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I.  Abteilung. 

Les  Canons  d'Eusöbe,  d'Annianos  et  d'Andronicos  d'apres 

Elie  de  Nisibe. 

Le  sort  de  la  chronique  d'Elie  Bar  Sinaya,  metropolite  de  Nisibe, 
fut  celui  de  beaucoup  de  textes  deflores  par  des  publications  partielles. 
On  s'imagina  ä  tort  que  les  extraits  publies  par  Baethgen,  Lamy,  Lip- 
sius,  Duchesne,  Ligbtfoot  etc.,  etaient  les  parties  les  plus  precieuses  de 
l'ouvrage  et,  le  manuscrit  etant  d'ailleurs  d'une  lecture  difficile,  la  publi- 
cation  integrale  ne  tenta  plus  gu^re  les  syriacisants. 

Cet  abandon  d'un  texte  important  ä  beaucoup  d'egards  et,  en  par- 
ticulier,  pour  l'histoire  de  la  Chronographie  byzantine  etait  une  erreur 
des  plus  prejudiciables.  L'heureuse  concurrence  de  la  Patrologia  Orien- 
talis et  du  Corpus  Scriptorum  Christianorum  Orientalium  nous  a  valu 
demierement,  ä  quelques  mois  d'intervalle,  deux  publications  —  d'iu- 
egale  valeur  il  est  vrai,  —  par  lesquelles  la  chronique  d'Elie  de  Nisibe 
nous  devient  accessible. 

C'est  en  effet  en  vue  d'une  edition  du  texte  dans  la  Patrologia 
Orientalis  que  Mgr.  Graffin  s'etait  procure  la  Photographie  du  manuscrit 
unique  de  l'auteur  (British  Museum,  Add.  n**  7197),  d'apres  laquelle 
M.  L.-J.  Delaporte  a  etabli  la  traduction  fran9aise  publice  dans  la 
Bibliotheque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.^) 

Mais  c'est  le  Corpus  Scriptorum  Christianorum  Orientalium  (3*  serie, 
tomes  VII  et  VIII)  qui  nous  apporte  la  premiere  edition  du  texte 
syriaque  constituee  d'apres  le  manuscrit  lui-meme  et  accompagnee  d'une 
traduction  latine.  L'ouvrage  d'Elie  de  Nisibe  se  composant  de  deux 
parties   distinctes,  dont  la  premiere  est  consacree  ä  l'histoire   unirer- 


1)  Chronographie  de  Mar  filie  Bar  Sinaya,  metropoUtain  de  Nisibe,  par.  L.-J. 
Delaporte  (=  181*  fascicule  de  la  Bibliotheque  de  F^lcole  des  Hautes  fitudes), 
Paris  1910. 
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2  I.  Abteilung 

seile  et  la  seconde  au  comput  pascal,  M.  E.  W.  Brooks  s'est  charge 
de  la  premitre  et  M.  J.  B.  Chabot  de  la  seconde.^) 

N'etant  pas  syriacisant,  je  n'ai  point  qualite  pour  apprecier  le  tra- 
vail  respectif  de  ces  deux  orientalistes  eminents.  II  est  ä  remarquer 
que  Tun  et  l'autre  ont  dejä  edite  des  textes  historiques  importants,  en 
Sorte  que  pour  eux  la  langue  technique  des  chronographes  n'a  plus 
guere  de  secrets.*) 

D'autre  part  la  difficulte  principale  de  ce  genre  de  textes,  qui 
consiste,  —  comme  le  remarquait  naguere  A.  von  Gutschmid'),  —  dans 
la  transcription  des  noms  propres,  se  trouvait  parfois  amoindrie  du  fait 
que  le  manuscrit  presente,  en  regard  du  texte  syriaque,  une  version 
arabe  souvent  meilleure  que  l'original;  cette  version  a  ete  constamment 
utilisee  pour  la  restitution  du  texte  et,  en  plusieurs  endroits,  eile  a 
meme  ete  reproduite  in  extenso.  Toutes  les  garanties  d'erudition  et  de 
critique  semblent  donc  avoir  ete  reunies  pour  nous  fournir  un  texte  siir. 

Je  ne  puis  cependant  m'empecber  de  signaler  un  detail.  Dans  la 
traduction  fran9aise  de  M.  Delaporte  (p.  24  =  Brooks,  texte  p.  30,  trad. 
p.  17  =  ms.  fol.  8  r°)  je  lis  au  debut  du  paragraphe  consacre  ä  la 
dynastie  argienne:  «Depuis  le  commencement  de  la  royaute  de  ces 
Grecs,  qui  habitaient  au  pays  d'Argis  (sie),  jusqu'au  commencement  de 
l'ere  d' Alexandre,  il  y  a,  selon  la  computation  d'Eusebe,  1543  ans; 
sehn  la  computation  d'Andronicus,  1584  ans.»  Or  les  mots  en  italique 
manquent  tant  dans  le  texte  que  dans  la  traduction  de  M.  Brooks.  Ils 
existent  pourtant  dans  le  manuscrit,  comme  en  temoigne  la  Photo- 
graphie que  M.  Delaporte  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer.  II 
faut  donc  conclure  que,  dans  certains  cas,  la  copie  de  M,  Brooks  a  ete 
insuffisamment  collationnee  sur  le  manuscrit  et  que  sa  traduction  a  ete 
effectuee  sur  cette  copie  parfois  insuffisamment  collationnee. 

Hätons-nous  toutefois  d'ajouter  que  ce  passage  est  le  seul  oü  la 
confrontation  du  travail  de  M.  Delaporte  avec  celui  de  M.  Brooks  nous 


1)  Eliae  Metropolitae  Nisibeni  Opus  chronologicum,  pars  prior^ 
ed.  et  interpr.  est  E.  W.  Brooks;  pars  posterior,  od.  et  interpr.  est  I.  B.  Chabot 
(=  Corpus  Scriptorum  Christianorum  Orientalium,  Scriptores  Syri,  Series  Tertia 
tomi  VII  et  VIII)  Rome-Paris-Leipzig  1910. 

2)  Cf.  le  compte-rendu  de  M.-A.  Kugener,  B.  Z.  XXI  (1912),  pp.  ö22— 624. 

8)  Compte  rendu  de  Eusebii  Canonum  Epitome  ex  Dionysii  Telmaharensis 
Chronico  petita,  trad.  G.  Siegfried  et  H.  Geizer  (=  Kleine  Schriften  I,  p.  485 
et  suiv.).  Le  genre  d'erreure  signal^  par  von  Gutschmid  est  particulierement  grave 
lorsque  c'est  l'indication  des  sources  qui  en  est  le  siege:  Ex.  Michel  le  syrien, 
trad.  Chabot,  p.  44,  oü  la  le9on  du  ms.  APVLVMVS  est  interpret^e  par  la  tran- 
scription ApoUonioB,  alorsqu'il  s'agit,  de  toute  ^vidence,  d'un  fragment  d'Eupolemo 
empruntö  ä  Eusebe,  Praep.  Evang.  IX,  26. 


■ 
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ait  pennis  de  reconnaitre  chez  ce  demier  une  erreur  de  cette  gravite. 
Partout  ailleurs  Tinferiorite  de  la  traduction  fran^aise  apparait  mani- 
feste; une  foule  de  passages,  que  M.  Delaporte  n'avait  pu  dechiffrer 
d'apres  des  photographies  souvent  imparfaites,  ont  ete  lus  sans  hesita- 
tion  par  M.  Brooks,  d'autres  ont  ete  restitues  d'apres  la  Version  arabe 
et  il  n'est  pas  excessif  de  dire  que,  meme  pour  le  public  fran9ais,  la 
traduction  de  M.  Delaporte  est  desormais  perimee.^)  L'objet  de  cette 
etude  n'est  d'ailleurs  point  la  critique  de  l'edition  et  des  traductions 
qui  permettent  enfin  d'atteindre  une  source  precieuse  entre  toutes  pour 
l'histoire  de  la  Chronographie  byzatitine;  ce  que  nous  nous  proposons  au 
contraire,  c'est  de  montrer,  par  quelques  exemples,  quel  est  le  caractere  et 
quel  est  le  prix  de  la  source  ä  laquelle  nous  pourrons  puiser  desormais. 

Les  auteurs  grecs  cites  par  Elie  de  Nisibe  sont  nombreux;  les 
«Canons  des  rois»  de  Ptolemee  et  de  Theon,  les  chroniques  d'Eusebe, 
de  Diodore  de  Tarse,  d'Annianos,  d'Andronicos,  les  traites  de  comput 
d'Hippolyte  de  Rome,  de  Denys  d'Alexandrie,  d'Anatole  de  Laodicee, 
l'histoire  ecclesiastique  de  Socrate,  le  traite  contre  les  Juifs  d'Eusebe 
d'Emese  etc.  etc.,  en  un  mot  tout  l'arsenal  de  la  Chronographie  et  de 
la  Chronologie  orthodoxes  semble  avoir  ete  mis  ä  contribution  par  le 
docte  metropolite  de  Nisibe. 

Mais  deux  distinctions  s'imposent  des  l'abord: 

1°)  II  convient  sans  doute  de  faire  un  depart  entre  les  sources  de 
la  partie  historique  et  Celles  du  traite  sur  le  comput;  si  les  premieres 
ont  pu,  en  certains  cas,  completer  ou  justifier  les  secondes,  l'inverse 
est  moins  probable.  Notre  examen  se  bornera  donc  aux  chronographes 
utilises  par  l'auteur  dans  la  premiere  partie  de  son  ouvrage. 

2°)  11  convient  d'autre  part  de  distinguer  l'apport  personnel  d'Elie 
de  Nisibe  et  ce  qui  appartient  ä  ses  sources;  or,  en  matiere  de  chrono- 
graphes grecs,  il  est  peu  vraisemblable  qu'Elie  ait  connu  et  utilise  par 
lui  meme  aucun  d'entre  eux;  en  sorte  que  la  premiere  question  qui  se 
pose  ä  nous  est  de  savoir  ä  quel  intermediaire  Elie  doit  les  precieux 
fragments  byzantins  qu'il  nous  conserve. 


l)  Du  moins  au  point  de  vue  de  la  traduction;  quelques  notes  et  les  tables, 
dont  l'edition  Brooks-Chabot  est  depourvue,  demeurent  precienses.  La  traduction  de 
M.  Delaporte,  achevee  depuis  plusieurs  annees,  constituait,  en  l'absence  d'une 
edition  critique  de  l'auteur,  un  outil  provisoire  dont  les  specialistes  de  la  Chrono- 
graphie eussent  pu  faire  un  excellent  usage;  malheureusement  la  publication  en 
fut  retardee  et  preceda  ä  peine  de  quelques  mois  l'edition  et  la  traduction  de 
MM.  Brooks  et  Chabot.  C'est  ä  l'obligeance  de  M.  Delaporte,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer  le  manuscrit  de  sa  traduction,  que  nous  devons  de  connaitre, 
depuis  plusieurs  annees,  la  chronique  d'filie  de  Nisibe. 

1* 
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Pour  essentielle  qu'elle  soit,  cette  question  n'en  est  pas  moins 
embaxrassante  et  nous  ne  pouvons  guere  y  repondre  que  par  voie  d'eli- 
mination. 

La  premiere  partie  de  la  chronique  d'Elie  de  Nisibe  fut  composee, 
au  temoignage  de  l'auteur,  en  l'an  1019  ap.  J.  C;  eile  est  donc  ne- 
cessairement  independante  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien^)  et 
des  Dynasties  de  Gregoire  Aboul-faradj.  ^) 

Cependant  une  parente  est  evidente.  Les  sources  principales  de 
Michel  le  Syrien:  Eusebe,  Annianos,  Andronicos  sont  precisement  Celles 
d'Elie;  or,  ni  Elie  ni  Michel  n'ont  connu  par  eux  memes  aucun  de  ces 
auteurs  et  il  faut  bien  admettre,  ä  une  etape  quelconque  de  la  tradition, 
une  souche  commune  d'oü   emanent  ces  deux  rameaux  independants. 

Le  nom  de  Jacques  d'Edesse  vient  necessairement  ä  l'esprit.  II 
est  en  effet  la  source  principale  de  Michel  le  Syrien;  celui-ci  le  laisse 
entendre  de  la  fa^on  la  plus  explicite  dans  sa  preface;  apres  avoir  enu- 
mere  avec  ostentation  toutes  les  sources  grecques  qu'il  connait,  il  ajoute 
«Saint  Jacques  fit  d'eux  tous  un  abrege»;  de  la  sorte  le  lecteur  sait  a 
quoi  s'en  tenir.  La  chronique  de  Michel,  corps  et  notes,  est  pleine  de 
citations  textuelles  de  Jacques  d'Edesse.  Enfin  il  suffit  de  comparer 
le  texte  de  Jacques  d'Edesse  edite  par  Brooks^)  avec  la  partie  corres- 
pondante  de  Michel  pour  reconnaitre  l'importance  des  emprunts. 

De  son  cöte  Elie  de  Nisibe  cite  frequemment  Jacques  d'Edesse. 
II  est  vrai  qu'il  le  cite  sous  des  titres  qui  varient  d'une  raaniere  un  peu 
inquietante:  Canon  chronologique,  Chronique,  Histoire  ecclesiastique.*) 


1)  Nous  citerons  Michel  le  Syrien  d'apres  la  traduction  fran9ai8e  de  J.  B. 
Chabot,  le  premier  editeur  du  texte  syriaqne.  II  faut  attendre  l'introduction  annon- 
c6e  par  J.  B.  Chabot  pour  connaitre  l'autorite  des  deux  versions  arabes  et  des 
deux  recensions  armeniennes  de  l'ouvrage;  au  sujet  de  ces  dernieres  cf.  H.  Geizer, 
SextiAS  Juliiis  Africanus  und  die  byzantinische  Chronographie,  2®  partie,  Leipzig 
1898,  pp.  431—458. 

2)  Gregorii  Abulpharagii  sive  Bar-Hebraei  Chronicon  syriacum,  trad. 
Bruns-Kirsch,  Leipzig  1788;  au  sujet  de  la  version  annenienne  du  meme  auteur 
cf.  Dulaurier  dans  Journal  Asiatique  IV®  sörie,  XII,  pp.  281  et  suiv. ;  H.  Geizer, 
dans  son  Sextus  Julius  Africanus,  2*  partie,  pp.  401 — 409,  a  etudie  la  composition 
de  cette  chronique,  mais  l'ödition  du  texte  syriaque  de  Michel  le  Syrien  impose 
une  revision  de  cette  ^tude;  Bar  Hebraeus  ne  fait  souvent  que  reproduire  Michel, 
mais  en  maint  endroit  il  connaissait  un  texte  meilieur  ou  plus  complet  que  celui 
du  manuscrit  unique,  d'apres  lequel  le  texte  de  Michel  a  ete  edite. 

3)  Chronicon  Jacobi  Edesseni,  ed.  et  interpr.  est  E.  W.  Brooks,  dans  Corpus 
Scrvptorum  Christ.  Orientalium,  Script.  Syri,  Ser.  III,  t.  IV,  Chronica  Minora. 

4)  E.  W.  Brooks,  dans  sa  preface  ä  la  traduction  de  Jacques  d'^fidesse,  loc. 
cit.  p.  197,  estime  que,  chez  £lie  de  Nisibe,  la  däsignation  de  Chronicon  indique 
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Ces  designations  se  rapportent  sans  doute  egalement  ä  une  meme 
Oeuvre,  qui  n'est  autre  que  celle  que  nous  connaissons ;  mais  la  verifi- 
cation  est  impossible  etant  donne  l'etat  tres  lacuneux  de  Texemplaire 
de  cette  oeuvre  qui  nous  est  parvenu.^)  Constatons  d'ailleurs  que  les 
quelques  elements  que  nous  puissions  reperer  coneordent  parfaitement 
avec  le  Canon  de  Jacques^);  il  en  va  de  meme  pour  la  serie  des  rois 
macedoniens  que  Jacques  oppose  ä  la  liste  d'Eusebe^)  et  si  la  Chrono- 
logie des  empereurs  romains  qu'Elie  declare  conforme  «ä  la  computa- 
tion  de  Ptolemee,  de  Theon,  de  Jacques  d'Edesse  et  des  ecrivains  dignes 
de  foi»^)  ne  coi'ncide  pas  avec  celle  que  nous  trouvons  dans  le  Canon 
de  Jacques,  c'est  que  cette  liste  est  une  liste  composite,  contre  laquelle 
l'accumulation  meme  des  temoignages  invoques  par  Elie  doit  nous 
mettre  en  garde.  En  tous  cas,  il  est  hors  de  doute  qu'Elie  a  connu  et 
utilise  le  Canon  de  Jacques  d'Edesse  et  la  question  se  pose  donc  in- 
evitablement  de  savoir  si  c'est  ä  l'intermediaire  de  Jacques  qu'il  doit 
ce  qu'il  nous  rapporte  d'Eusebe,  d'Annianos,  d'Audi-onicos,  que  Jacques 
cite  ä  maintes  reprises. 

II  suffit  de  comparer  l'ceuvre  d'Elie  de  Nisibe  avec  ce  qui  nous 
reste  et  avec  ce  que  nous  savons  de  l'ceuvre  de  Jacques  pour  se  con- 
vaincrj  du  contraire. 

L'ceuvre  de  Jacques  n'etait  en  somme  qu'une  refonte  du  Canon 
d'Eusebe,  refonte  violente  assurement  qui  alterait  la  cbronologie,  in- 
terpolait  le  texte,  mais  qui  tout  de  meme  laissait  subsister  le  cadre 
primitif. 

Assurement  il  est  maluise  de  se  representer  le  Canon  eusebien 
dont  s'est  servi  Jacques  d'Edesse;  mais,  d'autre  part,  avant  de  pouvoir 


la  preface  ou  dissertation  chronologique  initiale  de  l'cEuvre  de  Jacques,  tandisque 
les  tableaux  chronologiques  sont  designes  sous  le  nom  technique  de  Canon.  Cette 
distinction  est  juste,  du  moins  si  l'on  admet  que  le  terme  de  chronique  ne  s'appli- 
quait  pas  seulement  ä  la  preface  mais  ä  toute  une  section  de  Fouvrage  de  Jacques 
qui  etait  reservee  ä,  la  discussion  chronologique  et  ä  la  comparaison  du  Systeme 
d'Eusebe  avec  les  temoignages  soit  des  Chronograph  es,  soit  des  ficritures.  C'est  ä 
cette  section  rectificative  et  polemique  qu'il  faut  faire  remonter  des  extraits  tels 
que  Michel  le  Syrien,  trad.  Chabot,  pp.  71 — 73. 

1)  C'est  pour  combler  ces  lacunes  que  Brooks  a  Joint  en  appendice  au  texte 
du  ms.  Brit.  Mus.  Add.  14,  685  des  complements  empruntes  ä  ßlie  de  Nisibe  et 
a  Michel  le  Syrien,  mais  ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  appendices  n'est  complet. 

2)  Sauf  pour  quelques  variantes  de  forme  qui  prouvent  que  l'exemplaire 
d'filie  etait  meilleur  que  le  manuscrit  du  British  Museum. 

3)  Cf.  Jacques  d'Edesse,  trad.  Brooks  p.  206  et  suiv.  =  £lie  de  Nisibe,  trad. 
Brooks  p.  20  et  suiv.  4)  trad.  Brooks,  p.  23  et  suiv. 
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apprecier  ses  retouches,  il  faudrait  parvenir  ä  reconstituer  l'exemplaire 
d'Eusebe  sur  lequel  il  operait;  or  cet  exemplaire  n'etait  —  il  noua 
l'apprend  lui  meme,  —  ni  cojiforme  ä  rarmenien,  ni  conforme  ä 
Jeröme,  ni  conforme  aux  originaux  des  deux  epitomes  syriaques  qui 
sont  parvenues  jusqu'ä  nous,  ni  conforme  enfin  au  Canon  de  Michel 
le  Syrien  qui  est  cense  s'en  rapprocher  le  plus.^)  Malgre  ces  incer- 
titudes,  il  semble  bien  qua  Jacques  d'Edesse  se  soit  contente  de  repro- 
duire  son  exemplaire  du  Canon  d'Eusebe  retouche  de  ci,  de  lä,  et  de 
continuer  l'histoire  sous  forme  de  Canon  jusqu'ä  son  epoque,  r^ser- 
rant  ä  une  section  independante  de  son  oeuvre,  peut-etre  appelee  Chro- 
nique,  la  critique  de  la  Chronologie  eusebienne,  critique  motivee  le  plus 
souvent  par  la  comparaison  du  Systeme  eusebien  avec  l'Ecriture  ou 
avec  d'autres  chronographes  grecs.-)  En  tous  les  cas,  il  n'y  a  place,  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  partie  de  son  ceuvre,  pour  l'expose  synopti- 
que  du  Systeme  d'Eusebe  avec  celui  d'autres  chronographes  grecs. 

Or  c'est  lä  precisement  ce  qui  constitue  la  marque  distinctive  — 
et  ce  qui  garantit  l'independance  —  du  temoignage  d'Elie  de  Nisibe. 
Celui -ci  presente  en  series  synoptiques  les  ßla  d'Eusebe,  d'Andronicos 
et  parfois  d'Annianos  et,  des  lors,  ce  n'est  certes  pas  ä  Jacques  qu'il 
a  pu  emprunter  soit  la  disposition  soit  le  contenu  de  son  texte. 

Bien  qu'il  utilise  parfois  Jacques  d'Edesse,  ce  n'est  donc  pas  ä  lui 
qu'Elie  de  Nisibe  a  emprunte  l'armature  de  sa  chronique;  celle-ci  re- 
produit  une  oeuvre  plus  ancienne,  qui  confrontait  Eusebe  avec  les  chrono- 
graphes posterieurs  et  c'est  en  somme  cette  source  ancienne  que  nous 
restituerons  en  etudiant  les  chronographes  grecs  chez  Elie  de  Nisibe. 

On  peut  se  demander  si  c'est  ä  cette  source  synoptique  qu'Elie  de 
Nisibe  doit  sa  connaissance  de  certains  auteurs  qui  ne  sont  point  ä 
proprement  parier  des  chronographes,  tels  que  Ptolemee  et  Theon. 

Le  doute  est  d'autant  plus  legitime  que  les  ouvrages  astronomi- 
ques  de  Ptolemee  et  peut-etre  ceux  de  Theon  ont  ete  mis  ä  contri- 
bution  pour  la  seconde  partie   de  l'oeuvre   d'Elie^),    dont    les   sources, 


1)  Le  Byetfeme  que  Jacques  prete  ä  Eusebe  d'apres  son  exemplaire  du  Canon 
est  le  saivant:  1692  ans  depuis  Abraham  jasqn'ä  la  mort  d' Alexandre;  duree  des 
Lagidee  jusqu'ä  la  fin  de  Cleopätre  =  13®  annäe  d'Auguste:  296  ans;  depuis  la 
fin  des  Lagides  jusqu'aux  Vicennales  de  Constantin  357  ans;  soit  1692  -\-  296  -{- 
367  :=  2846  ans  depuis  Abraham  jusqu'aux  Vicennales  de  Constantin.  Ce  total  de 
867  ans  pour  la  p^riode  romaine  ne  se  retrouve  nulle  part  aillears. 

2)  C'est  Sans  doute  aussi  dans  cette  section  indöpendante  qu'il  faut  placer 
certaines  series  chronologiques  ajout^es  au  cadre  primitif  du  Canon  eusebien,  teile 
la  liste  des  Grands-Pretres  citee  par  Michel  le  Syrien. 

8)  Cf.  trad.  Chabot.  p.  44,  90  etc. 
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malgre  certain  articulet  consacre  aux  ckronographes  ^),  ne  sauraient  etre 
confondues  avec  Celles  de  la  premiere.  On  pourrait  donc  imaginer 
qu'Elie  avait  emprunte  aux  ouvrages  astronomiques  de  Ptolemee  et  de 
Theon  ou  d'un  de  leurs  successeurs  les  «temps  des  rois»  mentionnes  dans 
le  Canon  qui  termine  la  premiere  partie^),  comme  il  a  insere  dans  ce 
meme  Canon  les  mentions  des  eclipses  empruntees  a  TAlraageste.') 

Je  crois  decouvrir  une  trace  de  cette  origine  dans  le  tableau  du 
«nombre  des  annees  des  rois  de  Babylone  et  d'Egypte  selon  la  computa- 
tion  du  Sage  Ptolemee»  et  dans  le  tableau,  qui  lui  fait  suite,  du  «nombre 
des  annees  des  rois  des  Romains  depuis  Jules  Cesar  jusqu'ä  ce  temps- 
ci,  Selon  la  computation  de  Ptolemee,  de  Theon,  de  Jacques  d'Edesse 
et  d'ecrivains  dignes  de  foi».*)  Nous  avons  dejä  remarque  que  ces 
tableaux,  et  particulierement  le  second,  presentent  avec  les  tableaux 
correspondants  de  Jacques  d'Edesse  des  divergences  notables.  Certes 
les  totaux  sont  les  memes  si  l'on  compte  chez  les  deux  auteurs  les 
annees  ecoulees  depuis  la  13*  annee  d'Auguste  (conquete  de  l'Egypte) 
jusqu'aux  Vicennales  de  Constantin.  Mais  le  detail  des  durees  assignees 
aux  differents  regnes  suppose  des  systemes  independants.^)  Or  il  suffit 
de  rapprocher,  de  Jacques  et  d'Elie,  d'autres  «laterculi»  empruntes  ä  des 
auteurs  astronomiques,  pour  y  retrouver  les  traits  par  lesquels  Tun  ou 
l'autre  de  ces  deux  auteurs  se  distinguent.  En  particulier  le  «laterculus 
acephalus»,  qui  commence  egalement  avec  Nabonassar  et  presente  pour 
les  successeurs  d' Alexandre  le  meme  mode  d'eiposition  qu'Elie,  Con- 
corde, en  ce  qui  conceme  la  Chronologie  romaine,  tantot  avec  les  par- 
ticularites  de  Jacques  et  tantot  avec  Celles  d'Elie.^)  J'en  conclus  qu'Elie 
avait  corrige,  au  moyen  d'un  «laterculus»  astronomique  quelconque  qui 
se  reclamait  de  Ptolemee  et  de  Theon,  le  Systeme  de  Jacques  emprunte 
Sans  doute  lui-meme  ä  une  source  de  meme  nature. 

Si  les  deux  tableaux  dont  nous  venons  de  parier  representent 
Jacques  d'Edesse  revise  d'apres  un  laterculus  astronomique,  ils  n'en- 
trent  pas  en  ligne  de  compte  pour  la  restitution  de  la  chronique  ä 
laqueUe  Elie  doit  ses  extraits  des  chronographes  grecs. 


1)  Ibid.  p.  111. 

2)  annees  des  Grecs:  348,  366,  380  etc.;  (Theon)  annees  472,  491,  504  etc. 

3)  Ibid.  annees  des  Grecs:  436,  443,  444,  446  etc.  etc. 

4)  trad.  Brooks,  pp.  22 — 25. 

5)  Comparer  les  regnes  de  Philippe,  de  Gallus,  de  Valerien  etc. 

6)  Laterculus  acephalus  ad  Leonetn  VI  deductus,  ed.  H.  Usener,  dans  ChrO' 
nica  Minor a,  ed.  Th.  Mommsen,  t.  III  (=  Monumenta  Gertnaniae,  Auetores  Anti- 
quissimi,  t.  XIII)  pp.  454 — 455.  Comme  Jacques,  le  laterculus  associe  Marc-Auröle 
et  Commode,  Severe  et  Caracalla,  Macrin  et  Elagabale,  etc.;  il  Concorde  au  con- 
traire  avec  filie  pour  les  regnes  de  Philippe,  de  Gallus  etc. 
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Une  autre  Elimination  encore  s'impose,  avant  que  nous  abordions 
l'etude  des  chronographes  grecs  cites  par  Elie  de  Nisibe.  C'est  celle 
de  Diodore  de  Tarse^)  et  de  la  liste  macedonienne  de  Macedon  ä  Ale- 
xandre.^) La  mention  de  Diodore  et  la  liste  macedonienne,  qui  appa- 
raissent  isolement  chez  Elie,  se  trouvent  reunies  dans  la  prefaee  de 
Jacques  d'Edesse^),  qui  se  sert  de  la  liste  macedonienne  de  Diodore 
pour  refuter  le  Canon  d'Eusebe.  11  suffit  de  confrouter  les  deux  tex- 
tes  pour  se  convaincre  que  tout  ce  qui  chez  Elie  concerne  Diodore 
ou   la   liste    macedonienne    est    du  Jacques   d'Edesse    presque    textueL 

En  Sorte  que  si  nous  isoIons  les  chronographes  des  computistes 
et  si  nous  eliminons  les  auteurs  qu'Elie  tient  de  Jacques,  nous  ne  con- 
servons  comme  sources  de  la  chronique  synoptique  reproduite  par  Elie 
de  Nisibe  qu'Eusebe,  Annianos  et  Andronicos. 

§  1.  Eusebe. 

L'auteur  de  la  chronique  synoptique  connaissait  ä  la  fois  la  Chro- 
nique et  le  Canon  d'Eusebe.  Sans  doute,  en  tete  de  son  ouvrage,  pre- 
sentait-il,  comme  Elie  de  Nisibe  lui-meme,  les  diverses  chronologies  jui- 
ves  de  ses  trois  sources.  Or  celle  qu'il  attribue  ä  Eusebe*)  derive  de 
la  Chronique  et  non  du  Canon,  comme  le  prouve  une  objection  d'Elie 
de  Nisibe,  d'apres  laqueUe,  dans  la  partie  aujourd'hui  perdue  de  cette 
liste,  Eusebe  comptait  les  annees  de  Levi  et  de  Caath.  Or  il  n'est 
question  de  la  descendance  de  Levi  ni  dans  Jerome  ni  dans  FArmenien, 
mais  bien  dans  la  Chronique.^) 

D 'autre  part  les  listes  profanes  confrontees  avec  ceUes  d' Annianos 
et  d' Andronicos  proviennent  certainement  du  Canon,  j'entends  par  lä 
d'un  Canon  xut  Evöeßtov  quelconque^),  car,  ontre  1' Armenien,  Jerome 
et  les  deux  Epitomes  syriaques,  il  faut  admettre  l'existence  d'un  cer- 
tain  nombre  d'editions  et  de  remaniements  du  Canon  eusebien,  auxquels 


1)  T.  I,  trad.  Brooks,  p.  6  et  t.  II  (trad.  Chabot)  p.  111. 

2)  T.  I,  pp.  20—21.  3)  Ibid.,  p.  201  et  206—207. 

4)  Le  manuscrit  ne  conserve  que  les  lignes  finales  de  cette  liste  (texte  p.  14 
=  tr  ad.  p.  6),  mais,  malgr^  Tabsence  du  titre,  Tattribution  est  garantie  par  le  com- 
mentaire  d'£lie. 

6)  Je  cite  la  traduction  de  J.  Karst:  Die  Chronik  des  Etisebius  atis  dem  Arme- 
nischen übersetzt,  Leipzig  1911,  que  je  designe  par  la  lettre  K. ;  j'ajoute,  s'il  y  a 
lieu,  les  fragments  grecs  correspondants.  Cf.  K.  p.  46  =>  Nicephore,  ed.  de  Boor, 
p.  86,  1.  7—14. 

6)  Je  reprends  ä  dessein  rexpression  de  E.  Schwartz  (Die  Königslisten  des 
Eratosthenes  und  Kastor,  dans  Abhandlungen  der  K.  Gesellsch.  der  Wiss.  in  Göttingen, 
t.  XL,  1804),  qui  me  aemble  ävaluer  comme  il  convient  le  degr^  d'autbenticit^  des 
Canons  eus^fbiens  qui  nous  sont  parvenus. 
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correspondent  les  traditions  diverses  et  heterogenes  des  Graeca  Eusebii. 
C'est  donc  la  forme  propre  au  Canon  dont  se  servait  la  source  syn- 
optique  que  les  observations  suivantes  tendront  ä  preciser. 

Commen9on8  notre  examen  par  la  serie  ä  la  fois  la  plus  impor- 
tante  et  la  plus  solide,  la  succession  des  listes  assyrienne,  mede  et 
perse,  qui  presente  avec  la  serie  juive  de  nombreux  points  de  contact 
et  s'etaye  sur  une  date  certaine:  l'avenement  de  Cyrus  =  Ol.  LV,  1  = 
560—559  avant  J.  C. 

Or  notre  Canon  comporte,  pour  la  serie  mede  qui  aboutit  ä  ce 
point  d'attacbe  traditionnel,  une  particularite  digne  de  remarque.  Le 
total  en  est  de  260  ans^),  en  sorte  que  le  debut  se  place  44  ans  avant 
rOl.  I,  1,  alorsque  la  Chronique  compte  40  ans^)  seulement  et  Jerome 
43.^)  La  differenee  avec  Jerome  porte  sur  le  regne  de  Cardycas,  auquel 
notre  Canon  attribue  14  annees  de  regne. 

Le  but  de  cette  retouche  n'est  pas  apparemment  de  prolonger  la 
liste  mede,  mais  plutot  de  ramener  la  liste  precedente  des  rois  assyriens 
au  total  exact  de  1300  ans  que  lui  attribue  la  Chronique.^)  La  liste 
assyrienne  de  l'Armenien  n'a  pu  etre  determinee  jusqu'ici  avec  quelque 
certitude  ä  cause  des  nombreuses  lacunes  du  texte  ^);  mais  Jerome  lui 
assigne  1301  ans:  62  ans  de  Belos,  42  ans  de  Ninos  et  1197  ans  ä 
partir  de  la  premiere  annee  d' Abraham.  La  reduction  d'un  an  que  nous 
constatons  dans  notre  Canon  porte  sur  le  regne  de  Teutamos,  qui  ne 
compte  que  31  ans;  l'equilibre  est  retabli  par  l'annee  supplementaire 
accordee  ä  Cartycas  dans  la  serie  mede. 

Ce  Systeme  est  sans  doute  celui  que  presentait  aussi  l'original  du 
Canon  armenien  avant  la  suppression  de  la  serie  mede.®)  En  effet 
l'Armenien  n'assigne  egalement  que  31  ans  ä  Teutamos  et  se  rencontre 
pourtant  avec  Jerome  pour  placer  le  debut  de  la  dynastie  perse  en  l'an 
d' Abraham  1457,  ce  qui  suppose  le  calcul:  Belos  62  +  Ninos  42  + 
Assyriens  depuis  Abraham  1196  =  1300  ans;  1196  +  260  Medes  = 
1456,  fin  de  la  dynastie  mede. 

La  repartition  des  listes  semble  donc  bien  avoir  ete  la  meme  dans 
l'original  de  l'Armenien  et  dans  notre  Canon. 


1)  texte  p.  29  =  trad.  p.  16—17.  2)  K.  p.  32. 

3)  Debut  des  Medes  en  l'an.  Abr.  1198,  43  ans  avant  TGL.  1, 1  ==  n.  Abr.  1241. 

4)  K.  p.  32. 

5)  Manquent  les  annees  d'Abraham:  1—343,  debut  des  Assyriens;  1031  —  1099, 
1167 — 1220,  fin  des  Assyriens  et  debut  des  Medes. 

6)  n  est  inadmissible  que  la  serie  mede,  trait  d'union  necessaire  entre  la 
liste  assyrienne  et  la  liste  perse,  ait  manque  dans  la  source  de  l'Armenien;  l'ex- 
pose  de  la  Chronique  nous  en  est  un  garant. 
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On  peut  toutefois  se  demander  si  les  points  d'attache  de  ces  listes 
se  correspondaient  egalement;  en  effet  Elie  ne  reproduit  pas  le  synchro- 
nisme  avec  les  annees  d' Abraham.  Mais  par  contre  il  situe  le  debut  des 
listes  en  fonction  de  l'ere  des  Grecs.  Dans  la  serie  juive  selon  Eusebe  il 
compte  4888  ans  jusqu'au  debut  de  l'ere  des  Grecs  ^);  il  est  vrai  que  cette 
Serie,  comme  nous  l'avons  remarque  plus  baut,  est  empruntee  ä  la  Chroni- 
que  et  non  au  Canon;  mais,  jusqu'ä  preuve  du  contraire,  nous  sommes 
obliges  d'admettre  qu'il  n'y  avait  point  desaccord  entre  la  cbronologie 
juive  et  celle  des  listes  profanes.  Des  lors,  c'est  un  total  de  4888  ans 
qui  doit  nous  servir  ä  la  reduction  des  synchronismes  d'Elie.  Or  Elie 
place  le  debut  de  la  serie  assyrienne  1808  ans  avant  l'ere  d'Alexandre 
et,  comme  il  compte  1300  ans  pour  les  Assyriens  et  260  ans  pour  les 
Medes,  il  reste  une  difference  de  248  ans,  dont  il  faut  defalquer  les 
12  ans  qui  separent  l'ere  des  Grecs  de  la  mort  d'Alexandre  et  les  6  ans 
de  regne  d'Alexandre  apres  sa  victoire  sur  Darius.  De  la  sorte  nous 
obtenons  la  duree  de  la  dynastie  perse,  qui  compte  230  ans  jusqu'ä 
l'avenement  d'Alexandre  et  236  jusqu'ä  sa  mort.  L'avenement  de  Cyrus 
correspondant  ä  l'Ol.  LV,  1,  la  mort  d'Alexandre  correspond  donc  ä 
rOl.  CXni,  4  et,  pour  la  dynastie  perse  comme  pour  les  precedentes, 
notre  Canon  semble  en  accord  parfait  avec  1' Armenien. 

Mais  cet  accord  cesse  si  l'on  observe  les  autres  series  et  en  parti- 
culier  la  serie  egyptienne. 

Certes  le  synchronisme  etabli  par  Elie  pour  le  debut  de  la  XXI* 
dynastie  =  691  ans  avant  l'ere  des  Grecs  ^)  Concorde  encore  avec  l'Arme- 
nien  (Jerome  692)  et  notre  Canon  presente  de  meme,  dans  la  XX VP 
dynastie,  les  17  ans  de  Psammutes  et  les  25  ans  de  Vaphres  par  lesquels 
l'Armenien  d'accord  avec  la  Chronique  s'oppose  ä  Jerome.  Mais  le  total 
de  114  ans  que  notre  Canon  accorde  ä  la  dynastie  perse  l'oppose  ä  la 
fois  ä  l'Armenien  et  ä  Jerome  pour  le  rapprocher  de  la  Series  Begum}) 

Cette  divergence  est  significative.  Jerome  annonce  et  compte  111  ans; 
l'Armenien  en  annonce  124,  —  ce  qui  pourrait  ä  la  rigueur  etre  considere 
comme  une  alteration  de  114,  mais  ce  qui  s'explique  mieux  encore 
comme  une  alteration  des  120  ans  et  4  mois  que  compte  la  Chroni- 
que*), —  il  n'en  compte  d'aiUeurs  que  112  et  le  fait  qu'il  les  compte, 
ainsi  que  Jerome,  ä  partir  de  l'annee  1492  d'Abraham  prouve  suffisam- 
ment  que  son  Systeme  n'etait  pas  celui  de  la  Series  et  de  notre  Canon. 
II  n'y  a  pas  ä  douter  d'autre  part  que  la  particularite  commune  ä  la  Series 


1)  texte  p.  14  =  trad.  p.  6.  2)  texte  p.  28  =  trad.  p.  18. 

3)  n   ne   s'agit   ^videmment  que  de  la  Series  armönienne,  la  Series  latine 
n'^tant  qu'un  rösume  de  Järöme.    K.  p.  147.  4)  K.  p.  69,  1.  18. 
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et  ä  notre  Canon  constitue  vraiment  une  retouche  systematique;  les  mobi- 
les en  sont  manifestes;  il  s'agissait  de  faire  commencer  la  dynastie  perse 
en  conformite  du  moins  apparente  avee  le  synchronisme  re9U  par  l'Afri- 
cain^)  et  par  Eusebe  dans  la  Chronique^),  synchronisme  qui  reposait  sans 
doute  sur  quelque  tradition  et  qui  faisait  coincider  la  domination  de 
Cambyse  sur  l'Egypte  avec  la  5®  annee  de  son  regne.  Voilä  pourquoi  la 
XVIP  dynastie  ou  dynastie  perse  commence,  aussi  bien  dans  la  Series 
que  dans  notre  Canon,  apres  la  cinquieme  annee  de  Cambyse,  c'est  ä 
dire  avec  une  anticipation  de  1  an  sur  Jeröme  et  sur  l'Armenien. 
L'addition  des  deux  autres  annees,  qui  completent  la  difiFerence  avec  le 
total  de  Jeröme,  est  motivee  par  le  desir  de  donner  une  realite  aux 
trois  regnes  des  Mages,  de  Xerxes  II  et  de  Sogdien,  qui,  aussi  bien 
chez  l'Armenien  que  chez  Jeröme,  obtiennent  ensemble  16  mois  de 
regne,  sans  qu,e  cette  duree  soit  comptee  au  Canon.  II  est  meme  probable 
que  ces  16  mois  doivent  etre  portes  ä  23,  car  les  7  mois  d'Artaban 
sont  mentionnes  de  meme,  sans  etre  totalises,  ebez  l'Armenien  et  si, 
chez  Jeröme,  ils  semblent  totalises,  c'est  au  detriment  du  regne  de 
Xerxes  fils  de  Darius,  qui  ne  compte  chez  Jeröme  que  20  ans. 

La  divergence  par  laquelle  notre  Canon  et  la  Series  s'opposent  ici 
ä  l'Armenien  et  ä  Jeröme  n'est  donc  pas  imputable  ä  une  coi'ncidence 
et  cette  constatation  a  son  importance,  non  seulement  pour  notre  re- 
cherche  immediate,  laqueUe  consiste  ä  determiner  la  forme  propre  au 
Canon  dont  s'est  servi  la  source  synoptique  d'Elie,  mais,  d'une  fa^on 
plus  generale,  pour  l'histoire  du  Canon  eusebien. 

A.  Schoene,  dans  une  etude  par  aiUeurs  remarquable,  a  classe 
comme  suit  les  representants  principaux  du  Canon.  ^) 

1°)  l'Armenien  remonte  ä  la  premiere  edition  d'Eusebe. 

2°)  Jeröme  au  contraire  a  remanie  la  seconde  edition  qu'Eusebe 
lui  meme  avait  publice  de  son  ouvrage. 

3")  la  Series,  qui  Concorde  plutöt  avec  Jeröme  qu'avec  l'Armenien, 
est  un  resume  de  la  Chronologie  de  la  deuxieme  edition,  annexe  ä  un 
exemplaire  de  la  premiere. 

Cette  Position  de  la  question  ä  ete  ä  peine  modifiee  par  le  travail 
si  difficultueux  et  si  meritoire  que  vient  d'accomplir  J.  Karst*),  ou  du 


1)  Sync.  p.  141,  1.  17.  2)  K.  p.  69,  1.  13  =  Sync.  p.  143,  1.  16. 

3)  A.  Schoene,  Die  Weltchronik  des  Etisehius  in  ihrer  Bearbeitung  durch 
Sieronymus,  Berlin  1900,  p.  271  et  passim. 

4)  Karst  admet  que  le  Canon  armenien,  traduit  sur  la  premiere  edition  du 
Canon  grec,  a  ete  contamine  avec  la  version  syriaque  de  Symeon  de  Garmaka  (ä 
laquelle  remonte  l'Epitomö  de  Roediger),  effectuee  eile  aussi  sur  un  exemplaire  de  la 
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moins  eile  n'est  modifiee  qu'en  ce  qui  concerne  1' Armenien  et  l'Epitoml 
syriaque.  Karst  admet,  comme  Schoene,  que  la  Series  et  Jeröme  deri- 
veut  egalement  de  la  seconde  edition.  Or  qui  ne  voit  que  des  differen- 
ces  systematiques  comme  celle  que  nous  venons  de  commenter  sont  la 
preuve  qu'entre  Jeröme  et  la  Series  une  etape  nouvelle  a  ete  franchie. 

Est-ce  du  moins  cette  etape  que  marque  le  canon  de  la  source 
synoptique  puisqu'il  Concorde  avec  la  Series  contre  1' Armenien  et  Jeröme? 
NuUement,  car  la  fin  de  la  serie  egyptienne  nous  reserve  une  autre  sur- 
prise.  Pour  les  XXIX — XXX  dynasties  ce  n'est  pas  le  texte  de  la  Series^ 
lequel  avec  l'introduction  de  Tenigmatique  Mouthis  atteste  un  emprunt 
a  la  Chronique^),  que  presente  notre  Canon,  c'est  le  texte  meme  de 
Jeröme,  avec  les  4  mois  de  Nepherites  comptes  pour  une  aunee  entiere. 
II  va  de  soi  toutefois  que,  devant  compenser  deux  annees  d'avance  qu  il 
a  donnees  ä  la  XXVII®  dynastie,  notre  Canon  adapte  Jeröme  ä  son  Systeme^ 
en  retranchant  une  annee  a  Nectanebo  et  une  autre  ä  la  XXXI*  dynastie. 

Ainsi,  au  cours  de  la  seule  serie  egyptienne,  nous  voyons  le  Canon 
eusebien  de  la  source  synoptique  s'accorder  successivemeut  avec  l'Ar- 
menien,  Jeröme  et  la  Series,  en  sorte  qu'il  apparait  clairement  comme 
un  type  composite,  qui  adapte  et  melange  diverses  traditions. 

Un  nouvel  exemple  de  cette  contamination  nous  est  foumi  par  la 
serie  italique.  Le  total  de  la  liste  latine  est  de  428  ans  depuis  l'avene- 
ment  d'Enee  et  par  consequent  de  431  ans  depuis  la  prise  de  Troie. 
Ceci  est  la  theorie  fondamentale  de  la  Chronique  qui  place  la  fondation 
de  Rome  en  l'Ol.  VU,  1  c'est  ä  dire  qui  compte  407  ans  depuis  la  prise 
de  Troie  jusqu'ä  l'Ol.  I,  1.^)  Cette  theorie  est  au  contraire  m^connue  par 
tous  les  autres  exemplaires  du  Canon.  L'Armenien  compte,  depuis  la 
prise  de  Troie  ä  la  fondation  de  Rome,  429  ans,  Jeröme  de  meme,  mais 
avec  une  autre  repartition  des  regnes;  la  Series  comptait  sans  doute 
egalement  429  ans  et  les  repartissait  comme  1' Armenien,  car  les  39  ans 
d'Enee  Silvius  ne  sont  evidemment  qu'une  erreur  de  copie.  Seul  notre 
Canon  concorde  donc  avec  la  Chronique,  pour  foumir  un  total  de 
431  ans.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  pres,  il  ne  doit  ä  la  chronique  que 
le  total.  En  fait  il  a  suivi  1' Armenien  jusqu'ä  Procas  Silvius,  auquel  il 
a  attribue  23  ans  comme  Jeröme;  ce  qui  suffit  ä  etablir  ce  procedö, 
c'est   la    difference    avec   la   Chronique    pour   les  regnes  de  Silvius   et 


premiere  Edition.  Dans  la  suite  le  Canon  anndnien  aurait  ete  retouchö  d'apri's  une 
autre  version  syriaque,  source  de  Üenys  de  Tellmahre,  qui,  de  meme  que  Jeröme, 
d^rivait  de  la  seconde  Edition  du  Canon  grec.    Cf.  K.  pp.  XXXVIII — LIV. 

1)  K.  p.  69,  1.  21—22  =  Sync.  p.  144,  1.  16. 

2)  K.  p.  140,  1.  6  et  181,  1.  26;  cl".  Anonym.  Matrü.  ed.  A.  Bauer,  p.  26,  1.  2. 
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d'Amulius.^)    En  sorte  que  notre  Canon  presente  donc,  en  meme  temps 
que  la  contamination  de  divers  Canons,   des  emprunts  ä  la  Chronique. 

11  presentait  aussi  quelques  innovations,  teile  sa  liste  romaine  dont 
le  total  de  245  ans  est  superieur  de  1  an  ä  celui  de  la  Chronique^),  de 
4  ä  celui  de  la  Series,  de  5  ä  ceux  de  1' Armenien  et  de  Jerome,  et  dont 
le  detail  porte  de  nouveau,  dans  les  44  ans  de  regne  attribues  ä  Servius, 
la  preuve  incontestable  de  l'emploi  de  la  Chronique.^)  Les  series  grecques 
presentent  egalement  quelques  particularites.  La  liste  de  Sycione  com- 
men9ait,  d'apres  les  synebronismes  d'Elie,  1776  ans  avant  l'ere  des 
Grecs,  soit  un  an  plus  tard  que  chez  Jerome,  en  sorte  que  l'an  1 
d' Abraham  est  egal  ä  l'an  21  d'Europs,  et  comptait  un  an  de  moins. 
Les  Argiens  commen9aient  1543,  ans  avant  l'ere  des  Grecs,  soit  un  an 
plus  tard  que  chez  Jerome,  mais  comptaient  545  ans,  soit  un  an  de  plus. 

En  l'absence  de  synchronismes  etablis  d'apres  les  annees  d' Abra- 
ham et  surtout  en  l'absence  de  la  serie  juive  et  de  la  Chronologie 
chretienne  il  est  tres  malaise  de  discerner  le  but  de  ces  divergences. 

Mais  ces  divergences,  non  moins  que  la  contamination  des  tradi- 
tions  diverses  de  l'auteur  et  que  les  retouches  systematiques  de  la 
Chronologie,  prouvent  surabondamment  que  le  Canon  d'Eusebe  dont  se 
servait  la  source  synoptique  remontait  ä  une  edition  savante,  qui  com- 
binait  des  etats  divers  de  la  tradition  et  corrigeait  parfois  le  Canon 
d'apres  la  Chronique. 

C'est  un  fait  que  l'on  pourra  utilement  mettre  en  parallele  avec 
ce  que  nous  apprennent  les  Graeca  Eusebii.  Les  remaniements  et  les 
adaptations,  dont  Eusebe  avait  peut-etre  lui-meme  donne  l'exemple,  se 
sont  repetes  dans  la  suite  avec  une  incroyable  frequence  et  une  audace 
croissante.  Le  Canon  que  connait  Cyrille  n'est  pas  le  meme  que  celui 
de  Panodore;  le  Canon  du  Chronicon  Paschale  n'est  pas  celui  de 
V'ETiloyri  lötoQiäv.  Quand  on  pretend  reunir  toutes  ces  formes  diverses 
pour  les  opposer  en  bloc  ä  1' Armenien  ou  ä  Jßröme,  on  commet  non 
seulement  une  grossiere  erreur  au  point  de  vue  critique  mais  encore 
un  contre-sens  au  point  de  vue  historique.  En  effet  les  remaniements 
et  les  adaptations  du  Canon  n'etaient  pas  de  simples  revisions  de  li- 
brairie;  c'etaient  des  produits  de  l'activite  historique,  teile  qu'on  l'en- 
tendait  ä  cette  epoque.  Ils  etaient  motives  par  la  Variation  des  partis 
pris  relatifs  ä  l'exegese  biblique,  ä  la  tradition  des  chronographes,  au 
comput  pascal. 


1)  La  chronique  leur  attribue  ä  chacun  l  an  de  moins  que  le  Canon  d'Elie. 
Cf.  K.  p.  140. 

2)  Ibid.  p.  140,  1.  17.  3)  Ibid.  p.  140,  1.  14. 
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C'est  donc  en  fonction  de  ces  partis  pris  qu'il  faut  classer  les 
types  differents  de  la  tradition  eusebienne. 

Schwartz  a  jadis  montre  la  voie  dans  un  expose  lumineux^)  et  sa 
methode,  appliquee  ä  l'etude  de  rArmenien  et  de  Jerome,  le  conduisait  ä 
une  theorie^),  que  les  travaux  plus  recents  de  Schoene  et  de  Karst  contre- 
disent  sans  l'avoir  renversee,  sans  meme  l'avoir  rencontree.  C'est  que 
Schwartz,  renouvelant  les  procedes  d'A.  von  Gutschmid,  croyait  que  c'est 
par  la  Chronologie  que  s'explique  la  succession  des  ouvrages  chronologiques. 

Chaque  temoignage  nouveau,  chaque  experience  nouvelle  permet  de 
verifier  cette  theorie.  De  meme  que  Jerome  a  remanie  la  Chronologie 
de  son  original,  de  meme  que  les  adaptations,  —  plus  audacieuses  en- 
core,  —  de  TArmenien  visent  une  refonte  du  Systeme,  de  meme  c'est 
un  Systeme  perfectionne  que  se  propose  de  realiser  l'auteur  de  l'edition 
composite  et  tardive  que  nous  retrouvons  dans  la  source  synoptique 
d'Elie  de  Nisibe. 

Au  contraire  chaque  epreuve  nouvelle  vient  infirmer  le  classement 
trop  sommaire  etabli  par  les  derniers  editeurs.  Si,  apres  avoir  reconnu, 
dans  le  Canon  eusebien  d'Elie,  la  contamination  de  plusieurs  traditions, 
nous  voulions  observer  chacune  de  ces  traditions  isolement,  nous  ne 
tarderions  pas  ä  nous  apercevoir  qu'aucune  d'elles  ne  realise  exactement 
l'une  quelconque  des  etapes  de  la  tradition,  teile  qu'ils  l'ont  departie. 
C'est  la  meme  conviction  qu'impose  l'etude  des  fragments  grecs  et  en 
particulier  les  extraits  eusebiens  du  Syncelle.  Eux  aussi  ne  sont  reductibles 
ni  ä  la  premiere  edition  ni  ä  la  seconde,  ni  ä  un  melange  des  deux.    , 

L'etude  separee  de  la  tradition  latine  ou  de  la  tradition  armenienne, 
teile  qu'elle  a  et^  effectuee  par  Schoene  et  Karst,  constitue  certes  un 
travail  d'approche  indispensable.  Mais  une  nouvelle  etape  ne  pourra 
etre  franchie  que  lorsque  l'on  confrontera  tous  les  elements  de  la  tra- 
dition eusebienne  —  et  en  particulier  les  fragments  grecs  —  pour  etablir 
la  succession  des  remaniements  et  la  filiation  des  systemes. 

•  ^  , 

Si  nous  n'avions  du  Canon  eusebien  d'Elie  que  les  «notices»  qu'Elie 
a  incorporees  au  sien  ä  partir  de  l'an  337  des  Grecs  ==  25  apres  J.  C. 
=  2040  d' Abraham^),  nous  serions  sans  doute  dans  l'impossibilite  d'en 
determiner  le  caractere  et  la  tradition.  En  effet  la  place  que  ces  notices 
occupaient  dans  le  Canon  est  toujours  incertaine,  ä  cause  de  l'adapta- 


1)  Schwartz,  op.  cit.  pp.  83—84;  48— ö4.    Id.  arfc.  Eusebios  dans  Paulj 
WisBOwa,  Realenzyklopädie,  t.  VI,  col.  1376—1384. 

2)  Ibid.  pp.  48—64;   de  meme  p.  38:    «Der  Armenier,  hier  wie  immer  der 
lateinischen  Rezension  weit  voraus  im  Entstellen  des  Originals  etc.» 

8)  texte,  pp.  78—97  =  trad.  pp.  87—47. 
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tion  qu'Elie  leur  a  fait  subir  en  les  combinant  avec  des  notices  du 
Canon  d'Andronicos  et  des  elements  empruntes  ä  d'autres  sources. 
D'autre  part,  la  redaction  en  est  presque  toujours  alteree,  Elie  ne  rete- 
nant  que  la  substauce  et  abregeant  considerablement  l'expression. 

Deux  circonstances  nous  invitent  eependant  ä  tenter  un  examen 
de  ces  «notices».  La  premiere,  c'est  que  le  caractere  du  Canon  eusebien 
d'Elie  etant  suffisamment  defini  par  l'etude  des  series  chronologiques, 
nous  ne  demandons  en  somme  ä  ces  notices  qu'une  contre  -  epreuve. 
La  seconde,  c'est  que  les  notices  de  la  periode  observee  equivalent  pour 
la  plupart  ä  des  series  cbronologiques,  puisqu'Eusebe  avait  relegue  dans 
les  spatia  les  listes  des  eveques  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jerusalem.^) 

Un  fait  des  plus  significatifs  doit  etre  note  des  l'abord.  Les  notices 
du  Canon  eusebien  d'Elie  s'interrompent  au  cours  du  regne  de  Dio- 
cletien.^)  A  partir  de  l'an  19  de  Diocletien,  l'Histoire  ecclesiastique  se 
substitue  au  Canon.  Or  l'Armenien,  lui  aussi,  se  termine  vers  cette  meme 
epoque,  en  l'an  16  de  Diocletien,  et  c'etait  lä,  comme  l'a  demontre 
Karst  ^),  le  terme  de  la  premiere  edition  du  Canon  d'Eusebe,  celle  ä  la- 
quelle  remonte  —  directement  ou  indirectement,  differons  ce  probleme, 
—  la  Version  de  l'Amienien.  Cette  concordance  serait  donc  une  pre- 
somption  en  faveur  d'une  origine  commune  ä  l'Armenien  et  ä  notre 
Canon. 

Mais,  d'autre  part,  A.  von  Gutschmid  et  Schoene  apres  lui*)  con- 
siderent  que  la  marque  distinctive  de  la  seconde  edition  est  la  Substi- 
tution, pour  la  Chronologie  des  eveques  de  Rome,  de  la  liste  de  l'His- 
toire ecclesiastique  ä  la  liste  du  Canon  teile  que  l'a  conservee  l'Arme- 
nien. Si  donc  la  coi'ncidence  des  limites  du  Canon  d'Elie  avec  Celles 
du  Canon  armenien  impliquait  une  communaute  d'origine,  il  faudrait 
s'attendre  ä  retrouver  dans  notre  Canon  les  listes  episcopales  de  la  pre- 
miere edition.  Or  c'est  le  contraire  qui  se  verifie.  Les  notices  relatives 
aux  eveques  de  Rome,  qu'Elie  ne  presente  malheureusement  que  d'une 
fa^on  intermittente,  coneordent,  presque  toujours,  ä  une  ou  deux  unites 
pres,  avec  la  liste  de  Jerome  et  s'opposent  ä  l'Armenien  jusqu'au  pon- 

1)  Voici  les  Clements  qui  suÄsistent:  Rome,  cf.  annees  des  Grecs  353,  410, 
423,  431,  456,  482,  490,  537,  547,  551,  578,  589;  Alexandrie,  375,  397,  410,  420, 
432,  456,  477,  541,  578;  Antioche,  353,  355,  421,  442,  456,  482,  540;  Je'rusalem, 
426,  449,  579. 

2)  Demiere  citation  du  Canon  en  l'an  593  des  Grecs  =  282  ap.  J,»C. 

3)  K.  pp.  XXXI— xxxm. 

4)  A.  von  Gutschmid,  Untersuchungen  über  die  syrische  Epitome  der  Euse- 

hischen  Canones  =  Kl.  Schriften  I,  pp.  483—529   et  Recension  de  Harnack,  Die 
Zeit  des  Ignatius  =  Kl.  Schriften,  11,  pp.  538—658.     A.  Schoene,  op.  cit.  p.  258, 
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2254 

2255 

2256 

tificat  de  Pontien  inclus,  limite  des  longtemps  reconnue  de   la  diyer- 
gence  des  deux  traditions. 

Voici  les  faits: 

filie :  Jeröme :  Armenien : 

ere  des  Grecs  =  ann(5es  d' Abraham 
Petrus  . 
Evaristus 
Xystus  . 
Pius  .  . 
Soter 

Eleuthenis 
Urbanus 
Pontianus 
Antherus 

Ainsi  apparait  une  fois  de  plus  le  caractere  composite  de  notre 
Canon.  Dans  le  cadre  specifique  du  Canon  armenien,  des  elements  ont 
ete  introduits  qui  caracterisent  au  contraire  la  seconde  edition  d'Eusebe, 
en  meme  temps  sans  doute  que  des  elements  egalement  etrangers  ä 
l'une  et  ä  l'autre  edition. 

De  la  redaction  des  notices,  il  y  a  peu  de  choses  ä  tirer,  puisqu'elle 
a  ete  eompletement  modifiee  par  Elie.  Cependant,  de-ci  de-lä,  des  de- 
tails  peuvent  etre  notes.  Par  exemple,  ce  n'est  saus  doute  pas  simple 
coincidence  si  notre  Canon  presente,  pour  le  total  du  recensement  de 
Rome  en  l'an  des  Grecs  358  =  Abr.  2051,  le  chififre  exact  de  Jeröme.^) 

D'autre  part  le  fait  que  notre  Canon  attribue  egalement  ä  Eusebe 
des  notices  qui  manquent  chez  l'Armenien^),  d'autres  qui  manquent 
chez  Jerome^)  et  d'autres  enfin  qui  manquent  chez  Tun  et  chez  l'autre *) 
pourra  etre  considere  comme  l'indice  d'une  tradition  composite,  si  du 
moins  les  arguments  presentes  plus  haut  ont  dejä  impose  cette  con- 
viction. 

Mais  l'etude  de  cette  tradition  mixte  d'Eusebe  ne  pourra  etre  pour- 
suivie  dans  le  detail  que  si  Ton  peut  reconnaitre,  en  meme  temps  que 
la  combinaison  et  le  dosage  des  traditions  diverses,  les  mobiles  qui  ont 
motive  la  refonte  generale.  A  ce  point  de  vue  les  Canons  d'AnnianoB 
et  d'Andronicos  presentent  d'incontestablfs  avantages. 

§  2.    Annianos. 

Annianos  est  une  des  figures  les  plus  imprecises  de  l'historiographie 
bjzantine.    Si,  de  bonne  heure,  son  oeuvre  de  computiste,  son  cycle 


1)  Cf.  an  des  Grecs  868. 
3)  Cf.  an  des  Grecs  609. 


2)  Cf.  ann^es  des  Grecs  612,  485,  670,  693. 
4)  Cf.  an  des  Grecs -464. 
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pascal  de  532  ans,  son  ere  mondiale  et  son  ere  chretienne  ont  ete  etu- 
dies  et  reconnus^),  son  oeuvre  de  chronographe  n'en  demeure  pas  moins 
des  plus  vagues.  Comme  il  arrive  souvent  an  pareil  cas,  l'esprit  de 
Systeme  a  remedie  au  defaut  de  textes.  Sur  la  foi  de  deux  ou  trois 
passages  du  Syncelle,  Unger  a  fixe  le  caractere  de  l'auteur  et  de  l'oeuvre*): 
rhomme  n'est  qu'un  manoeuvre  du  comput  pascal,  l'oeuvre,  une  replique 
orthodoxe  et  traditionnaliste  de  la  construction  trop  audacieuse  de  Pano- 
dore.  Geizer  n'a  pas  conteste  la  ressemblance  de  ce  portrait;  il  s'est 
efforce  au  contraire  de  le  justifier  et  de  le  completer.  ^)  II  s'est  peut- 
etre  un  peu  trop  aventure  dans  cette  voie;  il  est  tente  de  reconnaitre 
Annianos  dans  toute  etape  intermediaire  entre  Panodore  et  le  Syn- 
ceUe  comme  d'ailleurs  dans  toute  source  commune  au  Syncelle  et  ä 
Malalas,  au  Syncelle  et  au  Chronicon  Paschale  etc.  Heureusement  il 
ne  s'est  pas  contente  de  ces  conjectures;  partant  de  quelques  citations 
formelles  de  Bar  Hebraeus,  il  a  reconstruit  toute  l'histoire  juive  d' Anni- 
anos*) et  lui  a  donne  comme  contre-partie  la  liste  chaldeo-perse  que 
Syncelle  appelle  ijcxXrjötaörbxbg  xavcov  ou  ixxXrjdtaötLxri  öroLx^CcJöLg.^^ 
La  reconstruction  etait  methodique  mais  les  fondations  etaient  trop 
caduques. 

La  source  principale,  Bar  Hebraeus,  etait  insuffisante.  Geizer  s'en 
etait  doute,  car  arrivant  ä  l'epoque  de  la  Captivite  des  dix  tribus,  il 
declare  que  les  totaux  auxquels  il  a  abouti  doivent  etre  en  retard  d'en- 
viron  20  ans.®)  Depuis  lors  Michel  le  Syrien,  qui  represente  la  meme 
tradition  que  Bar  Hebraeus,  n'a  foumi,  lui  aussi,  pour  la  reconstruction 
d' Annianos,  que  des  donnees  contestables  ou  meme  manifestem ent  er- 
ronees.  Par  exemple,  lorsque  Michel  attribue  ä  Annianos  le  total  de 
1092  ans  pour  l'epoque  qui  s'etend  de  la  Promesse  ä  la  construction 
du  Temple'),  le  chifire  est  certainement  altere,  puisqu'il  est  incompatible 
avec  tout  ce  que  nous  sayons  par  ailleurs  du  Systeme  d' Annianos.  Des 
alterations  et  des  erreurs  de  ce  genre  proviennent  du  fait  que  la  source 
byzantine  de  Michel  et  de  Bar  Hebraeus  n'avait  utilise  Annianos  que 
d'une  maniere  tres  fragmentaire  ou,  plus  probablement,  n'en  avait 
connu  que  des  bribes. 

1)  Cf.  E.  Schwartz,  Christliche  und  jüdische  Ostertafeln,  dans  Äbhandl.  der 
K.  Gesellsch.  der  Wiss.  zu  Göttingen,  N.  F.  t.  VIII,  6  (1905);  F.  Rühl,  Chrono- 
logie des  Mittelalters  und  der  Neuzeit,  Berlin  1897,  pp.  117;  D.  Serruys,  Les 
transformations  de  VAera  alexandrina  minor,  dans  Revue  de  Philologie,  t.  XXXI 
(1907),  pp.  251—264. 

2)  F.  Unger,  Chronologie  des  Manetho,  Berlin  1867,  p.  40. 

3)  H.  Geiz  er,  op.  cit.  11,  pp.  403—409;  247—249  et  passim. 

4)  Ibid.  p.  403—409.  5)  Ibid.  pp,  405—409  et  227—229. 

6)  H.  Geizer,  op.  cit.,  II,  p.  457.  7)  M.  S.  trad.  Chabot  p.  61. 
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Toutefois,  pour  precaire  qu'elle  fut,  la  reconstruction  de  Geizer  etait 
mieux  motivee  que  Tidentification  proposee  par  A.  Bauer,  qui  pretend 
retrouver  la  tradition  d'Annianos  dans  le  groupe  Papyrus  Goleniscev  = 
Barbaras  Scaligeri.^)  Le  faisceau  des  indices  concordants  groupes  par 
A.  Bauer  ä  l'appui  de  sa  these  suffirait  tout  au  plus  a  etablir  uiie 
parente  mediate  ou  une  influence  lointaine.^)  Mais  une  objection  de 
principe  suffit  ä  renverser  cette  theorie.  A.  Bauer  a  confondu  dans 
son  raisonnement  les  traits  caracteristiques  qu'un  temoignage  formel 
attribue  ä  Annianos  et  ceux  qui  ne  representent  au  contraire  que  des 
deductions,  souvent  controversees ,  des  critiques  modernes.  Un  depart 
rigoureux  de  ces  donnees  disparates  eut  permis  a  Bauer  de  reconnaitre 
que  certains  des  Clements  düment  attestes  comme  faisant  partie  du 
Systeme  d'Annianos  sont  en  contradiction  flagrante  avec  le  Systeme  de 
la  chronique  alexandrine  que  nous  conservent  les  fragments  du  papyrus 
Goleniscev  et  l'antique  version  designee  sous  le  nom  de  Barbarus. 

Elie  de  Nisibe  nous  apporte  ä  cet  egard  des  preuves  que  A.  Bauer 
pouvait  ignorer,  mais  le  temoignage  de  Bar  Hebraeus  devait  suffire  ä 
lui  montrer  qu'entre  le  groupe  Papyrus  Goleniscev  =  Barbarus  Seali- 
geri  et  la  chronique  d'Annianos  il  existait  plus  de  divergences  fonda- 
mentales  que  d'apparentes  similitudes. 

Des  points  de  contact  existent  necessairement  entre  des  ouvrages  de 
Chronologie  issus  d'un  meme  milieu  et  d'epoques  voisines;  ils  proviennent 
de  l'emploi  des  memes  sources,  de  la  formation  par  un  meme  enseigne- 
ment,  de  la  predominance  des  memes  preoccupations;  ils  n'impliquent 
nullement  une  parente  directe.  Par  exemple,  le  patriarcat  de  Theophile, 
sous  lequel  se  produisit  la  destruction  du  Serapeion,   etait  —  Syncelle 


1)  A.  Bauer  et  Strzygowski,  Eine  alexandrinische  Weltchronik  =  Denk- 
schriften d.  kaif.  Äkad.  der  Wiss.  in  Wien,  t.  LI  (1906)  et  accessoirement  A.  Bauer, 
Beiträge  zu  Eusebios  und  den  hyzantinisclien  Chronographen,  dans  Sitzungsber. 
d.  kais.  Äkad.  d.  Wiss.  in  Wien,  t.  CLXIII,  3  (1909),  ainsi  que  Anonymi  Chruno- 
graphia  syntomos  e  cod.  Matritensi  n°  121,  Leipzig  1909. 

2)  Ces  indices  se  trouvent  groupes,  Alexatidrinische  Weltchronik  pp.  82 — 92. 
Nous  avons  montre  ailleura  {Melanges  Chatelain)  que  le  papyrus  avait  ete  auti- 
dat^  d'environ  un  siecle  et  demi.  La  date  du  papyrus  Goleniscev  correspond  assez 
exactement  ä  celle  que  Wachsmuth  a  assign^e  au  Barbarus  (Einleitung  in  das 
Studium  der  alten  Geschichte,  Leipzig  1896,  pp.  180  et  suiv.).  Nous  ne  nous  attar- 
derons  point  ä  discnter  les  arguments  foumis  en  faveur  de  cette  assimilation, 
coneid^rant  que  Tincompatibilite  des  systemes  est  suffisamment  etablie  par  notre 
restitution  du  Systeme  d'Annianos.  D'ailleuru  un  nom,  qui,  comme  celui  d'Annianos, 
est  attestö  comme  source  d'ouvrages  disparates,  est  ezposö  aux  identitications  les 
plus  vagues  et  les  plus  diverses.  Cf.  A.  von  Gutschmid,  ICl.  Sdiriften  I,  p.  626; 
Cf.  A.  Bauer,  Anonymtts  Matrit.  p.  XI,  oü  Ton  pourra  se  rendre  compte  de  1& 
faiblesse  des  indices  qui  provoquent  de  semblables  attributions. 
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nous  l'affirme^)  —  l'etape  terminale  de  la  chronique  d'Annianos;  mais  il 
est  naturel  que  ce  patriarcat  ait  marque  encore  pour  bien  des  chroni- 
queurs  du  siecle  suivant,  qu'ils  eussent  ou  non  un  rapport  quelconque 
avec  Annianos,  une  etape  importante  et  parfois  le  point  d'aboutissement 
de  leur  reeit.  De  meme  Annianos  passe  ä  bon  droit  pour  etre  l'inven- 
teur  du  cycle  pascal  de  532  ans;  mais  ce  Systeme  ayant  fait  fortune, 
la  mention  qui  en  est  faite  chez  tel  ou  tel  auteur  ne  saurait  etre  con- 
sideree  comme  l'indice  d'une  parente  avec  la  chronique  d'Annianos. 

Ce  qui  constitue  au  contraire  un  critere  certain  de  parente  entre 
chronographes,  c'est  la  correspondance  dans  l'armature  chronologique 
et,  plus  encore  que  le  detail  des  diverses  series  chronologiques,  l'identite 
de  leurs  points  d'attacbe.  Or,  ä  cet  egard  l'assimilation  entre  le  groupe 
papyrus  Goleniscev  =  Barbarus  et  la  chronique  d'Annianos  est  im- 
possible. 

Elie  de  Nisibe  nous  en  foumit  aujourd'hui  la  preuve  certaine. 
Son  apport  est  considerable.  D'une  part  il  presente  le  detail  des  annees 
jusqu'ä  Abraham  et  les  totaux  qui  constituent  l'armature  de  l'histoire 
juive;  comme  contre-partie,  il  nous  apporte  la  liste  assyrienne  et  la 
liste  mede  d'Annianos  qu'il  confronte  avec  celles  d'Eusebe  et  d'Andro- 
nicos.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  nous  puissions  restituer  les 
points  principaux  du  Systeme  d'Annianos. 

Elie  compte: 

jusqu'au  Deluge 2242  (Total) 

jusqu'ä  la  Promesse 1147  3389 

jusqu'ä  l'Exode 430  3819 

jusqu'ä  la  construction  du  Temple   .       640  4459 

jusqu'ä  la  Captivite 440  4899 

jusqu'au  debut  de  l'ere  des  Grecs     .       282  5181 

Jusqu'ä  l'Exode  le  detail  des  chiffres  est  celui  de  la  Septante  avec 
addition  du  second  Cainan.  La  meme  liste  se  retrouve  chez  le  Syn- 
celle^),  mais  deux  erreurs  ont  modifie  le  Systeme.  La  premiere  consiste 
dans  la  suppression  des  deux  annees  qu' Annianos  place  entre  le  deluge 
et  la  naissance  d'Arphaxad;  ces  deux  annees  sont  mentiounees  mais 
non  point  comptees  au  total;  c'est  ä  cause  de  cette  difference  de  deux 
ans  que  le  Syncelle  place  la  Promesse  en  Fan  3387.  Cette  difference 
est  augmentee  d'une  imite,  du  fait  que  la  80®  annee  de  Moise  est  con- 
fondue  avec  la  SV^),  en  sorte  que  3387  +  430  fönt  3816  ans  et  la 
premiere  annee  de  Josue  est  l'an  du  monde  3857. 

1)  Sync.  p.  59,  1.  6—9.  2)  Sync.  pp.  152  et  160. 

3)  Sync.  p.  238,  1.  16—17. 
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Le  Syncelle,  apres  avoir  mal  reproduit  Annianos  pour  la  periode 
qui  precede  l'Exode,  l'a  deliberement  abandonne  pour  la  periode  sui- 
vante.  C'est  que  la  periode  des  Juges  jusqu'ä  la  construction  du 
Temple^  cette  «crux»  de  la  ckronologie  hebraique  qui  avait  tant  in- 
quiete  Eusebe,  avait  ete  traitee  par  Annianos  d'une  maniere  nettement 
anti-traditionnelle.  Au  lieu  du  total  de  600  ans  qu'Eusebe  tirait  du 
livre  des  Juges  \),  au  lieu  du  total  de  534  ans  qui  semble  resulter  du 
temoignage  des  Actes  ^),  au  lieu  du  total  de  440  ans  atteste  par  le 
livre  des  Rois^),  Annianos  aboutissait  ä  un  total  de  640  ans  au  sujet 
duquel  Elie,  qui  le  rapporte,  observe  «qu'il  ne  possede  ni  le  temoignage 
de  la  Bible  ni  celui  de  la  nature».  Ce  n'est  peut-etre  pas  ce  total,  pour 
antitraditionnel  qu'il  soit,  qui  a  choque  le  plus  les  chronographes  poste- 
rieurs  ä  Annianos*);  la  contradiction  entre  le  livre  des  Juges,  le  livre 
des  Rois  et  les  Actes,  les  incertitudes  de  la  Chronologie  biblique  par 
rapport  ä  Josue,  ä  Samuel  et  ä  Saül  autorisaient  des  combinaisons 
variees  dont  les  exemples  abondent.  Mais  d'apres  un  passage  de  Bar 
Hebraeus^)il  semble  qu' Annianos  avait  pousse  la  liberte  jusqu'ä  substituer, 
ä  des  chiffres  attestes  par  un  temoignage  unique  de  la  Bible  et  re9us  par 
tous  les  chronographes,  des  chiffres  denues  de  tonte  autorite  tradition- 
nelle.  C'est  ainsi  qu'il  attribuait  3  ans  ä  Abdon,  alors  que  la  Septante 
lui  en  attribue  formellement  8  (Juges  XII,  14).  II  est  profondement 
regrettable  que  nous  ne  connaissions  pas  le  detail  de  la  Chronologie 
d'Annianos  pour  l'epoque  qui  s'etend  de  l'Exode  ä  la  construction  du 
Temple;  il  est  probable,  d'apres  les  indices  que  nous  venons  de  re- 
cueillir  qu'il  serait  de  nature  ä  alterer  le  portrait  trace  jusqu'ici  de 
notre  chronographe,  qu'on  represente  comme  servilem ent  attache  ä  la 
tradition  biblique  et  orthodoxe. 

II  y  a  peu  de  choses  ä  dire  sur  le  total  de  440  ans  qu' Annianos 
comptait  de  la  construction  du  Temple  ä  la  Captivile.  Malgro  le 
temoignage  contraire  de  Michel  le  Syrien*),  il  n'y]  a  pas  lieu  de 
douter  de  ce  chiffre;   le  meme  passage  de  Michel  contient  par  rapport 


1)  K.  p.  48,9 — 49,  29  =  'ExXoyi]  iarogiäv,  ed.  J.  A.  Gramer,  Anecdota  Pari- 
siensia,  t.  II  p.  178,  20 — 184,4.  II  est  possible  que  le  comptage  d'Euaebe  reprösente 
une  tradition  ant^rieure. 

2)  Act.  Ap.  XIII,  20—21:  450  (Juges)  -f-  40  (Saül)  +  40  (David)  +  4  (Salo- 
mon)  ^  634.  C'est  d'une  maniere  arbitraire  qu'EuBebe  identifie  cette  tradition 
avec  Celle  du  livre  des  Jugea.  8)  III  Rois,  VI.  1. 

4)  n  se  retrouve  avec  une  difF^rence  de  6  ans  dans  V'ExXoyi]  Iotoqiwv  p.  184, 
1.  2;  avec  4  ans  et  1  mois  de  difförence  dans  la  chrouique  inedite  de  Pierre 
d'Alexandrie  =  cod.  Dresd,  Da,  62,  fol.  17  v". 

6)  Gregorii  Abulpharagii  sive  Bar  Hebraei  Clironicon  Syriacum,  trad. 
Bruna  et  Kirsch,  Leipzig  1788,  p.  17.  6)  trad.  Chabot,  p.  61. 
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ä  Annianos  une  autre  erreur  encore.^)  Le  total  ne  diflfere  de  celui 
d'Eusebe  dans  le  Canon  que  d'une  unite;  mais  le  detail  ne  correspon- 
dait  pas  ä  celui  du  Canon,  puisque  le  regne  d' Arnos  ne  comportait 
dans  la  chronique  d'Annianos  que  deux  ans,  au  lieu  de  12.  II  serait 
de  meme  tout  a  fait  arbitraire  de  vouloir  se  servir  des  incertitudes  que 
presente  la  Chronologie  du  Syncelle  pour  l'epoque  des  Rois^)  dans  le 
but  de  restituer  la  Chronologie  d'Annianos.  Contentons-nous  de  noter 
les  points  d'attache  que  foumit  le  temoignage  d'Elie  de  Nisibe  et  con- 
statons  une  fois  de  plus  qu'Annianos  apparait  ici  tres  different  des 
textes  auxquels  on  a  cru  pouvoir  l'assimiler. 

II  en  Ta  de  meme  lorsqu'on  observe,  chez  Annianos,  la  succession 
des  series  assyrienne,  mede  et  chaldeo-perse  ainsi  que  leur  point  de 
rencontre  avec  la  serie  juive  au  moment  de  la  Captivite. 

De  ces  trois  series,  Elie  de  Nisibe  nous  foumit  in- extenso  les 
deux  premieres  qu'il  confronte  avec  les  listes  correspondantes  d'Eusebe 
et  d'Andronicos. 

La  liste  assyrienne  d'Annianos  commenee,  dit-il,  1966  ans  avant  l'ere 
des  Grecs,  soit  en  l'an  3216  (5181 — 1966  =  3215);  eUe  comporte  un  total 
de  1460  ans  et  se  termine  parconsequent  en  Tan  4675  (3215  + 1460  =  4675). 
On  aura  reconnu  au  premier  coup  d'ceil  la  liste  et  les  dates  du 
SynceUe  dont  Geizer  n'avait  ose  determiner  l'origine.^)  Des  lors  il  est 
evident  que  c'est  d'Annianos  que  le  SynceUe  tient  son  Systeme  (Sync. 
pp.  168,6 — 7;  169,3 — 170,6;  172).  Annianos  faisait  commencer,  avec 
la  diccöJtoQcc,  en  l'an  3  de  Phalec,  en  l'an  du  monde  2776,  la  premiere 
dynastie  chaldeenne  de  Nemrod-Euechoios  qui  dnrait  225  ans  jusqu'en 
l'an  du  monde  3000*);  ä  la  premiere  dynastie  chaldeenne  succedait  la 
dynastie  arabe  qui  durait  215  ans^)  jusqu'en  l'an  3215;  ä  cette  epoque  com- 
men9ait  la  dynastie  assyrienne  qui  durait  1460  ans  jusqu'en  l'an  4675.^) 
Ce  Systeme  est,  on  le  voit,  tres  different  de  celui  que  Geizer  attri- 
bue  ä  Panodore  et  qu'il  reconstitue  comme  suit^): 

Dynastie  de  Nemrod-Euechoios:    .     .     .     2405 — 2499 

Dynastie  de  Zoroastre: 2500—2689 

Premiere  dynastie  chaldeenne:       .     .     .     2690 — 3023 

Arabes: 3024—3238 

Assyriens  (debut): 3239 

1)  Le  total  de  1092  ans  depuis  la  Promesse  ä  la  construction  du  Temple. 

2)  Cf.  H.  Geizer,  op.  cit.,  t.  ü,  pp.  241  et  suiv. 

3)  op.  cit.  pp.  204—206.    4)  Sync.  169,  3—170,  3.    5)  Sync.  170,  1—3. 
6)  Sync.  172,  181,  193,  203—204,  232,  277—278,  285—286,  292—293,  301 

— 302,  312  oü  la  date  terminale  est  confirmee,  malgre  l'incompatibilite  de  cette 
date  avec  les  lignes  prec^dentes.  7)  op.  cit.  pp.  198—204. 
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C'est  donc  ä  tort  que  Geizer,  cedant  ä  la  tendance  commune,  avait 
assimile  le  Systeme  d'Annianos  ä  celui  de  Panodore.  Peut-etre  Annianos 
conserve-t-il  une  trace  du  Systeme  de  Panodore  dans  les  durees  de  6  ans 
'/j  et  7  ans  '/g  <l^'il  attribue  aux  regnes  de  Nemrod  -  Euechoios  et  de 
Chomasbelos,  lesquels  representent  les  2400  et  2700  ans  d'Alexandre 
Polyhistor  reduits  d'apres  une  formule  analogue  ä  celle  de  Panodore. 
Mais  il  est  neanmoins  incontestable  que  la  Chronologie  chaldeo-assy- 
rienne  d'Annianos  constitue  une  oeuvre  originale  caracterisee  ä  la  fois 
par  la  repartition  nouvelle  des  dynasties  et  par  un  remaniement  de 
la  duree  des  regnes. 

Les  mobiles  qui  ont  guide  Annianos  dans  cette  construction  nou- 
velle ne  peuvent  etre  recherches  dans  cette  etude  sommaire,  qui  se 
propose  plutöt  de  departir  les  systemes  que  d'en  preciser  le  detail. 
Examinons  toutefois  dans  le  detail  la  liste  assyrienne  d'Annianos,  parce 
que  la  confrontation  d'Elie  de  Nisibe  avec  le  Syncelle  nous  permettra 
d'evaluer  l'autorite  de  leurs  temoignages. 

Chez  Annianos  le  total  annonce  de  1460  ans  est  realise  par  le 
detail  des  regnes. 

La  liste  du  Syncelle  a  subi  quelque  dommage.  Comme  l'a  demon- 
tre  Geizer  ^),  la  source  du  Syncelle  etait  disposee  comme  le  canon 
d'Eusebe  et  il  est  arrive  au  Syncelle  de  sauter  de  la  colonne  des  Assy- 
riens ä  celle  des  Egyptiens.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'intrusion  de 
Sethos  et  de  Nephecheres  dans  la  liste  assyrienne  et  c'est  de  la  meme 
maniere  qu'il  faut  expliquer  sans  doute  l'etrange  alteration  qui  a  afifecte 
l'an  du  monde  marquant  le  debut  du  regne  d'Armamithres.  Les  erreurs 
du  Syncelle  nous  apprennent  donc  incidemment  que  Vouvrage  d'Annia- 
nos comportait,  comme  celui  d'Eusebe,  un  texte  et  des  fila  regnorum. 

Si,  negligeant  les  bevues  du  Syncelle,  nous  ne  nous  preoccupons 
que  de  son  total,  nous  remarquons,  qu'au  Heu  du  total  annonce  de 
1460  ans  et  de  la  date  terminale  de  Tan  4675,  l'addition  des  regnes 
donne  un  total  de  1464  ans  et  parconsequent  l'an  du  monde  4679. 
L'erreur  doit-elle  etre  imputee  au  Syncelle  ou  bien  ä  ses  copistes?  D 
est  difficile  d'en  decider;  quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  le  siege  de  l'erreur 
se  reconnait  aisement,  car,  les  divergences  de  2  ans  qui  affectent  les 
regnes  de  Lamprides  et  d'Ophratanes  se  neutralisant,  ce  sont  saus  doute 
les  44  ans  de  Teutaios  qui  fournissent  la  diJBFerence.  II  ne  peut  d'ail- 
leurs y  avoir  aucune  hesitation  en  ce  qui  concerne  le  total  du  Syn- 
celle, puisque  la  liste  mede  commence  avec  l'an  du  monde  4676  (p.  372) 
soit  exactement  1460  ans  apres  le  debut  de  la  liste  assyrienne. 

1)  Dp.  cit.  p.  296. 
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ANNIANOS  (filie  de  Nisibe) 

SYNCELLE 

Total  exprimö:  1460  ans 

Total  exprime:  1460  ans 

Debüt:  an  3216 

Debüt:  an  3216 

(Regnes)         (Duree) 

(Regnes)            (Duree)         (Debüt) 

BfjXog 55 

BriXog                  vs'              ,"1^^^ 

Ntvog     .     . 

.     .     52 

—                        vß!              ^yooa 

I^efiiQcc^ig 

.     .     42 

—                t^ß'          .y-f^y 

Nivvag 

.     .     38 

—                      Xr\              yxli 

'kgsiog    .     . 

.     .     30 

—                       X'                ^yvy 

kgdXiog 

.     40 

—                       f-'                ;fvXy' 

Segens  ■     ■ 

.     .     30 

—                       1'                ^yvoy 

jiQ^cc^LO'Qrig 

.     38 

—                       '^n               Ly^o^j  (corr.  ,y(fy') 

B'^Xcoxog     . 

.     35 

—                 Xs'           ^yqpf'"' 

BccXaibg 

.     52 

—                  vß'           ,y<jpos' 

kXräSag 

.     .     32 

{Zi&mg                v                 ,y%^t\  (corr.  'AXxddag,  Ixt\ 

Ma^v&bg    . 

.     30 

-  ^              ^'           ,yx^\        W-:.yx*n) 

Mccyx(>^Xaiog 

.     28 

kö^dXiog             xrj'              ,yZQ' 

IkpatQog     . 

.     22 

—                  xß'           .y^i-Ti 

MäavXog    . 

.     30 

—                 ^'            .y/'i* 

UnagO'iog  . 

.     42 

—                 i^ß'          .y^o 

kayiaxädrig 

.     38 

—                       Xr\               ,y(>^''ß' 

kuvvtrjg 

.     45 

—                       iLS               /ftov' 

B'qXoxog      .     . 

.     25 

—                 X«'           .yß'Q* 

BaXaroQrig 

.     30 

—                 ^'            .y%^' 

AcciingiSrig 

.     32 

—                ^'           .y%^' 

2^aeccQr}s    . 

.     20 

—                         m'                  j^ä 

Accfingcci^g  . 

.     30 

—              r           8' 

Hccvväg 

.     46 

—                      (is'             ßX' 

2Imacigiiog  . 

.     22 

—                                 X|J'                    ,d0E' 

Mid'galog  .     . 

.     27 

-           xr        ,«yqr 

Tsvra(iog   .     . 

.     32 

—                        Xß'                dgK    (corr.    dgy.S') 

Tsvralog    .     . 

.     40 

—                         fiö'               ,^QV~' 

kgocßfiXog   .     . 

.     42 

—                      (iß'              da 

XdXaog .     .     . 

.     45 

—                               fiC'                    ß'^il'? 

"ivsßog   .     . 

.     38 

—                     Zt]'              'jSent 

Bdßiog  .     . 

.     37 

—                      Xf               dtics 

©Lvaiog 

.     30 

—                      X'                'Sx^ß' 

J^QKvXog    .     . 

.     40 

—                                             (l'                                dXCyß' 

Evndyi(ir]g  .     . 

.     38 

—                        Xri                dvXß' 

Aaoe&svrig 

.     45 

—                       (is'               ovo' 

Usgriddrig .     . 

.     30 

—                      X'                 Scpis' 

'Ocpgcitalog 

.     21 

—                        y.a'              ^^f^^' 

^Ocpgardvrig 

.     50 

^Eqisxtgfig          s']              ß'P^'^'  (corr.  'Ocpgaxdvjis 

kxgaydvrig 

.     42 

-                i^ß'          ßx^n               [^^n  vß-) 

Gävog  KovKoXsQog  . 

.     20 

-                 "'            ßx^' 

(tot 

al 

rÖ€ 

d)  1460 

(total  röel)  1464     fin  4679 

La  liste  assyrienne  du   Syncelle  n'etait  donc  autre   chose  que  la 
liste  d'Annianos.  Cette  constatation  permettra  de  preciser  la  Chronologie 
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d'Annianos  sur  bien  des  points;  pour  le  moment  contentons-nous  d'exa- 
miner  la  suite  de  l'histoire  assyrienne,  c'est-ä-dire  la  liste  mede. 

Confrontons  encore  Annianos,  tel  que  nous  le  revele  Elie  de  Nisibe, 
avec  8on  pr^tendu  imitateur  le  Syncelle^): 


ANNIANOS 

SYNCELLE 

Däbut:  an  du  monde  4676 

Döbut: 

an  du  monde  4676 

Total:  256  ans 

(Regnes)       (Dürres) 

(Regnes) 

(Durees) 

(Döbut) 

Arbaces 28 

— 

XTj' 

ßxo<5' 

Mandauces 

20 

— 

x' 

öipd' 

Sosarmos   . 

80 

— 

r 

iipKd' 

Artycas 

30 

— 

X' 

[iil)vS' 

Deioces 

54 

— 

vS' 

/i/)»<r 

Aphraartes 

24 

— 

va 

daXri' 

Cyaxare 

32 

— 

W 

Soi-nh"' 

Astyage 

38 

— 

Xn 

'S%yitt    (fin  4958) 

Cyrus  (d^but) 

4932 

'S%vp' 

La  parente  des  deux  listes  est  garantie  par  la  duree  du  regne 
d'Artycas  (30  ans;  Africanus  23;  Eusebe  14,  etc.). 

La  difference  reside  dans  les  51  ans  que  le  Syncelle  attribue  ä 
Aphraartes.  Ce  chiffre  est  d'autant  plus  troublant  que,  s'il  ne  s'accorde  pas 
avec  celui  d'Annianos,  11  ne  correspond  pas  non  plus  au  Systeme  adopte 
dans  la  suite  par  le  Syncelle  lui-meme.  Apres  Aphraartes  dont  le  regne 
se  termine  en  l'an  4888,  Cyaxare  regne  32  ans  jusqu'en  l'an  4920;  la 
duree  de  son  regne  est  conforme  ä  la  tradition  des  chronographes  et 
11  n'y  a  pas  lieu  de  la  suspecter.  D'autre  part  la  duree  du  regne 
d'Astyage,  38  ans,  est  jegalement  assuree,  puisque  le  Syncelle  ajoute 
que,  d'apres  les  auteurs,  eile  est  tantot  divisee  en  21  +  17,  tantöt  en 
27  +  11.')  Le  regne  d'Astyage  finit  donc  en  l'an  du  monde  4958. 
Or  dans  la  suite,  le  regne  de  Cyrus  commence  en  l'an  4952')  et  cette 
date  est  garantie  par  le  Systeme  du  Syncelle  en  ce  qui  touche  la  Cap- 
tivit^  d'Israel.*) 

Cette  difficulte,  que  von  Gutschmid  et  Geizer  ont  jugee  insoluble^), 
me  semble  due  ä  une  simple  erreur  paleographique,  l'alteration  du 
chiffre  original  Mz/'  en  NA'  ayant  modifie  la  duree  du  regne  d' Aphra- 
artes et  vicie  tout  le  Systeme  du  Syncelle.  Si  Aphraartes  rögne  44  ans, 
le  döbut  de  Cyaxare  correspond  a  l'an  4882,  le  debut  d'Astyage  ä  l'an 


1)  Sync.  pp.  872,  401,  438. 

2)  Ibid.  pp.  488,  1.  16—439,  4.  8)  Ibid.  p.  442,  1.  1. 

4)  Comparer  p.  410,  1.  6  et  suiv.  avec  p.  443,  1.  1  et  suiv. 

5)  L'eiemplaire  du  Syncelle  ayant  appartenu  ä  von  Gutschmid,  qui  conti ent 
tonte  sa  diorthose  du  Syncelle,  ne  porte  ä  cet  endxoit  aucun  essai  de  restitution; 
Qelzer,  op.  cit.,  11,  p.  229  attribue  la  liste  ä  Panodore  mais  ajoute  «sie  paßt  nicht 
m  SynkelloB*  System.» 
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4914  et  le  debut  de  Cyrus  ä  l'an  4952,  c'est  ä  dire  ä  Tepoque  meme 
qu'exige  le  Systeme  chronologique  du  Syncelle. 

Mais  la  difficulte  une  fois  aplanie  chez  le  Syncelle,  au  moyen  de 
la  correction  que  nous  venons  de  proposer,  il  n'en  subsiste  pas  moins, 
ä  propos  d'Aphraartes,  une  divergence  entre  la  liste  mede  du  Syncelle 
et  Celle  d'Annianos. 

On  reconnaitra  aisement  que  cette  divergence  est  inevitable.  La 
date  de  Cyrus  est  imposee  au  Syncelle  par  sa  Chronologie  de  rhistoire 
juive;  or,  nous  l'avons  vu,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  juive,  le  Syn- 
celle et  Annianos  diiferent  ä  partir  de  l'epoque  des  Juges.  C'est  la 
coincidence  forcee  de  Tavenenient  de  Cyrus  avec  la  fin  de  la  Captivite 
d'Israel  qui  a  oblige  le  Syncelle  ä  modifier  la  liste  mede  d'Annianos. 
II  a  respecte  la  duree  traditionnelle  des  regnes  de  Cyaxare  et  d'Astyage, 
mais  il  a  comble  l'intervalle  en  prolongeant  dans  la  mesure  necessaire 
le  regne  d'Aphraartes.  A  partir  de  ce  moment  le  Syncelle  fausse  com- 
pagnie  ä  Annianos. 

Mais  il  n'est  point  irapossible  toutefois  de  poursuivre  l'etude  du 
Systeme  d'Annianos,  qui  nous  reserve  une  autre  surprise. 

Cyrus   est  le   point  de  rencontre   de    la   liste    mede    avec   la  liste 
chaldeo-perse.  Cette  derniere  avait  ete  etablie  par  Ptolemee,  qui  comp- 
tait  424  ans  depuis  Nabonassar  jusqu'ä  la  mort  d'Alexandre.    Ce  total 
fut  presque  toujours  respecte  par  les  chronographes,  qui  se  bomerent 
ä  en  modifier  le  detail  suivant  les  besoins  de  leurs  systemes.    Le  seul 
Syncelle  ne  presente  pas  moins  de  3  de  ces  remaniements  ^) : 
VäötQovofiixbg  zavav^ 
Vs}txh]6La6rixrj  <?rotjj£iC3öig, 
les  XaXdaiov  ßaöiXstg. 

Unger  a  etabli  que  VdetQovo^ixbs  ocavcov  represente  l'edition  de 
Panodore^);  Geizer  veut  que  VejcxXrjöiaötixrj  ötoLxsLoöig  soit  celle 
d'Annianos.  Les  XaXdaiov  ßccöikstg  constituent  la  liste  de  Syncelle 
lui-meme.') 

Par  tout  ce  qui  precede,  il  est  desormais  certain  que  le  Systeme 
d'Annianos  dijfferera  aussi  bien  de  celui  de  Panodore  que  de  celui  du 
Syncelle.  Voyons  si  du  moins  ce  Systeme  concorde  avec  cette  ixxXr}- 
6ta6tLxrj  6toi%8ico6ig  que  Geizer  considerait  comme  l'un  des  elements 
primordiaux  pour  la  reconstitution  de  la  Chronologie  d'Annianos. 

En  fait  VixxXrj6La0rixr}  öTOiX£ico6ig   est  une  chose  et  Annianos  en 


1)  KötQovo^itxog  -navcov  =  8ync.   pp.  390 — 392;    i-iiKXriGiueziy.i]  6xoi%siaiais  = 
Sync.  pp.  392—394;  Xaldaiav  ßccGiXsig  =  Sync.  pp.  383,  394—395,  416,  436. 

2)  Manetho,  p.  42.  3)  op.  cit.  pp.  227—229. 
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est  une  autre.  L'f'xxAjjtftaöTtxi^  atoixsiaöig  compte  de  Cyrus  ä  la  inort 
d' Alexandre  218  ans;  Annianos  en  compte  5169 — 4931  =  238. 

Cette  difference  est  confirmee  par  la  Chronologie  de  l'histoire  juive, 
Elie  de  Nisibe  nous  apprend  qu' Annianos  pla9ait  la  Captivite  apres 
Tan  4899  en  sorte  qu'elle  se  terminait  en  l'an  4969.  U  est  donc  mani- 
feste qu'Annianos,  different  en  cela  du  Syncelle,  ne  faisait  pas  coincider 
la  fin  de  la  Captivite  avec  l'avenement  de  Cynis,  qu'il  pla^ait  en  l'an  du 
monde  4932.  II  est  probable  au  contraire  que,  se  fondant  sur  le  texte 
de  Zaebarie  (I,  1),  il  faisait  coincider  la  fin  de  la  Captivite  avec  la 
2®  annee  du  regne  de  Darius.  Dans  ce  cas  Annianos  n'a  pu  compter 
de  l'avenement  de  Cyrus  ä  la  2*  annee  de  Darius  que  38  ans  (4969 — 
4931)  et  sa  liste  perse  devait  se  composer  comme  suit: 

Cyrus      30  ans 

Cambyse  6  (cf.  Sync.  p.  457,  1.  12—13) 

Darius      2 
38" 
Ceci    encore    est    en    contradiction    formelle    avec    VixxXrjöiaöTLXTj 

6tOiXUC36ig. 

Pour  la  liste  perse  comme  pour  les  precedentes,  l'ceuvre  d' Annia- 
nos apparait  donc  comme  parfaitement  originale  et  eile  complete  heu- 
reusement  une  serie  de  constatations  que  nous  avons  pu  faire  au  cours 
de  cet  examen  et  qu'il  n'est  certes  pas  superflu  de  resumer: 

1")  Annianos,  tout  en  connaissant  et  en  utilisant  Panodore,  n'en 
a  pas  moins  fait  une  construction  chronologique  absolument  differente 
de  Celle  de  son  predecesseur. 

2**)  Pas  plus  qu'Annianos  n'est  une  replique  de  Panodore,  l'original 
du  papyrus  Goleniscev  =  Barbaras  Scaligeri  n'est  une  replique,  ni  meme 
un  derive  lointain  d' Annianos;  c'en  est  fait  de  cette  etonnante  identi- 
fication. 

3°)  Le  Syncelle  a  certes  fait  des  empnmts  considerables  ä  Annia- 
nos mais  il  ne  lui  doit  ni  l'armature  de  sa  Chronologie  sacree  ni  par- 
tant  les  listes  profanes  qui  etaient  incompatibles  avec  son  propre 
Systeme.  Si  le  Syncelle  n'est  qu'un  imitateur  d' Annianos,  du  moins 
peut-on  pretendre  qu'il  a  imite  jusqu'ä  la  liberte  de  son  modele. 

Ces  resultats  permettent  de  juger  quel  est,  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  la  Chronographie  alexandrine,  l'apport  d'Elie  de  Nisibe. 

Ne  quittons  point  cependant  Annianos  sans  avoir  elucide  un 
passage  du  tome  second  d'Elie  de  Nisibe^),  oü  il  traite  de  la  reduction 


1)  texte  II,  p.  128—129  =  trad.  II,  pp.  142—148. 
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des  dates  d'Annianos  et  de  son  Systeme  pascal.  Le  passage,  quoique 
fidelement  traduit,  a  ete  interprete  par  J.  B.  Chabot  d'une  maniere 
conjecturale  mais  erronee.^)   Voici  comment  il  faut  l'entendre, 

En  ce  qui  concerne  la  reduction  des  dates,  Elie  nous  apprend: 

1°)  comment  il  faut  reduire  les  annees  d'Annianos  en  annees 
d' AI  exandre;  il  faut  soustraire  5180  ans. 

2°)  comment  il  faut  etablir  la  concordance  des  mois  alexandrins 
avec  les  mois  Syriens. 

3°)  comment  on  peut  determiner  les  jours  de  la  semaine  correspon- 
dant  aux  dates  d'Annianos. 

Le  Systeme  est  simple  et  nous  le  verifierons  en  l'appliquant  ä  des 
dates  et  ä  des  synchronismes  qui  remontent  sans  conteste  ä  Annianos. 
II  consiste: 

a)  ä  chercher  quel  est  le  nombre  d'epactes  solaires  ä  la  date  du 
29  Ab  =  V'  Toth. 

b)  ä  etablir,  par  un  calcul  annexe,  quel  est  le  jour  de  la  semaine 
correspondant  au  1®'  du  mois  Syrien  que  l'on  a  reconnu  comme  com- 
prenant  la  date  d'Annianos. 

Exemple.  Annianos  place  la  Resurrection  le  di manche  25  mars, 
premier  jour  de  Tan  du  monde  5534.^) 

a)  5534-5180  =  354  de  l'ere  d'Alexandre;  354  +  1  =  355;  355  + 
—  =  443;  443  -  2  =  441;  441  :  7,  reste  7  epactes  solaires. 

b)  6  mois  X  2  =  12  +  7  =  19;  19  :  7,  reste  5;  le  1«'  mars  de 
l'an  5534  est  donc  un  jeudi  et  le  25  un  dimanche. 

Autre  exemple.  Selon  Annianos,  en  Fan  du  monde  5816,  la  meme 
date  du  25  mars  tombe  un  mercredi.^) 

a)  5816  -  5180  =  636;  636  +  1  =  637;  637  +  —==  796;  796- 

2  =  794;  794  :  7,  reste  3  epactes  solaires. 

b)  6  X  2  =  12  +  3  =  15;  15  :  7,  reste  1.  Le  1"  mars  de  l'an  5816 
est  donc  un  dimanche  et  le  25  un  mercredi. 

A  cette  methode  de  reduction  des  dates,  Elie  ajoute  un  procede 
pour  determiner  les  dates  pascales  de  l'auteur.  Apres  reduction  ä  l'ere 
des  Grecs,  il  suffit  d'ajouter  13  ans*)  et  de  diviser  par  19  pour  trou- 
ver  l'annee  du  cycle  lunaire;  il  suffit  ensuite  de  confronter  cette  annee 

1)  L'erreur  provient  de  ce  que,  d'apres  une  confasion  courante  entre  le  cycle 
de  Theophile  et  celui  d'Annianos,  on  fait  commencer  celui-ci  avec  l'ere  des  Mar- 
tyrs,  alorsqu'en  fait  Annianos  comptait  ses  cycles  de  532  ans  depuis  la  Creation; 
par  exemple,  (Sync.  p.  64)  l'annee  5816  est  assimilee  avec  la  496*  du  11*  cycle. 

2)  Sync.  pp.  63,  606—607,  616.  3)  Ibid.  p.  65. 

4)  Cette  Operation  est  motivee  par  le  fait  que  l'an  5181  d'Annianos  =•  ere 
des  GrecB  1,  divise  par  19  donne  pour  reste  13. 
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ayec  un  tableau  du  cycle  d'Annianos  que  le  manuscrit  lacuneux  d'Elie 
de  Nisibe  ne  presente  plus.  J.  B.  Chabot  n'a  pas  eu  de  peine  ä  le 
restituer  conjecturalement;  il  convient  cependant  de  remarquer  qu'Anni- 
anos,  conformement  aux  exigences  de  son  Systeme,  pla9ait  la  Päque 
legale  en  une  1^"  annee  de  cycle,  non  le  6,  mais  bien  le  5  avril. 

Pour  terminer,  eucore  un  detail  caracteristique.  Annianos,  inven- 
teur  de  l'aimee  ecclesiastique,  s'etait  heurte  ä  une  difficulte  insurmon- 
table,  quand  il  s'etait  agi  d'appliquer  son  invention  au  comput  pascal. 
Le  debut  de  son  annee  chevauchait  en  effet  sur  la  periode  pascale  en 
Sorte  que  la  5®,  la  13®  et  la  16®  annee  du  cycle  se  trouvaient  contenir 
deux  päques  legales,  l'une  au  debut,  l'autre  ä  la  fin.  Or,  ä  ce  que  nous 
apprend  Elie  de  Nisibe,  Annianos,  pour  eviter  toute  confusion,  s'etait 
trouve  force  de  recourir,  en  matiere  de  comput,  ä  l'annee  civile  qu'il 
reprouvait  en  matiere  de  Chronologie. 

De  la  Sorte,  si  les  preoccupations  pascales  avaient  d'une  part  pro- 
voque  la  Substitution  de  l'annee  ecclesiastique  ä  l'annee  civile,  les  besoins 
memes  du  calcul  pascal  exigeaient  au  contraire  le  maintien  de  l'annee 
civile.  L'invention  d'Annianos  a  donc  tout  l'air  d'une  defaite;  il  est  vrai 
que  la  Chronographie  alexandrin e  se  contente  desormais  de  ce  genre 
d'innovations;  nous  n'en  saurions  foumir  de  meilleure  preuve  que  le 
Systeme  d'Andronicos. 

§  3.  Andronioos. 

Parmi  les  contributions  qu'Elie  de  Nisibe  apporte  ä  Thistoire  de 
la  Chronographie  byzantine,  les  extraits  de  la  chronique  d'Andronicos 
constituent,  sinon  l'element  le  plus  important,  du  moins  l'element  le 
plus  nouveau. 

Andronicos  n'etait  connu  jusqu'ici  que  par  quelques  citations  de 
Michel  le  Syrien  et  de  Bar  Hebraeus;  l'apport  d'Elie  de  Nisibe  nous 
permet  de  reconstituer  l'ensemble  de  son  oeuvre  et  de  preciser  sa  per- 
sonnalite. 

Elie  nous  dit  que  l'auteur  vivait  ä  l'epoque  de  Justinien  et  il 
caracterise  l'oeuvre  en  disant  qu'elle  concordait  avec  Celle  d'Annianos 
pout  la  computation  des  fetes,  mais  que,  pour  ce  qui  concerne  la  Chro- 
nologie des  patriarches,  eile  se  separait  aussi  bien  de  ceUe  d'Annianos 
que  de  ceUe  d'Eusebe.^) 

En  tant  qu'extraits,  Elie  reproduit  la  Chronologie  juive  depuis 
Adam  jusqu'a  l'ere  des  Grecs;  l'histoire  profane  est  representee  par  les 
dynasties  d'Egypte  depuis  la  XVIII*  jusqu'a  Cleopätre,  par  les  listes  orien- 
tales  des  Assyriens  et  des  Medes,  par  les  listes  grecques  de  Sycione, 


1)  texte  II,  p.  99  =  trad.  II,  p.  111. 
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d'Argos  et  d'Athenes,  par  les  listes  italiques  des  Latins  et  des  Romains; 
enfin  les  notices  du  Canon  d'Andronicos  ont  ete  amalgamees  avec  Celles 
du  Canon  d'Eusebe  dans  celui  d'Elie  de  Nisibe.  \) 

De  la  Sorte  nous  obtenons  ä  la  fois  ce  qui  constituait  sans  doute 
Toeuvre  personneUe  de  l'auteur,  c'est  ä  dire  sa  Chronologie  sacree,  et  ce 
qui  constituait  l'adaptation  ä  cette  oeuvre  du  travail  de  ses  predeces- 
seurs,  c'est  ä  dire  le  remaniement  des  listes  profanes  et  la  repartition 
des  notices  du  Canon. 

La  reconstruction  de  l'ouvrage  d'Andronicos  ä  l'aide  de  tous  ces 
materiaux  ne  peut  etre  entreprise  ici.  Du  moins  pouvons-nous  etudier 
la  Chronologie  sacree  de  l'auteur  et  nous  efforcer  d'en  degager  les  carac- 
teres,  puis  examiner  la  serie  egyptienne  qui  se  trouve  avoir  avec  la 
Serie  juive  quelques  points  de  contact  et  qui  nous  permettra  de  montrer 
incidemment  comment  le  temoignage  d'Elie  de  Nisibe  peut  etre  parfois 
complete  par  celui  d'äutres  chroniqueurs. 

L'histoire  juive,  dont  Elie  nous  conserve  de  detail,  comporte  les 
etapes  suivantes: 

jusqu'au  Deluge 2256       (Total) 

jusqu'ä  la  naissance  d' Abraham 1081         3337 

jusqu'ä  l'Exode .     505         3842 

jusqu'ä  la  construction  du  Temple 610         4452 

jusqu'ä  la  Captivite 441         4893 

Captivite 70        4963 

de  la  2®  annee  de  Darius  ä  la  mort  d'Alexandre    .     197         5160 
jusqu'ä  l'ere  des  Grecs 12         5172 

Comme  le  remarque  Elie,  ce  Systeme  differe  ä  la  fois  de  celui 
d'Annianos  et  de  celui  d'Eusebe;  mais  on  reconnaitra  ä  premiere  vue 
qu'il  offre  avec  celui  d'Eusebe  de  frappantes  analogies. 

Procedons  regressivement: 

De  la  fin  de  la  Captivite  (2®  annee  de  Darius)  ä  la  mort  d'Alexan- 
dre, Eusebe  compte  196  ans,  Andronicos  197.  C'est  ä  dire  qu'Androni-- 
cos  a  corrige  une  des  innovations  d'Eusebe  qui  lui  avaient  ete  le  plus 
amerement  reprochees.  A  la  date  traditionnelle  de  la  mort  d'Alexandre 
=  Ol.  114,  1,  Eusebe  pour  les  besoins  de  sa  Chronologie  avait  substitue 
la  date  de  l'Ol.  113,  4  en  sorte  que  le  debut  du  regne  d'Alexandre 
precedait  d'un  an  celui  de  Darius.  Du  coup  l'ere  de  Philippe  Aridee, 
l'ere  des  Lagides,  l'ere  des  Seleucides  et  les  canons  traditionnels  de 
ces  dynasties  se  trouvaient  älteres.    L'audace  etait  grande  et  ä  ce  qu'il 

1)  Cet  ensemble  dejä  tres  important  peut  encore  etre  complete  par  la  liste 
des  grands  pretres  que  foumit  Michel  le  Syrien. 
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semble  l'emoi  des  chronographes  posterieurs  ne  le  fut  pas  moins.  Au 
temoignage  de  Jacques  d'Edesse,  Diodore  de  Tarse  avait  dejä  repris 
Eusebe  en  ce  qui  concerne  la  Chronologie  des  Macedoniens  et  la  date 
de  la  mort  d' Alexandre.  ^)  Andronicos  en  corrigeant  l'innovation  malen- 
contreuse  d'Eusebe  ne  faisait  donc  que  suivre  l'exemple  de  ses  prede- 
cesseurs.  Malheureusement  il  y  mit  trop  de  zele,  car,  non  content  d'ajou- 
ter  un  an  au  regne  d'Artaxerxes  Longuemain,  il  en  ajouta  un  autre  au 
regne  d'Artaxerxes  Mnemon,  n'ayant  pas  compris  dans  son  total  les 
mois  d'Artaxerxes  II,  d'Artaban  et  de  Sogdien. 

Pour  la  Captivite  et  l'epoque  anterieure  qui  commence  avec  la 
construction  du  Temple  Andronicos  concorde  de  tous  points  avec  le 
Canon  armenien  d'Eusebe. 

Pour  l'epoque  des  Juges  l'ingenieux  Systeme  d'Eusebe  n'avait  re- 
cueiUi  que  tres  peu  d'adhesions.  Les  480  ans  qu'il  comptait  depuis 
l'Exode  jusqu'ä  la  construction  du  Temple,  d'apres  l'exemplaire  hebreu 
du  livre  des  Rois,  avaient  non  seulement  le  tort  de  contredire  le  te- 
moignage du  livre  des  Juges  et  celui  des  Actes,  mais  surtout  il  heur- 
tait  le  public  orthodoxe  en  ce  qu'il  supprimait  les  iannees  de  la  domi- 
nation  etrangere  sur  Israel.  Andronicos  se  retourne  vers  Tun  des  autres 
systemes  mentionnes  par  Eusebe  lui  meme  dans  la  Chronique.  Confor- 
mement  ä  l'interpretation  eusebienne  du  livre  des  Juges,  il  compte 
600  ans  de  l'Exode  ä  la  construction  du  Temple,  mais  il  ajoute  ä  ce 
total  10  annees  qui  sont  censees  representer  la  duree  de  l'anarchie 
anterieure  au  gouvemement  d'Heli.  Cette  modification  est  ä  retenir 
parce  qu'elle  est  motivee  sans  doute  par  le  Systeme  de  comput  de 
notre  auteur.  Au  contraire  d'autres  retouches  de  detail  telles  que  les 
23  ans  de  Thola,  ramenes  ä  22  pour  obtenir  le  total  exact  des  600 
ans,  ou  les  40  ans  des  Philistins  subdivises  en  20  +  20  attribues  a 
Samuel  sont  negligeables,  parce  qu'eUes  laissent  subsister  l'armature  du 
Systeme. 

La  periode  anterieure  d' Abraham  ä  l'Exode  est  stereotypee  grace 
aux  temoignages  du  livre  de  l'Exode  et  de  S*  Paul.  Andronicos  s'est 
contente  de  substituer  la  genealogie  de  Levi  aux  annees  de  la  Servi- 
tude  Selon  Eusebe. 

Pour  la  periode  du  Deluge  ä  Abraham,  Andronicos  s'est  contente 
d'ins^rer  le  second  Cainan  supprime  par  Eusebe.  II  est  a  remarquer 
qu'il  lui  attribue  139  ans  comme  fönt  certains  exemplaires  grecs  de  la 
Septante^,  la  Version  sahidique,  la  Peschito  et,  parmi  les  chroniqueurs. 


1)  Jacques  d'Edesse,  trad.  Brooks  (=  Chionica  minora).  pp.  201—202. 

2)  En  particulier  les  manuscrits  adgprtxc,  de  Brooke  et  Mac  Lean. 
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V'ExXoyrj  lötoQLäv^),  la  chronique  inedite  de  Pierre  d'Alexandrie^),  c'est 
ä  dire  des  textes  d'origine  alexandrine. 

Enfin  la  periode  antediluvienne  est  fixee  ä  2256  ans.  Ce  total  est 
du  lui  aussi  ä  l'exemplaire  de  la  Bible  qu'Andronicos  a  eru  devoir 
substituer  ä  celui  d'Eusebe.  Au  lieu  de  167  ans,  Mathusala  en  obtient 
187  et  Lamech  182  au  lieu  de  188.  La  premiere  de  ces  variantes  se 
retrouve  dans  bon  nombre  d'exemplaires  grecs  de  la  Septante^)  ainsi 
que  dans  la  version  ethiopienne;  la  seconde  est  attestee  par  la  version 
arabe,  et  en  meme  temps  par  plusieurs  cbroniques  dont  l'origine 
alexandrine  est  certaine:  Eutychius  patriarcbe  d'Alexandrie,  l'auteur 
du  Chronicon  Orientale,  etc.^) 

Ces  retoucbes  de  l'histoire  patriarcale  d'apres  un  exemplaire  local 
de  la  Septante  sont  instructives  au  point  de  vue  de  la  personne  de 
l'auteur  aussi  bien  qu'ä  celui  de  son  travail.  Elles  nous  apprennent 
qu'Andronicos,   qui  vivait  sous  Justini  en,   appartenait  au  milieu  copte. 

Quant  au  travail  de  ce  chronographe  copte,  il  a  consiste  ä  re- 
toucher  Eusebe  en  l'adaptant  ä  son  exemplaire  de  la  Genese,  en  intro- 
duisant  le  second  Cainan  comme  le  reclamait  dejä  son  devancier  et  son 
compatriote  Panodore,  en  rectifiant  la  date  d' Alexandre  le  Grand  comme 
le  voulait  Diodore  de  Tarse  et  surtout  pour  la  periode  de  l'Exode  ä  la 
Construction  du  Temple,  en  substituant  l'interpretation  eusebienne  du 
livre  des  Juges  au  Systeme  d'Eusebe  fonde  sur  l'exemplaire  hebreu  du 
livre  des  Rois. 

Toutes  ces  retoucbes  additionnees  aboutissent  ä  une  difference  de 
284  ans  qu'Andronicos  ajoute  au  total  d'Eusebe  pour  l'epoque  qui  pre- 
cede  la  mort  d' Alexandre.  On  con^oit  aisement  quelle  est  la  reper- 
cussion  que  ce  remaniement  devait  exercer  sur  la  Constitution  de  la 
Chronologie  profane  de  notre  auteur. 

Certes  la  repercussion  n'est  pas  la  meme  pour  toutes  les  series 
ni  pour  toutes  les  etapes  d'une  meme  serie.  Pour  les  listes  grecques 
par  exemple,  qui  n'ont  que  peu  de  rapports  avec  l'histoire  juive  les 
modifications  sont  minimes.  La  liste  de  Sycione  comporte  1  annee  de 
plus,  Celle  d'Athenes  5,  celle  d'Argos  29.  La  liste  des  Medes,  qui  cor- 
respond  ä  l'epoque  des  Rois,  pour  laqueUe  Andronicos  maintient  le 
Systeme  d'Eusebe,  ne  subit  qu'une  augmentation  de  4  ans;  au  contraire 
ceUe  des  Assyriens,  qui  correspond  ä  l'epoque  des  Juges,  croit  dans  des 


1)  p.  171,  1.  11.  2)  cod.  Dresd.  Da,  52  fol.  2. 

3)  TJie  Old  Testament  in  greek,  ed.  Brooke  et  Mac  Lean;  Gen.  V,  25. 

4)  Eutychius,    ed.   Pococke,   t.  I   p.  28;    Petrus    Ibn  Rahib,    Chronicon 
Orientale^  ed.  Cheikbo,  p.  3. 
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proportions  plus  considerables.  II  en  va  de  meme  pour  la  serie  egyp- 
tienne:  les  dynasties  XXI — XXX,  qui  correspondent  ä  l'epoque  des 
Rois,  comportent  jusqu'ä  ravenement  des  Seleucides,  le  meme  total  de 
691  ans  chez  Andronicos  et  dans  le  Canon  armenien;  les  retouches  de 
detail  sont  insignifiantes  et  tendent  toutes  ä  ramener  au  total  tradition- 
nel  de  294  ans  le  canon  des  Lagides,  en  augmentant  de  2  ans  la  duröe 
de  la  dynastie  perse  (=  XXVIP  dynastie).  Mais  pour  l'epoque  ante- 
rieure  les  remaniements  sont  necessairement  plus  importants;  Andronicos 
comptait  610  ans,  au  lieu  de  480,  entre  l'Exode  et  la  construction  du 
Temple,  c'est  ä  dire  entre  le  pharaon  de  l'Exode  et  celui  dont  Salomon, 
d'apres  la  Bible  (UI  Rois,  V,  31 — 33)  avait  epouse  la  fille.  Aussi 
Andronicos  comptait-il  184  ans  au  lieu  de  178  pour  la  XX"  dynastie, 
244  au  lieu  de  194  pour  la  XIX",  409  au  lieu  de  348  pour  la  XVIIl« 
et  de  la  sorte  l'ecart  se  trouvait  sensiblement  comble. 

II  est  bien  regrettable  qu'Elie  de  Nisibe  ne  nous  ait  pas  conserve 
le  detail  de  ces  dynasties  et  il  est  plus  regrettable  encore  qu'une  muti- 
lation  accidentelle  du  manuscrit  nous  ait  prive  de  toutes  les  dynasties 
anterieures. 

Heureusement  il  n'est  pas  impossible  de  combler  la  lacune  au 
moyen  des  fragments  que  nous  conservent  Michel  le  Syrien  et  Bar 
Hebraeus.  ^)  Si  nous  sommes  autorises  ä  attribuer  ä  Andronicos  des 
notices  que  Michel  et  Bar  Hebraeus  presentent  le  plus  souvent  sans 
indication  d'origine,  c'est  que  les  synchronismes  etablis  avec  l'histoire 
juive  ne  s'appliquent  qu'au  Systeme  d'Andronicos  et  qu'ainsi  la  prove- 
nance  de  ces  fragments  n'est  guere  douteuse. 

Voici  systematisees  les  notices  tant  de  Michel  que  de  Bar  Hebraeus: 


Dynast 
T 

ies.          Rois. 

Duree. 

Debüt. 

Synchronismes. 

1 

n 

1  Panouphis      .     . 

.     .      68 

(3027) 

=-  101  de  Ragau 

im 

2  Eupipaphios  .     . 

.     .      46 

(3095) 

IV 

3  Sänos-Ethiopos  . 

.     .      60 

(3141) 

V 

4  Pbaraon     .     .     . 

.     .      35 

(3201) 

VI 

6  Earimon    .     .     . 

.     .        4 

(3236) 

=  Nachor  48 

vn 

6  AphintoB    .     .     . 

.     .      32 

(8240) 

=  Nachor  62 

vin 

7  Arsakos      .     .     . 

.     .      33 

(3272) 

=  Thar^  6 

IX 

8  SamoDos    .     .     . 

.     .      20 

(3306) 

X 

9  ArmioB  .... 

.     .      27 

(3826) 

Axmios  1  =Tharö28(corr.  68) 
Armios  14  —  Abraham  1 

XI  10  Pharnados      .     . 

.     .      43 

(3352) 

XTT  11  Phanos      .    .     . 

■    •    (*o) 

(8896) 

1)  Cf.  M.  S.  trad.  Chabot,   pp.  20—21,   26—28,  33—34,  37—39,  40—42;   Bar 
Hebraeus,  trad.  Braus  et  Kirsch,  pp.  8 — 15. 
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Dynasties.         Rois  Duree.  Debüt.  Synchronismes. 

XIU  12  Hyxos 21  (3435)     =  Abraham  98 

XIV  13  Sysynos 44  (3456) 

XV  14  Taracos 44  (3500) 

15  Satis 19  (3544) 

Apophos 14 

Maphros 12  (corr.  14)  (3704)  =  Amram  12 

Mipharmunis      ...  24                    (3718) 

Tymochamou      ...  18                    (3742)  =  Amram  60 

Amenophis     ....  43                    (3760) 

Phosinos (43)                   (3803)  =  Moise  41 

24  Orus 38                    (3846)  =  Moise  84  =  Exode  4. 

La  liste  ci-dessus  est  incomplete  ä  cause  d'une  lacune  dans  le 
manuscrit  de  Michel  le  Syrien.^)  Satis  et  Apophos  sont  feites  par  Bar 
Hebraeus,  le  premier  comme  le  15®  roi  de  la  serie  et  le  premier  des 
rois  pasteurs,  le  second  comme  etant  le  quatrieme  des  rois  de  la  meme 
dynastie.  Mais  je  doute  que  Bar  Hebraeus  reproduise  exaetement  An- 
dronicos.  II  semble  plus  probable  qu'Andronicos  ne  pla^ait  entre  Saites 
et  Aphophis  que  le  seul  Beon  auquel  il  attribuait  41  ans  (Eusebe:  40), 
en  Sorte  que  la  fin  de  Aphophis  tombät  en  l'an  du  monde  3617.  C'est 
en  effet  l'annee  suivante  3618  que  se  place,  dans  le  Systeme  d'Andro- 
nicos,  la  121*  annee  de  Jacob,  qui,  chez  tous  les  chronographes,  cor- 
respond  au  debut  du  regne  de  Joseph  et  d'autre  part  une  tradition  non 
moins  constante  faisait  de  Joseph  le  contemporain  d' Aphophis.  Dans  la 
Chronologie  d'Andronicos,  Joseph  etait  sans  doute  cense  succeder  ä  ce  roi 
et  Ton  remarquera  que  l'an  3618  -[-  les  80  ans  de  Joseph  et  les  144  ans 
de  la  servitude  foumit  l'an  3842  qui  est  exactement  l'annee  de  l'Exode. 

Pour  la  dynastie  suivante,  dont  le  debut  manque,  les  seuls  noms 
qui  subsistent  se  retrouvent  chez  Eusebe  avec  des  durees  diflferentes, 
sauf  toutefois  le  mysterieux  Pharaon  de  l'Exode,  que  la  legende  avait 
revetu  des  aspects  les  plus  divers  et  qui  apparait  ici  avec  le  nom  de 
Phosinos,  lequel  n'a  sans  doute  pas  plus  de  chance  de  representer  un 
nom  historique  que  l'inquietant  Petissonius  qui  apparait  ä  la  fois  chez 
Malalas  et  chez  le  Barbaras  Scaligeri.^) 

Consideree  dans  son  ensemble  la  liste  egyptienne  d'Andronicos 
n'est  d'aiUeurs  qu'un  ramassis  de  noms  imaginaires  et  de  personnages 
deguises.  La  fantaisie  augmente  au  für  et  ä  mesure  qu'on  approche 
des  origines.  Pour  les  dynasties  XXI — XXX,  Andronicos  se  contentait 
de  reproduire  Eusebe;   pour  les  dynasties  XVIII— XX,   qui  correspon- 

1)  M.  S.  trad.  p.  36;  J.  B.  Chabot  a  comble  la  lacune  en  reproduisant  le 
texte  correspondant  de  Bar  Hebraeus,  lequel  est  malheureusement  tres  appauvri. 

2)  Malalas  ed.  L.  Dindorf,  p.  67,  1.1;  Barbarus,  ed.  C.  Frick,  p.  224,  1.  18. 
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daient  ä  l'Exode  et  ä  l'epoque  des  Juges,  il  s'est  livre  aux  remanie- 
ments  les  plus  arbitraires;  avec  le  Pharaon  de  l'Exode  nous  entrons 
dans  la  legende  ou  dans  le  faux;  toute  l'epoque  anterieure  est  pure  folie. 

Avons-nous  affaire  ä  une  invention  puerile  d'Andronicos?  c'est 
peu  probable.  Le  mal  qui  devait  engendrer  de  semblables  monstruosites 
date  de  plus  loin.  II  remonte  ä  l'ancienne  poleraique  juive  et  judeo- 
chretienne  relative  ä  l'anteriorite  de  la  civilisation  juive  sur  les  anti- 
ques  civilisations  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldee.  Comme  l'a  tres  bien 
reconnu  E.  Sehwartz^),  Eusebe  a  ete  le  dernier  des  chronographes  qui 
ait  eu  le  respect  des  traditions  historiques  de  l'ecole  d'Alexandrie. 
Apres  lui  les  reductions  ingenieuses  d'un  Panodore,  les  libertes  pieuses 
d'Annianos  avaient  represente  l'histoire  profane  comme  un  exercice  de 
prestidigitatidn,  ou  comme  un  theme  ä  edifiantes  supercheries  et  ä 
brillantes  improvisations;  l'histoire  sainte  seule  appartenait  au  domaine 
de  la  realite,  sinon  de  la  critique.  Dans  cette  voie  on  ne  devait  guere 
s'arreter;  les  faussaires  et  les  romanciers  durent  souvent  s'associer  aux 
adaptateurs  et  aux  remanieurs  pour  ecrire  l'bistoire  profane;  les  mal- 
beureux  chronographes  s'y  perdirent;  entendez  par  lä  qu'ils  perdirent 
jusqu'ä  la  notion  d'un  choix  et  d'une  critique  des  sources.  Certes  An- 
dronicos  n'a  pas  imagine  lui  meme  son  enfantine  construction  egyp- 
tienne;  il  a  du  plutot  Femprunter  a  quelque  faussaire  et  son  ingenuite 
etait  teile  qu'il  a  cru  pouvoir  l'amalgamer  avec  l'oeuvre  savante  et 
probe  d'Eusebe,  comme  il  a  d'ailleurs  combine  avec  l'histoire  assyrienne 
du  meme  Eusebe   les  fantaisies  du  Mage  Menandre.*) 

Son  excuse  ä  ses  yeux  etait  celle-lä  meme  qu'avait  invoquee  quel- 
ques annees  auparavant  Annianos,  lorsque,  supprimant  du  coup  tout 
le  labeur  de  Manethon,  de  l'Africain,  d'Eusebe,  il  avait  fait  coincider 
le  debut  de  l'histoire  d'Egypte  avec  la  diaspora  en  la  5®  annee  de 
Phalec.  Andronicos  ne  faisait  en  somme  que  rencherir  sur  la  meme 
conception  lorsqu'il  donnait  sa  preference  ä  une  histoire  d'Egypte  qui 
commen9ait  en  l'an  101  de  Eagau:  il  se  donnait  tout  simplement  la 
joie  naive  de  gagner  cent  ans  sur  son  predecesseur.  Michel  le  Syrien 
nous  apprend  en  effet  qu' Andronicos  pla9ait  la  construction  de  la  Tour' 
en  l'an  1  de  Ragau  et  sa  destruction  40  ans  apres.')  L'histoire  d'Egypte 


1)  op.  cit.  p.  63. 

2)  II  8'agit  probablement  d'une  oeuvre  apocryphe  attribut5e  a  Mänaudre 
d'fiphese,  dont  Josephe  dit  (C.  Apion.  I,  18):  riygatps  Ss  ovrog  ras  icp'  ixüatov  xätv 
ßaailicav  ngä^sig  naga  rote  "EHjjöt  xai  ßagßägoig  ytrofiivag.  Cf.  Müller,  Frag. 
Hist.  Graec.  t.  IV,  p.  446  et  suiv. 

3)  M.  S.  trad.  Langlois,  pp.  30  et  86;  oü  il  faut  lire:  depuis  le  partage 
411  am  (au  Heu  de  421);  en  effet  8837—411  -=>  2926  —  l^re  ann^e  de  Ragau 
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ne  commen9ait  guere  que  100  ans  apres;  cette  humiliation  des  Gentils 
devait  etre  douce  au  coeur  du  chronographe  copte. 

Mais  de  semblables  niaiseries  en  disent  long  sur  la  decheance  de 
la  Chronographie  au  siecle  de  Justinien! 

La  mentalite  et  la  maniere  d'Andronicos  se  trouvent  suffisamment 
definies  par  Texamen  de  la  serie  juive  et  de  la  serie  egjptienne,  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'entreprendre  ici  une  reconstruction  d'en- 
semble  que  nons  comptons  presenter  ailleurs.  Mais  il  convient  pour- 
tant  de  signaler  une  innovation  de  l'auteur,  qui  a  du  influer  profonde- 
ment  sur  la  Constitution  de  son  Systeme. 

L'ere  mondiale  d'Andronicos  est  l'ere  de  5483/5482;  ceci  resulte  de 
la  confrontation  d'un  grand  nombre  de  dates  et  en  particulier  de  la  date 
marquant  le  debut  de  l'ere  des  Grecs:  5484/5483-5172  =  312/311. 

Cette  ere  est  inexplicable  comme  simple  Variante  ä  l'ere  alexandrine. 

Pour  en  decouvrir  l'origine,  il  faut  se  retourner  vers  la  Chrono- 
logie adoptee  par  l'auteur  pour  la  vie  du  Christ  et  en  particulier  pour 
la  Passion.  J'ai  dejä  montre  pour  d'autres  auteurs  l'etroite  parente  qui 
existe  entre  le  choix  de  la  Chronologie  chretienne  et  la  Constitution 
de  l'ere  mondiale.^)    En  realite  le  phenomene  est  general. 

Les  Premiers  chronographes :  l'Africain,  Hippolyte  et  sans  doute 
aussi  quelques  Alexandrins  admettaient  ä  la  fois  pour  la  Nativite  de 
J.  C.  la  date  symbolique  de  5500  et  pour  la  Passion  l'an  31  de  notre  ere. 
Le  motif  de  ce  dernier  choix  etait  que  cette  annee  fournissait  la  Päque 
legale  du  samedi  24  mars  conformement  au  texte  de  S*  Jean,  XVIII  28. 
Mais  la  Passion  etant  fixee  en  l'an  31,  la  naissance  du  Christ  mort  ä  33 
ans  se  pla^ait  necessairement  en  l'an  2  avant  notre  ere  et  la  co'incidence  de 
cette  annee  avec  l'an  5500  exigeait  l'emploi  d'une  ere  mondiale  de  5502 
ans  ä  laquelle  on  a  donne  le  nom  malheureux  d'aera  alexandrimi  major. 

En  effet  les  Alexandrins,  en  particulier  Annianos  et  sa  suite,  tout 
en  maintenant  la  tradition  chiliastique  qui  pla9ait  la  venue  du  Christ 
au  milieu  du  sixieme  miUenaire,  preferaient  pour  la  Passion  l'annee  42 
de  notre  ere,  laqueUe,  fournissant  la  Päque  legale  du  jeudi  22  mars, 
s'accordait  mieux  avec  le  texte  des  synoptiques:  Mc.  XIV  2  =  Matth. 
XXVI  17  =  Lc.  XXII  1.  Ils  se  voyaient  donc  forces  de  placer  la 
Nativite  en  l'an  9  de  notre  ere,  qui  ne  pouvait  correspondre  ä  l'an  5501 
du  monde  qu'en  employant  une  ere  mondiale  de  5493/5492.  Cette  ere 
imaginee  au  temps  des  quereUes  pascales  ofifrait  d'ailleurs  un  avantage 


1)  D.  Serruys,  De  quelques  eres  usitees  chez  les  Chroniqueu^s  byzantins,  dans 
Bevue  de  Philologie,  t.  XXXI  (1907)  pp.  151—189. 
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tres  apprecie,  car  la  simple  division  par  19  de  l'an  du  monde  founiissait 
directemeut  Faimee  du  cycle  pascal. 

Andronicos  n'a  abandonne  ce  Systeme  que  parce  qu'il  etait,  lui  aussi, 
ä  la  merci  des  dates  qu'il  avait  adoptees  pour  la  vie  du  Christ.  En 
effet  il  revenait  ä  l'ancienne  tradition  qui  faisait  comcider  la  Cene  avec 
la  Päque  legale  du  samedi  24  mars  en  Tan  31.  II  pla9ait  en  effet  la 
Passion  en  l'an  des  Grecs  342  =  an  du  monde  5514  =  31  de  notre 
ere.^)  De  lä  une  difference  de  11  ans  entre  son  ere  mondiale  et  celle 
d'Annianos,  qui  pla9ait  la  Passion  en  l'an  42. 

Le  Systeme  d' Andronicos  lui  demandait  un  sacrifice  qui  lui  fut  sans 
doute  penible,  l'abandon  de  l'^re  chretienne  de  5500.  A  cet  egard  l'ere 
mondiale  de  5502,  combinant  l'ere  chretienne  de  5500  avec  la  Passion 
de  l'an  31  presentait  un  avantage  qu' Andronicos  eut  sans  doute  apprecie 
s'il  l'avait  pu  connaitre.  Mais,  au  VP  siecle,  l'ere  de  5502  etait  tombee 
en  desuetude  ou  du  moins  ne  subsistait  plus  qu'en  Syrie.^)  Andronicos 
se  contenta  de  perfectionner  ä  sa  maniere  ses  devanciers  alexandrins. 

Apres  l'examen,  auquel  nous  venons  de  proceder,  des  trois  auteurs 
confrontes  par  la  source  synoptique,  celle -ci  se  definit  eRe  meme. 
Dans  un  pays  oü  s'etaient  edifiees  les  constructions  historiques  les  plus 
solides  et  les  plus  probes,  des  retouches  irrespectueuses,  puis  des  falsi- 
fications  ehontees,  avaient  cree  un  tel  detachement  ä  l'endroit  de  l'his- 
toire  profane  que  l'auteur  de  notre  chronique,  renon^ant  ä  controler  ou 
a  coordonner  ce  qui  lui  semblait  precaire  par  definition,  s'est  contente 
de  juxtaposer  trois  canons  qui  n'avaient  pas  grand  chose  de  commun: 
l'ceuvre  scientifique  d'Eusebe,  l'ceuvre  polemique  dAnnianos  et  l'oeuvre 
scolastique  d' Andronicos.  Des  intermediaires  aussi  impersonnels  sont 
pour  nous  inestimables;  Elie  de  Nisibe  l'a  reconnu,  qui  pourtant  avait 
un  Systeme  de  son  crü,  et  c'est  certes  un  de  ses  principaux  merites. 

Ce  qu'il  nous  conserve  de  la  sorte  ce  n'est  point  seulement  une 
contribution  importante  ä  l'histoire  litteraire,  c'est  surtout  un  guide 
precieui  pour  le  depart  de  certaines  sources.  Or,  sans  un  depart  rigou- 
reux  des  sources,  il  faut  renoncer  ä  comprendre  le  sens  et  ä  restituer 
le  texte  d'oeuvres  aussi  importantes  que  le  Chronicon  Paschale  ou  que 
la  Chronographie  du  Syncelle. 

Paris.  D.  Serruys. 


1)  M.  8.  trad.  Chabot,  p.  142. 

2)  L'un  des  demiere  emploia  de  cette  ere  apparait  dans  le  Vie  de  St.  Ni- 
c^tas;  cf.  H.  Delehaye,  Saints  de  Thrace  et  de  Miste,  dans  Analecta  Boüan- 
diana,  t.  XXXI  (1912),  p.  218,  aiuai  que  la  notej  explicative  que  j'ai  ajout^e,  ibid. 
pp.  292—294. 


Abraham  d'Ephese  et  ses  Berits. 

Jean  Moschos,  dans  son  Pre  Spiritud,  parle  d'un  certain  abbe 
Abrabam,  ^ßgäfiLog,  qui  fonda  deux  monasteres,  run  ä  Constantinople, 
l'autre  ä  Jerusalem,  et  qui  devint  ensuite  arcbeveque  d'Epbese.^)  Le 
couvent  constantinopolitain  fut  appele  «couvent  des  Abrabamites»,  tav 
'AßgapLixav.  Plus  tard,  c'est-ä-dire  ä  partir  du  EX*  siecle,  il  re^ut  le 
nom  de  monastere  de  Vkx8LQonoLr}tog  ä  cause  d'une  image  de  la  Vierge 
«non  faite  de  rnain  d'bomme»,  qui  y  etait  veneree.^)  Le  couvent  hiero- 
solymitain  etait  connu  du  temps  de  Moscbos  sous  le  titre  de  monastere 
des  Byzantins;  il  etait  situe  sur  le  Mont  des  Oliviers.^) 

A  quelle  epoque  vivait  cet  Abraham,  l'auteur  du  Pre  Spirittiel  ne 
le  dit  pas  d'une  maniere  precise.  Le  Bollandiste  Henri  Matagne,  qui  a 
consacre  toute  une  dissertation  ä  Abraham  d'Ephese,  s'est  prononce 
pour  l'epoque  de  Justinien.^)  II  a  cru  retrouver  des  vestiges  du  culte 
qui  lui  aurait  ete  rendu  au  28  Octobre^),  et  l'a  identifie  avec  un  certain 
juif  converte,  dont  parle  une  legende  anonyme  posterieure  au  debut  du 
VIP  siecle,  que  Combefis  a  editee  dans  la  seconde  partie  de  son  Äuda- 
rium.^)  En  meme  temps,  il  s'est  refuse  ä  confondre  le  monastere  des 
Abrabamites  fonde  par  notre  Abraham  avec  un  autre  monastere  byzan- 
tin,  dit  de  saint  Abraham  dont  les  archimandrites  Antonin  et  Alexandre 
signerent  aux  conciles  de  Constantinople  de  518  et  de  536.^)  A  cette 
derniere  date**),  et  probablement  aussi  en  518,  1' Abraham,  patron  du 

1)  Pratum  spirituale,  XCVIl.  Migne  P.  G.  87  III,  col.  2956  CD.  Moschos 
dit  d' Abraham  qu'il  etait  «6  nccXbg  xal  Ttgäog  -noifiijv». 

2)  Voir  Farticle  du  R.  S.  Vailhä:  Äbrahamites  (Couvent  des),  dans  le  Die- 
tionnaire  (Vhistoire  et  de  geographie  ecclesiastiques,  t.  I  col.  188 — 190. 

3)  Pratum  spirituale,  CLXXXVII.    Migne  P.  G.,  ibid.  col.  3064  D. 

4)  Acta  Sanctorum,  Octobre,  t.  XII,  p.  760. 

6)  II  n'est  pas  sür  que  l'Abraham  fete  au  28  Octobre  designe  l'archeveque 
d'Ephese.  Le  codex  Ostromiranus,  que  cite  le  P.  Matagne,  parle  d' Abraham  et  de 
ses  soixante-treize  compagnons  confesseurs,  c'est-ä-dire  martyrs.  Abraham  parait 
etre  presente  lui  aussi  comme  martyr.  On  peut  des  lors  douter  qu'il  s'agisse 
d'Abraham  d'Ephese.  6)  Acta  sanctorum,  loc.  dt.,  p.  759 — 769. 

7)  Mansi,  Conciliorum  amplissima  coJlectio,  t.  VIII,  col.  1054,  907,  986, 1007. 

8)  En  536,  l'archimandrite  Alexandre  se  presente  comme  superieur  du  mo- 
nastere rov  iv  Ceylons  kßQa^iLov,  Mansi,  loc.  dt.,  col.  1054,  expression  qui  signifie 
qu' Abraham  n'etait  plus  de  ce  monde. 
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monastere  en  question,  etait  dejä  mort.  Or  le  juif  converti  en  qui  le 
sayaut  jesuite  voit  l'archeveque  d'Epliese,  aida  de  ses  deniers  ä  la  con- 
struction  de  l'Eglise  Sainte  Sophie;  ce  qui  rend  impossible  l'identifi- 
cation  des  deux  fondateurs.  ^) 

Le  R.  P.  Pargoire  n'a  pas  trouve  eonvaincantes  les  raisons  appor- 
tees  par  le  R.  P.  Matagne  en  faveur  de  la  distinction  des  deux  Abra- 
hams et  de  leurs  monasteres.  II  a  ete  ainsi  amene  ä  fixer  vers  l'an 
529  la  date  de  la  mort  d'Abraham  d'Ephese,  apres  lui  avoir  accorde 
un  tres  court  episcopat.*)  Mais  le  R.  P.  Yailhe  a  fort  justement  criti- 
que  ces  conclusions  basees  sur  de  pures  hypotheses.^)  Tout  en  refu- 
sant  d'ajouter  foi  ä  la  legende  du  juif  converti,  il  a  repris  la  these  de 
la  distinction  des  deux  Abrahams.  L'archeveque  d'Ephese  n'etait  pas 
mort  en  536.  II  succeda  soit  ä  Hypatios,  qui  vivait  encore  en  542*), 
soit  ä  Andre,  qui  assista  au  concile  des  trois  Chapitres  en  553. 

Le  seul  ecrit  d'Abraham  d'Ephese  qui  ait  ete  mentionne  jusqu'ä 
ce  jour  par  les  historiens^)  est  une  homelie  pour  la  fete  de  VHypapante 
DU  Presentation  de  Jesus-Christ  au  temple.  Cette  homelie,  encore  in- 
edite,  est  contenue  dans  les  cod.  1174  et  1190  du  fonds  grec  de  la 
Bibliotheque  nationale  de  Paris.  ^)  Gräce  ä  la  genereuse  amabilite  de 
M^  Graffin,  nous  avons  pu  nous  procurer  des  photographies  de  ces 
deux  manuscrits.  Le  cod.  1174  (Colb.  2838,  Reg.  2653''),  ecrit  sur 
parchemin  en  lignes  pleines,  mesure  0™,300  sur  0'",200,  et  date  du 
XII*  siecle.  L'homelie  d'Abraham  d'Ephese  occupe  les  fol.  102 — 106' 
Le  texte  en  est  tres  lisible  et  suffisamment  correct,  sauf  en  deux  ou 
trois    endroits.    Le  fol.  103^    referme   un  griffonnage  iUisible.    Le   co- 


1)  Acta  sanct,  loc.  cit.,  p.  768. 

2)  Les  debuts  du  monachisme  ä  Constantinople,  p.  30 — 32.  Extrait  de  la 
Mevue  des  Questions  historiques,  Janvier  1899,  p.  67 — 143. 

3)  Dans  les  articles,  Abraham  d'Ephese  et  Couvent  des  Abrahamites, 
Dictionnaire  d'histoire  et  de  geographie  ecclesiastiques ,  t.  I,  col.  172 — 173,  188—190. 

4)  Le  R.  P.  Vailhä  ecrit:  apres  636;  mais  on  sait  qu'Hypatios  etait  encore 
en  vie  au  moment  du  eynode  de  Gaza,  en  642.  Cf.  Hefele-Leclercq,  Histoire  des 
concües,  t.  II,  2*  partie,  p.  1181. 

6)  Voir  par  ex.  Matagne,  op.  cit.,  p.  762;  Ehrhard  chez  Krumbacher, 
GBL»,  Munich,  1897,  p.  164;  Vailhä,  art.  cit.,  col.  173. 

6)  Le  Cod.  Taurin.  graecus  148  (XV'  s.)  fol.  88"—  41  renfermait  aussi  notre 
homelie.  11  a  pöri  dans  l'incendie  de  la  bibliothöque  de  Turin.  A  en  juger  par 
l'incipit,  le  texte  devait  en  6tre  tres  döfectueux :  kßgafilov  ijti.6-n6itov  'Etfiaov  Xöyo^ 
tlg  xr\v  vitanuvTTjv  tov  Zcot^Qog  ycal  eis  rr}v  d'Bord'nov  nal  tlg  EviU&va.  'Ensiäij 
iliy^tS  (=  al  Xi^eig)  Tf]g  avirnlrigmaBtog  tov  xqLxov  i/jaiftoü  al  Xiyovacci.  Cf.  Acta 
Sanct  loc.  cit.,  p.  762.  A  en  juger  par  le  titre,  le  cod.  Ambros.  graec.  190,  transcrit 
en  1626,  reproduit  le  texte  du  Taurin.  148.  Martini  et  Bassi,  Catalogus  codic. 
graecorum  bibliotltecae  Ambrosianae,  t.  I,  p.  168. 
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piste  n'a  pas  utilise  cette  page  pour  transcrire  l'homelie  d'Abraham, 
comme  on  le  constate  par  la  comparaison  avec  le  cod.  1190,  et  sur- 
tout  par  le  contexte,  qui  n'indique  aucune  lacune. 

Le  cod.  1190,  copie  sur  papier  en  1568  par  le  moine  Paphnuce 
(Colb.  5108,  Reg.  235683,  0'",245  X  0'",165j  ne  contient,  aux  fol.  108^ 
— 110,  qu'une  petite  partie  de  Thomelie,  et  encore  cette  partie  presente- 
t-elle  la  lacune  d'une  page  entiere.  L'accentuation  en  est  detestable  et 
porte  ä  croire  qne  le  moine  Paphnuce  n'etait  pas  fort  en  grec.  Aussi, 
pour  etablir  le  texte  que  nous  donnons  ci-dessous,  nous  nous  en  sommes 
tenu  au  cod.  1174,  tout  en  signalant  les  fautes  grossieres  de  Paphnuce,^) 

11  existe  une  autre  homelie  d'Abraham  d'Ephese  qui  est  restee  jus- 
qu'ici  inaper9ue.  Nous  l'avons  decouverte  dans  le  ms.  625  (ancien 
n°  542)  de  la  Bibliotheque  de  la  ville  de  Lyon  du  XU®  siecle,  fol.  246 
— 250'.  ^j  Elle  est  consacree  au  mystere  de  l'Annonciation,  que  les 
Grecs  designent  par  le  mot  evayyeXiöfiög,  Le  texte  en  est  excellent. 
On  le  trouvera  ci-apres. 

Les  deux  homelies  portent  avec  elles  les  preuves  de  leur  authen- 
ticite  et  vont  nous  permettre  de  fixer  approximativement  l'epoque  oü 
leur  auteur  a  vecu.  Ce  n'est  pas  leur  seul  interet.  On  y  trouve  aussi 
de  precieux  renseignements  d'ordre  litteraire,  liturgique,  theologique  et 
exegetique,  que  nous  allons  brievement  signaler. 

II  est  clair  tout  d'abord  que  l'auteur  a  vecu  apres  le  concile  de 
Chalcedoine,  puisqu'il  anathematise  Eutyches  et  ses  partisans  (cod.  625, 
fol.  249';  cod.  1174,  fol.  104^)  et  qu'il  emprunte  visiblement  ä  plu- 
sieurs  reprises  les  termes  de  la  definition  conciliaire.  3)  L'acribie  qu'il 
apporte  dans  la  formulation  du  dogme  de  Tlncarnation  fait  songer  qu'il 
vit  ä  une  epoque  oü  la  controverse  christologique  bat  son  plein.  De 
plus,  un  passage  de  l'homelie  sur  l'Annonciation  (cod.  625,  fol.  249; 
voir  plus  bas  §  V)  fait  une  allusion  directe  ä  la  controverse  origeniste 
du  temps  de  Justinien.  L'orateur  s'adresse  ä  ceux  qui  cherchent  ä  in- 
troduire  dans  l'Eglise  les  dogmes  de  l'impie  Origene,  oC  rä  dvöösßovg 
'SlQiysvovg  iv  rfj  ixxXrjöia  siöayaystv  önovdd^ovreg.    II  les  compare  ä 


1)  Nous  designons  par  A  le  cod.  1174  et  par  B  le  cod.  1190. 

2)  Le  manuscrit  a  appartenn  autrefois  aux  Jäsuites  de  Lyon.  Cf.  Omont, 
Inventaire  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliotheque  nationale  de  Paris,  t.  Hl,  p.  372. 

3)  Voir  par  exemple  dans  rhomelie  sur  l'Annonciation  §  IV:  Ixare'pag  tag 
(pvösig  Tslsiag  yvcogi^mv,  ngoßyivvsL  xbv  Sva  Tlbv  xov  @sov  iv  kvl  nQOGwnco,  iv  [iia 
vjto6rd6£i;  et  dans  Thomelie  sur  la  Purification,  §  I:  slg  ?v  ngöcanov  xal  (liav 
v7t6aTcc6t.v,  slg  Sva  Tiov,  sig  ?va  Xqiöxov  uXriQ-fi  dsixvvßsvog,  sl  xal  Svo  rä  voovusva. 
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des  loups  deguises  sous  des  peaux  de  brebis  qui  trompent  par  leurs 
belies  paroles  les  ämes  des  simples,  et  il  les  devoue  au  feu  eternel, 
parce  qu'ils  meprisent  l'Eglise,  qui  les  a  engendres.  Theodore  Askidas, 
Domitien  et  leurs  partisans  sont  sans  doute  vises  ici.  C'est  donc  vrai- 
Bemblablement  entre  les  annees  530 — 553  que  fut  prononcee  rhomelie 
sur  TAnnonciation.  Abraham  etait-il  dejä  archeveque  d'Ephese?  Sejour- 
nait-il  encore  ä  Constantinople  ou  dans  son  monastere  du  mont  des 
Oliviers?  II  est  difficile  de  le  dire  avec  certitude.  Le  discours  parait 
pliitöt  s'adresser  ä  des  meines  qu'ä  de  simples  fideleö.  L'orateur  declare 
que  ses  auditeurs  sont  verses  dans  la  science  des  choses  divines,  ol 
xaXäg  ta  d^slu  rjöxrjxötsg,  et  il  les  exhorte  ti  purifier  leurs  pensees, 
xcc^agCöcofisv  iavTovg  anb  stäörjg  (lataiörrjtog   loyi.6^äv  (§  II  et  Vl).^) 

Le  contenu  de  l'homelie  sur  VHypapante  ne  permet  pas  non  plus 
de  determiner  si  eile  a  ete  debitee  par  un  archimandrite  ou  par  un 
archeveque.  Elle  est  de  caractere  purement  exegetique.  On  n'y  trouve 
pas  d'exhortation  morale.  L'eloge  de  la  Vierge  qui  la  termine  (§  IX) 
nous  parait  etre  iine  interpolation.  Cet  eloge  n'a  pas  de  lien  apparent 
avec  ce  qui  precede.  Certaines  expressions,  comme  vv^qitj  avv^ipevrog, 
TGW  XsQovßlii  tL^LcatEQa,  Täv  UaQacpln  ivdoi,ot8Qa^  semblent  etre  des 
reminiscences  de  cantiques  posterieurs  au  VI"  siecle.^)  Ces  lieux  com- 
muns  de  la  rhetorique  mariale  byzantine  ont  sans  doute  ete  ajoutes  ä 
une  epoque  oü  la  fete  de  VHypapante  etait  dominee  par  la  pensee  de 
la  Vierge.  Comme  l'homelie  de  l'eveque  d'Ephese  n'avait  pas  un  carac- 
tere marial  assez  prononce  pour  servir  a  la  lecture  publique,  on  l'a 
augmentee  d'une  courte  litanie  de  titres  honorifiques  ä  l'adresse  de  la 
Vierge-Mere.  Ajoutons  que  la  phrase  qui  precäde  immediatement  cet 
appendice  a  tout  l'air  d'une  finale:  ring  xal  vvv  0v^ßa6iXEvei  avxa 
äxagCötcog,  ^€^'  ^g  xal  ^iQoödox&^sv  tiiv  nagovöiav  avxov^  rijv  ^sX- 
kovöav  xQlvac  ^avzag  xal  vsxQovg. 

Les  deux  hom^es  ont  entre  elles  im  air  de  famille  tres  apparent 
et  sont  bien  l'oeuvre  de  la  meme  plume.  C'est,  ici  et  la,  le  meme  goüt 
de  l'exegese  litterale,  la  meme  sobriete  dans  le  style,  le  meme  souci 
de  l'exactitude  dans  les  formules  dogmatiques. 

II  semble,  ä  premiere  vue,  que  la  these  du  P.  Matagne  identifiant 


1)  Le  d^but  de  rhomelie  donne  pourtant  k  croire  qa'Abraham  n'est  pas  en 
Palestine.    II  reste  ä  cboisir  entre  Constantinople  et  ^^phese. 

2)  On  sait  que  Texpression  «vv/xqpTj  6cvviJ(psvTog>  est  un  refrain  de  l'hymne 
acathiste  et  que  «TifumtiQa  x&v  Xsgovßin,  ivSo^otiga  rmv  I^fQaq)lfi»  se  trouve  dans 
le  fameux  tropaire  'A^iöv  iariv,  et  est  emprunte  au  poeme  du  saint  Cosmas  pour 
le  Vendredi  Saint.  Cf.  E.  Lamerand,  La  legende  de  V&^i6v  iativ,  dans  les  Echos 
d' Orient  2  (1899),  p.  227. 
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notre  Abraham  avec  un  juif  converti  de  meme  nom  pourrait  trouver 
quelque  appui  dans  le  fait  que  l'auteur  parle  des  juifs  ä  plusieurs  re- 
prises  et  se  montre  au  courant  de  leurs  usages.^)  On  pourrait  aussi 
apereevoir  une  allusion  ä  sa  conversion  dans  le  passage  de  l'liomelie 
sur  YHypapante  (§  III)   oü  l'orateur  iusiste  sur  la  necessite  et  l'effica- 

cite  du  repentir    pour  le   salut:   slg  jitcböiv  t&v  XsyövTcov xai 

firj  ^sTccvorjödvtav.  Ces  demiers  mots  sont  repetes  jvisqu'ä  six  fois 
de  suite,  comme  une  sorte  de  refrain.  Mais  ces  indices  sont  trop  faibles 
pour  empörter  la  conviction.  Somme  toute,  nos  deux  pieces  ne  confir- 
ment  positivement  que  la  conjecture  du  P.  Vailhe  faisant  d'Abraham 
le  successeur  d'Hypatios  ou  celui  d'Andre  sur  le  siege  d'Ephese,  et 
plutot  du  premier  que  du  second. 

* 

Au  debut  de  l'homelie  sur  rAnnonciation  nous  trouvons  plusieurs 
affirmations  interessantes  tant  au  point  de  vue  litteraire  qu'au  point  de 
vue  liturgique. 

L'orateur  declare  d'abord  que  les  saints  Peres  qui  se  nomment 
Athanase,  Basile,  Gregoire,  Jean  (Chrysostome),  Cyrille,  Proclus  et  les 
autres  Peres  orthodoxes  ont  ecrit  sur  Tlncamation  du  Verbe,  ä  l'occa- 
sion  de  la  fete  qui  se  celebre  en  l'honneur  du  Divin  Enfantement; 
mais,  ajoute-t-il,  il  est  clair  qu'aucun  d'eux  n'a  prononce  de  discours, 
au  grand  jour  de  l'Annonciation,  xal  kv  tfj  ^leydlrj  iifisQcc  tov  svayya- 
iLöfiov  ovdslg  cpaivstai  e^  avrav  koyov  6vvxixa%Gig})  Cette  affirmation 
categorique  merite  d'attirer  l'attention.  Elle  nous  apprend  tout  d'abord  — 
ce  que  d'ailleurs  l'on  savait  dejä  —  qu'une  fete  existait  en  Orient  aux 
IV®  et  V**  siecles  en  l'honneur  de  la  Nativite  du  Christ.  Du  temps 
d'Abraham,  cette  fete  se  celebrait  le  25  Decembre  et  son  Intention 
parait  bien  etre  d'affirmer  que  les  Peres  qu'il  nomme  l'ont  solemnisee 
ä  la  meme  date.  Cela  est  vrai  pour  Basile,  Gregoire  (qu'il  s'agisse 
de  Gregoire  de  Nazianze  ou  de  Gregoire  de  Nysse),  Jean  Chrysostome, 
Cyrille,  Proclus,  mais  non  pour  Athanase,  car  Jean  Cassien,  qui  visita 
l'Egypte  au  debut  du  V®  siecle,  declare  dans  ses  Conferences  que  les 
Egyptiens  fetaient  la  naissance  du  Christ  le  6  Janvier  d'apres  une 
ancienne  tradition.    Ce  fut  sous  le  pontificat  de  saint  Cyrille,  vraisem- 


1)  Cf.  Homelie  sur  V Ännonciation,  §  I  et  YI;  Homelie  sur  l'Hypapante,  §  I, 
III,  IV. 

2)  On  sait  que  le  verbe  (paivsaQ-at  avec  le  participe  a  le  sens  de  SfjXög  iariv, 
tandis  qu'il  est  synonyme  de  do-aslv,  paraitre,  sembler,  lorsqu'il  est  construit  avec 
l'infinitif.  II  ne  faudrait  donc  pas  traduire  ici:  «aucune  de  ces  Peres  ne  parait 
avoir  compose»,  etc.,  mais  bien:  «il  est  clair,  il  est  reconnu  qu'aucun  de  ces  Peres 
n'a  compose  de  discours  pour  le  jour  de  l'fvayyfiiöfiog». 
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blablement  vers  430,  que  la  fete  du  25  Decembre  fut  introduite  a 
Alexandrie.  ^) 

On  possede  sous  les  noms  de  saint  Athanase,  de  saint  Gregoire 
de  Nysse  (et  aussi  de  saint  Gregoire  le  Thaumaturge),  de  saint  Jean 
Chrysostome,  des  bomelies  sur  Vevanghelismos  dont  le  caractere  apo- 
cryphe  est  unanimement  reconnu.  Le  temoignage  d' Abraham  d'Ephese 
vient  con-oborer  ce  point  d'histoire  litteraire. 

Plus  importante  est  l'assertion  que  Proclus  n'a  pas  prononce  de 
discours,  le  jour  de  Vevanghelismos.  Demierement,  le  P.  Vailhe  avait 
tente  de  prouver  par  le  celebre  discours  sur  l'Incamation  que  pronon9a 
Proclus  pour  repondre  aux  attaques  de  Nestorius  contre  la  maternite 
divine  de  Marie,  l'existence  ä  Constantinople  de  la  fete  de  l'Annon- 
ciation  du  25  Mftrs,  dans  la  premiere  trentaine  du  V®  siecle.^)  Son 
ingenieuse  argumentation  croule  devant  Taffirmation  si  expresse  d'un 
auteur  qui  a  vecu  a  Constantinople  et  qui  fait  une  allusion  transparente 
au  discours  de  Proclus  dans  cette  phrase:  el  öl  xaC  tig  kl  avtäv  dvm- 
XBQG}  u^aöd-ai  rißovl'^d^rj  rov  Xöyov,  Xeyco  dt)  ix  rrig  tov  raßQiriX  Ttgbg 
TTiv  naQ%'Bvov  siöööov,  6vvfjtlj£v  hv  ravtrj  (c'est  ä-dire  ä  la  fete  de  la 
naissance  du  Christ)  xal  iv  rf]  ^sydXri  rjfisQu  rov  evttyysXLö^ov  ovdslg 
tpaCvstai  i^  avräv  Xöyov  övvtstaxcög.  L'homelie  du  defenseur  de  la 
maternite  divine  insiste  en  effet  sur  le  message  de  l'archange  Gabriel.') 

D'apres  ce  temoignage,  ce  serait  donc  le  jour  de  Noel,  25  De- 
cembre, que  Proclus  aurait  debite  son  discours.  II  y  a  cependant  ä 
cela  une  difficulte.  Le  chroniqueur  saint  Theophane  declare  qu'il  parla 
un  dimanche.*)  Or,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Vailhe,  durant  tout 
l'episcopat  de  Nestorius,  c'est-ä-dire  du  10  Avril  428  au  22  Juin  4;)1, 
Noel  n'est  jamais  tombe  un  dimanche,  mais  un  mardi  en  428,  un  mer- 
credi  en  429,  un  jeudi  en  430.^)  On  pourrait  tout  concilier  en  ad- 
mettant  qu'a  cette  epoque  la  fete  de  l'Annonciation  etait  consideree 
comme  une  preparation  ä  la  Noel  et  qu'on  la  celebrait  le  dimanche 
qui  precedait  celle-ci,  et  non  le  25  Mars.  A  y  regarder  de  pres,  le  texte 
d'Abraham  d'Ephese  ne  s'oppose  pas  absolument  ä  cette  hypothese.  II 
dit  en  effet  que  les  Peres  ont  ete  amenes  a  celebrer  le  mystere  de  l'In- 


1)  S.  Vailhe,  Introduction  de  la  fete  de  Noel  ä  Jerusalem,  dane  les  ^hos 
d'Orient  8  (1905)  p.  213.  Cf.  E.  Vacandard,  Ettides  de  critique  et  d'histoire 
rdigieuse,  8"  s^rie.  Paris  1912,  p.  22—26. 

2)  Origines  de  la  fete  de  l' Annonctation,  dans  les  Echos  d'Orient  9  (1906), 
p.  141—142. 

8)  Voir  cette  hom^iie  dans  Migne  P.  ß.  66,  col.  680  sq. 

4)  Theophane,  Chronographia  ed.  de  Boor  88,  22. 

6)  Origines  de  la  fete  de  l'Annonciation,  loc.  dt.,  p.  141. 
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camation,  ä  Voccasion  de  la  solemnite  du  25  Decembre,  6x  Tfig  iv  tfj 
rinEQa  tavtri  TtavrjyvQScog  TtQotQUTtsvrsg.  La  coutume  de  faire  memoire 
du  mystere  de  rAnnonciation  le  dimanche  avant  Noel  existait  dans  le 
rite  ambrosien,  qui  a  subi  dans  une  large  mesure  Tinfluence  de  FOrient. 
On  a  remarque  aussi  que  dans  le  rite  d'Aquilee  Fevangile  du  cinquieme 
dimanche  de  TAvent  etait  celui  de  l'Annonciation.  «Coincidence  plus 
curieuse,  ajoute  D.  Cabrol,  dans  la  liturgie  des  Nestoriens,  separes  de- 
puis  le  Y"  siecle  de  FEglise  catholique,  il  y  a  pour  l'Avent  quatre  di- 
mancbes  qui  s'appelent  de  l'Annonciation.»^)  Tous  ces  indices,  et  d'autres 
encore,  nous  portent  ä  croire  qu'ä  l'epoque  de  Nestorius  il  existait  ä 
Constantinople  une  sorte  de  fete  de  l'Annonciation,  preparation  ä  la 
fete  de  Noel,  qui  se  celebrait  le  dimanche  avant  Noel. 

II  en  etait  de  meme,  ä  notre  avis,  ä  Jerusalem,  pendant  tout  le 
cinquieme  siecle.  L.  P.  Vailhe  a  signale  deux  homelies  hierosolymitaines 
sur  le  mystere  de  l'Annonciation  datant  de  cette  epoque.  La  premiere, 
Celle  du  pretre  Hesychius  de  Jerusalem,  commente  l'Evangile  de  l'An- 
nonciation, un  jour  qui  est  considere  comme  une  fete  de  la  Vierge: 
ij  ds  TCaQOvöa  vvv  rj^sQa  TTjg  ioQtilg  v^tegevöo^og'  nocQd-svov  yaQ  %sql- 
ifEi  ^avriyvQivJ)  L'autre  appartient  au  pretre  Chrysippe  ordonne  en 
453,  mort  en  479.^)  Elle  est  egalement  consacree  ä  l'exegese  de  VAoe 
Maria  et  ä  l'eloge  de  la  Vierge.  L'orateur  parle  dans  l'exorde  de  la 
praeclara  solemnitas  en  laquelle  il  conrient  de  chanter  les  louanges  de 
la  Mere  de  Dieu.^)  II  n'est  pas  temeraire  de  supposer  qu' Abraham 
d'Ephese,  qui  fonda  un  monastere  dans  la  Ville  sainte,  avait  connais- 
sance  des  homelies  mariales  d'Hesychius,  de  Chrysippe  et  d'autres  en- 
core,  que  nous  ignorons,  et  cependant  il  affirme  qu'aucun  des  Peres  ses 
predecesseurs  n'a  prononce  de  discours,  le  jour  de  l'e'vanghelismos,  c'est- 
ä-dire  le  25  Mars. 

C'est  que  pour  lui  «jour  de  Vevanghelismos»  et  «fete  de  l'Annon- 
ciation» ne  sont  pas  synonymes.  Le  jour  de  Vevanghelismos  est  un  jour 
bien  precis.  C'est  le  25  Mars,  et  pas  un  autre  jour.  Et  il  le  prouve  ä 
ses  auditeurs,  en  resumant  brievement  la  demonstration  qu'avait  deve- 
loppee  Saint  Jean  Chrysostome  devant  les  fideles  d'Antioche,  pour 
etablir   la   legitimite   de  la    fete    de  Noel,    d'importation   occidentale.  ^) 


1)  D.  Cabrol,  art.  Annonciation,  dans  le  Dictionnaire  cTarcheologie  chre- 
tienne  et  de  liturgie,  t.  I,  col.  2249 — 2250. 

2)  Migne  P.  G.  93,  col.  1453. 

3)  S.  Vailhe,  Origines  de  la  fete  de  V Annonciation,  loc.  cit.,  p.  143. 

4)  Magna  hibliotheca  veterum  Patrum,  Cologne  1618,  t.  VI,  pars  II,  p.  711  sq. 

5)  Voir  l'homelie  de   saint  Jean  Chrysostome  pour  la  fete   de  Noel,  Migne 
P.  G.  49,  col,  351  sq. 
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L'apparition  de  l'archange  Gabriel  ä  Zacharie  lui  annon9ant  la  naissance 
de  Jean-Baptiste  eut  lieu  ä  la  fete  de  la  scenopegie,  c'est-ä-dire  au  mois 
d'Octobre.^)  Or  ce  fut  six  mois  apres,  donc  au  mois  de  Mars,  que, 
d'apres  le  recit  de  saint  Luc,  le  meme  Gabriel  vint  saluer  la  Vierge 
de  Nazareth,  Si  les  Peres,  ajoute  notre  auteur,  n'ont  pas  honore  de 
leurs  discours  le  jour  de  V evanghelismos ,  ce  n'est  point  par  oubli  ni 
ignorance,  ovx  &)g  ^ij^ri  XQattjd-svtss  ^  äyvoCa,  mais  par  mesure  de 
prudence,  pour  ne  pas  heurter  les  esprits  etroits,  rebelies  a  toute  inno- 
vation,  meme  legitime.  Et  il  rappelle  ä  ce  propos  les  lüttes  que  saint 
Jean  Chrysostome  dut  soutenir  pour  obtenir  que  la  fete  du  25  De- 
cembre  füt  acceptee  ä  Antioche.^) 

De  la  maniere  dont  il  s'exprime  et  du  soin  qu'il  prend  de  legi- 
timer la  date  du  25  Mars  il  ressort  clairement  qu'Abraham  d'Ephese 
se  considerait  comme  un  des  premieurs  orateurs  ayant  parle  du  mystere 
de  l'Annonciation,  le  jour  meme  oü  la  Vierge  re9ut  le  message  du  ciel.^) 
Si  son  temoignage  merite  creance  —  et  il  parait  difficile  de  le  recuser 
—  il  faut  conclure  que  c'est  dans  la  premiere  moitie  du  VP  siecle  que 
la  fete  du  25  Mars  commen9a  ä  etre  solemnisee  en  Orient.  Jusque  lä, 
on  faisait  sans  doute  memoire  du  mystere  de  l'Annonciation,  mais  ä 
une  autre  date,  tres  probablement  aux  alentours  de  la  fete  de  Noel, 
lä  oü  cette  fete  etait  acceptee,  et  quelques  jours  avant  le  6  Janvier,  lä 
oü  la  fete  occidentale  du  25  Decembre  n'avait  pas  encore  conquis  droit 
de  cite.  On  est  des  lors  amene  ä  admettre  comme  tout  ä  fait  recevable 
la  these  du  P.  Vailhe  soutenant  que  la  fete  de  l'Annonciation  se  cele- 
brait  le  25  Mars,  ä  l'epoque  de  saint  Romanos*),  c'est-ä-dire  vers  l'an 
550,    puisqu' Abraham    d'Ephese    vivait  ä  cette  meme   epoque.^)     Pour 


1)  On  arrive  ä  cette  conclusion  en  supposant  que  Zacharie  eut  sa  vision 
dans  le  Saint  des  Saints,  oü  le  Grand-Pretre  ne  pouvait  pen^trer  qu'une  fois  l'an 
ä  la  fete  des  Tabernaclea.  Saint  Jean  Chrysostome,  et  ä  sa  suite  notre  Abraham, 
se  basent  sur  le  texte  meme  de  saint  Luc  pour  appuyer  leur  opiuion. 

2)  Saint  Jean  Chrysostome  fit  en  effet  tous  ses  efforts  pour  faire  accepter  a 
Antiochc  la  belle  fete  de  Noel,  qui  ravissait  sou  coeur.  Cf.  Homilia  de  Philogonio. 
Migne  P.  G.  48,  cd.  762—763. 

3)  onios  T^  nXrigocpogia  7c69ov  riva  v(itv  i^jtoij]6avTis  7rpote«i|>üofif»'  xal  vfi&g 
Tr)v  tov  tvayysXi6(iov  i](iiQav  kogrä^eiv,  Kai  rä^cc  tlnsiv,  rätv  aXlav  itävtav  anov- 
SaiötiQov,  i^  i-Kilvov  TOV  X6yov  &(f^oiiat  T^ff  xouxvtrig  vnod'iascog,  acp*  ov  firidh  iiislg 
ävxiQtltt  (§  11). 

4)  II  existe  ane  podsie  encore  in^dite  de  Romanos  aar  TAnnoDciation,  signal^e 
par  K.  Krumbacher:  Die  Akrostichis  in  der  griechischen  Kirchenpoesie,  Sitzungsher. 
der  philos.-philol  und  der  histor.  Klasse  der  Kgl.  Bauer.  Akad.  der  Wiss.,  Munich 
1908,  p.  676,  n"  60.  Le  manuscrit  signale  par  Krumbacher  indique  le  26  Mars 
comme  date  de  la  fete.  Cf.  Vailhe,  art.  cit.,  p.  140. 

5)  Des  auteur«  röcents,  comme  M.  l'Abb^  E.  Vacandard,  op.  cit.,  p.  31,  114, 
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ce  qui  touche  la  periode  anterieure,  les  conclusions  de  mon  savant  coii- 
frere  paraissent  insoutenables. 

Mais  c'est  assez  parier  de  la  fete  de  rAnnonciation.  Pour  donner 
un  exemple  de  l'hostilite  peu  intelligente  de  certaines  gens  ä  l'egard 
de  tout  ce  qui  est  nouveau,  Abraham  rappelle  l'obstination  des  Palesti- 
niens  et  des  Arabes,  qui,  malgre  les  prescriptions  des  Peres,  refusent 
d'accepter  la  fete  du  25  Decembre,  celebree  partout  ailleurs:  fiövov  ds 
fiexQi  triyi,8Qov  IlaXmöTLvaloL  xccl  ol  TtgoöxeC^svoL  tovtOLg  'ÄQaßss  ov 
0vii(pa)vovöL  tfj  JCOLvf]  TG)v  TidvxGiv  yvG)^!},  xal  trjv  rj^stSQav  aoQtijv 
Tr^g  ayCag  tov  Xqlöxov  yavvijöecog  ovx  ioQtd^ovöLV.  Et  l'orateur  ajoute: 
ovöJtsQ  ^XQriv,  ei  zccC  xtva  Xöyov  exeiv  öoxovölv,  ^ri  ivCötuöd-ai  jcsqI 
rovtov,  dlkä  tolg  t&v  dyCcov  TcatSQov  dvvzsQd-etcog  dcxolovQ-slv  STtitay- 
fiaöiv,  diä  TÖ  ixeivoLg  Ttdvrcc  svöeßäg  dsdöx^ca  (§  I). 

Ce  temoignage  vient  coiifirmer  celui  de  Cosmas  Indicopleustes,  qui 
ecrivait  au  Sinai  sa  Topographie  chretienne,  entre  les  annees  547  et  549. 
Lui  aussi  declare  que  les  Jerosolymitains  sont  les  seuls  ä  ne  pas  cele- 
brer  la  fete  du  25  Decembre  et  ä  commemorer  la  naissance  du  Sau- 
veur  au  6  Janvier.  ^1  Et  il  nous  fait  connaitre  la  raison  qu'ils  mettent 
en  avant  pour  legitimer  leur  coutume:  se  basant  sur  ce  que  dit  saint 
Luc,  que  Jesus  avait  trente  ans,  lorsqu'il  fut  baptise  par  saint  Jean 
Baptiste,  et  ce  bapteme  ayant  eu  lieu  le  6  Janvier,  jour  de  l'Epiphanie, 
ils  en  concluent  que  le  6  Janvier  fut  aussi  le  jour  de  sa  naissance. 
Mais,  dit  Cosmas,  l'Eglise  a  depuis  longtemps  separe  par  douze  jours 
d'intervalle,  en  l'honneur  des  douze  Ap6tres(?),  les  deux  fetes  de  la 
naissance  et  du  bapteme.  A  Jerusalem  seulement,  le  jour  de  Noel 
(25  Decembre)  est  consacre  ä  la  memoire  de  David  et  de  Jacques 
l'Apotre.^) 


219,  considerent  encore  comme  un  oracle  la  conclusion  de  M^""  Duchesne:  «La  fete 
de  l'Annonciation  au  25  Mars  n'a  pas  d'attestation  bien  süre  avant  le  concile  in 
Trullo  (692)»  Origines  du  culte  chretien,  2«  edit.,  p.  261.  Le  P.  Vailhe  a  cependant 
signalö  le  temoignage  tout  ä  fait  clair  du  Chronicon  paschale  portant  qu'en  l'annee 
624  la  fete  de  l'Annonciation  se  fetait  ä  Constantinople ,  le  25  Mars.  Art.  cit., 
p.  140.    On  pourra  desormaia  reculer  cette  date  d'un  bon  demi-siecle. 

1)  Movoi  dh  ol  ^IsQoaolvfitrcci  i'A.  aroxaotiov  tcl&uvov,  oi»  ccxQißcög  ds,  noLOVßi 
toTg  'Eiticpaveioig'  z^  Ss  yivva  jiVTjftrjv  iniTsXovßi.  tov  jdavtd  xai  'laxmßov  tov  ano- 
6t6Xov.    Topographia  christiana,  lib.  F,  Migne  P.  G.  88,  col.  197. 

2)  Que  l'Eglise  de  Jerusalem  n'eüt  pas  encore  adopte  la  fete  du  25  Decembre 
vers  le  milieu  du  VI^  siecle,  cela  ressort  aussi  du  silence  de  Cyrille  de  Scytho- 
polis,  qui  parle  plusieurs  fois  de  la  fete  du  6  Janvier,  mais  jamais  de  celle  du 
25  Decembre.  Le  Cardinal  Rampolla,  dans  sa  Sancta  Melania  giuniore,  Rome 
1903,  note  XLIV,  p.  268  sq.  a  donc  raison  de  dire  que  les  Jerosolymitains  ont 
maintenu  leur  usage  jusqu'au  VI°  siecle.  Saint  Epipbane,  au  temoignage  du  moine 
cypriote  Alexandre,  qui  vivait  au   VI^  siecle,  avait  energiquement  pris  parti  pour 
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Dans  le  panegyrique  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  attribue  a 
Basile  de  Seleucie,  se  lit  le  passage  suivant,  que  le  P.  Vailhe^)  a  Sig- 
nale ä  l'attention  des  liturgistes:  apres  avoir  parle  de  la  basilique  que 
l'eveque  Juvenal,  entre  les  annees  455  et  458,  faisait  elever  en  l'hon- 
neur  du  premier  martyr,  l'orateur  ajoute:  öörig  (Juvenal)  xal  t?)v  inC- 
öo^ov  xal  6c3ryjQiG)drj  tov  KvqCov  7CQ06xvvov^tvrjv  äQi,d^evog  STietsksöev 
yivvav^),  c'est-ä-dire:  lequel  Juvenal  a  commence  ä  celebrer  la  naissance 
illustre,  salutaire  et  adorable  du  Seigneur.  II  s'agit  bien  de  la  fete  de 
Noel  au  25  Decembre.  Se  fondant  sur  ce  texte,  le  P.  Vailhe  a  recuse 
la  valeur  du  temoignage  de  Cosmas  Indicopleustes.  II  a  cru  pouvoir 
affirmer  que  la  fete  de  Noel  avait  ete  introduite  ä  Jerusalem  par  Ju- 
venal et  qu'elle  s'y  etait  maintenue  depuis  cette  epoque.  II  est  clair 
que  la  seconde  partie  de  cette  assertion  au  moins  n'est  plus  soutenable 
devant  la  declaration  si  categorique  de  notre  Abraham,  qui,  encore  une 
fois,  est  un  temoin  autorise  des  usages  de  la  ville  Sainte,  oü  il  a  vecu 
plusieurs  annees  et  oü  il  a  peut-etre  prononce  son  homelie  sur  l'Annon- 
ciation.  Juvenal  a-t-il  teilte  de  mettre  son  Eglise  d'accord  avec  le  reste 
de  la  ehretiente  touchant  la  fete  de  la  Nativite  du  Christ?  II  faut  re- 
pondre  oui,  si  le  panegyrique  attribue  ä  Basile  de  Seleucie  est  bien  de 
cet  auteur,  ce  dont  on  peut  douter^),  ou  du  moins  s'il  est  du  ä  un 
contemporain  de  Juvenal,  ce  qui  n'est  peut-etre  pas  absolument  certain.*) 
II  faut  repondre  non,  si  nous  sommes  en  presence  d'une  fraude  litte- 
raire  commise  de  propos  delibere.  Ce  qui  est  sür,  c'est  que  l'innovation 
de  Juvenal,  si  eile  s'est  produite,  a  eu  un  succes  ephemere.  Les  Jero- 
solymitains  revinrent  bien  vite  ä  leur  antique  coutume.  II  fallut  un 
decret  de  l'empereur  Justin  II  (565 — 578)  pour  forcer  leur  obsti- 
nation.^) 

eux:  ScYtovietLn&g  ivLßzataL  äLaßsßaiovfievog  Sri  ngb  6xt(u  tlScöv  'lavovaQiov  yiyovtv 
•fj  Sclrj^ivi]  yivsoig  rov  Kvgiov  rjft&v  'Irißov  Xqiotov  ix.  rris  ccyiag  &sot6xov.  De 
Inventione  sanctae  Crucis,  Migne  P.  G.  87  III,  col.  4029. 

1)  Dans  son  article:  Introduction  de  la  fete  de  Noel  ä  Jerusalem,  Echos  d' Orient, 
Vm,  212—218.  2)  Migne  P.  G.  86,  col.  469. 

3)  Tillemont,  Memoires  pour  servir  ä  l'histoire  eccle'siastique ,  t.  XV,  p.  346, 
se  prononce  contre  Tauthenticit^  de  cette  homelie. 

4)  C'est  cependant  tres  probable,  ä  cause  de  Tallusion  directe  que  fait  l'ora- 
teur ä  la  construction  de  l'£glise  Saint-J^tienne. 

6)  L.  P.  Vailhö,  art.  cit.,  p.  215—216,  a  prouvö  qu'ä  l'öpoque  de  Saint  So- 
phrone  (688  —  638?)  la  fete  du  26  Decembre  existait  ä  JtJrusalem.  C'est  donc  dans 
la  seconde  moitiä  du  VI"  siecle  ou  au  d<5but  du  VIP  qu'elle  y  fut  adopt^e.  Or 
Nic^phore  Calliste,  Hist.  eccles.,  lib.  XVII,  cap.  XXVIII,  Migne  P.  G.  147, 
col.  292,  nous  apprend  que  l'enipereiir  Justin  ordonna  de  celäbrer  partout  r^v  tov 
XgtOTov  aylav  yivvi\oiv.  L.  P.  Pargoire,  L' Eglise  byzantine  de  527  ä  847,  Paris 
1906,  p.  114,  croit  qu'il  a'agit  de  Justin  1"  (618—627),  mais  le  P.  Vailh^,  loc.  cit. 
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Sans  nous  fournir  des  donnees  liturgiques  aussi  importantes  que 
rhomelie  sur  Vevanghelismos,  rhomelie  sur  YHypapante  temoigne  du 
moins  que  la  fete  de  ce  nom  existait  au  VP  siecle  et  qu'elle  rappelait 
avant  tout  la  presentation  de  Jesus  au  temple.  Ce  n'etait  point  ä  pro- 
prement  parier  une  fete  mariale.  C'est  du  vivant  d'Abraham  d'Ephese 
q'un  decret  de  l'empereur  Justinien,  date  de  542,  introduisit  YHypapante 
dans  l'Eglise  de  Constantinople.  ^) 

* 

Le  theologien  trouve  ä  glaner  dans  nos  deux  homelies  quelques 
affirmations  doctrinales,  qui,  pour  n'etre  pas  nouvelles,  meritent  pour- 
tant  d'etre  reeueillies.  Nous  avons  dejä  dit  qu'Abraham  apporte  un  soin 
particulier  ä  formuler  avec  une  irapeccable  Orthodoxie  le  dogme  de 
rincamation.  Le  sujet  meme  de  ses  discours  comme  aussi  les  contro- 
verses  de  son  temps  l'amenaient  tout  naturellement  a  porter  son  atten- 
tion sur  ce  point.  Le  mystere  divin,  les  anges  ne  le  connurent  pas 
avant  la  creation  du  monde  visible.^)  II  s'accomplit  dans  le  sein  de  la 
Vierge  aussitöt  que  l'arehange  Gabriel  eut  prononce  le  mot  Ave^),  si 
bien  que  le  messager  Celeste  fut  tout  surpris  d'avoir  ete  devance  pour 
ainsi  dire  par  Celui  qui  l'avait  envoye.^)    En  un  instaut,  le  Verbe  fut 


p.  218  en  note,  a  justement  observe  qu'il  s'agit  de  Justin  11,  car  Nicephore  le 
nomme  apres  Justinien  et  avant  Maurice.  Tout  porte  ä  croire  que  les  Jerosolymi- 
tains  se  soumirent  bon  gre  mal  gre  au  decret  imperial.  Nous  avons  lä  un  nou- 
veau  point  de  repere  pour  determiner  approximativement  l'epoque  ä  laquelle  a 
vecu  Abraham  d'Ephese. 

1)  Theophmie,  Chronographia,  an.  6034,  ed.  de  Boor  222,  23.  Le  fait  qu'Abra- 
ham ne  fait  aucune  allusion  dans  son  homelie  au  decret  du  Justinien  peut  donner 
ä  croire  qu'il  ne  l'a  pas  prononcee  ä  Constantinople. 

2)  ovSh  yccQ  avrai  ngb  xfis  opar^g  xriffftog  ^yv<o6av  t6  xoiovxov  ^ivatrJQiov. 
Homelie  sur  l'Ännonciation,  §  IV. 

3)  "Hkovgsv  i]  Ttag&ivog  rö  %orf(i£,  xal  sid-icog  doxog  &v£dsix%'T\.  Ibid.  L'opinion 
Strange  qui  fixe  la  conception  virginale  au  moment  precis  oü  la  parole  de  Tange 
frappa  Foreille  de  la  Vierge,  et  non  apres  le  consentement  de  celle-ci,  a  eu  d'illus- 
tres  Partisans  dans  la  tradition  grecque.  Saint  Jean  Chrysostome  semble  l'avoir  ^ 
enseignee,  In  Psalm.  XLIX,  1.  Migne  P.  G.  55,  242.  Saint  Sophrone  dit  expresse- 
ment:  I^vlX'^ip'^  ovv  iv  yccßxgi,  yiccd-cjs  si'griKcc-  n&XXov  8h  rjdrj  mg  ogä  kuI  ßvvsiXricpccg, 
&<p'  ov  601  xb  Xaigsiv  i]y6Qfv6a  nal  (p&oyyi^v  6oi  x'^^gonoibv  diaXiXsyiicci.  In  Dei- 
parae  Annuntiationem  26,  Migne  P.  G.  87  III,  col.  3264  D.  Dans  le  dialogue  entre 
Tange  et  la  Vierge,  qui  constitue  presque  tout  son  discours  sur  l'Ännonciation, 
Saint  Germain  de  Constantinople  fait  dire  ä  Gabriel:  'ISov  6  ßaaiXsvg  xfjg  5ö|ijs, 
mg  Xoyi^oiiat,  ?ri  XccXovvxog  (iov  iv  6ol  xfj  ßaaiXiöi  iv(ayirj6sv.  In  Deiparae  Annunt., 
Migne  P.  G.  98 ,   col.  328  B.     Ces   auteurs  du  reste  n'enseignent  pas   que  Marie 

a  con9u  par  Toreille,  au  sens  realiste  de  Texpression  (conceptio  per  aurem). 

4)  y.axsxX'^xTSXo  og&v  iv  avx'fi  xbv  ciTtoßxslXavxa  avxbv  i^  ovgavov  Ttgocpd^a.- 
ßavxa  avxbv  iitl  yfig  (§  4). 
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uni  ä  une  nature  humaine  parfaite  prise  de  la  Vierge.  L'homme  ne 
fut  pas  forme  d'abord  pour  recevoir  ensuite  l'hote  divin;  la  divinite  ne 
preceda  point  rhumanite  dans  le  sein  virginal,  mais  ce  fut  au  moment 
meme  oü  la  chair  (c'est-ä-dire  rhomme  parfait)  etait  formee  que  le 
Verbe  en  prit  possession  et  qu'eut  lieu  l'union,  svoöig.^)  Cette  union 
86  produisit  sans  changement  ni  confusion;  eile  n'introduisit  point  une 
quatrieme  personne  dans  la  Trinite.  II  n'y  a  qu'un  seul  Fils,  qu'un 
eeul  Christ  en  une  seule  hypostase  et  personne,  Dieu  parfait  et  hemme 
parfait.  ^) 

Parmi  les  heresies  christologiques,  Abraham  signale  le  nestorianisme, 
le  monophysisme  et  l'apollinarisme.^)  II  apostrophe  les  Origenistes  et 
fait  une  allusion  ä  l'arianisme.*) 

II  admet  dans  l'humanite  da  Christ  des  progres  reels,  sans  du  reste 
expliquer  la  nature  et  le  comment  de  ces  progres.^) 

A  plusieurs  reprises,  il  parle  du  peche  originel,  qu'il  appelle  l'an- 
tique  malediction,  ij  ccQxaCa  xarccQa^),  la  dette  de  la  nature  humaine, 
XQEog '),  une  corruption  de  la  nature.  ^) 

Sur  la  Sainte  Vierge  notre  orateur  est  tres  discret.  II  affirme  sana 
doute  tres  clairement  la  realite  de  sa  maternite  divine,  sa  perpetuelle 
virginite,  mais  on  ne  trouve  pas  chez  lui  les  lyriques  envolees  de  la 
rhetorique  byzantine  celebrant  les  louanges  de  la  Mere  de  Dieu.®)  L'idee 
qu'il  se  fait  de  celle-ci  est  d'ailleurs  tres  elevee.  Commentant  le  passage 
de  Saint  Luc,  chap.  II,  verset  33:  Et  erat  Joseph  et  mater  ejus  mirantes 
super  Ms  quae  dicebantur  de  illo,  il  n'attribue  qu'ä  Joseph  l'ignorance 
du  mystere.^")    Certains  Peres  des  IV*  et  V*  siecles,  subissant  l'influence 


1)  ßfia  Aöyov  slßSvaiv,  afia  aagnog  ötänXaaLv,  i]Toi  ivcaaiv  ivvösi.  Cette  in- 
äistance  sui  rinstaDtaneit^  de  l'union  vise  sans  doute  rorigenisme.  Dans  l'^dit  de 
Justinien  contre  Origene  (543),  on  lit  les  deux  anathemes  suivants:  «i' rtg  Xiyn  tj 
l%hi  tr\v  xov  KvqLov  i/>v;uTjr  ngovitägiBiv ,  %ul  'i]V(o^^vr}v  ysysvfjad'ai  rat  &sä  Aoyoi 
jcgb  TTjg  i%  TtaQ&^vov  aagyimGtms  xe  Jtai  ysvvi^escog,  vcvd&sfKx  ^arco.  —  El'  zig  Xeyei  tj 
?;U£t  XQönov  mnXdad^ai,  ro  aibfia  tov  Kvqiov  ij^iMV  'Iriaov  Xqiotov  iv  rj  f^^^pa  ^^S 
ayiag  jrap^^vov,  xai  ilsxcc  xavxa  kva&fjvai  aixai  xhv  0shv  Aöyov,  xai  xrjv  '^vxi}v 
mg  «QoihtccQ^aöav,  üväd-Sficc  icxio. 

2)  Homelie  sur  t Ännonciation  %  IV.  Une  des  cons^quences  du  nestorianisme 
^tait  d'introduire  une  quatrieme  personne  dans  la  Trinite, 

3)  Ibid.  §  IV  et  F.  Homelie  sur  l'Hypapante  §  F. 

4)  Homilie  sur  l'Hypapante  §  F.  Hotn.  sur  l'An.  §  F. 

6)  Tj  dh  &v9'Qcon6xrig  itävxa  xcc  '^(lixegcc,  i^  rjfi&v  ovccc,  Ka9'  Vfi'&g  vni^ieivsv. 
<ä  propos  de  Luc  II,  40).  Hom.  sur  l'Hyp.  §  VIII. 

6)  Homäie  sur  l' Ännonciation  §  III.  7)  Ibid.  8)  Ibid.  §  VI. 

9)  Noua  avons  dit  plus   haut  pourquoi  nous  doutions  de  I'authenticit^  de  la 
finale  de  VHomelie  sur  V Hypapante,  qui  est  tout  ä  fait  dans  la  note  byzantine. 
10)  Homelie  sur  l'Hypapante  §  III. 
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d'Origene,  avaient  interprete  la  prophetie  du  vieillard  Simeon  ä  Marie: 
Tuam  ipsius  animam  pertransibit  gladius,  d'un  doute  positif  que  la 
Vierge  aurait  eprouve  au  pied  de  la  Croix  touchant  la  divinite  ou  tout 
au  moins  la  resurrection  de  Jesus.  Abraham  se  garde  de  faire  sienne 
cette  exegese.  Le  glaive  qui  transperce  l'äme  de  Marie  c'est  la  douleur 
qu'elle  eprouve  ä  la  Passion  du  Sauveur  en  comparant  les  gloires  et 
les  prodiges  du  passe  avec  les  soufirances  et  les  opprobres  du  present. 
«Ces  contrastes  etaient  suffisants  pour  mettre  l'äme  de  l'Immaculee  sur 
le  tranchant  du  glaive».^) 

Abraham  a  un  vif  sentiment  de  l'efficacite  de  la  penitence  pour 
le  salut.  Seuls  ceux  qui  ne  se  repentent  pas  seront  condamnes.^)  C'est 
par  la  penitence  que  Pierre,  le  plus  eleve  des  disciples,  6  xoQvcpaiötaTog 
Gtv  xav  aXlav^  a  obtenu  le  pardon  de  son  reniement.^)  Pour  le  salut, 
d'ailleurs,  la  foi  seule  est  insuffisante;  il  y  faut  en  plus  cette  humilite 
profonde  qui  a  sa  source  dans  l'amour  de  Dieu  et  l'observation  de  ses 
commandements.  *) 

I. 

Tire  du  Msc.  625  (ancien  n"  542)  de  la  Bibliothfeque  de  la  ville  de  Lyon  (XII"  sifecle). 

HßQafiCov  imöxÖJtov  'Eq)s6ov  Xöyog  sig  thv  svayyeXL0(ibv  tfig 

%'Sox6y.ov.    E'i)X6yri6ov^  tcccxsq. 

I.  JUoXXij  iv  xolg  d'soTtvsvöxois  ical  ayioig  xaxQccöi  yiyovev  6:tovd7J^ 
^dd-avaGiG)  XE  xal  BaöiXsCojy  rgrjyoQLG)  xs  xal  ^Imdvvrj,  KvglXXca  xs  xal 
IJqöxXg)  xal  xotg  xä  öfiota  avxmv  (pQovrjöaöi,^  7Q^^V  ^ccQc^SovvaL  ti)v 
€Lg  "f^fiäg  yevo^ivriv  avsxdiilyrjxov  (piXavd'QaTcCav  xal  x^v  vnsQßdXXovtSav 
ffvyxaxdßaöLv  xov  ®sov  A6yov,  yjv  kmösC^axo  xrjv  r^isxsQav^)  öccQxa 
ä^cpLaöd^svog.  Kai  ndvxeg  öiedhv  ixstdsv  ivrJQ^avxo,  d(p^  ov  6  6c3X^~ 
QLog  xilg  oixov^ev7]g  xöxog  ysysvvrjxai,,  ix  rijg  iv  xfj  'iiiiBQcc  xavxt]  Ttavrj- 
yvQsog  TCQoxqaTCsvxEg'  sl  ds  xal  xtg  i|  avx&v  dvcoxEQG)  äipa<sd-at  ^/3ov- 
Xrjd-ri  xov  Xoyov,  Xsyco  drj  ex  rijg  xov  FaßQLtjX  :JtQbg  xijv  naQd-svov  sl- 
^ödov,  6vvf}ipsv  Kßv}  TavTT^*),  xal  iv  xf}  fisydXr}  ri^sQa  xov  svayyeXiöfiov 
ovdslg  tpaCvsxai  k^  avxcav  Xoyov  6vvxsxa%(bg'^) ^  xad"'  t^v  öcpsCXEi  av- 
vTtsQd'Bxcag  xovxo  ytveöd'aL'  tieqI  ^g  ^iXXo^sv  6vv  &E(p  XiyEiv.  Tovxo 
Se  ov%  hg  At^^rj  XQaxrjd'ivxsg  i)  dyvoia  TiETtoir^xaaiv^  dXXd  x^v  rj^EXEQav 

1)  luccvä  ovv  Ixar^pa  r^v  rfjv  tpvxijv  mg  iitl  (laxaiQug  Siatsfistv  rrje  ayv^g. 
Ibid.,  %  VI.  2)  Ibid.,  §  in.  3)  Ibid.  §  VIL 

4)  avLGta^ivcov  diä  TTJg  sig  ccvxbv  nierscog  %a\  Tfjg  'bi(}riXfjg  ransivAascog ,  ^v- 
Ttva  nQoßXunßccvovai,v  sifßsß&g  dm  rr]v  äyäitriv,  r^v  ittT-qaavTo  tvsqI  wbtdv,  kccI  tijv 
rmv  ivtol&v  avxov  xriQT]6iv.   Homälie  sur  l'Hypapante,  §  IV. 

5)  rj^Btigcc  cod. 

6)  iv  tavTTj,  c'est-ä-dire  le  jour  de  la  nativite  de  Jesus-Christ. 

7)  Nous  avons  dit  ci-dessus  Timportance  de  cette  ddclaration. 
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olxovofiovvtsg  i)XLd'i6tr]ra  ^  7]tig  ad  tceqI  rä  xcUqiu  Qocd^vfiag  Ijjovtf«  || 
liöXig  xal  Ttt  %ocGt  xarddrßa^  ov  keya  jj^iffTiavotg  tolg  ccTrX&g  tfj  Tciötsi 
xal  SLxfj  JCQO0LOV0LV,  ccXXä  xai  'lovdaCoig  xal  "EXlriöiv  JiQoörjxovta.^) 
Kai  8rt  icXrjd'hg^)  rä  xüq  ii^iav  elQTj^evcc,  l|£tfTtr  totg  ßovXoyiivoLg 
yvGtvai  ix  xfig  nQOQQTq&elerig  nayxoöiiCov  ioQt'ilg^  rfjg  iv  tf}  ysprijöSL  tov 
Xqlötov'  tisqI  ^g  xal  dyävag  6  TtQOQQtjd'Sig  xQLGudxaQ  'Icodvvrjg  o^ 
ILETQCmg  ined6ii,aro,  Xöyovg  öxfvrd^ag  xal  TtQOXQStfjdfiavog  ndvxag  ti^v  tol- 
avrrjv  b^otpävag  BOQrdt,aiv  TtavijyvQLV.  Kai  ol  (ihv  tcoXXoC^  dva6%6ii£voi 
tfig  TOV  dvÖQog  d^uaydörov  ÖLÖafSxaXCag  xal  Ttdvrcav  r&v  6vv  avrra 
jtQOQQt^d^svrcov  ayCc3v  TtaxEQGiv^  tavrrjv  TtXrjgovöLV  ^ovov  dh  ^ixQi  rifi- 
(iSQOv  naXaL6xLvaloi^)  xal  ol  tcqoGxsCiibvol  xovxoug  '^Qaßeg  ov  6v[iq.G)- 
vov6t  XY]  xoivri  x&v  närxcov  yrth^ir}  xal  xijv  r^fisxsQav  soQxijv  trig  dyCag 
xov  Xql6xov  ysvvrjöscjg  ovx  ioQxd^ovöLV  ovötcsq  sxQ'fjv^  el  xaC  xiva 
Xoyov  exeiv  doxovOiv^  ^rj  IvCöxaG^ai  xsqI  xovxov,  dXXd  xolg  xäv  dyCov 
naxEQtov  dvvjtEQd^Exag  dxoXovd-alv  EnixdynaGLv,  Öiä  xb  ixEivoig  ndvxa 
BvöEß&g  dsdöx^aL. 

II.  Kai  jveqI  tovtov  fi£%()t  x&v  ivxavd-a  EXExa  TisQag  6  Xöyog  ijfiäv. 
EnEidii  dh  6  xaiQog  xaXsl  rifiäg  tcsqI  xäv  ExayyEXd^tvxav  dnodovvat 
xov  Xöyov^  ÖTfcjg  xfj  7tXriQo<poQCa  Ttöd^ov  xivä  ||  viilv  EiinoiriöavxEg  tcqo- 
XQEtpaiiEv  xal  v^äg  xyjv  xov  EvayysXiö^ov  r^fiEQav  ioQxd^ELv^  xal  xdxa 
eIxeIv^  xGiV  aXXav  Tcdvxov  öicovdauoxEQOv  ^  ^|  ixEivov  xov  X6yov  aplo- 
puti  xfig  xoiavxrig  vjtod-EöEcog,  d(p'  ov  fit^ds  v^Etg  dvxEQElxE.  O'CdaxE  ndv- 
Tcag,  ot  xaXcäg  xä  dsla  rjöxrjxöxEg^  xä  ygacpEvxa  vnh  xov  iiaxaglov  Aov- 
xä  xoi)  EvayyEXiöxov'  ixelvog  yäg  xov  xfig  olxovo^Cag  Xoyov  öoxsl  ncog 
Xetcxo^sqeöteqov  xxprjyELöd'aL  x&v  aXXcov  EvayysXLöx&v.  Ovxog  ovv,  xä 
xaxä  xhv  XaxoiQiav  öv^ßdvxa  jcqöxeqov  ixd^Efitvog^  Xomov  dnodCdaöiv 
xä  iv  xri  8E6noxixfi  olxovo^ia'  ygdcpEi  ovv  ovxag  TtEQl  xov  Zaxagiov 
'^EyivExo  iv  xalg  ijfiEQaLg  'Hqcoöov  xov  ßadiXiag  xfig  'lovöaCag  IsQEvg 
xig  övöfiaxi  ZuxaQLag,  i^  i(pri^EQCag  yißia.^)  Tb  öl  ih,  itpri^SQLag  jißid 
Ori^aiVEL  xb  [lExä  xiiv  ixTtXfJQcoöLV  xov  jißiä  dvaSES,a0&at  xov  Za;|^aptav 
T^v  xfig  XELxovQyCag  lEQovQyCav  o&ev  SfjXov  oxl  xaxä  xov  xaiQbv  xov- 
rov,  ivijXXaxxov  ol  lEQEtg  xäg  iavxav  i(prjfiEQCag^  xa&'  b  xal  6  vö^og 
xagayyiXXEL  änai,  xov  iviavxov  Elöiivai  xov  dgxi'EQEa  sig  xä  äyia.^} 
Ovxog  ÖE  iöxLv  6  xfig  öxrjvoJttjyCag'  xaXElxai  öe  vnb  ^lovdaCtov  1)  öxrjvo- 
nriyla  xaxä  xbv^Oxxä^ßQiov^)  ^rlva^  fiagxvQEl  öe  xä  Xöycj  xal  6  FaßgiriX 
ix  x&v  Tcgbg  xiiv  Tcag&dvov  gruidxov.  "Oxe  yäg  eIöev  avx'^v  ngbg  xä 
xag*  avxov  ||  gri^ivxa  ixTcXayslöav^),  d-iXav  avTT}v  niöxcÖGaöQ^ai  xb  dv- 

1)  Le  aens  reste  en  suspen'B.  Le  copiste  a  du  oublier  le  verbe  de  la  phrase 
principale,  qui  etait  pent-etre  «.7rapad^;i;eTat». 

2)  Peut-§tre  faudrait^il  &Xr}&i).  8)  naltarivatoi  cod. 

4)  Luc.  I,  6.  6)  Exod.  XXX,  10.  6)  sie.  7)  iyinXuy^aav  cod. 
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vttxov  xov  ccTtoGTsCXavrog  avtöv,  stpiq'  ^Kal  ovtog  [irjv  sxtog  kerlv  avx^ 
tri  xaXov^svf]  ötsCga'})  ^Qid-^rjöov  ovv,  cpiXo^ad-sörats,  ix  tov  ^Oxtcofi- 
ßQiOV  ^rjvbg  a%Qi  xov  Ma^xCov  xal  avxov^  xal  evQi]6sLg  x&v  f|  firjv&v 
xov  xQOVov  öv^nsQaiov^svov. 

in.  Tavxcc  08  fioi  el'Qrjrai  ^gbg  xb  v^ag  ivaxCöaed'ai  xä  deovxa 
xal  sCg  (iVTJfiijv  ayaystv  r^g  dvsxdir]y7]Xov  xov  &aov  ayad-osQyCag'  lvcc 
ds  XoLTtbv  xov  jtQOX£i^8Vov  icpccil^cofiai^  iisydliq  xal  STtLcpavijg  r]  TtaQovöa 
'fjliSQa,  xal  Xoyog  ovdalg  Tcagaexfiöat  övvaxai  xijv  iv  avxfj  ysvo^Evr]v 
q)iXavQ'Q(x)7tCav.  UtI^sqov  ri  tcqo  aimvcov  TfQOOQiöd'elfta  ßovXrj  inl  6(o- 
xriQCa  xov  yavovg  xcbv  av%-QG)7t(ov  TtSTtXt^Qcoxai.  Utjjisqov  6  övvdvaQxog 
xov  üaxQog  A6yog  ßQE<pog  iv  fiy^xgcc  naQd-avix'^  xvocpoQov^evog  ava- 
daCxvvxai,.  ErmsQov  6  kv  xolg  JtccxQGiOLg  xdXnoug  axG}Qi0xog  hv  tri  vrj- 
dvL  xi^g  Ttagd'svov  7caQLB%BxaL.^)  2!i]}1£qov  6  ovgdviog  xal  inCysiog  yC- 
vsxai,  ov  xijv  d^söxrjxa  iiexaßaXdtv^  dXXa  ^svcov  ö  tjv,  xal  o  ovx  rjv  ys- 
vöfievog.  U^^SQOv  6  ix  yrig  ndXai  xov  !ä8a^  7tXa6xovQyi]6ag  xb  oixelov 
drjfiiovQyrjiia  ducpievvvtai.  Dri^egov  ij  dg^aCa  xaxdga  XvExai'  afp  oh 
ydq  xb  %alqE  hnl  yr\g  k%g'ri[idxiQBv^  ninavxai  xb'  hv  Xvnaig  xa^st  xaxva.^) 
^vä  yvvaixbg  xolg  dv&Q(07ioig  6  d'dvaxog  Tcgoöayavaxo'  ||  diä  yvvaixbg 
xolg  avxolg  rj  t,coij  nagayavaxo.  Urlfiagov  rj  xalg  dxdvd'aig  ;|r£()(?od'£ttfa 
y^,  did  X'T^g  xov  Aoyov  iv  avxfj  BTCidruiCag  i^avyavC^exai.  ZJrjfiaQov  6 
dtd  ßQcjöiv  e^ÖQiöxog  xov  TtaQadaCöov  yavöfiavog  xri  xov  daönöxov  Tta- 
Qovdta  avaxaXalxai  xal  TcdXiv  eig  avxbv  aiödyaxai.  Utj^aQov  6  xov 
jiQOTtdxoQog  xbv  (lovoyevrl  vtbv  XQog  6cpayiiv  aixTJöag*)  ^xav  dno8(h6(ov 
xb  XQSog'  dcp'  ov  yaQ  xfj  xad'öda^)  ij  av67tXayxvia  xrjv  aQXV'^  aXaßav, 
jcdvxa  xaxd  xd^iv  xd  TtgooQiöd-avxa  yivaxai,.  2}ri^aQov  r]  bnxaöla  xov 
'laxcoß  Tj  anl  xrig  xXifiaxog  d'acoQrjd-alöa  nanXriQcoxaL'  ol  ydq  ayysXoi 
xaxeXd-övxag  xal  igxö^avoi  iv  ovgavS  xal  anl  yrig  avxa  XaixovQyovoiv» 
Utj^sqov  6  iv  x(p  Eival(p  'dgac  xbv  Maßriv  xfj  önT]  nagiax^v  xal  xd 
6xC6%'La  daixvv^avog  avxö  xf]  6aQxl  naQiäxaxat^  Iva  ^lax*  öXCyov  oXog 
®abg  iv  oXip  dvd'QC)7C(p  xolg  TCiöxolg  yvcoQiöd'fj.  Dtjiieqov  6  xfjg  ^EydXi^g 
ßovXr^g  dyyaXog  etcI  yrig  TCaQEyävEXO'  ayysXog  ydQ  did  xovxo  6  xov  @£ov 
Aoyog  VTtb  xov  TCQocpr'ixov^)  cavo^aöxai^  jca-O-'  ö  xfi  iavxov  xaQOv6io^ 
dvYjyyEiXEv  rifitv  xijv  xaXatcoQ^alöav  ßovXijv.  El  yaQ  xal  6  FaßgiriX  ditj- 
xövrjöa  xb  (ivöxrJQiov,  dXX'  avxbg  di  iavxov  TcaQayEvöiiEvog  i^wX^QcodE, 
xal  xaXcog  6  avxbg  nQotpiqxEvav  dvaxriQv^E  Xiycov  'ov  nQSößvg,  ovx  dy- 
ysXog,  dXX'   avxbg  6  xvQiog  aßoaöav  rj^dg.''^) 

IV.  Kai  orav  alg  vovv  Xdßco  xtjv  toöavxrjv  0vyxaxdßa6iv^  iXifyyi^ 
liov  6  vovg  xal  6  Xoyiö^ibg  xal  ri  yXaßßd  ^ov  daöiialxai  xal  %Qbg  di,iav 

1)  Luc.  I,  36.  2)  nEQL^QXErav  cod.  3)  Gen.  III,  16. 

4)  Allusion  au  sacrifice  d'Isaac.  5)  xaroäm  cod.  6)  Is.  IX,  5. 

7)  Is.  LXIII,  9. 
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Tt  rfjff  toöavtrjg  svsQyeaiccg  o\)x  evQi6xo3.  TC  yäg  dvvattti  loycö^bg 
ocvd^QG)7tLVog  xal  rdxcc  elTCelv  äkrjd-ög  xal  rovtov  iXdrrov  (pQadai  iytl  t^ 
TOiavtr}  tov  yevovg  ij^av  6corr]QCcc;  Tläöai  al  iv  ovQuva  dvvd(i€ig  i|- 
£6Tr}6av  STtl  rfj  roiavtr}  övyxataßccöSL'  ovds  yaQ  avxai  tcqo  rfig  ÖQatfjg 
xtCösmg  eyvmöav  rö  tOLOvrov  ^v6rTJQtov.  M6vog  6  raßQLYjX  &aQQ£ltai. 
Kttl  ovtog  Ttcchv,  ot£  insörrj  xri  Tcagd^ivco  xal  zb  xcclq8  icpd'sy^ato^ 
xatETiXifcreTo  6qg)v  iv  avxi]  xov  aTCoöxsCXavxa  avxbv  i^  ovquvov  tiqo- 
fp^ccöavxa  avxbv  knl  yrig'  odsv  xsxaQLxm^evrj  kTtiqyayev  xal  dsdicag  xfj 
nag^iva  jtgoöscpd-ey^axo,  xal  d)g  tä  d-göva  X(p  xEQovßuxG)  nageöxag 
ovx(og  äxsvCöai  elg  avxriv  8iä  xbv  iv  avxf]  Tcagayevo^svov  ovx  ixoX^a. 

Ovx  ids^&Tj  yäg  ;u()dvoi»  sig  xtjv  sl'ödvöLV  6  xav  ;(;()dvGjv  xal  TtaGrjg 
xflg  ysvrjxrlg  xtCöscog  Jtoirjxijg.  "Hxovösv  i]  nagd-avog  xb  x^^Q^i  '^^^  svd'sag 
doxbg  avEÖdx^T^'  eIgeöv  6  Aoyog  iv  avxfj^  xal  svd^ecog  i]  avd-QcojiCvrj 
q)v6ig  Ttagsöxsv  xd  i|  avrijff,  fialXov  dh  xd  VTtSQ  avxrjv^  ^ij  övyxcoQ'^- 
6a6a  xatQov  axagtalov  iv  xfi  xov  A6yov  slödvöei  xal  xf]  xov  xskeiov 
dvd-QaTiov  dianXdöEL  xov  ix  xfig  itagd^svov  Xrjipd-avxog.  'O  r^g  ötoxr^gCag 
d^Lcod-elg  xal  fV(?£/3d3g  xb  ^vöxyjqlov  ngoöLS^svog^),  fiij  ivvorjör^g  xbv 
avd'gojfov  :jtg6xeQOV  diajcef^Xdöd'aL  xal  ovxcog  xbv  A6yov  VTioÖEdix^av 
fit^S'  av  TcdXiv  ivd^vfirjd-fjg  x'fjv  d-söxi^xa  %goBvoixfi6ai  iv  xri  yaöxgl  xal 
ovx(og  xbv  dvd^ganov  diajtsnXdöd^ai,  dXX'  dfia  Aoyov  si'ödvöiv^  dfia 
öagxbg  8idnXa6iv  ^xol  evcoöiv  ivvöet'  6agxbg  dh  oxav  el'xo^  xbv  xeXstov 
avd-ga^fov  Xeyco'  xsXeiov  dh  XdyG}^  xad^  ö  xd  rj[iixsga  ndvxa  r}  xai- 
vovgyrjd-et6a  ödg^  ix  xfjg  n^agd'svov  xal  ivcadslöa  xa  &Ea  Aoyo)  bIxev 
X^oglg  daagxiag. 

^XXd  ^Tjdh  xfj  dcpgdöxcj  ivd>6st  6vyxv6iv  dydyr^g  ^riS'  bnoxigug 
(pvösag  dXXoicoöiv  Jigo68Ei,ri^  dX)^  ixaxagag  xdg  (pvöEig  xsXsCag  yvcogt^cov 
TcgoöxvvEi  xbv  k'va  Tlbv  xov  &eov,  iv  ivl  7Cgo6c)%Gi^  iv  ^la  vTtoöxdöEi. 
Ovxag  ydg  xal  yvcogCöEig  avxbv  i'va  xfjg  dyCag  Tgcddog  vndgxovxa,  xal 
xijv  nag^Evov  xvgCcog  xal  xaxd  dX^d'Siav  (ß-£ox6xovy  ö^oXoyrjOELg.  El  ydg 
xal  xijv  iifisxEgav  ödgxa  dXrjd'&g  iiiifpidöaxo^  dXXd  xal  ngoaiaviov  Ei,ov6Cav 
ovx  YjXXoLC}6£v,  ovÖE  XExdgxov  ngo6xvvri6iv  Ttgoodinov  Elö'rjyayEv'  d%a- 
gdÖExxog  ydg  xovxov  ij  dyia  Tgidg.  Mrj  rtg  ovv  3ja3()tt£Tco  xbv  dxa- 
Qiöxov,  Iva  fiii  xal  avxbg  x^Q^^^V  ^^?  TtgoödoxofiBvrjg  iX^tidog,  fwy^' 
ag  TcgoEtpafiEV  avyxv6iv  »)  dXXoC(o6iv  Ttgoöaydyrj^)  iv  xy  xov  Aöyov 
ivd)6£i  xfj  yEvofiEVTj  TcgooXnjxlfEi^)  xrjg  Gagxög. 

V.  IJgbg  ravTa  ^rjyvvöd^coßav  ot  xd  NEßxogCov  (pgovovvxEg^  öna- 
gaxxiö^aOav  xd  Eixvxdoag  xgaxvvai  nEigc)HSvoi,  [laxaiovöd^cjöav  ol  xd 
dvöosßovg  ^Slgiyivovg  iv  xfj  ixxXtjöCa  EltJayayEiv  67rox)öd^ovx£g.  Tlgbg 
xovxovg  ydg  fioi  xB(og  6  Xöyog,  xovg  xä  avxä  ßanxCö^axi  xEXEicoQ^ivtag 

1)  iiQoUiitvov  cod.  ne  donne  pas  de  sens  acceptable.  C'est  'reconnaissant  le 
mystöre  comme  tel'  qn'il  faut  ici.  2)  itQoaaydyoi  cod.  ü)  TtQdoXrjijiig  cod. 
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xfjs  oQd^odö^ov  ni6tEG)g^  xal  vn^  ccvd^QcoTtav  diecp^aQ^evcuv  vnaxovöav- 
rag,  Evtervirixorag  vnb  xaxodö^cov  o/iotrag  ccvd^Qconcov  6vvtaj(^d^8iöaig 
(^ßCßXoig)^)^  OLTLVEs  tfj  dXrjd-sCa  xal  tfj  äxatccXrjnt<p  dwa^sL  tov  &sov 
ov  ngoöeöiov^  akkä  tri  ocxokovQ'Ca  tav  ^oyiöficov,  tots  xaxotpQOöiv  iyti- 
dedaxaötv  iavrovs  ^(xl  cc&etovGlv  rrjv  yEvvrjöaiSav  avtovg  ixxli^öLav, 
oixLVEg  II  Tidvtag  ev  ivdvfiadi  TtQoßdtcov  Xvxoi  uQTtayEg^  xarä  rrjv  q)(ovriv 
tov  KvQiov^  Evdod'Ev  eIölv^),  xal  tä  xcoöCg)  öxinovtEg  trjv  d^rjQtadr] 
avtSiv  xal  ävCarov  yvm^rjv  dtä  5j^?y(?ToAo)^tag  xal  Evloyiag  E^a7tatG)6L 
rag  xaQÖCag  täv  äxdxav^)'  d)V  tb  XQipia  Evdixov  iötiv^),  olg  6  ^ö(pog 
To-O  öxötovg  tEti'JQrjtai,})  AsyEtca  dh  tieqI  avröv  xal  'Höatag  6  iiEyako- 
(pcDvötatog  xfiQvi,^  aQ^ioölcog  ^TtißxdiTCtcjv  avtovg'  ^Enl  tiva  rivoi^atE  tö 
6t6fia  vpiSiv,  xal  inl  tCva  i^aXd^ats  trjv  yXattav  v^&v  stötSQOv  ovx 
v^Elg  iötE  tixva  dncalEiag^  Gnigiia  atifiov^); 

VI.  Kai  tovtovg  nsv  idöavtEg  6vv  tolg  XoiTtotg  ad6L  xaxod6h,oig 
xal  tolg  dnCctoig  ^lovdaloig  ta  nvgl  avt&v  nvQEVEöd^ai  xal  tri  ^XoyC, 
7j  i^ExavöEv,  rj^Eig  tfjg  ri^EQag  dvaXaßdvrsg  di,iov  XQonov  E^aXXoC  tivEg 
xal  Xa^TtQol  ö(pd-&fiEV,  ovx  E6%'fita  toiavtrjv  TtEQißEßXri^EVOi,  avtri  yccQ 
6ritG)v  7caQavdXc3fia,  dXXd  Xoyiö^Siv  xa&aQÖtrita  xal  ßiov  Xa^Ttgötrita. 
IIqetcei,  ydQ,  nQEiiEi  tolg  iv  tat  ydfic)  ta  Öe6jcoxlx&  xExXri^Evotg 
Xev%ei^oveiv  LßtE  yccQ  TtdvtEg  ol  tolg  d^Eioig  6xoXdt,ovxEg,  o^cog  6 
triv  QVTtad'Elöav  höd'fita  TtEQißEßXrniivog^  ÖE&Elg  x^''9^S  xttl  nodag^  ev 
tri  ys^vvri  ExniiiTtEtaL.  Ovdh  ydg,  av  ßaöiXsvg  tig  yvTjöCov  viov  EtiXEi 
ydfiov,  xal  fi}]tE  xXrid-Elg  iv  avtco  ■^dvvco'')  öcpd'iivai  nagd  xo  ngoö^- 
xov,  avtog  savtov  JtQoxatayivaßxcav  xal  täv  ovx  ivÖExo^srav  yiVG)(S- 
XG)v  Elvai  TÖ  ^Exa  QV7i(ö6rig  ötoXrig  ElöÖEx^'fivaL  ixEl.  Kai  xavxa  iid 
dvd-Qcbnov  ÖTtov  ds  ©Eog  xbv  iavxov  Tibv  Ei,a7tE6xEtXEv  inl  öoxtjqlu 
xov  ydvovg  ii^cbv  yEVEö^ai  ix  yvvaixbg  ödQxa,  Iva  x^v  öiacp^aQEißav 
(pvöLV  xal  Ttäöav  xyiv  xxCöiv  dvaxaLviöri,  noörig  oI'e6%-e  ÖEiöd-ai,  enovdfig 
xov  Tidöav  xad-aQÖxrixa  XExxTJöd^aL;  Tiöörig  (pQOvxCdog  a^tov  xb  ^ii  £^o 
yEve6&ai  XTJg  xoiavxrig  x^Qdg'-, 

zlEÖLÖXEg^)  ovv,  dÖEXcpoi,  xbv  TtagayEVÖ^EVOV  Xöyov  xal  xGJQOVvxa 
äxQt  fiSQiGfiov  ipvxfig  xal  6d}^axog,  dg^av  xe  xal  [ivEXäv  xal  xQiXvxcbv 
Evd'v^i]0£G}v  xal  EvvoLcbv  xaQÖlag^  xal  ort  ovx  eöxl  xxCßug  dcpavrig  ivd)- 
niov  avxov,  Jtdvxa  ds  yv^vä  xal  XEXQaxriXie^Eva  xotg  ö(pd-aX[iotg  avxov, 
nag^  bv  vfilv  6  Xöyog^),  xad-agCöcoiiEv  savxovg  dnb  ndörig  ^axaioxrixog 


1)  Le  mot  ßißXoig  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  mais  il  est  exige  par  le 
Bens,    ün  complement  a  du  egalement  etre  omis  apres  vTcccxoveavrag. 

2)  Math.  VII,  15.  3)  Rom.  XVI,  18.  4)  Rom.  HI,  8. 
5)  II  Petr.  II,  17.  Cf.  Jud.  13.             6)  Is.  LVII,  4. 

7)  rjSvvot  cod.  8)  Jedithrsg  cod. 

9)  Heb.  IV,  12—13, 
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Xoyt6(iG)v  xai  t&v  s^  ax>TG)v  tskov(is\vcjv  BQyav  aal  tr}v  roiavrrjv  ^q- 
yatScav  jlitj  sCg  tö  Jiagbv  fiovov  evxqetcCöco^ev  ^  aXXä  fi^XQ''  Tf^oi»g  nQog 
rö  Ov^cpsQOV  rj^tv  avrolg  xtrjöä^Ed'a.  Ovtcog  yaQ  ev  €%si  xa  rj}i£t6Qa^ 
xal  ivTat^-^-a  xai  ev  rä  ^dlkovri'  ovtag  xal  rijv  TtQSTtovöav  xQi'f^^'-f^votg 
noXiTsiav  imdEi^diiBd-a'  ovrag  xal  xä  xCov  aiQExixav  ^ficpgcc^o^EV  6x6- 
fiaxu.,  xal  yiäXXov  avxovg  eig  EvöißEiav  xqoxqbjPo^ev  ovxojg  xal  avxol 
xbv  öidßoXov  xaxaiGxvvau  övvi^ööiiEd'a,  xal  xov  XtyEiv  xl  xad"'  rjfi&v 
ov  övyxcoQiltSofiEv  EV  xri  'fjiiSQo.  r^g  i^ödov  rjfiav  ovxag  Igxv^o^ev  xal 
iv  xfj  ÖEvxEQcc  xal  cpoßEQa  naQovöCa  xov  KvqCov  ij^&v  'Itjöov  Xqlöxov 
fiExä  TtaQQTjötag  avxa  vnavxfidai^  xal  xfig  ix  öeIlöv  avxov  GxdöEosg 
xaxai,LC)d'rivaL,  dd|av  avxa  avanEfiTtovxsg  afia  x(p  IlaxQl  xal  xc5  ayCoa 
nvEVfiaxi,  vvv  xal  dsl  xal  Eig  xovg  alavag  xav  alavcov.  ^^rjv. 

n. 

Tire  du  Ms.  1174  du  fonds  grec  de  la  Bibliotheque  nationale  de  Paris,  XI1°  siecle. 
Tov  iv  äyloig  naxgbg  rj^&v  ^ßga^Cov  imöxonov  ^EtpEöov  X6- 
yog  Eig  xijv  avxijv  ioQxrjv  xfjg  vnanavxfig.  EvXöytjöov^  tcocxeq. 
I.  'ETtEidrj  aC  Xs^Eig  xfig  öv^nXrjQcböEag  xov  xqlxov  tljaXfiov,  al  Xi- 
yovöav  'xov  KvqCov  i]  6G)xrjQCa,  xal  istl  xbv  Xaöv  ßov  i]  svXoyCa  <?ov*^), 
xal  rj  %aQ0v6a  ioQxi}  sig  ^vtj^rjv  i]^äg  ELötjyayE  xStv  ev  avxf]  xeXe6%-ev- 
toav  vnb  ^laßricp]  xal  Magiag  xfig  naQd'ivov  xal  %^eox6xov^)  xfi  ßovXfj 
xov  KvqCov,  xov  ovxcag  Evdoxijöavxog  xaxä  xbv  vö^ov  Tcdvta  XEXiöai 
—  noia  drj  xavxa;  Tidvxa^)  rj  xov  MaöEog  7iQOEq)EQExo  cpcovij  i)  diaxdxxovöa 
TÖ"  'iäv  xEX^fj  aQöEv  diavoiyov  utjXQav,  ayiov  xa  KvqCg)  xXr]d-t}6Exai^), 
xal  XYiv  xCxxovGav  xovxo  fiExä  xEGöaQaxoöxijV  ijuigav  dviivai  övv  xov- 
Tö^)  iv  xm  LEQÖt,  xal  TCQOöayayElv  vtcIq  xov  xad-aQtöiiov  avxfjg  ^evyog 
XQvyövcov  »)  dvo  VEOööovg  TtEQißXEQ&v'^)  —  jCQOEXQaTiriiiEv  dLaXe^Q-rivaL, 
o6u  6  KvQiog  ixoQTJyrjöEv.  "A(paxog  yaQ  i]  ev  avxf]'')  xEXEödstoa  (piXav- 
d-Q037cCa,  ^EydXr]  r)  dyad'oxrig.  ^ud  xov  ZXov  XQOöxdxxav  xa  tcqoqqyj&ev- 
T«,  Xiyaj  dl),  T«  ÖLa  xov  Mcovödog,  avxbg  xara^LOt  dvdyEöd-aL  iv  xm 
CEQm^  xal  dnEQ  JiQo6Exa^E  TtXrjQot  JCQog  sXEyxov  xov  ^lovdaCcov  i'&vovg. 
EnEiÖTi  yaQ  exeIvol  ovöev  xäv  xeXevö&evxojv  Eig  EQyov  naQaÖovvai 
i^ßovXovro,  dXX'  ei  xaC  xivsg  i^  avx&v  inoCovv  xl  xStv  xov  vöfiov,  d)g 
g)OQxi^6^Evoi  ovxag  öisxiXovv  ^ovoöxoTCovvxEg  \\  ndvxa  iv  avxG)  xijv 
jCQbg  xä  EtdaXa  öxiaLv,  öid  xovxo  avxbg  TcaQayEvöiievog  oIxovo^el  x^v 
ix  naQ^ivov  yivvrjöLv,  ov  doxij'tfft,  dXX'  dXtjd-ECa,  i^  auT^g  ödQxa  iv- 
dv0d(i€vog^)  xal  xixxöfiEvog.    Kai  yCvsxai  ßgitpog  6  x&v  aidivcav  TtaxuJQ, 

A  «=  cod.  Paris.  1174  B  =  Cod.  Paris.  1190. 

1)  Psalm,  ni,  9.  2)  tfjs  Magiag  B.             8)  rä  A;  zä  ots  B. 

4)  Exod.  xm,  2,  16.  5)  avv  aixm  B.             6)  Letit.  XII,  8;   Luc.  II,  24 

7)  aixm  A,  uix^  B.  8)  aa^xovfievoff  B. 
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xal  iiTixBQa  ^1  ii^iäv  zi]v  ccTCEiQoyaiiov  icaradexstccL.^)  Kai  xaläg  Tlav- 
Aog  6  aTtöötokog,  ivvo&v  tviv  roiavtrjv  oltcovo^Cav  xccl  t?)v  tcqo  aiävcav 
VTtccQ^LV  tov  ivbg  xal  ^övov  XQiiSrov,  ißöa  Isycov  aTtdreaQ,  ocfnjtcaQ^ 
dysvsaXö'yrjTog ,  lirjts  agyriv  Yiasg&v  l%iov  fi7]ts  ^co^jg  TsXog.^)  yindtaQ 
yaQ  enl  yfig  ix  [irjtQog'  cc^7]xc3Q  ds  sv  ovgava  ix  rov  IlatQog'  ölöti, 
ovTs  &Qxy]v  ii^SQ&v  e^xEv  6  ex  tov  Tlatgog  ysvvrjdslg  &ebg  Aoyog^  löog 
cav  xatä  nävta  rra  ysvvrjöavn,  dcpQ'aQxog,  d%Qovog^  d^Cavrog'  ovxs  ^arig 
xsXog  8%Ei  i]  V7t  avtov  7CQ06Xrjq)d'SLi3a  öaQ^'  '£%£i^  siTtccfisv^  o  xl  eö^e 
ÖL  rjfiäg,  xccl  ocvEörrj,  cog  xfi  d'fOTi^rt  avxov  Evad'Eiöa'  xal  slg  sv  tiqö- 
öcDTtov  xal  ^Cav  v%66ra6iv,  elg  sva  Ttöv,  slg  eva  Xqlöxov  aXri%^ri  öelx- 
vv^iEvog,  eI  xal  8vo  xa  voov^Eva'  6  yaQ  avxbg  xsXeLog  @Ebg  xal  xiketog 
dvd-QcoTiog. 

IL  /d EXE  tat  ovv  tovxov  6  Ev[iE(ov  iv  dyxdXaig  rag  ßgitpog  xE66a- 
Qaxovd-7]^EQOV ,  xal  yviOQi^EL  (hg  ÖEtfTCÖxrjv  xbv  vnb  tov  dyCov  IlvEv^a- 
tog  xEXQi]^o^tv6fiEvov  avtip  XQiöxbv  xal  Kvqiov  xal  &£bv  dkrjO")).  Otjöl 
yuQ  6  EvayyEXiöxrig'  'Kai  rjv  avxG)  xEXQTrj^axiö^dvov  vTcb  xov  UvEVfiarog 
TOii  ayCov  ^i]  Welv  ^dvaxov  tcqIv  t)  i'dr]  xbv  XgLöxbv  Kvqiov'^),  xbv 
Ei,ov6ia6vi]v  ^corjg  xal  d-avdxov^  bv  7iEQiJtxvi,dpiEvog  iv  xalg  dyxdXaig 
ißöa  Xiyav  'Nvv  dnoXvEig  xbv  8ovX6v  6ov^  dsöTCoxa,  xaxä  xb  Qf^fid  0ov 
iv  eCqijvt}'^).  l4Xri%'G}g  dlxaiog  xal  EvXaßrig  6  dvrjQ  xaxä  rijv  rov  Evayye- 
XCov  (pavriv^)  eI  iii]  ydg  xoiovxog  ^v,  ovx  dv  xbv  ^catig  xal  d'avdxov 
xvQiov  iniyvco^  cog  dvcjxsQca  Ei'Qrjxai'  '"Oxi,  eIöov  ol  bcp^aX^oC  /iov  tö 
ecaxtiQLbv  öov,  o  rjxoC^aöag  xaxä  XQOßcoTCov  Jtdvxov  x6)v  Aaöv'.^)  'O^oia 
XG)v  II  ^Qbg  xä  xeXt]  tov  xqCxov  tl^aX^ov  QYjd-dvxov  xal  ovxog  dvatpcovel. 
TC  yaQ  EXEi  Ecpa^Ev  aQ^iö^Siv  iv  xri  jtaQOvöt]  '^^equ;  'Tov  KvqIov  ii 
6a)X7}QCa  xal  i%l  xbv  Xaöv  6ov  i}  EvXoyia  6ov\^)  'OiioCcug  xal  6  Uv^iEcbv 
'"Oxi  Etdov  oi  öcpd-aXiioC  ^ov  xb  eaxrJQLÖv  6ov,  b  r^xoCfiaöag  xaxä  tiqö- 
6(07tov  ndvtav  x&v  Xa&v'.  "Iöexe  n&g  övfißaCvEi  xd  iv  xfj  TlaXaLä  fivö- 
XLX&g  ElQrj^Eva  totg  iv  xfi  olxovo^Ca  xov  KvqCov  dso^QETtäg  slQrj^EVOLg. 

'AXXä  xC  6  Q-EOfpoQog  yEQCov  E7taq)Cr]6LV  dxöXovd-ov;  ^O&g  Elg  dno- 
xdXv^iv  i%^vG)v  xal  86i,av  Xaov  öov  'löQa'^X.'^)  IIeqI  tovxov  xov  (pcoxbg 
xal  'Höat'ag  xQd^Ei  täv  id'vcbv  "O  Xabg  6  xad^TJ^isvog  iv  öxötsc^  qpög 
Xd^ifjEL  icp'  v^äg.'^)  'Idov  xal  TtdXiv  rj  öviitpovCa  JtoXX'^  ixatEQcov  dö^av 
ÖE  xaX&v  xov  'löQa^X  ovdhv  exeqov  örjfiaCvEL^  tj  ort  ix  xov  'lovöaCcov 
Xaov  tb  xatd  ödQxa  6  XQiötbg  {)JcfjQX^-^^) 


1)  xal  iiririQcc  stp'  i)(iiv  B.  Apres  ces  mots,  qui  laissent  le  sens  en  suspena, 
B  saute  une  page  entiere  et  ne  reprend  qu'ä  'ISov  kuI  ndXiv  tj  av^cpcovice.  Voir 
plus  bas. 

2)  Hebr.  VII,  3.  3)  Luc.  II,  26.  4)  Ibid.,  II.  29. 

5)  Ibid.,  11,  25.  6)  Ibid.,  II,  30—31.  7)  Psal.  III,  9. 

8)  Luc.  II,  32.  9)  Is.  IX,  2.  10)  vnfjQxsv  B. 
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III.  Kai  ^v  ^latörup  xal  ij  [itjttjQ  ccvxov  d^ccv ^ä^ovtsg  ^^tl  TOtg  Xa- 
Xov^svotg  TiEQL  avrov.^)  Mexa  tavxa  xal  tT^Xixavta  &av(iara  ovtcg} 
6nvf}xev  6  ^Ico6T^(p,  hg  soix8'  dib  xal  id^avfia^s.^)  Kai  svloyT^öev  avrovg 
XviiSGiv  xal  sItis  ngbg  Magiä^  tijv  ^TjteQa  avtov'  'Idov  ovrog  xslxai 
elg  nxä)6LV  xal  avdßxaöiv  noXX&v  kv  x<p  'l6Qai)X  xal  sig  örjfislov  avxi- 
Xsyöfisi'ov^  xal  öov  Ö£  avxfig  X'^v  i)X)%riV  di^Xf/vösrai  Qo^cpala^  o^iag  av 
änoxaXv(p%^Gi6iv  ix  noXX&v  xaQÖiav  öiaXoyiö^ioC ")  Tavxa  dh  xä  Qtj^axa 
xolg  Xixvotg  x'^v  &xo^v  ov  öoxovölv  elvau  svXoyCag'  iuLStg  dh  xal  etg 
avXoyCag  xal  slg  :tQO(prjxsLag  avxä  ixXa^ßävofisv,   ineLÖii   xal   ysyövaöL- 

^10  xaxä  xTjv  ;uapM/  x'^v  dodslöav  ynilv  ov  diä  rrjv  i^  egycov 
önovdi^iv^  äXXä  öiä  xijv  xov  dsdcaxoxog  &sov  naQox^v^  cjg  oloC  xe  iöfiEv, 
i(psQ^rjvav6a)ii€v  v^lv  xolg  axQoaxatg  xaxä  Xsh,tv  xä  Ti^oxeCfisva  QTJ^axa' 
"Idov  ovxog  xsLxaL  sig  nxoböLV  xal  ävdexaöiv  TCoXXav  iv  xä  'löQatjX', 
eig  %xg)6lv  xav  Xsyövxov  ort,  äv&QC37Cog  rav,  jtoLst  iavxbv  &s6v*)^  \\  xal 
^Yi  ^6xavor]6dvx(DV'  slg  %xci6LV  xäv  Xsyövrcov  Zxl  ovx  e6xlv  ovxog  nagä 
&80V,  bg  ov  XLfi^  tä  ödßßata^),  xal  i:tl  xr]  xoiavxtj  yvG)fir}  (i"^  fiExa- 
vofjödvxcjv.  Kai  TCoCav  elx^v  ixsQav  xl^^v  ctQoöayaystv^)  xolg  ödßßa- 
öiv''),  G)  ^lovdaloi^  t)  xb  iv  avxotg  ii,Lä6d'aL  xövg  xax&g  exovxag^)  xal 
xovg  ;|rp£/iav  exovxag  ^egansCag;  Elg  tcx&öiv  x&v  Xsyövxav  'ov  xaAöj 
Xiyoiisv^  ort  SanagsCxrig  eI  6v  xal  Sat^oviov  EXEig  xal  ix  jcoQvsCag 
yEyEVvrjöai' •,^)  xal  [irj  yi,Exavo'^6dvxcov.  Elg  tcx&ölv  xäv  XEyövxcov  '^Aqov^ 
aQOV,  6xavQ(o6ov  avxöv'^^),  xal  ^rj  [lExavorjödvxcov.  Elg  jixaöiv  xäv  Xe- 
yövtmv  iv  ta  xaiQä  xov  6xavQ0V'  'Ei  vlbg  el^^)  xov  &sov,  xaxdßi^d-i 
dnb  xov  ßxavQOv'^^)^  xal  ^irj  ^Exavorjödvxcov,  Eig  tcxöGlv  xav  XEyövxcov 
xotg  öxQaxLcöxaLg'  'slnaxE  ort  i^/uöv  xonicaiiivcav  vvxxbg  iX&ovxEg  ol 
(lad^rjxal  avxov  axXs^av  avrdv'^'),  xal   inl  xovxoig  fi^  ^axavorjedvxav, 


1)  Luc.  II,  83. 

2)  II  est  remarquable  que  l'orateur  n'attribue  l'ignorance  du  mystäre  qu'ä 
Joseph  et  non  ä  Marie.  8)  Luc.  U,  84 — 35. 

4)  Joan.  X,  83.  Le  fol.  103'  de  A  renferme  un  griffonnage  illisible.  Voir 
ci-dessuB,  p.  38  sq. 

5)  Joan.  IX,  16.  6)  nQoaaydyai  A;  ngoaayäye  B. 

7)  Ici  la  fin  de  B. 

8)  Totj  iv  aixols  i^i&a&at  roig  xaxdög  ^jjovouffj  A. 

9)  Joan.  Vni,  48.  Les  mots:  xal  iy,  itogvelccg  ysyivvT]Gai  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  manuscrit  connu  de  T^vangile,  mais  on  les  lit  dans  les  Actes  de 
Pilate,  n,  4.  Lea  anciens  de  la  nation  juive  portent  contre  Jesus  devant  le  gou- 
vemeur  romain  raccusation  snivante:  oTt  ^x  Ttogvtiag  ytyivvriicci.  Cette  accusation 
est  d'ailleurs  contenue  implicitement  au  verset  41  de  ce  chapitre  de  S.  Jean.  Les 
Juifs  disent  k  Jäsus,  ^Tidemment  dans  une  Intention  maligne:  Tiiide  i*  noQveiag 
oi  yeytvviliu^a.    T.  Calmes,  L'Evangüe  de  8.  Jean,  Paris  1904,  p.  297—299, 

10)  aix&v  A;  Joan.  XIX,  16.  11)  ^  A.  12)  Math.  XXVII,  40. 
18)  Math.  XXVni,  18. 


M.  Jugie:  Abraham  d'Ephese  et  ses  Berits  57 

ccXXcc  ical  iiE%Qi  rfjs  örjfiSQOv  i^ßaivövtav  tr]   iavr&v  avoCa  xal  tcöqqg) 
t&v  'lovdccCcav. 

IV.  'ETtsidij  icpQaöafisv  'biitv  scp'  av  xettai  slg  Jir&öiv  6  KvQiog^ 
Xb^(1£v  v^lv  xccl  iq)'  olg  ^Xd-ev  slg  avoc6ta6iv  iv  tm  'l6Qai]X.  Evd-scjg 
xavta  TCQOcprjtsvav^  i(p'  iavra  iyvaxcig  tsXelöd'ccL  ti^v  ocvocöraöLV,  6vv- 
eÖQaiisv  iv  tö  CsQm,  iva  x'^v  TCEXQecaöxri^ievriv  naqi'  avxov  ixTcXrjQcööifi^) 
XsixovQyCav  xal  xaQnaörjxat  xriv  inl  xotg  egyaig  xolg  äyad-otg  xolg 
iavxov  xriv  öcoxrjQtccv  ov  ^ovov  de  avxög,  aXXä  xal  Tcdvxsg  o0oi  kni- 
6XSV0V  slg  avxöv,  ol  a7c66xoXoL  xal  oC  Xomol  [la'&rjxal  xov  KvqCov  xal 
oöoi  xri  ßovXri  xcbv  'lovöaCcov  ovx  i:t7]xoXovd'ovv^)'  6  'laoiicp  6  dnb 
IdQi^ad'Cag^  6  FafiaXtrlX,  ol  iv  xalg  TtQcc^sdi  xäv  anoöxdXav  xqiGi^Xlol 
xal  jtdXiv  nsvraxiöxCXioL.^)  Ov  ^övov  ds  ol  i^  '/ö'pat^'X,  dXXä  xal  oöol 
fiE%QL  xilg  öij^SQOv  7ii6xsvov6LV  slg  ai>xöv,  xrjg  eaxi^QLcoöovg  avxov  dva6xd- 
6s(og  d^LG)d"rj0ovxai. 

"E6XI  ÖS  xal  sxsQog  ixXaßstv  xyjv  xotavxrjv  Xs^lv  xstxai  yuQ  slg 
Ttxäötv  xal  dvdöxaöLV  xav  X'^v  aTCLöxtav^)  \\  d:ioxLd^s(i£vcov  xal  ix  xfig 
vjiSQfjcpdvov  ^)  yvcüfirjg  xaxaTCtnxovxcov  xal  dvi6xa^svc3V  diä  xrig  sig 
avxov  Ttiöxscog  xal  xfig  vtjjrjXrlg  xactsivaöscog,  ijvxLva  %Qo6Xa^ßdvov6LV 
£i)6sßß)g  dtä  xijv  dydjirjv,  i]v  ixxrjöavxo  tzsqI  avxöv,  xal  xijv  xcbv  ivxo- 
X&v  avxov  xifiQriöiv. 

V.  Tö  8\  slg  örj^slov  dvxLXsyousvov  i^ol  doxsl  ngog  xovg  alQS- 
xixovg  XsXsi&ai^  oixivsg  dvxiXsyovxsg  oi  nav6ovxai  iiixQig  oxov  lSoOlv 
tt-dxov  X'^v  dsvxEQav  nagovöiav.  Ol  fihv  yäg  i^  avxäv  dgvovvxai  xijv 
d'söxrjxa  avxov  xal  i^iXbv  dvd'QfOTCov  avxov  doy^iaxi^ovöiv  sxsqol  8% 
[isxä  xo  öaQxco&fivaL  xov  &sbv  Aöyov  ix  xfjg  nagd^svov  XQdötv  xal 
6vyiy6iv  slvai  Xsyovxsg,  ovx  dvs%ovxaL  yvcoQCöai  xd  s^  av  6  XQiöxhg 
xal  iv  olg  avxbg  did  xyjv  rjfisxsQav  ffaxrjQLav^  dXXd  xd  Tcdd-rj  xal  xtjv 
dvdöxaöLV  i^iXfj  xfj  dsöxrjxL  nQoßditxovßiv^  dnsQ  avxij^)  slg  X'^v  vn* 
avxiig  Xrj(pd'sl6av  ödQxa  dxcoQiöxog  xaxsds^axo.  "Exsqoi  ds  xd  y,sv  6vv- 
a^cpöxsQa  b^oXoyovöt,  xovxsöxl  ösöaQx&ö&ai  xov  @sbv  Aöyov,  avovv 
XE  xal  aipvxov  xijv  avxov  ödQxa  vTCoxtd^svxsg.  Kai  aXXoi  slg  xxLöfia 
xal  noCrj^a  xbv  &sbv  Aöyov  xbv  8i  r}fidg  6aQXC3\tsvxa  doyfiaxC^ovet, 
xal  dXXoi  dXXcjg.  KaXcbg  ovv  6  2Jv^sg)v  g)rj6iv  ort  xstxaL  xotg  xoLOvxoig 
sig  0r)y,si:ov  dvxiXsyö^svov. 

VI.  Tb  8s  'xal  6ov  avxfig  xriv  ^vx'^v  8isXsv6sxai  QOfitpaCa'  xd  ngbg 
u\)xbv  xbv  öxavQov  ßviißdvxa  avxfj  TtQoavacpcovsi  xrjXavy&g.'')  Kai  ydg 
Sg  "bnb  QOfKpaCag  fisQt^sxaL  slg  8vo  xaxd  xbv  xaugbv  xovxov  rj  xavxrjg 
ijwx'ii,  oxs  slg  vovv  iXd^ßavs  xd  xov  dyysXov  Qij^axa  xd  iv  x&  svayys- 


1)  ixjtXriQthasi  A.  2)  imycoXovQ-ovv  A.  3)  Act.  apost.  11,  41;  IV,  4. 

4)  ccniarsiav  A.  5)  vnsQiqiävov  A.  6)  avTjj  A.  7)  riXavycag  A. 
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Xiöfi^  Xsx^ivxa  avrfl  xal  oscag  aönÖQcog   r^v   6vkXi]i>iv   tdxs^   ots  tbv 

töXOV   ixELVOV   VTCE^lSiVS   XKL   tijv   TCaQ&SvCttV   ovx   hQLipa,    Öt£^)   tä   ^VQia 

iaQtt  &aviiara  vn  avxov  tsXov^sva  xal  oyg  xExovöa  kvExavxäxo.  Kai 
ravra  Ttdvxa  iv  tc5  ivl  Xoyiö^a  ij  nagd^avog  iv  savxri  avinXaxxev  iv 
dh  Tc3  ixsQa),  djg  txvd'Qcoiiov  ||  itaga  'bßQL^öfiEvov,  QaTti^ö^svov ,  (pQayeX- 
Xov^iEvoVj  xaXtt[ic)  xijv  xscpaXijv  xvnxönsvov.,  äxdvd'aig  öxecpavov^svov^ 
iv  x<p  öxavga  sXxö^evov,  jtgoörjXov^svov  xal  ävaQXov^evov,  xal  ^exä 
xaxovQycov  xavxa  vscoiisvovxa,  Xöyxf}  tijv  tcXsvqocv  xavxovfisvov ^  8|og 
xal  x^^V''^  TtoxL^öfisvov,  iv  xdtpa  anoxid-B^svov.  'Ixavä  ovv  ixdxEQa  tjv 
xr}v  ilfvxriv  ag  snl  ^axalqag  diaxe^slv  xrjg  äyvrjg.  KaXäg  ovv  6  Uv^sav 
XQog  avxYjv  xb    ^Kal  0ov  ds  avxrig  x'^v  ilfvx^v  duXevöexai  Qo^cpaCa." 

VUL  Tb  öl  'Sncjg  avaxaXvtpQ-iböiv  ix  TtoXXav  xa()dtöv  8LaXoyi6^oi\ 
OTtßjg  ol  möxsvöavxsg  eig  avxov  Ssixd'aöLV  önoloi  tisqI  avxbv  ^6av,  el 
ßaßaioi  dia^evovöLV,  eI  GaXEvovxai  xal  dxiöxovöi.  Kai  e6xi  xovro  Gaq}&g 
yv&vai  n&g  iv  xfi  övXXifiipEi  a-bxol  ot  (lad^rjxal  a^rov,  ol  tiqöxeqov  xa~ 
Xovvxsg  avxbv  6  KvQLog  xal  6  diddöxaXog^  xaxaXntövxEg  ^oväxaxov 
i<pvyov^  xal  6  ^iyag^)  dh  xoQV(pai6xaxog  cov  xäv  aXXav^  tjQvrjöaxo  jitj) 
elvat  avxov  fiad-rjxijg,  eI  xal  xf)  fiExavota  Elg  vöteqov  xa  (piXav^^gäna 
daxQvov  jtQ06rjXd-£  xal  XT^g  a<p£6E(og  '^h,CG)xaL.  Ov  y&Q  i(p'  av  jcqolexo 
xovg  dvad'EiJLaxiöfiovg ,  xovxo  ndXiv  nEiioCrjxE,  öelXi&v  ^y]  xäv  avxäv 
TtEiQa^^^  G)  xal  ÖLaßEßaiovyLEVG}  Ttdvxa  vjio^evelv  diä  xijv  JCQbg  avxbv 
dydnrjv,  6  KvQiog  ngOEliCE  xä  övfißrjöö^Eva.  Kai  ovd'  ovxcag  dötpaXsö- 
XEQog  iyivExo,  %eqI  av  xal  6  EvayyEXcöx'^g  syga^E  Xiycov  'ovöe  yäg  ol 
(lad^xal  avxov  inCäxEvov^  dxQtg  ov  dviöxi].'^)  Kai  6  KXeanag  di,  Eig 
xav  ißdofir]xovxa,  xtjv  dvdöxaöLV  avrov  dyvoav^  g)xlvl  diaXiyExai' 
xiiiEig  ÖE  rjXnC^oiiEv^)  öxv  avxög  iöxiv  6  fiiXXtav  XvxQovOd-ac  xbv  'lögarlX.^) 
'Slg  dv&og  r]  iXjtlg  iößiö^r]'  ovxexl  vTtdgxEi  iif  yj^lv.  Kai  Sa^ccg  öd' 
'idv  (itj  tdd)  xal  ßdXa  fiov  xijV  x^^'Q^  *^S  ^^^  xvtiov  xmv  ijXav  xal 
ilfT^Xaq)7]6(o  xijv  nXEvgäv  «vtov,  ov  [l^  71i0xev0(d.'^)  ||  E£  öh  xavxa  ol  6vv- 
övxag  avxG)  xal  ndvxa  d^EaedfiEvot  xä  vtc'  avxov  xEXov^Eva  Q-avfiaxa 
ovx  vjio(iEfiEvt]xa6Lv,  ol  E^cod-Ev  övxEg  xal  TtLöxEvöavxEg  näg  ovx  rjjti- 
6xr}0av;  ACav  ovv  (lEydXag  TiQOEfpi^xEvöEv  6  Uv^Eoav  xb  '5zc3g  av  dno- 
xaXvcpd-äöLv  ix  noXXav  xagöi&v  öiaXoyi6yi,ol\ 

VIII.  Kai  "Avva  8\  jtQocpijxig  ov6a^  rj  d-vydxi^Q  OavovijX^  xal  ngo- 
ßsßrjxvta'')  iv  iifiagaig  avxijg,  ilxig  xov  ieqov  ovx  d(pC6xaxo^  vr^öxECaig 
xal  8e^6e6i  XaxQEvovöa  vvxxa  xal  ^iiigav,  ixLöxaöa  xal  avxij  dvd^a^o- 
XoyEtxo  Tc5  KvqCco  xal  iXdXai  tceqI  avxov  na6i  xotg  TCgoödaxo^LEvoig 
XvxQtoöLV  iv  *l£Qov6aX'^[i.^)     TC  öh  iXdXEL  xal  ai)xr}  ndQ£0xiv'   vtceöeix- 

1)  3rt  A.  2)  tielyag  A.  8)  Citation  libre.  Cf.  Joan.  VII,  ö.  XX,  9. 

4)  ÜnlSouev  A.  6)  Luc.  XXIV,  21.  6)  Joan.  XX,  25. 

7)  itfoßtßrixvtta  A.  8)  Lac.  11,  86—88. 
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vvEV  ÖXL  6  TtQoödexöusvog  vtp'  rj^äv  ^vtQGJtrjg  tov  xöö^ov  KgiGtog, 
ox)r6g  iönv  6  ag  ßQsg)og  ßaöta^ö^svog  >cal  xf]  d-Eorrixi  xä  Ttdvxa  tieqUiicov. 

Kai  q)rj6LV  6  svayyskiöxijg'  't6  de  naidlov  rjvi,avs  xal  exQaxcaovxo^) 
atvsvfiaxL,  TtlrjQOVfisvov  60(piag^  xal  %KQig  &sov  i]v  hii  avxa.''^)  Tavxa 
ds  sIqtjxccl  tcbqI  xrig  evöccqkov  oixovofiCag  xal  TcaQovöiag.  'H  yäg  d'eöxrjg 
wdxov  ovx  av^rjöLV  7CaQsdsi,axo,  äei  coöavxag  E%ov6a  xal  [li]  äXkoLOVfiEvrj' 
il  ds  di^d'QCOTtorrjg  ndvxa  xä  rj^sxEQa,  f'l  rj^äv  ovöa,  xad''  i)pLäg  VTCEfiELVSv, 
^xig  xal  vvv  cv^ßaöilEVEi  avxcp  aiagCörcog  ^  ^£#'  r^g  xal  TtQoööox&iiEv 
rijv  jtaQOvöCav  avxov,  xtjv  iiskXovöav  XQivau  t,G)vxag  xal  vEXQOvg. 

IX.  "Ji,LOv  öf,  ddsXcpoi,  v^vr]6ai  xijv  &eox6xov  xal  xaQd-Evov.  Kai 
xCg  dvvaxai  xavxiqv  Evcprj^yiöai;  ®eov  yaQ  fiT^xrjQ  dvEÖEix^rj^  M^VQ  ^^*' 
avavÖQog  avtr}  vndgxEi^  6  vv^cpav  xov  ^sydXov  ßaötXEog,  xb  XEL^rjhov 
XYig  EvkoyCag^  i]  %aQd  rijg  oixovfiEvrjg,  rj  ä^nskog  xbv  ßöxQvv  ßkaöxi^- 
6a6a  xrjg  ^o^g,  tj  vv[i(prj  xal  dvv^g)Evxog^  TtkovxoTtoLog  aQovQa,  rj  xbv 
dxdxvv  xbv  dyEcoQyrjxov  xaQno(poQr]6a0a  xal  ccQxa  ^(aojcoia^)  ix  xov  xaQ- 
7C0V  avxfig  xijv  oixov^Evrjv  diad^QEipaöa^  i^  Jirjyij  rj  xb  asvvaov  ßkvöaöa 
vafia,  Yj  gdßdog  rj  ix  xfig  Qi^rjg  'IsööaL,  i^  %  tü  avd'og  xb  EVG)dLdt,ov 
aäöav  xxCöLv  ii,'^vd")]0EV,  i)  xißcoxbg  ij  okov  iv  iavxfj  xbv  vofiod^ixrjv 
a%ov(Sa^  f}  x&v  XsQovßlfi  XLiiicoxiQa^  rj  x&v  UEQacpl^  ivöo^oxEQa^  i]  7ca- 
6g)v  xcbv  äv(o  öwd^iEcov  vil^rjkoxEQa,  iTtELÖrj  xbv  ^kiov  xfjg  öixaioövvrjg 
SV  xfj  xoikia  ecpEQEv^  ovx  dxxtvag  Tcavo^ivag  (laQ^aQvyovxa^  dkX  äkrjx- 
xov  d-EÖxrjxa  i^aöxQanxovxa.  Uh  dh  dtxaicog  i)  xxCöig  do|a£;£t,  öl  ndvxsg 
dvd-QfonoL  %Qo6xvvov6iv.  !dkkd  ^ij  Tiavör]  7CQE6ßEvov6a  vnsQ  Tidvxcov 
ijfi&v  xbv  Evdoxfjöavxa  iv  6ol  yEviö&at  xal  ix  öov  öaQXcad-fjvai  XQiöxbv 
xbv  dkTjd'ivbv  @ebv  ifjjiiöv,  c3  TCQEnEi  Ttäöa  dd|o;,  rt/iij,  xgdxog^  [lEyako- 
övvtj  XE  xal  iiEyakojtQETiEia^  ä^a  x(p  UaxQl  xal  x(p  dyica  UvEVfiaxi^  vvv 
xal  dsl  xal  aig  xovg  aiävag  aiavcav.    jiii^v. 

Constantinople.  M.  Jugie 

des  Augustins  de  rAssomption. 

Anm.  der  Redaktion:  In  dem  Augenblick,  wo  das  Imprimatur  erteilt  wer- 
den soll,  wird  uns  eine  andere  selbständige  Ausgabe  der  beiden  Reden  Abrahams 

zugesendet:   Sancti  Abramii  archiepiscopi  Ephesi  sermones  duo nunc  primum 

■edidit  Michael  Krascheninnikov.  Das  Buch  trägt  das  Datum:  lurievi  Livo- 
norum  1911,  ist  aber,  wie  ims  der  Herausgeber  freundlichst  mitteilt,  als  Dorpater 
Universitätsprogramm  erst  Ende  1912  ausgedruckt  und  erst  kürzlich  erschienen. 
Selbstverständlich  hätte  die  ß.  Z.  Jugies  Ausgabe  nicht  gebracht,  wenn  die  Absicht 
einer  selbständigen,  auf  breiterer  Grundlage  aufgebauten  Edition  uns  bekannt  ge- 
wesen wäre;  unter  den  jetzigen  Umständen  läßt  sich  die  Doppelausgabe  nicht 
mehr  vermeiden.  Das  nächste  Heft  der  B.  Z.  wird  eine  ausführliche  Würdigung 
der  beiden  Ausgaben  bringen. 


1)  iv.Qccraiovr(p  A.  2)  Luc.  II,  40.  3)  &qxov  ^(oonoLov  A. 


Arethas  von  Kaisareia  kein  Sospitator  der  Aristotelesbriefe. 

In  seinem  im  XX.  Bande  dieser  Zeitschrift,  S.  140 — 146,  erschie- 
nenen interessanten  Aufsatz  „Zur  byzantinischen  Schnellschreibe- 
kunst" hat  J.  Dräseke  die  Vermutung  geäußert,  daß  der  gelehrte 
Erzbischof  Arethas  von  Kaisareia,  ein  Schüler  des  Photios,  „auch  den 
Briefen  des  Aristoteles  seine  ordnende  und  erhaltende  Fürsorge  gewid- 
met" habe.  Die  Sache  wäre  von  nicht  geringer  Bedeutung  schon  wegen 
der  überraschend  langen  Fortexistenz  der  Briefe  des  Stagiriten,  die  sich 
damit  ergeben  würde.  Allein  jene  Vermutung  ist  leider  nachweislich 
unzutreffend,  wovon  sich  Dräseke  aus  meinem  ihm  anscheinend  unbe- 
kannt gebliebenen  Buche  über  syrisch-arabische  Aristotelesbiographien 
und  syrische  sieccfcay^-Kommentare^)  leicht  hätte  überzeugen  können. 

Er  geht  aus  von  der  nach  Buhle  in  Ersch  und  Gruber,  Enzyklo- 
pädie V  S.  286  durch  Stahr,  Aristotelia  (Halle  1830)  S.  284  gemachten 
Angabe,  daß  laut  eines  arabischen  Verzeichnisses  der  Aristotelesschriften 
„nach"  Andronikos  von  Rhodos  „ein  gewisser  Aretas  eine  geordnete 
Sammlung  der  in  den  hinterlassenen  Handschriften  des  Stagiriten  in 
großer  Anzahl  vorgefundenen  Briefe"  veranstaltet  habe.  Entgegen  der 
von  Stahr  a.  a.  0.  alsbald  geäußerten  Annahme,  daß  es  sich  hier  um 
„eine  Verschreibung"  aus  dem  Namen  des  schon  in  der  Schrift  de» 
Ps.-Deraetrios  von  Phaleron  IIsqI  SQfirjvELag  als  Sammler  von  Aristoteles- 
briefen bezeugten  Artemon  handeln  dürfte,  möchte  er  hier  den  byzan- 
tinischen Kirchenfürsten  des  10.  Jahrhunderts  genannt  glauben.  Das 
fragliche  Verzeichnis  der  Schriften  des  Aristoteles,  für  das  Buhle  und 
Stahr  sich  nur  auf  Casiris  Bibliotheca  Arab.  Hispan.  vom  Jahre  1760 
berufen  konnten,  liegt  nun  aber  heute  in  zwei  nicht  von  einander 
abhängigen  Textgestalten,    wie    sie    in   den  Werken  des  Ihn  al-Qifti') 


1)  Aristoteles  bei  den  Syrern  vom  Y.— VIII.  Jahrhundert.  Erster  Band. 
Sjrisch-arabische  Biographien  des  Aristoteles.  Syrische  Kommentare  znr  EIUArSlFH 
des  Porphyrios.    Leipzig  1900. 

2)  Herausgeg.  von  Jul.  Lippert.  Leipzig  1908.  Das  Verzeichnis  der  Aristo- 
telesschriften steht  hier  S.  42 — 48  und  war  schon  früher  separat  ediert  und  be- 
handelt von  Aug.  Müller  in  Morgenländische  Forschungen.  Festschrift  .  .  . 
Fleischer  .  .  .  gewidmet.    Leipzig  1876.    S.  1—32. 
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und  Ibn  Abi  Usaibi'a^)  überliefert  sind,  im  Drucke  vor  und  wurde  von 
mir  in  dem  genannten  Buche  S.  53 — 104  nach  beiden  Rezensionen  über- 
setzt und  eingehend  untersucht. 

Festzustellen  ist  zunächst,  daß  tatsächlich  in  keiner  der  zwei  Ge- 
stalten des  arabischen  :nr^va| -Textes  etwas  darauf  hindeatet,  als  sei  die 
Briefsammlung  des  vermeintlichen  Arethas  derjenigen  des  Andronikos 
gegenüber  die  jüngere.  Vielmehr  wird  die  letztere  an  zweiter  Stelle 
genannt.  Hat  diese  Reihenfolge  chronologische  Bedeutung,  so  wird  die 
Lebenszeit  des  Andronikos^)  zu  einem  festen  terminus  ante  quem  für 
diejenige  —  ich  will  einmal  vorläufig  sagen  —  des  Unbekannten,  der 
dann  in  keinem  Falle  ein  Byzantiner  sein  kann.  Mindestens  aber  be- 
zeichnet sie  keinen  terminus  post  quem  für  dieselbe.  Das  Schriften- 
verzeichnis entstammt  aber  weiter,  wie  seine  beiden  arabischen  Tra- 
denten  angeben,  der  Schrift  eines  Ptolemaios,  die  Ibn  al-Qifti  als  eine 
an  einen  Gallus  gerichtete  bezeichnet,  und  dieser  Ptolemaios  ist,  wie 
ich  nach  dem  Vorgange  von  Christ'),  Littig^)  und  Lippert^)  a,  a.  0. 
S.  13 f.  gezeigt  habe,  urkundlich  als  identisch  bezeugt  mit  dem  nach 
Suidas  s.  V.  'EnacpQÖÖLTog  der  Zeit  Neros  und  der  Flavier  angehörenden 
Ptolemaios  Chennos,  dem  Verfasser  der  von  Photios  biblioth.  cod.  220 
exzerpierten  Kaivi]  löxogCa.^)  Jedenfalls  dessen  Lebenszeit  also  bildet 
den  äußersten  terminus  ante  quem  für  die  Entstehung  der  von  Drä- 
seke  dem  Arethas  von  Kaisareia  vindizierten  sxdoöig  von  Aristoteles- 
briefen. Endlich  —  und  dies  macht  alle  sonstigen  Erörterungen  über- 
flüssig —  liegt  zwar  die  von  Stahr  vermutete  Verschreibung  nicht  vor, 
aber  nur  deshalb,  weil  als  Name  des  Urhebers  der  präsumptiv  älteren 
Briefsammlung  überhaupt  nicht  „Arethas",  sondern  geradezu  „Artemon" 
überliefert  ist.  Während  nämlich  bei  Ibn  Abi  Usaibi'a  in  der  betreffen- 
den Angabe  der  Eigenname  ausgefallen  ist,  bieten  bei  Ibn  al-Qifti  die 


1)  Herausgeg.  von  Aug.  Müller.  Kairo-Königsberg  1884,  Unser  Schriften- 
verzeichnis I  S.  67flf. 

2)  D.  h.  nicht  das  „Ende  des  1,  Jahrhunderts  n.  Chr.",  wie  Stahr  a.  a.  0. 
schreibt,  ohne  daß  Dräseke  dagegen  einen  Widerspruch  geltend  machte,  sondern 
schon  die  Zeit  vor  ca.  45  v.  Chr.  Vgl.  Susemihl,  Gesch.  d.  griech.  Literatur  in 
d.  Alexandrinerzeit  II  S.  305  f. 

3)  Gesch.  d.  griech.  Literatur*  S.  400  bzw.  634  (*  S.  792). 

4)  Andronicos  von  Rhodos.  I.  München  1890  (Programm  des  Kgl.  Maximi- 
liansgymnasiums) S.  19. 

5)  Studien  auf  dem  Gebiete  der  griechisch-arabischen  Üb  er  Setzungsliteratur. 
Heft  1.    Berlin  1894.    S.  23 f. 

6)  Der  Mann  führt  in  der  arabischen  Überlieferung  den  Beinamen  des 
„Fremden",  was  auf  einer  durch  das  Mittelglied  des  Syrischen  ermöglichten  Ver- 
wechselung von  Xivvoe  und  ^svog  beruht. 
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sämtlichen  13  von  Lippert  für  seine  Ausgabe  herangezogenen  Hss  über- 

einstimmend  ohne  jede  Variante  ^j-^^y  d.  h.  kgrifiav.^) 

Die  älteste  Ausgabe  von  Briefen  des  Stagiriten  wurde  demnach 
eben  durch  Artemon^),  wie  nach  Ptolemaios  Chennos  die  beiden  Araber 
bezeugen,  in  acht,  eine  spätere  wurde  durch  Andronikos  von  Rhodos  in 
zwanzig  Volumina  veranstaltet.  Von  einem  —  wäre  es  auch  nur  teil- 
weisen —  Fortleben  der  einen  oder  der  anderen  Ausgabe  bis  in  die  by- 
zantinische Zeit  fehlt  jede  Spur. 

Achern  (Grhgt.  Baden).  A.  Banmstark. 


1)  Vgl.  Ausgabe  S.  47. 

2)  Susemihl  a.  a.  0.  S.  512  will  an  A.  von  Kassandreia  denken.  Ich  sehe 
aber  nicht  ein,  warum  schließlich  nicht  ebenso  gut  an  den  Pergamener  oder  an 
einen  dritten  Träger  des  Namens  gedacht  werden  könnte.  Daß  die  Ausgabe  Arte- 
mons  derjenigen  des  Andronikos  gegenüber,  wie  es  schon  die  Beihenfolge  des 
Ptolemaios-jrtvc^  nahe  legt,  die  ältere  war,  scheint  ihre  Anführung  in  der  rheto- 
rischen Schrift  Tlfpl  igfirjvsiag  zu  sichern,  deren  wirklicher  Verfasser  ein  Zeit- 
genosse Ciceros  gewesen  sein  dürfte. 


Die  grusinische  Malalasiibersetzung. 

In  der  zweiten  Auflage  seiner  Geschichte  der  byzantinischen  Lite- 
ratur (S.  329)  gibt  Krumbacher  eine  Mitteilung  des  Professors  des  Gru- 
sinischen am  Moskauer  Lazarev  -  Institut  für  orientalische  Sprachen 
A.  Chachanov  wieder,  daß  sich  im  Tifliser  Kirchenmuseum  eine  grusi- 
nische Übersetzung  der  Chronik  des  Malalas  befände,  und  diese  Mit- 
teilung ist  schon  in  verschiedene  Bücher,  z.  B.  in  Helmolts  Weltge- 
schichte (5, 45),  übergegangen.  Ich  habe  natürlich  für  diese  Übersetzung 
stets  das  lebhafteste  Interesse  gehabt  und  mich  schon  Ende  der  neunziger 
Jahre  an  meinen  damals  in  der  alten  Kolchierstadt  Kutais  als  Ober- 
lehrer tätigen  Bruder  Mag.  A.  Gleye,  einen  Kenner  des  Grusinischen, 
mit  der  Bitte  gewandt,  mir  Näheres  über  die  Tifliser  Hs  mitzuteilen, 
was  ihm  leider  nicht  möglich  war.  Die  Verhältnisse  fügten  es,  daß 
einige  Jahre  darauf  Herr  Chachanov  mein  Kollege  an  der  Schule  des 
Konservatoriums  der  Moskauer  philharmonischen  Gesellschaft  war.  Ich 
bat  ihn  damals,  sich  bei  einem  Aufeuthalte  in  seiner  grusinischen  Hei- 
mat für  die  Hs  zu  interessieren.  Als  ich  dann  im  Herbste  1910  erfuhr, 
daß  mit  Unterstützung  der  Berliner  Akademie  der  Wissenschaften  Dr. 
Kluge  in  Tiflis  photographische  Aufnahmen  von  grusinischen  Hand- 
schriften machen  würde,  wandte  ich  mich  an  ihn  nach  Tiflis  mit  der 
Bitte  um  eine  Nachricht  über  den  grusinischen  Malalas.  Wie  Herr 
Dr.  Kluge  mir  am  20.  X.  1910  aus  Berlin  mitteilte,  hätte  ihn  meine 
Bitte  dank  vermutlicher  Nachlässigkeit  des  Dragomans  des  Deutschen 
Konsulats  in  Tiflis  erst  drei  Tage  vor  seiner  Abreise  erreicht,  wo  er 
aUes  eingepackt  und  auch  keine  Platten  mehr  übrig  hatte.  Abgesehen 
davon  könne  er  im  Katalog  des  Kirchenmuseums  eine  derartige  Hs 
nicht  finden.  Ich  bat  darauf  Prof.  Chachanov  um  eine  nähere  Mit- 
teilung. Am  30.  XI.  1910  schrieb  er  mir,  daß  er  die  Hs  in  Tiflis 
noch  vor  Herstellung  des  Kataloges  des  Kirchenmuseums  selbst  ge- 
sehen hätte.  Später  wäre  es  seine  Absicht  gewesen,  sich  eingehend  mit 
ihr  zu  beschäftigen,  aber  bei  seinem  nächsten  Aufenthalte  in  Tiflis 
habe  er  sie  nicht  mehr  im  Museum  vorgefunden.  „Wohin  sie  geraten 
ist,  ist  unbekannt.     Schade,  daß  sie  verschwunden  ist." 
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Es  scheint,  daß  das  Anathema,  welches  den  Monophysiten  Johannes 
Diakrinomenos  und  sein  Werk  getroffen  hat,  bis  in  unsere  Tage  sogar 
auf  das  Schicksal  der  Übersetzungen  seines  Werkes  nachwirkt.  Ich 
sage  Übersetzungen,  weil  von  der  als  Grundlage  für  die  Ausgabe 
des  griechischen  Textes  unentbehrlichen  slavischen  Übersetzung,  von 
deren  Edition  ich  vor  20  Jahren  aus  Loyalitätsgründen  Abstand  nahm, 
von  W.  Istrin,  der  schon  damals  über  eine  Abschrift  des  slavischen 
Textes  verfügte,  bislang  bloß  Buch  1 — 9  vorgelegt  worden  ist. 

Ich  werde  wohl  den  Abschluß  der  slavischen  Ausgabe  nicht  mehr 
erleben.  Über  den  Charakter  der  Istrinschen  Ausgabe  werde  ich  mich 
notgedrungener  Weise  nächstens  im  'Archiv  für  slavische  Philologie' 
äußern  müssen. 

Dresden.  C.  E.  Gleye. 


De  commentarii  cniusdam  magici  vestigiis 

„De  catalogis  heurematum"  disputans,  Martinas  Kremmer  (Lipsiae 
1890)  sagacissime  coniecit  (p.  44  adn.  2)  „Nonnum''^  in  scholiis  (M.  P. 
G.  36.  col.  1017  sq.  |/3  x.  x.  X.),  ad  Gregorii  Nazianzeni  catalogum  (or.  IV 
107—109,  M.  P.  G.  35,  col.  641  C— 645  B)  confectis,  „libro  aliquo  usum 
esse  de  divinatione  composito"  et  q.  s. 

At  eiusmodi  operis  cuiusdam  vestigia  etiam  apud  Cosmam  Hiero- 
solymitanum  (s.  VIII),  Georgium  Cedrenum  (s.  XI — XII),  Pseudo-Eudodam 
(s.  XVI)  exstant,  deinde  etiam  apud  Eliam  Cretensem  (s.  IX — X),  Geor- 
gium Monachum  (s.  IX)  inveniuntur  et  denique  apud  Suidam  recurrunt. 

Ipsos  igitur  perspiciamus  locos,  quorum  ea  est  indoles,  ut  alteri 
auctorum  nomina  exhibeant,  alteri  omittant.  —  Prioris  recensionis  (A) 
exemplum  antiquissimum,  ni  faUor,  apud  Nonnum  (s.  VI)  exstat:  Tijv  dl 
fiaysCav,  cpaöCv^  svqov  Mfjdot,  elxa  IJsQdaL.  ^latpsget  de  ^aysla  yorjteCas 
XKL  yotjteCcc  (paQ^axsCccg  tovroig'  oti  i]  usv  fiaysia  STtixXrjöLg  söxv  dai- 
yt,6vcav  ayad'OTtotav,  ^Qog  ayad-ov  nvog  6v6xa6LV'  cSönsQ  xa  xov  !47iok- 
XcavCov  Tvavscog  d'söstiöiiaxa  dt  dy ad'ov  ysyövaöiv.  rorjxs la  de  itJxiv 
ijiCxX7]0Lg  datiiövcov  xaxoTCOLäv,  tcsql  xovg  xdcpovg  slXov^svoov^  inl  xa- 
xov  xivog  6v0xa6iv  yorjxsta  de  ^xov6sv  dnb  r&v  yöcov  xal  xav  d-Qi]- 
vcov  xav  TtSQi  xovg  xcctpovg  yLVOfisvcov.  0aQ(iaxsCa  ds,  öxav  did  XLVog 
öxsvaöCag  d-avaxrjcpÖQOv  tj  TCQog  cplXxQov  dod'f]^)  r)  xal  aXXcog  Tcag  %Qog- 
ccxd-fj  xivL  Siä  0x6fiaxog.  .  .  TsX^iööög^  7c6Xig  iöxl  Avxiag'^)  avxt} 
d£  :taXaLOxdxrj  :t6Xig'  ijv  dh  xal  inl  xäv  ;^()dva3v  xov  KqoCgov.  OxJtol 
keyovxai  TiQ&toi  xovg  ovsCQovg  svqsIv  xal  dtaxgCveiv  xd  xsQnxa.  "EXsyov 
ydQ,  sl  ysyovs  xl  TtaQddo^ov ,  öxl  xods  GruiaCvei  xal  ndvxcog  ag  dv  tl- 
nov  övvsßaLvsv  i^sQX£6d-ai.  .  .  Asyovxai  xoCvvv  ^Qvysg  svQstv  ndöav 
tijv  oicovL6xiX7lv'^)  Tilg  dh  oicoviöXLxijg  xb  ^sv  iöxtv  ÖQvsoöxoTtrjXLxöVj 
tb   Sh  olxo6xo7trjx txov,    xb   de   kvoduov^    xb    de   x£LQo6xo7tyixix6v ,  xb   d% 

1)  Sic  fortasse  scribendum  pro  Soir];   cf.  Cosm.  Hieros.  M.  P.  G.  38  col.  491. 

2)  Ita  legi  in  cod.  Cantabr,  Coli.  Trin.  209  (s.  XI)  fol.  345*.  —  Qt  Patzig, 
De  Nonnianis  in  IV  orationes  Gregorii  Naz.  commentariis,  Leipzig  1890,  p.  22. 

3)  AiyovxaL  .  .  olooviötiv.'^v  addunt  praeter  i  e  Br  corr.  (Patzig  p.  6)  etiam 
codd.:  Cantabr.  Coli.  Trin.  209  fol.  345";  Brit.  Mus.  Add.  36634  (s.  X)  f.  236*.  Cf. 
Cod.  Vat.  1446  (s.  XIII)  f.  416*:  .  .  6Qvso6>iojcrixix6v'  8  i^svQOv  ^gvysg  x.  r.  X. 
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xaXiicctixöv.^)  ^OQvsoöxojCfjTLxbv  de  sötlv^  otav  jcsrofisvov  rovds  rj 
rovds  'ÖQVL^og  r)  ifingoßd-ev  rj  önCöat  r)  Ss^iä  tJ  KQLöreQcc  ei':i(o[isv, 
ort  TÖds  örj^aivsi'  XsystaL  dh  sh,£VQrjxsvaL  XQ&rog  TrjlEyovog.  Olxo- 
öxoxrjtLxbv  da  ieriv,  otav  rä  iv  otxa  ßv^ßaCvovra  i^Tjyrj6rjtaL  xal 
stTCT},  Ott,  töds  6rjiiaCv£L.  'Exuöii  iv  tfj  ötsyt]  icpccvrj  yakrj  rj  bcpig  rj  fivg, 
r}  ixEvad^rj  sXulov  rJ  ^bXl  rJ  oivog  ?]  vöcsq  t)  rscpQa  rj  aXXo  rt,  Ott  töds 
ötj^aiVEf  Tttüra  dh  ävvsyQKijjaTO  SEVoxQcctrjg.  'EvöSiov  ds  iöriv^ 
otav  ih,r}yrj(!rjtaL  tä  iv  rfj  6dä  vjiccvtävra'  [oxav^  Zxi  idv  öoi  vnavTt^örj 
ng  töSs  ßaötd^av,  tööe  6ol  dv^ßrjffstaL'  iäv  6  detva,  röds'  OTtSQ  6vv- 
eyQcitparo  UöXXirjg.  X6iQo6xo7C7jtLxbv  ds  iönv.,  brav  diä  ixtccöscog 
räv  isiQ&v  xal  diä  täv  qvxlöcjv  Ei'jtco^sv,  otl  rddf  rj  rode  aiftov  ^ivei^ 
^  ort  yafiel  rj  naido-xoiEl  i]  n  roiovrov  bnsQ  övvsyQätpato  "Eksvog. 
UaXfiatLxbv  ös  iöziv  tö  diä  rfig  TcdköEcag  tov  öa^cctog  yvoQi^ö^svov 
olov^  indXd-r]  6  ÖE^ibg  6<pd-aX[i6g'  rode  6rjuaCvai,  tJ  6  cofiog  rj  6  (irjQÖg' 
töds'  8  6vvsyQd^ato  üoesiddiviog  xal  äXXoL  noXXoC  (M.  P.  G.  36 
col.  1021  sq.,  ö  V.  10—^). 

Ad  Nonnum  redeunt  ea,  quae  Cosmas  Hierosolymitanus  habet  in 
schol.  ad  Greg.  Naz.  carm.  (M.  P.  G.  38  col.  491):  Tijv  de  (iccysLav^  cprj- 
0LV,  svQov  MfjdoL  .  .  .  do&fj  XLVL  öiä  örd/taTog  et  quae  in  appendice 
(1.  1.  col.  626,  X,  xa)  adiecit:  TsX^iöGbg  nöXig  iörlv  Avxlag  .  .  .  ii,iQ- 
XEG^ccL  .  .  .  Aiyovxai  7Ca6av  xijv  olavLöxixijv  ol  ^Qvysg  svQstv  .  .  .  ö  Gvv- 
sygdipaxo   üoösiddiVLog  xcci  äXXoc  jioXXoC.^) 

Item  hie  referendus  est  Georgius  Cedrenus  (cuius  catalogum  Kremmer 
omisit):  .  .  "0^^  yecouexQCav  ^ev  Aiyv%xioi  tcq&xoi  ii,svQOv  .  .  fiaysCav 
ÖS  xal  yorjxsiav  xal  cpagyLaxeCav  Mrjdoi  xal  niQ6ai.  "Eon  8s  fiayeta  et 
q.  s.  (nisi  quod  paululum  sunt  concisiora)  usque  ad:  ngbg  tpiXxgov 
do&stöd  XLVL  diä  xov  öTÖ^arog  (Hist.  Comp.  I  73,  4  ed.  Bonn.). 

Nonnum  denique  ad  verbum  fere  exscripsit  Pseudo-Eudocia  (Palaeo- 
cappa):  Ol  ix  TsXfiLööov  .  .  hie  pauca  quaedam  adiecit  .  .  Tfjg  oloy- 
VLxfjg  ...  0  6vv£yQdxl;ato  UoöSLdävLog  (DCCXXXIII  —  DCCXXXIV, 
p.  520-522  Flach). 

Altera  recensio  (B),  quae  auctorum  nominibus  caret,  primuni  in 
Eliae  Cretensis  commentario  ad  Gregorii  Nazianzeni  orationes  conscripto 
(ad  or.  TV  109)  apparet.  Quem  locum,  adhuc  e  Latina  tantum  Leun- 
clavii  translatione  notum  (a.  1571;  v.  ex.  gr.  Ed.  Bill.  Col.  1690  II 
374D  — 375A  — C),  e  Vaticano  Eliae  profero   codice  1219  s.  XIIP), 

1)  Sic  cum  codicibus  Br  L  T  B  0  P  S  (Patzig  p.  6)  et  Vat.  1446  scribendum. 

2)  Cf.  Patzig  1.  1.  p.  14  sq. 

8)  Vol.  I.  Fol.  2':  'E|t}y7]flts  tov  iepwraTOu  (iriTQonoXUov  Kqtjtt]s  kvqov  'HXiov, 
tlg  roJ>s  {iTj  &vayivuiC%oiiivuvi  Xoyovf  xov  iv  ccy.  n.  T)(i.  rffjjyoQiov  d^ij^ifmaxÖTrov 
Kfavcxavxivov  itöXtmi  xoi  GsoXoyov. 
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in  quem,  cum  Gregorianarum  epistularum  quaererem  libros,  forte  for- 
tuna  incidi.  In  huius  igitur  codicis  vol.  I.  fol.  158* — 158^  haec  leguntur 
(post  soUemnem  illum  heurematum  catalogum):  rijv  dh  fiaysCav  xal 
yoritsCav  Mrjdot,  ^sv  icpsvQOV  xai  üigöai'  öiacpEQSiv  ds  tuvrag  (paolv 
foöTCSQ  rotg  övö^aötv,  ovtcog  Srj  xal  tolg  TiQccyiiaöi'  xccl  tijv  (isv  slvai 
ExCxXrjöLV  dai^ovov  <^äyad-07C0L&vy  TtQbg  äyad-ov  rivog  d'^&sv  6v6xaOLV 
{d-av^dt,(o  dh  TCäg  ix  TCovTjQäv  ayad'öv)'  rrjv  de  yorixsCav^  sxCxXtjölv  dai- 
^övcjv  xccxoTtoLüv  ^sqI  tovg  xdtpovg  UXov^ivGiv'  slXr]<p8vat  de  tavxrjv 
rrjv  xXfjöLv  ix  täv  iv  tolg  xd(poLg  yöav  xccl  d'Q^vav  xsXovfisvcov.  Tfig 
xäv  6v£iQdx(ov  dh  xccl  xsQaxav  diaxgCöEcog  TCQcoxovg  TsXfiLtJstg  cpaöt, 
yeveöd-uL  avQSxdg^  (bv  xf]  öiaxgCesL  ndvxcog  aneöd^ac  xd  ov^ßaCvovxw  yj 
de  TeX^iLöbg  noXcg  jiaXccixdxrj  JvxCag.  übqI  de  xfjg  xad-'  vtcvov  fiavxv- 
xfjg  elgrixuL  xal  ^qlöxoxbXei.  Tyiv  de  oicoviöxLxriv  0ovyeg  y,ev  i^ev- 
Qov  86X1,  de  avxfjg  xb  ^ev  ÖQveoöxoTCLxov^  xb  de  TcaX^axLxöv,  xb  ds  ol- 
xoöxoTiLxöv,  xb  de  ivödiov^  xb  de  xeiQOßxomxbv.  Kai  ÖQveoöxojCLxbv  ^hv 
ixdXovv  xb  xtjv  oQVLd-cov  nxi^0iv  xccl  xä  xovxcov  XLvnj^axa  nsQuegycc^ö- 
fievov^  v(p'  ov  xovde  xv%bv  t)  xovde  xov  oQVL&og  e^^CQoö&ev  rj  om- 
6%^BV  ri  deifiä  t)  dgiöxegd  TCexo^evov  xex^ccLQÖixevoi,  x6de  t)  xöde  dnav- 
xrjeeöd'cci  dnecpaCvovxo.  UaXuaxixbv  de  xb  diä  x&v  naXXov^ivcov  xgjqovv 
xccl  diä  xfig  ndXßecog  xav  xov  6(h^axog  ^oqCcüv^  öcpO-aX^ov  xv^bv  dei,iov 
tj  aQLöxsQOV  t)  (öiLov  tJ  iiriQov^  ri  xvrjö^ov  xv^bv  xov  iv  x<p  Tcodl 
xal  xov  ngbg  xb  ovg  i]XOv  xöde  xi  övfißijöeäd^aL  dno(paLv6^Evov. 
OixoGxoTiLxbv  de  xb  x&v  iv  oI'xg)  yivofiivcov  i^rjyrjxtxov  ol  yovv  xovxm 
XQCi^evoi  (paveiGrig  xvxbv  yaXTjg  iv  xfj  6xeyr}  -JJ  bipecog  rj  fivög^  rj  xe- 
vo&Evxog  iXaCov  rJ  ^iXitog  tj  olvov,  tJ  xecpgag  x^^^^'^VSi  V  XQvöfiov 
^vXov  yevofisvov  rj  exeqov  xLvbg  xolovxov  xödE  xl  ::tQ0(n]VV€6d-at  diä 
xovxcov  eXsyov.  'Evödiov  de  xb  x&v  iv  xfi  bdo)  i^rjyrjxixöv,  g>  ds  xal 
bqcbv  XLvag  itQogavsxovxag  oIxxeCqo  xovxovg  r^g  döwEGcag'  Xdyovöi 
ydQ,  oxL  idv  xiVL  TCOQevo^avcov  xaxd  XLva  ;u()£mf  V7cavx7]6y  xtg  av^QCO- 
nog^  xoi&öds  tj  xoL&öde  i6xT^^ccxL6(iEvog,  rj  xöds  ßaöxd^cov,  x6ds 
XI  6vfiß')]öExai  avxä  x'^Qotcolov  tj  6xv%^Qcan6v.  XsiQoöxontxbv  de  xb  did 
XYig  ixxdöecog  x&v  x^i'Q^'^  ^(^l  '^^'^  ^'^  avxalg  QvxCdcov  xd  xaxaXrjipö^eva 
xov  xr^v  x^^Q^  xeCvovxa  i^r}yov^evov.  —  Tovxcov  ds  i^vr}^ovsv6a[iEV, 
ovx  iva  xovxoig  jtiöxevcafisv,  dXX'  Iva  xovg  TCQoöxexrjxöxag  xovxoLg  trig 
fiaxaioxrjxog  xaXavC^co^sv  x.  x.  X. 

Quae  e  Basilio  Minimo  (M.  P.  G.  36.  1121  C)  sumpta  esse^)  non 
possunt,  propterea  quod  ille  (a  me  etiam  in  codice  Laur.  S.  Marco  688 
s.  X  [fol.  159]  inspectus)  nihil  eiusmodi  habet,  neque  ad  Nonni  com- 
mentarium  sunt  referenda^),  cum  alium  omnino  prae  se  ferant  colorem 


1)  Cf.  Patzig  1.  1.  p.  21.  2)  Cf.  Patzig  1.  1.  p. 
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et  ordiuem  atque  res  quasdam  exhibeant  Nonno  ignotas  (quas  scriptura 
dilatata  indicavi).  Praeter  unum  Aristotelis  nomen,  eas  ab  Elia  ipso 
inventas  esse  et  adiectas  vix  crediderim,  cum  ille  se  huic  doctrinae 
omnino  iuimicissimum  esse  minime  dissimulet. 

Georgius  Mmmdius  nunc  in  iudicium  veniat,  cuius  locus  {Xgov. 
p.  74  de  Boor:  Tijv  81  fuxysCav  xal  yotjtsCav  xal  (paQfiaxsCccv  Mfjdoi 
filv  i(pevQov  xal  TIeqöul  .  .  usque  ad  p.  75:  töds  avra  ysvriöExai)  item 
ad  hanc  alteram  pertinet  recensionem,  nominibus  carens  et  iUas  Elianae 
expositionis  proprias  notas  (xvttfftdg,  tgiötiög)  exhibens.  Qui  locus  tamen 
Eliae  fons  putari  non  potest,  nam  multo  brevior  est-,  ipse  ex  Elia 
fluxisse  non  videtur,  nam  ex.  gr.  (puQfiaxsCav  continet  apud  Nonnum 
exstantem  et  ab  Elia  omissam:  (paQ^axsCa  dh,  orav  did  rivog  6xsv- 
aöCag  d^avarrjcpoQOv  nQog  (pCXxQov  öod^T]  xlvl  diä  öTÖfiarog  (p.  74.  18  sq.). 
Nihil  denique  probat  a  Georgio  hie  Nonnum  et  Eliam  tam  sollerter 
esse  conglutinatos. 

ütriusque  autem  recensionis  signa  peculiaria  ea  prae  se  ferunt, 
quae  apud  Suidam  exstant,  praecipue  s.  vv.  Foi^rf^a^  et  Oiäviöfia: 

rorjteCa  fiaysCa  xal  (paQiiaxaCa  diacpsQBf  ansQ  i(p£VQov  Mfjdot 
xal  nsQöai  .  .  .  dod^i]  xivi  8iä  öxöfiaxog.  [^ayeCa  dl  xal  döxQokoyCa 
«3tb  Mayovöaiov  i]Q^axo'  ol  yaQ  xoi  IIsQöaL  Maycoy  vno  x&v  iy^agCmv 
bvo^idt^ovxai^  xal  Mayovöatoi,  ol  avxoC.  xal  yoi]xsv(o  aixiaxixfi]  — 
0l(hvL6^a  xal  oicoviöiioC'  aC  diä  r&v  Jtxrjvav  TtSQiSQyCai.  ÖLatQSöLg  oi- 
(ovi6xLxfig.  xavxtjv  evqov  tcqcöxol  0Qvyeg,  xamr^g  de  xb  [liv  ksxiv  6q- 
veoöxojtixöv  .  .  .  jtQäxog  ds  sy Qatpe  tcsqI  xovxov  TrjXsyovog.^)  xb  dh 
olxoöxoTtixov  .  .  .  ri  XQiG^ibg  hyivaxo  i,vXc3v  »)  äkXo  Tt,  xode  tcqo- 
firjvvEL'  0  0vveyQailf£  ISsvoxgdxrjg.  xb  dh  iv6diov  .  .  .  o  6vviyQa^s 
nöXXrjg.  xb  dl  xbiqo6xo71ix6v  .  .  .  o  övvsygail^Ev  "EXevog.  naXfiLxbv 
dl  .  .  .  rj  xvrjö^bg  iv  rö  tcoSI  r)  :tQbg  xb  ovg  ^x^S  iysvsxo,  xöds 
6v^ßaCv£i'  0  6vviyQa^)S  IIoöBiöäviog  (pp.  246 — 247  et  76(5  Bekker). 

Itaque  vides  hie  et  auctorum  nomina  recensionis  A  propria  et  eas 
res,  quas  recensio  B  demum  ostendit.  Primo  quidem  aspectu  proclivis 
subit  suspicio  Suidam  ex  utroque  fönte,  e  Nonno  fortasse  et  ex  Elia, 
hausisse,  sed  haec  coniectura,  quaestione  accuratius  computata,  probari 
posse  non  videtur.  Minime  me  fugit  a  Suida  saepius  plures  fontes  esse 
conflatos  —  veluti  supra  verba  aliunde  inculcata  seclusi  —  sed  ea 
ratio,  qua  Suidas  varios  locos  conglutinat,  raro  eins  est  sollertiae,  ut 
commissuras  ipsas  acri  oculo  subtrahat,  hie  locus  autem  continuam 
texturam  palam  exhibet.  Quae  cum  ita  sint,  necessitudines  iUas  inter 
singulos  auctores  intercedentes  et  discrepantias,  quae  soli  Nonnianorum 


1)  £z  inventore  fabuloso  scriptorem  fecit  Saidas  per  imprudentiam. 
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codicum  diversitati  attribui^)  non  possunt,  hac  probabili  ratione  expli- 
cari  posse  censeo,  ut  Nonnum  et  Eliam  —  nescio  an  etiam  Georgium 
Monachum  et  Suidam  —  commentario  quodam  usos  esse  putemus  de  arte 
magica  conscripto,  qui  singularum  disciplinarum  myentores  auctores  ex- 
positiones  contineret,  et  ex  hoc  communi  fönte  alium  plura,  alium  pau- 
ciora,  de  divinationis  ^)  disciplina  praecipue,  ad  usum  suum  excerpsisse 
coniciamus.  Videndum  tarnen  ne  iam  eis  epitoma  tantum  quaedam  huius 
libri  praesto  fuerit,  alii  operi  inculcata. 

Nunc  de  auctoribus  quaeramus  in  hoc  commentario  laudatis: 

Telmessenses  omni  divinationis  genere  floruisse  vetus  opinio  est 
(Herodoti  I  78.  84;  Cic.  Divin.  I  41  sq.;  Plin.  N.  H.  XXX  6;  Arriani 
Anab.  II  3)  et  nihil  mirum,  quod  ex.  gr.  Artemidorus  Daldianus  celebres 
laudat  Onirocriticon  scriptores:  Aristandrum  (p.  31,  216,217  Hercher)') 
et  Apollodorum  (p.  77)  Telmessenses. 

De  Pollete  Suidam  necesse  est  consulamus,  qui  duas  sub  hoc  no- 
mine glossas  habet,  perperam  divisas,  nam  ad  eundem  pertinent  aucto- 
rem.  Cum  posterior  glossa  illius  loci  de  divinatione  sola  repetat  verba*) 
ideoque  nihil  probet,  priorem  legas  velim: 

nöXXrjs  Aiyuvg  cc%o  Aiycav  r^g  ^öCag  (xeltaL  de  nXrjöLOv  Mayvr}- 
öiag  xal  UfivQvrjs)',  (ptX66o(pog^  eyQaxjJE  xaTa  6xoixelov  6v^ßoXixä  iv 
ßißXioig  ß',  olcovoöxoTCixä  ev  ßißXCocg  rj',  aQid-^rjrixä  sv  ßißXloig  ß\ 
CTlßata  iv  ßißXCoig  ß\  7t£Ql  r^g  xaQ-'  "0[ir]Qov  olcovonoXtrjg^  ji€qI 
rrig  rcagä  TvQQrjvotg  /Ltavttxijg,  iatQOövfißoXixd,  ytSQl  ÖQVOXoXcintov 
IsQov  Xöyov,  xcctoiXidCcov  a\  d-rjQEvtixöv,  6v(i:tad'£Läv  xal  ävtiTtad^ei&v 
y\  TfSQL  xsQavväv  xal  r^g  avtcöv  TiaQcctrjQijösag^  xal  äXXa  (p.  869  Bekker). 

Quae  de  Xenocrate  sunt  dicta,  sine  dubio  ad  Xenocratem  illum 
pertinent  Aphrodisiensem,  primi  p.  Ch.  n.  saeculi^)  medicum,  saepius  a 
Galeno  laudatum  (ex.  gr.  XII  p.  627;  XIV  p.  260),  cuius  solum  opus- 
culum:  nsQi  tfjg  änb  rav  ivvÖQcav  tQocprig  (Ideler  I  121 — 133)  est  ser- 


1)  Cf.  Patzig  p.  2. 

2)  De  ratione  quae  inter  divinationem  et  artem  magicam  omnino  intercedit 
cf. :  H.  Hubert,  Magia,  in:  Daremberg-Saglio,  Dictionnaire  des  antiquites  Grecques 
et  Romaines  III,  2,  praecipue  p.  1496;  Bouche-Leclercq,  Divinatio,  ibd.  II,  1. 

3)  Qui  fuit  Ahxandri  Magni  vates  {kQiatavSgog,  avr]Q  TsXfiiaasvg ,  fiävtig) 
totiea  ab  Arriano  laudatus  (Anab.  I  11.  2,  25.  8;  cf.  II  18.  1,  26.  4,  27.  2;  III  7. 
6,  2.  2,  15.  7;  IV  4.  3,  9.  4,  15.  8.  Cf.  denique  Artemid.  p.  217  Hercher).  Vid. 
etiam  Ps.-Luc.  Philopatr.  21.  —  Aristandrum  quendam,  qui  de  portentis  scripserit, 
etiam  Plinius  commemorat:  N.  H.  Elench.  1.  XVIII;  1.  XVII.  25  (38) 

4)  Ex  eodem  fönte  bausta  sunt,  quae  s.  vocibus:  Tr]kiyovog,  "EXsvog,  Ssvo- 
xpaTTjs,  IloesiSwviog  cett.  leguntur. 

5)  V.  Galen,  vol.  XII  p.  248  (Kühn):  .  .  «spi  mv  oi-n  olSa  nwg  ^ygccipsv  6  Ssvo- 
xpaTTjff,  äv&Qconog  ov  näXcci  ysyovmg,  alXä  xara  zovg  nännovg  rjiiäv. 
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vatum.  Haec  sufficiat  e  Galeno  proferre:  .  .  xad-dnsQ  xal  ISevoxgä- 
XTjg  6  ^(pQOÖLöLSvg  iTtolrjösv^  avd'QCOTCog  rukka  TtSQiaQyog  Ixaväg  xal 
yorjTsCag  ovx  änrjXXay^svog  (vol.  XII  p.  793). 

Artem  medicam  enim  et  magicam  apud  antiquos  artissirao  fuisse 
coniunctas  vinculo  et  inter  omnes  constat  et  a  Plinio  ex.  gr.  (N.  H. 
XXX  2)  expressis  verbis  probatur:  „artem  magicam  natam  primum  e 
medicina  nemo  dubitabit  ac  specie  salutari  inrepsisse  velut  altiorem 
sanctioremque  medicinam"  et  q.  s. 

De  Posidonii  deinde  Stoici  opere  TIsqI  fiavxLxfig  et  Aristotdis  libro 
nBQi  ivvnvCcov  xal   xfig  xad-^  vnvov  ^avrixi]g  hie  agi  manifestum  est. 

Difficilior  est  quaestio  de  Heleno  illo  chiroscopeticon  auctore:  In 
nomine  ipso  non  est,  ut  iusto  plus  offendamus,  nam  similia  sunt  no- 
mina  cele^brium  medicorum  vel  mulomedicorum:  Chironis  et  Absyrti 
(s.  IV),  qui  in  Claudii  Hermeri  (ed.  Oder,  v.  p.  XIV,  adn.  1)  et  Vegeti 
Renati  (ed.  Lommatzsch,  v.  Prol.  3)  libris  laudantur;  in  Hippiatrico- 
rum  autem  sylloge,  a  Symone  Grynaeo  (a.  1537)  edita*),  sex  'EXevov 
^JjtTCiKTQov  proferuntur  ^aXuy^ata  nghg  fisXixtjQCdag  vel  nagangiöiiaxa 
(p.  207 — 208  xs(p.  OZ).  Itaque  non  multum  a  vero  aberravisse  vide- 
bitur,  si  qui  Heleno  illi  mulomedico  etiam  libellum  quendam  magicum 
Chiroscopeticon  ascripserit.  Nam,  ut  cum  Vegetio  dicam  (Prol.  6), 
„mulomedicinae  doctrina  ab  arte  medieinae  non  adeo  in  multis  discrepat, 
sed  in  plerisque  consentit",  illius  autem  aetatis  medicinam  cum  magia 
omnino  arte  fuisse  coneiam  iam  supra  vidimus.  Ceterum  v.  ex.  gr. 
Suid.  s.  V.  ji6xQdn^v%og'.  ji.,  ög  ßißUov  iaxQixbv  sCg  bvav  d^sgcc- 
nsittv  nsnoCrixE^  xal  övscQoxQtxixöv  (p.  186  Bekker).  —  Doctrinae 
denique,  in  malagraatis  iUis  conspicuae,  indoles  et  ipsius  Graecitatis 
color  ((paöxCa,  6xcc6X7]qlov,  xoIXvqiov)  suspicionem  movent  Helenum 
illum  fortasse  non  multum  ab  Absyrti  aetate  (v.  Oder  1.  1.  p.  VIII,  XVI) 
afuisse  et  item  priore  IV.  saeculi  dimidio  vixisse. 

Si  nunc  de  tempore  quaeritur,  quo  totus  ille  commentarius,  de  quo 
agitur,  exstiterit,  id  ante  omnia  certum  apparet  eum  post  Xenocratcm 
medicum  atque  Apollonium  Tyanaeum  (s.  I.  p.  Gh.  n.),  qui  in  recensione 
A  laudantur  —  et  ante  „Nonni"  aetatem  (s.  VI.)*)  esse  compositum;  si 
autem  ea,  quae  de  Heleno  conieci,  vera  sunt,  commentarium  illum 
item  ante  s.  VI.,  sed  post  prius  saeculi  IV.  dimidium  apparuisse  est 
putandum. 

Nescio  denique,  an  ad  eiusmodi  librum  quendam  ea  sint  referenda, 
quae  loannes  Chrysostomus  in  Hom,  XXX VIII  5  (M.  P.  G.  CO,  col.  274 — 

1)  Veterinariae  medieinae  libri  duo,  a  loanne  Ruellio  Suessionensi  olim  qui- 
dem  latinitate  donati,  nunc  vero  iidem  sua,  boc  est  graeca  lingua  primum  in  lu- 
cem  editi,  Basileae  ap.  Toan.  Valderum  1637.  2)  V.  Patzig  1.  1.  p.  30. 
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275)  commemorat:  .  .  a  de  ccvtbg  s^Cöta^ai,  sqg)  :tQbg  v(iccg'  ^ExiVTJd-tj 
nots  rvQcivvav  VTtoxpCa  iv  rf}  nöXai  tfj  rj^stSQc^  (xots  dh  sxi  ^slqcc- 
xiov  '^firjv)'  xal  ndvtcov  s^cod'sv  triv  noXiv  TcaQaxad-fj^svcov  täv  ötqu- 
TtcoTöv,  xviov  anXdßxag  ßißXla  s^rJTOvv  yorjtacä  xal  ^ayixä.  Kcd 
6  yQccxpag  xb  ßLßUov,  Qi^fug  axaxaöxsvccöxov  sCg  noxaii6v,  iaAco,  xul 
ocnaLxov[iEvog  ovx  slx£  dovvai,  «AAa  mQLijyexo  xtjv  nöhv  änaßav  ds- 
öjutog*  cjg  dl  xäv  aXiyyjav  ijitxsLvo^Evov  dsdaxe  dixrjv,  xöxs  iyco  sig 
(iKQxvQLOv  ccniivai  ßovXöfisvog,  ijtavi^SLV  ölcc  t&v  xijncjv  itagä  Ttoxa^ibv 
fisxä  xal  ExeQov  XLVog.  'Idcov  de  ixstvog  xb  ßißkiov  avco  smiiXiov,  xb 
^sv  ^tQ&xov  ivöfii^av  öd-övrjv  elvai,  ysvö^evog  de  iyyvg  syva,  oxl 
ßißXCov  -^v,  xal  xaxaßäg  dvsCXsxo.  .  .  .  jivaxXä  (iBQog  X7}g  öeXidog 
xal  svQLöxsi   iyysyQafi^eva  fiayixoc  x.  x.  X}) 

Lutetiae  Parisiorum.  Gustavus  Przyctocki. 


1)  Negari  tarnen  non  potest  hie  fortasse  non  de  solo  eiusmodi  commentario, 
sed  etiam  de  ipsius  magiae  agi  legibus  ac  praeceptis,  de  quibus  cf.  ex.  gr.  A.  Abt, 
Die  Apologie  des  Apuleius  von  Madaura  und  die  antike  Zauberei,  Gießen  1908 
(Dieterich -Wünsch,  Religionsgesch.  "Versuche  und  Vorarbeiten  IV,  2),  praecipue 
pp.  106—231. 

—  Addenda:  De  Gregorii  Nazianzeni  scholiastis  brevi  proditura  est  pecu- 
liaris  dissertatio  loannis  Sajdak:  Historia  critica  scholiastarum  et  commentatorum 
Gregorii  Nazianzeni.  V.  Indicem  Academiae  Litterarum  Cracoviensis :  Bulletin  inter- 
national de  TAcademie  des  Sciences  de  CracoTie.  Classe  de  Philologie.  N.  7 — 8. 
Juillet— Octobre  1912.  Cf.  I.'  Sajdak,  Eos  17  (1911)  p.  193—198;  B.  Z.  21  (1912> 
p.  604—606. 


Unbekannte  griechische  Handschriften  der  Patriarchats- 
bibliothek zn  Jernsalem. 

Bei  einem  Besuche  in  der  mir  von  früher  wohlbekannten  Patriar- 
chatsbibliothek zu  Jerusalem  erfuhr  ich,  daß  noch  einige  griechische 
Hss  nicht  katalogisiert  seien.  Sie  gehören  zu  der  Sammlung,  die  in 
der  BibKothek  als  ^IJvkXoyij  2J.  ntjtQOTtoUrov  Na^aQlr  x.  0G)rCov  xal 
TlaQ&evCov  ccQitiiavdQitov  xax  xa^sQuorj  r.  uqov  xoivov'  aufbewahrt 
wird  und  alles  enthält,  was  sich  im  Nachlasse  verstorbener  Mönche 
oder  sonstiger  Mitglieder  der  Brüderschaft  vom  hl.  Grabe  findet.  Im 
ganzen  waren  es  42  Nummern^),  aber  mit  wenig  Ausnahmen  junge  und 
ziemlich  wertlose  Hss.  Ich  habe  trotzdem  ein  genaues  Verzeichnis  an- 
gefertigt und  bin  gern  bereit,  auf  Wunsch  nähere  Auskunft  zu  geben. 
Hier  biete  ich  nur  das  Wichtigste. 

Triodia:  Nr.  55,  56^  58  (Fragm.,  13.  Jahrh.),  59%  60  (Fragm., 
12.  Jahrb.),  63  (desgl.),  76,  77,  79,  85. 

Homilien:  Nr.  57  (Chrysostomos,  13.  Jahrb.),  71  (Fragm.,  14.  Jahrb.), 
72,  73    74,  78. 

Paterika:  Nr.  59^  (Fragm.,  12.  Jahrb.),  70  (Fragm.,  16.  Jahrb.),  92. 

Nomokanones:  Nr.  69  (Fragm.),  75^  (desgl.),  91  (^laccvvrjg  6  Nrj- 
öTtvxns,  15.  Jahrb.,  127  Blätter;  vgl.  Migne,  P.  G.  88  col.  1887  ff.). 

Lehrbücher  der  Kirchenmusik:  Nr.  89  (rdfiog  rgCxog  xfis  nanaÖLxfn 
xov  viov  övöxtjfiaxog  xtA.,  17.  Jahrb.),  94  (ine:  äQxV  ^^*'  ötj^adCmv 
xiis  ^ovdLxiig  tsxvrjg,  16.  Jahrh.,  sehr  schön  geschrieben). 

Martyrologien:  56'  (Fragmente,  14.  Jahrb.,  z.  B.  ^uqxvqiov  ^ag- 
xiccvov,  vixdvdQov,  anokkavCov  xxX.,  ad^lrjöig  xov  äyiov  ficcQXVQog  Ilav- 
Aov),  61  (Martyrium  des  Polykarp,  gekürzt,  17.  Jahrb.,  vgl.  Xqv6.  lii. 
Jlanadonovkog,  Muqxvqlov  xov  ayiov  TIolvxdQjtov^  Alexandrie  1908),  84. 

EvayysXLcc:  Nr.  59»  (Fragm.,  11.  Jahrb.,  Matth.  27,  3—46  +  Joh.  15, 
12—16,  7),  59"*  (Fragm.,  14.  Jahrb.,  Matth.  27,  45—28,  20),  67'  (Fragm., 
9.?  Jahrb.,  Unzialschrift,  Luc.  2,  16—20;  21—52.  Matth.  2,  1—8.  Luc. 
22,3—19.  Joh.  ,12,  50.  Matth.  26,  6.  Luc.  22, 1—3.  Matth.  26,  9— 20. 
Joh.  13,3—6.  Matth.  26,21—24.  58-72.  Joh.  13,33—14,2),  68,  86. 


1)  Nämlich  Nr.  66—96.  Nr.  1—54   hat  Kleönas  M.  KoinvXi&J]s  in  KocräXom 
XtifOYQätpmv  ' JBQoaoXvfiitix'^e  ßißXiod'i^Krjs  1899  beschrieben. 
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Von  Einzelheiten  nenne  ich: 

Nr.  65^:  Fragmente  der  Lieder  'Pco^avov  tov  ^eXcoSov  (13.  Jahrh.); 
75*:  Testament  des  Arsenios,  Patriarch  von  Kpel  (15.  Jahrh.,  vgl.  Migne, 
P.  Gr.  140  col.  948  ff.);  80*  "•^:  Abhandlungen  des  Georgios  Koressios  aus 
Chios  (18.  Jahrh.);  87  u.  95:  Gregor  von  Nazianz  mit  den  Scholien  des 
Daniel  Kerameus  (18.  Jahrh.);  96:  Sammelhandschrift  (17.  Jahrh.,  darin: 
Gregor  von  Nazianz;  Hymnen;  UoXcovos  ^id-rjvaCov  yvcofiLxd;  BaöiXsCov 
tov  'PcofiaCcov  ßaeiXecos  yi£(pdXcau  TtKQaLVStixä  |g'  [vgl.  Migne  P.  Gr.  107 
col.  XXT  ff.] ;  &€o(pvXccxtov  ccQiLeTCiöKOTtov  BovXyaQcag  naidsta  ßccGiXLxij 
nQog  TÖi/  noQcpvQoysvvrjrov  Kavötavxtvov  [vgl.  Migne  P.  Gr.  126 
col.  253  ff.] ;  "Exd^eöLg  xsqxxXcctcsv  nagaivatixav  .  .  .  'AyanriTov  diaxovov 
[vgl.  Migne  P.  Gr.  86  col.  1164 ff.];  Hesiods  SQya  xal  ruiSQcci-,  Phoky- 
lides;  Basileios  der  Große;  Synesios;  tisql  tov  Xsiilfcivov  tov  ^ayäkov 
KavöravTLvov  [vgl.  Migne  P.  Gr.  160  col.  768  ff.]). 

Immerhin  wird  es  sich  empfehlen,  die  Sammlung  im  Auge  zu  be- 
halten, da  sie  recht  wohl  auch  alte  wertvolle  Hss  erwerben  kann. 

Dresden.  P.  Thomsen. 


Rettiflca  ai  nAAAiOAOrEiA  di  Lampros. 

II  trattatello  IIeqi  ^%rig,  del  quäle  e  una  copia  nel  codice  Escu- 
rialense  ^ — UI — 15  ai  ff.  286 — 293  ed  im  saggio  come  di  un'opera 
di  Gennadio  Scolario  fra  le  IlaXaLokdysia  xal  nsXoTtovvrjöLCiXK  di  Sp. 
P.  Lampros  B'  (1912)  171,  era  giä  edito  fra  le  opere  di  S.  Massimo 
Confessore  (Patr.  gr.  91,  353  sgg.),  ne  puö,  di  certo,  togliersi  a  lui  par 
attribuirlo  allo  Scolario. 

Anche  il  dialogo  dommatico  di  Gennadio,  di  cui  il  L.,  ib.  169  sg., 
riferisce  solo  un  tratto,  fu  stampato  per  intero  a  Novgorod  dal  vescovo 
Arsenij  nel  1896;  cf.  B.  Z.  6,  625. 

Roma,  Oioyanni  Mercati. 


Jj^EnaQxos  Alyunrov 

nei  papiri  di  TheadelphiaJ) 


Un  funzionario  col  titolo  di  anaQ^os  Aiyvnxov  e  di  frequente  men- 
zionato  nei  papiri  di  Theadelphia  che  il  loro  dotto  editore  ed  illustratore 
Pietro  Jouguet  considera  come  il  preside  (iie)X  Aegyptiis  lovia,  una  delle 
nuove  provincie  istituita  in  Egitto  da  Diocleziano  e  la  cui  giurisdizione 
si  sarebbe  estesa  anche  sui  territori  amministrati  dagli  altri  presidi 
dell'  JSerculia,  cioe,  e  della  Tebaide.^) 

E  questa  in  sostanza  1'  ipotesi  adombrata  da  Edoardo  Schwartz  nella 
sue  geniale  ricostruzione  dal  siriaco  della  lista  atanasiana  degli  tjys^ovsg 
snuQxoi  Aiyvmov^),  svolta  con  maggiore  ampiezza,  non  perö  senza 
oscuritä  da  Mattia  Geizer  nei  suoi  studi  suU'  amministrazione  bizantina 
deir  Egitto*),  e  ben  chiarita  da  Paolo  M.  Meyer  nella  Berl.  Fhil.  Woch. 
1912,  p.  530.  Ma  questa  ipotesi,  per  quanto  propugnata  da  papirologi 
cosi  autorevoli,  non  mi  pare  sostenibile.  Difatti  non  puö  essere  consi- 
derato  buono  argomento  in  sua  difesa,  ed  e  il  solo  che  si  adduce,  il 
silenzio  delle  fonti  suUa  esistenza  di  un  praeses  loviae]  il  titolo  poi  di 
enuQxos  dato  al  preside  di  una  provincia  contraddice  ai  nostri  docu- 
menti  nei  quali  esso  e  chiamato  sempre  riysiiav^  e  coloro  i  quali  asse- 
riscono  che  il  praeses  loviae  eredita  dall'  antico  prefetto  il  titolo  di 
snuQxog  e  lo  conserva  accanto  a  quello  di  ijye^iäv,  non  si  avvedono  di 
cadere  in  una  petizione  di  principio,  poiche  suppongono  dimostrato  ciö 
che  invece  dovrebbero  dimostrare,  e  finalmente  che  un  seraj^lice  pre- 
side avesse  preminenza  giurisdizionale  sui  coUeghi  delle  altre  provincie, 
e  cosa  assolutamente  inconcepibile. 

Se  V  enccQx^g  Aiyvnxov  dei  papiri  di  Theadelphia  non  e  adunque 
identico  al  praeses  loviae,  la  logica  vuole  che  sia  l'antico  prefetto,  ma 
come  possiamo  allora  spiegare  la  riforma  di  Diocleziano,  il  quäle,  mentre 


1)  Comunicazione  letta  al  III.  Cong^esso  Axcheologico  Internazionale  in  Roma 
il  10  Ottobre  1912. 

2)  P.  Jougaet,  Papyrus  de  Theadelphie,  8,  2;  p.  77  not.  (a.  D.  306);  24, 16—16; 
25,  17—18  (a.  D.  834);  17, 1  (a.  D.  332);  18,  7  (III  o  IV  secolo). 

3)  Goetting.  Gelehrte  Nachrichten,  1904  p.  334    e  seg. 

4)  Byz.  Verwaltung  Ägyptens,  p.  4. 
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aggregava  le  nuove  provincie  egiziane:  Äegyptus  lovia'^  Aegyptus  Her- 
culia  e  Thebais  con  le  due  Libie  alla  diocesi  di  Oriente,  sopprimeva  il 
yicereame,  sopprimeva  1'  antica  prefettura,  non  essendo  possibile  per 
l'antico  vicere  di  Egitto  di  sottostare  gerarchicaraente  al  vicarius  e  piü 
tardi  comes  Orientis?  Non  e  difficile  rispondere  alla  domanda,  purclie 
si  tenga  ben  presente  che  la  funzione  del  prefetto  non  era  unica,  ma 
duplice.  Infatti  un  papiro  di  Ossirinco  (I,  39,  6)  chiama  il  prefetto  rjysfiGyv 
a[iq)OTSQG)v  e  ciö  significa,  secondo  la  geniale  interpretazione  del  Wil- 
cken^),  che  il  prefetto  reggeva  non  solo  l'Egitto,  la  x^Q^f  ™*  altresl 
Alessandria,  la  TtoXig,  come  viene  attestato  anche  dalla  iscrizione  famosa 
di  Cornelio  Gallo,  che,  all' inizio  della  prefettura,  s' intitola  appunto 
jßraefectus  Alexandreae  et  Aegypti.^)  Orbene,  poiche  nelle  fonti  post- 
dioclezianee  troviamo  menzionato  il  titolo  amministrativo  rjysfiGyv  tilg 
^Xs^avdQsCag,  ovvero,  rijg  no/^sag  e  1' altro  titolo  s^ag^og  y^lyvjtxov, 
dobbiamo  legittimamente  concludere  che  Diocleziano,  sopprimendo  la 
TTjff  ^lyvTCtov  riye^ovCcc,  non  intese  aiFatto  sopprimere  anche  quella  di 
Alessandria  commessa  appunto  al  prefetto  e  che  questi,  dopo  Diocle- 
ziano, continuo  a  reggere,  come  prima,  Alessandria  e  a  portare,  secondo 
lo  spirito  eminentemente  conservatore  dei  Romani,  l'antico  titolo  di 
STiaQxog  Alyvntov,  privo  peraltro  di  contenuto  e  meramente  onorifico. 
Per  la  quäl  cosa,  1'  snagiog  Alyvntov  dei  papiri  di  Theadelphia  non  e  il 
praeses  loviae,  ma  il  govematore  di  Alessandria  da  cui  dipende  altresi 
Y  Äegyptus  lovia  nella  quäle  provincia  era  situata  la  nokig. 

Ho  detto  che  il  titolo  di  STtaQ^og  Alyvntov  conservato  al  gover- 
natore  di  Alessandria  era  onorifico  e  privo  di  contenuto,  ne  la  parola 
puö  sembrare  eccessiva  a  chi  consideri  la  condizione  del  prefetto  prima 
di  Diocleziano.  Esso  allora  era  il  capo  della  prefettura  non  solo,  ma 
aveva  altresi  un  carattere  regio,  certificato,  come  ben  nota  Giacomo 
Lumbroso^),  dagli  obelischi  innalzatigli  talvolta  come  ad  un  re,  da 
quei  yachts  reali,  o  panfiU  (cosi  italianamente  voleva  chiamarli  il  p. 
Guglielmotti)*),  sui  quali  navigava,  da  quei  fondi  regi  che  erano  in  suo 
possesso,  dai  riti  propri  degli  antichi  re  che  il  prefetto  osservava  du- 
rante  la  piena  del  Nilo  e  da  quella  ceremonia  religiosa  di  Arsinoe  nella 
quäle  figura  come  un  Faraone.  Dopo  Diocleziano,  invece,  la  prefettura 
piü  non  esiste,  il  carattere  regio  vien  meno  nel  prefetto  e  tanto  e  vero 
<jhe  una  profonda   differenza  esiste  fra  i  due  periodi,  prima  e  dopo  il 

1)  Ostraka  I,  426. 

2)  C.  III,  14147*.  V.  la  mia  nota  suUa  fonnula  ^ycftcbv  d/igjoT^pojt'  negli  Studi 
ßtorici  per  Vantichitä  classica  I  (1908)  p.  284—288. 

3)  Bendiconti  della  B.  Accademia  dei  Lincei  1886,  11,  p.  57  e  seg. 

4)  Vocabolario  marino  müitare,  s.  v.  panßlio. 
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297,  che  quando,  nel  380  circa,  1' Egitto  si  costituisce  in  diocesi  indi- 
pendente,  il  prefetto  cainbia  di  titolo  e  viene  promosso  ad  Äugnstalis, 

Ne  la  giurisdizione  che  1'  67iaQ%og  Aiyvntov  esercitava,  secondo 
aleuni  testi  papiracei^),  in  altre  provincie,  in  concorrenza  coi  rißpettivi 
presidi  contraddiee  al  carattere  puramente  formale  del  suo  titolo,  poiche 
cotesta  giurisdizione  non  sorgeva  in  lui  dalla  riforma  diocleziana,  ma 
gli  restava  in  forza  dell'  uso.  In  altri  termini,  sebbene  dopo  il  297^ 
l'autoritä  del  prefetto  fosse  in  diritto  limitata  alla  citta  di  Alessandria 
e  alla  provineia  che  la  conteneva,  pure  di  fatto  esso  continuava  ad 
esercitarla  negli  altri  territori,  quasi  non  esistessero  i  presidi  delle 
nuove  provincie  istituite  in  Egitto.  II  prefetto,  insomma,  sebbene  pri- 
vat© del  vicereame  in  forza  della  legge  riformatrice,  seguitava  ad  eser- 
citare  le  sue  antiche  funzioni  in  forza  della  tradizione,  quäle  vieari» 
del  comes  Orientis  come  lo  chiama  il  Mommsen. 

Questa  mia  congettura  resa  pubblica  nelle  sue  linee  generali  fino 
dal  1909^),  passö  quasi  inosservata  e  prevalse  invece  quella  dello 
Schwartz  e  di  Mattia  Geizer.  Non  fa  certo  meraviglia,  poiche  habent 
Sita  fata  libelli  e  a  fortiori  le  congetture!  Strano  mi  parve  invece 
che  mi  abbiano  fatto  passare  quasi  come  fautore  della  ipotesi  da  me 
combattuta!^)  Sorgeva  quindi  in  me  il  diritto  ad  un  fatto  personale 
6  il  dovere  di  non  rinunciarvi  in  omaggio  al  suum  cuique  trihuere'^  V  ho 
svolto  rapidamente  in  questa  breve  comunicazione,  ne  chiedo  venia 
ai  gentili  eomponenti  le  sezioni  e  se  li  ho  annoiati,  credano,  lo  dir6 
col  Manzoni,  non  l'ho  fatto  apposta. 

Roma.  Luigi  Cantarelli. 


1)  Vedine  la  citazione  in  M.  Geizer,  op.  cit.  p.  6;  in  Mitteis,  Zur  Lehre  von 
den  Libellen  (Berichte  der  Sachs.  Ges.  der  Wiss.  62  [1910]  p.  106);  in  Wilcken, 
Grundzüge  I,  73;  in  Jouguet  op.  cit.  (v.  sopra  pag.  74*). 

2)  L.  Cantarelli,  //  prefetto  di  Egitto  nei  documenti  Atanasiani  in  Bull.  Soc. 
arch.  d'Alexandrie  n.  s.  II  1909  pag.  289  e  seg.;  cf.  Serie  dei  Prefetti  di  Egitto  H 
(Koma  1911),  p.  10. 

8)  P.  M.  Meyer  in  Berlin.  Phil  WochenMhr.  1912,  p.  630. 


Etüde  sur  la  proprietö  ecclösiastique  ä  Carthage  d'aprös 
les  novelles  36  et  37  de  Justinien. 

I.  Etat  de  la  propriete  ecclesiastique  au  moment  de  la  conquete. 

Si  on  ne  les  scrute  pas,  les  textes  nous  imposent  rimpression 
suivante:  durant  la  periode  d'oceupation  vaudale,  tous  les  biens  des 
catholiques,  immeubles  et  meubles,  ont  ete  confisques  en  vertu  d'une 
loi  de  persecution  permanente,  et  au  profit  du  clerge  arien.  Au  mo- 
ment de  la  victoire  byzantine,  le  clerge  heretique  celebrait  le  culte 
dans  des  edifices  usurpes  depuis  la  conquete  de  Genseric,  et  utilisait 
les  objets  sacres,  devenus  ainsi  les  Instruments  de  rites  sacrileges 
ä  la  suite  d'une  depossession  violente  et  vieille  de  plus  d'un  siecle. 
De  ce  fait,  le  benefice  de  la  prescription  ne  pouvait  valoir  en  faveur 
des  profanateurs,  et  toute  loi  de  restitution,  loin  d'offrir  le  caractere 
d'une  mesure  de  represaille  injustifiee,  empruntait  ä  la  dignite  meme 
de  son  objet  une  yaleur  de  justice  religieuse,  absolue.  Les  esprits 
independants  ne  se  sont  pas  liberes  de  cette  impression  traditionnelle- 
ment  re9ue. 

Verifions  sa  legitimite.  — 

Deux  observations  generales:  d'abord,  il  est  reel  que  le  gouyerne- 
ment  vandale  a  agi  rigoureusement  ä  l'egard  du  clerge  et  meme  des 
fideles  catholiques.  Mais  n'oublions  pas  que  ceux-ci  sont  des  vaincus; 
de  ce  chef,  toute  persecution  est  l'exercice  d'un  droit  concede  par  la 
fortune  des  armes;  eile  est  exigee  par  les  necessites  de  l'etablissement 
d'un  Etat  nouveau.  De  plus,  les  heretiques  pensent  des  orthodoxes, 
exactement  ce  que  le  catholique  Salvien  ecrit  des  heretiques:  «Haere- 
tici  sunt  sed  non  scientes;  denique  apud  nos  sunt  haeretici,  apud  se 
non  sunt:  nam  in  tantum  catholicos  se  esse  judicabant,  ut  nos  ipsos 
titulo  haereticae  appellationis  infament.  Quod  ergo  illi  nobis  sunt,  hoc 
nos  illis.»^)  —  En  second  Heu,  la  persecution  vandale  n'a  pas  ete  per- 
manente: aucune  loi  initiale  n'a  fixe  le  Statut  des  catholiques  dans 
l'Etat.  On  peut  dire  que  la  regle  d'Etat  fut  la  tolerance,  et  que  les 
sursauts  de  rigueurs  ne  sont,  au  fond,  que  des  mesures  de  police. 


1)  Salv.,  De  gubematione  Dei  V,  2  [in  Monum.  Germ,  bist.,  Auct.  antiq.,  t.  III, 
pars  prior  (Berlin  1873)]. 
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Voici,  rapidement,  les  faits: 

Genseric  confisque  une  partie  des  basiliques:  il  detruit  les  autres.^) 
Attribue-t-il  terrains  et  edifices  ä  son  clerge?  C'est  peu  probable,  puis- 
qu'en  454  il  reconstitue  l'eveche  de  Carthage  et  d'autres  en  Zeugitauie 
et  en  Proconsulaire.^)  Mais  cette  reconnaissance  officielle  du  catholi- 
cisme  rechauffe  le  zele  de  l'eveque  orthodoxe  Deogratias.  Une  Opposi- 
tion byzantine^)  se  declare,  si  violente  que  Genseric  enleve  leurs  privileges 
episcopaux  aux  provinces  favorisees  et  execute  les  meneurs:  Thomas, 
le  comte  Arbogas,  l'acteur  Mascula.*)  La  reaction  byzantino-catholique 
cree  une  Situation  d'exception  qui  ne  sera  modifiee  qu'en  481  (18  juin), 
lorsque  sur  intervention  diplomatique  de  Constantinople  (patrice  Severe, 
delegue  par  Zenon)  Huneric  proclame  l'egalite  entre  les  cultes  ortho- 
doxe et  arien.^)  Donc  le  clerge  catholique  retournait  en  possession 
garantie  des  biens  confisques  par  Genseric  et  la  religion  officielle 
abdiquait  sa  primaute. 

Des  causes  ignorees  survinrent,  qui  aigrirent  le  caractere  d'Huneric; 
il  tua  des  membres  de  sa  famille,  des  pretres.  de  sa  confession  et 
n'epargna  meme  pas  le  patriarche  Jucundus.^)  De  leur  cote  les  catho- 
liques  avaient  pour  eveque  Eugene  qui,  avec  peine,  tenait  tete  au  zele 
du  nouveau  patriarche  Cyrille.  Celui-ci  reprochait  ä  Eugene  d'etre  in- 
digne  de  son  rang  et  d'exclure  des  basiliques  tout  homme  vetu  ä  la 
vandale.'^)  Huneric,  las  d'une  tolerance  qui  autorisait  le  mepris  de  la 
religion  des  vainqueurs,  prit  quelques  mesures  comminatoires  et  pre- 
monitoires  contre  les  sectes,  aussi  bien  l'homousienne  que  la  donatiste 
et  la  manicheenne^);  il  accorde  ensuite  neuf  mois  aux  catholiques  pour 
se  soumettre  ä  la  doctrine  nationale^),  explique  aux  delegues  de  Zenon, 
venus  pour  prevenir  un  desastre,  qu'il  s'agit  de  mettre  au  pas  des  tur- 
bulents  —  et,  le  24  fevrier  484^°),  signe  un  edit  dans  lequel,  par  un 
ä  propos  spirituel  et  feroce,  il  insere  et  utilise  contre  les  orthodoxes 


1)  Victor  Vitensis  I,  8—9;  12, 16—16;  Theodoret,  Epiat.  XXIX,  XXXI— XXXVI 
in  Migne  P.  G.  83,  1208—1213. 

2)  Vict.  Vit.  I,  24:  Prosp.  Tiro  in  Chron.  min.  I,  p.  490:  Vict.  Tonn.,  anni 
468,  in  Chron.  min.,  p.  187. 

3)  Procop.,  Bell.  Vand.  I,  5 ;  De  aedif.  VI,  6 ;  influence  des  tentatives  de  L^on 
contre  Carthage  Bell,  Vand.  I,  4;  cf.  AudoUent,  Carth.  Rom.,  p.  102,  et  ibi  r^fä- 
rences;  adde  Jemandes,  De  temporum  successione,  166 — 167. 

4)  Vict.  Vit.  I,  28,  43—44,  46,  47.     Cf.  Martroye,  Gensöric,  Paris,  1907. 
6)  Vict.  Vit.  II,  8—5. 

6)  Vict.  Vit.  U,  1.  2.  7)  Id.  II,  6—8.  8)  Id.  II,  1—2. 

9)  Sur  tous  ces  mouvementa,  cf.  Audollent,  Carth.  Rom.,  p.  646. 
10)  Le  texte  du  d^cret,  dans  Vict.  Vit.  III,  §  3  (14).    Cf.  Priscus  et  Malchus, 
in  Fragm.  bist,  graec.  (Didot)  IV. 
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precisement  les  lois  qu'eux-memes  avaient  formulees  contre  les  here- 
tiques.  Notons  bien  encore  une  fois  que  jusqu'alors  les  eglises  etaient 
ouvertes  et  protegeaient  en  securite  les  offices  episcopaux.  L'edit  du 
24  fevrier  484  porte  specialement  sur  les  biens.  Voici  les  motifs  et 
la  prescription:  II  est  con9U  dans  le  but  de  «mala  in  auctores  concilia 
retorquere»  —  «Itaque  his  provocantibus  qui  prceceptionem  inclitae  re- 
cordationis  patris  nostri  (acte  du  25  oct.  454)  vel  mansuetudinis  nostrae 
(edit  de  18  juin  481)  crediderunt  esse  temerandam,  censuram  severi- 
tatis  adsumimus.»  II  les  depeint  «universa  ad  seditionem  per  se  conci- 
tati  populi  revocantes,  orania  perturbantes  seditione  ac  clamoribus. 
Quibus  hoc  provocantibus,  statuimus  ut  eorum  ecclesiae  clauderentur, 
hac  illis  condicione  praescripta  ut  tamdiu  essent  clausae  quamdiu  mallent 
ad  conflictum  propositum  pervenire.»  II  est  donc  ä  retenir  que  cette 
loi  porte  que  les  Eglises  seront  desaffectees  et  non  consacrees  au  culte 
arien.  Les  pretres  ariens  beneficient  des  autres  biens,  probablement 
meubles,  ornements,  objets  du  culte.  ^) 

Huneric  mort  (494)  Gunthamund  n'ouvre  qu'une  eglise  ä  l'eveque 
Eugene.  Bientot  (497)  les  autres  eglises  sont  ouvertes  ä  leurs  eveques. 
II  y  avait  restitution  d'immeuble  et  rien  n'empeche  de  croire  qu'elle 
fut  totale.  Etait-elle  accompagnee  de  celle  des  autres  biens?  II  importe 
peu,  car,  voici  que  Thrasamund  ferme  les  eglises  catholiques  et  exile 
120  eveques:  et  ces  basiliques  demeurent  desaffectees,  comme  le  prouve 
ce  fait  que  Thrasamund  en  edifia  une  ä  ses  frais,  destinee  au  culte 
arien.  Ces  immeubles  ne  furent  donc  pas  attribues,  mais  clos  et  mis 
hors  de  service,  comme  dans  l'expectative  de  jours  ditferents. 

II  n'y  a  ainsi  qu'une  religion  officielle,  jusqu'ä  ce  qu'Hilderic,  rex 
catholicus^),  signe  l'edit  de  tolerance  du  28  mai  523  et  ouvre  ä  nou- 

1)  Le  texte  de  Vict.  de  Vita,  I,  ITI  §  9,  est  en  contradiction  avec  celui  de 
l'edit  qu'il  rapporte.  «Ut  de  necessariis  loquar,  Basilicam  Maiorem,  ubi  corpora 
sanctarum  martyrum  Perpetuae  atque  Felicitatis  sepulta  sunt,  Celerinae  vel  Scilli- 
tanorum  et  alias  quas  non  destruxerunt ,  suae  religionis  licentia  tyrannica  manci- 
paverunt.'»  II  n'en  devait  pas  rester  beaucoup,  Genseric  en  ayant  detruit  dejä  un 
grand  nombre  en  440  (Vict.  Vit.  I,  8—9;  12;  15—16).  D'ailleurs  Vict.  de  Vita 
a  lui-meme  le  sens  de  son  exageration,  qu'il  modere  lorsqu'il  cite  le  texte  du 
24  Fev.  484.  II  dit  simplement:  «Una  die  universae  Africae  ecclesias  clausit  uni- 
versamque  substantiam  episcoporum  et  ecclesiarum  suis  episcopis  munere  condona- 
vit»  (III,  14  §  2).  Marcus  {Bist,  des  Vandales,  1836,  p.  234—243;  317,  339)  a  offert 
de  justes  raisons  de  se  defier  de  Vict.  de  Vita.  Sur  la  question  de  la  confiance  en  cet 
auteur  cf.  Farrere,  De  Victoris  Vitensis  libro  qui  inscribitur  historia  persecutionis  afri- 
canae  provinciae  historica  et  philologica  commentatio,  in  8".  Paris  1899,  p.  31 — 67  et 
Papencordt,  Geschichte  der  vandalischen  Herrschaft  (Berlin  1837),  p.  269—287. 

2)  Vita  Fulgentii  in  Migne  P.  L.  65,  56.  Chron.  min.  (Consularia  Italica)  I 
p.  269,  n°  9.    Prosper  Tiro  in  Migne  P.  L.  51,  col.  607—608. 
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veau  toutes  les  basiliques  aux  fideles  et  au  clerge  persecute.  Des  con- 
ciles  sont  tenus^);  on  elit  un  nouvel  eveque,  Boniface.  Fulgence  eveque 
de  Ruspe  est  accueilli  et  fete  par  une  foule  en  delire.  Le  prince,  qui 
prenait  de  telles  mesures,  devait,  par  ce  fait,  garantir  la  jouissance  des 
Privileges  et  des  biens  dont  il  restaurait  l'existence  legale.  —  Aussi  est- 
il  probable  que,  des  ce  moment,  les  biens  ecclesiastiques  revinrent  au 
clerge,  qui  n'avait  jamais  cesse  d'etre  le  proprietaire  juridique,  deposse- 
de  provisoirement  par  le  fait  de  sanctions.  Tout  au  plus,  et  ä  cause 
de  la  difficulte  de  la  preuye,  des  objets  sacres  manquerent  aux  inven- 
taires,  et  la  logique  nous  laisse  supposer  que  des  moyens  de  reveudi- 
cation  furent  offerts  comme  coroUaire  indispensable,  pour  rendre  l'edit 
efficace. 

Donc,  ces  basiliques,  enfin  «restitutae»  ^),  si  nous  remontons  le  cours 
de  leurs  vicissitudes,  nous  trouvons  que  pas  un  instant  elles  n'ont  ete 
affectees  au  culte  arien.  Ce  sont  celles-lä  meme,  les  plus  importantes, 
que  Genseric  fit  fermer.  H  faut  donc  penser  que  le  culte  arien  avait 
des  basiliques  particulieres.  A  la  verite  n'etait-il  pas  precede,  sur  cette 
terre  africaine,  par  un  long  passe?  II  nous  est  montre  des  350,  pre- 
nant  contact  avec  les  donatistes,  et  l'effort  d' Augustin  ne  l'a  pas  menage. 
D'autre  part,  nous  avons  vu  Tkrasamund  s'imposer  la  depense  d'une 
construction  pieuse,  au  moment  meme  oü  il  pouvait  utiliser  les  basi- 
liques fermees  par  un  recent  edit.  Enfin,  on  con9oit  mal  que  le  clerge 
arien  se  soit  maintenu  ä  la  merci  des  incertitudes  oü  flottait  la  poli- 
tique  religieuse  des  Vandales.  Si  on  admet  un  instant  qu'il  ait  occupe 
les   eglises  catboliques,  il  faut  supposer  qu'il  avait  bäti  et  possedait 


1)  Conseils  de  Junca  et  de  Suffes  (623—524);  cf.  Vita  Fulgentii,  Migne  P.  L. 
65,  26;  Labbe,  Concil.  IV,  1627 — 1628  ;  cf,  1640.  Dans  le  dernier  passage,  on  conipte 
48  eveques,  13  ans  plus  tard  on  en  comptera  230.  Cf.  L.  de  Mas-Latrie,  Anciens 
evech^s  de  l'Afriq.  sept. ,  in  Bull.  Corresp.  africaine  1886  p.  85,  89.  —  Ces  48 
4taient  divises  par  des  mesquineries  de  pröseance  et  de  juridiction  (Labbe,  Conc. 
IV,  1630,  1642,  1644).  Pour  les  listes  de  425  cf.  Toulotte,  Gt^ogr.  afric.  chröt., 
p.  380.  Sur  le  mouvement  de  reconstitution  aprfes  la  persäcution  cf.  Diehl,  p.  420 
et  ibi,  citation  de  Rossi,  Capsell.  Argent.  La  Vita  Fulgentii,  col.  145  §  54:  «Mors 
enim  Trasamundi  regis  et  mirahilis  bonitas  Hildericii  regnare  incipientis  Ecclesiae 
catholicae  per  Africam  constitutae  libertatem  restituens.^ 

2)  On  ne  peut  s'arreter  ä  l'opinion  de  M.  Gsell  (Rev.  Afric.  1892,  n"  204, 
p.  61,  n.  1)  qui  proposait  de  voir  dans  le  mot  restituta  (appliqu^  ä  la  Basilica 
Maior)  le  aens  de  reconstitution  et  d'orientation  de  T^difice  dans  une  autre  direc- 
tion,  depois  que  la  Basilica  Maior  a  6t6  decouverte  par  le  R.  P.  Delattre  (M9idfa, 
1906,  1907).  On  en  reviendra  ä  l'opinion  de  Tillemont,  in  Mömoires  pour  servir  ä 
l'histoire  ecclösiastiqae  des  six  premiers  siecles  (Paris  1701,  1702,  in  4")  vol.  VI, 
p.  129,  oü  restitutus  a  6t4  consid^re  comme  marquant  le  commencement  de  Vbie 
d'Hildäric. 
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en  toute  legitimite  au  moins  un  nombre  egal  de  basiliques,  afin  de 
n'etre  pas  expose  ä  se  trouver,  au  lendemain  d'un  edit  de  clemence, 
Sans  abri  pour  la  celebration  des  rites.  Et  si  on  lui  attribue  ce  nombre 
egal  de  basiliques,  point  n'est  besoin  de  forcer  les  textes  ä  trop  dire, 
car  ce  nombre  suffirait  largement  aux  necessites  d'une  population  here- 
tique  qui  ne  püt  etre  en  aucun  cas  aussi  florissante  que  la  population 
orthodoxe  en  ses  jours  de  liberte;  et  puisque  les  Vandales  purent  s'en 
contenter  durant  la  periode  ecoulee  entre  l'edit  de  423  et  la  prise  de 
Carthage. 

Donc,  et  ceci  est  de  toute  importance,  ä  la  prise  de  Carthage,  le 
clerge  arien  etait  proprietaire  en  bonne  forme  d'une  quantite  d'eglises 
dont  on  ne  pouvait  legalement  le  deposseder. 

IL  Legislation  de  Justinien  en  534. 

Les  nov.  36  et  37  ne  marquent  pas  la  premiere  etape  de  la  legis- 
lation  justinienne.  EUes  modifient  des  dispositions  anterieures  prises 
Sans  doute  au  moment  oü,  par  la  Pragmatique  d'avril  534,  la  chancel- 
lerie  imperiale  organisait  la  conquete.  Le  texte  de  ces  dispositions 
annulees  par  les  nov.  36  et  37  a  disparu;  mais  les  lois  qui  les  ont 
remplacees  contiennent  quelques  allusions  grace  auxqueUes  on  peut 
reconstituer  l'attitude  primitive  de  Justinien.  Les  sentiments  de  l'em- 
pereur  procedent  d'une  prudence  politique  dont  les  effets  auraient  pu 
etre  excellents:  clemence,  seduction,  demi-tolerance,  en  quelque  sorte,  de 
transition.-^) 

Des  l'entree  des  Grecs  dans  Carthage*)  (14  sept.  533),  la  population 
catholique  et  son  clerge,  de  leur  premier  mouvement,  durent  songer  ä 
s'emparer  des  eglises  qui  n'etaient  point  affectees  au  culte  orthodoxe. 
Naturellement  les  heretiques  resisterent.  Us  ne  furent  pas  persuades 
par  les  protestations  des  catholiques:  ceux-ci  ne  purent  occuper  les 
basiliques  ariennes  et  prendre  possession  des  biens  dont  ils  assuraient 
avoir  ete  depouilles  en  la  personne  de  leurs  ancetres,  victimes  du  perse- 
cuteur  Huneric.  La  lutte,  en  efPet,  se  livrait  dans  le  domaine  du 
droit  civil  et  permettait  les  atermoiments  de  la  procedure.^)  U  fallait 
en  finir,  au  moyen  de  procedes  extraordinaires.    D'avril  534,  probable- 


1)  Justinien  conservait  peut-etre  quelque  indulgence  ä  l'egard  de  l'arianisme, 
contre  qui  il  ne  sevit  guere  avant  533.     Cf.  Pargoire,  Egl.  byz.,  p.  25. 

2)  Papencordt,  opus  cit. ,  p.  152.    Procop.,   Bell.  Vandal.  (ed.  Haury)  p.  396. 

3)  La  preuve  de  cette  resistance  est  dans  ce  fait  que  deux  ans  plus  tard, 
les  catholiques  declaraient  ne  pas  jouir  en  paix  des  biens  recouvres,  et  n'avoir  paa 
recouvre  tout  ce  qui  leur  revenait  par  droit  de  revendication.  Ce  qui  laisse  sup- 
poser,  de  la  part  des  ariens,  une  Opposition  judiciaire  legale. 
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ment,  fut  datee,  de  la  meme  plume  que  la  Pragmatique,  une  loi  rela- 
tive aux  affaires  religieuses. 

Cette  loi  edictait: 

1°  La  restitution  immediate  des  vases  sacres.  En  effet  la  novelle 
37  fait  allusion  ä  cette  clause,  en  declarant  que,  en  ce  qui  concerne  les 
vases  sacres,  la  disposition  de  la  loi  qu'elle  modifie,  est  maintenue.  Elle 
renvoie  purement  et  simplement  ä  la  teneur  de  la  loi  de  534  et  ä 
Targumeutation  qu'elle  contenait. 

2°  Pour  la  restitution  des  autres  biens  meubles  et  des  immeubles, 
Justinien  lui-meme  declare  avoir  suspendu  les  effets  d'une  loi  generale 
Pro  Ecclesiasticis  rebus.  Cette  loi,  il  ne  lui  donnera  sa  vigueur  en 
Afrique  que  plus  tard,  dans  sa  novelle  d'aoüt  535.^)  Donc  d'apres  la 
loi  de  534,  les  orthodoxes  ne  pouvaient  se  prevaloir  de  cette  legis- 
lation,  dont  ie  texte  exigeait  la  depossession  immediate  du  clerge  arien. 
C'est  dire  que  la  loi  de  534  admettait  un  delai,  durant  lequel  les  biens 
ariens,  autres  que  les  vases  sacres,  etaient  garantis  contre  toute  poursuite. 

3"  De  combien  etait  ce  delai?  on  ne  peut  le  preciser  mais  il  cor- 
respondait  sans  doute  ä  celui  que  fixait  la  loi  ä  propos  du  Statut  per- 
sonnel  du  clerge  arien.  S'inspirant  peut-etre  des  Canons  du  Concile 
d'Orleans  (512)^),  tenu  une  vingtaine  d'annees  auparavant,  Justinien 
pennet  aux  desservants  des  eglises  ariennes  de  se  maintenir  en  fonction 
durant  un  laps  de  temps,  ä  l'expiration  duquel,  s'ils  se  convertissaient 
ad  fidem,  aucune  decheance  ne  les  frappait.  Immeubles,  meubles  et 
personnel,  tont,  d'un  bloc,  passait  dans  le  patrimoine  orthodoxe. 

C'etait  suspendre  bon  nombre,  sinon  la  totalite,  des  proces  in- 
tentes  des  septembre  533,  et  vouloir  resoudre  par  la  douceur,  la  con- 
ciliation,  le  procede  juridique,  un  conflit  oü,  en  realite,  s'entrechoquaient 
les  passions  barbares  et  la  fougue  africaine. 

La  severite  avait  reside  dans  la  restitution  immediate  des  objets 
sacres,  dont  la  disparition  appauvrissait  et  rendait  mediocre,  sinon  in- 
existant,  le  culte  arien.  Justinien  esperait  que  par  ce  moyen  les  eveques 
et  pretres  heretiques,  presses  de  renoncer  ä  leur  foi,  rentreraient  dans 
la  hierarchie  catholique,  et  incorporeraient,  du  coup  et  legalem  ent,  leurs 
biens  et  eux-memes  ä  l'eglise  officielle. 

in.  Attitüde  du  Clerge  orthodoxe. 
Cette  loi  fut  connue  ä  Carthage,  en  meme  temps  que  la  pragmati- 
que, c'est-a-dire  en  juin  534. 

1)  Alterius  etiam  nostrae  constitutionis  praerogativa  quam  pro  ecclesiasticis 
fecimus  rebus  et  possetiBionibus  Africae  quoque  venerabiles  ecclcsias  perpotiri  cen- 
lemuB.  (Nov.  87).  2)  Hefele,  Bist.  Conc.  III,  p.  268,  §  10. 
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Le  clerge  orthodoxe  ne  pouvait  en  admettre  la  teneur.  Les  hereti- 
ques  en  effet  respiraient  pour  un  temps,  eelui  que  ron  accordait  ä 
leur  reflexion.  II  est  vrai  que  de  toute  fa90ii,  il  leur  faudrait  un  jour 
se  soumettre.  Mais  alors  comment,  du  jour  au  lendemain,  traiter  en 
freres  des  hommes  ennemis  depuis  des  generations,  comment  resoudre 
en  amitie  ou  seulement  en  tolerance  ces  nombreux  conflits  personnels, 
ces  animosites  traditionnelles,  qui  durant  un  siecle  avaient  entretenu  la 
proscription  et  la  politique  aggressive?  Justini  en  paraissait  oublier  que 
le  clerge  catholique  se  considerait  comme  delivre  d'une  persecution  et 
que  l'ere  qui  s'ouvrait  pour  lui,  n'exigeait  que  la  represaille  et  la 
vengeance.  La  Constitution'  de  534  n'apporta  point  la  paix:  les  dissens- 
sions  allerent  s'exacerbant,  si  bien  que  dans  les  premiers  mois  de  535, 
presses  par  la  Situation  devenue  intolerable,  les  catholiques  se  reunirent 
en  un  concile,  dans  le  but  d'obtenir  des  lois  nouveUes. 

229  eveques  de  toutes  les  provinces  africaines  s'assemblerent  dans 
la  Basilica  Fausti,  dite  «Basilica  Congregationis  Carthaginiensis,  insignata 
multis  martyrum  corporibus»  jadis  enlevee  aux  catholiques  par  le  ty- 
rannus  Hunericus.  Le  nouvel  eveque  Reparatus  presidait.  On  resolut 
quelques  problemes  disciplinaires:  mais  l'important  fut  d'en visager  la 
Situation  des  biens  ecclesiastiques,  teile  que  l'avait  rendue  la  loi  de  534. 
On  formula  des  petitions  dont  on  chargea  deux  missions  de  porter  la 
teneur  au  pape  et  ä  l'empereur.  Les  eveques  Caius  et  Petrus^)  et  le 
diacre  Liberatus  allerent  ä  Rome.  Theodore  «homme  tres  pieux»  con- 
duisit  la  mission  carthaginoise  ä  Constantinople.^) 

A  notre  avis,  si  on  n'a  pas  restitue  dans  leur  ordre  de  succession 
et  leurs  rapports  exacts  les  evenements  africains  de  ces  quelques  annees, 
c'est  faute  d'avoir  situe  le  concile  de  Carthage  ä  sa  place  veritable. 
Sur  la  foi  de  Labbe,  on  l'attribue  ä  l'aunee  534;  pour  les  raisons  qui 
Buivent,  nous  le  reporterons  au  debut  de  535  —  le  faisant  preceder  ainsi 
d'une  demi-annee  de  dissentiments  religieux  dont  il  fut  la  consequence 
et  marqua  le  terme. 

La  lettre  synodale^)  des  eveques  reunis  ä  Carthage  est  adressee  ä 

1)  Labbe,  Concilia,  vol.  III,  col.  1754  et  1792. 

2)  Labbe,  Concilia,  vol.  IV,  col.  1755:  Epistola  africanorum  episcoporum  ad 
loannem  data  —  Vict.  Vit.  II,  8;  10 — 11;  23  —  Mansi,  Sacrorum  concil.  nova  et 
amplissima  coUectio  VIII,  col.  639  —  Le  fragment  du  canon  que  nous  poss^dons 
porte  ratification  des  dispositions  conciliaires  de  523  et  524.  II  86  resume  en  ces 
deux  propositions :  1"  Esse  debent  monachi  in  abbatum  suorum  potestate;  2"  ad 
Primates  uniuscuiusque  provinciae  universae  caueae  monasteriorum  perducantur. 
cf.  Hefele,  Hist.  Conc.  III,  p.  363,  364. 

3)  Pour  les  questions  de  date  consulter,  outre  Labbe,  loc.  cit. ,  et  Mansi, 
Concilia  VIII,   col.  839 — 842,  le    Corpus   öcriptorum  eccles.  latin.   de  Vienne,    au 
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Jean  11  —  c'est  dire  que  le  pape  Jean  vivait  encore,  ce  qui  nous  place 
avant  le  8  mai  535,  ou  bien  que  la  nouvelle  de  sa  mort  n'etait 
point  parvenue  ä  Carthage,  ce  qui  recule  la  date  extreme  aux  environs 
du  25  mai.  Cette  derniere  hypothese  ne  doit  pas  etre  rejetee,  car  la 
lettre  ne  parvint  ä  Rome  qu'apres  le  13  mai,  date  de  l'election  du  pape 
Agapet  1,  et  assez  tardivement  pour  n'obtenir  de  reponse  qu'en  date  du 
9  septembre  535.^)  L'epitre  ne  faisait  donc  pas  partie  d'un  courrier 
auquel  Jean  n'avait  pu  repondre.  Elle  etait  en  voyage  durant  l'inter- 
valle  de  temps  qui  separa  la  mort  de  Jean  du  moment  oü  fut  connue 
ä  Carthage  la  nouvelle  du  pontificat  d'Agapet  1.  Dans  sa  reponse  aux 
eveques  d'Afrique,  le  nouveau  pape  laisse  entendre  que  le  jour  dont  il 
date  sa  lettre  n'est  pas  tres  eloigne  de  celui  oü  se  presenterent  les 
delegues  Caius,  Petrus  et  Liberatus.  «Jamdudum  quidem,  fratres  aman- 
tissimi,  de  prosperitatibus  vestris  repletum  est  gaudio  os  nostrum  et 
lingua  nostra  exultatione  (Psaume  CXXV).  Sed  et  nunc  cum  literas 
caritatis  vestrae  ad  predecessorem  nostrum  datas  accepimus,  pridem 
gaudia  concepta  renovamus,  benedicentes  dominum  etc.»  Combien  de 
jours  fallut-il  pour  epuiser  ce  premier  mouvement  de  benediction?  — 
La  lettre  particuliere  du  meme  pontife  ä  Reparatus,  president  du  synode 
et  ^veque  de  Carthage,  est  plus  precieuse,  car  eile  rapporte  que  la 
lettre  re^ue  avait  chemine  «inter  navigii  moras,  quas  hiemis  continuatae 
generabat  asperitas».  Mais  eile  dit  davantage:  «Fraternitatis  tuae  literis 
indicasti  post  epistolam  decessori  meo  dirigendam  inter  navigii  moras, 
quas  hiemis  continuatae  generabat  asperitas,  ordinationem  nostram  tibi 
omnipotentis  Dei  beneficio  nuntiatam,  gratulatum  te  fraternitatis  affectu, 
quia  pontificatus  mihi  divinitas  indulsit  officium,  quod  de  sinceritate 
tua  non  sumus  admirati.»*)  De  la  sorte,  Caius,  Petrus  et  Liberatus  sont 
encore  ä  Rome,  lorsque  Reparatus  envoie  une  lettre  ä  Agapet  pour  le 
complimenter  ä  propos  de  son  elevation.  Le  pontife,  de  la  meme  plume 
dont  il  usa  pour  le  remercier  de  son  attention,  et  le  meme  jour,  repond 
aux  eveques  d'Afrique,  au  sujet  des  questions  qu'ils  avaient  posees.  Est- 
ce  ä  dire  que  Reparatus  avait  discretement  fait  sentir  qu'on  oubliait 
les  delegues  carthaginois,  dont  les  doleances,  survenues  au  milieu  des 
ceremonies  funeraires  du  20  mai')  et  des  affaires  urgentes  ä  expedier, 
n'avaient  pas  ete  prises   en   consideration?    Le  Sed  et  nunc  .  .  .  fccer- 

Tome  XXXV  (texte  de  1' Avellana  CoUectio)  n«  86,  86,  87 ,  p.  328—888  oü  est  une 
Edition  critique  de  ces  documents. 

1)  Cette  lettre  se  trouve  dana  Mansi  VIII,  col.  848;  dans  Migne  Patr.  Lat.  66j 
p.  43;  cf.  Jaff^,  Regesta  I,  1,  p.  113—114. 

2)  Labbe  IV,  1791;  Hefele,  Hist.  des  Conciles,  p.  866. 
8)  Jaff^,  Regesta  I,  p.  114. 
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pimus,  cite  plus  haut,  laisserait  croire  qu'on  n'en  avait  pas  pris  con- 
naissance  auparavant.  En  admettant  que,  partis  de  Carthage  entre  le 
8  et  le  25  mai,  ils  fussent  arrives  ä  Rome  apres  une  traversee  ex- 
ceptionellement  longue  ä  cause  d'un  mauvais  temps  tenace,  vers  le 
25  juin,  les  delegues  y  demeurerent  jusqu'au  9  septembre,  durant  au 
moins  deux  grands  mois. 

De  son  cote,  Tempereur  employait  une  plus  vive  düigence  ä  s'in- 
former  des  voeux  africains;  les  deux  missions  quitterent  sans  doute, 
en  meme  temps,  au  lendemain  du  synode,  le  port  du  Mandrakion.  Tan- 
dis  que  Topinion  du  pape  n'etait  formulee  que  le  9  septembre,  Justi- 
nien  signait  sa  novelle  37  aux  Ides  d'aoüt,  entre  le  XVII  et  le  XXX 
du  mois  de  juillet.^)  En  tenant  compte  des  distances  plus  longues  ä 
parcourir  et  du  mauvais  temps  dont  souffirirent  les  delegues  vers 
Rome,  ceux  de  Constantinople  n'eurent  guere  plus  d'une  quinzaine  de 
jours  ä  attendre  pour  rapporter  la  terrible  loi  qui  toucha  l'Afrique, 
comme  un  desastre  nouveau  ajoute  aux  epreuves  militaires  de  de- 
cembre  535.^) 

Pour  de  telles  raisons,  et  puisque  ni  le  canon  du  Concile,  ni  la 
lettre  synodale  ne  portent  la  souscription  Justiniano.  aug.  III  et  Pau- 
Uno  juniore  coss.,  qui  les  daterait  de  534,  il  est  logique  d'attribuer  le 
concile  ä  l'annee  535. 

Le  concile  fut  tenu,  selon  toute  vraisemblance,  au  mois  de  mars 
ou,  au  plus  tot,  de  fevrier. 

IV.  La  deuxieme  legislation  justinienne. 
Le  15  oct.  535  Agapet,  qui  decidement  prenait  son  temps,  ecrivait 
ä  Justinien  une  lettre  «sacerdotes  arianos  ad  fidem  conversos  bonoribus 
antea  gestis  uti  vetat.»^)  EUe  repondait  ä  la  notification  de  la  noveUe 
De  Africana  ecclesia,  edictee  en  juillet  535  ä  Cple  selon  les  voeux  de  la 
mission  cartbaginoise.  Le  pape  retoumait  ä  l'empereur  ses  compli- 
ments,  pour  avoir  «contribue  ä  accroitre  le  peuple  catholique».*)     La 


1)  Mansi  VIII,  col.  849,  dit  bien:  „Concilia  Carthaginiensia  sub  Reparato 
episcopo  anno  Christi  534  acta  nonnulla."  La  note  citee  est  ä  la  page  843,  n.  1. 
Mansi,  d'ailleurs,  contrairement  au  reproche  que  lui  en  fait  AudoUent,  argumente 
ainsi:  „Hoc  concilium  ante  mensem  Augustum  anno  535  celebratum.  —  Non  est 
autem  celebratum  ante  annum  535,  cum  Reparatum  non  tantum  anno  post  Boni- 
facium  Carthaginiensis  eccclesiae  episcopatum  suscepisse  testetur  Victor  Tunonensis, 
ad  consulatum  Belisarii  an.  536"  (cf.  Chron.  minor.,  in  Monum.  German.  Hist.,  auctor. 
antiquiss.  II,  p.  192). 

2)  Cf.  Diehl,  Afr.  Byz.,  p.  73,  19,  sur  ces  mauvaises  Operations  strategiques, 

3)  Mansi  VIU,  col.  850  (Migne,  P.  L.  66,  p.  38);  Jaflfe«  no.  894. 

4)  Labbe  IV,  1792  (Lettre  ä  Justinien);  Diehl,  op    cit.  p.  40. 
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nouvelle  legislation  modifiant  celle  de  534  comblait  les  desirs  du 
clerge  orthodoxe.^)  Cependant  il  convient  de  noter  que  Justinien  n'a 
pas  prevn  le  cas  des  pretres  ariens  qui,  selon  que  le  leur  perraettait 
la  loi  de  534,  etaient  passes,  avec  leurs  biens,  au  catholicisme.  Est-ce 
que  Reparatus  n'a  pas  ose  demander  au  prince,  meme  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  une  raesure  comportant  une  aussi  severe  retroactivite?  Le  clerge 
carthaginois  a-t-il  considere  qu'une  pareille  exigence  ne  pouvait  etre 
serieusement  formulee  que  par  le  siege  apostolique?  —  Le  fait  est  que 
les  pretres  convertis  entre  juin  534  et  la  date  oü  la  nov.  87  fut  connue 
ä  Carthage  ne  semblent  pas  avoir  ete  inquietes.^) 

Pour  le  reste  du  clerge,  la  novelle  est  banalement  rigoureuse.') 

n  faut  observer  d'abord  la  fin  de  la  Situation  exceptionnelle  ac- 
cordee  jusque  lä  aux  heretiques.  En  second  lieu,  Justinien  procedant 
avec  une  delicatesse  de  juriste,  pour  eviter  que  la  nouvelle  loi  ne 
paraisse  un  edit  de  persecution  au  serviee  de  passions  exclusivement  anti- 
ariennes  et  trop  locales,  affecte  d'agir  du  meme  coup  contre  les  juifs, 
les  donatistes,  les  paiens  etc.  Les  ariens  ne  sont  cites,  parfois,  qu'en 
second  lieu,  La  novelle  37  prend  l'apparence  de  donner  vigueur,  par 
Vexercice  du  bras  seculier,  ä  une  condamnation  dogmatique  d'ordre 
general.  Elle  veut  que  les  sectateurs  de  tout  genre  «excludantur  omni 
modo  a  sacris  et  templis  nefandis»,  leur  interdisant  «speluncas  habere» 
et  leur  octroyant,  par  pitie,  le  droit  ä  la  lumiere  du  ciel.  Cette  depos- 
session,  c'est  au  fond  la  clause  importante  affectant  une  portee  generale, 
mais  resolvant  fort  ä  propos,  sans  jamais  ne  paraitre  que  l'effleurer, 
la  question  de  la  propriete  des  basiliques  ariennes. 

En  realite  cette  seule  question  est  au  premier  plan. 

1°  Pour  les  biens  dejä  en  possession  des  catholiques,  cessation  des 
poursuites  engagees  par  les  ariens.  Ces  poursuites  sont  considerees 
comme  troublant  une  jouissance  legitime.  «Que  les  Eglises  venerables 
de  Carthago  Justiniana,  ainsi  que  toutes  les  cites  du  diocese  afi-icain, 


1)  Diehl,  op.  cit.  p.  39,  n.  8;  p.  41,  n.  1.  Cf.  Dom  Leclerq,  Afrique  chräi. 
(1904)  II,  p.  276:  „L'intol^rence  religieuse  et  rempre88ement  peut-etre  trop  marquä 
que  mit  le  clerg^  catholique  ä  affirmer  son  accord  avec  le  pouvoir,  ätaient  plus 
qu'une  maladresse,  ä  une  äpoque  oü  Tarianisme  ätait  loin  d'avoir  abdique."  Cf. 
p.  224—225  pour  une  juatification  subtile  de  Justinien. 

2)  L'opinion  d'Agapet,  dans  sa  lettre  au  synode  de  Carthage,  est  que  les 
prgtres  convertis  de  Tarianisme  ne  peuvent  pas  conserver  leurs  fonctions.  L'id^e 
„qu'ils  pourront  etre  secourus  au  moyen  des  biens  de  l'figlise",  n'est  qu'une  con- 
cession  charitable  (Mansi  VIU,  848). 

3)  Action  des  lois  r^unies  au  Cod.  Theod.  XVI,  6;  Cod.  Just.  I,  5;  Nov. 
Valent.  III,  XVII,  1. 
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possedent  fermement,  sans  tromperie  ni  retenue  possible  en  faveur  de 
de  personne»  les  biens  objets  de  litiges. 

2"  Pour  les  biens  encore  aux  mains  des  heretiques  la  loi  De  ec- 
desiasticis  rehus  et  possessionibus  est  remise  en  vigueur.  Des  lors, 
«toute  personne  convaincue  de  detenir  d'autres  biens  ecclesiastiques» 
verra  ces  biens  «assignes  aux  sacro-saintes  eglises  de  la  loi  orthodoxe 
par  tous  les  moyens  et  sans  delai».  «Aucune  Prolongation  du  droit 
d'usage  ne  sera  concedee  aux  detenteurs  injustes  des  dits-biens,  et,  apres 
rejet  de  toute  excuse,  ils  en  feront  de  force  restitution.»^'» 

3**  Quant  aux  personnes,  elles  sont  frappees  des  incapacites  prevues 
par  les  lois. 

Ainsi  le  clerge  carthaginois  avait  du  attendre  plus  d'un  an  et  demi 
poür  tirer  tous  les  profits  legitimes  de  la  victoire  d'ad  Decimwm.  II 
avait  mal  con9u  que  les  ariens  pussent  jouir  d'une  Situation  d'exception. 
L'edit  de  persecution  de  535  prenait  un  caractere  de  haute  legalite  — 
car  loin  d'etre  une  mesure  originale,  adoptee  pour  la  circonstance  du 
present,  eile  se  retranchait  derriere  d'autres  textes,  äges  de  plus  de 
deux  siecles  et  destines  eux  aussi  ä  servir  l'orthodoxie  des  Eglises 
d'Afrique.  Du  point  de  vue  juridique,  il  ne  faut  pas  negliger  qu'en 
317  une  loi  terrible^)  marqua  la  persecution  donatiste  et  fit  couler  le 
sang  des  martyrs  parmi  les  schismatiques.  Cette  loi  portait  la  con- 
fiscation  des  basiliques  donatistes  et  autres  lieux  de  reunion  et  punis- 
sait  d'exil  les  sectateurs.  Les  depossessions  furent  violentes:  il  suffit 
de  lire  le  Sermo  de  Passione  SS*^  Donati  et  Advocati,  pour  s'autoriser 
ä  attribuer  au  clerge  d'Afrique  une  grande  propension  ä  la  brutalite. 
La  teneur  de  cet  edit  de  persecution  de  317  fait  tellement  songer  ä 
celui  d'Huneric,  qu'ilj  est  bien  possible  que  le  Vandale  ait  renvoye  la 
balle  aux  orthodoxes  —  lesquels  la  re9urent  —  mais  patienterent 
jusqu'au  jour  oü  ils  purent  la  retourner,  sous  les  auspices  de  la  no- 
velle  37,  en  une  ere  plus  süre. 

Paris.  Ch.  Sanmagne. 


1)  Les  contestations  durerent  encore  longtemps  en  Byzance,  oü  rempereur 
intervint  par  la  nov.  140  de  542  (Zachariae  von  Lingenthal,  Jus  Graeco-Rom.  IE 
p.  209)  ä  la  suite  du  concile  de  541. 

2)  Cf.  Goyau,  Chron.,  p.  396,  n.  10.  Texte  perdu  mentionnd  in  Cod.  Theod. 
XVI,  6,  2.  Cf.  Augustin,  Epist.  LXXXVIII,  3;  CV,  1  etc.  Documenta  röunis  dana 
Migne,  P.  L,  8,  752—758,  et  ibi  la  Passio.  Cf.  Gaell,  Chron.  archeol.  afric.  1899, 
XX,  p.  28,  n.  6. 


Catherine  ou  Th^odora? 

II  est  souvent  question,  dans  l'histoire  byzantine  du  15®  si^cle, 
d'une  princesse  de  Trebizonde,  fille  de  l'empereur  Jean  IV  Comnene, 
que  les  jeux  de  la  politique  donnerent  comme  femme  au  sultan  turco- 
man  Ouzoun- Hassan,  et  qui  joua  un  role  assez  considerable  dans  les 
^venements  de  son  temps.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  son 
histoire  qui  fut  douloureuse^):  mais  il  n'est  point  sans  interet  de 
rechercher  quel  fut  son  nom. 

Depuis  Ducange,  tous  les  historiens  qui  se  sont  occupes  de  la  dy- 
nastie  imperiale  et  de  l'histoire  de  Trebizonde,  FaUmerayer  comme 
Finlay,  Hertzberg  aussi  bien  que  Gelzer^),  ont  dun  commun  accord 
attribue  ä  cette  princesse  le  nom,  assez  surprenant  et  rare  dans  Tono- 
mastique  byzantine,  de  Catherine.  Pourtant,  si  l'on  parcourt  les  chroni- 
queurs  grecs  du  15®  siecle  qui  ont  parle  d'eUe,  Doukas  ou  Laonikos 
Chalkondyles,  on  remarque  que  jamais  ils  ne  l'ont  designee  autrement 
que  comme  la  fiUe  de  l'empereur  de  Trebizonde.^)  Une  indication,  en 
apparence  plus  precise,  se  rencontre  chez  les  voyageurs  venitiens  du 
15®  siecle  ou  des  premieres  annees  du  IG®:  ils  appellent  la  femme 
d'Ouzoun-Hassan  «la  reine  Despina»  ou  aussi  «Despina  Katoun».*) 

Quel  est  le  seus  de  cette  appellation?  FaUmerayer  dejä  a  fort  bien 
vu  que  c'est  lä  non  point  un  prenom,  mais  un  titre  honorifique.^)  Tout 
le  monde  sait  la  valeur  du  terme  dsöTtoLvcc  qui  signifie  chez  les  Byzan- 
tins  princesse.  Katoun  (Chatoun)  n'est  qu'un  equivalent  turc  de  ce  mot 
byzantin.  Despina  Katoun  veut  donc  dire  «madame  la  princesse»  tout 
simplement,  et  ce  titre  turco- byzantin  est  si  loin  de  s'appliquer  ä  la 
seule  femme  d'Ouzoun-Hassan  qu'on  le  trouve  pareiUement  employe 
pour  designer  d'autres  princesses  grecques  encore  mariees  comme  eile 
ä  des  musulmans.  Ainsi,  dans  la  chronique  de  Panaretos,  la  fille  de 
l'empereur  Alexis  II  mariee  ä  Koutlou-beg,  emir  d'Amida,  est  ä  deux 
reprises  appelee  r}  /Jiönoiva  3jaT(ow).') 

1)  J'ai  racontä  cette  histoire  dans  un  article:  La  princesse  de  Tribizonde, 
publik  dans  Ja  Revue  de  Paris  du  1"  octobre  1912. 

2)  Ducange,  Familiae  Byzantinae,  p.  195;  FaUmerayer,  Gesch.  d.  Kaisertums 
wm  Trapezunt,  p.  269;  Finlay,  Bist,  of  Greece  IV,  411;  Hertzberg,  Gesch.  d.  Byzan- 
tmer,  p.  617;  Geizer,  Abriß  der  byzant.  Geschichte,  1060. 

3)  LaonikoB,  ed.  Bonn.  p.  490.  497. 

4)  Caterino  Zeno  {Italian  travels  in  Persia,  6d.  de  la  Hakluyt  Society,  p.  9. 
18.  14.  18.  41.  42),  Angiolello  {ibid.  73),  Voyages  d'un  marchand  en  Perse  {ibid. 
146.  178.  179).  6)  FaUmerayer,  ed.  de  PanaretoB,  p.  89. 

6)  PanaretoB  {loc.  dt.)  n°'  26  et  88. 
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Comment  donc,  en  l'absence  de  toute  indication  documentaire,  la 
femme  d'Ouzoun-Hassan  s'est-elle  vue  attribuer  le  prenom  de  Catherine? 
II  est  vraisemblable  que  la  chose  provient  precisement  d'une  interpre- 
tation  inexacte  de  ce  titre  de  Despina  Katoun,  Katoun  ayant  paru  offrir 
quelque  parente  avec  Catherine.  Cette  interpretation  assez  ancienne  (eile 
semble  dater  du  16"  siecle)  a  ete  depuis  lors  repetee  sans  plus  ample 
examen.  On  vient  de  voir  qu'elle  est  inadmissible  et  qu'il  n'y  a  lä  qu'un 
titre,  et  qui  ne  fut  pas  meme  personnel  ä  la  fiUe  de  Tempereur  Jean  IV. 

II  est  donc  certain  que  la  princesse  ne  se  nomraait  point  Catherine, 
mais  il  est  possible  en  outre  de  dire  comment  eile  se  nommait  veri- 
tablement.  Dans  une  deliberation  du  senat  venitien  en  date  du  27  fevrier 
1466^),  on  trouve  un  projet  de  lettre  ä  envoyer  au  nom  de  la  Republi- 
que  «ä  l'illustre  seigneur  Hassan-beg»,  c'est  ä  dire  au  prince  Ouzoun- 
Hassan.  A  la  suite  de  cette  lettre  on  lit  ceci:  «Scribantur  similes, 
mutatis  mutandis,  ill.  Theodorae,  domini  imperatoris  Trapezundae  filiae, 
magni  conjugi  praefati  Hassanbei  in  responsionem  litterarum  suarum».^) 
Aucun  doute  n'est  possible  sur  la  personne  mentionnee  dans  ce  texte, 
aucun  doute  non  plus  sur  l'exactitude  des  informations  contenues  dans 
ce  document  officiel:  aussi  bien  le  fait  que  le  senat  avait  en  main  des 
lettres  de  la  princesse  garantit  la  certitude  du  prenom  qu'il  lui  attri- 
buait  dans  sa  reponse. 

11  faut  donc  se  resoudre  ä  rayer  de  l'histoire  la  princesse  Catherine, 
qui  y  a  pris  place  depuis  quatre  siecles  environ  et  restituer  ä  la  Despina 
Katoun  le  prenom  beaucoup  plus  byzantin  de  Theodora. 

C'est  d'ailleurs  —  et  c'est  lä,  s'il  en  etait  besoin,  une  preuve  com- 
plementaire  —  sous  ce  nom  qu'eUe  figure  dans  une  curieuse  note  ren- 
fermee  dans  la  chronique  venitienne  de  Marino  Sanudo.^)  C'est  le 
recit  d'un  certain  Georges  de  Flandre,  employe  au  service  de  Venise 
et  qui  a  recueiUi  au  Caire,  semble  t-il,  en  l'annee  1470,  c'est  ä  dire  du 
vivant  de  la  princesse,  l'echo  embelli  par  la  legende  des  exploits 
d'Ouzoun  Hassan  et  de  son  mariage  romanesque  avec  une  princesse 
chretienne.  Dans  ce  texte  celle-ci  porte  egalement  le  nom  de  Theodora. 
Et  Sans  doute  ce  recit  s'accorde  sur  certains  points  trop  mal  avec 
l'histoire  pour  qu'il  puisse  ä  lui  seul  fournir  un  temoignage  indiscu- 
table.  Mais  l'accord  qu'il  offre,  sur  le  point  que  nous  occupe,  avec  le 
document  officiel  emanant  du  senat  de  Venise  est  digne  d'attention  et 
leve  les  derniers  doutes  sur  l'etat  civil  de  cette  princesse  lointaine," 
baptisee  Catherine   par  erreur  et  qui   se  nommait  Theodora  Comnene. 

Paris.  Charles  Diehl. 

1)  Berchet,  La  repubblica  dt  Venezia  e  la  Persia  p.  106. 

2)  ibid.  108.  3)  ibid.  99.  100, 


Das  römisch-byzantinische  Marschlager  vom  4. — 10.  Jahr- 
hundert/) 

Bei  einer  Betrachtung  des  spätrömischen  und  byzantinischen  Marsch- 
lagers sind  wir  in  der  glücklichen  Lage,  einen  festen  Ausgangspunkt 
zu  haben  in  der  Lagerbeschreibung  des  sog.  Hygin.  Ob  sie  aus  dem 
3.  oder  2.  Jahrh.  stammt,  diese  Frage  ist  für  uns  hier  belanglos;  die 
Hauptsache  ist,  daß  wir  seit  Domaszewskis  Forschungen*)  in  ihr  mit 
Klarheit  das  Lager  der  Kaiserzeit  vor  Augen  haben.  Es  sei  mir  ge- 
stattet, seine  Grundzüge  hier  zu  skizzieren: 

Das  Lager  nach  Hygin  bildet  in  der  Regel  ein  Rechteck  mit  ab- 
gerundeten Ecken,  und  zwar  sind  die  Langseiten  ungefähr  um  die 
Hälfte  länger  als  die  Vorder-  und  Rückseite.  In  der  Mitte  der  Vorder- 
seite befindet  sich  die  porta  praetoria,  in  der  Mitte  der  Rückseite  die 
porta  decimana.  Das  vordere  Drittel  der  Langseiten  wird  von  dem 
längeren  Teil  getrennt  durch  die  porta  dexterior  und  sinisterior.  Auf 
die  Befestigungsart  werden  wir,  wie  überhaupt  auf  viele  Einzel- 
heiten, später  zurückkommen.  Innerhalb  des  Walles  läuft  zunächst  eine 
breite  Straße,  das  intervallum.  Das  übrige  Truppenlager  gliedert  sich 
in  4  Hauptteile.  Am  Walle  liegen  als  die  zuverlässigste  Truppe  die 
Legionen,  um  das  übrige  Heer  gleichsam  „in  einer  körperlichen  Mauer 
zu  halten"  (S.  2).  Sie  sind  von  den  übrigen  Truppenteilen  geschieden 
durch  die  via  sagularis,  die  hinter  ihren  Lagei*plätzen  parallel  mit  dem 
Walle  läuft.  Der  von  ihr  eingeschlossene  Raum  wird  durch  2  Quer- 
straßen gedrittelt.  In  der  Mitte  des  Lagers  liegt  das  praetorium,  vor 
ihm  das  forum,  zu  seinen  beiden  Seiten  der  Stab  und  die  Garde.  Vor 
dem  praetorium,  bzw.  dem  forum,  läuft  in  der  ganzen  Breite  des  Lagers 
von  der  porta  dexterior  bis  zur  porta  sinisterior  die  vordere  der  beiden 
Querstraßen,  die  via  principalis.    An  ihrer  ganzen  vorderen  Seite,  gegen- 

1)  Herr  Geheimrat  Otto  Hirschfeld  hat  mich  zu  vorliegender  Arbeit  angeregt 
und  während  der  Ausführung  mit  seinem  Rat  unterstützt.  Ihm  sei  mein  Dank 
ausgesprochen. 

2)  V.  Domsszewski,  Hygini  Gromatici  über  de  munitionibus  caatrorum,  mit 
deutscher  Übersetzung  u.  Kommentar,  Leipzig  1887.  Vgl.  zum  Folgenden  vor 
allem  S.  66  ff. 
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über  dem  praetorium,  lagern  die  Oberoffiziere.  Hinter  dem  praetorium 
läuft  entsprechend  der  via  principalis  die  hintere  der  beiden  Quer- 
straßen, die  via  quintana.  Das  vordere  Drittel  des  Lagers,  wo  vor 
aUem  die  Reiterei  liegt,  heißt  praetentura,  sie  wird  durch  die  via  prae- 
toria,  die  vom  praetorium  zur  porta  praetoria  läuft,  in  2  gleiche  Hälften 
geteilt.  Das  hintere  Drittel  heißt  retentura.  In  ihr  lagern  die  Truppen, 
welche  die  Nachhut  bilden.  Außerdem  befindet  sich  in  ihrer  Mitte, 
entsprechend  dem  praetorium,  das  quaestorium.  AUe  Truppenkörper 
sind  durch  schmale  Wege  voneinander  getrennt,  unter  denen  sich  die 
viae  vicinariae  als  Bewegungslinien  zum  WaUe  hin  durch  ihre  Breite 
auszeichnen.  Lazarett,  tierärztliche  Anstalt,  Schmiede  sind  wohl  für 
jede  Legion  vorhanden  (S.  47). 

Ammian. 

Welche  fundamentale  Bedeutung  das  Lagerschlagen  für  das  römische 
Heer  gehabt  hat,  darüber  brauchen  ^ir  kein  Wort  zu  verlieren.  Kein 
Anhaltspunkt  findet  sich  dafür,  daß  sich  seit  Cäsar  darin  etwas  ge- 
ändert hat.  Im  Gegenteil,  wenn  wir  die  Lagerbeschreibung  des  Hygin 
ins  3.  Jahrh.  setzen,  so  ist  sie  ein  Beweis  dafür,  daß  auch  in  dieser 
Zeit  der  Verwirrung  und  Verwilderung  die  uralte  Kunst  nicht  vergessen 
worden  ist.  Denn  alt  ist  sie  und  wenig  Neues  haben  die  Jahrhunderte 
gebracht.  Gewiß  ist  aus  der  Zweiteilung  des  inneren  polybianischen 
Lagers  bei  Hygin  eine  Dreiteilung  geworden  und  hat  sich  somit  das 
Quadrat  in  ein  Rechteck  verwandelt.  Gewiß  lagern  bei  Polybios  die 
Legionen  im  Innern,  bei  Hygin  am  Walle.  Aber  die  Grundzüge  des 
polybianischen  Lagers  findet  man  bei  dem  flüchtigsten  Blick  im  Hygin 
wieder,  nur  alles  feiner  durchgebildet,  neuen,  verwickeiteren  Verhält- 
nissen angepaßt.  Es  ist  die  Armee  und  Taktik  der  Kaiserzeit,  die  sich 
hier  in  der  Anlage  des  Lagers  widerspiegelt;  ein  Heer,  aus  sehr  un- 
gleichartigen Elementen  zusammengesetzt,  eine  Taktik  der  verbundenen 
Waffen,  die  jedem  dieser  verschiedenen  Bestandteile  seine  besondere, 
wohl  überwachte  Rolle  zuweist. 

Ob  sich  das  Prinzip  des  Lagerschiagens  nun  auch  im  4.  Jahrh. 
erhalten  hat?  A  priori  könnte  man  daran  zweifeln.  Es  ist  längst  be- 
kannt, wie  stark  das  römische  Heer  schon  seit  Septimius  Severus  bar- 
barisiert  war.  Barbarische  Truppen  und  mühseliger  Arbeitsdienst  ver- 
halten sich  aber  wie  Feuer  und  Wasser.  Und  welcher  Arbeitsdienst 
bildete  wohl  eine  härtere  Belastungsprobe  für  die  Disziplin  als  das 
tägliche  Aufschlagen  eines  befestigten  Lagers,  zumal  nach  anstrengen- 
den Märschen!  Aber  das  zügellose  Heer  des  3.  Jahrhs.  stand  seit  Aure- 
lian  unter  dem  Kommando   einer  unvergleichlichen  Reihe  großer   Sol- 
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daten,  die  aus  diesem  spröden  Rohmaterial  wohl  eine  brauchbare  Waffe 
zu  schmieden  verstanden.  Alle  Quellenzeugnisse  stimmen  darin  über- 
ein, daß  damals  eine  Reform  des  Heerwesens,  eine  Wiedererneuerung- 
altrömischer  Heeresinstitutionen  stattgefunden  hat. 

Was  sagt  uns  nun  der  Hauptzeuge  für  das  Heerwesen  des  4.  Jahrhs., 
Ammianus  Marcellinus ^),  über  das  Lagerschlagen?  15,  4,  9  schwärmen 
die  Alamannen  prope  munimenta  Romana  umher.  16,  11,  6  ist  vallum 
Barbationis  nicht  das  Lager,  sondern  die  Verteidigungslinie  des  Bar- 
batio*),  wie  aus  dem  Folgenden  hervorgeht.  Aber  1(5,  11,  14  (Barbatio- 
nem  cum  exercitu  .  .  .  GaUico  vallo  discretum)  steht  vallum  geradezu 
für  castra^),  und  an  derselben  Stelle  ist  von  eifriger  Förderung  der 
opera  castrorum  die  Rede.  Zu  vergleichen  ist  hier  auch  16,  12,  8,  wo 
Valium  barbaricum  vielleicht  geradezu  für  Heer  steht.  16,  12,  1 — 3  Hißt 
Julian  an  seinen  schon  16,  11,  14  erwähnten  munimenta  arbeiten,  und 
16,  12,  12  weist  er  seine  Soldaten  darauf  hin,  daß  sie  vallo  fossaque 
circumdati  sind.  17,  13,  22  ist  das  römische  Lager,  das  die  Limiganten 
bittflehend  aufsuchen,  sicherlich  befestigt.  18,2,11  ruhen  die  Römer 
vallo  fossaque  circumdati.  Als  Constantius  nach  Bezabde  kommt,  läßt 
er  (20,  1 1,  6)  die  Zelte   mit  einem  Wall  und  tiefen  Gräben   umgeben. 

24,  4,  2  schlägt  Julian  ein  befestigtes*)  Lager  auf,  24,  4,  6  umgibt  er 
das  Lager  des  folgenden  Tages  sogar  mit  einem  doppelten  Walle,  da 
er  in  dem  offenen  Gelände  die  Angriffe  der  persischen  Reiterei  be- 
fürchtet, 24,  5,  3  dagegen  läßt  er  das  Lager  eilig,  und  sicher  somit  flüch- 
tiger befestigen^);  24,  5,  12  wiederum  ist  ausdrücklich  bemerkt,  daß  ein 
Valium  tamen  sudibus  densis  et  fossarum  altitudine  errichtet  wird,  ob- 
gleich die   Armee  durch  übergroße  Strapazen   hart    mitgenommen    ist. 

25,  3,  1  ist  es  den  Soldaten  wegen  der  beständigen  Angriffe  der  Perser 
unmöglich,  sich  durch  Wall  und  Palisadenzaun  zu  sichern.  25,  6,  1  wird 
Jovian  abgeraten,  iutra  vallum  zu  bleiben,  27,  2,  5  läßt  der  magister 
equitum  Jovinus,  31, 9,  1  Frigerid  einen  Wall  abstecken.  In  diesen 
Fällen  ist  Wall  wieder  pars  pro   toto.    Heranzuziehen  wäre  hier  auch 


1)  Buch  14—25  zitiere  ich  nach  der  Ausgabe  von  Clark,  Berlin  1910,  die 
folgenden  (da  der  2.  Bd.  der  Clark'schen  Ausgabe  noch  nicht  erschienen  ist)  nach 
Gardthausen,  Leipzig  1876.  Zum  Folgenden  vgl.  A.  Müller,  Militaria  aus  Ammianus 
MarcellinuB,  Philologus  64  (1905)  614  ff. 

2)  So  schon  Troß  in  seiner  Übersetzung  (Stuttgart  1827). 

3)  Wenn  A.  Müller  meint:  „für  Heer",  so  ist  das  wohl  ein  Versehen.  Valium 
barbaricum  16,  12,  8  ist  ein  Druckfehler  für  16,  12,  8.  Vielleicht  hat  auch  19,  11,  8 
vallum  die  Bedeutung  von  castra,  doch  kann  man  es  auch  mit  agger=  Flrdaufwurf 
identifizieren. 

4)  Daß  68  umwallt  war,  ergibt  Bich  durch  Vergleichung  mit  24,  4,  6. 
6)  Yallatis  opere  tumultuario  castris. 
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22, 4,  8,  wo  Valium  regis  Persarum  das  befestigte  Lager  des  Perser- 
königs bedeutet.  25,6,5  läßt  Jovian  ein  Lager  mit  nur  einem,  aber 
weiten  Tore^)  schlagen,  mit  einer  förmlicben  Mauer  von  Pfählen  um- 
geben, scharf  wie  Schwertspitzen.  ^)  Ammian  deutet  bestimmt  an,  daß 
das  eine  Tor  etwas  Ungewöhnliches  ist,  nur  gerechtfertigt  durch  die 
besondere  Beschaffenheit  des  Geländes.  Endlich  wäre  noch  31,  8,  9  zu 
erwähnen,  wo  es  sich  wenigstens  höchstwahrscheinlich  um  ein  befestigtes 
Lager  handelt,  und  31,  12,  4,  wo  Valens  sich  vor  Hadrianopel  vallo  sudi- 
bus  fossaque  firmato  verschanzt.^) 

Hygin  sagt  48,  ein  Marschlager  könne  befestigt  werden  fossa,  vallo, 
cervolis*),  armis,  aggere.  Was  er  unter  armis  versteht,  erklärt  er  52: 
„Wenn  die  cervoli  fehlen^)  und  die  Ortlichkeit  gefährdeter  ist,  so  besteht 
die  Befestigung  des  Lagers  aus  4  Reihen  von  Bewaffneten,  und  die 
Posten  werden  dichter  in  den  einzelnen  Reihen  gelegt.  Und  die  Reiter 
müssen  abwechselnd  das  Lager  umreiten.  Wenn  man  sich  in  Freundes 
Land  befindet,  so  genügt  bloß  zur  Aufrechterhaltung  der  Disziplin  eine 
Reihe  von  Bewaffneten,  und  die  Posten  werden  weniger  dicht  angesetzt."^) 
Diese  Art,  lagernde  Truppen  zu  schützen,  wenn  eine  Sicherung  durch 
Wall  und  Graben  unmöglich  oder  unnötig  erscheint,  findet  sich  auch 
bei  Ammian.  16,  12,  62  ruht  das  Heer  nach  der  Schlacht  bei  Straß- 
burg prope  supercilia  Rheni  ....  scutorum  ordine  multiplicato  valla- 
tus.  Der  militärische  Grund  hierfür  ist  klar.  Das  Heer  war  an  den 
Feind  gekommen  nach  einem  anstrengenden  Marsch  von  21000  passus 
(16,  12,  8)  —  wie  groß  muß  die  Ermüdung  nach  der  wechselvollen, 
hitzig  durchfochtenen  Schlacht  gewesen  sein!  Der  Feind  war  vernichtet, 
ein  Überfall  nicht  zu  befürchten,  außerdem  die  eine  Flanke  durch  den 
Rhein  gesichert,  da  sah  sogar  Julian,  der  doch  sich  imd  den  Seinen  keine 
Anstrengung  zu  schenken  pflegte,  von  einer  UmwaUung  ab.  —  Größere 
Schwierigkeit  bietet  24,  8,  7.  Ammian  schildert  uns  mit  dramatischer 
Anschaulichkeit,  wie  das  römische  Heer  in  ungewisser  Spannung,  eines 
feindlichen  Angriffs  jeden  Augenblick  gewärtig,  die  mond-  und  stern- 
lose Nacht  verbringt:  multiplicato  scutorum  ordine  in  orbiculatam  figu- 
ram  metatis  tutius    quievimus    castris.     Wie  reimt   sich   dies   mit    der 

1)  Dieses  heißt  nach  §  7  porta  praetoria  und  führt  zum  Zelte  des  Kaisers. 

2)  Undique  in  modum  mucronum  praeacutis  sudibus  fixis. 

3)  Ein  agrimensor  erscheint  nur  19,  11,  8,  und  zwar  als  Leiter  einer  militäri- 
schen Unternehmung.  Er  wird  aber  wohl  zur  Lagervermessung  beim  Heere  ge- 
wesen sein. 

4)  Astreiche  Baumstämme. 

5)  Vorausgesetzt  ist,  daß  die  Bodenbeschaffenheit  für  Wall  und  Graben  Schwie- 
rigkeiten bietet. 

6)  Ich  zitiere  die  Übersetzung  Domaszewskis. 
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höchst  bedrohten  Lage?  Die  Lösung  bringt  uns  vielleicht  25,1,2:  als 
in  der  Frühe  des  nächsten  Tages  nun  tatsächlich  die  Perser  angreifen, 
kommt  es  zum  Kampfe  non  procul  a  vallo  ipso  iuter  excursatores.  Es 
hat  also  vielleicht^)  doch  ein  Wallbau  stattgefunden,  und  Julian  hat  in 
dieser  dringendsten  Gefahr  sein  Heer  während  der  Schanzarbeit  und  nach- 
her noch  durch  mehrere  Ketten  vorgeschobener  Posten  gesichert. 

Höchstwahrscheinlich^)  hat  keine  Umwallung,  sondern  nur  eine 
Sicherung  durch  Posten  stattgefunden  29,  4,  5,  wo  Valentinian  ad  tem- 
pus  brevissimum  ein  Lager  aufschlägt.  Zu  vergleichen  wäre  hier  auch 
24,  4,  10,  wo  Julian  die  Stadt  Maozamalcha  ordine  trino  scutorum  um- 
gibt, während  er  selbst  in  starkbefestigtem  Lager  liegt  (6).  A.  Müller 
meint  a.  a.  0.  S.  615,  ein  Wall  habe  18,  2,  10  gefehlt,  weil  die  Ala- 
mannen  von  der  anderen  Rheinseite  her  sehen,  wie  die  Römer  Zelte 
aufschlagen.  Ich  halte  dies  nicht  für  beweisend.  Die  Alamannen  brau- 
chen nur  ein  wenig  höher  gestanden  zu  haben.') 

Nun  käme  hier  noch  eine  Anzahl  von  Stellen  in  Betracht,  die 
nicht  vom  Lagerbau  reden,  die  uns  aber  erzählen,  welch  -schweren 
Arbeitsdienst  die  Truppen  der  damaligen  Zeit  geleistet  haben.  16,  11,  11 
baut  Julian  mit  größter  Schnelligkeit  Trestabernae  wieder  auf,  17,  9,  1 
läßt  er  drei  längst  zerstörte  Kastelle  von  Soldaten*)  wieder  herstellen, 
18,  2,  3 — 6  die  Mauern  sieben  rheinischer  Ortschaften.  28,  2,  1 — 8 
läßt  Valentinian  am  ganzen  Rhein  Kastelle  anlegen,  wobei  der  Soldat 
Bewunderungswürdiges  leistet,  im  tiefen  Wasser  arbeitet,  halbnackt  die 
Erde  schleppt.  29,  5,  18  kommandiert  Theodosios  zwei  Legionen  zur 
Wiederherstellung  der  Stadt  Caesarea,  31,  8,  1  machen  die  Römer  den 
Versuch,  den  Goten  die  Pässe  des  Hämus  durch  gewaltige  Schanz- 
arbeiten zu  sperren. 

Es  ist  klar,  daß  man  einer  Armee,  die  solches  geleistet  hat,  auch 
die  regelmäßige  Befestigung  des  Marschlagers  zutrauen  kann.  Ammian 
bietet  eine  Menge  von  überzeugenden  Stellen,  daß  die  Befestigung  in 
der  Tat  das  Gewöhnliche  war.  Nicht  die  leiseste  Andeutung  findet  sich, 
daß  seit  Hygin  darin  etwas  anders  geworden  wäre.  Genau  wie  bei  diesem 
findet  sich  neben  der  Verschanzung  als  Ausnahme*),  unter  besonderen 

1)  Möglich  ist  auch,  daß  vallum  hier  wieder  für  castra  steht,  ohne  daß  ein 
Wallbaa  stattgefunden  hat. 

2)  So  meint  auch  A.  Müller  a.  a.  0. 

3)  Auffallend  ist  allerdings,  daß  Ammian  im  folgenden  so  ausdrücklich  er- 
wähnt, die  Römer  ruhten  nun  vallo  fossaque  circumdati.  Aber  Sicherheit  ist  dar- 
über nicht  zu  gewinnen. 

4)  Procinctu  paulisper  omisso,  d.  h.  indem  er  während  des  Baues  andere 
Kriegsübungen  einstellte. 

6)  Nor  eine  gesicherte  Stelle. 
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Umständen,  eine  Sicherung  durch  Postenketten.  Hierin  vermag  ich 
keinen  Rückschritt  gegenüber  der  strengsten  Observanz  zu  erkennen. 
Welche  Kraftvergeudung  bedeutet  eine  Schanzarbeit,  wo  kein  Gedanke 
an  Gefahr  ist.  Im  Kriege  muß  der  Feldherr  aber  bestrebt  sein,  mit 
möglichst  geringer  Anstrengung  möglichst  viel  zu  erreichen. 

Vegetius.^) 

Aber  es  sollten  andere  Zeiten  kommen,  und  zwei  Spuren,  die  auf  eine 
spätere  verhängnisvolle  Entwicklung  hindeuten,  finden  sich  schon  bei 
Ammian.  18, 2,  6  erfahren  wir^),  daß  die  Auxiliarsoldaten  durchweg 
keinen  Arbeitsdienst  tun^)  und  die  ganze  bezaubernde  Persönlichkeit 
eines  Julian  dazu  gehört,  um  dies  von  ihnen  zu  erreichen  —  eine  be- 
deutsame Tatsache;  bilden  doch  die  Auxilia  seit  Diocletian  den  Kern 
der  römischen  Heere. ^)  Femer  erzählt  uns  Ammian  19, 5  u.  6  bei 
der  Belagerung  von  Amida  von  den  beiden  gallischen  legiones  Magnen- 
tiacae.  Sie  erscheinen  uns  als  der  rechte  Typus  des  barbarischen  Sol- 
daten jener  Zeit:  für  jegliche  Arbeit,  wie  sie  die  Verteidigung  einer 
Stadt  mit  sich  bringt,  unbrauchbar,  ja  sogar  störend.^)  Es  ist  klar, 
daß  solche  Elemente  sich  nicht  zu  einer  Schanzarbeit  heranziehen  ließen; 
w€nn  sie  vorwiegend  wurden,  dann  hatte  die  Todesstunde  römischer 
Kriegskunst  geschlagen. 

Und  dieser  Augenblick  war  eingetreten,  als  Vegetius  sagen  konnte 
(I  21  S.  25):  Sed  huius  rei  (sc.  munitionis  castrorum)  scientia  prorsus  inter- 
cidit;  nemo  enim  iam  diu  ductis  fossis  praefixisque  sudibus  castra  con- 
stituit.  Im  folgenden  klagt  er  über  die  schweren  Verluste,  die  römische 
Heere  oft  infolge  dieses  Mangels  durch  die  Überfälle  feindlicher  Reiter 
erlitten  haben.  Beides  wiederholt  er  IH  10  S.  92^)  und  fügt  hinzu,  die 

1)  ed.  Lang,  Leipzig  1886. 

2)  Auxiliarii  milites  semper  mnnia  spementes  huius  modi,  ad  obsequendi 
sedulitatem  luliani  blanditiis  (im  Text  blandiitis)  deflexi.  quinquagenarias  longio- 
resque  materias  vexere  cervicibus  ingravate,  et  fabricandi  ministeriis  opem  maxi- 
mam  contulerunt. 

3)  Vgl.  hier  auch,  was  Vegetius  II  3  über  den  leichteren  Dienst  (minor  sudor 
et  maturiora  sunt  praemia)  in  den  Auxilia  im  Gegensatz  zu  den  Legionen  sagt 
(magnus  in  illis  labor  est  militandi,  graviora  arma,  plura  munera,  severior  dis- 
ciplina). 

4)  Mommsen,  Das  röm.  Militärwesen  seit  Diocletian,  Ges.  Schriften  Bd.  VI 
S.  241  (=  Hermes  24  [1889]  233). 

5)  Ad  eas  vero  belli  artes  quibus  stringebamur  non  modo  inhabiles,  sed  contra 
nimii  turbatores,  qui  cum  neque  in  machinis  neque  in  operum  constructione  iu- 
varent  ....  (19,  5,  2). 

6)  Multi  anni  sunt,  quibus  nulla  fossa  aggere  valloque  mansurum  circumdat 
exercitum.  Dann  folgt  wieder  die  Klage  über  Verluste  durch  feindlichen  Überfall. 
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Perser  hätten  die  Lagerbefestigung  von  den  Römern  gelernt,  die  Rö- 
mer selbst  aber  hätten  in  langer  Friedenszeit  ihr  altes  Können  ein- 
gebüßt. Sicherlich  war  Vegetius  ein  weltfremder  Stubentaktiker,  dem 
man  an  Unkenntnis  der  Heereseinrichtungen  seiner  Zeit  alles  Mögliche 
zutrauen  kann.  Aber  solch  eine  ungeheuerliche  Behauptung  konnte  er 
in  einer  dem  Kaiser  gewidmeten  Schrift  nicht  aufstellen,  wenn  sie  aller 
Grundlagen  entbehrte.^)  Hier  müssen  wir  ihm  Glauben  schenken.  Die 
römische  Armee,  wie  sie  uns  Ammian  schildert,  enthielt  eben  noch  so- 
viel zivilisierte  Elemente,  daß  sich  die  Lagerdisziplin  aufrecht  erhalten 
ließ.  Dann  aber  kam  eine  Zeit,  wo  die  Barbaren  überwogen,  wo  der 
neue  Inhalt  die  alte  Form  sprengte. 

Dies  kann  aber  nicht  schon  unter  Theodosios  I  der  FaU  gewesen 
sein.  Es  ist  kaum  denkbar,  daß  die  altrömische  Lagertaktik  unter 
Julian  in  voller  Geltung,  unter  Theodosios  vergessen  war,  daß  ein  so 
reißender  Verfall  uralter  Institutionen  unter  Soldaten  wie  V^alentinian, 
Valens,  Gratian  eingetreten  sein  sollte.  VVas  Ammian  besonders  von 
ersterem  erzählt,  spricht  unbedingt  dagegen.  Mich  hat  Seeck^)  über- 
zeugt, daß  Valentinian  III  der  Kaiser  ist,  an  den  sich  unser  Buch 
wendet.  Hier  glaube  ich  eine  weitere  Stütze  dieser  Ansicht  gefunden 
zu  haben.  Unter  Theodosios  hat  ein  massenhaftes  Einströmen  von  Bar- 
baren in  die  römische  Armee  stattgefunden^),  und  unter  dem  schlaffen 
Regiment  eines  Honorius  und  Arkadios  kam  dann  die  lange  vorbereitete 
Entwicklung  zum  Abschluß. 

Nun  gibt  uns  Vegetius  aber  trotzdem  eine  Reihe  Vorschriften 
über  die  Anlage  eines  Lagers,  und  so  müssen  wir  uns  fragen,  welche 
Zeit  und  welche  Form  er  dabei  im  Auge  hat.  I  21 — 25  und  HI  8  bringt 
er  zunächst  eine  Anzahl  allgemeiner  Regeln  für  das  Aufsuchen  eines 
Lagerplatzes.  Er  soll  gegen  feindlichen  Angriff  wie  auch  gegen  Un- 
wetter und  Überschwemmung  geschützt  sein.  Die  Truppen  sollen  weder 
zu  dicht  gedrängt  noch  zu  weit  auseinander  lagern.  Großer  Wert  ist 
zu  legen  auf  Gesundheit  der  Gegend,  besonders   bei  längerem  Aufent- 


1)  Er  hat  zuerst  das  1.  Buch,  erst  später  auf  ausdrücklichen  Auftrag  hin 
die  drei  übrigen  Bücher  abgefaßt  (Schanz,  Rom.  Literaturgeschichte  IV  1  [München 
1904]  S.  176).  Wäre  seine  im  1.  Buch  aufgestellte  Behauptung  falsch  gewesen,  so 
wäre  sicherlich  einem  Manne  in  seiner  Lebensstellung  (vir  illustris  und  comes)  Wider- 
spruch zu  Ohren  gekommen,  und  er  hätte  sie  im  3.  Buch  nicht  mit  solcher  Selbst- 
Terständlichkeit  wiederholen  können. 

2)  Die  Zeit  des  Vegetius,  Hermes  11  (1876)  61—88.  Ihm  schließt  sich  an 
der  Herausgeber  Lang  praef.  8.  IX.  Dagegen  Schanz,  Rom.  Literaturgeschichte 
IV  1  8.  176. 

8)  ZoBÜnos  IV  30  u.  81.  Theodosios  liebte  bei  allen  seinen  großen  Eigen- 
■chaften  doch  das  laisser  faire,  laisser  passer. 
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halt,  ferner  auf  frisches  Trinkwasser;  Holz  und  Futter  muß  bequem  zu 
holen  sein.  Ein  Berg  oder  ein  höherer  Hügel,  der  von  den  Feinden 
besetzt  werden  könnte,  darf  nicht  in  der  Nähe  sein.  Es  sind  dies  die 
zu  allen  Zeiten  gültigen  Regeln,  die  wir  z.  T.  auffallend  übereinstim- 
mend bei  Hygin  57  finden,  die  aber  auch  jedes  moderne  militärische 
Handbuch  bringt. 

Wenn  dagegen  Vegetius  IH  8  S.  82  als  beste  Lagerform  ein  Recht- 
eck bezeichnet,  dessen  Länge  um  Yg  größer  ist  als  seine  Breite,  so  sehen 
wir,  daß  er  das  Lager  des  Hygin,  nicht  etwa  das  alte  polybianische  im 
Auge  hat.  Als  andere  Formen  erklärt  er  aber,  je  nach  dem  Gelände,  für 
zulässig  (1  23  u.  HI  8)  Quadrat,  Dreieck,  Kreis  und  Halbkreis.  Die  aus- 
drückliche Erwähnung  dieser  Formen  ist  neu,  doch  setzt  auch  Hygin  21 
seinem  Verlangen,  das  Lager  solle  rechteckig  sein,  hinzu :  in  quantum 
fieri  potest.  Hygin  gibt  als  Mindestmaß  für  den  Graben  an  5  Fuß 
Breite,  3  Fuß  Tiefe,  für  den  Wall  8  Fuß  Breite,  6  Fuß  Höhe  außer 
der  Brustwehr  (49  u.  50).  Vegetius  hat  je  nach  der  militärischen  Lage 
verschiedene  Maße  (I  24):  1.  Mauer  aus  Rasenstücken  von  3  Fuß  Höhe 
(statt  ihrer  bei  loser  Erde  ein  Graben  von  5  Fuß  Breite  und  3  Fuß 
Tiefe  HI  8  S.  83),  2.  Graben  von  9  Fuß  Breite  und  7  Fuß  Tiefe,  3.  Graben 
von  12  Fuß  Breite  und  9  Fuß  Tiefe,  Wall  von  13  Fuß  Höhe  und  12  Fuß 
Breite.  III  8  S.  83/4  sagt  er  dagegen,  es  sei  militärische  Sitte,  ungerade 
Zahlen  zu  beobachten,  und  gibt  daher  für  den  Graben  Nr.  3  11  oder 
13  Fuß  Breite  an,  als  Ausnahme  17  Fuß.  Die  1.  Form  ist  nur  für  den 
vorübergehenden  Aufenthalt  einer  Nacht,  die  2.  und  3.  für  längere  Zeit 
und  dringendere  Gefahr  berechnet.  Ein  Rasenstück  soll  Yj  Fuß  hoch, 
1  breit  und  IY2  lang  sein.  Der  Wall  wird  durch  Pfähle  und  Baumäste 
zusammengehalten,  durch  Schanzpfähle  und  tribuli,  dreispitzige  Fußangeln, 
verstärkt.  Die  Arbeit  wird  beaufsichtigt  von  den  Centurionen  mit  dem 
Maßstab  (decempeda),  jede  Centurie  erhält  ih^  pedatura  zu  bearbeiten 
die  Soldaten  dürfen  dabei  das  Schwert  nicht  ablegen.  Beim  Ausbau 
des  Lagerinnern  bekommen  zuerst  die  signa  ihren  Platz,  dann  werden 
das  praetorium  und  die  Offizierszelte  aufgeschlagen,  dann  bekommen  je 
nach  ihrem  Rang  die  einzelnen  Truppenteile  ihren  Platz  angewiesen. 
In  einem  Zelte  (papilio)  lagert  (II  13  S.  47)  ein  contubernium  oder 
manipulus.^)  Es  ist  dies  der  kleinste  Truppenkörper  mit  einer  Normal- 
stärke von  10  Mann.  Es  sollen  dieselben  Leute  unter  einem  Zelte  zu- 
sammenwohnen, die  auch  im  Kampfe  zusammenstehen.^)    Zweifellos  ist 

1)  Hygin  hat  noch  die  manipuli  im  alten  Sinne  (Domaszewski  a.  a.  0.  S.  45), 
Ammian  anscheinend  nicht  mehr. 

2)  Contubernium  autem  manipulus  vocabatur  ab  eo,  quod  coniunctis  manibus 
pariter  dimicabant. 
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dies  bereits  das  Prinzip  Hygins^),  und  dieser  Grundsatz  hat  sich  bis 
in  das  byzantinische  Mittelalter  erhalten. 

Die  porta  praetoria  muß  nach  Hygin  56  immer  gegen  den  Feind 
gerichtet  sein,  nach  Vegetius  I  23  entweder  nach  Osten  oder  gegen 
den  Feind  oder  in  Richtung  des  Marsches,  Dort  sollen  die  Truppen- 
teile lagern,  welche  die  Spitze  bilden.^)  Aus  der  porta  decumana  werden 
die  Verbrecher  zur  Abstrafung  geführt.  Die  Nacht  ist  nach  der  Wasser- 
uhr in  4  vigiliae  geteilt,  die  tuba  bläst  zu  Beginn  und  das  comu  zum 
Schluß  der  Nachtwache.^)  In  der  Besetzung  der  Wachen  unterscheidet 
sich  Vegetius  von  Hygin.  Letzterer  läßt  jede  Nacht  von  jeder  Centurie 
16  Mann  auf  Posten  ziehen  (1),  also  für  jede  vigilia  4.  Nach  Vegetius 
besteht  aber  die  Wache  nur  aus  4  Mann,  einer  steht  Posten  und  3 
schlafen.  Wir  haben  hier  wohl  einen  Beweis  für  die  schlaffere  Hand- 
habung des  Wachtdienstes  in  dieser  späten  Zeit.*)  Auch  die  Reiter 
haben  außerhalb  des  Lagers  nächtliche  Wachen  zu  verrichten.  Damals 
wog  eben  schon  die  Reiterei  so  vor  (I  20  Anfang),  daß  auch  sie 
zum  Wachtdienst  hinzugezogen  werden  mußte,  was  in  früherer  Zeit 
nicht  der  Fall  war.  Auch  bei  Tage  muß  sie  Feldwachen  (agrariae) 
stellen. 

Wir  sehen  also,  daß  Vegetius  uns  kein  klares  Bild  eines  römischen 
Lagers  gibt.  Immerhin  scheint  er  die  Lagerform  Hygins^)  im  Auge 
gehabt  zu  haben,  und  manche  Bemerkungen  deuten  auf  eine  noch  spä- 
tere Zeit  hin. 

Der  Anonymus  IlaQi  (StQaTrjyLxfig. 

Aus  der  Zeit  des  Kaisers  Justinian  haben  wir  die  Schrift  eines 
Unbekannten,  noXitLxijg  XQaxxixbv  ^eqos  ^tol  tisqI  ötQatrjyiX'fig,  Prak- 
tischer Teil  der  Staatswissenschaft  oder  Kriegswissenschaft.®)  In  Kap.  26 
— 29  gibt  der  Verfasser^mannigl'ache  Angaben  über  das  Marschlager 
seiner  Zeit. 

Kap.  26  ist  betitelt  Usgl  ^iqvGÖQCOv.    In  ihnen  finden  wir  natürlich 


1)  Er  bringt  in  einem  Zelte  nur  8  Mann  unter  (1). 

2)  So  ist  wohl  zu  verstehen:  intra  quam  primae  centuriae,  hoc  est  cohortes, 
papiliones  tendunt  et  dracones  et  signa  constituunt. 

3)  Das  doppelte  Signal  ist  aufiallig  und  erscheint  unnötig. 

4)  Hier  spricht  Vegetius  wohl  von  seiner  Zeit;  gleich  darauf  sagt  er,  daß 
jetzt  ein  besonderer  militärischer  Grad,  der  circitor,  für  die  Revision  der  Wachen 
geschaffen  ist  (III  8  S.  85). 

6)  Lange,  Hygini  Gromatici  Liber  de  munitionibus  castrorum  (Göttingen 
1848)  S.  62/3,  nimmt  Hygin  unter  den  Quellen  des  Vegetius  an. 

6)  Ausgabe  mit  Übersetzung  (die  ich  zitiere)  und  Kommentar  von  Köchly- 
Röstow  Bd.  U  Abteil.  2,  Leipzig  1856. 
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die  mensores  und  metatores  der  früheren  Zeit  wieder,^)  Kap.  27  handelt 
von  der  Zeltordnung,  28  von  der  Lagerordnung  des  Fußvolks  und  der 
Reiterei.  Das  Prinzip  der  Lagerordnung  ist  schon  26,  4  ausgesprochen^): 
sie  soll  der  Kampfordnung  entsprechen.  Man  sieht  hier  wieder  einmal 
so  recht,  wie  sich  die  antiken  Traditionen  bis  in  die  byzantinische  Zeit 
vererbt  haben  ^),  noch  bei  Vegetius  war  Zelt-  und  Kampfgenossenschaft 
dasselbe.  Das  contubernium  heißt  bei  unserem  Schriftsteller  I'Atj;  eine 
solche  soll  in  einem  oder  höchstens  in  2  Zelten  untergebracht  sein. 
Es  soll  angestrebt  werden,  daß  die  Leute  durch  das  Zusammenleben  in 
das  engste  Verhältnis  zu  einander  kommen. 

Hygin  gibt  (1)  genaue  Maße  an  für  die  Lagerstätte  einer  Zelt- 
genossenschaft (10  Fuß  im  Quadrat),  für  den  Raum,  den  die  Waflfen 
und  die  Zugtiere  einnehmen  (2  Linien  von  5  und  9  Fuß  Breite).  Der 
Wortlaut*)  klingt,  als  ob  Waffen  und  Zugtiere  außerhalb  des  Mannschafts- 
zeltes untergebracht  worden  wären.  Dies  ist  für  erstere  undenkbar;  für 
die  Waffen  der  Zeltgenossenschaft  war  wohl  ein  besonderer  Raum,  ge- 
trennt von  ihrer  Lagerstätte,  aber  im  Zelte,  bestimmt.^)  Dieses  Ver- 
fahren erscheint  zweckmäßig  vom  Gesichtspunkte  der  Raumersparnis 
aus,  der  mit  äußerster  Strenge  die  ganze  Lagerordnung  Hygins  be- 
herrscht^); weniger  praktisch,  um  dem  Manne  ein  möglichst  schnelles 
Waffnen  zu  ermöglichen.  Wenn  man  sich  vorstellt,  daß  in  einem  Raum 
von  10  Fuß  Länge  und  15  Fuß  Breite,  in  dem  sich  außerdem  die  Lager- 
stätten und  die  sarcinae'^)  befinden,  sich  8  Mann  zugleich  waffnen  sollen, 
so  wundert  man  sich  sehr,  wie  wenig  Ellenbogenfreiheit  der  einzelne 
gebrauchte.  Bequemer  macht  es  unser  Byzantiner  seinen  Leuten  (27, 
3 — 5).  Die  Nahrungsmittel  sollen  in  der  Mitte  des  Zeltes  untergebracht 
sein,  die  Waffen  soll  jeder  Soldat  unmittelbar  bei  sich  haben,  in  einer 

1)  Humoristisch  und  für  die  damalige  Zeit  bezeichnend  ist  die  Forderung,  daß 
der  Mensor  vor  allem  das  Pferdefutter  kennen  und  für  die  Pferde  und  das  Heer 
Vorsorge  treffen  soll.  Ausgeschlossen  ist,  daß  die  Abmessung  nur  durch  Pfeil- 
Bchüsse,  nicht  durch  die  Schnur  bewerkstelligt  worden  ist.  Es  kann  sich  dabei 
nur  um  die  erste,  grobe  Feststellung  des  Lagerplatzes  gehandelt  haben.  Ausge- 
schlossen ist  ferner,  daß  die  Mensoren  sich  in  Feindesland  nicht  vom  Heere  ent- 
fernt haben  sollen  —  bestimmt  doch  der  Lagerplatz  oft  den  Marsch  eines  Heeres. 
Dann  wird  man  ihnen  aber  auch  nicht  die  Fahnen  der  einzelnen  Truppenteile 
anvertraut  haben  (26,  4),  sondern  es  wird  sich  nur  um  Signalflaggen  gehandelt 
haben. 

2)  Die  Leute  der  Mensoren  sollen  die  Flaggen  aufstecken  tiad^'  ovg  ccv  rönovg 
cwTci^caaiv  avTovg  ol  in]vaoQ8g  oiioLcog  rjj  rä^si  tf,g  cpccXccyyog. 

3)  S.  hierzu  die  Bemerkungen  Köchly-Rüstows  S.  322. 

4)  Papillom  dantur  pedes  X,  armis  pedes  V,  iumentis  pedes  IX. 

5)  Marquardt,  Römische  Staatsverwaltung  IP  S.  601. 

6)  S.  Domaszewski  a.  a.  0.  S.  43  unten.  7)  Ibidem. 
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Weise,  die  denkbar  schnellstes  Ergreifen  gestattet.  Die  Lanze  steckt 
ihm  zu  Füßen  im  Boden,  daran  ist  der  Schild  gelehnt,  dessen  hohle 
Seite  (also  der  Schildhalter)  ihm  zugekehrt  ist.  ^)  Die  übrigen  Waflfen 
liegen  ihm  zur  Linken,  so  geschichtet,  daß  er  sich  von  unten  an  be- 
kleiden kann.  Auch  dieses  Verfahren  hat  seine  Vorzüge:  aUerdings 
kann  man  sich  des  Eindrucks  nicht  erwehren,  daß  die  Änderung  nur 
getroffen  ist,  weil  die  alten  strengen  Anforderungen  sich  bei  den  Truppen 
damaliger  Zeit  einfach  nicht  mehr  durchführen  ließen,^) 

Das  Folgende  beweist,  daß  die  Lagerform  des  6.  Jahrhs.  im  wesent- 
lichen noch  die  Hygins  war.  Das  ganze  Lager  bildet  ein  Rechteck 
(29,  2),  der  Umwallung  zunächst  liegt  das  Fußvolk  (28,  1),  da  es  keinen 
Stalldienst  hat  und  sich  deshalb  zur  Verteidigung  besser  eignet,  in  die 
Mitte  des  Lagers  legt  man  dagegen  die  Reiterei  (28,  2),  damit  ihre 
Pferde  vor  dem  feindlichen  Bogenschießen  gesichert  sind.  Ein  Weg 
läuft  innerhalb  des  Walles  rings  um  die  Truppen,  zwei  Haupt wege  schnei- 
den sich  in  der  Mitte  und  enden  in  vier  Toren,  mehr  Tore  sind  wegen  der 
Sicherheit  der  Umwallung  und  wegen  der  feindlichen  Späher^)  ausdrück- 
lich verboten  (28,  3 — 4,  7).  Die  Zelte  sollen  recht  nahe  aneinanderge- 
rückt werden,  aber  die  durch  beide  Hauptstraßen  gebildeten  Abschnitte 
durch  Nebenwege  durchzogen  sein,  die  bis  zum  Intervallum  führen. 
Der  Schutz  der  Umwallung  soll  immer  denselben  Truppenteilen  anver- 
traut sein  (28,  6),  damit  sie  den  Wachtdienst  durch  ständige  Übung 
beherrschen  —  auch  ein  Grundsatz  Hygins.^) 

Kap.  29  handelt  über  die  Verschanzung  und  den  Sicherheitsdienst 
im  Lager.  Es  beginnt  mit  einer  Bestimmung,  die  für  die  schlaffere 
Kriegszucht  damaliger  Zeit  bezeichnend  ist:  erst  sollen  die  Soldaten 
die  Zelte  aufschlagen,  dann  essen  und  danach  erst  zur  Befestigungs- 
arbeit antreten.^)    Als  Maße  für  Wall  und  Gräben  gibt  der  Anonymus 


1)  Ebenso  Strateg.  des  Nikephoros  19,  7. 

2)  Ein  schlechtes  Licht  auf  das  Mannschaftsmaterial  wirft  27,  6,  wonach 
jedes  Zelt  wegen  der  Diebstähle  nachts  seinen  Wächter  haben  soll. 

3)  Auf  dieses  Moment  legen  sämtliche  byzantinischen  Taktiker  großen  Wert. 
Sie  haben  eben  durchweg  einen  Kleinkrieg  im  Auge,  der  mit  allen  Mitteln  der 
List  geführt  wird. 

4)  Die  merkwürdige  Vorschrift  28,  6,  wonach  das  Lager  mit  einem  Wall 
von  aufgepflanzten  Schilden  und  Lanzen  umgeben  werden  soll,  ist  wohl  ein  Mißver- 
ständnis von  Hygin  48  und  52,  der  hier  von  einer  Befestigung  armis  spricht.  Wir 
wissen,  daß  er  eine  Iteihe  Bewaffneter  meint  (o.  S.  93).  Allerdings  erzählt  Leo  Dia- 
konos  biet.  IX  1  (ed.  Hase  S.  142/8),  daß  zur  Zeit  des  Tzimiskes  (969—976)  die 
Römer  auf  dem  Walle  ihre  Schilde  und  Lanzen  aufzupflanzen  pflegten. 

6)  Noch  VegetiuB  III  8  (S.  83/84)  hält  an  dem  alten  Grundsatz  fest:  erst  Aus- 
bau der  Außenbefestigang,  dann  des  Lagerinneren. 
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3  Fuß  Höhe,  5  Fuß  Breite  und  Tiefe  an.  Sie  entsprechen  also  ungefähr 
dem  Mindestmaß  des  Vegetius,  bleiben  aber  hinter  dem  des  Hygin  zu- 
rück, abgesehen  davon,  daß  diese  beiden  sich  mit  einem  Graben  von 
3  Fuß  Tiefe  begnügen.^)  29,  2  kommen  dann  die  schon  erwähnten 
Bestimmungen,  daß  die  Zelte  nach  der  Aufstellung  in  der  Phalanx  ge- 
ordnet sein  sollen  und  daß  für  das  Lager  die  rechteckige  Form  vorzu- 
ziehen ist.  Die  Kreisform  wird  verworfen,  da  bei  ihr  nur  eine  geringe 
Truppenzahl  mit  dem  von  einer  Seite  angreifenden  Feinde  zugleich  ins 
Gefecht  kommt.  Es  ist  dies  insofern  richtig,  als  tatsächlich  bei  ihr 
keine  so  große  Menge  von  Geschossen  auf  einen  Punkt  vereinigt  wer- 
den kann.  Wir  sehen,  daß  in  bezug  auf  die  Lagerform  des  Anonymus 
gegenüber  Vegetius  zur  Regel  Hygins  zurückgekehrt  ist. 

Sehr  zweckmäßig  erscheint,  daß  an  jeder  Seite  der  Umwallung  ein 
Truppenteil  als  Reserve  bestimmt  sein  soll,  der  Hilfe  bringt,  wo  ein 
bedrohlicher  Angriff  erfolgt  (29,  3).  Die  Tore  sollen  nachts  auch  durch 
einen  Graben  geschlossen  werden  (4),  was  aber  doch  wohl  nur  bei  sehr 
gefährdeter  Lage  in  Kraft  tritt.  Hinter  jedem  von  ihnen  sollen  20  Sol- 
daten zur  Abwehr  eindringender  Feinde  aufgestellt  sein  (5).  Als  An- 
näherungshindernis werden  vor  dem  Graben  Fußangeln  gestreut  (6). 
Sie  gehören  zu  dem  ständigen  Gepäck  jeder  l'Xr},  der  ilccQxrjg  ist  für 
das  Einsammeln  verantwortlich  (7).  Die  xQißoloL  haben  von  Vegetius 
an  im  byzantinischen  Kriegswesen  eine  große  Rolle  gespielt,  sie  be- 
gegnen uns  immer  wieder.^)  Folgende  Vorrichtung  kommt  m.  W.  bei 
dem  Anonymus  zuerst  vor,  kehrt  aber  später  wieder:  in  einer  Entfer- 
nung von  20  Ellen  vor  der  Linie  der  Fußangeln  sollen  an  Pflöcken 
Leinen  mit  anhängenden  Klingeln  gespannt  werden,  um  bei  Nacht  die 
Annäherung  des  Feindes  anzuzeigen  (6).  Köchly-Rüstow  tun  (S.  323) 
diese  und  andere  Einrichtungen  zur  Sicherung  des  Lagers  mit  dem  Aus- 
druck „lächerliche  Künsteleien"  ab,  und  der  erste  Eindruck  entspricht 
sicherlich  diesem  harten  Urteil.  Aber  man  denke  sich  ein  mit  hohem 
Gras  und  Buschwerk  bestandenes  Gelände;  könnten  da  nicht  in  der  Tat 
IQingelschnüre,  geschickt  an  geeigneten  Stellen  augebracht,  bei  Nacht 
ein  Anschleichen  sehr  erschweren?  Nicht  gerechtfertigt  ist  aber  sicher- 
lich der  Spott  gegenüber  dem  Folgenden  (8):  zur  Verstärkung  der  Be- 
festigung sollen  einige  kleinere  Detachements  sich  außerhalb  des  Walles 
verschanzen,  also  als  Vorwerke  dienen,  damit  ein  gegen  den  Wall  vor- 

1)  Vgl.  0.  S.  97. 

2)  Sie  haben  vier  Spitzen,  auf  dreien  ruhen  sie  und  die  4.  steht  als  Stachel  in 
die  Höhe.  Veget.  III  8  (S.  83),  III  24  (S.  116);  Prokop  B.  G.  HI  24, 15—18;  Mauri- 
kios  XII  8,6  S.  305;  18  S.  335;  22  S.  349,  358;  24  S.  363;  Leon  V  5,  VI  27.  XI  26; 
De  re  militari  (Väri)  S.  9,  19,  21. 
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dringender  Feind  unter  dreiseitig  umfassendes  Feuer  genommen  werden 
kann.  Dies  ist  eine  sehr  zweckmäßige  Maßregel,  die  auch  sonst  nach- 
zuweisen ist.^) 

Nun  das  Fazit:  Vegetius  hat  uns  gelehrt,  daß  das  weströmische 
Heer  des  5.  Jahrhs.  nur  noch  aus  Barbaren  bestand,  die  sich  nicht 
mehr  dazu  herabließen,  Spaten  und  Hacke  zur  Hand  zu  nehmen;  unser 
Anonymus  liefert  den  Beweis,  daß  sich  dagegen  in  der  byzantinischen 
Armee  die  Traditionen  römischer  Lagerbefestigung  erhalten  haben.  Das 
Marschlager  des  6.  Jahrhs.  ist  mindestens  in  seinen  Grundzügen  das- 
jenige Hygins,  nur  der  auf  äußerster  Selbstbeschränkung  beruhende 
Geist  alter  Lagerdisziplin  ist  von  den  Soldtruppeu  der  Zeit  Justinians 
gewichen. 

Prokop. 

Jetzt  erhebt  sich  sofort  eine  andere  Frage.  War  das  Aufschlagen 
eines  befestigten  Marschlagers  damals  noch  die  Regel,  sodaß  ein  Unter- 
lassen dieser  Vorsicht  durch  besondere  militärische  Gründe  gerecht- 
fertigt sein  mußte?  Auch  ohne  QueUenbeweis  könnten  wir  dies  ver- 
neinen. Nur  ein  Heer,  dessen  Kern  aus  Infanterie  besteht,  kann  das 
Lager  zur  Grundlage  seiner  Kriegsführung  machen.  Ihm  verdankt  es 
die  Unabhängigkeit  seiner  Operationen;  ob  es  sich  in  der  Verteidigung 
halten,  ob  es  zum  Angriff  vorgehen  wird,  steht  in  seinem  Belieben, 
80  lange  es  diese  Festung  als  Rückhalt  hat.  Ganz  anders  steht  es 
mit  einem  Heere,  dessen  Hauptwaffe  die  Kavallerie  ist.  Der  Reiter 
hat  mit  der  Wartung  seines  Pferdes  soviel  zu  tun,  daß  er  gar  nicht 
zur  Schanzarbeit  hinzugezogen  werden  kann.  Andererseits  kommt  für 
ein  Reiterheer  die  Defensive  gar  nicht  in  Betracht.  Seine  Kraft  be- 
ruht auf  der  Schnelligkeit  seiner  Bewegungen,  auf  überraschendem 
Angriff,  auf  schnellem  Rückzug,  bevor  der  Feind  zu  einem  Schlage 
ausholen  kann.  Dabei  kann  ein  befestigtes  Lager  nichts  nützen, 
höchstens  hindern.  Seine  Anlage  muß  durch  besondere  Gründe  gerecht- 
fertigt sein:  es  kann  gegenüber  einem  Gegner,  der  auch  an  Kavallerie 
stark  ist,  zum  Schutz  des  Gepäckes  notwendig  werden;  es  kann  den 
Stützpunkt  bilden  für  Einfälle  in  feindliches  Gebiet  —  wobei  es  natür- 
lich nicht  mehr  den  Charakter  des  Marsch-,  sondern  des  Standlagers 
trägt.  Nun  bestand  das  byzantinische  Heer  seit  dem  5.  Jahrh.  vor- 
wiegend aus  Reiterei.  Man  hat  vielfach  allein  in  dieser  Tatsache  eine 
Entartung  römischen  Kriegswesens  sehen  wollen  —  gewiß  mit  Unrecht. 
Neue  Zeiten  und  neue  Feinde  bedingen  ganz  neue  Formen  der  Kriegs- 
kunst.   Ebenso  ist  es  kein  Zeichen  von  Entartung,  sondern  selbstver- 

1)  Marquardt,  ROm.  StsatsTerw.  IP  S.  410  Anm. 
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ständlich,  daß  die  byzantinischen  Reiterheere  nicht  mehr  auf  dem  Boden 
altrömischer  Lagertaktik  stehen.  Anerkennenswert  ist,  daß  Byzanz  trotz- 
dem bis  in  die  späte  Zeit  die  Kunst  des  Lagerschiagens  als  wertvolles 
Erbe  bewahrt,  gepflegt  und  im  Bedarfsfalle  angewandt  hat. 

Für  das  6.  Jahrh.  gibt  uns  die  Kriegsgeschichte  Prokops  ^)  eine 
zuverlässige  Kontrolle,  wie  dies  praktisch  in  die  Erscheinung  getreten 
ist.  In  der  ganzen  Geschichte  des  Perserkrieges  finde  ich  zunächst 
keine  Stelle,  in  der  ein  befestigtes  Lager  ausdrücklich  erwähnt  würde. 
Es  ist  allerdings  anzunehmen,  daß  das  Lager  Belisars  vor  Nisibis  (II 
18, 2)  und  vor  Sisauranon  (II  19,4)  befestigt  war;  ferner  dasjenige  Valerians 
bei  Theodosiupolis  und  das  des  Martinos  bei  Kitharizon  (II  24,  12 — 13)^), 
endlich  das  des  Dagisthaios  vor  Petra  (II  29,  11).  Das  Wort  %aQKX(0(ia 
finde  ich  an  keiner  dieser  Stellen,  nirgends  auch  eine  Spur,  daß  ein 
befestigtes  Lager  eine  strategische  Rolle  gespielt  hätte.  Es  handelt  sich 
hier  eben  nicht  um  die  systematisch  fortschreitende  Eroberung  feind- 
lichen Gebietes,  sondern  meist  um  einen  Guerillakrieg.  In  ihm  fand 
die  Reiterei  hinreichende  Stützpunkte  an  den  vorhandenen  Städten  und 
Kastellen;  neue  zu  schaö'en  war  kein  Bedürfnis.^) 

Mehrfach  wird  dagegen  das  befestigte  Lager  im  Vandalenkriege 
erwähnt.  Gleich  bei  der  Landung  (I  15,  32 — 33)  wird  ein  mit  Graben, 
Wall  und  Palisadenzaun  befestigtes  Lager  aufgeschlagen.  Prokop  erwähnt 
es  als  eine  anerkennenswerte  Leistung,  bei  der  die  Furcht  vor  feind- 
lichem Angriff  und  die  Ermahnungen  des  Feldherrn  das  Ihrige  taten, 
daß  es  an  demselben  Tage  vollendet  wurde.  Wir  kennen  leider  die 
Tageszeit  des  Arbeitsbeginnes  nicht,  immerhin  mag  aber  die  Leistung 
den  Vergleich  mit  früheren  Zeiten  aushalten  können.  Denn  das  Fuß- 
volk war  lOOpO  Mann  stark  (111,  2),  und  selbst  wenn  unter  den  dort 
angegebenen  5000  Reitern  auch  die  Garde  Belisars  mit  inbegriffen  sein 
sollte,  so  hätte  sich  doch  das  Verhältnis  beider  Truppengattungen  gegen 
frühere  Zeiten*)  sehr  zu  Ungunsten  der  Infanterie  verschoben.    Da  nun 


1)  ed.  J.  Haury,  Leipzig  1905. 

2)  Der  Ausdruck  «7j|aft£vos  to  otgatonsSov  ist  nicht  beweisend. 

3)  II  21,  3  schlägt  Belisar  ein  Zelt  auf,  tjv  St]  naTtvXsStva  -nccXslv  vsvoiiiticcaiv. 
Der  Soldatenwitz  hatte  einst  das  Lagerzelt  papilio  genannt  wegen  seiner  Ähnlich- 
keit mit  einem  Schmetterling,  der  die  Flügel  hängen  läßt;  es  war  ein  viereckiges 
Häuschen  mit  Giebeldach.  Das  spätere  byzantinische  Zelt  war  dagegen  nach  tür- 
kischem Vorbild  rund  (Aussaresses,  L'armee  byzantine  ä  la  fin  du  VI*^  siecle  S.  58 
Anm.).  Lateinisch  wurde  in  der  Armee  des  6.  Jahrhs.  noch  verstanden  (noch  bei 
Maurikios  sind  die  Kommandos  lateinisch,  erst  bei  Leon  griechisch),  so  können 
wir  aus  dem  Ausdruck  papilio  wohl  auf  die  ältere  Form  schließen. 

4)  Das  Lager  Hygins  ist  für  etwa  32340  Mann  Fußvolk  und  9450  Reiter  be- 
stimmt (Marquardt,  Rom.  Staats verw.  IP  S.  604/5). 
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bei  der  afrikanisclieii  ExpeditioD  der  Troß  sicher  gewaltig  war,  so 
hatte  das  Fußvolk  also  einen  unverhältnismäßig  großen  Kaum  zu  be- 
festigen. Endlich  ist  in  Betracht  zu  ziehen,  daß  die  saure  Arbeit  des 
Ausladens  zugleich  zu  bewältigen  war  und  daß  der  trockene  Boden  (I 
15,  34)  für  die  Bearbeitung  kaum  günstig  gewesen  sein  kann.  —  Solch 
ein  befestigtes  Lager  wurde  auf  dem  Marsche  nach  Karthago  an  jedem 
Abend  aufgeschlagen  (I  17,  7),  falls  sich  nicht  eine  sichere  Unterkunft 
in  einer  Stadt  bot.^)  Denn  wäre  dem  au  Reiterei  auch  starken,  mit 
dem  Gelände  vertrauten  Feinde  ein  Anschlag  auf  den  Train  geglückt, 
dann  wäre  so  weit  von  der  Heimat  der  ganze  Erfolg  der  Expedition 
in  Frage  gestellt  gewesen.  Ganz  deutlich  ergibt  sich  dieser  Zweck  des 
verschanzten  Lagers  aus  Kap.  19.  Da  läßt  Belisar  wieder  ein  Lager 
mit  Palisadenzaun  ^)  aufschlagen,  legt  aber  nur  das  Fußvolk  (und  natür- 
lich den  Troß)  hinein  und  bricht  mit  der  Reiterei  zu  Aufklärmig  und 
Kampf  auf  (§  1,  11,  12).  In  seiner  Rede  hebt  er  ausdrücklich  hervor 
(§  ^7  9)>  welchen  Vorteil  ihnen  das  verschanzte  Lager  als  Stützpunkt^) 
ihrer  Operationen  biete;  die  Reiterei  könne  ruhig  abrücken,  da  sie  sich 
nicht  mit  überflüssigem  Gepäck  zu  beschweren  brauche  und  bei  der  Rück- 
kehr allen  Kriegsbedarf  sicher  und  bereit  vorfinde.  Wenn  der  Feldherr 
dies  erwähnenswert  findet,  so  wird  es  sich  doch  wohl  um  etwas  Außer- 
gewöhnliches gehandelt  haben.  —  Im  Bellum  Vandalicum  ist  außerdem 
noch  zu  erwähnen  II  11,  15,  wo  Salomon  ein  xaQccxcona  errichtet.  Ger- 
manos  muß  11  17,25  0".  das  befestigte  Lager  des  Empörers  Stotzas 
stürmen ;  19,  8  zieht  sich  Gontharis  geschlagen  in  sein  laQu^a^ia  zu- 
rück, wo  er  von  den  Mauren  bedrängt  wird,  und  als  Salomon  ihm  (9) 
zu  Hilfe  eilt,  schlägt  er  ebenfalls  ein  solches  auf.  Der  Grund  liegt 
jedesmal  in  dem  Gelände;  das  rauhe  aurasische  Bergland  ist  Überfällen 
günstig. 

Noch  geringer  ist  die  Ausbeute  an  Stellen  im  Gotenkriege.  II  4,  1 1 
schlagen  die  Hunnen  ein  xaQdxGnia  auf,  doch  handelt  es  sich  dabei 
vielleicht  nicht  um  ein  befestigtes  Lager  in  unserm  Sinne,  sondern  sie 
wandeln  den  Tempel  des  Apostel  Paulus  in  eine  Festung  um.  II  13,  2 
befiehlt  Belisar  den   Belagerungstruppen  von  Tuder  und  Clusium   be- 


1)  Interessant  ist  I  21,10,  wo  die  Einquartierung  in  Karthago  in  gänzlich 
modemer  Weise  vor  sich  geht.  Die  Stadtschreiber  (/pa/i^arft?)  schreiben  die  Quar- 
tierzettel {ßißlliia)  und  weisen  jedem  Soldaten  seine  Unterkunft  an. 

2)  ^t'p'^xcofia.  Dieses  Wort  bedeutet  sowohl  Palisadenzaun  als  auch  befestigtes 
Lager  (letzteres  z.  B.  B.  V.  II  11,16).  Eigenartig  ist  II  2,8,  wo  die  Vandalen  liegen 
in  einem  ;{apax(0fiari,  xaiiiiQ  ö^vgoy^ia  oidhv  ^j;ovti.  Man  muß  also  bei  der  Deu- 
tung des  Wortes  Vorsicht  walten  lassen. 

8)  i9$v  iiii&s  fhv  n6Xaiiov  diatpigdv  dti^aet.. 
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festigte  Lager  aufzuschlagen,  ebenso  II  16,  ISißF.  dem  Aratios,  um  die 
Besatzung  von  Auximum  in  Atem  zu  halten.^)  Auch  als  Belisar  später 
diese  Stadt  belagert,  scheint  nach  II  24,  5  sein  Lager  befestigt  gewesen 
zu  sein.  Dagegen  lagert  III  28,  11  ff.  eine  Abteilung  Reiter  gegen  seinen 
Befehl  nicht  einmal  in  geschlossener  Ordnung,  sondern  liegt  zerstreut  in 
ihren  Zelten,  eine  Disziplinlosigkeit,  die  ihr  eine  derbe  Schlappe  zuzieht. 

Dies  sind  die  spärlichen  Belegstellen  für  befestigte  Lager,  die  ich 
im  Gotenkriege  gefunden  habe.  Es  mag  sein,  daß  ich  die  eine  oder 
andere  übersehen  habe  —  an  dem  allgemeinen  Ergebnis  würde  das  gar 
nichts  ändern.^) 

Allerdings  finden  sich  auch  bei  Prokop  Fülle,  wo  die  Soldaten  tüchtig 
gegraben  haben.  B.  P.  I  13,  13  vor  der  Schlacht  bei  Daras  hat  Belisar 
einen  mächtigen  Graben  anlegen  lassen;  B.  G.  II  1,  2  u.  II  12,  6 — 7 
hat  das  isaurische^)  Fußvolk  gegraben  und  geschanzt;  III  24,  6  bessert 
Belisar  in  25  Tagen  die  zerstörten  Teile  der  römischen  Stadtmauer 
(nach  III  22,  7  etwa  Yg)  wieder  aus,  indem  das  ganze  Heer  mit  Bereit- 
willigkeit daran  arbeitet.  In  diesem  letzten  Falle  hat  aus  innerem  An- 
triebe also  sogar  die  Reiterei  mitgeholfen;  da  aber  sonst  derartige 
Arbeiten  nur  auf  den  Schultern  des  Fußsoldaten  liegen  und  die  In- 
fanterie im  byzantinischen  Heere  sehr  zurücktritt,  so  können  sie  nur 
selten  erwähnt  sein,  und  daraus  ergibt  sich  von  selbst  eine  Schlußfolge- 
rung auf  die  Anlage  von  Lagerbefestigungen. 

Eine  uralte  barbarische  Sitte  hat  Byzanz  von  seinen  Gegnern  über- 
nommen: die  Wagenburg.  Sie  bildet  in  der  Schlacht  und  auf  dem  Marsche 
einen  Ersatz  für  das  verschanzte  Lager,  und  in  dieser  Anwendung  findet 
sie  sich  bei  den  verschiedensten  Völkern  in  der  ganzen  Kriegsgeschichte 
von  den  ältesten  Zeiten  bis  zum  30  jährigen  Kriege.*)     Rom   hatte  sie 

1)  Hier  ist  das  Wort  ;i;aßaxa)fia  nicht  genannt,  doch  kann  es  sich  dem  Sinne 
nach  nur  um  ein  solches  handeln. 

2)  Bei  der  Durchsicht  des  Fortsetzers  Prokops,  des  Agathias  (ed.  Dindorf, 
Historici  Graeci  minores,  Vol.  11),  habe  ich  nur  eine  hierhin  gehörige  Stelle  ge- 
funden :  V  1  S.  348  lagert  Theodoros  x^^gccxanicc  rö»  exQUTm  itsgißaXo^svog.  Ein  %apa- 
Kcofia  ist  auch  erwähnt  I  11  S.  158,  aber  es  handelt  sich  um  einen  Belagerungs- 
damm, mit  dem  Cumae  eingeschlossen  wird.  Solch  eine  regelrechte  Belagerung 
ist  bei  Prokop  eine  große  Seltenheit,  die  damaligen  Reiterheere  kannten  meist 
nur  Handstreich  oder  Aushungerung. 

3)  Daß  die  Isaurer  auch  B.  G.  II  27,  5  als  besonders  geschickt  zu  Handwerker- 
arbeiten erscheinen,  ist  jedem  auffällig,  der  diese  wilden  Gesellen  aus  der  Lite- 
ratur früherer  Jahrhunderte  kennt.  Allerdings  waren  es  nach  B.  P.  I  18,  38 — 40 
meist  gar  keine  Isaurer,  sondern  frisch  vom  Pfluge  weggeholte  lykaonische  Bauern. 
So  erklärt  sich  also  ihre  Verwendung. 

4)  Wo  z.  B.  Markgraf  Georg  Friedrich  v.  Baden-Durlach  in  der  Schlacht  bei 
Wimpfen  (6.  Mai  1622)  sein  Fußvolk  mit  einer  Wagenburg  umgab. 
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einst  nicht  mehr  nötig  gehabt;  als  aber  Byzanz  die  alte  Lager- 
taktik verließ,  mußte  die  Wagenburg  hier  und  da  praktisch  erscheinen. 
B.  V.  II  17,  4  läßt  Qermanos  die  Wagen  als  Rückendeckung  des  Fuß- 
volks in  einer  Reihe  auflfahren.  B.  G.  II  5,  3  will  Joannes  im  Falle 
eines  feindlichen  Angriffs  seine  Wagen  zu  einem  Kreise  zusammen- 
fahren lassen  und  sich  so  wie  in  einem  befestigten  Lager^)  verteidigen. 
II  7,  2  wird  dann  ausdrücklich  erzählt,  daß  seine  Leute  ruhten  rafg 
aualatff  q>Qai,K{iEVOi  tö  ötgatÖTCedov. 

Ich  glaube  im  vorigen  bewiesen  zu  haben,  daß  es  mit  dem  Auf- 
schlagen befestigter  Lager  im  6.  Jahrh.  umgekehrt  stand  wie  im  4. : 
damals  war  es  die  Regel,  die  Ausnahme  mußte  taktisch  gerechtfertigt 
sein  —  jetzt  ist  es  eine  Ausnahme,  zu  der  besondere  Gründe  vorliegen 
müssen.  ^) 

Das  spg.  Strategikon  des  Maurikios') 
sollte  nach  früherer  Ansicht  aus  dem  letzten  Jahrzehnt  des  6,  Jahrhs. 
stammen,  noch  Aussaresses  glaubte  es  geradezu  als  einzige  Grundlage 
für  eine  Darstellung  des  damaligen  Kriegswesens  verwenden  zu  können. 
Dem  gegenüber  hat  R.  Väri^)  überzeugend  dargetan,  daß  die  Floren- 
tiner Fassung  des  Buches,  auf  der  die  Scheffersche  Ausgabe  beruht, 
ein  beträchtliches  Stück  später  anzusetzen  ist,  und  daß  wir  nur  von  der 
Taktik  des  Urbikios  reden  dürfen.^)  Wenn  wir  daher  im  folgenden 
zusammenstellen,  was  uns  urbikios  über  das  Lager  sagt,  so  müssen 
wir  auf  eine  genaue  Zeitbestimmung  dieser  Abschnitte  verzichten.^) 
Immerhin  haben  wir  in  ihnen  ein  Dokument,  das  im  Rahmen  unserer 
Darstellung  ein  Mittelglied  zwischen  dem  Anonymus  und  Leon  bildet. 
Femer  dürfen  wir  hoffen,  daß  sie  uns  nicht  nur  theoretische  Forderungen, 
sondern  ein   wirkliches   Bild  vorliegender  Verhältnisse  darbieten;   gibt 


1)  xvkXov  zi  Ttva  xai  %aQuy,m\iMTOs  ßxfifia  Tocg  cciui^ag  noiriaäiisvoi.  iv&'svSs  rovg 
iniovtag  &}ivvaad'aL. 

2)  Die  verschiedene  Anzahl  der  Belegstellen  bei  Ammian  und  Prokop  redet 
allein  eine  deutliche  Sprache;  man  muß  bedenken,  daß  die  Kriegsgeschichten  des 
ersteren  kaum  halb  so  umfangreich  sind  wie  die  Prokops. 

3)  Einzige  Ausgabe  von  Scheffer,  Arriani  tactica  et  Mauricii  ars  militaris, 
Upsala  1664  (mit  latein.  Übersetzung  und  Kommentar).  Als  Kommentar  dazu  kann 
gelten  Aussaresses,  L'arm^e  byzantine  a  la  fin  du  VI"  siecle  d'apres  le  Strategicon 
de  l'empereur  Maurice,  Bordeaux  et  Paris  1909. 

4)  Zur  Überlieferung  mittelgriechischer  Taktiker,  ß.  Z.  16  (1906)  S.  47  tf. 
Außerdem  seine  Besprechung  von  Aussaresses  B.  Z.  19  (1910)  S.  661  ff. 

6)  Der  Name  Maurikios  kommt  nur  der  noch  viel  späteren  ambrosianischen 
Rezension  zu. 

6)  Besonders,  da  das  ganze  Buch  eine  Kompilation  ist,  deren  einzelne  Teile 
noch  auf  Alter  and  Herkunft  untersucht  werden  müssen 
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doch  auch  Väri  zu,  daß  der  Verfasser  ein  praktischer  Soldat  und  sein 
Werk  ein  praktisches  Handbuch  ist.^) 

Zweimal  (V  4  S.  125,  VIII  1  S.  179)  steUt  Urbikios  die  Regel  auf, 
das  Lager  soUe  in  jedem  Falle,  auch  bei  vorübergehendem  Aufenthalt, 
auch  in  Freundesland,  befestigt  werden.  Aber  XII  22  S.  349  sagt  er, 
worin  die  Befestigung  meist  besteht:  die  Wagen  sollen  um  das  Lager 
herum  aufgestellt  werden.  Also  wieder  die  Wagenburg!  Nur  bei  ge- 
fährdeter Lage  und  wenn  die  Ortlichkeit  es  erlaubt,  soll  ein  Wall  angelegt 
werden.^)  Auch  die  Verwendung  des  Lagers  erscheint  ganz  wie  bei 
Prokop.  Es  ist  vor  allem  für  Train  und  Fußvolk  da;  die  Reiterei  soll 
nur,  wenn  ein  feindlicher  Angriff  droht,  in  ihm  lagern,  sonst  bleibt  sie 
außerhalb  (XII  22  S.  355).  Gegebenenfalls  soll  in  dem  Lager  Raum 
für  sie  freigelassen  werden;  dann  hat  sie  sich  in  der  Nähe  zu  halten, 
um  jeden  Augenblick  ihren  Zufluchtsort'  aufsuchen  zu  können.  Die 
Sicherheit  des  Lagers  liegt  dem  Verfasser  sehr  am  Herzen.  Er  schil- 
dert (V  1  S.  121),  welchen  niederschlagenden  Eindruck  es  auf  die  Truppen 
macht,  wenn  sie  ihre  Diener  und  Angehörigen  nicht  in  Sicherheit  wissen. 
Der  Soldat  führt  also  seine  Familie  mit  sich;  die  byzantinischen  Heer- 
lager damaliger  Zeit  müssen  einen  sehr  großen  Raum  eingenommen  und 
ein  ähnliches  Bild  geboten  haben  wie  die  wandernden  Germanenstämme 
früherer  Jahrhunderte.  Später  ist  man  zu  strengeren  Grundsätzen  zu- 
rückgekehrt. ^) 

Wenn  das  Heer  zum  Kampfe  ausrückt,  so  übernimmt  das  Lager- 
kommando 6  endvG)  tov  rovkdov,  der  Trainkoramandeur  (V  3  S.  124). 
Eine  wichtige  Aufgabe  für  ihn  ist  es,  die  Verbindung  mit  der  Ge- 
fechtsarmee aufrecht  zu  erhalten.  Dazu  dient  eine  Kette  von  Zwischen- 
posten.*) Die  Verteidigung  des  Lagers  ist  in  der  Regel  Aufgabe  des 
Fußvolks;  sollte  dies  ausnahmsweise  ausgerückt  sein,  so  fällt  sie  den 
leichtbewaffneten  Knechten  zu,  die  dabei  möglichst  von  einem  ßdvSov 
regulärer  Soldaten  zu  unterstützen  sind  (VII  9  S.  154).  In  den  allge- 
meinen Bestimmungen  des  Urbikios  über  Ort  und  Anlage^)  des  Lagers 

1)  Vgl.  zum  Folgenden  Aussaresses  a  a.  0.  S.  26  (devanciers ,  mesureurs), 
'S.  58  (campement),  S.  96,  «7  (camp).  Seine  Ausführungen  leiden  überall  unter  dem 
Mangel,  daß  er  nur  den  Inhalt  unserer  Schrift  wiedergibt,  ohne  einen  Blick  in  die 
Vergangenheit  oder  Zukunft  zu  werfen. 

2)  S.  357/8  wird  dann  noch  einmal  gesagt,  daß  allerdings  eine  Befestigung 
mit  Wall  oder  Palisadenzaun,  mit  Graben  und  Fußangeln  das  Ideal  darstellt,  daß 
aber  bei  kürzerem  Aufenthalt  eine  Wagenburg  (xagayd?)  dieselbe  Sicherheit  bietet. 

3)  S.  u.  S.  114. 

4)  Diese  Maßregel  ist  ein  Bestandteil  der  militärischen  Praxis  geblieben  und 
wird  erst  in  allemeuster  Zeit  durch  das  Feldtelephon  ersetzt. 

5)  Das  Aufsuchen  des  Lagerplatzes  (und  der  besten  Straßen)  ist  bei  Urbikios 
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erkennen  wir  z.  T.  altes  Gut  wieder.  Nach  IX  3  (S.  218/9)  soll  mög- 
lichst ein  freies  und  ebenes,  aber  hochgelegenes  und  somit  von  Natur  be- 
festigtes Gelände  ausgesucht  werden.  Bei  der  Arbeit  soll  peinliche 
Ordnung  beobachtet  werden;  wenn  ein  feindlicher  Angriff  droht  und  Fuß- 
volk vorhanden  ist,  sollen  erst  die  Wagen  aufgefahren  werden,  damit 
eine  vorläufige  Befestigung  hergestellt  ist.  Dann  wird  Wall  und  Graben 
hergestellt,  während  ein  Teil  der  Truppen  —  natürlich  die  Reiterei  — 
kampfbereit  Wache  hält.  Nach  Vollendung  dieser  Arbeit  rückt  der 
übrige  Teil  des  Trains^)  ein.  Das  erscheint  uns  auf  den  ersten  Blick 
auffällig.  Warum  beziehen  diese  Menschen  und  Tiere  nicht  zugleich  mit 
dem  schweren  Gepäck,  den  Wagen,  das  Lager?  Die  Mehrzahl  der 
Troßknechte  muß  sich  wohl  sofort  an  der  Schanzarbeit  beteiligen,  wäh- 
rend bei  den  Tieren  nur  die  notwendigsten  Pferdehalter  zurückbleiben. 
Zu  allerletzt  dürfen  die  Posten  stehenden  Truppenteile  einrücken  und  ihre 
Zelte  aufschlagen.  Weniger  peinlich  wird  verfahren,  wenn  kein  Feind 
in  der  Nähe  ist.  Dann  stellt  ein  Trappenteil  die  Befestigung^)  her^ 
während  die  Mehrzahl  sofort  ihre  Zelte  aufschlägt.  Wenn  möglich, 
sollen  geräumige  Lager  bezogen  werden  (XII  20  S.  343/4)  —  also  keine 
ängstliche  Raumersparnis.  Es  ist  zu  vermeiden,  daß  es  von  einer  nahen 
Anhöhe  überragt  wird.^) 

Nur  vom  Lagerschlagen  handelt  das  ganze  Kapitel  XII  22  S.  349  ff. 
Der  Graben  soll  5  oder  6  Fuß  breit,  7  oder  8  tief  sein  —  also  die- 
selbe Breite,  aber  eine  noch  größere  Tiefe  als  bei  dem  Anonymus.^) 
Außerhalb  soll  das  Gelände  gesichert  sein  durch  Fußangeln  und  Wolfs- 
gruben.^) Das  Lager  soll  vier  regelrechte  Tore  haben,  die  durch  zwei 
sich  kreuzweise  schneidende  Wege  miteinander  verbunden  sind,  außerdem 
aber  mehrere  kleine  Wallpforten  (TcaQaTtÖQtia).  Eine  wichtige  Neuerung! 
Antiker  Grundsatz  war:  die  Tore  bilden  den  schwächsten  Punkt  der 
Befestigung,  daher  möglichst  wenige.   Noch  der  Anonymus  des  6.  Jahrhs. 


Sache  der  ävzLtiivacoQfg  (antecessores)  oder  «QondtmQsg  (im  Text  steht  Ttgenärcogss 
II  11  S.  67),  die  Feldmeeserarbeit  Sache  der  fiivacogsg  (I  3  S.  29,  I  9  S.  41,  II  11 
S.  66/7,  VII  17  S.  170/1,  IX  3  S.  218).  Bei  jedem  räy^a  oder  ßäväov  befinden  sich 
je  zwei  Antecessoren  und  Mensoren.  Nach  Leon  IV  22 — 23  war  zur  Zeit  des  Verf. 
diese  Trennung  der  militärischen  und  technischen  Funktionen  beseitigt,  und  die 
späteren  Taktiker  erwähnen  sie  gar  nicht  mehr.  Man  fand  sie  wohl  unpraktisch, 
da  sie  Anlaß  zu  Reibungen  bot. 

1)  T)  &noGKevj]  —  sarcinaria  iumenta. 

2)  rb  axfiCM  —  forma  castrorum.    Der  Verfasser  läßt  es  eben  zweifelhaft,  ob 
das  Äußere  des  Lagers  durch  Wall  oder  Wagen  hergestellt  wird. 

8)  =  Hygin  67  =  Vegetius  I  22.    Dasselbe  steht  XII  22  S.  3ö4.     Dubletten 
finden  sich  in  einem  so  zusammengeflickten  Werke  naturgemäß  häufig. 
4)  0.  S.  101.  6)  (pöaaae  hi*qccs  i%ovGas  a-A6Xonai. 
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hatte  daher  ausdrücklich  verboten,  mehr  Tore  anzulegen.^)  Hier  ist 
dieser  Grundsatz  verlassen,  um  auf  Kosten  der  Sicherheit  den  Ausfall 
zu  erleichtern.  Es  liegt  im  Charakter  der  Reiterheere,  daß  bei  ihnen 
die  Defensive  zurücktritt.  Wir  werden  später  sehen,  daß  in  dieser  Neu- 
erung der  Keim  zu  einem  völlig  neuen  Lagerschema  ruht.  —  Neu  ist 
auch,  daß  bei  jedem  Tor  ein  aQxav  sein  Zelt  haben  und  die  Überwachung 
beaufsichtigen  soll.  Was  nun  aber  folgt,  ist  nicht  ganz  klar  (S.  350) 
iöcjtSQC}  ÖB  naQ'  avtccg  tag  cc^d^ag  tag  t&v  viIjlX&v  (sie!)  rivxag  ä%Xäg'^^ 
TCccQaxsifisvag,  naX  iistä  ravtag  svxklqov  didörrjiia  mg  tcoö&v  xgia'noölcov 
t)  tsTQccxoöicov,  aul  TOTE  tag  Xomäg  tayfjvai  tavtag.^)  Daß  unmittelbar 
hinter  dem  Wall  die  Wagen  und  die  Zelte  der  Leichtbewaffneten  stan- 
den, ist  ausgeschlossen,  der  Verfasser  hat  sicher  das  Intervallum  zu  er- 
wähnen vergessen,  da  der  Wall  meist  wegfiel.  Der  dann  angegebene 
Zwischenraum  von  300 — 400  Fuß  ist  natürlich  viel  zu  groß.  Scheffer 
übersetzt  auch  30 — 40.    Diese  Breite  mag  das  Richtige  treffen. 

Ich  denke  mir  die  Sache  so:  das  Lager  war  entweder  mit  einer 
Wagenburg  umgeben.  An  diese  schlössen  sich  innerhalb  dann  sofort 
die  Zelte  der  Leichtbewaffneten,  sodaß  diese  bei  jedem  Alarm  sofort 
aufspringen  und  zwischen,  auf  oder  unter  den  Wagen  stehend  oder  lie- 
gend Bogen  und  Schleuder  gebrauchen  konnten.  Hinter  dieser  Vertei- 
digungslinie kam  ein  Intervallum  von  30 — 40  Fuß,  und  dann  die  Zelte 
der  schweren  Infanterie.*)  Die  Kavallerie  lagerte  meist  außerhalb,  sonst 
in  der  Mitte.  —  Oder  das  Lager  war  mit  einem  WaU  umgeben.  Es 
folgte  das  Intervallum,  dann  bildeten  die  Wagen  mit  den  dahinter 
lagernden  Leichtbewaffneten  eine  zweite  Verteidigungslinie,  endlich  in 
geringeren  Abständen  die  übrigen  Truppenteile. 

Die  beiden  Hauptstraßen  sollen  40 — 50  Fuß  breit  sein.^)  Die  Zelte 
sind  in  Rechtecken®)   gruppiert,   die   einzelnen   Streifen  durch  Straßen 


1)  o.  S.  100.  Hygin  (17)  gestattet  nur  bei  größeren  Heeren  von  5  Legionen  und 
darüber  zwei  Tore  mehr,  die  portae  quintanae,  als  Ausgangspunkte  der  gleichnamigen 
Straße.  2)  Scheflfer  übersetzt  sine  munitione. 

3)  Worauf  Aussaresses  S.  96  unten  seine  Angaben  stützt,  verstehe  ich  nicht 
recht:  un  talus,  un  chemin  de  200  pieds  de  largeur  oü  campent  les  valets  armes 
de  Tarc  et  de  la  fron  de,  les  voitures,  les  tentes  de  l'infanterie  legere,  un  espace 
libre,  les  tentes  de  l'infanterie  de  ligne  etc.  Er  scheint  xavtccg  auf  ä/xa|as  zu  be- 
ziehen.   Vgl.  u.  S.  111. 

4)  Welcher  Unterschied  gegenüber  der  Zeit  Hygins :  anstatt  der  Linien- 
infanterie  gelten  jetzt  gerade  die  leichten  Truppen  wegen  ihrer  Handhabung  der 
Fernwaffe  für  besonders  geeignet  zur  Verteidigung. 

5)  Nicht  gerade  viel;  der  mit  dem  Raum  so  sparsame  Hygin  gibt  den  beiden 
Hauptstraßen  und  dem  Intervallum  60  Fuß  (14). 

6)  So  ist  wohl  aufzufassen   hv.cctiQat&Bv    nccQccyisiG^ai    avtf]   (der  Straße)  tag 
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von  einander  geschieden  —  also  dieselbe  Anordnung  wie  bei  Hygin. 
Anders  ist  aber  die  Lage  der  Offizierszelte.  Jeder  Merarch  (3  bei  einer 
normalen  Armee)  hat  sein  Zelt  mitten  in  seiner  Division,  der  ötQatrjyög 
aber  bei  irgend  einem  [isgog,  nicht  in  der  Mitte,  damit  es  nicht  den  Ver- 
kehr behindert  und  damit  der  General  nicht  durch  das  Geräusch  der  Vor- 
beigehenden gestört  wird.  Der  Nutzen  dieser  Neuerung  leuchtet,  wenig 
ein.  Die  zentrale  Lage  des  Feldherrnzeltes  war  das  Sinnbild  seiner 
Machtstellung;  in  seiner  Hand  liefen  alle  Fäden  zusammen,  von  allen 
Punkten  des  Lagers  mußten  die  Nachrichten  ihn  mit  möglichst  gleicher 
Schnelligkeit  erreichen  können.  Und  sicherlich  wird  die  Lage  inner- 
halb eines  Truppenteils  nicht  ruhiger  gewesen  sein  als  in  der  Mitte 
des  Lagers,  umgeben  von  einem  freien  Platze,  wo  die  Posten  dafür 
sorgten,  daß  der  Verkehr  sich  nicht  in  zu  großer  Nähe  vorbeibewegte. 
Wir  werden  sehen,  daß  man  später  zur  alten  Regel  zurückkehrte. 

Als  Lagerform  empfiehlt  der  Verfasser  ein  Rechteck;  eine  be- 
stimmte Praxis  scheint  zu  seiner  Zeit  nicht  existiert  zu  haben  (S.  353).  ^) 
Einen  großen  Wert  legt  auch  er  auf  den  Gebrauch  der  Fußangeln, 
besonders  wo  ein  Wallbau  nicht  angängig  ist  (S.  352/3).  Eine  Sache 
ist  hier  noch  zu  erwähnen,  an  der  die  Empfindlichkeit  gern  vorüber- 
geht, die  aber  bei  großen  Menschenanhäufungen  nun  einmal  eine  ge- 
waltige hygienische  Rolle  spielt:  ein  Latrinenbau  scheint  nicht  statt- 
gefunden zu  haben  (S.  353  unten).  Der  Soldat  soll  in  Rücksicht  auf 
die  Gesundheit  der  Luft  zu  diesem  Zwecke  das  Lager  verlassen*),  zu- 
mal bei  längerem  Aufenthalt.  Dies  muß  bei  größeren  Heeren  zu  so 
schweren  Unzuträglichkeiten  geführt  haben,  daß  ich  es  mir  bei  einem 
zivilisierten  Volke  kaum  denken  kann.  —  Urbikios  fordert  strengste 
Lagerdisziplin:  in  der  Nacht  darf  niemand  ohne  besondere  Erlaubnis 
des  Strategen  das  Lager  verlassen.^)  Auch  die  Reiter  müssen  Nacht- 
wachen {vvxtsQtvtts  ßCyXag  S.  352)  verrichten.  Auf  ein  Signal  hin  hört 
die  Arbeit  auf,  und  nach  Abendbrot  und  Gebet  herrscht  unbedingte  Ruhe. 
Tanz  und  Musik  ist  nachts  verboten,  um  Lärm  und  unnötige  Ermü- 
dung zu  vermeiden. 

Schon  Hygin  (57)  hält  es  für  wünschenswert,  daß  das  Lager  neben 
einem  Fluß  liege.  Urbikios  meint,  man  solle  es  an  einen  größeren  Fluß 
anlehnen,  der  dann  an  dieser  Seite  Sicherheit   biete,  einen    kleineren 


xivxtts  ^fioBidäg  xar'  ögSivov  —  eique  utrinque  adiecia  esse  tentoria,  ut  siiit  ve- 
luti  plateae.  ^v/iij  =  Straße,  QvnosiS&e  fehlt  bei  Sophocles. 

1)  Einen  andern  Eindruck  erweckt  die  betreffende  Vorßchrift  bei  dem  Ano- 
nymus XX rx  2. 

2)  Dieselbe  VorBchrift  wohl  schon  bei  dem  Anonym,  des  6.  Jahrha.  28,  8. 
8)  Ebenso  im  Struteg.  d.  Nikephoros  S.  20, 1. 
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Wasserlauf  aber  das  Lager  durchfließen  lassen  (S.  354).  Bei  einem 
verschanzten  Lager  ist  dies  fast  unmöglich,  und  in  unsern  klimatischen 
Verhältnissen  ist  ein  solcher  Biwakplatz  wegen  Feuchtigkeit  und  Nebel 
grundsätzlich  verboten.^)  Auf  gesunde  Lage  weist  Urbikios  sonst  ener- 
gisch hin,  Neues  bringt  er  aber  auf  hygienischem  Gebiete  nicht  (S.  353). 
Das  Zelt  faßt  ein  xovtovßsQViov,  also  in  der  Regel  10  Mann.  Seine 
Form  ist  avarisch  oder  türkisch,  also  rund  (I  2  S.  24).  Außerdem  wird 
(V  3  S.  124)  ein  kleineres  Zelt  erwähnt,  das  sich  auf  Lastpferden  leicht 
befördern  läßt. 

Wir  finden  also  auch  bei  Urbikios  noch  immer  einige  Grundzüge 
des  Hyginschen  Lagers  wieder;  aber  doch  in  mancher  Beziehung  ver- 
ändert, den  Bedürfnissen  einer  neuen  Kriegskunst  angepaßt.  Auch 
erkennen  wir  deutlich  eine  Entwicklung  über  den  Anonymus  des 
6.  Jahrhs,  hinaus. 

Die  Taktik  des  Kaisers  Leon^) 
bietet  umfangreiche  Vorschriften  über  das  Lagerschlagen,  und  man  könnte 
hoffen,  hier  eine  neue  Stufe  der  Entwicklung  vorzufinden.    Leider  aber 
bringt  der   königliche  Kompilator  fast  nur  das  Gut  des  Urbikios,   oft 
in  wörtlicher  Wiedergabe. 

Dies  gilt  fast  für  das  ganze  Kap.  XI  nsQt  ccjiUxrov.  Hier  wird  Abs.  9 
ein  Verhau  gefällter  Baumstämme  als  besondere  Befestigungsart  genannt, 
—  eine  recht  primitive  Art  der  älteren  Fortifikation  gegenüber,  Abs.  16 
findet  sich  wieder  das  LitervaUum  von  300 — 400  Fuß  zwischen  den  Zelten 
der  Leichtbewaffneten  und  den  übrigen  Truppenteilen  (vgl.  o.  S.  109). 
Hier  steht  allerdings  statt  fistä  ravtccs :  a^r'  exeCvcov,  während  sonst  die 
Stelle  von  einem  Einschub  abgesehen  wörtlich  wiederkehrt;  so  ist  es  denk- 
bar, daß  von  den  Wagen  ab  gerechnet  wird^),  daß  also  das  Lager  der 


1)  Ist  der  Wasserlanf  tief  eingeschnitten  und  daher  die  Umgegend  trocken,  so 
bietet  er  ein  zu  großes  Verkehrshindernis.  Mehrere  ältere  Offiziere  meiner  Be- 
kanntschaft haben  in  ihren  Manövern  nie  einen  solchen  Platz  zum  Biwak  brauch- 
bar gefunden.  Ob  dies  im  Orient  anders  ist,  vermag  ich  nicht  zu  beurteilen. 

2)  Ed.  Migne,  Patrologiae  Graecae  Tom.  CVII,  Paris  1863.  Verglichen  habe 
ich  die  sog.  Taktik  Kaiser  Konstantins  VIII  (J.  Meursii  opera  ex  rec.  J.  Lami, 
vol.  6,  Florentiae  1745,  S.  1211  ff.),  von  der  Väri  a.  a.  0.  nachweist,  daß  sie 
nur  eine  sprachlich  modernisierende  Redaktion  ohne  inhaltliche  Selbständigkeit 
bedeutet.  Ich  habe  sein  Urteil  in  den  hier  in  Frage  kommenden  Abschnitten 
völlig  bestätigt  gefunden,  nicht  eine  Spur  von  sachlichen  Änderungen  habe  ich 
entdeckt. 

3)  Allerdings  kann  das  iv.siv(ov  auch  dadurch  gerechtfertigt  sein,  daß  es 
durch  den  Einschub  {riyovv  tmv  ts  &y,ovriGrcav  y,al  tä>v  ro^or&v)  von  seinem  Be- 
ziehungswort (in  diesem  Falle  rivtag)  getrennt  ist. 


112  I.  Abteilung 

Leichtbewaffneten  einen  beträchtlichen  Teil  dieses  Raumes  einninimt.^) 
Sonst  bringt  uns  Leon  nichts  Neues.  ^) 

Das  Strategikon  des  Kaisers  Nikephoros') 
enthält  in  dem  Abschnitt  tisqI  ankrinrov  (18 — 20)  nur  wenige  Angaben 
über  das  Feldlager.    Da  sie  durchweg  mit  denen  des  Liber  de  re  mili- 
tari  übereinstimmen,    erwähne   ich  sie   im   folgenden  anmerkungsweise. 

Incerti  scriptoris  Byzantini  saeculi  X.  liber  de  re  militari. 
Die  beiden  Ausgaben  dieses  Buches*)  enthalten  nur  den  Text, 
■während  sich  in  den  Handschriften  6  Zeichnungen  finden.  Auf  meine 
Bitte  hin  übersandte  mir  Herr  Professor  Kulakovskij-Kiev  Kopien  von 
ihnen;  für  seine  große  Liebenswürdigkeit  sei  ihm  hier  nochmals  bestens 
gedankt.  Leider  muß  ich  ihm  völlig  beistimmen:  ihre  Darstellung  ist 
teils  so  schematisch,  teils  enthält  sie  direkt  Falsches,  so  daß  sich  herz- 
lich wenig  aus  ihnen  entnehmen  läßt.^)  Die  Angaben,  auf  denen  um- 
stehende Skizze  beruht,  finden  sich  durchweg  in  Kap.  I  vceqX  ocataffra- 
6£ag  dnXrjXTOv  xtX. 


1)  So  faßt  auch  der  lateinische  Übersetzer  diese  Stelle  auf. 

2)  Ein  Irrtum  ist  es  sicher  (39),  daß  die  Fußsoldaten  sich  außerhalb  des 
Lagers  aufhalten  und  erst  im  kritischen  Augenblick  den  für  sie  freigelassenen  Raum 
beziehen  sollen  —  das  Umgekehrte  ist  der  Fall  (vgl.  o.  S.  109).  Im  Folgenden  (40) 
steht  auch:  'Eccv  dh  oi  ix^Q^^  iyyl^foaiv,  Iva  avvdjCTtovtai  oi  naßuXXdgiot  rolg  xs^otg. 

3)  Ed.  J.  Kulakovskij,  Petersburg  1908.  Ich  zitiere  nach  Seiten  und  Zeilen  der 
Ausgabe. 

4)  Erste  Ausgabe  von  Graux-Martin,  Traitä  de  castramätation,  Notices  et  ex- 
traits  des  mss  de  la  Bibliotheque  Nat.,  Tome  36,  1.  partie  S.  71  ff.,  Paris  1899. 
Hier  ist  benutzt  die  Ausgabe  von  R.  Väri,  Leipzig  1901.  Der  Herausgeber  hält 
es  (praef.  S.  XXI)  für  wahrscheinlich,  daß  dieses  Werk  unter  Nikephoros  H 
Phokas  (963 — 969)  entstanden  ist ,  während  Kulakovskij  in  seiner  Besprechung 
(B.  Z.  11  [1902]  647  ff.)  gewichtige  Gründe  dafür  anführt,  daß  seine  Abfassung 
erst  unter  Basileios  11  Bulgaroktonos  um  996  anzusetzen  ist. 

6)  Außerdem  machte  Herr  Kulakovskij  mich  auf  seine  Abhandlung  „Das 
byzantinische  Lager  vom  Ende  des  10.  Jahrhs."  aufmerksam  (Vizantijskij  Vremen- 
nik  Bd.  X  [1903];  für  freundliche  Interpretation  des  russischen  Textes  gebührt 
mein  Dank  Herrn  Hauptmann  Hoffmann-Lichterfelde).  Hier  bringt  der  Verfasser 
eine  Lagerskizze,  außerdem  die  Reproduktion  einer  der  handschriftlichen  Zeich- 
nungen. Damals  hatte  ich  schon  allein  nach  den  Angaben  des  Buches  eine  Lager- 
skizze entworfen;  ich  hatte  die  Genugtuung,  in  den  Hauptsachen  mit  Kulakovskij 
übereinzustimmen.  In  den  Äußerlichkeiten  der  Darstellung  habe  ich  mich  ihm 
vielfach  angeschlossen;  auf  die  sachlichen  Punkte,  in  denen  ich  ihm  nachträglich 
gefolgt  bin  oder  in  denen  ich  glaubte,  abweichen  zu  müssen,  werde  ich  hinweisen. 
Im  Anschluß  an  die  Väri'sche  Ausgabe  bezeichnen  die  arabischen  Zahlen  bei  Zitaten 
Seite  und  Zeile,  die  lateinischen  die  Kapitel. 
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Die  allo-emeinen  Grundsätze  für  das  Aufsuchen  eines  Lagerplatzes 
sind  kurz  behandelt  (2,30—3,9)  und  bringen  nur  Altbekanntes.^)  Als 
beste  Lagerform  bezeichnet  der  Verfasser  das  Quadrat  (1,  18),  doch 
gibt  er  wie  einst  Vegetius  zu,  daß  in  häufigen  Fällen  das  Gelände 
andere  Formen  notwendig  machen  kann,  Rechteck,  Dreieck,  Kreis  (14, 
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23  ff.).    Also  nachdem  ein  Jahrtausend  das  Rechteck  geherrscht  hat,  ist 
man  wieder  zur  alten  Art  des  Polybios   zurückgekehrt.     Das  Normal- 


1)  Hier  wird  wieder  als  vorteilhaft  bezeichnet,  wenn  der  Platz  von  einem 
kleinen  Wasserlauf  durchflössen  wird.  Anscheinend  bei  jedem  Truppenteil  befindet 
sich  ein  ^iveovQÜTaQ  (nur  diese  Form,  vgl.  Leon  IV  22,  wo  (iLvgcoq  als  veraltet 
bezeichnet  wird). 
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lager  ist  nach  Osten  hin^)  orientiert  (3,  14),  es  beträgt  1000  Orgyien^) 
im  Quadrat.  Auf  diesem  Raum  lagern  16000  Mann  Fußvolk,  nämlich 
16  Taxiarchien  zu  1000,  die  Taxiarchie  bestehend  aus  500  Hopliten, 
200  Speerträgern  {dxovtiaraL)  und  300  Bogenschützen.  Hinzu  kommen 
noch  8200  Reiter  +  1000  Mann  kaiserlicher  Garde  (Kap.  VIII),  außer- 
dem gegebenenfalls  4  Taxiarchien  Leichtbewaffneter  (ijjlXoC),  die  nicht 
mit  Hopliten  kombiniert  sind^)  (8,  14  ff.  10,  13).  Danach  wäre  die  Be- 
legung des  byzantinischen  Lagers  für  unsere  Begriffe  eng  gewesen.  Zwei 
Hauptleute  der  Kadetten anstalt  Lichterfelde  haben  für  mich  berechnet, 
daß  auf  diesem  Raum  außer  der  genannten  Zahl  Infanterie  und  dem  not- 
wendigen Train  50  Schwadronen  =  7500  Mann  Kavallerie  lagern  können, 
mit  sämtlichen  Stäben,  aber  ohne  Artillerie  und  Maschinengewehrabtei- 
lungen. Nun  haben  wir  den  Grundsatz,  auch  unsere  Infanterie  möglichst 
bequem  lagern  zu  lassen,  sodaß  wohl  eine  engere  Belegung  möglich 
wäre,  aber  der  Platz  für  1700  Pferde  und  Reiter  mit  Ersatzpferden  und 
Gepäck  ist  doch  nicht  so  schnell  hergestellt.  Daß  der  byzantinische 
Soldat,  wie  wir  es  bei  Urbikios  kennen  gelernt  haben,  mit  Familie  ins 
Feld  zog,  ist  hiernach  ausgeschlossen,  es  mögen  in  dieser  Zeit  höch- 
ster militärischer  Machtentfaltung  strengere  Grundsätze  maßgebend  ge- 
wesen sein.^) 

Das  Lager  ist  umgeben  mit  Wall  und  Graben.  Dieser  soll  eine 
Tiefe  von  7 — 8,  eine  Breite  von  5 — 6  Fuß  haben  und  unten  spitz  zu- 
laufen (4,  15)  —  also  genau  die  Maße  des  Urbikios  (S.  108).  Von  einer 
Wagenburg,    die   doch   bei   den   älteren   byzantinischen   Taktikern    eine 


1)  Selbstverständlicli  war  dies  nur  Theorie,  vgl.  o.  S.  98.  Ebenso  Strat.  d. 
Nik.   18,22;   19,3. 

2)  Die  byzantinische  ögyvicc  betrug  nach  Kulakovskij  a.  a.  0.  S.  64  1,774  m. 

3)  Unter  'iptXoi  sind  anscheinend  Schützen  zu  verstehen,  da  sie  1, 17  und  36, 15 
neben  den  &y.ovxiGxul  genannt  werden.  Ebenso  sind  im  Strat.  d.  Nik.  ipiXoi  = 
ro|6rai  (z.  B.  2,  8).  Dagegen  im  Anonym.  15,  8  sind  sie  neben  den  Hopliten  in 
einer  Weise  genannt,  daß  man  hier  eine  gemeinsame  Bezeichnung  für  Speerträger 

und  Schützen  vermuten  kann.  Ebenso  Leon  XI  16  ipil&v i'iyovv  rCö%>  xs  &xov- 

XlGX&V  xct  x&v  xo^oxüv. 

4)  Immerhin  lagerte  der  byzantinische  Soldat  weit  und  bequem  gegenüber  dem 
römischen  zur  Zeit  Hygins.  Bei  unserem  Anonymus  kommen  auf  den  Infanteristen 
mit  Gepäck  etwa  180,  bei  Hygin  (S.  Domaszewski  a.  a.  0.  S.  43)  45  Quadratfuß. 
Ich  wage  kein  Urteil,  ob  es  praktisch  möglich  ist,  Soldaten  so  eng  zusammenzu- 
legen; jedenfalls  wird  jeden  deutschen  Soldaten,  der  einmal  biwakiert  hat,  ein 
Schauder  vor  solch  drangvoller  Enge  überkommen.  Wo  in  dem  Lager  Platz  zum 
Abkochen  gewesen  sein  soll  —  die  Straßen  dienten  doch  dem  Verkehr  —  ist  mir 
rätselhaft.  Mögen  Berufenere  darüber  entscheiden,  ob  die  Zahlen  Ilj'gins  nicht 
doch  vielleicht  eine  Theorie  darstellen,  die  sich  in  der  Praxis  nicht  völlig  durch-, 
fuhren  ließ. 
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SO  große  Rolle  spielt,  hören  wir  nichts.^)  Die  uns  von  früher  her  be- 
kannten Sieherheitsmaßregeln  sind  noch  in  ständigem  Gebrauch  (II  9, 
18  ff.):  jeder  Fußsoldat  hat  8  Fußangeln,  die  mit  einem  Strick  zusam- 
mengebunden sind,  jede  Dekarchie  einen  kleinen  eisernen  Pfahl,  an  den 
10  solcher  Stricke  angeknüpft  werden.  10  Klafter  (o^yviaC)  von  dem 
Graben  werden  die  Pfähle  eingeschlagen.  Noch  weiter  ab  werden 
Wolfsgruben^)  angelegt,  die  durch  kleine  Gräben  oder  Haufen  von  Erde 
oder  Steinen  dem  eigenen  Heere  kenntlich  gemacht  werden.  Außerdem 
werden  Klingelschnüre^)  an  Stäben  angebracht,  um  die  Annäherung 
feindlicher  Späher  zu  verraten. 

Sehen  wir  uns  nun  die  Lagerskizze  an,  und  beginnen  wir  mit  der 
Umwallung.  Auf  den  ersten  Blick  fällt  uns  die  eigentümliche  Sicherung 
der  Tore  auf.  Zum  Vergleich  habe  ich  ein  Tor  des  Hygin  daneben- 
gesetzt. Das  byzantinische  Tor  ist  8  Klafter  breit  und  hat  einen  recht- 
winkligen Vorbau,  dessen  beide  Schenkel  ebenfalls  8  Klafter  lang  sind, 
und  der  gewissermaßen  eine  Verbindung  des  titulum  und  der  clavicula 
Hygins  bedeutet  (3,  25  ff.).  Auf  den  handschriftlichen  Zeichnungen  ist 
dieser  Vorbau  wie  auch  die  Ecken  des  Lagers  rechtwinklig:  da  auch 
die  Stelle  4,  8*)  darauf  hinzuweisen  scheint,  so  habe  ich  mich  nach 
dem  Vorgang  Kulakovskijs  auch  entschlossen,  rechte  Winkel  ohne  Ab- 
rundung  zu  zei ebnen.  Trotzdem  kann  ich  schwere  Bedenken  nicht 
unterdrücken.  Bekanntlich  sind  scharfe  Ecken  unpraktisch  wegen  des 
toten  Winkels,  in  dem  Geschosse  nicht  wirken.^)  Diese  Erkenntnis  ist 
uralt,  schon  orrömisch.®)  Da  nun  das  byzantinische  Lager  ein  unmittel- 
bares Erbe  des  Altertums,  außerdem  aus  ständiger  militärischer  Praxis 
hervorgegangen  ist,  so  kann  ich  mir  nicht  denken,  daß  die  damalige 
Armee  in  einem  so  wichtigen  Punkte  alte  Erfahrungen  vergessen  und 
etwas  sichtlich  Unpraktisches  angenommen  habe.  Vielleicht  bringt  die 
archäologische  Forschung  auf  diesem  Gebiete  Gewißheit. 

1)  Ebenso  nicht  im  Strat.  d.  Nik. ,  das  nur  bei  gefährdeter  Lage  eine  Be- 
festigung verlangt  (19,  28  ff.).  Daß  die  Pferde  des  Fußvolks  einen  Pfeilschuß  weiter 
nach  innen  untergebracht  werden  sollen  (ebend.  19,  23  ff.),  erklärt  sich  daraus,  daß 
Wall  und  Intervallum  fehlen. 

2)  iaxHot  ol  Xsyo^svoi  TtoSoyiXdorcci.  3)  Vgl.  0.  S.  101. 

4)  Der  Taxiarch  soll  zur  Verteidigung  dieses  Vorbaus  Leute  in  Form  eines 
Gammas  aufstellen  (dÄoyafiitartJe'rco). 

5)  Bei  den  Vorbauten  würde  außerdem  die  Kreisform  eine  Ersparnis  an  Mate- 
rial und  Arbeit  bedeuten. 

6)  Herr  Prof.  Raimund  Öhler  macht  mich  aufmerksam  auf  die  Urmitzer  Rhein- 
festung, die  spätestens  aus  der  jüngeren  Bronzezeit  stammt  und  bereits  deutlich 
das  Prinzip  der  abgerundeten  Ecken  zeigt.  Vgl.  Nissen  und  Koenen,  Cäsars  Rhein- 
festung, Bonn  1899,  Tafel  I.  Dazu  Korrespondenzblatt  der  Westdeutschen  Zeitschr. 
Jahrg.  XIX  (1900)  4  S.  76. 
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Schon  Urbikios  war  von  der  alten  Regel,  daß  ein  Lager  nur  vier  Tore 
haben  soll,  abgewichen  und  hatte  neben  den  Haupttoren  mehrere  Aus- 
fallpforten gefordert.^)  Hier  ist  man  nun  einen  wesentlichen  Schritt 
weiter  gegangen:  die  Pforten  sind  zu  Toren  geworden,  die  man  sämt- 
lich, drei  an  jeder  Seite  ^),  durch  Wege  verbunden  hat,  sodaß  das  ganze 
Lager  ein  schachbrettförmiges  Aussehen  gewinnt.  Diese  Entwicklung 
ist  gefordert  durch  die  gewaltige  Größe  des  Lagers  —  ein  Tor  auf 
eine  Befestigungslinie  von  fast  2  km  erscheint  in  der  Tat  etwas  wenig, 
wenn  man  nicbt  auf  die  Vorteile  schnellen  Abmarsches  und  Ausfalles 
verzichten  will.  Es  gibt  drei  Arten  von  Wegen:  1.  drj.uoötat  von  6  Klafter 
Breite  (6,  13),  2.  iibqlxuC  von  2  Klaftern^)  (7,  6),  3.  fiovondtia,  kleine 
Fußsteige  innerhalb  der  Truppenteile  (7, 9;  8, 9,  11,  21).  Die  neun  Haupt- 
wege sind  von  vorneherein  dr}(io0iaL.*)  Die  vier  mittleren  Wege  verengern 
sich  aber  an  der  Grenze  des  ßaßikixov  auf  3  Klafter  (6,  12);  es  ist 
das  hier  nur  von  dem  östlichen  gesagt,  doch  möchte  ich  es  auch  für 
die  anderen  drei  annehmen.^)  Über  die  anderen  Hauptwege  wird  später 
gehandelt  werden.  Hinter  dem  Wall  kommt  zunächst  ein  Intervallum 
von  22  Klaftern,  dann  lagert  in  derselben  Breite  das  Fußvolk,  vier  Taxi- 
archien  an  jeder  Seite.  ^)  Bei  der  Anordnung  der  Truppen  gilt  noch 
immer  der  alte  Grundsatz,  die  Aufstellung  im  Gefecht  und  auf  dem 
Marsche  maßgebend  sein  zu  lassen'^)  (2,  16  ff.,  9,  15  ff.).  Auf  den  Klafter 
werden  zwei  Hopliten  gerechnet  (2, 15),  sollte  die  Kavallerie  weniger  zahl- 
reich sein,  drei;  sollte  das  Fußvolk  in  der  Minderzahl  sein,  so  wird  zwischen 
je  fünf  Hopliten  ein  Speerträger  eingeordnet^)  (Kap.  V).  Zu  beiden  Seiten 
des  östlichen  Mittelweges  lagern  zwei  Taxiarchen,  die  axuxovTaQxoi  und 
aevrrix6vTaQ%0L  dagegen  in  den  vier  Ecken  (8,  1  ff.).  Man  darf  wohl  als 
bestimmt  annehmen,  daß  die  übrigen  Taxiarchen  ebenso  bei  den  Toren 
lagern^),  was  ja  Urbikios  bereits  verlangt  (o.  S.  109).   Das  Fußvolk  ist  von 

1)  Vgl.  0.  S.  108  f 

2)  Im  Strat.  d.  Nik.  (19, 17)  sind  es  zwei.  Da  ungefähr  mit  derselben  Truppen- 
zahl gerechnet  wird,  so  haben  wir  hier  vielleicht  eine  Zwischenstufe  der  Ent- 
wicklung. 3)  Erstere  nenne  ich  kurz  Haupt-,  letztere  Nebenwege. 

4)  Nach  Strat.  d.  Nik.  19, 18  (dazu  die  Bemerkung  des  Herausgebers  40, 2) 
sollen  diese  Wege  so  breit  sein,  daß  fünf  Reiter  nebeneinander  reiten  können;  das 
•wäre  noch  weniger  (vgl.  o.  S.  109  Anm.  6). 

5)  Kulakovskij  zeichnet  sie  nicht  durch,  sondern  läßt  sie  an  der  Grenze  des 
ßaaiXixdv  endigen.    Doch  hält  er  die  andere  Auffassung  auch  für  wahrscheinlich. 

6)  Ebenso  Strat.  d.  Nik.  19,2—4. 

7)  Ebenso  Strat.  d.  Nik.  1,18;  12,14;  12,  2G;  19,6. 

8)  Ähnlich  Strat.  d.  Nik.  19, 9  ff. 

9)  Kulakovskij  hat  sie  nicht  verzeichnet.  Da  das  byzantinische  Zelt,  wie  er- 
wähnt, rund  war,  bezeichne  auch  ich  es  durch  einen  Kreis,  nur  eine  unbestimmt 
Anzahl  von  Zelten  durch  ein  Rechteck. 
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dem  Lagerinneren  getrennt  durch  einen  Hauptweg  (4,  24),  Sind  vier 
Taxiarchien  Leichtbewaffneter  vorhanden,  die  nicht  mit  den  Hopliten 
kombiniert  sind,  so  werden  sie  gammaförmig  (ya^^atostd&g  8,  16,  vgl.  o. 
S.  115  Anm.  4)  in  die  vier  Ecken  dieses  Weges  gelegt.^) 

Nun  zum  Lagerinneren.  Den  Mittelpunkt  des  Ganzen  bildet  das 
Kaiserzelt  (xögrif).  Der  Verfasser  rechnet  im  Gegensatz  zu  Urbikios 
damit,  daß  bei  allen  größeren  Expeditionen  der  Kaiser  mit  ins  Feld 
zieht  (Kap.  VIII),  und  ist  von  der  törichten  Vorschrift  zurückgekommen, 
daß  der  Feldherr  nicht  im  Zentrum  lagern  soll.^)  Um  sein  Zelt  be- 
findet sich  ein  freier  Platz  ^),  dann  folgt  der  Bezirk,  in  dem  die  Würden- 
träger lagern.  Beide  sind  von  unbestimmbarer  Größe^),  quadratische 
Form  kann  man,  der  Anlage  des  Ganzen  entsprechend,  mit  Sicherheit 
annehmen.  Links  befindet  sich  das  Zelt  des  nQcotoßsöTLccQios^) ,  rechts 
das  des  iTcl  trjjg  xQaTta^rjs;  hinter  ersterem  lagert  der  cpvXa^  und  dann 
die  noLtavlrai,  ißdo^ccQLOi^  und  die  ünterbeamten  (diaxovovvteg).  Nach 
Osten  liegt  das  aQxov''^ciQ£t^ov,  unter  dem  Kulakovskij  —  sicher  zu- 
treffend —  die  Kanzlei  des  Stabes  vermutet,  vor  diesem  der  Marstall, 
die  aQxovrsg  tov  ötäßXov  und  die  öraßXoxö^rjtEg.  Die  ^layxXaßCrai,  eine 
Art  Offiziere,  habe  ich  wegen  des  beschränkten  Raumes,  und  da  ich  ihre 
Anzahl  nicht  kenne,  nicht  eingezeichnet,  sie  lagern  östlich  vom  ngcoro- 
ßaßtLccQLog,  zusammen  mit  dem  7CQc6h,i(.iog  und  dem  xoarjg  räv  ßovxCvcov. 
Bei  ersterem  befinden  sich  gewöhnlich  die  nicht  verzeichneten  dovxd- 
TG)Q£g.  Außerhalb  dieses  für  den  Hof  bestimmten  Bezirkes  lagert  die 
persönliche  Bedeckung  des  Kaisers,  al  exaiQEiai,  ein  Teil  der  Garde. 
Wie  ihr  Lager  von  dem  des  Hofes  getrennt  ist,  wird  nicht  gesagt, 
doch  kann  man  einen  Nebenweg  annehmen®),  da  ein  Hauptweg  wohl 
erwähnt  wäre.  Nach  Osten  hin  lagert  i]  fieyäh]  axaiQsla  (6,  5)  zu  beiden 
Seiten  des  Mittelweges,  der,  wie  erwähnt,  hier  auf  3  Klafter  verengert 
ist.  In  der  linken  Hälfte  befinden  sich  die  Zelte  des  Xoyod-Ezrig  und  des 
7tQ(oroa6ri>iQrit7]g,  in  der  rechten  die  der  zarsitäva  rcbv  ßaötkixav  avd'Qcö- 
ncov.  An  den  drei  anderen  Seiten  lagern  die  übrigen  Hetärien  und  die 
auch  zur  Garde  gehörigen  a^dvaxoi,  über  die  wir  nichts  Näheres  erfahren 
(7,  14).  Das  Kaiserzelt  und  der  Bezirk  des  Hofes  heißt  xo  ßaöiXixbv 
cc7ckT]Kxov.  Seine  Größe  ist,  wie  erwähnt,  unbestimmt;  zusammen  mit 
den  Hetärien   und   den  Unsterblichen    beträgt  sie  %  des  Lagerinnereu. 


1)  Von  Kul.  nicht  verzeichnet. 

2)  Vgl.  0.  S.  110.    Ebenso  Strat.  d.  Nik.  18,20. 

3)  Das  Folgende  nach  5, 11  flF. 

4)  In  ihrer  willkürlichen  Ansetzung  habe  ich   die  Größenverhältnisse  meiner 
Zeichnung  derjenigen  Kulakovskijs  angeglichen.  5)  ßsarLÜgiog  =  vestiarius. 

6)  Kul.  zeichnet  einen  solchen  nach  Osten  zu,  sonst  eine  punktierte  Linie. 


118  I.  Abteilung 

Das  Lager  ist  1000  Klafter  lang  und  breit;  davon  gehen  ab  für  Inter- 
vallum, Lager  für  Infanterie  und  inneren  Weg  2  x  {22  +  22  +  6)  = 
100  Klafter.  Das  Lagerinnere  beträgt  also  900^,  das  Kaiserlager  mit 
Hetärien  und  Unsterblichen  300"  Quadratklafter  (4,  18  ff.).  Nach  Osten 
zu  ist  es  durch  einen  Hauptweg  begrenzt;  man  kann  dies  daher  für 
die  übrigen  Seiten  auch  annehmen  (5,  3). 

Außerhalb  des  Kaiserlagers  —  im  weiteren  Sinne  —  lagern  die 
tccy^ara  oder  Garderegimenter. ^)  Genannt  ist  nur  eins,  t6  räyfia  tav 
6xoIg>v,  nur  von  ihm  ist  die  Lage  angegeben,  es  liegt  östlich  der 
großen  Het'ärie  (6,  15  ff.).  Zu  beiden  Seiten  des  Mittelweges  lagern  je 
15 /3avda;  unmittelbar  an  diesem  16  HÖurjxsj,  die  übrigen  14  rechts  und 
links  an  den  beiden  andern  Hauptwegen,  der  xo:roTr]QTjtrls  rechts,  der 
XccQTOvlaQiog  links  in  der  Mitte  der  beiden  Hälften,  die  rätselhaften 
icö^TiTsg  TtaQccßavtCtaL  an  der  Ost-  und  Westgrenze.")  Außerdem  erfahren 
wir  nur  noch,  daß  an  den  drei  anderen  Seiten  die  übrigen  Garderegi- 
menter mit  dem  ÖQovyyccQiog  r^g  ßCyXccg,  dem  Kommandeur  des  ge- 
samten Wachtdienstes,  lagern.  Daß  es  sich  um  die  drei  täyfiata  der  Ex- 
kubitoren  (oder  Exkubiten),  der  Hikanaten  und  der  aQi&^OL  handelt,  ist 
anzunehmen.  Ihre  Anordnung  ist  nur  Hypothese;  nichts  zu  erfahren 
ist  auch  über  ihre  Stärke,  die  nach  vorliegender  Zeichnung  verschieden 
gewesen  sein  müßte.  Völlig  Vermutung  ist  ferner  die  Lage  des  Zeltes 
des  ÖQovyyaQLog  rfjg  ßCy^ag;  es  liegt  in  einem  der  3  rccy^ara  (7,  19), 
und  da  bei  ihm  ständig  die  Ordonnanzen  der  anderen  Befehlshaber  aus- 
und  eingehen  (7,  24),  wird  es  eine  zentrale  Lage  an  einem  der  Mittel- 
wege gehabt  haben.  Als  sehr  wahrscheinlich  möchte  ich  aber  annehmen, 
daß  die  Grenzen  der  Garderegimenter  durch  die  durchgehenden  Haupt- 
wege gebildet  werden.  Nun  ist  nach  7,  5  der  Weg,  der  das  tdy^a  tav 
öXoläv  nach  Osten  zu  begrenzt,  [isQixr].  Wir  müssen  also  eine  Ver- 
engerung des  Hauptweges  annehmen,  was  ja  nach  6,  9  ff.  nichts  Auf- 
fallendes ist.  Dann  möchte  ich  aber  diese  Verengerung  auch  für  die 
übrigen  äußeren  Grenz  wege  der  Garderegimenter  annehmen.^)  Drei  Haupt- 


1)  S.  hierzu  Geizer,  Die  Genesis  der  byzant.  Themenverfassuug,  Leipzig  1899, 
S.  15  ff. 

2)  Die  Anordnung  der  rayfiara  verdanke  ich  Kulakovskij.  Ich  wollte  sie 
gleich  stark  machen  und  in  einer  Weise  um  das  Kaiserlager  herumlegen,  die  der 
von  ihm  reproduzierten  Zeichnung  entspricht;  damit  verträgt  sich  aber  die  Lage 
der  Offizierszelte  nicht  (6,  26).  Ich  unterscheide  mich  von  ihm  darin,  daß  er 
einen  Nebenweg  nur  im  Osten  und  Westen  als  Grenze  annimmt,  diesen  aber  nicht 
als  Mittelstück  der  durchgehenden  Hauptwege  betrachtet,  sondern  mehr  nach 
Osten  bzw.  Westen  verlegt,  doch  hält  er  meine  Lösung  auch  für  möglich  (S.  76). 

3)  Dem  scheint  6,26  zu  widersprechen,  wonach  die  2x7  K6(irittg  an  den 
beiden  darcbgehenden  Hauptwegen  lagern  sollen.    Doch  wäre  diese  kleine  Unge- 
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wege  waren  noch  nach  jeder  Seite  hin  vorhanden,  infolgedessen  waren 
hier  breite  Straßen  für  den  Auf-  und  Abmarsch  der  Truppen  unnötig. 
Zwischen  Garde  und  Infanterie  lagerten  die  Regimenter  der  Linienkaval- 
lerie, die  d-ei-iaru,  u.  zw.  in  Form  eines  Kreuzes.^)  Infolgedessen  müssen 
wir  die  4  Eckfelder  freilassen.  Da  diese  durch  die  Taxiarchien  der 
Leichtbewaffneten,  falls  solche  vorhanden  sind,  nicht  ausgefüllt  werden, 
so  können  wir  vermuten,  daß  hier  Heeresanstalten,  Lazarette,  Kranken- 
st«.lle,  Feldschmieden  lagen.  Für  die  %-eaara  bleiben  nun  8  Felder^) 
von  je  242  X  200  (oder  X  192)  Quadratklaftern  übrig.  Da  nun  für 
die  Garde  immerhin  rund  500^  Quadratklafter  abzüglich  des  ßaöthxbv 
KTckfiütov  im  engeren  Sinne  vorhanden  sind,  so  können  mit  der  VIII 
17,  18  erwähnten  TCaQdTat,Lg  xov  ßaötUcog  vo»  1000  Mann  nur  die  He- 
tärien  und  die  Unsterblichen  gemeint  sein,  die  übrigen  8200  müssen  sich 
auf  d-s^ara  und  tdy^ara  verteilen.^)    Näheres  erfahren  wir  nicht. 

Das  Vorhergehende  ist  fast  ausschließlich  dem  1.  Kap.  unseres 
Buches  entnommen.  Im  folgenden  stelle  ich  zusammen,  was  die  übrigen 
Abschnitte  bringen. 

Nach  II  soll  jeder  Truppenteil  unter  allen  Umständen  getrennt 
für  sich  lagern,  es  soUen  ferner  täglich  AppeUs*)  abgehalten  werden. 
III  handelt  von  den  Nachtwachen  {rä  xsQxixa  10,20),  IV  von  dem 
ständigen  Wachtdienst  (al  ßCyXai).  Jeder  Taxiarch  hat  bei  Nacht  für 
seinen  Abschnitt  Posten  zu  stellen,  außerdem  haben  100  Mann  Leicht- 
bewaffneter, die  nach  Mitternacht  durch  andere  100  abgelöst  werden, 
ständig  das  Intervallum  abzupatrouillieren.^)  Bestimmte  Truppenteile 
sollen  jeden  Augenblick  bereit  sein,  an  einem  bedrohten  Punkte  Hilfe 
zu  bringen^)  (11,  4 ff.).  Außerhalb  des  Lagers  unterscheidet  man  bei 
Nacht  xä  idcoßr/Xa  und  i^aßiyka.  Beide  werden  von  den  Speerträgern 
und  Bogenschützen  gestellt.  Erstere  sind  8  Mann  stark  und  stehen  min- 
destens einen  Pfeilschuß  vom  WaUe,  letztere  4  Mann  stark  und  stehen 
einen  Steinwurf  weiter  entfernt,  sie  heißen  auch  xetQÜdia  (11,  23).  Jede 
Taxiarchie  muß  je  fünf  iöcbßiyXa  und  i^aßiyXa  stellen,  die  also  50  Klafter 
von  einander  entfernt  stehen.  Außerdem  werden  an  geeigneten  Stellen 
noch  zwei  Ketten  von  Reiterposten  aufgestellt;  die  innere  Kette  zu  je  6, 

nauigkeit  nicht  auffällig,   da  der  Mittelweg  doch   auch  stets  kurzweg  zu  den  dr}- 
lioaiai  gerechnet  wird. 

1)  si'g  TS  arccvQOBiShg  ßxi'itia  (7,  20j.    Ebenso  Strat.  d.  Nik.  19,  15—17. 

2)  Ebenso  Strat.  d.  Nik.  19,  15—17. 

3)  Das  stimmt  ungefähr  zu  den  Größenverhältnissen  der  Zeichnung. 

4)  TjusQ-^aia  adrov^iia  9,  9. 

5)  Das  Strat.  d.  Nik.  verlangt,  daß  zwei  Offiziere  jede  Nacht  die  Runde  um 
das  Lager  machen  (20,  6 — 9). 

6)  Vgl.  die  Vorschrift  des  Anonym,  d.  G.  Jahrhs.  (o.  S.  lOll. 
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die  äußere  zu  je  4  Mann.  Je  ebener  und  übersichtlicher  das  Gelände 
ist,  um  so  weiter  werden  sie  hinausgeschoben.  Da  die  Hopliten  beim 
Wachtdienst  gar  nicht  ausdrücklich  genannt  werden,  aber  doch  sicher- 
lich davon  nicht  befreit  waren,  so  werden  sie  die  festen  Posten  inner- 
halb des  Lagers  gestellt  haben.  Alle  diese  Vorschriften  gelten  nur 
bei  Nacht,  bei  Tage  stellt  ausschließlich  die  Reiterei  die  Wachen 
(12,23).  Dies  alles  macht  einen  guten  Eindruck;  an  nichts  kann  man 
die  Disziplin  einer  Truppe  besser  erkennen  als  an  der  Handhabung  des 
Wachtdienstes.  Das  damalige  Lager  ist  so  ausgezeichnet  gesichert,  wie 
es  nur  notwendig  ist  gegenüber  einem  Feinde,  der  so  blitzartig  erscheint 
und  so  überraschend  jede  feindliche  Blöße  ausnützt  wie  die  arabischen 
Reiterscharen.  ■• 

Sind  nur  12  Taxiarchien  vorhanden^),  so  wird  das  Lager  auf  750* 
Quadratklafter  verkleinert;  Intervallum,  Infanterielager  und  Innenweg  be- 
halten die  Breite  von  50  Klaftern,  sodaß  für  das  ßa6Lkix6v  216  Klafter 
übrig  bleiben.  Jetzt  genügen  an  jeder  Seite  2  Tore;  die  mittleren 
scheinen  weggefallen  zu  sein  und  die  Mittelwege  sind  auf  2  Klafter 
verengert.  Anscheinend  werden  nun  nicht  die  an  jeder  Seite  sich  ent- 
sprechenden, sondern  die  schräg  gegenüberliegenden  Tore  durch  Haupt- 
wege verbunden,  die  sich  sämtlich  im  Mittelpunkte  rechtwinklig  schnei- 
den.^) Falls  also  e  silentio  der  Schluß  gezogen  werden  könnte,  daß 
alle  Truppenteile  ihre  bekannte  Lage  beibehalten,  so  hätten  wir  nun 
ein  sternförmiges  Straßen  Schema,  das  in  keiner  Beziehung  zu  den  Gren- 
zen der  einzelnen  Truppenteile  stände.  Das  wäre  ein  ganz  neues  und  so 
unpraktisches  Prinzip,  daß  ich  mir  von  diesem  Lager  kein  Bild  machen 
kann  und  daher  den  Versuch  einer  Zeichnung  nicht  unternehme. 

Wir  sind  am  Ende  unserer  Betrachtung  angelangt.^)  Wir  haben 
gesehen,  daß  im  4.  Jahrb.  die  Errichtung  eines  befestigten  Marschlagers 
noch  die  Regel  war,  von  der  nur  unter  besonderen  Umständen  abge- 
wichen wurde  (Ammian),  daß  dagegen  im  5.  Jahrb.,  zur  Zeit  des  Vege- 
tius,  die  weströmische  Armee  die  Traditionen  alter  Lagertaktik  vöüig 
vergessen  hatte.  Die  byzantinische  Armee  hat  die  überlieferte  Kunst 
treu  bewahrt  und  nicht  mehr  ständig,  aber  im  Bedarfsfalle  angewandt 
(Prokop),  das  Schema  des  Lagers  ist  wenigstens  in  seinen  Grundzügen 
bis  zum  G.  Jahrh.  noch  dasselbe  wie  im  3.  (Hygin-Vegetius-Anonymus). 


1)  Cap.  VI  Ttegl  rütv  SmSfxa  za^iaQxiä)v. 

2)  14,  7  ff.  Ähnlich  auf  der  mit  288  bezeichneten  handschriftlichen  Zeichnung 
des  Codex  Yaticanus. 

S)  Das  Strategikon  des  Kekaumenos  (ed.  Vasüjevskij  und  Jernstedt,  Peters- 
burg 1896)  enthält  Cap.  29  nur  wenige  allgemeine  Bemerkungen  über  das  Auf- 
nuchen  eines  Lagerplatzes,  die  nichts  Nenes  bringen. 
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Im  7. — 9.  Jahrh.  treten  dann  mancherlei  Änderungen  ein;  die  taktische 
Bedeutung  des  Lagers  bleibt  dieselbe,  aber  die  Wagenburg  spielt  als 
Befestigung  eine  große  RoUe,  und  in  der  Anordnung  des  Lagerinneren 
machen  sich  neue  Grundsätze  geltend  (Urbikios,  Leon).  Im  10,  Jahrh. 
ist  dann  die  Entwicklung  so  weit  fortgeschritten,  daß  uns  das  Schema, 
welches  wir  dem  Liber  de  re  militari  und  bereits  dem  Strategikon  des 
Nikephoros  entnommen  haben,  ein  ganz  neues  und  originelles  Bild  dar- 
bietet. So  hoffe  ich,  wenn  auch  verschwommen,  so  doch  erkennbar 
die  Verbindungslinien  gezeigt  zu  haben,  die  von  dem  Lager  Hygins  zu 
dem  des  byzantinischen  Mittelalters  hinüberführen. 

Berlin-Lichterfelde.  Robert  Grosse. 


IIsqI  T^g  &söe(os  tov  Tcagä  rotg  Bv^avtLVolg  löroQLXolg  2JatvQov 
anavteg  öisöov  ol  mgl  xijv  ßv^avtivoloyCccv  äöiolov^svoL  [leraysps- 
öTSQOi  syQttilfav^  dib  xal  dev  ijdsXov  xdyd3  v  ccKaGyokri^ci  Tcegl  avrov, 
TCLörevovöa  ort  ixerä  tbv  avxddsXcpöv  ^ov  x.  'I.  MijliOTiovXov  rbv  oqC- 
6ttvxa  tijv  d-aöLv  tov  UatvQov,  ijcl  xf]  ßccösi  xäv  löxoQixav,  elg  xb  vvv 
Bo6xavöt,i]x^  aXXag  Bo6xavd^7J-^%a<3r]-xiojiQOVOov^  ovdslg  ^ä  vTcfiQxsv 
6  ccvziXa^cjv.  TeXsvxaCcjg  ö^ag  TtSQifll&ev  elg  xslgäg  ^ov  xb  VTcb  xov 
X.  G.  Albfert  övyyQcc(p£v  xai  vnb  xov  iv  Kcov6xavxivov7c6Xsi  rsQfiavixov 
'ExÖQo^Lxov  Zvvdeöfiov  (Mitteilungen  des  Deutschen  Ausflugs-Vereins) 
Tiigvöi  vnb  xbv  xCxkov  Bosporus  (BöönoQog)  sxdod-hv  EyisigCdiov, 
diaxge^aöa  ds  tovto  sldov  öxi  ii,axoXovd-u  i]  aogiöria  ^tegl  rjjg  ^iöeaig 
tov  I^axvQov.  KaXbv  ö&sv  d-sagä  ojcag,  Iva  yCvco  xaxaXrj^jCti],  ävaqjEQo 
iv  Tcagoda  xd  xs  vnb  xäv  ßv^ccvxiväv  löxogixäv  Xsx&ivra  xaX  xu  vjtb 
xäv  fisxayavsöxsgav  x&v  ^rj  7iaga8e%^ivxG3v  xb  Bo6xavöt,i]X^  cog  21dxv- 
Qov^  67ti7igo6d-tTOv6a  sig  xä  {>7cb  xov  avxadtXtfov  ^lov  ygacpivxa  xai 
xiva  aXXa  xsx^TJgia  äxiva  HBxgi  xovöe  nagscogad^rjöav.  Ovra  Ttiarsvco 
jcXbov  va  8o%ri  bgiöXLxbv  Tcigag  dg  xbv  bgiönov  xijg  d-eösojg  xov  %agä 
Bv^avxivolg  2Jaxvgov. 

A'.  Tlagä  pLSv  reagyCco  xa  Ksdgrjva^)  ßXixo^ev:  „.  .  .  rc3  df  iagi- 
va  xaiga  xaxsXaßs  Z!ovg)Ld(i  ^sxä  xov  iv  AlyvnxG)  xxiö^ivxog  6x6Xov^ 
xai  7cgo6cogiii6tv  sig  xbv  xov  KaXov  yiygov  Xi^iva'  [lex'  ov  tcoXv  xai 
/^tO-  /ifO^'  ixsgov  öTÖXov  xxLö&svxog  iv  Idtpgixf]  xai  avtbg  :tgo6cög^Löev 
£lg  xbv  Hdxvgov  xai  xbv  Bgvavxa  xai  sag  Kdgxa  Xi^ivog.  .  .  .",  :tagd 
dl  FsagyCci  xtp  Movaxa^):  „.  .  .  'Jyvdxiog  ds  6  Ttaxgidgxrjg  axodöpiriösv 
ixxXrjöCav  sig  xb  i^iTtögLov  IJaxvgov  :csgLxaXXfj^  fV  övouari  xov  Ag- 
Xiaxgaxijyov  xov  !4vaxiXXovxog  xai  iiov^v  nsTCoCrixsv  dvdgsCav.  .  .  ."  xai 
Tcagä  Aiovxi  xa  Fga^^axixä^):  „.  .  .  ^Jyvdxiog  öh  6  :taxgLdgxrtg  olxodo- 
firjöag  ixxXr^öiav  sig  xb  i^TCogiov  2Jdxc}gog  7CsgLxaX?S]^  in'  ovö^iaxi 
jigxt'OxgaxT^yov  xov  'AvaxsXXovxog^  xai  ^ovrjv  nsTtoLtjxsv  dvdgstov^  sv&a 
xai  xb   ocma  avxov   ivujcöxsixai.  .  .  .",  6  dl   Kavöxavxlvog  6  Uogfpv- 


1)  'E%8oati  B6vvrig,  TÖfi.  A  asX.  789,  rot  aixä  Oxedbv  xul  6  Gsotpdvrig,  asX.  610. 

2)  "Ex&oaig  de  Muralt  ttsX.  767.  8)  "Exdoais  Bövvrie  oeX.  256. 
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QoyivvTqtos  tisqX  ^söalXdyav  koyov  Tcoiov^svog  ygacpei^):  ,,.  .  .  iäv  de 
«TTO  jiöiag  r)  Bid^vviag  7]  nsQöLy.ov  nols^ov  inavigierca  6  ßaöikevg 
UeödXXayov  ttoltjökl^  tlxB  hv  rä  ZarvQ<p,  elte  iv  tc5  IIoXEttVLxa  rj  iv 
*PovcpiVLavaig  ?J  ev  ^IeqeCcc  .  .  .  .".  ^Ex  räv  ävcoraQCJ  ßvt,avtLväv  CvyyQcc- 
<pec}v  ovo  XLvä  xc^AAkjt«  dECxvvvraL,  a  ort  6  UdxvQog  exeno  iv  tri 
ußiaxixr]  'JtaQalia  xal  tcqo  xov  BQvavxog  [vvv  MäXtETtE)^  xccl  ß'  ort 
rjxo  EunoQEtov  i'ixoi  xöxog  TtaQaXiog  vjib  e^Tiogav  d-a^i^ö^uEvog^  drjkadij 
i^TioQixbg  huriv. 

B'.  'Ex  xcbv  iLExayEVEöxfQCiv  ö  ^ev  UxaQldtog  6  Bv^dvxiog  yQacpEL^): 
,^Totg  UccxvQov^  7,^Q^^  xotio&exov^evcj  tcqo  xov  Bgvavxog.  .  .  ."  xai 
dXXaxov,  öeL  282,  „.  .  .  rd  EQECnia  xrig  ^ovfjg  xov  'AvaxiXkovxog  Eivai 
löag  xd  (paivöfiEva  örj^EQOv  :iQbg  ÖE^Lav  xflg  Xi^Cvrjg  yE(pvQccg  xi^g  ktco 
MdlxETiE  TiQog  xb  UxovxaQt  6öov  .  .  ."  xal  6  x.  Felix  Mühlmann ^)  cpQo- 
veI  xd  avxd  ag  xal  6  Qi^d-Eig  Zx.  Bv^dvxiog.  'O  yiX.  UaGTcdxijg  dvacpE- 
QEi^):  ,,.•••  "^d  xaxd  xb  1875  ßE6ov  xov  dxQoxr^QCov  xov  xaXov^iEvov 
xi]v  6i]HEQov  ^EVtQ-iL-jiayx6Eol  {^Ieqelo)  xal  xov  öxQaxicjxLxov  öxa&^ov 
Bo6xavd^i]-xi07tQovaov  ev  xco  %toQG)  X(5  xaXoviisvc)  vvv  T^adh-fiTtoötdv, 
dvaxaXv(p%-ivxa  EQEiTiia  nEi^Exai  ort  eIöI  xd  xfig  (iovr]g  xov  HaxvQov  .  .  .  ", 
iv  Bo6xav8t,Yi-xi07tQOv6ov  dl  ^exei  xdg  Povcpivtavdg.^)  'O  x.  ^.  I^LdEQLdrjg 
naQaÖE%6iiEVog  xtjv  Qrjd-Eiöav  yvciii-qv  xov  yiX.  IlaöJidxy]  xal  i:tl  xij 
ßdöEi  EXEL  Ttov  dvaxaXvcpd-ELöTjg  EKiyQacpfig^  iqv  övpLiiXijQOL,  TragaxriQEi^): 
„.  .  .  .  1)  TcaQOvöa  ETCLygacpi)  imßEßaiol  xrjv  yvcö^rjv  xov  öiaTCQETtovg 
ßv^avxLVoXöyov  .  .  .",  &6xe  xal  6  x.  S.  2JtdEQCd7]g  TcagaÖl^Exat  öxi  6 
2^dxvQog  EXEixo  Evd'a  xd  dvaxaXvcpd'ivxa  EQEima  {']xol  ev  TXadE-finoöxdv. 
'O  pere  Edmond  Bouvy  TCQoöd-EXEi'):  „  .  .  sur  le  port  de  la  mer.  3fal- 
tepe  nous  rapelle  S*  Iguace.  La  coUine  de  la  fortime  portait  anciennement 
le  monastere  de  Saint-Satyre,  autrement  nomme  Saint-Michel  d'Orient . . .", 
ijxoL  xal  avxbg  &exel  xbv  2^dxvQ0v  iv  MdXxEJts  xad^cjg  xal  6  G.  Albert^), 
xad-'  bv  „•  •  .  .  wo  der  Kaiser  seinen  Reiseanzug  mit  dem  kaiserlichen 
Festornat  wechselt  (an  einem  Ort,  wo  sich  ein  kaiserliches  Schloß  be- 
findet), entweder  am  Satjros  (Maltepe)  oder  beim  Poleatikon (?)"  xal 
TCagaxaxitov  iv  xfj  avxfj  6eXC8i  „•  •  •  •  vvenn  auch  zuzugeben  ist,  daß 
-der    Satyros   (Maltepe),    der    Poleatikon    (vielleicht    Djade-bostan    oder 


1)  "E-ndoGig  Bövvriq^  Baöili-AcA  iiid-iesis,  osX.  497. 

2)  KoovGTavTivovnoXig,  rofi.  B',  6bX.  281. 

3)  Archiv  für  Kirchliche  Kunst,  annee  VIII,  1884,  Janvier. 

4)  'EU.  $a.  ZvXXoyog,  rdfi.  IB\  csX.  43—48. 

5)  Avrö&i,  esX.  50. 

6)  'EXX.  ^tX.  ZvXXoyog,  nrapaprTjjxa  xov  I&  rofiov,  6sX.  27. 

7)  Souvenirs  chretiens  de  Constantinople  et  des  environs,  p.  112. 

8)  Bosporus,  Mitteilungen  des  Deutschen  Ausflugs-Vereins  p.  85. 
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Bostandji-köpri  .  .  ."!0  pere  Pargoire^)  negl  nsv  BodTccvd^rj-xioTtgovöov 
XsysL  OTL  xccrtx^i  xi]v  &s6lv  ror  UoXearLXov,  tbv  de  I^dtvQov  oqC^sl 
ixsi  €v&a  aQeöxovrai  vä  ^itcoGiv  avvbv  ZxaQ^dtos  6  Bv^avtiog  xal 
ol  XomoL  Tä  -bno  tov  x.  M.  Fedtav  de  Ttdhv  yQcc(p6}i6VK  TigoGo^oid- 
^ovöL  x(p  xQV^^^  V^^^Si  dcpC^eig  ov  ^f7j|£tg,  xa^drt,  (fSQ^  sinslv^ 
ngoxHuivov  lUV  tisql  rijg  iiovris  tov  !dQ%L6rQaTY^'yov  xov  ^varelXovros 

rflS    BV    Td3    i^TtOQLip    TOV   UttTVQOV   ksySL   6t6   ^6V  ^^TtktjÖLOV  TOV  0r]U€QLVOi> 

MdXtSTCs"^)  6re  dh  „ou  ^axQav  xsi^evr]  tOv  6r](isQivov  MdlTSXs''^^)  öth 
Ss  Jtdkiv  „^v  MaArfnrf"^),  mgl  de  'Povcpiviaväv  xal  xfig  ^ovrjg  avxüv 
alkore  ^sv  ,,iv  Boöxavö^rj-xiOTCQOv''''^),  üXXoxe  dh  ^^nagä  xo  BoGxavö^r)- 
xto:r()ov" ®),  (kXXoxE  8e  ndXiv  ^^xaxd  xo  Bo6xavd^rj-xio:tQov'^^)^  aöxs  6  x. 
M.  Fedscov  ov  növov  ovdsv  bqißxixhv  %£qI  Uaxvgov  XiyaL^  dXXu  xal  avxb 
TÖ  Boöxavd^Tj-XLOTiQov  öqC^sl  ag  'PovcpLviavdg^  ^övog  ö'  6  avxddeX(p6s^ 
Hov  TCQOxei^Bvov  :tSQl  Z!axvQox)  iv  xfj  nQay^axsCa  avxov  IJov  bxevvxo 
xä  'Ovagdxov  ygdcpBi^):  „.  .  .  xCQ-Bxat  vjtb  jcdvtcov  xav  xuXag  fiBXsxrj- 
ödvxcov  xr^v  ßv^avxivr]V  löxogCav  xb  ifixÖQiov  xov  I^axvQov  xdxcod-L  tov 
^EQBy-xLO'C  i'jxoL  iv  Boöxavd^ij-^Ttaörj-XLOTiQovöov  .  .  .". 

"EXd-cauBv  fjdrj  slg  xä  anxd  XBx^r^Qia  xä  [laQxvQovvxa  xdXXiöxa  ort 
TÖ  Boöxavö^rjx  xaxiiBL  xriv  d^ißiv  xov  ndXai  ZlaxvQov.  a.  'H  xovqxlx^ 
hvonaoia  xfig  ^döscog  ijxo  tcqöxbqov  Boöxavd^rj-^TCaörj-XLOTCQOVöov 
{yB(pvQa  xov  BoGxavd^rj-^Jtaöif)^  eixa  Boöxavd^ij-XLOVCQOV  xal  xa- 
XÖ71LV  ^sxeßXrjd^rj  slg  Bo6xavdt,rix.  Boöxavd^Tj-imaöTjg  ^xo  ßa&^ov- 
Xog  XG)V  rBviX6KQcov  xaxiypv  didcpoQa  vnovQyriiiaxa^  iiExah,v  d'  uXXav 
xal  xb  xov  Prc'fet  nagä  xolg  FdXXoig,  dievd'vvcov  xrjv  xb  döxvvoni'av 
xal  x^v  vo^LaQxCav  aßxB  ix  xijg  Big  xijv  ixei  yicpvgav  ÖLÖoiisvrjg  bjko- 
wfiCag  xavTYig  xdXXiöxa  dvvd^B&a  vä  BlxdöcafiBV  ort  i]  TiBQKpBQBia  bxbl- 
VTj  ixXrj&T]  ovxog  ix  r^g  dia^ovfjg  BoGxavd^t]^  UQX^'B^i'^BCOQr^xov  xüv 
tföxBQBÖcov  {diaßaxrjgCav)  xäv  slg  ^vaxoXijV  fiBxaßaivovxav  xal  xäv^ 
ixxBXovvxav  xäg  XBXcovBiaxäg  diaxvniÖ6Big  xav  diä  r^v  ^vaxoXijv  ngo- 
agiöiLtvcov  B[i7iogBV[idx(ov.  [AI  BTad-Bagri^Big  avxai  du]gxsGav  änb  xaxa- 
xxt]ö£03g  iiBxgt'  ngb  nBvxr^xovxaBxiag  ag  ByyiCxa).  ß'.  'O  Xl^yjv  avxbg: 
xov  Bo6xavö^i]Xf  ovxivog  ol  oyg  xvftaxod'gavöxaL  xQV^t-UEvöavxBg  6yx6- 
Xi&oi  Tcgbg  jigoöraöCav  djtb  xcbv  voxlav  äve^av,  xüv  ^övav  ngoößuX- 

1)  Servet,  icpr){iSQlg  K/noXsag  28  'lovXlov  kuI  9  Shnxs\LpQiov  1899,  xal  Bulletin 
de  rinstitut  archeologique  russe  VII  p.  73—74. 

2)  TlaxQiaQxiyiol  nivaKtg,  ad.  279.  3)  Airö^t,  GtX.  289. 
4)  'EoQToXdyiov  KcovaravTivovnoXiTov  «eoffxvvTjroi»,  atX.  120. 
6)  'Eyypaqpoi  Xi&ot  xal  yiSQuiiia,  atX.  21. 

6)  ' EoQzoXoyiov  Kan'aTuvTivovnoXlrov  nQoaKVvrjtov,  asX.  82  xal  90. 

7)  Aitö^i,  atX.  93. 

8)  'EXX.    *d.    ZvXXoyog,    röfi.   A\    etX.   217.    —   "löt    xal    ^i3riQoSQOinxal 
ivauvtjöeig  &n6  Xaidäg-nctaä  ilg  'Eöxl-öf x'Pi  ^oü  avrov,  CfX.  34 — 36. 
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Xovxcov  xov  Xtiieva,  vrpi6Tavtai  sg  dsvQo  ev  tfj  d^akdööri,  aal  iib^ql  0t]- 
fisQov  ^Qipi^Bvovxss  vTto  XOV  uvxov  OQOV.  'ETtsidij  ds  Ol  nsQl  xrlg  naga- 
Uag  xavxfjg  TCQayfiaxsvo^svoi  ßv^avxivol  IgxoqlxoI  fiövov  tvsqI  Uaxvgov 
kiyovv  ort  tjxo  s^tioqslov,  ovdufiov  d'  aXkaxov  xrjg  ^tSQLcpsQsCag  xav- 
tr^g  (jci^ovxca  iQSMia  Xi^Evog  xivög,  xal  kneiöri  ol  xaxaxtrjxai  naxä  xiiv 
öwr^d-eLccv  xc3v  sxQrjöifiOTtoCTjGav  xal  xov  i}i:toQixbv  Xifisva  xov  UaxvQOv 
%Qbg  xov  avxbv  öxoTtöv,  xavxa  XoiTtov  xä  {lixQi  örjfiSQOv  ö<p^6^sva  xal 
OQaxä  Ttavxl  slvai  ccTCxä  xex^rJQiCC^  avev  i^tiöxrjUovixfjg  xal  löxoQLxrjg 
avxiQQtjösayg^  TtQog  kmxvQcoGiv  XYig  d-ißacog  xov  UaxvQov. 

TldQu  xivi  idQixä  EV  Boöxavd^ijx  eIöov  a();|jafov  ficcQiiaQLVov  ivs- 
TiCyQucpov  ävKyXvcpov  svQsd^ev  iv  xä  vEXQoxatpsCa)  xov  naXaiov  'EQsy- 
xio'C  {xä  'OvcoQccxov),  sxov  de  ^f}xog  (ilv  0,75  xal  nXdxog  0,35  xov  yaX- 
Xixov  ^tXQov,  öx£Q  ^Tcl  T^g  iQLöxiaviXYig  ^Ttox^jg  EXQV^'^t^^^^^V^V  ^S 
incxv^ßiog  TtXd^,  x^Q^X^^^'^'^S  d^a  ^v6xov  ajcXov  GxavQov.  Tov  iv  Xoyco 
dvayXvcpov  xb  iisöov  eivai  xsxQayavLxcög  XsXa^sv^Evov  tbg  syyiöta  0,12, 
TtaQiQxa  8'  axyXvcpov  vadvida,  de^iä  ds  xvva  ÖQ^avta  TtQbg  ccQ^tayrjv  xov 
XQaöJiEÖov  xrjg^  (psQei  ö'   dvad'c  xrjv  £|^g  ETCiyQacprjv: 

.KAQAPA  ärrATHP 
MHN  AE  I.  XQPOY 

xmpE 


üagä  x(p  xG>Q''^'p  tovxG)  eidov  xal  xb  i^ijg  ^oXvßdößovXXov 

iocIWc] 
KÄeÄPIU/J 

{KvQL8  ßo^&SL  rra  am  dovXco  GeoSoeico  a7ta9ciQim.) 

'Ev  xf}  TCEQicpEQSicc  XOV  äxQCJxrjQiov  äyCov  rscoQyiov^)  xov  TiQbg 
dvaxoXäg  xov  6Ld7]QodQO}iixov  öxad^^iov  Bo6xavdt,iqx^  svqov  XQia  xavosidi] 
XE^dxta  TcrjXivcov  ayysCcov  q)EQOvza  xä  {lovoyQdfiiiaxa: 


Kai  xavxa  ^sv  tisqI  xov  vnb   x&v  ßv^avxiväv   löxoQLxäv  ^vtj^ao- 
vsvo^svov  IJaxvQov  xal  xfjg  TtSQitpsQslag  avxov'  r^g  svxaiQiag  dh  ÖQax- 

1)  2idriQodQOiiiKocl  avc(fivi]asig  änb  XaiSccQ  nacä  fig  'EgkI-csx^Q,  g^^-  35. 
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tofisvrj  ksyco  on  iv  tg3  :cQbg  B.  rov  vvv  eidrjQoÖQO^LXov  ötad-^ov 
Boaravd^rix  xal  TfQog  A.  xov  jcalaiov  ^EQsy-xiol  (räv  'OvcagcKtov)  x^Q^'P 
Kb^-FiaTccyi]^  dvaöxaTtto^ivov  jiqö  xlvcov  Ixäv  rov  sdacpovg^  dvsxa- 
kv(p&T}6av  ßv^ccvTivfjg  stiox^S  egsCTtiu^  xdxcoxfL  öh  xovrojv,  iv  rfj  JCQog 
!d.  7cXevq&^  olxodo^i],  r^g  tö  {ilv  firixog  4,  nXdxog  2,15,  t6  öa  ßäd^og 
2,25  xov  yaXhxov  ^exgov,  iv  de  tg5  fidaa  iiagiiagCvr^  xoXvußr]&ga^  '^g 
i]  iiav  neQi  tö  gtö^lov  böcoxsqlxtj  did^sxgog  0,45,  xb  de  iöaxsQixbv 
ßd&og  0,44  xal  6  dh  ßxrjXoßdxrjg  £9'  ov  i6xriQlt,£xo  vjpovg  0,52  xov 
yaXXixov  ^isxqov  xaxriQxsxo  de  xig  ixsl  öia  xe66dQav  iilxqüv  xe  xal 
öxsvav  ßad^uCdcjv,  ^ijxovg  0,30  xal  TcXdrovg  0,20  xov  yaXXixov  ^bxqov 
nXrj6Lov  T^g  iv  Xöya  xoXvfißrjd-Qag  evQS&rj  ^iXQa  ^«Axi^ri^  XvxvCa,  ^g 
xijv  Xaßiöa  i6x'^i'^dxit,e  öxavQÖg. 

'O  x^Q^S  ovxog  &ä  ixQrjöCiievs  xax*  ifn)v  xaTteivriv  idiav  hg  ßa- 
jtXLöxrJQiov^  eig  b  xaxriQxovxo  xal  ißdnxit,ov  xä  xixva  xcov  ol  xarä  rovg 
XQOJWvg  xov  ÖLcay^ov  XQL6xiavoC.  Mexa^v  de  xüv  TcaQU  xb  öxö^iiov  xijg 
oixodoyLfig  xavxrjg  xed-Qavö^evav  eveitLyQdcpcov  iiXCvd-cov  /tta  eipege  xä 
yQdfifiaxa:  y     J\  JL 

"Eygacpov  iv  BQvavxi.  ÜßQoxofiTj  TüaxäXotq» 

(Tganf^owriu). 


A  propos  de  la  question  „Orient  on  Byzance?" 

I. 

Le  resultat  des  decouvertes  archeologiques  de  ce  dernier  quart  de 
siecle  a  ete  de  poser  de  nouveau  la  question  de  l'originalite  et  du  de- 
veloppement  de  l'art  byzantin.  Les  arclieologues  de  la  premiere  moitie 
du  XIX®  siecle,  tels  que  Didron  avaient  cru  pouvoir  affirmer  Timmo- 
bilite  complete  de  cet  art  ä  travers  les  siecles.  «Ni  le  temps  ni  le  lieu 
ne  fönt  rien  ou  peu  ä  l'art  grec,  ecrivait  Didron;  au  18®  siecle  le 
peintre  Moreote  continue  et  calque  le  peintre  venitien  du  X®,  le  peintre 
athonite  du  V''  ou  du  VP.  Le  costume  des  personnages  est  partout  et 
en  tout  temps  le  meme,  non  seulement  pour  la  forme,  mais  pour  la 
couleur,  mais  pour  le  dessin,  mais  jusque  pour  le  nombre  et  l'epaisseur 
des  plis  ....  L'artiste  grec  est  asservi  aux  traditions  comme  l'animal 
ä  son  instinct;  il  fait  une  figure  comme  Thirondelle  son  nid  ou  l'abeiUe 
sa  ruche.»^)  Nul  n'oserait  plus  aujourd'hui  soutenir  une  pareille  these 
et  l'on  est  bien  oblige  de  reconnaitre  que  l'art  byzantin  presente  des 
aspects  difFerents  suivant  les  epoques;  mais  ce  qu'il  s'agit  de  decouvrir, 
c'est  la  cause  de  ces  transformations.  L'ecole  byzantine  a-t-elle  eu  un 
developpement  organique?  S'est-eUe  renouvelee  par  ses  propres  forces 
comme  l'ecole  romane  et  l'ecole  gothique,  ou  faut-il  chercber  dans  des 
importations  orientales  successives  la  raison  de  ces  divers  aspects?  La 
gräce  et  la  fraicheur  des  mosaiques  de  Kahrie-Djami,  par  exemple, 
sont-elles  dues  ä  un  prototype  Syrien  ou  a  une  conception  originale  du 
peintre  qui  les  a  executees  au  XIV®  siecle?  Presque  tout  le  monde 
aujourd'hui  admet  la  part  essentielle  et  decisive  de  l'Orient  dans  la 
genese  de  l'art  byzantin;  on  reconnait  volontiers  que  cet  art  n'est  pas 
ne  ä  Constantinople,  mais  est  sorti  d'un  compromis  entre  l'art  helle- 
nistique  et  les  traditions  indigenes  de  l'Orient,  conservees  dans  les  pays 
de  l'hinterland,  en  Mesopotamie,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte. 
La  question  «Orient  ou  Rome?»  semble  maintenant  resolue. 

Oü  les  divergences  apparaissent,  ' c'est  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer 
l'action  exercee  par  Constantinople  sur  le  developpement  et  le  rayonne- 
ment  de  l'art  byzantin.     Deux  tbeories  qui   semblent  irreductibles  sont 


1)  Annales  Arch^ologiques  II,  1845,  p.  24. 
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en  presence.  D'une  part  Strzygowski^),  Ainalov^),  Schmit^)  denient 
toute  l'activite  ä  Constantinople  pour  l'attribuer  ä  TOrient,  oü  eile  se 
serait  conservee  sous  la  domination  musulmane,  dans  les  monasteres, 
a  Jerusalem,  au  Sinai'  et,  ä  partir  du  X®  siecle,  dans  les  couvents  de 
FAthos  en  rapports  si  frequents  avec  la  Syrie.  Pour  eux,  du  V*  au 
XV®  siecle  l'art  byzautiu  s'est  renouvele  par  des  apports  successifs  de 
rOrient.  Teile  est  par  exemple  l'origine  du  cycle  iconographique  de  la 
vie  de  la  Vierge  qui  s'introduit  ä  Constantinople  au  X*  siecle,  Pour 
Strzygowski  l'art  byzantin  ne  connait  meme  l'liellenisme  qu'ä  travers 
rOrient  et  il  a  ecrit  dans  un  compte-rendu  trop  bienveillant  de  mes 
«Etudes  sur  la  sculpture»*)  cette  formule  significative:  «Ce  que  la 
nature  est  pour  le  developperaent  de  l'art,  l'Orient  Test  pour  Byzance.> 
A  plus  forte  raison  ce  fut,  d'apres  lui,  sans  Tintermediaire  de  Constan- 
tinople que  cet  art  chretien-oriental  fut  importe  en  Grece,  en  Italie, 
en  Sicile,  cliez  les  peuples  slaves  et  en  Occident. 

Tout  au  contraire  Diehl^)  et  Millet^)  ont  cherche  ä  defendre  l'ori- 
ginalite  de  l'art  byzantin  et  la  fecondite  de  l'ecole  de  Constantinople. 
Dans  ses  etudes  sur  les  mosaiques  des  S*  Apötres  A.  Heisenberg  semble 
aboutir  aux  memes  conclusions.  ^)  Diehl  admet  que  les  influences  orien- 
tales  furent  d'abord  preponderantes  ä  Constantinople,  mais  il  soutient 
qu'ä  partir  de  Justinien,  par  suite  de  la  grandeur  meme  des  conceptions 
imperiales  l'art  byzantin  a  su  affirmer  sa  personnalite  et  a  fait  sentir 
son  rayonnement  dans  tous  les  pays  mediterraneens.  Plus  tard  deux 
renaissances  antiques  successives  ont  renouvele  completement  cet  art, 
la  premiere  fois  ä  l'epoque  macedonienne,  la  seconde  fois  sous  les 
Paleologues.  A  la  suite  de  ses  explorations  de  Daphni  et  de  Mistra, 
Millet  a  ete  frappe  du  developpement  de  l'art  byzantin  dans  le  sens 
de  plus  en  plus  marque  de  la  vie  et  du  mouvement.  11  est  persuade 
qu'ä  la  veille  de  la  catastrophe  de  1453  cet  art  etait  en  voie  de  re- 
nouveUement  et  il  conclut  que  «si  l'empire  byzantin  eüt  vecu,  l'art  grec 
«üt  encore  etonne  le  monde.» 


1)  Voy.  Burtout  Mschatta  (Jahrb.  der  Königl.  Preaß.  Kunstsamml.  1904, 
Heft  IV).  —  Eine  Alexandrinische  Weltchronik.  Vienne  1906.  —  Die  Miniaturen 
<ieB  Serbischen  Psalters.   Vienne  1906.  —  Amida.  Heidelberg  1910. 

2)  Origines  hellönistiques  de  l'art  byzantin.  (russe).  S*  Petersbourg  1900. 

3)  Mosaiques  et  fresques  de  Kahrie-Djami.  (Bull,  de  l'Institut  archeol.  russe 
de  Constantinople  VHI,  1902). 

4)  Byzantinische  Zeitschrift  XXI,  1912,  p.  357. 

6)  Voy.  Burtout  Manuel  d'Art  byzantin.  Paris  1910. 

6)  L'art  byzantin.  (Michel,  Histoire  de  l'Art  I,  Paris  1905  et  III,  Paris  1908). 
—  Byzance  et  non  l'Orient  (Revue  Arch^olog.  1908  I,  p.  171). 

7)  Die  Apostelkirche.  Leipzig  1908. 
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Une  Solution  intermediaire  a  ete  proposee  par  Bertaux^)  et  tout 
recemment  par  Dalton.^)  Bertaux  distingue  dans  l'ecole  byzantine  deux 
courants,  Tun  purement  monastique,  qui  represente  l'aiicieii  art  chretien 
oriental,  l'autre  ä  tendances  profanes  et  helleniques,  qui  est  l'art  de 
Constantinople.  De  meme  Dalton  tout  en  admettant  Finfluence  syrienne, 
fait  une  grande  part  dans  l'art  byzantin  ä  l'aetion  vivifiante  de  l'helle- 
nisme. 

Sans  vouloir  chercher  ä  concilier  de  force  des  conclusions  diame- 
tralement  opposees,  il  n'est  peut-etre  pas  impossible  de  se  placer,  pour 
prendre  parti,  ä  un  point  de  vue  un  peu  different  et  de  distinguer, 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  dans  l'art  byzantin,  la  technique  et 
le  style. 

II. 

L'histoire  des  procedes  materiels  et  celle  de  la  forme,  par  laquelle 
s'affirme  surtout  la  personnalite  artistique,  ne  doivent  pas  etre  con- 
fondues.  Le  malentendu  qui  separe  les  defenseurs  des  deux  theses  vient 
en  partie  de  ce  que  les  uns  raisonnent  sur  les  procedes  techniques 
tandis  que  les  autres  envisagent  surtout  le  style.  Or  l'histoire  de  l'art 
byzantin  aboutit  ä  des  vues  tres  differentes,  suivant  qu'on  fait  inter- 
venir  Tun  ou  l'autre  de  ces  elements. 

II  est  incontestable,  par  exemple,  que  toutes  les  techniques  em- 
ployees  ä  Constantinople,  sont  venues  d'Orient.  C'est  ä  la  Perse  et  ä 
la  Syrie  qu'appartiennent  les  monuments  de  briques  recouverts  de  pla- 
cages  somptueux;  l'abandon  de  la  construction  antique  en  plate-bande 
avec  moulures  profilees  dans  l'espace  marque  bien  au  V®  siecle  la  vic- 
toire  de  l'Orient.  A  l'Orient  aussi  il  faut  attribuer  peut-etre  le  procede 
de  la  coupole  sur  pendentifs^),  et  certainement  celui  des  trompes  d'angle.*) 
De  la  meme  source  proviennent  les  divers  procedes  employes  pour  la 
sculpture,  les  mosaiques  murales,  les  emaux  cloisonnes,  l'orfevrerie  ornee 
de  pierres  precieuses,  la  technique  des  etoffes  decoratives.  II  n'est  au- 
cune  des  techniques  employees  dans  l'art  musulman  qui  ne  se  rencontre 
aussi  dans  l'art  byzantin, 

Si   d'autre   part   on  se  place   au  point  de   vue  historique,   si  Ton 


1)  La  part  de  Constantinople  dans  l'art  byzantin  (Journal  des  Savants,  Avril- 
Mai  1911). 

2)  Byzantine  art  and  archaeology,  Oxford  1911. 

3)  Un  exemple  gallo- romain  a  ete  signale  par  de  Truchis,  Les  influences  orien- 
tales  en  Bourgogne.  Paris  1909,  p.  19  et  de  Lasteyrie,  L'architecture  religieuse  a 
l'epoque  romane.  Paris  1912,  p.  274. 

4)  Strzygowski,  Die  persische  Trompenkuppel  (Zeitschrift  für  Gesch.  der 
Architektur  III). 
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etudie  les  variations  de  ces  techniques  ä  travers  les  siecles,  on  s'aper- 
9oit  que  lorsqu'elles  se  sont  modifiees,  c'est  toujours  ä  la  suite  d'im- 
portations  orientales.  C'est  au  VP  siecle  par  exemple  qu'est  venu  le 
procede  de  l'orfevrerie  cloisonnee;  c'est  aux  IX'' — X®  siecles  que  la  cou- 
pole  sur  trompes  a  remplace  les  pendentifs.  Ce  sont  donc  bien  des 
apports  successifs  de  l'Orient  qui  ont  transforme  les  procedes  de  l'art 
byzantin. 

Enfin,  une  fois  transportees  a  Constantinople,  ces  techniques  orien- 
tales ne  se  sont  pas  modifiees.  Elles  sont  restees  jusqu'ä  la  fin  comme 
des  secrets  que  se  transmettaient  les  generations.  On  ne  trouve  pas 
dans  rhistoire  de  l'art  byzantin  une  evolution  organique  analogue  ä 
Celle  des  ecoles  occidentales.  Comme  l'a  bien  montre  Dalton^),  il  a 
manque  ä  l'art  byzantin  pour  avoir  un  developpement  normal,  de  tra- 
verser une  periode  d'archaisme.  II  a  connu  de  suite  la  perfection  et 
il  a  debute  en  architecture,  par  des  cbefs  d'oeuvre  comme  S*  Sophie  et 
les  S*  Apotres,  qui  ont  ete  quelquefois  copies,  mais  qui  n'ont  jamais 
ete  depasses.  Si  l'on  se  place  au  XIV®  siecle,  a  une  epoque  on  les 
Grecs  entraient  chaque  jour  en  contact  plus  intime  avec  l'Occident,  on 
ne  voit  pas  que  les  procedes  techniques  de  Constantinople  se  modi- 
fient  en  rien.  Les  Grecs  n'ignoraient  pas  cependant  l'art  occidental: 
des  edifices  romans  et  gothiques  s'eleverent  en  Orient;  des  medailleurs 
Italiens  comme  Pisanello  furent  au  Service  des  Paleologues;  Manuel 
Paleologue  lui-meme  composa  une  description  d'une  tapisserie  flamande 
qu'il  avait  vue  ä  Paris.")  L'art  byzantin  n'en  resta  pas  moins  fidele 
aux  procedes  techniques  qui  lui  etaient  propres.  Considerees  ä  ce  point 
de  vue,  les  conclusions  de  Strzygowski  semblent  inattaquables. 

Mais  si  l'on  envisage  le  style,  on  est  amene  ä  des  vues  toutes 
differentes.  II  est  inutile  d'insister  sur  le  contraste  que  presentent  des 
ceuvres  comme  les  mosa'iques  de  Ravenne  ou  Celles  de  Kahrie  Djami. 
II  y  a  dans  l'ceuvre  du  XIV®  siecle,  et  on  peut  en  dire  autant  des 
peintures  de  Mistra,  une  recherche  de  la  verite  des  attitudes  et  du 
cadre  pittoresque  qui  fönt  completement  defaut  aux  conceptions  pom- 
peuses  et  theologiques  des  contemporains  de  Justinien.  II  semble  donc 
bien  que,  meme  en  admettant  l'hypothese  du  prototype  Syrien,  il  faille 
faire  honneur  ä  l'ecole  de  Constantinople  de  l'accent  tout  personnel 
qui  caracterise  cette  oeuvre.  II  est  meme  arrive  que  des  interpretations 
tout  u  fait  diflFerentes  ont  ete  donnees  d'un  meme  modele.  II  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les  diverses  representations  du  Bap- 


1)  Dalton.  p.  28—29. 

2)  Bertaux.  .Journal  des  Savants,  1911,  p.  313. 
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teme  du  Christ  rassemblees  par  Strzygowski.  ^)  Les  elements  de  la 
scene  sont  toujours  ä  peu  pres  les  memes,  mais  la  maniere  dont  ils 
sont  traites  revele,  suivant  les  epoques,  un  esprit  tres  different.  On 
peut  comparer  au  meme  point  de  vue  les  miniatures  du  Rouleau  de 
Josue  ä  Celles  de  l'Octateuque  du  Serail  etudie  par  Ouspenski.  L'artiste 
du  XII*  siecle  s'est  inspire  certainement  du  meme  modele  que  celui 
du  VI®,  mais  un  certain  nombre  de  variantes  indiquent  chez  lui  une 
veritable  liberte  d'allure.  C'est  ainsi  que  dans  la  scene  de  la  reception 
des  envoyes  de  Gabaon  le  peintre  du  Rouleau  de  Josue  a  represente 
le  mont  Galgal  sous  les  traits  d'une  dryade  antique  avec  une  corne 
d'abondance;  sur  l'Octateuque  du  Serail  cette  figure  est  remplacee  par 
une  enorme  montagne  qui  forme  Farriere-plan.  ^) 

Ce  serait  se  faire  de  l'art  byzantin  une  idee  entierement  fausse  que 
de  considerer  ses  productions  comme  un  plagiat  perpetuel.  Non  seule- 
ment  les  artistes  n'etaient  pas  de  simples  copistes,  non  seulement  ils 
savaient  Interpreter  des  modeles  helleniques,  mais  ils  n'etaient  meme 
pas  incapables  de  faire  des  observations  d'apres  nature.  Millet  a  reuni 
un  certain  nombre  de  textes  et  d'anecdotes  qui  prouvent  suffisamment 
toute  la  faveur  dont  l'art  du  portrait  jouissait  ä  Constantinople.^)  Or 
ces  portraits,  on  les  voulait  ressemblants  et  il  suffit  d'en  considerer 
quelques-uns  comme  celui  de  Jean  Cantacuzene*)  ou  de  Thomas  Paleo- 
logue,  despote  de  Mistra^)  pour  etre  frappe  de  leur  caractere  individuel. 
Bien  plus,  des  portraits  peints  d'apres  nature  se  melaient  aux  scenes 
de  l'iconographie  religieuse.  On  a  reconnu  bien  souvent  dans  les  series 
de  patriarches,  de  saints,  d'apötres  de  mosai'ques  du  XP  siecle  les  carac- 
teres  ethniques  des  hauts  dignitaires  byzantins  d'origine  slave  ou  arme- 
nienne  qui  avaient  servi  de  modele.  Un  detail  fort  curieux  donne  par 
Mesarites  nous  montre  des  le  VP  siecle  le  peintre  Eulalios  se  repre- 
sentant  lui-meme  sous  les  traits  d'un  des  gardes  du  S'  Sepulcre  dans 
une  des  compositions  en  mosaique  des  S*  Apotres.®)  Sans  avoir  le 
souci  de  l'exactitude  qu'on  exige  aujourd'hui   des   peintres,  les  maitres 


1)  Ikonographie  der  Taufe  Christi.  München  1885. 

2)  Bulletin  de  Tlnstit.  Archeol.  Russe  de  Constantinople ,  XII,  Sofia  1907, 
pl.  XXXYII,  247. 

3)  Portraits  byzantins.  (Revue  de  TArt  chretien,  novembre  1911). 

4)  Paris.  Bibl.  Nat.  Gr.  1242  (Diehl,  Art  byzantin  p.  791). 

5)  Revue  de  l'Art  chretien,  1911,  p.  448.  Cf.  les  deux  portraits  de  Justi- 
nien,  represente  ä  deux  äges  dififerents  ä  S  Vital  et  ä  S*  Apollinaire  Nuovo  de 
Ravenne. 

6)  Heisenberg,  Apostelkirche  p.  170  et  Die  alten  Mosaiken  der  Apostelkirche 
nnd  der  Hagia  Sophia  (Xenia .  Hommage  ä  l'Universite  Nationale  de  Grece). 
Athenes  1912. 
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byzantins  n'etaient  donc  pas  incapables  de  saisir  les  traits  caracteristi- 
ques  d'im  modele  vivant. 

Qu'ils  se  soient  meine  abandonnes  aux  fantaisies  de  leur  Imagi- 
nation, c'est  ce  que  montrent  les  miniatures  des  psautiers  ä  illustra- 
tions  marginales.  Certaines  pages,  telles  que  celle  justement  celebre, 
qui  represente  les  episodes  de  la  persecution  iconoclaste  sous  Leon 
l'Armenien^),  revelent  une  composition  tout  ä  fait  personnelle.  De 
meme  les  charges,  si  amüsantes  parfois,  qui  couvrent  le  manuscrit  de 
Skylitzes  de  Madrid  sont  bien  aussi  le  produit  de  la  fantaisie  indivi- 
duelle et  il  en  est  de  meme  des  petites  scenes  de  genre,  veritables 
pochades,  que  le  peintre  d'un  Evangeliaire ,  execute  en  1128  pour 
Jean  Comnene,  ä  melees  au  Bapteme  du  Christ.*)  C'est  lä  tout  un 
cote  de  l'art  byzantin  qui  n'a  peut-etre  pas  ete  mis  suffisamment  en 
lumiere. 

C'est  par  lä  et  c'est  aussi  par  Tinspiration  demandee  aux  modeles 
antiques,  que  l'art  byzantin  a  reussi  a  s'affranchir  de  la  servitude  de 
rOrient.  Les  maitres  byzantins  n'ont  cesse  d'employer  des  techniques 
orientales,  mais  ils  ont  su  se  creer  un  style  personnel  et,  ä  ce  point 
de  vue,  il  est  legitime  de  parier  d'un  developpement  organique  de  l'art 
byzantin.  Deux  renaissances  antiques,  l'une  au  XP,  l'autre  au  XIV* 
siecle,  ont  renouvele  cet  art  et  lui  ont  donne  comme  une  nouvelle 
vigueur.  C'est  ä  ce  goüt  de  l'antique  que  l'on  doit  les  harmonieuses 
draperies  des  personnages  de  Daphni  ainsi  que  la  serie  des  cassettes 
d'ivoire  ä  sujets  mythologiques  et  les  admirables  Madones  qui  ont  in- 
spire  l'art  italien  ä  sa  naissance.  On  sait  avec  quelle  verve  les  peintres 
de  Mistra  ont  orne  leurs  compositions  d'un  fouillis  d'arcbitectures  aeri- 
ennes  dont  on  ne  connait  d'equivalents  qu'ä  Pompei.  Au  moment  oü 
la  culture  byzantine  a  ete  frappee  de  mort,  l'art  byzantin  se  rappro- 
chait  donc  chaque  jour  davantage  de  la  beaute  antique  et  de  la  nature. 

in. 

L'etude  de  l'histoire  de  la  sculpture  byzantine  me  parait  devoir 
apporter  une  lumiere  nouvelle  sur  cette  question  du  developpement  de 
l'art  byzantin.  On  peut  dire  en  effet  que  le  caractere  d'une  ecole  depend 
de  la  Situation  preponderante  ou  subordonnee  qu'elle  fait  ä  la  sculpture. 
Dans  le  premier  cas  on  a,  comme  chez  les  Grecs  ancieus,  une  concep- 
tion  plastique  de  l'art;  dans  le  cas  contraire,  dans  les  arts  musulmans 
par  exemple,  l'art  est  avant  tout  decoratif.  J'ai  cherche  ailleurs  ä  ana- 


1)  Psautier  de  1066.  Brit.  Mus.  Add.  Mss.  19862  (Dalton  p.  487). 

2)  Strzygowski,  Tanfe  Christi,  Taf.  IV,  1. 
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lyser  les  divers  procedes  techniques  usites  dans  la  sculpture  byzantine^): 
ce  qui  Importe  ici  c'est  l'ordre  de  succession  chronologique  dans  lequel 
ces  procedes  se  sont  introduits  dans  l'art  byzantin.  L'histoire  de  la 
sculpture  byzantine  peut  etre  consideree  comme  l'histoire  de  la  deca- 
dence  progressive  de  la  statuaire  et  du  modelage  antique  que  rempla- 
cent  des  procedes  empruntes  ä  l'art  oriental  et  destines  ä  donner,  sans 
modelage,  l'illusion  du  relief.  II  y  a  des  rapports  intimes  d'ailleurs 
entre  cette  tecbnique  impressionniste  et  celle  qui  domine  au  meme 
moment  dans  la  mosa'ique  et  la  miniature.  Cet  aspect  caracteristique 
des  Oeuvres  byzantines  est  bien  d'origine  Orientale. 

L'evolution  commence  des  le  V^  siecle  par  la  diffusion  de  la  sculp- 
ture au  trepan,  dont  les  sarcophages  dits  d'Asie*  Mineure  representent 
les  prototypes:  ä  l'aide  du  trepan  on  determine  les  points  d'ombre  qui 
fönt  valoir  les  motifs,  sur  les  chapiteaux  theodosiens  ou  la  comiche 
de  Mirachor- Djami  par  exemple.  Le  procede  plus  savant  de  la  sculp- 
ture ä  jour,  avec  des  ornements  decoupes  comme  un  grillage  sur  un 
fond  obscur,  triomphe  dans  la  sculpture  byzantine  ä  l'epoque  de  Justi- 
nien:  l'entablement  de  la  petite  S'  Sophie  et  surtout  les  admirables 
tympans  de  S*  Sophie,  que  l'on  peut  comparer  aux  ornements  de  la 
fa9ade  de  Mschatta,  constituent  les  chefs  d'ceuvre  de  cette  technique. 
II  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  le  procede  antique  du  modelage 
ait  ete  brusquement  abandonne.  On  continue  ä  elever  des  statues  sur 
les  places  de  Constantinople  jusqu'au  IX®  siecle;  bien  plus  les  tech- 
niques nouvelles  se  combinent  avec  le  modelage  sur  les  chapiteaux  dont 
les  volutes  d'angle  sont  remplacees  par  des  bustes  d'anges,  d'hommes 
ou  d'animaux.  II  suffit  d'ailleurs  de  considerer  quelques -uns  de  ces 
Oeuvres  (voy.  par  exemple  le  chapiteau  aux  cherubins  provenant  d'Atik- 
Mustapha-pacha  au  Musee  Imperial  Ottoman)  ^)  pour  s'apercevoir  que 
la  sculpture  en  ronde  bosse  n'est  plus  qu'une  survivance  destinee  ä 
bientot  disparaitre. 

L'evolution  parait  avoir  ete  accomplie  ä  l'epoque  de  la  querelle 
des  Images.  Les  dernieres  statues  imperiales  mentionnees  ä  Constanti- 
nople sont  Celles  d'Irene  et  de  Constantin  VI.^)  En  outre  c'est  ä  cette 
epoque  que  des  procedes  nouveaux  empruntes  franchement  ä  l'art  arabe 
viennent  renouveler  la  technique  de  la  sculpture  byzantine.  Teile  est 
la  sculpture -broderie  qui  cherche  ä  reproduire  sur  le  marbre  ou  sur 
l'ivoire  non  seulement  les  sujets,  mais  les  procedes  memes  du  tissage  et 

1)  L.  Brehier,  fitudes  sur  l'histoire  de  la  sculpture  byzantine  (Nouv.  Arch. 
des  Missions  Scientif.  fasc.  3.  Paris  1911). 

2)  Brehier,  p.  19,  pl.  II,  3. 

3)  Patria  Constantinop.  (Banduri,  Imper.  Orient.  I,  20,  42). 


134  I-  Abteilung 

de  la  passementerie.  Les  pauneaux  sculptes  des  eglises  d'Athenes,  dont 
Tun  est  encadre  d'une  inscription  en  caracteres  coufiques^)  sont  les 
temoignages  les  plus  curieux  de  cette  importation  Orientale  en  Grece. 
Teile  est  la  sculpture  champlevee,  dans  laquelle  des  motifs  depour- 
vus  de  modele  sont  reserves  sur  un  fond  creuse  prealablement  et  gami 
ensuite  d'un  mastic  rougeätre.  Ce  procede  est  le  triomphe  du  trompe- 
l'oeil.  On  le  trouve  en  grande  faveur  au  X°  et  au  XP  siecles  ä  Hosios 
Loukas,  ä  Daphni  et  ä  S*  Marc  de  Venise. 

La  teclinique  byzantine  achere  ainsi  de  s'engager  dans  les  voies  de 
rOrient.  Nous  n'avons  pas  ici  ä  examiner  la  question  de  Tinfluence  que 
la  querelle  iconoclaste  a  pu  avoir  sur  cette  evolution.  II  semble  cepen- 
dant  que  ce  soit  beaucoup  moins  la  crainte  de  l'idolatrie  que  le  goüt 
de  plus  en  plus  marque  pour  les  modes  orientales  qui  ait  häte  cette 
evolution  de  la  sculpture.  II  f'aut  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  em- 
pereurs  du  IX®  siecle  sont  presque  tous  de  raee  Orientale.  Les  em- 
pereurs  isauriens  sont  peut-etre  d'origine  armenienne.  Nicepbore  I  des- 
cend  de  la  dynastie  arabe  des  Ghassanides.  ^)  La  dynastie  amorienne  se 
rattache  aussi  ä  l'Orient.  Theopbile  a  une  admiration  si  vive  pour  l'art 
arabe  qu'il  fait  chercher  des  modeles  de  decoration  dans  le  palais  de 
Bagdad.^)  Basile  est  d'origine  armenienne.*)  Un  grand  nombre  d'Orien- 
taux  arrivent  aux  plus  hautes  fonctions  civiles  et  ecclesiastiques;  il  ne 
faut  pas  s'etonner  qu'ils  aient  impose  leurs  goüts  ä  Constantinople  et 
soient  devenus  les  propagateurs  de  la  nouvelle  mode. 

Ces  techniques  orientales  une  fois  introduites  dans  l'art  byzantin 
y  sont  restees  d'un  usage  presque  exclusif  jusqu'au  XV*  siecle.  On  re- 
trouve  ä  Mistra  le  bas-relief  en  meplat,  la  sculpture  au  trepan,  la 
sculpture  ä  jour,  la  sculpture  champlevee,  la  sculpture-broderie  et  meme 
la  simple  gravure  au  trait.  Seul  le  modelage  fait-  defaut  ä  cette  sculp- 
ture et  c'est  tout  au  plus  si  on  en  distingue  des  traces  dans  certaines 
Oeuvres  du  musee  d'Athenes  qui  trahissent  une  influence  occidentale.  *) 
Nous  avons  donc  dans  la  sculpture  byzantine  l'exemple  caracteristique 
d'une  technique  qui  s'est  renouvelee  par  des  apports  successifs  venus 
d'Orient  et  qui  est  restee  fidele  ä  elle-meme  du  IX®  au  XV*  siecle. 

Et  pourtant  dans  ce  long  espace  de  temps  le  style  des  monuments 
sculptes  n'est  pas  demeure  invariable.    A  cöte  des   motifs  empruntes 


1)  Br^hier,  fit.  aar  la  sculpture,  pl.  VII,  1.  —  Strzygowski,  Araida,  p.  371. 

2)  Bury,  A  history  of  the  Eastern  roman  empire.  London  1912,  p.  8. 
8)  Bury  p.  129, 

4)  Vasiliev,  Origine  de  l'empereur   Basile   le   Macödonien.    Viz.  Vrem.  XII, 
8*  P^terebourg  1905. 

6)  Biöhier,  tt.  aar  la  aculpt.  PI.  XXII. 
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aux  etoffes  ou  aux  ivoires  arabes,  les  sculpteurs  sur  pierre  ou  sur  ivoire 
de  l'epoque  macedonienne  connaissent  Timitatioa  directe  de  l'art  grec: 
les  bas-reliefs  mythologiques  de  Venise  et  de  Torcello,  les  cassettes 
d'ivoire  ä  sujets  profanes  en  sont  des  exemples  bleu  connus.  Les  sculp- 
teurs n'ont  pas  recule  davantage  devant  Ticonographie  religieuse:  les 
archanges  guerriers  de  la  fa9ade  de  S*  Marc  de  Venise,  les  madones 
de  Ravenne  et  de  Venise  sont  lä  pour  l'attester.  Ils  ont  meme  aborde 
le  Portrait  profane  comme  le  niontre  le  portrait  imperial  du  Campo 
Aagaran^)  et  un  grand  nombre  d'ivoires.  Le  style  de  la  sculpture  en 
un  mot  n'est  pas  demeure  plus  immobile  que  celui  de  la  mosa'ique  et 
de  la  peinture:  s'il  est  plus  difficile  d'en  faire  l'histoire  c'est  que  les 
monuments  sculptes  ont  ete  poursuivis  d'une  haine  particulierement 
farouche,  tantöt  par  les  conquerants  musulmans,  tantöt  par  le  clerge 
grec  lui-meme.^) 

Que  serait  devenue  la  sculpture  si  la  conquete  turque  n'avait  arrete 
brusquement  l'evolution  de  l'art  byzantin?  Rien  ne  faisait  prevoir  au 
XV®  siecle  une  revolution  analogue  ä  Celle  qui  fit  naitre  en  Occident 
la  statuaire  romane  au  XII®  siecle;  on  ne  trouve  ni  ä  Cons tantin ople, 
ni  en  Grece  les  signes  precurseurs  d'une  imitation  de  la  sculpture  an- 
tique,  teile  qu'elle  se  produisit  au  XIIP  siecle  dans  l'Italie  meridionale 
sous  l'influence  de  Frederic  IL  La  renaissance  antique,  contemporaine 
des  Paleologues,  renouvela  profonderaent  le  style,  mais  laissa  intacte 
la  technique  traditionnelle  de  l'art  byzantin.  Peut-etre  allait-on  assister 
ä  ce  spectacle  unique  du  developpement  d'un  art  decoratif,  reste  orien- 
tal  par  ses  procedes,  mais  demandant  de  plus  en  plus  ä  l'art  antique 
et  ä  l'observation  de  la  nature  les  elements  de  son  decor.  Immuable 
dans  sa  technique,  varie  et  souple  dans  son  style,  tel  peut  etre  defini 
l'art  byzantin. 

Clermont-Ferrand.  Loiiis  Brehier. 


1)  Schlumberger.  Byz.  Zeit.  U,  192—194. 

2)  Bayet,  Recherches  pour  servir  ä  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chretiennes  en  Orient.  Paris  1879,  p.  107,  1. 
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^AlfjLvqoi). 

Eig  TÖ  iv  'A^iivQä  fiovöslov  ixo^iCeafisv  ^qo  distCag  ix  xäv  iget- 
yiCatv  rov  BoqeIov  MsöaicoviTiov  !AX^vqov,  ojtov  vvv  idQvtcci  v}  Nsa 
jiyxCttXog^  kCd-ov  ccQiiTEnrovLxbv  fistä  koö^itj^cctov  xal  löCag  6v^7ikeyfia- 
xog  äxdvd-rjg  diadsovörjg  rov  yvQOv  rov  Xid^ov. 

'O  XCd^og  i^yjX^V  ^^  ßd&ovg  1",50  €x  xtvog  xijnov^  oxov  6  ^iQcirjv 
IdLOxrrjTrjg  rov  x^Q^^'^  ^-  nccvayKorrjg  ToTtdlrjg  sl^s  TCSQiJtstpQay^evov 
xfinov  xal  ^eXiööäva^  ^dtj  de,  dfpccLQs^svrog  rov  TtsQLßöXov  elg  Trjv  ol- 
xodofir]v  täv  oixiäv  rrjg  vsag  nöXEcog^  6  x&Qog  svxöXag  ävevgCöxsraL 
bniö&sv  rav  h,vXLV(ov  TCccQayirjy^dtcjv.  Metä  de  tov  XCd^ov  rovrov  i^- 
riX^'flGKv  xal  äXXoL  Xid-OL  dQxitExtovLXol  ßv^avtiaxot  xal  önövdvXoi  xi6- 
vav  ix  TCOQGidovg  Xid^ov  Qaßdaxoi^  dvr]Xovteg  7tQ0(paväg  slg  äQxaiöra- 
xov  'EXXvfVLxbv  vahv  xfig  ccQxaCag  JlvQdöov.)  l'6(og  slg  xbv  vabv  xfig  ^tj- 
firjxQog  ^VTj^ovsvöfisvov  vn6  xe  xov  'Ofitlgov^)  xal  xov  SxQaßavog.^) 

Mtxä  xov  Xl&ov  xovxov  ixo^Cöafisv  xal  exsQov  XCQ^ov  ix  Xsvxov 
fiaQfidQov^  (pSQOvxa  xaxä  xb  ndxog  xÖGfir^iid  xl  ßvt,avxiv6v,  xal  STto^ivag 
av7]xovxa  sig  öid^a^d  xl  ßv^avxiaxov  vaov. 

Kai  insiöri  ixel  nov  i^rjxd-rjöav  xal  a^Aa  ^dQfiaQa  ßv^avxLaxrjg  aQ- 
Xtxsxxovixijg  xal  VTtb  xov  icpögov  x&v  iv  ®£66aXia  agxaLOxrixGiv  x. 
!4n.  ^AgßavixonovXov,  dv£xaXvg)&r]  iv  dvaöxacpi]  öoxLiiaöxixfj  danävT] 
xov  X.  n.  To:tdXrj^  ysvoiisvi]  xä  1906,  xal  yavCa  dgxaCov  olxodo^rjfiarog 
iXXtfjvixov  tJ  gca^al'xov  ix  Xevxoxdxov  ^agfidgov^  enexat  ort,  6X6xX't]gog 
6  x^Q^S  ixslvog  ixx£iv6(i£vog  (lixQ'-  ^^öv  ngoTiodcov  xäv  X6(pav  xal  xf^g 
nagaXCag  xaxsXafißdvexo  xaxd  xs  xovg  ga^alxovg  xal  ßv^avxiaxovg  X9^- 
vovg  V3cb  x&v  aguLoxigcov  xal  ii,oxcoxigc3v  olxodopLtjiidxav  xal  vaöHv 
iXXriVLXäv  ^  j;()t(?Ttav4Xöv.^)  jdtöxL  uvxov  tcov  dvsvgi&riöav  iv  Xa%-gai- 
aig  dva6xa<paig  ivsgyrjd'tCöatg  vzb  Idiaxäv  xal  TtXivd^oi  svfieyi&etg  bn- 
xal  (figovoai  aq^gayida  fieydXoig  ygdfifiaöiv^  €KKA^  0HB^  i^xoi  'ExxXrj- 
öCag  &i]ßäv  xov  E'  /u.  X.  al&vog.*) 


1)  'Ofi.  'IXiäS.  B,  692.  2)  ZxQaß.  9\  485. 

8)  A.  'AQßaviTÖitovkog,  JTpaxrtxa  kQXctioX.   'EraiQfias  toü  1907.  asL  170.' 

4)  JfXriov  ^iXuQX'  'EtuiQ.  „"O&gvog^'  revxog  g'.   aeX.  30.     TlaQäßaX.  Byz. 
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Kai  insLÖi]  alg  ccn66xa6iv  40  keTttcbv  rrjg  cöqus  zstvraL  s%C  nvog 
Adqpov  rä  kQELTaa  rijg  ccQxccCas  ^d-Konaflg  Ttöksog  ©rjßäv,  eTtstai  öxi 
xaxä  tovg  gco^cc'Cxovg  xQÖvovg,  ots  r]  UvQaöog^  'Karä  UtQaßova^  rjv 
xareexa^^avrj^),  al  ^d-KÖtLÖsg  &ijßaL  eixov  övvoLXiöQ-f]  xarä  t6  7cXä6xov 
iv  xfi  TtaQaXia  inl  xrjg  TIvQdöov,  xal  dtSTeksöav  xaxsxovßai  xä  öxfi^iXQa 
xov  ifinogCov  fiexQ''  "^oö  H'  (i.  X.  alövog^  öxs  Ttagadö^cjg  avacpalvovxai 
OL  ovo  Msöaicjvixol  'AliivQol  xal  at  ^d^iaxidsg  ©rjßcci.  UQtnsi  kombv 
vä  v^tod-söcj^sv  avayxaicjg  ort  al  ^d^Laxidsg  &f]ßai  [läxQi  rov  H'  ai- 
örog,  ^xoL  (i£xä  xi]v  xaxa6xQ0(prjv  xfjg  üvQdöov,  ri6av  6vv(pxi6^ivaL  sig 
ovo  övvoLxCag^  avco  xal  xdxco^  r)  slg  ovo  ^älXov  TtöXeLg^  xrjv  avco  inl 
ri^g  ccQxaCag  d^söscjg  xäv  ^d^icoxidcov  ©rjßäv  xal  xdxco  inl  rijg  &B08(og 
TTje  IJvQaöov  xal  bxi  dt'  äyvcoöxov  i^/itv  löyov  xaxä  xov  (liöov  aCava, 
rixoL  xaxä  xov  H'  aiava  xal  h(pBi,rig  rj  fi6v  xdxa  n6kig  (lexcavo^död^rj 
BÖQSLog'AX^vQÖg^  7)  ds  dva,  SfiSLVS  [i£xä  xov  dgxalov  dvöfiaxog.  Tovg 
Xoyovg  öl  xi^g  vndQ^scog  xov  Boqslov  'AX^vqov  iv  xfj  d-sösi  xavxy  xi^g 
dgxalag  UvQdöov  i^sd'söaiisv  dkXoxs  sv  xfj  iiovoyQacpia  rjficäv  „Oi  ovo 
MeöatcovLXol  'JX^vqoI  xal  6  vvv."^)  "Exxoxe  ös  svotjöa^sv  ex  xäv  sXa- 
XL0XC3V  övvxQi^iidxcov  ßv^avxiaxijg  aQXixsxxovLxi^g  6%otov  VTtSQXafiTCgov 
xöß^ov  ßv^avxLaxfig  xaXXixsxvCag  vtiexqvtcxov  xd  kQsCma  xfig  7ieQLd6i,ov 
xavxrjg  i^noQixrig  fieydXrjg  TtöXsag.^) 

Ovxco  XoL-xbv  1]  TtöXig  7cXov6Ca  sig  ^lieAfrag  ßv^avxiaxrjg  dgxiXExxo- 
vtxrig  xal  xaXXixsxvCag  TCQoxaXel  xdg  ^eXirag  xal  xov  d-avfiaö^bv  x&v 
fivOxäv  xfjg  xixvrjg  xavxtjg,  stg  ovg  dcpuvxat  ol  noXv7iXi^%^slg  aQxtxsx- 
xovLXol  XC&OL  xal  xä  ovo  dvaxaXvcpd'EVxa  d'av^aöiag  xsx'^VS  3J()törta- 
vixä  iprjtptdßjxd. 

'H^slg  df,  ag  xal  iv  aQxfj  xov  ccQd-Qov  rju&v  elno^sv^  d-ä  tisql- 
yQdil>(o^sv  Sds  xov  XC&ov,  ov  dvo  eixövag  TCaQaxid-sus&a  (nCv.  A').*) 

'O  Xid-og  Eivai  öxgoyyvXog  xal  diaigsixaL  slg  ovo  rjiiixvxXia^  av  xb 
(ihv  £v  öhv  svQEd'Tj,  xb  de  evqeQ^ev  Eivai  aTtoxEXQOvö^Evov  nXayCcog  d^lta 
xaxd  XL  xal  xaxä  ^el^ov  ^EQog  nXayiag  aQLöxEQä  ^exQi'  57  Exaxo6XG}v 
xov  ^BXQOv  ^i]xovg.  nXriv  ds  xovxov  6  At^og  q)EQEL  xal  aTtö^Eöfia  ^rjxovg 
47  Exaxoöx&v^  TiQOEXd-bv^  (paCvExai^  ix  nvQxaCäg^  £|  r^g  dnEXEcpQä&ri  6 
vadg.  "Ixy^  öe  XQavcbxaxa  TtvgxaLäg  cpEQOvßi  noXXä  ^dg^aga^  i|  av 
XEXfiaLgöfiE&a   ort   1^   noXLg  avxrj  dXovöa   iv  noXi^cj   xaxEöxQdtprj^   dtpov 


1)  SvQdß.  &.  435. 

2)  N.  I.  riavvoTtovXov ,    Oi    Svo    MBßaioaviytol  '^AX[lvqoI   v.al   6   vvv,    iv 
'EnsTTigidi  tov  ^iXoXoyixov  SvXXoyov  „Uagraaeov'''^,  to^i.  H\   Kai  änöan.  asX.  29. 

3)  cf.  jlQßciviTonovXov   ^xd^satg   iv   IlQccKriKOtg    ylgxccvoX.   'EzuigsLag   rov 
hovg  1907.  asX.  170. 

4)  cf.  n.  N.  UanayscoQyLov ,  Byzantinische  Zeitschrift  X  37  o«ov  tcsqi- 
ygäcpExai  iLvri^Blov  nagö^ioiov  y,s  to  rjuitSQOv. 
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I.  Abteilung 


jtQorjyovixtvcag  diriQTcdyri^  xal  TtaQsdöd-r}  vjtb  räv  i^tLÖgousav  dg  tag 
(fköyag.  Ilörs;  elvui  ocyvcoorov.  UeiQuöfiög  de  tig  adst  rjpiäg  vä  vno- 
voy]GG}}i£v  ort  xarä  rijr  djcocpQccda  ixsCvrjv  i^^sgav  rfjg  15'''  MccqxCov 
tov  1311,  xaO^'  i]v  iv  ^dxri  ^x  rov  öv0tccdr]v  jtuQu  rag  '6i^ag  xov 
KovagCov  (;)  iv  tf}  %e8iddi  rov  'AXyiVQov  stpovsvsro  ö  dovi,  xav  ^d^rjväv 
FovaXd'fjQog  6  ix  BQisvvrjg  fisxä  rov  dgCörov  xal  xaracpgdxxov  I-xtcixov 
XG)v  Qgdyxav  xal  ns^cbv,  övyxsifiivcov  ökcov  oiiov  ix  30000  dvÖQäv 
xal  TiaQSÖLÖsxo  slg  xovg  KaxaXavovg^  VLxr]xäg  ^dtjy  xal  fiLö&ocpoQOvg 
TovQXOv;^,  ov  ^lovov  bXöxXviQog  r)  %diQa  xov  '^X^vqov^  ol  ovo  'AX^vqoC^ 
dkkä  xal  bkoxXriQog  i]  ^d^iaxig^  rj  BoicoxCa  ^exä  rfjg  AeßadsCag  xal  xäv 
&rißS)v  xal  ij  ^ixxLxrj  fisxd  xäv  ^d^rjväv,  otcov  iyxaxsöTr^öav  rb  vsov  \ 
xgdxog  avxav  oC  KaxaXavoC^  övvaßrj  xovxo.^) 

AI  XsrjXaöCai  xal  öiagTiayal  xal  alxiiaXco^Cai  x&v  KaraXavav  v7Cr}Q- 
^av  [leydXai  xal  (pQLxaXeai.  OvdoXcag  d'  ditC^avov  ön  ^d  7iQ0£ßi]0av 
xal  £Lg  i^:tQrj6^ovg.  TovXdiiörov  xdg  8vo  nöXsig  t&v  'AXfivgäv  ivtTtgrj- 
6av^  d(pov  ccQorjyovfiBvovg  xdg  idrjojöav  xal  rjxfiaXaxiöav  xovg  xaxoCxovg 
avxäv.  ^) 

Kdxo3&L  <psQ£L  dxtlvag  ixTts^iTCo^evag  ix  xivog  öxgoyyvXov  örjfisCov 
xov  xivxQov  xal  öisvd^vvo^ivag  Xo^ag  xal  xa^:tvXo£Ldäg  iv  ei'dei  nvgo- 
exgoßlXov.  Tb  7td%og  xov  xvxXov  rov  XCd-ov  nsgi^isi  xööfirj^a  dxavd'O- 
xbv  Xsxroxdxrjg  rixvrjg,  xb  bnotov  öiaigtlxaL  sig  rgslg  ^covag  xvxkco 
ßaivovoag^  av  i]  dvariga  dTioxsXelxaL  ix  go^ßoeiöäv  i^oyxa^dxcov^  dC- 
X1JV  G)öv,  TcXayCag  xe^SL^ivcov  xal  ötaxoTtrofiivcov  vtio  Ovo  xad'ixov 
buoLojv  övvrjvco^uivcov,  nXriv  inxgorigc3v ^  ih.£XL660{iiv(ov  xaxd  fiijxog  xrjg 
Ttagi^ixgov  rov  Xi^ov.  11  Tigaxi]  avxr^  ^ävr]  ;|r(0()t^fTat  di  ixigag  nXaxv- 
xigag  iv  rj  ij  axav^og  ii^BXlöösxau  xaxd  fiTjxog  r^g  Tcagifiixgov  TcagaXXrl- 
Xog  r^  7tgd)rr}  t^vt}.  li'Jtor£X£lxai  öa  avxrj  ix  gaßdcoxrig  öxr^Xr^g  «äoAtj- 
yovörjg  £lg  sXixag  ^iex'  dv^£[iCov,  dixrjv  xgoööov.  xal  J|  ^g  £vd^£V  xal 
£v&£v  ixnifiTCovxat  xXddoi  xal  cpvXXäaaxa  dxdvd'ov  övv£vov^£va  xaxd 
TÖ  fiiöov  xal  öxrjiiaxL^ovxa  dxpiöcana,,  vcp'  b  £X£ga  (pvXXa  dxdv^ov  ix- 
<pv6a£va  ix  xfjg  xdxco  ^(avr]g  di£vd^vvovxaL  :xgbg  xd  avco  xal  6vvavxS)6L 
diu  xav  xogv(pG)V  avxav  rd  (pvXXdniata  tov  dil^idafiarog^  otcov  ujio- 
xXalovöL  xb  Oxri^azit,6^£vov  ix  rav  nXayCcav  cpvXXaiidrav  difC8(0[ia. 
Td  (pvXXä^axa  6vvdnxovtSi  ngbg  äXXijXa  xdg  öl^sCag  avx&v  xogvtpdg  xal 


1)  N.  I.  riccvvonovXov,  ^^larixä,  k&rjv.  1891.  asX.  17.  —  Tdaov  NsQOvraov, 
Ai  XQiatiuviY.ttl  k0^i)vai,  iv  JtXxlco  'larog.  xal  'EQ-voX.  'Exaigiiug  Ttig  ' EXXciäog, 
x6(i.  J'.  obX.  120 — 133.  —  /.  KtovaravTividov,  'latogia  xäv  k&rivcbv,  M.  ß'. 
1894.  ff.  826.  —  '1(0.  r.  BovgxaÜa,  ^'d'i&xis,  ff.  318-316.  —  iV.  /.  rucvvonovXov, 
Ol  dvo  Mtaaicovixol  'AXfivgoi.  ffel.  13 — 18. 

2)  Xgovi%6v  ar}(uiana  xf]g  AIi)vr)g  Seviäg  iv  JsXxCco  'lax.  xal  'E9voX.  'ExaiQ. 
'EXXädog,  T.  J'  aeX.  690—2  inb  N.  I.  riccvvonoiXov  drinoaiev6(isvov. 
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e%ov6i  xaxu  xo  ^döov  ycoviadr]  yQuii^yjv.  Kcctad-L  ds  täv  (pvXla^idxcJv 
6  %ö}Qog  tlvai  xotlog,  ovrag  aöts  disQXBxai  xdrcjd-i  sXaö^a  ^lxqov  6i- 
drjQovv  ä'/.cokvrag^  xal  xarä  tag  OTtäg,  oTtov  ßwccTtrovrccL  dia  t&v  xoqv- 
(pcbv  avx&v  xä  q)vXl(bfiaxa  xb  xovcpa^a  elvai  ovxcog  i7tt{iskäg  i^siQyaG- 
fisvov,  äßxe  (puCvexai  ort  iiäkXov  ccTtoxQvöxdkXaötg  Tijg  dxdvO'Ov  6v^- 
ßccCvsi,  7)  oxi  slvai  avxrj  ysyXv^^svrj  stcI  Ud^ov.  Tb  xüöfirj^ia  Tovro  i^- 
ekLöööfisvov  öia^isL  xaxä  ^fjxog  xijv  tibqC^&xqov  xov  U&ov. 

TgCxri  ^covr]  TtugdlXrjXog  xäv  dvo  ^QCitcov,  %GiQLt,oyiivri  xfig  dsvxsQug, 
möTtSQ  xal  ri  dsvxäga  rrjg  TiQcbxrjg^  ölcc  xaivCag,  elvai  6  exivog,  oöxig 
övyxsLxai  i^  dxdvd'ov  iXLööoaivr^g  tisqI  savxrjv  slixosidäg,  ^g  dvä  sig 
xXddog  sxq)v6pi£vog  ix  xfjg  xaivCag  ßaCvsc  TtQog  xä  xdxco^  ^|  avrov  de 
i'xsQog  xkddog  ixcpvofisvog  aXiööexcci  TcXayCag  xal  TCSQtßdXXn  TtXaxv  cpvX- 
Xov  dxdvd'ov  ix(pv6^evov  ix  r^g  taivlag  xal  ßatvov  Xo^äg  aQtöxsQa^ 
6vvanx6yisvov  da  ^axä  xov  xad^sxov  xal  xov  TcXayCov  xXddov  diä  xäv 
6^aiG>v  xoQV(pc3V  xYig  dxdvO'Ov.  To  xdxcoQ'i  ßdd'og  -JJ  eöacpog  (fond)  alvau 
xovcpov  xal  didxQTjxov^  ovxcog  aöxa  vä  dLSQx^tai  Xanxbv  sXaöiia  öidr]- 
Qovv  dxaXvxag  xa%''  oXov  xb  ^fixog  xfjg  TtsQi^axQOv  xov  XCd'ov,  i^aXiö- 
^o^iavov  xov  a^Cvov  xaxd  ^rjxog  xal  TcaQuXXrjXcog  xäv  dvo  dXXcov  ^avcov. 
Kdxad-i  de  xov  iyivov  axaga  xaivia  iciQCt,aL  avxbv  6yni]^axit,ov6a  xijv 
ycoviccv  xov  yaloov  xov  XCOov. 

TsivoxQOTcCa.  XgovoXoyCa. 
Tb  drj^o6Lav6ii£vov  ade  x6ö[irj^a  rj^&v  dvxißaXXofiavov  xal  <3vy- 
XQ(,v6[isvov  TCQog  exega  öfiota  xoö^^uata,  ag  Jtgbg  ttjv  dtaraltv  xav 
<pvXX(o^dxG)v  xfig  dxdv&ov^  7iaQa%ai  %XeC6xag  dvaXoyCag  Ttgbg  td  dxav- 
d'cjxd  (pvXXa^axa  xav  dia^co^dxojv  xov  TIavayCov  Tdq)Ov  xal  Ttgbg  xä 
dxavd-axd  cpvXXa^iaxa  xov  d-eodo6iaxov  xiovoxgdvov  xfjg  'Paß£vvi]g  {nXa- 
XEiag  Bixxcogog  'Efi^avovtjX),  drj^oöisvd'Evxog  V7tb  xov  x.  Laurent.^)  'H 
axavd'og  iv  xotg  dia^a^atSi  xov  UavayCov  Tdcpov  nagCöxaxai  ixTcafnto- 
fiivrj  ex  öxtjXrjg^  i^  TJg  eh,egxovxai  TCgbg  xä  ävco  dvo  cpvXXcbiiaxa  xal 
xdxcod-L  ix  XG)v  7i?MyL(ov  TiXevgäv  xfjg  öxi^Xrjg  ixTtifiTfovxai  axaga  dvo, 
6vvdnxovxa  xäg  o^aCag  avxüv  xogvffäg  Ttgbg  dXXr]Xa'  dXX^  iv  xa  d'ao- 
doöLaxa  xiovoxgdvc)  xfig  'Paßivvrjg  xb  xaxaninxov  cpvXXov  ^laXaxfig 
dxdv&ov  (acanthus  mollis)  ix  öxyjXrjg  nagißdXXaxai  vti  dxdvOov  dXXrjg 
xötl^acog,  rixoi  dxavOaxfig  (spinosus).  'H  Tigiovcaxri  da  xoi^ig  iv  xotg  (pvX- 
Xotg  xfig  dxdvd'ov  xov  d'aodoGtaxov  xiovoxgdvov  aivat  b^oCa  xf}  6|£ta 
TcgiovGiX]]  xötl^ei  xäv  (pvXXav  xf^g  dxdv&ov  xov  rniaxegov  XCd^ov  fiexä  /xd- 
vrjg  xfig  duacpogag  ort  xä  (pvXXa  xfig  dxdvd'ov  iv  xa  d'aodoöiaxä  xtovo- 


1)  Laurent,  Delphes  Chretiens,  iv  Bulletin  de  Correspondance  Hellenique,  roft. 
XXUI,  208  Kccl  ^l^s. 
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XQCCV03  div  övvccjtxovraL  diä  räv  ö^eiav  avtäv  xoQVfpcbv  ngog  ällrjXay 
ivä  iv  X(p  rj^STEQco  XCd-a  öwaTCtovrai.  Kai  ercQov  ds  yvagiö^cc  did- 
q)OQOv  ixeCvov  TcaQaxriQEtxaL  ev  xä  r}^£XBQ(p  kCd^a,  äv(o&6v  sxdöxrjg  öxtj- 
Xr}g  6x7iiiaxCt,ovxai  iAixfg,  a^'  av  xaxuninxovöiv  ol  Xoßol  r^g  dxdvQ^ov 
ö^elg,  iv(p  iv  xa  d-eodoöiaxtp  xlovoxqkvg)  xb  -gjvAAov,  örai/  elvai  oq&lov, 
ej^si  nivxs  jiqiovcoxcc  (pvkXa  b^siag  xö^scog^  iv  81  tc5  rjfisxsQa  XC&g)  xcc 
(pvXXa  xavra  TtotxCkkovöi  ^txui,v  xsöödgcjv  xal  tcevxe^  xä  ö\  [isCt^ova 
xdTtoxikovvxa  xdg  ä^töag  xaxaXr^yovöiv  elg  koßovg  6!^stg  xaxanixxovxag. 

^EniCTqg  xal  6  sxlvog  iv  tcJ  rj^Exegcj  U&g)  aTioxEkElxai  «'|  dxdv^ov 
dxav%^C3Xfig  (spinosus),  fiEyiöxrjg  ^bv  Exovör^g  dvakoylav  nghg  xov  iilvov 
xov  ^Eoöoöiaxov  XLOvoxgdvov^  7ch)v  iv  xalg  kETCxo^LEgEiaLg  xaxä  Ttokv 
dtaq)Egov6rjg  ixsCvTjg'  8i6xl  iv  (ihv  rc5  ix^va  xov  xiovoxgdvov  xov  dyiov 
BixakCov  xfig  'PaßEvvrjg  xä  (pvkkaiiaxa  r^g  dxdvd'ov  xaxaTiCnxovöLV  aTCo- 
XEkov(iEva  i^  ijtLfirjxav  g)vkkc3v  dvEv  koß&v^  xad^*  d  iörj^oöcEvGEV  av- 
xov  6  Strzygowski,  iv  da  xa  ix^va  xov  rj^Exigov  kC&ov  6  xexvLxrjg 
nagiöxrjöE  ^ev  xä  g)vkk(Ofiaxa  xijg  dxavd'coxfig  äxdvd^ov  Ttgbg  xä  xdxo 
7tl%xovxa^  aAA'  ovxi  xad'EXcog^  ag  iv  tw  d'soöoöiaxa  XLovoxgdva,  dkkä 
nkayCag  ägiOxEgä  Exovxa  EJtxä  oi,Eig  %gCovag  Exaörov  xal  <5;u7;,aaT^^ovra 
xötlfLv  ö^stav  ngiovaxYiv ,  6v[inksx6iiEva  dl  ijiixagCxcog  dtä  xav  ixTCEfi- 
jto^Evav  Exigtov  axav^axäv  (pvkkcov  öe^lö&ev  xäv  Ttkaxdcov  (pvkkav^ 
ikiööoixEvcov  xdxco&L^  oiovEi  dnoxskovvTGiv  dxav&toxbv  öxscpavov  Gxs 
Qovvxai  8e  koßav. 

Kai  Exegov  ds  yvagiG^a  xov  rj^Exsgov  ki&ov  fiagrvgal  xijv  övy- 
yivEiav  avxov  Ttgbg  xb  d'aoÖoöiaxbv  XLOVöxgavov.  Eivai  d\  xovxo  xä 
d)d,  rj  xä  cjoEiÖT}  i^oyxäuaxa^  xä  bnota  Tcagid-iovöL  xbv  rj^Exagov  kC&ov 
ngbg  xä  ava  i^ekiößoiiEva  ävä  ovo  ^ev  xdd^Exa,  'iv  dh  Tckdyiov,  ivä  iv 
TG)  ß-EoöoöLaxd.  xLovoxgdvc)  xä  coä  rJ  cooEidfl  i^oyxcb^axa  ixtpvovxai  ix 
xov  ixivov  Ttgbg  xä  uvco. 

Kaxä  xavxa  dl  xä  yvcogiöftaxa^  ^agxvgovvxa  öxavi^v  ävakoyCttv 
xov  'i][ieTEgov  kC&ov  Ttgbg  xb  ^eodoöiaxbv  xiovöxgavov,  övvdiiB^a  vä 
Xgovokoyrjßa^Ev  avxbv  sCg  xovg  XQ^^^^S  &Eodooiov  xov  JB',  i^xoi  xaxä 
rijv  E'  ft.  X.  ixaxovxaExrigiöa. 

UvyxgiGig  Ttgbg  axsgov  fivTjfielov. 
IJgbg  xb  ävaxEga  fivri^siov  rjdvvd^s&a  vä  övyxgivco^Ev  'iv  Ötdv- 
fiov  xiovöxgavov  dcTtkoxLoviov^  aTtoxEifiEvov  iv  xä  ^ovaeCa  'Akavgov. 
Tovxo  EVQS&rj  iv  avxfj  xfj  Ttöket  '^kfivgov,  i^  ov  i^dysxac  oxl  ixouCöQ-rj 
ivxevdav  ix  x^g  ^iOEog  TöEyyih,  iv&a  xä  igeCTtia  xov  NoxCov  Me- 
Oaiovixov  'y^kfivQOv.  Elvai  öe  öxtj^axog  dg&oyaviov  xal  (pigEL  ykv(päg 
ix  x&v  XQißtv  {tövov  Jtkevgöv,  i^  oi5  övfiTiEgaLvofisv  oxl  ix  xfig  ixigag 
nkevgccg   xov   {i'^xovg   iaxrjgit^EXo    sig   (ligog   fiij    xaxa(pavE'g,   rj   eig  xbv 
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xol%ov.  Tb  xvgCcjg  de  x66^r]^a  avrov  stvai  i]  äxccvd'og  TtQLOvcovfj  rj 
aycav^Gitri  (spinosus),  rfcig  sv  ^hv  ralg  y(ovCaig  rslEvta  sig  koßovg,  iv 
ÖS  talg  TiXsvQatg  ol  loßol  xdtcod-L  ^Iv  6')(riiiaxit,ov6iv  f'Awaj,  ävad-av 
ÖS  ol  Xoßol  ovTOi  slvui  (hosLÖslg  ?)  £7ii,fii]xsig^  ev&sv  de  Tcal  svQ-ev  ex- 
7iB^7Cov6iv  ävä  £v  cpvXXov,  6xri^ttxCt,ov  ^sxä  xov  avxiöxCxov  a^Cdcoiia^ 
v(p  o  ävä  dvo  (pvXXa  äxävd-ov  äxavd-arrjg  fisxä  s^  tcqlövcjv  exaöxov 
ixcpvovxaL  TCQog  xä  ava  xal  övvdnxovöi  xäg  xoQvq)äg  avxav  TtQÖg  xe 
xo  äTpCdoyia  xal  TCQog  äXXrjXcc.  'Eni  öe  xäv  nXsvQ&v  xov  nkdxovg  6  ybE- 
öalog  Xoßbg  ^stä  x&v  yaviaCcov  äTtozEXet  rjfiLa^lJtda^a,  vg)'  o  xal  näXiv 
cpvXXa  äxavd^coxfig  (spinosus)  äxdv%'Ov  EXtpvo^Eva  :tQbg  xä  ava  6vvdn- 
xovtat  ^Exä  xäv  cpvXXcav  xov  rjfiia^^Ldä^axog. 

Kai  xä  (pvXXa  XoiTtbv  ravta  xrlg  äxavd-cjxrig  äxdvd-ov  e^ovöl  ßadslav 
xöxl^LV  xal  ßiri^axCtfivöL  ngCovag  ^sxä  ßad'Siäv  ygaa^av^  STto^ivag  ^aQ- 
xvQOvöLV  äv  ^rj  xb  övy^QOvov  :iQbg  xb  ävaxEQco  ^vrjuEiov^  ^ixqov  o^ag 
^ExayEvtßxEQOV  avxov. 

XQfi6ig  xov  XCd-ov. 

!4XXä  Ttotov  ^EQog  äQitxsxxovixbv  änexiXEL  6  vtco  xqlGlv  XCd-og; 
Kad^'  rifiäg  ävr'jXEi  Elg  XQiötiavLxbv  vabv  xf^g  E'  ixaxovxaExrjQcöog  xal 
idCcog  slvai,  ^SQog  xov  ovQavov  xov  ä^ßavog  avrov.  Elvai  de  yvaGxbv 
ix  xov  UavXov  ZJtXsvrvaQLov  öxi  av  xa  ^eöco  xov  vaov  xijg  ^JyCug  Uo- 
(fCag  Ev  KcjvöxavxLvovTiöXEL  vnfiQiEv  u^ßcjv  ^aQiidgivog  noXvxeXeöxa- 
xog  TCEQLyQacfoyiEvog  vti  avxov.  Kaxä  xb  E&og  Xombv  xav  xörs  iQOvav 
ol  außcovEg  iv  xotg  vaolg  ExCd'Evxo  iv  xä  ueöo)'  dvo  de  xXl^axEg^  rj  ^sv 
EX  dixjjaöv,  1^  de  ii,  ävaxoXäv  ijyov  Elg  avxbv  xal  ÖLä  ^Iv  rijg  ix  8v6- 
^üv  xXC^axog  ävrJQXovxo  6  IsQEvg  rj  6  ijcCöxoTiog  rj  6  ävayväöxrig  xal 
EQ^YjVEvxijg  xav  Fgacpäv^  8iä  ds  xfjg  £|  ävaxoXav  xaxriQxovxo.  Toiov- 
xoL  dfißavEg  d^ä  rjöav  cag  inl  xb  tcXeIötov  ^vXtvoi  oXöyXvcpoi'  äXXä  xoXv 
0vvrjd-ag  xaxsGxEvd^ovro  xal  liaQ^aQLVoi  ^d^iv  ixeC^ovog  noXvxeXECag 
xal  Xa^TtQÖtrjxog  ev  xotg  E7tt,0r]^oxeQoig  vaolg.  KaCxoL  de  xb  sd'og  xovxo 
ßa&^rjdbv  E^aXinev  iv  xolg  6Q%^o86i,oig  vaolg .^  naQa86i,ag  o^iag  £6a&7j 
Etg  ä^ßav  ^aQ^aQLVog  iv  xa  xa&e8Qixa  vaa  xfjg  ev  @Eö6aXCa  TfoXtiviqg 
KaXa^iTtäxag ,  Tiagä  xä  MexeaQa.,  böxig  slvat  ^ova8ix6g.,  TtEQLyQacpElg 
v%6  XE  xov  ^avov  aQiaioXoyov  Ussing^)  xal  ßQa8vxEQ0v  vTtb  xov  x. 
NixoXdov  reagyiäSov^)  xal  xov  Zaöi^ä  'EöfpiyybEvixov^)  xal  xeXev- 
xalov  VTtb  xov  dxa^dxov  e^eqevvtjxov  xav  XQiöxiavixav  ägiaiotrixav 
X.  FEagyCov  Aaimdxr].,  v(p'  ov  xal  i8rj^o6i£vd''>]  dia  (paxoyQatpCag.^)  'O 

1)  Ussing,  Griechische  Reisen  und  Studien,  Thessal.  51. 

2)  JV".  FsagyLccdov,  ©sßaaXicc,  ^■9'ijV.  1880,  SkS.  cc',  asX.  293. 

3)  Zcoaifiä  'Eccpiy^isvlrov,  IlQO^rj&svs,  1890,  asX.  108. 

4)  Fecogylov  Aa^Ttdur],  UsQLriyijosig  avu  rrjv  'EXXccSa,  iv  ^eXtLoj  rfjg 
XQiaxucvt'K^g  kQxccioXoymiig  'Eraigsiag,  x.  F',  csX.  12,  ccq.  1. 
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a^ßov  ?.oi7ibv  ovtog,  xarä  xhv  A'.  rsdQyiddriv^  fieTatpQcc^ovta  rbv  Ussing 
TCSQiyQaipsTca  äds'  „^/i'o  dXXrjlag  dvxLXQV^ovöat  xXi'^axsg  (pigovöiv  in' 
avTOv  xal  raOöaQFg  {yQa:ixiov'.  e^  XLOveg  VTioßaard^ovöL  rbv  ovQavöv, 
ov  xLVog  xb  ooQcctov  Xevxbv  fiaQiiccQov  rjxo  ä^Lov  ßskxCovog  igyaöCag^''.^) 

Kaxd  xijv  7t£QiyQarfi]v  Xombv  xavzr]v  xov  iv  xä  xaQ^eÖQVxco  vaa 
XYig  Kccka^Tcdxag  dfißcovog  dvvd{itd-a^  vo^Ct,o^sv^  vä  (pccvxaöd-äfisv  xijv 
noXvxikuav  xal  xijv  Xa^TfQÖxrjxcc  xov  TiSQLxaXXovg  tcoxb  vaov  xStv 
0d-ic)xCdcov  Grjßäv  xfjg  E'  /i.  X.  ixaxovxaExrjQCdog  xal  ix  xov  vnb  xqC- 
glv  x€fiaxiov^  cjg  i^  bw^og  xov  kdovxa,  vd  xqCvojusv  tcsqI  xf}g  %oXv- 
xiXsiag  xal  xrig  Xa^XQÖxi^xog  xov  ä^ßavog  xovxoi^  xal  vd  dvanaga^xt]- 
6c3fi£v  avxbv  xr]  ßorj&sia  xov  iv  KaXaiindxa  xoiovxov  xaCxsQ  noXv 
fiexaysvsöxsQov  xov  rjusxsQov. 

Bsßaiag  xb  xe^dxiov  tj^&v  dxoxeXel  :xXaov  xov  fjuCGscjg  xov  a 
'fj(iC0scjg  xov  ovgavov  rov  d^ßcovog'  dtdrt,  q^alvExat^  iXXsl^ei  ^eydXov 
liaQfiaQOV  b  xsxvixrjg  xaxeöxsvaös  xov  ovQavbv  xov  dfißcovog  ix  ovo 
rjULXvxXtxäv  ^aQ^dgojv  yo^(pov^svc3v  öLdrJQa  xal  ^oXvßda  xaxd  xdg 
TtXsvQdg,  ojtov  BcpaQ^ö^ovöLV  dXXvjXoig.    Ovxa  XoiTtbv  i^riyslxai  xb  nXd- 

TOg    xov    XEQld-OQCoV    :ISQL^    XCbV    dxxlvdV    XOV    OVQaVOV    xal    ol    EX   XLVog 

öxQoyyvXov  xevxqlxov  g^^eCov^  slxovL^ovxog  xbv  TjXiov,  ixns^Tib^Evai 
dxxlvEg,  dCxrjv  TCvgoöXQoßiXov^  al  xoö^ovöat  EGa^Ev  xbv  ovQavöv.  "Oxv 
da  6  ovQavbg  d%EXEXElxo  ex  ovo  7]^lxvxXlxc)v  iiag^dgcov^  xovxo  dfjXov 
yiyvExai  ii,  avx&v  x&v  dxxCvcav  xal  xov  ijXCov^  ov  eXaxxov  xov  rjfiiOEas 
xvxXov  XeCnEi^  6WEiit,oiiEvc3v  iv  tco  exeqc)  i)^ixvxXLxa  xsiiaxCa^  onsQ 
ÖEv  ExofiEV  TtQo  6q>&aXfic)v.    Ol  ds  xiovag  xov  ä^ßavog,  a'iXLVEg  dör^Xov 

Elvai  idv  xsGöaQEg  rj  e^,  cog  iv  xa  iv  xä 
xad^EÖQiXG)  vaa  KaXa^xdxag  d^ßcovL, 
iöxTjQi^ovxo  ijil  xov  TiEQLd^cjgCov  dvöxv- 
XKtg  b^ag  ri  TtvQxaid  diiE^EöE  xdxcod-i 
fiEQog  xov  TCEQid'OQCov  TOVTOu,  ovxcog 
&0XE  dtv  ivaTiEXEicpd^ri  ovdav  Ixvog  hnfig 
TiQog  yöfnpcoGiv  x&v  xlövcov. 

'!Avcod-Ev  6  XCd^og  i]fic)v  tptQEL  öndg 
XLvag  xgbg  yo^itpcoöLV  exeqov  ^aQfidgov 
{aixav  1).  ®d  ^]xo  öe  xovxo  i}  xoQvcprj  xov  äfißcivog^  r^xig  d-d  eXviyEv 
Big  xcbvov^  diöxi  6  d^ßcov  ri^&v^  ojg  drjXovxat  ix  xov  vnb  xqCöiv  xs- 
uaxiov,  ^TO  öxQoyyvXog,  ivtp  6  cü^ßav  rfjg  KaXa^inaxag  alvai  i^aEÖgog 
xal  ii  xoQvfpi]  avxov  dnoXriyEi  sig  E^dadQov  x&vov. 

'Ev  '^Xfivga.  N.  1.  riavvöJiovXois. 


Elx.  1.  T6  ara  ^igog  rov  Xi&ov  cpigov 
onag  yofitpmatojg ,   i<p'  ov  6  xcbvog. 


1)  JV^.  rsooQYuidov,  BtaactXLa  IxS.  a,  a.  293. 


An  early  bronze  Statuette. 

The  bronze  Statuette  of  which  a  reproduction  is  given  in  the 
Plate,  has  been  in  the  British  Museum  since  1891,  when  it  was  ac- 
quired with  the  information  that  it  had  been  obtained  in  Asia  Minor, 
üntil  1912  it  remained  in  the  Department  of  Greek  and  Roman  Anti- 
quities,  and  was  published,  though  not  iUustrated,  in  the  Catalogue  of 
Bronzes  issued  in  1898^);  but  in  view  of  its  late  date,  and  of  its  evident 
relationship  to  Early  Christian  art,  it  has  recently  been  placed  among 
the  Christian  and  Byzantine  coUections.  The  only  illustration  with 
which  I  am  acquainted  is  the  outline  drawing  in  M.  Salomon  Reinach's 
Bepertoire^)]  and  as  bronze  figure  sculpture  of  the  fifth  and  sixth  cen- 
turies  is  very  rare,  it  seems  desirable  to  introduce  the  Statuette  to  the 
notice  of  those  who  are  primarily  concemed  with  post-classical  art. 
The  interest  of  the  small  and  mediocre  work  is  much  enhanced  when 
it  is  thus  removed  from  the  neighbourhood  of  fine  Greek  and  Graeco- 
Roman  bronzes.  In  such  Company,  it  could  have  little  claim  to  merit; 
placed  among  the  rüde  bronze  sculpture  of  the  earlier  Christian  cen- 
turies,  it  at  once  acquires  a  relatively  great  importance.  The  figure 
represents  a  literatus  seated  on  a  folding  stool,  with  the  left  knee 
raised  as  if  the  foot  had  been  supported  by  a  footstool.  He  wears  a 
chiton  and  Mmation,  with  sandals  on  the  feet,  and  holds  in  bis  left 
band  an  open  book,  on  one  page  of  which  are  three  lines  of  pseudo- 
script.  The  right  forearm,  which  must  have  been  extended,  is  broken. 
The  hair  is  thick  and  curled,  and  the  beard  füll.  The  nose  is  damaged, 
and  the  lid  of  the  left  eye  is  now  less  prominent  than  that  of  the 
right,  these  defects  accentuating  the  shortcomings  of  a  face  which  must 
always  have  been  somewhat  lacking  in  distinction. 


1)  H.  B.  Walters,  Catalogue  of  the  Bronzes,  Greek  Roman  and  Etruscan  in 
the  Department  of  Greek  and  Roman  Antiquities,  No.  849  (British  Museum  1899). 
D^.  A.  S.  Murray  wrote  a  brief  note  upon  the  Statuette  in  the  Classical  Review  V, 
1891,  p.  241.  He  there  noticed  its  resemblance  to  types  familiär  to  Christian  art 
of  the  6**»  Century,  especially  alluding  to  the  seated  Dioscorides  of  the  Vienna  MS. 
The  general  analogy  with  the  large  bronze  statue  in  S.  Peter's  at  Rome  was  also 
present  to  his  mind. 

2)  S.  Reiuach,  Repertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine  IT,  1897,  p.  630. 
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In  bringing  this  small  figure  before  the  readers  of  the  Byzantinische 
Zeitschrift,  I  need  not  dwell  at  length  upon  a  type  with  which  they 
are  familiär,  a  type  which  served  as  a  model  for  the  artistic  conception 
of  the  apostle.  Nor  is  it  necessary  to  adduce  comparative  material  in 
Order  to  establish  the  evident  affinity  with  Christian  work  of  the  fifth 
and  sixth   centuries;  exemples   upon   carved  ivories  and  elsewhere  will 

recur  at  once  to  the  meniory.  The 
real  point  for  us  is  not  whether 
the  figure  is  of  Christian  date  — 
of  that  there  can  be  no  doubt  — 
but  whether  it  is  actually  inten- 
ded  to  represent  an  apostle.^)  I  am 
inclined  to  think  that  such  an  attri- 
bution  cannot  be  proved,  and  that 
we  have  before  us  a  member  of 
one  of  the  learned  professions  re- 
presented  as  composing  a  treatise, 
or  reading  from  it.  The  hand  of 
the  broken  right  arm  raay  have 
held  a  pen,  or  have  been  simply 
extended,  to  enforce  some  point  in 
exposition.  At  the  period  in  which 
the  Statuette  was  produced,  perhaps 
the  fifth  rather  than  the  sixth  Cen- 
tury, we  might  well  expect  to  find 
a  famous  physician  commemorated 
in  this  attitude,  and  D""  Murray 's 
comparison  with  representations  of 
Dioscorides  ^)  has  much  to  com- 
ment  it.  The  treatment  of  the  head  suggests  that  a  portrait  is  intended. 
A  definitely  Christian  origin  for  this  bronze  Statuette  does  not 
thus  appear  to  be  justified;  but  we  have  already  noted  its  close  relation 
to  the  type  from  which  Christian  art  developed  its  apostles  and  patri- 
archs.')    It    would   not  have  been  surprising,  had  the  figure  at  some 

1)  Thoiigh  the  type  of  the  Evangelist  seated  and  writing  his  Gospel  is  found 
as  early  as  the  sixth  Century,  the  Statuette  does  not  suggest  an  Evangelist. 

2)  Cf.  also  E.  Q.  Visconti,  Iconographie  grecque  I.  plate  XXXV.  fig.  2,  and 
XXXVI;  A.  von  Premerstein  and  C.  Wessely,  Codex  Aniciae  lulianae  etc.,  1Ö06, 
fol.  IV  b. 

8)  The  type  is  used  o.  g.  for  Moses  on  a  Lateran  Sarcophagus.  The  analogy 
with  the  seated  Evangelist  of  the  MSS  may  also  be  noticed,  for  such  figures  are 
also  derived  from  literati. 
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time  or  other  actually  done  duty  as  an  apostle,  like  the  ivory  diptych- 
leaf  at  Bologna^),  on  which  a  standing  lUeratus,  somewhat  recalling 
the  present  example,  is  represented.  üpon  the  base  on  which  this 
literatus  stands  is  carved  in  characters  of  Carolingian  date:  f  PETRVS? 
showing,  firstly,  that  in  the  ninth  Century  the  resemblance  to  the 
ordinary  apostle-type  was  recognized,  and  secondly  that  the  bearded 
head  with  abundant  hair  over  the 
temples  was  thought  to  correspond 
with  the  accepted  notion  of  S'  Peter. 
It  is  possible  to  imagine  a  similar 
adaptation  in  the  case  of  the  bronze 
Statuette,  though  there  is  no  evi- 
dence  to  prove  that  such  was 
the  case. 

There  is  so  little  sculpture  in 
the  round  dating  from  the  Early 
Christian  centuries,  that,  as  already 
indicated,  material  for  comparison 
must  chiefly  be  sought  among  re- 
liefs.  But  we  may  at  least  notice 
the  general  similarity  of  attitude 
to  that  of  the  large  poi'phyry 
statue  from  Alexandria,  now  at 
Cairo,  described  and  illustrated  by 
Strzygowski.  ^)  There  the  figure 
is  seated  upon  a  throne,  and  not 
upon  a  folding-stooP),  as  in  the 
present  case,  and  the  arrangement 
of  the  garments  is  difFerent;  but 
there    remains    a    certain   parallelism,    and    in    both    figures    the    folds 


1)  H.  Graeven,  Göttingische  gelehrte  Anzeigen,  1897,  p.  51  and  Frühchrist- 
liche und  mittelalterliche  Elfenbein  werke  in  photographischer  Nachbildung:  aus 
Sammlungen  in  Italien,  1900,  No  1.  D"".  Graeven  assigned  the  carving  to  the 
fourth  or  fifth  Century,  believing  the  inscription  to  be  a  later  addition.  Others 
consider  the  whole  work  to  date  from  the  Early  Middle  Ages  (e.  g.  Westwood, 
Fictile  Ivories,  p.  363,  no2;  Stuhlfauth,  Altchristliche  Elfenbeinplastik,  p.  96  note  1, 
and  plate  III  no  1;  Ainaloflf,  Vizantijskij  Vremennik,  VII,  p.  723). 

2)  Römische  Quartalschrift  XII,  1898,  p.  4;  Catalogue  general  des  antiquites 
Egyptiennes  du  Musee  du  Caire  (Koptische  Kunst)  plate  1. 

3)  Analogous  seats  occur  on  ivory  carvings  of  the  same  period;  readers  of 
Stuhlfauth's  Altchristliche  Elfenbeinplastik  will  remember  the  stress  there  laid 
upon  their  variety  of  form. 

Byzant.  Zeitschrift  XXII  1  u.  2.  10 
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of    the    drapery    are    shallow    and    treated    in    a    somewhat    cursory 
manner. 

This  bronze  Statuette  was  never  an  independent  work  of  art.  Below 
the  rectangular  plate  upon  which  the  figure  rests  is  a  kind  of  spike 
projecting  downwards:  from  the  back  of  the  plate  rises  a  kind  of 
rectangular  hook,  thick,  and  of  Square  transverse  section.  The  figure 
must  have  been  intended  as  an  ornament,  but  of  what  it  is  difticult 
to  say.  The  evidence  as  to  provenance  is  very  vague,  but,  so  far  as 
it  goes,  quite  probable.  Asia  Minor  may  well  have  produced  this  work, 
the  nearest  affinities  to  which  are  to  be  found  among  objects  associated 
with  the  Christian  East. 


London. 


0.  M.  Dalton. 


II.  Abteilung. 


Rudolf  Asmus,  Das  Leben  des  Philosophen  Isidoros  von  Damas- 
kios  aus  Damaskos,  wiederhergestellt,  übersetzt  und  erklärt  [Philosophische 
Bibliothek  Bd.  125].  Leipzig,  F.  Meiner  1911.  XVI,  224  S.  klein  8°.  7,50  Jt. 

Mit  der  Herausgabe  von  Daniaskios'  "Vita  Isidori  in  der  Philosophischen 
Bibliothek  hatte  sich  Asmus  eine  Aufgabe  gestellt,  die  über  eine  Übersetzung 
weit  hinausging.  Denn  das  Werk  liegt  uns  nur  in  Bruchstücken  vor,  die  erst 
einer  Wiederherstellung  bedurften.  Diese  Wiederherstellung  ist  oft  als  drin- 
gende Aufgabe  bezeichnet  worden,  da  man  mit  Recht  von  diesem  Buch  eine 
tiefere  Bekanntschaft  mit  dem  geistigen  Leben  des  ausgehenden  Piatonismus 
erwartete.  Denn  Damaskios  gibt  nicht  nur  das  Leben  Isidors;  eine  große  An- 
zahl anderer  geistig  mehr  oder  minder  bedeutender  Persönlichkeiten  ziehen 
an  uns  vorüber;  das  Hin  und  Her  der  Lehrmeinungen,  das  Eingreifen  der 
politischen  Macht  in  die  Philosophenkreise,  der  Kampf  zwischen  Christentum 
und  dem  sterbenden  Heidentum:  von  dem  allen  hat  das  Buch  einst  ein  an- 
schauliches Bild  gegeben. 

Die  Grundlage  für  eine  Wiederherstellung  ist  der  Codex  242  der  Biblio- 
thek des  Photios.  Es  sind  zwei  große  Reihen  fortlaufender  Auszüge:  1 — 230 
und  231 — 307  nach  W^estermanns  Zählung  [hinter  Cobets  Diogenes  Laertios, 
Paris  1850].  Sie  galt  es  ineinander  zu  arbeiten,  die  wenigen  noch  folgenden, 
308 — 312,  hineinzuschieben  und  so  eine  feste  Unterlage  zu  gewinnen  für  den 
Inhalt  und  die  Anordnung  des  Werkes.  Von  dieser  Grundlage  ist  Asmus  nur 
einmal  abgewichen,  dadurch  daß  er  P  110  teilweise  erst  nach  P  171  ver- 
wendet. Selbst  diese  eine  Ausnahme  möchte  ich  vermieden  sehen.  Gewiß  paßt 
das  in  P  110  Gesagte  auch  hierher,  da  auch  hier  von  Pamprepios  die  Rede 
ist.  Aber  wenn  wir  erst  die  Möglichkeit  zulassen,  daß  Photios  die  Auszüge 
nicht  in  der  Reihenfolge  dem  Buch  entnommen  hat,  wie  sie  dastehen,  dann 
verlieren  wir  jeden  Boden  für  die  Wiederherstellung.  Ein  zwingender  Grund 
aber,  diese  Möglichkeit  anzunehmen,  liegt  nicht  vor.  Die  in  P  110  kurz  er- 
wähnten Ereignisse  sind  erst  im  späteren  Verlauf  der  Darstellung  ausführlich 
erzählt  worden.  —  Daß  wir  dem  Wortlaut  der  Photianischen  Auszüge  nicht 
zu  viel  trauen  dürfen,  zeigt  eine  Vergleichung  von  P  250  mit  Suidas  v.  Xa- 
kovöxLog  [vgl.  Asmus  S.  51]:  Zwischen  den  bei  Photios  scheinbar  lückenlos 
aufeinanderfolgenden  Sätzen  stand  in  der  Vorlage  noch  mehr. 

Der  Stoff,  den  uns  Photios  bietet,  wird  vermehrt  durch  zahlreiche  Artikel 
im  Lexikon  des  Suidas.  Viele  tragen  den  Namen  des  Damaskios,  andere  er- 
zählen von  Isidoros  und  verraten  dadurch  ihre  Zugehörigkeit  zu  dem  Werke. 
Sie  kehren  teilweise  unter  anderem  Stichwort  ohne  Angabe  des  Buches  wieder, 

10* 
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z.  B.  V.  Sita  unter  v.  Katsayorcov  und  v.  Ta  ojt«;  v.  löiarrjg  unter  v.  '£x*'" 
/itvOog,  KQvipivovg,  Meiov,  "Ohjv.  Dazu  kommen  viele  Artikel,  die  durch  ihre 
Übereinstimmung  mit  den  Auszügen  des  Photios  als  hierher  gehörig  erkannt 
werden;  so  v.  Jieatv  (S.  76,  1  ff.),  v.  'OQfiaifievog  (S.  115,8  a)  und  manche 
andere,  darunter  viele  Lebensabrisse,  die  Suidas  gerade  von  Männern  der  da- 
maligen Zeit  gibt:  Sarapion,  Asklepiodotos,  Hera'iskos,  Salustios,  Severianos, 
Pamprepios,  Marinos  usw.  Es  kann  daher  kein  Zweifel  sein,  daß  Suidas  gerade 
das  Buch  des  Damaskios  außerordentlich  stark  benutzt  hat;  und  die  Wahr- 
scheinlichkeit ist  groß,  daß  unter  den  Namenlosen  noch  manches  Eigentum 
des  Damaskios  steckt,  ohne  daß  wir  wie  bei  den  Obengenannten  in  der  Lage 
sind,  durch  benannte  oder  beglaubigte  Parallelglossen  die  Zugehörigkeit  nach- 
zuweisen. Man  wird  daher  nicht  anstehen,  dem  Damaskios  Artikel  zuzuweisen, 
die  in  seltenen  Ausdrücken  [vgl.  Suid.  v.  Kam  nfiyyv:  P  166  (S.  102,  12)] 
oder  dem  Inhalt  [vgl.  s.  85,  28b;  106,  8a;  84,  IIb;  25,  34b]  mit  Photios 
übereinstimmen,  wenn  auch  ein  ganz  sicheres  Urteil  bei  der  Kürze  der  Artikel 
und  ihrem  sicherlich  auf  viele  Menschen  passenden  Inhalt  nicht  zu  erreichen 
ist.  Und  schließlich  kommt  dazu  noch  die  große  Zahl  der  kleinen  Artikel,  die 
nur  allgemein  in  einen  Zusammenhang  bei  Damaskios  hineinpassen;  es  sind 
die  unter  dem  Text  mit  einem  Kreuz  bezeichneten  Stellen.  Einzelne  haben 
eine  große  Wahrscheinlichkeit  für  sich  wie  S.  33,  28  oder  S.  15,  19  oder 
26,  19,  das  sehr  gut  zu  den  folgenden  Worten  aus  Photios  stimmt.  Aber  im 
ganzen  können  diese  kurzen  Sätzchen  auch  in  jedem  anderen  Buch  gestanden 
haben.  ^)  Wegen  ihrer  Kürze  sind  sie  aber  auch  nicht  so  bedeutend,  daß  durch 
ihre  Einfügung  etwas  Wesentliches  zum  Inhalt  hinzugebracht  würde.  Immer- 
hin wird  man  bei  einem  Stück  wie  S.  13,  8  oder  17,  21  gut  tun,  der  Un- 
sicherheit der  Zugehörigkeit  eingedenk  zu  bleiben.  Durch  verschiedene  Zeichen 
hat  Asmus  unter  dem  Text  die  Verbürgtheit  der  einzelnen  Stücke  genau  an- 
gegeben. 

Die  Lebensabrisse  bei  Suidas  sind  meist  einheitlich  und  daher  ganz  her- 
überzunehmen. Doch  hat  Asmus  sicher  Recht,  wenn  er  betont,  daß  sie  nicht 
als  Ganzes  im  Text  des  Damaskios  gestanden  haben,  sondern  aus  Einzel- 
zügen zusammengestellt  sind,  die  an  verschiedenen  Stellen  vorkamen.  Daraus 
nimmt  er  die  Berechtigung,  sie  wieder  aufzulösen,  ihre  Teile  umzustellen, 
Stellen  aus  Photios  oder  andere  Suidasartikel  einzufügen  [vgl.  den  Artikel 
Severianos  S.  98 — 108].  Ist  die  Arbeitsweise  des  Suidas  eine  solche  gewesen, 
so  ist  auch  möglich,  daß  er  einem  Artikel  einen  zweiten  später  zufügte  unter 
demselben  Stichwort.  Man  darf  daher,  wo  zwei  Abschnitte  stehen  [bei  Herafs- 
kos,  Jakobos],  beide  hierher  ziehen.  Und  umgekehrt  werden  manche  unter 
einem  Wort  stehende  nur  teilweise  dem  Damaskios  gehören  wie  Syrianos, 
Soranos,  Horapollon,  da  wir  auch  an  anderen  wie  z.  B.  Athenodoros,  Pam- 
prepios, Severos  feststellen  können,  daß  Auszüge  aus  verschiedenen  Schrift- 
stellern zu  einem  Artikel  vereinigt  sind,  und  da  die  nach  dem  bekannten 
Schema  geschriebenen  ersten  Teile  der  Artikel  Syrianos,  Soranos,  Horapollon 
auf  Suidas'  literargeschichtliches  Handbuch  als  Quelle  weisen. 

Nicht  weniger  Scharfsinn  als  die  Feststellung  des  dem  Damaskios  sicher 
oder  möglicherweise  gehörigen  Gutes  beanspruchte  die  Wiederherstellung  des 


1)  Die  Unsicherheit  der  Zuweisung  unbenannter  Suidasglossen  betont  nach- 
drflcklich  de  Boor,  Rhein.  Mas.  N.  F.  4ö,  478. 
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Ganzen  aus  den  Trümmern.  Das  Gerippe  gab  die  Reihenfolge  der  Auszüge 
bei  Photios,  bei  denen  die  Schwierigkeit  sich  darauf  beschränkte,  die  beiden 
großen  Reihen  zu  vereinigen  und  die  nicht  in  sie  gehörigen  Stücke  einzu- 
schieben. Aber  in  diese  Reihe  die  über  300'  Artikel  des  Suidas  einzuordnen, 
war  eine  sehr  schwierige  und  gefährliche  Aufgabe.  Soweit  sie  zu  lösen  ist, 
ist  sie  von  Asmus  gelöst  worden.  Der  schwierigste  Teil  war  der  erste,  die 
Charakteristik  des  Isidoros,  da  wir  nicht  wissen,  welcher  Einteilung  Damaskios 
folgte  bei  der  Beschreibung  der  geistigen  Persönlichkeit  des  Isidoros;  denn 
mit  dem  Schema  der  antiken  Biographie  kommt  man  nicht  weit;  Damaskios 
scheint  bewußt  davon  abgewichen  zu  sein  (s.  Leo,  Ant.  Biogr.  S.  266  f.).  Hier 
bleibt  nichts  übrig  als  die  Einzelzüge  zusammenzutragen  und  zu  einem  mög- 
lichst anschaulichen  Bild  zu  vereinigen.  Ob  S.  17,  9  hierher  gehört  oder  bei 
einem  Ereignis  aus  dem  Leben  des  Isidor  gesagt  wurde;  ob  S.  23,  13  zur 
Charakteristik  oder  in  den  späteren  Bericht  über  Isidoros'  Leben  gehört,  bleibt 
fraglich.  Da  die  Stellen-  aber  dazu  beitragen,  uns  ein  Bild  von  Isidoros  zu 
geben,  stehen  sie  hier  so  gut  wie  an  einer  anderen  Stelle.  Die  Abneigung  des 
Isidoros  gegen  die  Welt  des  Werdens  wird  S.  10  Anf.  in  den  beiden  Stücken 
P  15  und  P  312  scharf  betont.  Der  gleiche  Zug  wird  S.  23  Suidas  v.  riveaig 
erwähnt.  Dies  Stück  könnte  man  mit  gleichem  Recht  nach  S.  10  versetzen ; 
der  zweite  Teil  von  v.  riveßig  klingt  ferner  stark  an  das  S.  16  Anf.  Gesagte 
an.  Der  Zusammenhang  ist  sicher  so  eng  wie  der  zwischen  v.  rivEaig  und  dem 
S.  22  Vorausgehenden:  x/'Oqoi:  TeiifirjQi.ov*.  Möglich  ist  auch,  daß  auch  diese 
beiden  Stücke  mit  an  die  andere  Stelle  [S.  10]  gehören,  da  sie  mit  dem  Vor- 
hergehenden [P  32]  nicht  besonders  eng  zusammenhängen.^)  Doch  ist  diese 
Frage  nur  unwichtig.  Wir  lesen  beides  S.  10  und  16  wie  S.  22 — 23  in  der 
Charakterschilderung  des  Isidoros.  Damaskios  kann  an  einer  Stelle  ausführ- 
licher über  die  Welt  des  Werdens  gesprochen  haben,  er  kann  sie  an  mehreren 
Stellen  erwähnt  haben.  Die  Hauptsache  ist,  daß  wir  erfahren,  wie  Isidoros 
darüber  dachte. 

Eine  einfachere  Aufgabe  war  die  Wiederherstellung  des  Lebens  des  Isi- 
doros. Hier  gab  Damaskios  die  erwähnten  vielen  Lebensschilderungen  da- 
maliger Philosophen.  Meistens  wird  der  Name  in  den  Photianischen  Auszügen 
erwähnt  und  der  betreffende  Suidasartikel  vervollständigt  dann  das  Gesagte. 
Auch  der  Zusammenhang  ist  nicht  so  unklar,  wenngleich  einzelne  Stellen 
dunkel  bleiben  werden.  Wem  die  Behauptung  S.  35,  37  gehört,  ist  unsicher 
(vgl.  die  Anmerk.  S.  155).  Der  Name  des  Olympios  (S.  29)  wird  bei  Photios 
nicht  genannt,  aber  die  wörtliche  Übereinstimmung  zwischen  v.  "OXv^nog  und 
P  49  zeigt,  daß  von  ihm  die  Rede  war.  Ebenso  wird  in  der  Charakteristik 
des  Isidoros  Sarapion  nicht  genannt  bei  Photios.  Nur  durch  P  241  wird  be- 
wiesen, daß  vorher  von  einem  anderen  als  Isidoros  gesprochen  war.  Der  Zu- 
sammenhang der  S.  15,  21  und  15,  34  verglichenen  Stellen  ist  nur  lose.  Im 
allgemeinen  wird  man  daher  den  ganzen  Lebensabriß  lieber  nach  S.  102  ver- 
setzen, wo  der  zweite  Teil  durch  P  167  fest  bestimmt  ist.  Möglich  ist  es 
allerdings,  daß  Sarapion  im  ersten  Teil  als  Beispiel  zu  dem  S.  13,  28  ff.  er- 
wähnten göttlichen  Leben  ausführlicher  erwähnt  wurde  (vgl.  S.  14,  26  ff.). 
An  einem  festen  Platze  fehlt  es  auch  den  Lebensabiüssen  des  Epiphanios  uad 


1)  Daß  sich  Asmus  dessen  voll  bewußt  gewesen  ist,   zeigt   seine  vorsichtige 
Ausdrucksweise  B.  Z.  18,  450. 
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Euprepios  (S.  31,6),  des  Doros  (S.  117)  und  des  Odainathos  (S.  55;  über 
seine  Zugehörigkeit  in  diesen  Kreis  s.  Asmus  in  Neue  Jahrb.  1910,  S.  506). 
Asmus  hatte  den  beiden  letzteren  erst  einen  anderen  Platz  angewiesen  (s.  B.  Z. 
18,  452  :  19,  272  [vgl.  S.  281];  18,  473  :  19,  278).  Der  Zusammenhang  des 
Werkes  ist  für  uns  zu  sehr  verloren,  als  daß  eine  Stelle  mit  Sicherheit  für 
sie  in  Anspruch  genommen  werden  könnte.  Die  beiden  Zenonbiographien  sind 
um  des  inhaltlichen  Zusammenhangs  willen  wohl  mit  Recht  in  das  Buch  auf- 
genommen. Ebenso  gehört  in  jene  Zeit  der  S.  70  genannte  Antonios,  über  den 
sich  sonst  keine  Nachricht  findet.  "Welche  Gründe  Asmus  bestimmt  haben,  ihn 
vermutungsweise  zum  Vater  des  Asklepiodot  zu  machen,  läßt  sich  nicht  er- 
kennen, da  dieser  Artikel  erst  in  der  Ausgabe  dazugekommen  ist,  in  den  be- 
gründenden Aufsätzen  B.  Z.  18  und  19  noch  fehlte. 

Im  einzelnen  ist  Asmus  bei  der  Herstellung  des  Textes  so  verfahren,  daß 
er,  wenn  mehrere  Stellen  dasselbe  überlieferten,  bei  deutlicher  Abhängigkeit 
der  einen  von  der  anderen  die  bessere  in  den  Text  nimmt,  bei  Gleichwertigkeit 
sie  nebeneinander  abdruckt.  Eine  Reihe  Stellen  sind  durch  Zusammenarbeiten 
von  Photios  und  einem  oder  mehrerer  zusammengehöriger  Artikel  des  Suidas 
gewonnen. 

Die  Übersetzung  ist  mit  großer  Sorgfalt  gemacht.  Sie  liest  sich  gut  und 
bleibt  dabei  dem  Text  stets  möglichst  nahe.  Die  oft  nicht  leicht  wiederzu- 
gebenden Ausdrücke  in  den  Charakterschilderungen  oder  den  philosophischen 
Abschnitten  zeigen,  wie  Asmus  die  griechische  und  deutsche  Sprache  beherrscht. 
Die  schwierigsten  Teile  waren  die  von  Brinkmann  [Rhein.  Museum  N.  F.  65] 
entdeckte  Protheorie  und  das  Urteil  des  Photios  über  die  Schrift  des  Damas- 
kios  [Biblioth.  cod.  181];  und  hier  weiche  ich  in  mehreren  Punkten  vo 
Asmus  ab. 

Die  Vorrede  beginnt  mit  dem  Worte  asfivonjg,  sie  setzt  sich  Damaskios 
als  Ziel  seiner  Darstellung.  Denn  so  wird  die  Darstellung  dem  Inhalt,  der 
Lebensbeschreibung  eines  av&Q(onov  öefivov,  entsprechen  (der  gleiche  Gedanke 
wird  S.  2,  20  ff.  ausgesprochen).  Diese  Begründung  muß  in  dem  Satz  stehen: 

oUsiou  yoiQ  zb  aifivbv,  to  öa>q}QOv tc5  d'SLCo  (jptioöoqDO) ,  jieqI  ov  6  A.öyoff, 

Tc5  ei'dei  nal  rvitio  zT]g  diriyiiasüig:  'Denn  die  Würde  ....  ist  dem  göttlichen 
Philosophen,  von  dem  die  Darstellung  handelt,  eigen'.  Soweit  stimmt  der  Text 
mit  dem  geforderten  Sinn.  Was  aber  heißt  tö  uöei  xtl?  Asmus  übersetzt:  'in 
der  Art  und  dem  Gepräge  seines  Ausdrucks';  öiriyrioiq  ist  aber  nicht  der  Aus- 
druck, es  ist  die  Erzählung  d.  h.  hier  die  Lebensbeschreibung,  die  sich  dem 
Wesen  des  Philosophen  anpassen  soll.  Wie  die  Worte  hier  stehen,  geben  sie 
keinen  Sinn;  Brinkmann  änderte  daher  tc5  ^iia  (pLXoaöcffo  in  zov  ^dov  rpiko- 
aötpov^  überzeugend  m.  E.:  'Denn  die  Würde  .  .  .  des  göttlichen  Philosophen 
ziemt  sich  auch  für  die  Art  und  das  Gepräge  der  Erzählung'.  Das  ist  genau 
das,  was  dem  Sinne  nach  erwartet  wird.  —  S.  2,  22  fii&oSoi  sind  nicht  Sinn- 
figuren, sondern  die  Fassung  des  Gedanklichen,  die  axi^fiaza  r^j  ivvolag,  wie 
Herraogenes  [S.  272,  12  Sp.j  sie  bezeichnet  [vgl.  Brinkm.  a.  a.  0.  S.  619], 
oder  wie  er  S.  269,  22  ausführlicher  sagt,  ^i&oSoi.  (tialv)  zb  TiQorjyovfiiixög 
nal  avv  ag)r)yijO£i  avzocg  (rag  ivvolag  sc.)  öu^iivai.  —  S.  2,  28 :  'die  Rede  nicht 
ablenken',  fiij  unoazQlfpuv  zbv  Xoyov^  bezieht  sich,  wie  Brinkmann  gezeigt  hat 
[8.  620],  auf  das  Verbot,  im  Xöyog  asfivog  den  Leser  anzureden.  —  S.  2,  37 
fehlen  die  Worte:  zovzo  öl  rjdt}  z&v  nävv  la'ktn&v  iv  zoig  koyoig  zu  ovxi  iy- 
ylvea9ai.  —  S.  2,  37  avv&ioeig  sind  nicht  Kompositionsgebilde,  sondern  die 
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Fügung  der  Worte  im  Satzganzen.  —  S.  3,  19  ytvrocDccav  muß  durch  das  Im- 
perfektum wiedergegeben  werden,  da  Isidoros  nicht  mehr  lebt. 

Die  Übersetzung  des  cod.  181  des  Photios  war  außerordentlich  schwierig. 
Photios  gibt  hauptsächlich  eine  Beurteilung  der  Schreibweise  des  Damaskios 
und  wendet  dabei  die  ihm  geläufigen  Fachausdrucke  des  rhetorischen  Unter- 
richts an,  deren  Bedeutung  wir  uns  teilweise  nur  schwer  vergegenwärtigen 
können.  S.  133,  21  ist  KQdxtovg  ij  xar'  a.vd'Q(on(ov  (pvaiv  d-eid^ei  ysyovivat 
[126  a  19]  mit:  'er  vergöttert  sie'  zu  schwach  übersetzt.  —  S.  134,  39  und 
135,41  wird  neQißoXi]  mit 'Ausführlichkeit'  wiedergegeben,  was  den  Sinn  trifft; 
doch  muß  man  sich  bewußt  bleiben,  daß  es  sich  nicht  um  die  Ausführlichkeit 
der  Darstellung  handelt,  also  um  die  vielen  Abschweifungen  des  Damaskios 
[das  sind  TtaQEnßccßsig  oder  TtaQEKÖQOfiaL]  vgl.  Photios  cod.  181,  126a  13  und 
Damaskios  selbst  S.  132,  21  =  P  306],  sondern  nur  um  die  Ausführlichkeit 
der  Redeweise,  die  Hermogenes  tveqI  iösäv  I,  11  eingehend  behandelt.  ittQi- 
ßokrj  ist  die  ausführlichere  Wiedergabe  eines  Gedankens  oder  die  Erweiterung 
eines  Gedankens  durch  andere  eng  dazu  gehörige.  Diese  Erweiterungen  des 
Ausdrucks  und  des  Gedankenkreises  werden  angewandt,  um  die  Darstellung 
zu  beleben,  um  Gegensätze  geistreich  nebeneinander  zu  stellen  oder  um  anderer 
ähnlicher  Ausdrucksmittel  willen;  und  soweit  sie  diesen  Zweck  erreichen,  ist 
die  7i£QißoXi}  berechtigt.  Photios  rügt  [S.  135,  5  ff.  =  cod.  181,  126  b  16  ff.], 
daß  bei  Damaskios  die  jiEQtßoXcä  ganz  überflüssig  sind,  da  ihnen  diese  Eigen- 
schaften fehlen.  Hier  ist  neqvßoXai  von  Asmus  durch  'Ausführungen'  wieder- 
gegeben, was  nach  dem  eben  Gesagten  nicht  den  Sinn  des  Wortes  trifft,  nzoi- 
ßoXal  sind  die  einzelnen  Fälle,  in  denen  die  neQißokrj  zur  Anwendung  kommt. 
Wir  gebrauchen  im  Deutschen  ebenso  die  Mehrzahl  abgezogener  Begriffe  zur 
Bezeichnung  der  Einzelfälle,  in  denen  der  Begriff  in  die  Erscheinung  tritt. 
nsqißolai  sind  'die  Ausführlichkeiten',  wenn  wir  diese  sonst  ungebräuchliche 
Form  bilden  dürfen.  —  S.  135,  24  'Mischung  und  Vermischung':  ^iE,ig  kuI 
XQäötg.  KQccaig  ist  eine  innigere  Verbindung,  bei  der  die  Bestandteile  in  einem 
Neuen  aufgehen:  'Verschmelzung'.  —  S.  135,  35  aXXa  tovto  fiev  KQiaig  rog  eI- 
■jtEiv  anX&g  yE  Xöyov  [126  b  33  f.]:  Xoyog  ist  nicht  die  'Darstellung',  sondern 
die  'Sprache'.  Im  folgenden  tadelt  Photios  den  Stil  des  Ganzen  als  einer  Lebens- 
beschreibung unangemessen,  im  vorhergehenden  wurde  die  Ausdrucks  weise  im 
einzelnen  besprochen. 

Asmus  hat  der  Übersetzung  ausführliche  Anmerkungen  beigegeben,  die 
in  dankenswerter  Weise  der  Erläuterung  des  infolge  des  gestörten  Zusammen- 
hangs oft  schwer  verständlichen  Sinnes  dienen  und  zur  Wiederherstellung  des 
Zusammenhangs  selbst  durch  Heranziehen  unserer  .sonstigen  Überlieferung 
über  die  von  Damaskios  genannten  Personen  beitragen.  Ausführliche  Namen- 
und  Sachverzeichnisse  sowie  Verzeichnisse  der  Stellen  bei  Photios  und  Suidas 
beschließen  das  Buch. 

Asmus  hat  das  Ziel,  das  er  sich  bei  seiner  mühevollen  Arbeit  gesetzt 
hatte,  erreicht:  er  hat  uns  ein  Buch  wiedergeschenkt,  das  für  die  allgemeine 
Geschichte  jener  Zeit,  die  Geschichte  der  Philosophie  und  der  Literatur  von 
hohem  Wert  ist.  Bei  der  Umsicht  und  Sorgfalt,  mit  der  die  Arbeit  durch- 
geführt ist,  ist  gleich  dieser  erste  Versuch  der  W^iederherstellung  zu  einem  sehr 
wertvollen  Beitrag  zur  Literatur  des  ausgehenden  Altertums  geworden,  der  sicher 
bei  allen,  die  sich  mit  dieser  Zeit  beschäftigen,  reiche  Anerkennung  finden  wird. 
Bonn.  Karl  R.  Moeller. 
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Panl  Friedlämlei',  Johannes  von  Gaza  und  Paulus  Silentiarius. 
Kunstbeschreibungen  Justinianischer  Zeit.  Mit  11  Textabbildungen 
und  2  Tafeln.  Leipzig  und  Berlin,  B.  G.  Teubner  1912.  VI,  310  S.  8°.  10  Ji. 

Ceux  qui  ont  a  s'occuper  des  monuments  de  l'art  bjzantin  savent  com- 
bien  sont  epineuses  sur  ce  terrain  les  questions  chronologiques.  Trop  souvent 
alles  ne  sont  resolues  qu'a  l'aide  d'analjses  de  style,  tres  fines,  peut-etre,  mais 
toujoiirs  tres  personnelles;  trop  souvent  un  avxog  ecpa  tient  Heu  d'arguments 
irrefutables ;  trop  souvent  des  systemes  sont  echafaudes  sur  de  simples  appre- 
ciations  et  croulent,  le  lendemain,  des  qu'une  heureuse  decouverte  met  a  jour 
le  moindre  fait  nouveau.  Les  historiens  de  l'art  antique  ou  moderne  conside- 
rent  comme  chose  grave  un  ecart  d'opinions  d'un  demi-siecle  —  les  byzantino- 
logues  ne  s'emeuvent  pas  pour  si  peu:  un  monument  est,  sans  que  personne 
soit  etonne,  deloge  d'un  siecle,  replace,  a  quelques  deux  ou  trois  Cents  ans  de 
distance,  dans  un  autre  siecle,  avec  une  aisance  parfaite. 

Or,  la  Chronologie  est  le  fondement  meme  de  toute  science  historique,  et, 
tant  que  nous  ne  saurons  pas  nons  debrouiller  dans  les  questions  de  dates, 
nous  n'aurons  pas  le  droit  de  parier  d'histoire  de  l'art  byzantin.  Cela  est  si 
vrai  que  pas  un  seul  des  auteurs  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps,  traite  de 
l'art  de  Byzance,  n'a  ose  intituler  son  livre:  Histoire.  Nous  avons  bien  «L'art 
byzantin»  de  M.  Millet,  le  «Manuel  d'art  byzantin»  de  M.  Diehl,  «Byzantine 
art  and  archaeology»  de  M.  Dalton,  mais  le  temps  n'est  pas  venu  d'avoir  une 
«Histoire  de  l'art  byzantin». 

Pourtant,  il  faut  qu'il  vienne,  enfin.  Et  pour  qu'il  vienne,  il  faut  1.  que 
les  monuments  de  l'art  soient  publies  convenablement  et  2.  que  les  sources 
litteraires,  les  «antiquites  byzantines»,  l'iconographie  etc.  soient  etudiees  a 
fond.  Nous  sommes  encore  bien  loin  d'avoir  pleine  satisfaction  sur  le  premier 
point  —  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  des  plus  frappants:  les  grands 
ensembles  de  la  Kolfirjaig  de  Nicee,  de  la  Nia  fiovr;  de  Ohio,  de  "Oaiog  Aovxäg 
de  Phocide,  de  Saint  Marc  de  Venise,  tous  ces  documents  de  tout  premier 
ordre  pour  l'histoire  de  la  peinture  byzantine  sont  inedits,  ou  presque!  Quant 
a  l'iconographie,  malgre  les  beaux  travaux  des  Pokrovski,  des  Strzygowski, 
des  Millet,  des  Kehrer  et  de  tant  d'autres,  —  l'iconographie  avance  lentement 
et  ne  permet  pas  de  trancher  tant  de  questions  chronologiques  qui  ne  peu- 
vent  etre  tranchees  que  par  eile.  Les  «antiquites  byzantines»  —  qu'en  savons 
nous?  Nous  n'avons  ni  une  histoire  du  costume,  ni  une  histoire  du  mobilier, 
ni  une  histoire  des  mcBurs  et  usages. 

Un  des  plus  grands  obstacles  a  une  etude  approfondie  de  l'art  byzantin 
c'est  que  les  sources  litteraires  ne  sont  pas  etudiees  avec  le  soin  qu'elles  com- 
portent.  L'exemple  de  l'archeologie  classique  est  la,  pour  enseigner  ce  que 
peut  une  interpretation  savante  des  textes;  ces  textes,  pour  l'art  du  moyen- 
äge,  ne  sont  ni  moins  abondants,  ni  moins  importants.  Mais  voilii:  les  histo- 
riens de  l'art  antique  sont  doubles  de  philologues  et  ils  savent,  eux  memes, 
manier  leurs  teites;  les  historiens  de  l'art  medieval  ne  sont,  generalement,J 
pas  des  philologues  et  ils  doivent  attendre  qu'un  vrai  philologue  leur  porte 
secours.  Mais  les  vrais  philologues  ont  assez  ä  faire  dans  leur  propre  domaine 
et  ne  veulent  pas  le  quitter  pour  aller  s'embrouiller  ailleurs. 

Tout  recerament  M.  Heisenberg  a  remporte  un  succes  eclatant  avec  son 
ouvrage  sur  l'eglise  du  Saint  Sepulcre  de  Jerusalem  et  les  Saints  Apotres  de 
Constantinople.   C'est  l'etude  du  texte  de  Nicolas  Mesarite  qui  lui  a  permis  de 
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reconstituer  Tun  des  plus  imposants  ensembles  de  peinture  monumentale  qu'un 
artiste  byzantin  eüt  jamais  cree.  C'est  encore  l'etude  des  vers  de  Corippe  qui 
a  amene  le  meme  savant  a  une  brillante  reconstitution  de  la  decoration  pri- 
mitive de  la  grande  Sainte  Sophie.  Les  lauriers  de  M.  Heisenberg  donnent 
Tespoir  que  son  exeraple  sera  suivi  et  que  le  genre  litteraire  de  VeKcpQaaig 
trouvera  enfin  justice. 

J'ai  le  grand  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  de  la  B.  Z.  qu'il  s'est^trouve 
encore  un  philologue  de  valeur  qui  veut  bien  preter  son  secours  aux  historiens 
de  l'art:  M.  Friedländer  vient  de  publier  un  livre  consacre  a  deux  iKcpQdasig 
du  VI  siecle  —  ^Icoavvov  rQafi^artKOv  Fd^rjg  "EiicpQctGig  xov  KOöfiiKov  nivaKog 
Tov  ovTog  iv  xG>  ^^i^SQm  Xovtqü.  UavXov  ^^ikavnaQiov  "EKcpQaßig  tov  vaov  t'^g 
^Ayiaq  ZocpCag.  L'econoraie  de  cet  ouvrage  est  la  suivante:  1.  introduction 
litteraire,  contenant  Thistoire  de  XtKcpoccGig  jusqu'au  VI  siecle  (p.  1 — 103), 
texte  du  poeme  de  Jean  de  Gaza,  avec  introduction,  notes  et  commentaire 
(p.  105 — 224),  texte  des  vers  de  Paul  le  Silentiaire,  de  meme  avec  notes  et 
commentaire  (p.  225 — 305),  index  rerum  (p.  307 — 310),  deux  planches,  dont 
l'une  offre  une  reconstitution  du  tableau  decrit  par  Jean,  l'autre  un  plan  et 
une  coupe  de  Sainte  Sophie  de  Constantinople. 

Cette  breve  indication  des  grandes  divisions  du  livre  donne  une  idee  de 
la  fa^on,  dont  M.  Friedländer  aborde  son  sujet.  La  premiere  partie  est  un 
chapitre  d'histoire.  L'auteur  commence  par  l'analyse  des  parties  descriptives 
des  poemes  homeriques  et  etudie  Vt%cpQaaLg  dans  Fepos,  dans  le  drame,  dans 
l'historiographie,  le  roman,  l'epigramme,  dans  l'epistolographie,  dans  les  oeuvres 
des  rhetoriciens.  Apres  avoir  prepare  ainsi  le  terrain,  M.  F.  rend  compte  des 
editions  precedentes  des  deux  oeuvres  dont  il  a  entrepris  la  reedition,  et  ex- 
pose  ensuite  ce  que  Ton  doit  savoir  sur  la  Chronologie  et  la  biographie  de 
Jean  de  Gaza  et  de  Paul  le  Silentiaire.  Puis  viennent  les  textes,  avec  d'abon- 
dants  commentaires.  II  va  sans  dire  que  tout  ceci  echappe  completement  a  la 
competence  d'un  historien  de  l'art  byzantin,  sauf  une  partie  des  commentaires: 
Celle  qui  a  trait  a  la  reconstitution  de  la  peinture  que  decrit  Jean  (p.  165 
— 224)  et  Celles  oü  sont  elucidees  quelques  questions  de  detail  que  fait  surgir 
le  texte  de  Paul  (p.  e.,  p.  287 — 289  sur  Ficonostase,  p.  297 — 305  sur  l'am- 
bon,  etc.).  Mais  si  j'allais  concentrer  mes  critiques  sur  ces  quelques  pages,  ce 
serait  une  reelle  injustice  contre  M.  Friedländer;  car  il  le  dit  clairement  dans 
sa  preface:  „eine  eigentlich  kunsthistorische  Arbeit  habe  ich  weder  leisten 
yrollen  noch  können". 

Sans  doute,  la  reconstruction  de  la  peinture  de  Gaza  ne  me  parait  pas 
heureuse,  ni  dans  l'ensemble,  ni  dans  les  details.  II  me  semble  inadmissible 
d'arranger  les  sujets  de  la  fa9on  qui  a  plü  a  M.  F.  et  a  son  dessinateur.  Cette 
petite  croix  tout  en  bas,  l'arc  en  ciel  a  droite  dans  la  partie  inferieure,  Helios 
et  Ouranos  sur  le  meme  niveau  que  Ge,  Thalatta  et  Okeanos,  l'Aurore  tout 
en  haut  et  opposee  a  Anatole  —  il  ne  faut  pas  etre  un  fervent  de  la  pein- 
ture du  VI  siecle  pour  douter  d'une  teile  reconstruction.  L'auteur  aurait  du, 
avant  tout,  se  demander  oü  etait  placee  la  peinture  dont  Jean  nous  donne 
la  description:  dans  la  demi-coupole  d'une  apside?  dans  une  coupole?  sur  un 
mur?  par  terre?  Je  m'explique  mal  pourquoi  M.  F.  a  insiste  sur  sa  recon- 
struction, puisque  le  13  juin  1911,  c'est  a  dire  six  mois  avant  que  M.  F.  ait 
signe  la  preface  de  son  livre,  M.  Trendelenburg,  en  pleine  seance  de  la  Societe 
Archeologique  de  Berlin  et  en  presence  de  M.  F.  (v.  Archäologischer  Anzeiger, 
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1912,  col.  47— 52),  a  clairement  expose  quelles  questions  preliminaires  etaient 
a  resoudre. 

Enfin,  peu  Importe.  Ce  n'est  pas  d'apres  ce  dessin  mal  venu  qu'on  jugera 
le  livre  de  M.  F.  Et  ce  seront  surtout  les  historiens  de  l'art  byzantin  qui 
sauront  gre  a  l'auteur,  qui  leur  a  grandement  facilite  l'etude  de  deux  textes 
d'ixqppaoetg  importantes.  Mais  ce  livre  n'est  pas  seulement  un  cadeau  aux 
historiens  de  l'art  —  c'est  encore  une  promesse.  Puisque,  apres  M.  Heisen- 
berg, est  venu  M.  Friedländer,  nous  pouvons  esperer  que,  apres  M  Friedländer, 
il  en  viendra  un  autre  ou  d'autres  qui  aborderont  l'etude  d'autres  i)i(pQdiJEig. 
M.  F.  a  conduit  l'histoire  de  ce  genre  litteraire  jusqu'au  siecle  de  Justinien 
—  esperons  que  ce  travail  sera  repris  et  conduit  jusqu'li  l'epoque  des  Paleo- 
logues. 

Kharkov.  Theodore  Schmit. 


P.  0.  Preobrazenskij ,  JliTOUHCHoe  uoB-fecTBOBaHie  cb.  0eo{|)aHa 
licuoBtAHnKa.  II:^c.'i'fe;i,OBaHie  nnt  o6.iacTn  ünsanTiftcKOÖ  HCTopiorpa(|)ift 
(Die  Chronographie  des  Theophanes.  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete 
der  byzantinischen  Geschichtschreibung)  [russ.].  Wien,  Buchdruckerei  A.  Holz- 
hausen 1912  (Verlag  des  Autors,  Wien  III,  Russische  Kirche).  XII,  26(5  S, 
gr.  8^.  Preis  3  Rubel  =1  JC. 

This  work  is  written  to  maintain  a  startling  thesis,  no  less  than  that 
the  chronicle  of  Theophanes,  of  which  we  believed  ourselves  to  possess  an  ac- 
curate  text  in  the  edition  of  De  Boor,  is  not  in  fact  extant,  that  all  our 
manuscripts  contain  a  revised  and  interpolated  text  made  in  the  time  of  Con- 
stantine  VII  or  later,  that  the  original  work  is  best  represented  by  the  Latin 
translation  of  Anastasius,  and  that  of  the  existing  Greek  MSS  the  oldest  (d), 
contained  in  Cod.  Par.  1710,  which  De  Boor  treated  as  an  epitome  of  little 
value,  is  in  reality  the  least  untrustworthy.  The  author  has  spared  no  pains 
to  prove  bis  case  (indced  one  cannot  but  feel  that  the  work  is  overdone  and 
the  force  of  the  argument  often  lost  in  a  mass  of  detail  which  has  very  little 
bearing  on  the  point  at  issue),  he  has  studied  some  of  the  MSS  for  hira- 
self,  and  he  has  made  great  use  of  unpublished  sources,  especially  the  chron- 
icle contained  in  Cod.  Par.  1712,  which  was  unfortunately  ueglected  by  De 
Boor;  and  some  of  the  instances  which  he  adduces  to  show  the  originality  of 
the  text  foUowed  by  Anastasius  are  striking,  e.  g.  the  insertion  of  the  words 
'apud  Constantinopolim'  (p.  144,  12),  which  are  found  in  John  Malala,  whom 
Theophanes  copies,  but  in  no  Greek  MS,  and  are  omitted  without  note  in  the 
Greek  text  of  De  Boor.  The  nuraerous  instances  in  which  the  Greek  MSS 
agree  with  the  sources  against  Anastasius  he  explains  by  supposing  that  the 
interpolators  amplified  the  text  from  the  sources:  but,  though  this  may  have 
happened  in  some  cases,  it  is  surely  impossible  to  believe,  as  we  must  do  if 
the  theory  is  to  be  saved,  that  these  men  made  a  practice  of  finding  out 
what  sources  Theophanes  used  and  interpolating  his  text  from  them;  and  the 
difficulty  is  especially  great  when  the  sources  are  of  Eastern  origin  (p.  172). 
It  may  be  admitted  that  he  has  succeeded  in  proving  that  the  text  used  by 
Anastasius  was  excellent,  and  that  the  Greek  text  of  De  Boor  must  not  be 
used  without  constant  reference  to  it,  and  that  he  has  made  it  probable  that 
the  MSS  contain  several  interpolations;  but  I  cannot  think  it  proved  that 
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they  do  not  represent  Theophanes  at  all,  and  on  one  point  at  least  on  whicli 
the  author  pronounces  them  inferior  to  Anastasius  I  believe  that  their  super- 
iority  may  be  demonstrated.  He  contends  that  the  synchronisms  at  the  head 
of  each  year  are  the  work  of  an  interpolator,  and  that  Theophanes  gave  only 
the  dates  found  in  Anastasius;  but  he  has  failed  to  notice  that  some  of  these 
synchronisms  are  utilised  in  the  text  used  by  Anastasius  itself.  For  instance, 
in  the  long  interpolation  under  AM  6177,  which,  as  it  is  in  Anastasius, 
must  be  older  than  the  supposed  Constantinian  redaction,  the  6'^  Synod  is 
assigned  to  the  3^'^  year  of  the  patriarch  George;  but,  as  it  was  not  in  fact 
held  in  the  3'''^  year  of  George^),  the  statement  is  most  naturally  referred  to 
the  synchronism  of  AM  6172:  and  the  statement  in  the  same  passage  that 
Cyrus  was  deprived  jn  bis  6*^  year  has  probably  a  similar  origin.  Again, 
under  AM  6207  (Anast.  p.  246)  the  translation  of  Germanus  is  assigned  to 
the  2^*^  year  of  Anastasius,  though  it  was  in  fact  in  the  3"^*^,  and  this  also 
agrees  with  the  synchronism  of  the  year.  The  author  further  maintains  that 
the  year  of  the  world  used  by  Theophanes  began  not  on  1  Sept.,  but  on 
21  Mar.,  and  that  this  explains  the  discrepancy  between  the  indictions  and 
the  world-years  in  parts  of  the  7**^  and  8*^  centuries,  while  against  my 
own  article  on  this  subject  in  B.  Z.  VIII  82 ff.  he  quotes  a  passage  relating 
to  Leo  IV  (p.  139);  but,  as  this  is  not  in  the  period  in  which  the  discrepancy 
occurs,  I  cannot  see  that  it  is  relevant.  He  has  to  admit  that  the  dating-  of 
the  accession  of  Irene  does  not  agree  with  bis  theory;  but  after  going  through 
the  text  of  Anastasius  I  have  only  been  able  to  find  two  clear  cases  in  which 
the  dating  agrees  with  the  new  System  against  the  old  (p.  183,  24;  189,  6), 
while  I  find  at  least  7  which  agree  with  the  old  against  the  new  (p.  149,  11; 
153,  13;  179,  8;  206,  28;  301,  4;  309,  25;  320,  32).  Two  pages  (192  — 194) 
are  devoted  to  a  rather  irrelevant  attempt  to  show  that  in  the  story  of  the 
Vision  of  Anastasius  (AM  6010)  id  Stands  not  for  '14  years',  but  for  some 
such  title  as  iaö'&Eog  öeanöirjg,  which  is  supposed  to  have  been  omitted  in  the 
imperial  style  at  this  time:  but  not  only  is  such  a  title  quite  unknown  and 
allen  in  character  to  the  period,  but  an  author  writes  to  be  understood,  and 
no  one  could  have  understood  this. 

At  p.  23  n.  33  it  seems  to  be  assumed  that  the  Greek  Acts  of  Silvester 
are  unpublished,  though  they  are  in  fact  contained  in  a  very  rare  work  of 
Combefis  ^lUustrium  Christi  martyrum  lecti  triumphV  (Paris.  1659,  1660).^) 
At  p.  62  Anastasius  is  quoted  as  assigning  Constantine's  death  to  'M.  a.  5829 
d.  i.  a.  329':  but  the  printed  text  has  ^Mundi  anno  MDCCCXXV,  divinae  in- 
carnationis  CCCXXV;  and,  though  this  is  clearly  wrong,  the  fact  is  not  a 
justification  for  quoting  Anastasius  for  a  date  which  is  not  in  bis  text.  At 
p.  78,  23.  24  there  seems  to  be  some  confiision,  for  the  difference  between 
the  Roman  and  Alexandrine  dates  is  there  given  as  8  years  only  instead  of  16. 
Finally,  in  discussing  the  dating  of  the  5**^  Synod' in  the  chronicle  published 
by  Gramer  (p.  184)  the  author  omits  to  notice  that  there  is  a  confusion 
between  the  synod  of  536  against  Severus  and  the  oecumenical  synod  of  553. 

London.  E.  W,  Brooks. 


i)  See  B.  Z.  VI  49. 

2)  See  Land,  Anecd.  Syriaca  lU,  p.  XVII. 
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Mt;jar|A.  roü  rivxa  sig  tag  anoQlag  xfig  &slag  yQUcpr^g  KStpdlccia, 
inöidöfiEva  vnb  2ki)(pQOvCov  EvffXQaridöov.  Tofiog  dsvre^og.  Alexandria, 
Patriarch aldruckerei  1912.   XVI,  494  S.  8°. 

Die  von  S.  Eustratiades  ( jetzt  Metropolit  von  Leontopolis)  unternommene 
vollständige  Ausgabe  der  theologischen  Briefe  des  Chronisten  Michael  Glykas, 
deren  erster  Teil  im  J.  1906  in  Athen  als  einer  der  letzten  Bände  der  Bißkio- 
■9"^XTj  MuQaaXT]  erschien  und  in  dieser  Zeitschrift  (XVII  166 — 172)  ausführ- 
lich besprochen  worden  ist,  hat  jetzt  mit  dem  Erscheinen  des  zweiten  Teiles 
ihren  Abschluß  gefunden.  Da  über  die  Person  und  das  Leben  des  Verfassers 
dieser  Briefe,  über  ihren  Charakter  und  Wert  und  über  die  hsliche  Grundlage 
der  Ausgabe  bereits  die  dem  ersten  Teile  beigegebenen  Prolegomena  alles 
Nötige  brachten  und  der  zweite  Teil  nur  den  Schluß  des  Textes  nebst  kriti- 
schem Apparate  (d.  h.  die  Briefe  41 — 97)  enthält,  so  brauchen  wir  unter 
Verweisung  auf  die  erwähnte  Besprechung  uns  hier  nur  mit  der  vom  Heraus- 
geber durchgeführten  Rekognition  des  Textes  zu  befassen.  Über  den  ersten 
Teil  konnten  wir  in  dieser  Hinsicht  folgendes  Urteil  abgeben:  „Übrigens  ist 
der  Wortlaut  der  Briefe  im  ganzen  recht  gut  überliefert,  so  daß  irgend  welche 
stärkere  kritische  Eingriffe  zur  Herstellung  eines  lesbaren  Textes  nicht  erfor- 
derlich gewesen  sind.  Auch  auf  die  Sauberkeit  des  Druckes  ist  der  Heraus- 
geber, von  einigen  kleinen  Versehen  abgesehen,  mit  aller  Sorgfalt  bedacht 
gewesen."  Von  diesem  Urteil  kann  das  über  die  Überlieferung  Gesagte  auch 
für  den  vorliegenden  zweiten  Teil  gelten,  das  dem  ersten  Teil  gespendete  Lob 
der  Sauberkeit  dagegen  können  wir  leider  für  den  zweiten  Teil  nicht  wieder- 
holen, da  dieser  hierin  auffällig  hinter  dem  ersten  zurücksteht. 

Der  Herausgeber  selbst  gibt  auf  den  letzten  zwei  Seiten  des  Bandes  ein 
Verzeichnis  von  Druckfehlem,  das  aber  noch  vielfacher  Ergänzung  bedarf. 
So  finden  sich  z.  B.  außerdem  Fehler  wie  tJx«,  rjyovfiEvoi,  EVQr,asi^  iv  tJjSt;, 
anaXocpuyia,  6(>£XTtx6v,  xrig  &£6rr]rog,  exega  arra,  xaytiav ^  avyqd^^axa^  ng^g 
(=  7t(>6g),  ngacpav&g.  in  avxü  xig^a  xi,  äisrjQTiaas,  &vi}v&v  (=  d'Qtjväv  72,  7); 
ßlciv  (=  ßiov  185,  4);  xmv  &£lcüv  vofiov  (192,  4);  indyE  (=  iitayei  218,  16); 
öiovxoi  (=  Siovxat  231,  25);  noia  nuvxa  (=  nola  %.  250,  26);  dvvrj&elr} 
(=  -%dr]g  391,  26);  iv  xm  vnoxqirpsiv  (=  vnoaxQttpELv  32,  12);  cpaixav  slvs  xijv 
avxr]v  (=  elvai  423,  23);  ei  xl  (==  sig  xL  242,  11);  xd  xaxd  xov  fiiya  öiöd^sc 
GS  Jcaoö&eov  (233,  22);  t6  xoiovxov  (=  xov  x.  324,  18);  Kai  ov  (=—  kuI  av 
370,4);  ^oix£Vfiivr]v  (j=  [xoix£vo^ivrjv  oder  }isfioix£VfiivT}v  439,  22).  Das  226,8 
stehende  dydTcrjg  muß  in  die  vorhergehende  Zeile  hinter  &eov  gesetzt  werden. 
Besonders  häufig  begegnet  die  Vernachlässigung  des  jota  subscriptum:  fdöa, 
«vioj^e,  dvEcoyfiivovg^  ijfiayfiivrjv,  evQr],  Kaxayvä,  KccraTokfiäg  (aber  oqüv).  Ob 
227,  3  und  235,  2  9taxQi&7jaovxai  Druckfehler  ist  oder  auf  falscher  Lesung 
beruht,  mag  unentschieden  bleiben. 

Noch  viel  zahlreicher  sind  die  vom  Herausgeber  unkorrigieit  gelassenen 
orthographischen  Fehler  der  Hss,  von  denen  sich  folgende  reichhaltige  Muster- 
karte zusammenstellen  läßt:  7}  statt  Si  im  Inf.  Aor.  d-ijvat,  (116,  19;  86,  2; 
315,  16);  in  den  Imper.  axoix'nrtoßau  (341,  l)  und  aixfja&s  (329,  24);  uys  6i) 
»al  xovxov  iiti(ivria&i]vat.  (=  öet  225,  7);  umgekehrt  ei  statt  rj  in  den  Konj. 
Aor.  i^ik^si  (46,  17),  ifiniasi  (167,  15),  (pdyeL  (372,  18);  im  Fut.  Pass.  igrj- 
fita&eUfy  (257,  6);  Ttgoelgr^vxai  (==  itQoyQtjvxai  402,  4);  o  öst  nai  Javiö  .  .  . 
iieyev  (—  dt}  204,  12);  beide  Fehler  vereinigt  in  den  Perfektformen  von  kafi- 
ßdvco:  Sii^keupe  (198,  12),  v7ti]Xei<paaiv  (367,  17),  öii^Uintai  (44,  20)  und  von 
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«/Lctgjco:  i'^eikrjTtrai.  (237,  6  und  eine  Zeile  früher  a7cr]Xr}ii(ievrjv).  Ferner  e  statt 
Tj:  ivav&QCOTttöiv  (13,  6);  KSgöiörjg  (234,  26);  STCtd'VfiiTi'KG)  (54,  9);  0t.Ximti.(}iovg 
(59,  5);  umgekehrt  7}  statt  i:  rij  TtQOxeiQifjöst  (98,  24).  Ferner  £  statt  v:  ^i6a- 
Qüg  (264,  17);  V  statt  oi:  xi  ifiol  Kai  av  (104,  9)  und  ei  statt  oi:  navxeiOTQO- 
ncog  (5,  20);  voeho  (73,  21);  £>7i;£d£r(l24,  24);  sl'öaiisv  (95,  8  aus  Joh.  6,  41); 
TtSQLTieöEisv  (369,  20);  umgekehrt  ot  statt  et:  afiolßetv  (351,  7).  Ferner  oe 
statt  t:  öeöoi&i  (375,  12)  und  ot  statt  tj:  rot?  fisv  (seil.  ßccQuog  319,  25);  um- 
gekehrt 7]  statt  ot:  T^g  avzrjg  SKeivr^g  iTtirsv^ovxai  %aQQi]öiag  (=  iKsivoig  344, 
22).  Ferner  «i  statt  e  im  Imper.  o:7i;o(TT£^£rö^«t  (178,  20)  und  o  statt  tt>  in 
den  Konj.  Aor.  y.axoca'/p^tv  (48, 10),  ötekofisv  (301,  11),  inilaßofisd-cc  (437, 19); 
ju,T]  ovv  cpQOv&^zv  .  .  .  (i-rjdh  öcaTtkrjKXi^ofisd'cc  (184,  4);  umgekehrt  co  statt  o: 
«TTüoO'covrat  (=  ccitod'covxai,  161,  13);  radcadfi/  (=  'ööcoöev  165,  12);  tva  ya^  xw 
xov  TJavXov  TtaQaöiqöco  (iikqov  (45,  20).  Endlich  die  falsche  Behandlung  der 
Doppelliquidae:  ccTtaldßöexai  (126,  27);  Kccxayyeks  (188,  16);  xsKQOfifievov 
(339,  26);  Kaxyaiv^hog  (99.  20);  e'S,Bxavvv&r}  (199,  8);  iysvvrjd'rj  (=  iysvrjQ'r] 
=  iysvexo  74,  12);  ivvorjös  (255,  19,  vgl.  405,  13)  und  öiaQQtjGcov  6iciQQi]^a) 
(73,6). 

Bei  einer  solchen  Unbeholfenheit  des  Herausgebers  gegenüber  der  ver- 
wahrlosten Orthographie  byzantinischer  Kopisten  kann  es  nicht  Wunder  neh- 
men, wenn  er  auch  an  anderen  offenbaren  Versehen  der  Überlieferuug  trotz 
des  dadurch  entstandenen  Unsinns  keinen  Anstoß  genommen  hat,  z.  B.  325, 10 
KaQTiotg  Kccl  öTtiQfiaöL  %ccl  xolg  in  x&v  ccKQodaKQvcov  eig  dtaxQOcprjv  %Q(6(ievoi 
(lies  aKQOÖQVcov)',  351,  27  nicpvus  x6  TtvevfiaxtKov  öä3jua  öia  6xev&v  ccKcoXvxcog 
xoTtcov  dÜQxeöd-at  (1.  öxsyavwv  wie  352,  20);  371,  14  Kai  Ttagaixovfievov  aipa- 
a&ai  (1.  nal  firj  TtaQ.  wie  Z.  10);  384,  12  £7rt  6i  ys  xov  Balaafi  Kai  xov  ccq- 
j^UQicog  Kaidcpa-,  399,  25  (ii^xe  avxbg  iavxov  xb  6q)dy^a  KQvnxexco  (1.  6<pcci.ua)\ 
156,  6  TiQüöSy^sg  TCO  svayyeXla)  tteqI  xov  Kvqlov  Xiyovxog  (1.  Xiyovxi)]  188,  11 
■jiäg  6  Ilavkog  avxriv  anixQSTte  Xiycov  (1.  £7r£Tp£7t£);  166,  6  eXsov  Kaxay.aviä- 
xat,  KQLßsag  (1.  eXsog  wie  im  Jakobosbrief  2,  13);  268,  11  aa&sv&g  e'iovxsg  öia 
xov  '{]^sxsQOv  avaxQaTtilvat  öxofjLaxov  (l.  dia  x6  rov);  160,  8  oi  intiisvovxsg  t^ 
ccfiaQxia  .  .  .  eig  eKKXrjßlav  0eov  siöSQieöd'ai,  ovöafiov  övynexcaQifixai  (1.  -gtjv- 
tat);  89,  21   y'iXLg  .  .  .  avsKiqQVXxov  (1.  -T£v). 

An  mehreren  Stellen  hat  der  Herausgeber  die  richtige  Lesart  einer  oder 
mehrerer  Hss  mit  Unrecht  verschmäht.  So  hißtet  156,  6  A  mit  anoXavofiev, 
274,  3  B  mit  %dQtv,  71,  13  AB  mit  i(pco}idQxrj6Ev  unzweifelhaft  das  Richtigere 
gegenüber  den  vom  Herausgeber  bevorzugten  Varianten  UTCoXdßcoiiEv  ^  ypqav 

und   E(p03\ß\^(X.Xl]6EV. 

Die  in  den  theologischen  Briefen  des  Glykas  besonders  zahlreichen,  aus- 
drücklich zitierten  oder  ohne  Nennung  der  Quelle  benutzten  Stellen  aus  der 
hl.  Schrift,  den  Kirchenvätern  und  auch  der  profanen  Literatur  hat  der  Her- 
ausgeber unter  dem  Texte  nachzuweisen  und  am  Schluß  des  Bandes  in  mehreren 
Registern  zusammenzustellen  sich  bemüht.  Doch  ist  dabei  manches  von  ihm 
übersehen  oder  auch  in  dem  Originaltext  nicht  aufgefunden  worden,  z.  B. 
24,  17  =Matth.  19,  12;  188,  8  =  2  Timoth.  2,2;  45,21  =  Gal.  5,2;  98,7 
und  333,  16  =  Gregor.  Naz.  490  C;  318, 13  =  Epicharm.  fragm.  249  Kaibel; 
416,  9  =  Herakleitos  p.  30  Bywater. 

Als  in  den  Briefen  erwähnte  ,,naQotniac  SrjfimSEig''''  hat  der  Herausgeber 
vier  Nummern  verzeichnet.  Da  Glykas  zu  den  byzantinischen  Autoren  gehört, 
die  eine  besondere  Vorliebe  zeigen  für  die  Ausschmückung  ihrer  Rede  durch 
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sprichwörtliche  Redensarten,  und  zwar  gelehrte  wie  auch  volkstümliche  (vgl. 
K.  Krumbacher,  Mittelgriech.  Sprichwörter  1893  S.  235  f.  und  Referent  in  d. 
Blättern  f.  d.  bayer.  Gymnasialschulwesen  XXX  1894  S.  136),  so  tragen  wir 
hier  für  den  zweiten  Band  folgende  Sprichwörter  nach:  12,  8  Kaxa  Tovg  iv 
££i)i(p(ü  ßuiQaiovg  äcpcovlcc  xarij^fff^at;  53,  20  iv  avzä  tc5  Xi^ivi  VTtoiievsi  vav- 
uyiov]  82,  9  £)c  xov  KUQTtov  zb  diuÖQov  yvolrjg  av;  93,  14  und  240,  3  xaO'' 
iavTOV  axoväv  xrjv  fid^aioai''^  94,  9  1)  zov  TtQoßdvov  Öoqcc  Xvkov  ivxog  l'^Bt, 
xQvnxo^Evov,  106,  3;  133,  10  und  372,  15  nui^iLv  iv  ov  naiKzoig-^  107,  15 
f;  ciy.c(v9-ä)v  öra(pvXriv  zQvyTjöai  ovk  La^vöag-^  107,  16  ovös  ovuq]  133,  13  und 
190,  4  vtiIq  rä  iö/Mfi^ii'a  7ti]6äv]  71,  2  und  412,  5  t&v  tiIslÖucov  1)  '\p}j<pog 
KQazsi.  Als  Sprichwort  ist  wohl  auch  der  sonst  nicht  nachzuweisende  pessi- 
mistische Ausspruch  XorxcoO'jjTt  xat  a-rco^avs  anzusehen,  den  Glykas  in  einem 
langen  Schreiben  (ep.  77)  zurückweist. 

Während  wir  also  bei  der  Besprechung  des  ersten  Teiles  der  Ausgabe 
von  Sophroaios  Eustratiades  hauptsächlich  die  nicht  breit  genug  angelegte 
hsliche  Grundlage  der  ganzen  Ausgabe  beklagen  mußten,  kommt  jetzt  für  den 
zweiten  Teil  der  Vorwurf  hinzu,  daß  der  Herausgeber  sich  nicht  auch  hier, 
wie  es  augenscheinlich  beim  ersten  Teile  geschehen  ist,  nach  einem  Helfer  im 
Kampfe  mit  den  Schlacken  der  Überlieferung  umgesehen  hat. 

Riga.  Ed.  Kurtz 
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Mich.  Andreopuli  Liber  Syntipae.    Edidit  Victor  Jerustedt.    M6- 

moires  (Zapiski)  de  l'Academie  Imperiale  des  sciences  de  St.  Petersbourg. 
VHP  Serie,  classe  historico-philologique,  vol.  XI  N°  1.  Petersburg  1912. 
XVI,  200  S.    gr.  8"^  (mit  einer  Lichtdrucktafel). 

Wir  haben  es  hier  mit  der  griechischen  Bearbeitung  des  berühmten 
Volksbuches  zu  tun,  das  unter  verschiedenen  Titeln  (Geschichte  des  Philo- 
sophen Sindbad  oder  Syntipas,  Geschichte  der  sieben  weisen  Meister,  Dolo- 
pathos  usw.),  von  Indien  ausgehend,  durch  alle  Literaturen  des  Morgen-  und 
Abendlandes  gewandert  ist.  Der  griech.  Text  wurde  zum  erstenmal  von  Fr. 
Boissonade  (Paris  1828)  nach  zwei  Pariser  Hss  ediert.  A.  Eberhard  (Fabulae 
Romanenses  I,  Leipzig  1872)  wiederholte  diesen  Text  mit  Hinzuziehung  des 
cod.  Vindob.  bist.  gr.  120  und  fügte  außerdem  eine  zweite  Redaktion  auf 
Grund  des  cod.  Monac.  525  hinzu,  während  er  von  einer  neugriech.  Über- 
setzung (cod.  Dresd.  D  33,  a.  1626)  bloß  verschiedene  Exzerpte  als  Proben 
mitteilte.  Da  aber  im  Monac.  am  Anfang  ein  großes  Stück  fehlt  (d.  h.  fast  die 
Hälfte  des  ganzen  Textes)  und  der  cod.  Mosquensis  298/436  von  Eberhard 
nicht  hatte  benutzt  werden  können,  so  war  es  ein  sehr  zeitgemäßer  Gedanke 
des  bekannten  Petersburger  Gräzisten  Victor  Jernstedt,  eine  neue  Ausgabe 
dieses  interessanten  Werkes  zu  veranstalten.  Aber  eine  langwierige  Krankheit 
und  sein  frühzeitiger  Tod  (im  J.  1902)  hinderten  ihn,  die  in  Angriff  genom- 
mene Arbeit  abzuschließen.  Da  nahm  sich  der  Vizepräsident  der  Kaiserlichen 
Akademie  der  Wissenschaften  Petr  Vasiljevic  Nikitin  des  unvollendet  ge- 
bliebenen Werkes  seines  einstigen  Kollegen  und  Freundes  an.  Die  übernom-^l 
mene  Arbeit  erforderte  nicht  wenig  Mühe  und  selbstverleugnende  Hingabe. 
Der  griech.  Text  war  zwar  bereits  von  Jernstedt  im  ganzen  fertiggestellt  und 
bis  S.  57  auch  schon  gedruckt,  aber  für  die  Einleitung,  die  über  Plan  und 
Anlage  der  Ausgabe,  über  den  Wert  der  benutzten  Hss  u.  a.  orientieren  sollte, 
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waren  bloß  mehr  oder  weniger  ausführliche  Entwürfe  und  Notizen  von  der 
Hand  Jernstedts  vorhanden,  die  es  nun  auszuarbeiten  und  im  Sinne  des  Ver- 
storbenen fortzuführen  galt.  Außerdem  fand  Nikitin  nach  Drucklegung  des 
Textes  zufällig  Gelegenheit,  den  Mosquensis  auch  seinerseits  zu  kollationieren, 
wobei  freilich  infolge  der  bekannten  Akribie  Jernstedts  sich  nur  einige  kleine 
Nachträge  ergaben.  Auch  das  den  gesamten  "Wortschatz  bedder  Redaktionen 
vollständig  verzeichnende  Register,  das  67  zweispaltige  Seiten  in  engem  Druck 
umfaßt,  mußte  von  Nikitin  zusammengestellt  werden.  Auf  dem  Titelblatte 
hätte  also  Nikitins  Namen  mit  vollem  Recht  neben  dem  Jernstedts  verzeichnet 
werden  können. 

Mit  Übergehung  der  neugriech.  Übersetzung  bietet  die  neue  Ausgabe 
beide  Redaktionen  des  griech.  Textes,  aber  nicht  wie  bei  Eberhard  hinterein- 
ander, sondern,  um  die  Vergleichung  zu  erleichtern,  Seite  für  Seite  unterein- 
ander. Das  Hauptgewicht  ist  (aus  Giünden,  die  wir  noch  näher  besprechen 
müssen)  auf  die  bei  Eberhard  an  zweiter  Stelle  stehende  Redaktion  des  Monac. 
(C)  gelegt.  Dieser  wurde  von  Jemstedt  neu  kollationiert  und  außerdem  zum 
erstenmal  nicht  nur  der  Mosq.  (A),  sondern  auch  noch  der  cod.  Vaticanus 
335  (B)  herangezogen.  Ferner  ist  ein  von  Baethgen  ins  Deutsche  übertragener 
syrischer  Text  benutzt,  dessen  Lesarten  für  die  Rekognition  des  griech.  Textes 
mehrfach  von  entscheidender  Bedeutung  sind.  Leider  hat  der  Mosq.  ebenfalls 
infolge  des  Verlustes  von  zwei  Quaternionen  eine  große  Lücke,  die  mehr  als 
ein  Viertel  des  ganzen  Textes  umfaßt  (S.  43,  12 — 71,  2).  Als  Verfasser  dieser 
Redaktion  nennt  sich  in  einem  jambiscben  Gedichte,  das  sich  nur  im  Mosq. 
erhalten  hat,  Michael  Andreopoulos,  ein  Geistlicher.  Er  sagt,  er  habe  das  Werk 
aus  dem  Syrischen  ins  Griechische  übertragen  auf  Bitten  des  Herzogs  Gabriel 
(d.  h.  Fürst  Gabriel  von  Melitene  in  Armenien  am  Ende  des  11.  Jahrhs.). 
Eberhards  seltsame  Ansicht,  Andreopoulos  sei  nicht  als  wirklicher  Übersetzer 
des  syrischen  Textes,  sondern  nur  als  Herausgeber  und  Schreiber  der  bereits 
fertig  vorliegenden  Übersetzung  zu  betrachten,  hat  mit  Recht  keinen  Beifall 
gefunden.  Bei  der  anderen  auf  den  Parisini  (DE)  und  dem  Vindob.  (F)  be- 
ruhenden Redaktion  hat  Jernstedt  sich  nicht  um  eine  erneute  Kollation  der  Hss 
bemüht,  sondern  sich  mit  den  von  den  früheren  Herausgebern  Boissonade  und 
Eberhard  gegebenen  Notizen  begnügt.  Ebenso  hat  er  den  von  K.  Krumbacher 
in  seiner  Literaturgeschichte  (S.  893)  als  für  diese  Redaktion  in  Betracht 
kommend  und  noch  nicht  benutzt  erwähnten  cod.  Marcianus  605  bei  Seite 
gelassen.  Auch  für  die  Redaktion  des  Mosq.  (ABC)  erwähnt  Krumbacher  eine 
noch  nicht  benutzte  Hs,  den  cod.  Straßburg.  gr.  5,  und  dieser  hätte  es  wohl 
verdient,  genauer  untersucht  und  verwertet  zu  werden  in  Anbetracht  dessen, 
daß  bei  der  Lückenhaftigkeit  von  A  und  C  der  Text  an  einer  Stelle  (S.  43, 
12  —  56,  2)  sich  nur  auf  eine  einzige  Hs  (B)  stützt. 

Über  das  Verhältnis  der  beiden  Redaktionen  zueinander  waren  sich  die 
Gelehrten  nicht  recht  klar.  Die  Redaktion  der  Parisini  (DEF),  die  in  sprach- 
licher Hinsicht  sehr  interessant  ist  und  in  Wortschatz  und  Syntax  bereits  viele 
vulgär  griechische  Elemente  aufweist,  zog  dadurch  die  Aufmerksamkeit  mehr  auf 
sich,  als  die  andere,  deren  Text  außerdem  nur  nach  dem  lückenhaften  Monac. 
bekannt  geworden  war.  So  war  man  geneigt,  jener  eine  größere  Bedeutung 
und  ein  höheres  Alter  zuzuschreiben.  Noch  Krumbacher  z.  B.  meinte,  daß 
diese  Redaktion  (DEF)  „der  ursprünglichen  Übertragung  vielleicht  näher 
stehe"  als  die  andere.    Dieser  Unsicherheit  des  Urteils  wird  in  der  vorliegen- 
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den  Ausgabe  ein  Ende  gemacht  und  durch  eingehende  Besprechung  einzelner 
Stellen  in  evidenter  Weise  nachgewiesen,  daß  die  Redaktion  des  Mosq.  (ABC) 
unzweifelhaft  ursprünglicher  ist  und  der  Übertragung  des  Andreopoulos  am 
nächsten  steht,  während  die  der  Parisini  sich  als  eine  vielfach  mit  ebenso  viel 
Keckheit  wie  Ungeschicklichkeit  und  Sorglosigkeit  durchgeführte  Metaphrase 
und  eine  mit  manchen  unpassenden  Zusätzen  und  ödem  Wortschwall  aufge- 
putzte Retractatio  erweist,  deren  Hauptzweck  war,  die  Erzählung  dem  unge- 
bildeten Leser  aus  dem  Volke  mundgerecht  zu  machen. 

Wir  kommen  schließlich  zu  der  Frage,  welche  Stellung  die  Herausgeber 
gegenüber  der  Überlieferung  mit  ihren  in  byzant.  Hss  als  selbstverständlich 
vorauszusetzenden  Verderbnissen  einnehmen.  Hinsichtlich  der  sog.  Retractatio 
erklärt  Jernstedt  ausdrücklich,  er  wolle  mit  seinem  Wiederabdruck  durchaus 
nicht  einen  korrektei*en  Text  als  seine  Vorgänger  bieten;  er  sehe  in  diesem 
Texte  nur  ein  Dokument,  das  für  das  Werk  des  Andreopoulos  nicht  ohne  Be- 
deutung sei,  und  in  Dokumenten  Änderungen  irgend  welcher  Art  vorzunehmen, 
sei  man  nicht  berechtigt.  Zu  der  sog.  Recensio  prototypa  des  Andreopoulos 
hat  er  sich  mit  Recht  wesentlich  anders  gestellt.  Hier  lehnt  er  nicht  prinzi- 
piell jede  Abweichung  von  der  hslichen  Autorität  ab  und  hat  die  ihm  nötig 
erscheinenden  Verbesserungen  auch  gegen  die  einstimmige  Überlieferung  in 
den  Text  aufgenommen.  So  sind  z.  B.  die  überlieferten  Formen  oaq^i'ivtjaov 
(36,  2),  otKTQazaia  (36,  7),  itSQUiaki}  (36,  15),  ccTtcoXrjvTai  (51,  14  =  anökXvv- 
rai)  ohne  Bedenken  korrigiert.  Nach  unserer  Ansicht  hätten  aber  Fehler  dieser 
Art  noch  konsequenter  aus  dem  Texte  entfernt  werden  können.  Bei  auffallen- 
den Erscheinungen  in  Wortflexion  und  Syntax  ist  natürlich  eine  gewisse  Zu- 
rückhaltung ganz  am  Platze,  in  Fragen  der  Orthographie  dagegen  scheint  uns 
ein  zu  großer  Respekt  vor  der  Überlieferung  nicht  gerechtfertigt,  namentlich 
wenn  es  mit  ihr  im  allgemeinen  so  schlecht  bestellt  ist,  wie  im  vorliegenden 
Texte.  Da  also  60,  1  coQ^rjßev  und  74,  9  noQaQ^a  steht,  würden  wir  kein  Be- 
denken getragen  haben  29,  4  oQ^yjGev  zu  korrigiei'en.  Dasselbe  gilt  von  öiofii- 
krjoev  (50,  20)  im  Hinblick  auf  öt(ü^lkr]6a  (72,  14);  vgl.  ferner  o^oae  (34,  9) 
neben  äfivve  (17,  2);  ccTtokeöcc  (31,  13)  neben  aTiaUas  (64,  14);  avvßovlov 
(18,  12)  neben  avfißovXog  (in  Dutzenden  von  Fällen);  avvmQiiQxavrai  (lll,  7) 
neben  aviinoQBvsö&at  (28,  10;  97,  ll)j,  vnriveyKEiv  (110,  9)  neben  iitsvey'KSiv 
(35,  11);  Ö7tia&£v  (25,  15)  neben  oni&ev  (26,  8;  111,  7)  u.  a.  dergl. 

Riga.  Ed.  Kurtz. 


Francesco  Lo  Parco,  Scolario-Saba  bibliofilo  italiota,  vissuto 
tra  r  XI  e  il  XH  secolo  e  la  biblioteca  del  monastero  basiliano  del 
SS.  Salvatore  di  Bordonaro  presse  Messina.  Atti  della  R.  Accademia 
di  archeologia,  lettere  e  belle  arti  (Societa  Reale)  di  Napoli,  N.  S.  vol.  1  (1910) 
parte  U,  S.  207—286.  Auch  separat  Napoli,  Tipogr.  Achille  Cimmaruta 
1909,  80  S. 

Die  byzantinische  Kultur  in  Süditalien  und  Sizilien,  die  in  der  Kunst, 
besonders  der  Architektur,  jener  Gegenden  so  kräftig  und  lebendig  zutage  tritt, 
hat  auch  literarisch  größere  Bedeutung  gehabt,  als  man  früher  anzunehmen 
geneigt  war.  Sie  hat  einen  fruchtbaren  Boden  gebildet  für  die  gelehrten  Stu- 
dien, die  unter  den  Normannen  und  Staufen  zu  einer  wirklichen  Renaissance, 
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aucli  des  Griechentums,  einen  energischen  Anlauf  machten.  Die  Übersetzungen 
aus  dem  Griechischen,  die  dieser  Bewegung  verdankt  werden,  haben  dem 
okzidentalen  Mittelalter  immerhin  einige  Funken  des  griechischen  Geistes, 
namentlich  griechischer  Wissenschaft,  übermittelt,  und  die  sehr  beachtenswerte 
englische  Schule,  die  in  Roger  Bacon  gipfelt,  geht  von  den  Stammesgenossen 
in  Unteritalien  aus.  Der  Verfasser  der  vorliegenden  Abhandlung  hat  ihr  mit 
Recht  den  Untertitel  gegeben:  Nuovo  contributo  alla  storia  civile  e  religiosa 
deir  epoca  normanna  e  alla  conoscenza  dei  primordi  del  Risorgimento  dell' 
antichita  ellenica. 

Scholarios,  der  etwa  1050 — 1130  gelebt  hat,  war  bisher  wenig  beachtet, 
obgleich  er  seiner  Zeit  eine  nicht  unbedeutende  Rolle  gespielt  haben  muß. 

Was  wir  von  Scholarios  wissen,  beruht  auf  drei  Dokumenten,  die  in 
der  lateinischen  Übersetzung  des  Konstantinos  Laskaris  —  die  griechischen 
Originale  sind  verloren  —  bei  Pirro,  Sicilia  Sacra,  gedruckt  sind:  1.  einem 
Schreiben  von  1099,  worin  der  Normannengraf  Roger  „wegen  Treue  und  ge- 
leisteter Dienste"  den  Scholarios  mit  bedeutenden  Ländereien  in  der  Nähe  von 
Messina  beschenkt  als  „kleine  Gegengabe";  2.  dem  Testament  des  Scholarios 
(von  1114),  worin  er  seine  zahlreichen  Güter  in  Kalabrien  und  auf  Sizilien 
unter  seine  sieben  Söhne  verteilt  und  das  Kloster  S.  Salvatore  di  Bordonaro 
(bei  Messina),  wo  er  seine  Tage  als  Basilianermönch  beschließen  will,  mit 
reichen  Gaben  ausstattet;  3.  einem  Schreiben  von  1130,  worin  König  Roger  II 
zwei  dieser  Söhne  im  Besitz  der  ihrem  Vater  vom  Grafen  Roger  und  seiner 
Gemahlin  Adelaide  geschenkten  Güter  bestätigt. 

Es  ist  sehr  zu  bedauern,  daß  der  Verf.  diese  Quellen 'nicht  in  extenso 
wieder  abgedruckt  hat,  sondern  nur  einige  Stellen  im  Wortlaut  mitteilt;  ist 
doch  ein  großer  Teil  der  Abhandlung  gewissermaßen  ein  Kommentar  zu  diesen 
Aktenstücken. 

Verf.  zeigt  zunächst,  daß  die  Annahme  Pirros,  Scholarios  sei  in  Messina 
geboren,  grundlos  ist,  und  macht  wahrscheinlich,  daß  er  eher  aus  Reggio 
stamme.  Sodann  stellt  er  das  bisher  übersehene  Faktum  fest,  daß  er  griechi- 
scher Priester  gewesen,  eine  Zeit  lang  Hofkaplan  Rogers  in  Reggio.  Nach 
der  weitläufig  entwickelten  Ansicht  des  Verf.  beziehen  sich  die  von  Roger  ge- 
lobten Dienstleistungen  des  Scholarios  auf  die  Streitigkeiten  zwischen  der  römi- 
schen und  der  griechischen  Kirche  in  Kalabrien,  wo  Roger  die  Unzufriedenheit 
der  griechischen  Bevölkerung  wegen  der  Versuche,  ihr  den  römischen  Ritus 
aufzudrängen,  zu  beschwichtigen  gesucht  haben  soll.  Die  Vermutung  ist  an 
und  für  sich  nicht  unwahrscheinlich,  aber  feste  Anhaltspunkte  fehlen.  Weniger 
von  Interesse  ist  die  Diskussion  der  Frage,  weshalb  Scholarios  Mönch  wurde ; 
der  Verf.  findet  seine  Gesinnung  etwas  zu  weltlich,  weil  er  das  Kloster,  worin 
er  künftighin  leben  soll,  mit  Gärten  und  allerlei  ornamenta  exteriora  et  inte- 
riora  ausstattet,  und  weil  er  sich  selbst  die  Stelle  eines  Abtes  und  seiner 
Familie  gewisse  Vorrechte  im  Kloster  vorbehält.  Sogar  die  Verfluchung  ,  die 
Scholarios  gegen  die  Übertreter  seiner  testamentarischen  Anordnungen  aus- 
spricht, mißfällt  dem  Verf.;  sie  ist  durchaus  in  den  üblichen  Formen  gehalten 
(ganz  entsprechende  Fluchformeln  gegen  Bücherdiebe  bei  Gardthausen,  Griech. 
Paläogr.  S.  378.  Beiläufig  bemerke  ich,  daß  Synodorum  universalium  nicht 
sinodi  dell'  universo  sind,  sondern  ökumenische  Synoden). 

Das  bei  weitem  interessanteste  der  Aktenstücke  ist  das  Testament.  Es 
geht  daraus  u.  a.  hervor,  daß  Scholarios  aus  Griechenland  verschiedene  Cime^ 
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lien  mitgebracht  hat,  und  vor  allen  Dingen,  daß  er  eine  Bibliothek  von  über 
300  Handschriften  besaß  und  seinem  Kloster  vermacht  hat.  Mit  dieser  Bibliothek 
beschäftigt  der  Verf.  sich  eingehend  und  sucht  zu  beweisen ,  daß  sie  neben 
kirchlichen  Büchern,  die  im  Testament  besonders  aufgeführt  werden,  auch 
profane  Werke  enthielt,  und  daß  sie  den  Grundstock  gebildet  hat  der  berühmten 
Büchersammlung  von  S.  Salvatore  zu  Messina,  später  in  der  Universitäts- 
bibliothek ebenda  und  glücklicherweise  1908  gerettet.  Aber  der  Beweis  beider 
eng  zusammenhängenden  Behauptungen  ist  mißlungen.  Für  5  Codices  Messa- 
nenses  hat  der  Verf.  allerdings  bewiesen,  daß  sie  aus  dem  Kloster  des  Scho- 
larios  stammen  (später  S.  Pantaleone  genannt)  und  die  Notiz  in  einem  der- 
selben „iste  liber  est  sancti  Pantaleonis  salinis  Basil.",  die  Mancini  schwankend 
machte,  hat  er  glücklich  aufgehellt;  aber  diese  5  Hss  sind  alle  kirchlichen  In- 
halts und  lassen  keinen  Schluß  auf  identische  Herkunft  der  übrigen  zu.  Und 
was  sonst  für  die  zweite  These  beigebracht  wird,  ergibt  höchstens  eine  ge- 
wisse, nicht  allzu  verlockende  Möglichkeit.  Daß  Scholarios  auch  Profanschrift- 
steller besessen  habe,  wird  dadurch  begründet,  daß  der  Verf.  die  von  Henricus 
Aristippus  in  der  Vorrede  zu  seiner  Übersetzung  des  Phaidon  erwähnte  Argo- 
lica  bibUotheca  mit  der  des  Scholarios  identifiziert  (so  übrigens  andeutungs- 
weise auch  Hartwig,  Centralbl.  f.  Bibl.  UI  S.  177)  und  ohne  weiteres  die  von 
Aristippus  aufgezählten  griechischen  Profanwerke  dieser  Bibliothek  vindiziert. 
Aber  diese  Argumentation  ist  hinfällig,  seitdem  es  durch  die  von  Haskins 
herausgegebene  Vorrede  zu  der  normannischen  Ptolemaiosübersetzung  (Harvard 
Studies  in  Class.  Philol.  XXI  S.  75 ff.)  feststeht,  daß  es  am  Normannenhofe 
eine  griechische  Büchersammlung  gab;  dazu  stimmt  auch,  daß  der  Phaidon 
im  Lager  vor  Benevent  übersetzt  ist,  und  daß  die  Argolica  bibliotheca  in 
keiner  bestimmten  Stadt  lokalisiert  wird.  Die  Bibliothek  des  Scholarios  war 
also  keineswegs  ein  solches  Unikum,  daß  sie«den  Besitz  aller  griechischen  Vor- 
lagen für  die  Übersetzungen  der  Norm annenzeit  beanspruchen  kann.  Und  waren 
denn  sämtliche  300  Codices  des  Scholarios  griechisch?  Das  wird  nirgends  ge- 
sagt, und  daß  im  Testament  ausdrücklich  „Codices  duo  graeci  Epistolarum 
S.  Pauli"  aufgeführt  werden,  spricht  dagegen. 

Die  Hauptthese  der  Abhandlung  halte  ich  also  für  verfehlt;  aber  damit 
soll  nicht  geleugnet  werden,  daß  der  Verf.  insofern  seinen -Zweck  erreicht  hat, 
als  die  Gestalt  des  Scholarios  klarer  hervortritt  und  nicht  mehr  vergessen 
werden  wird,  wenn  die  höchst  anziehende  Geschichte  des  unteritalisch-sizilischen 
„Hellenismus"  geschrieben  werden  soll.  —  Störende  Druckfehler  sind: 

S.  11  Z.  10  V.  u.  1902  statt  10i»2;  S.  17  Z.  10  v.  o.  1177  statt  1077. 
Hartwig  wird  hartnäckig  Hartwigh  buchstabiert. 

Kopenhagen.  J.  L.  Heiberg. 

Lonis  Ronzevalle  S.  J.,  Les  emprunts  turcs  dans  le  grec  vulgaire  de 
Roumelie  et  specialement  d'Andrinople.  Extrait  du  Journal  Asiatique 
(Juillet-Aoüt,  Septembre-Octobre,  Novembre-Decembre  1911)  communique  en 
substance  au  XVP  Congres  International  des  Orientalistes.  Athenes  1912 
(vgl.  B.  Z.  XXI  597).    Paris,  Imprimerie  Nationale  1912.  a.  178. 

Alav  sviiQoaöexTOV  avfxßokr^v  eig  t6  Xs^ixbv  rf;?  na^a  xov  Xaov  6^iXovfii- 
vvg  iklriviK^g  yXataarig  itaQixn  ■i]^iiv  b  avyyQocpevg  Tf;g  nagovaijg  TCQayuaisictgy 
Irfiovtxrig  xa9riyrjTrjg  r^g  Iv  BrjQvr&  jivarohKfjg  ZxoX'qg  xov  IIavt7ciaxtj(iCov  xov 
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'Ayiov  ^Ifoaiqcp  (Faculte  Orientale,  üniversite  Saint -Joseph),  ccvaxoivcoGci(isvog 
jtSQikTjtpcv  xi^g  fieXeri]g  avrov  tc5  iv  A^^rivaig  cvvsXd'ovxi  Kaxa  xb  ■jtaqiX^ov  k'xog 
ig'  6i£&vEc  GvveÖQico  t&v  AvaxoXLßx&v.^) 

Tag  ,y£K(pvk}.oq}OQr}rEcig  ixsQoyXco66ovg  Ae'^ffg"  xov  ikkrivinov  Xaovy  ug  17 
öovhlcc  xßt  uXXat  töxo^mal  nSQiJtixsitxi  ziß'tiyayov  Hg  xrjv  drjficoöri  iXXrjviKrjV 
yXäööav,  ccg  6s  r)  iiuviGxa^ivt)  iOvtXTj  avv£iÖ7]Gig  ömaiag  t^fEt  v'  ccTtoöKOQaKlGrj^ 
iXaiiGxoi,  icpQovxiGav  iva  'HuxayqdilxüGi  ßvöxrjuaxiy.cög.  IlQoxei^Evov  iöla  ne^l  tS>v 
xovqkikS)v  Xi^Ecov,  ovdeig,  xa-ö''  oöov  yivwöKco,  nQoriyrj&rj  xov  R.  iv  xij  fisxa  x^g 
xovQKixfig  yQCCiprjg  arcoöoösi  avx&v. 

'O  GvyyQacpsvg,  inl  §zv,axQUxiccv  öia^etvag  iv  &Qanr},  övviXs^EV  oßag  rjöv- 
VTJ&t]  xovQKinccg  Xü^Eig,  iv  i^ipEL  ov6ag  itaqa  xoig  "EXXri^i  xfig  AdQi.avov7t6Xea)g 
Kai  TtaQctxi&rjßiv  rifiLV  avxag  naxu  xtjv  öEtQccv  xov  xovqkmov  ccXtpaßrjxov.  Tov 
Xe^doylov  avxov  TtQOxdaaEt  6  R.  EiGaycoytxdg  xtvag  ßfAtdag,  i)ig)Qu^cov  xrjV  61- 
xaiav  avrov  EznXri^iv  im  tc5  7tXrj&Et  x&v,  iv  AdQiavovnöXEi  löia,  evxqi^Gxcov 
nao'  "EXXiqGi  xovq%iKäv  Af^fcoi»,  iTtKSvvdnxav  Se  naQaxrjQi^öEig  xivag  inl  xrjg  jitc- 
ydX7}g  iv  yivEt  öcacp&OQäg^),  rjxig  iv  xf]  nsQtcpEQEia  inEivr}  nvQiaQyei  iv  x'^  örj- 
^(oöei  iXXyjVLKr]  XaXiä.  'H ■TcXr]d'vg  x&v  TCaQa  xoig^ASQiavovitoXiraLg  iv  xq^Gei  xovq- 
xtxcöv  Xi^ECDv  SiEySLQEt  xcc  Gxcofi^axa  x&v  ^EXXrivav  r/jg  d.vuxoXiv.rig  ö^axrjg,  ojv 
1]  diaXsxTog,  ag  rjÖT]  TtaQExiqQijGEv  6  ^Ogcpixog  TQtnxöXEfxog  (^Uxaixäxiog  ^^dXxrjg^ 
IIeqI  xfig  %axaya>yrig  xS)v  EXXrivav  xrig  dvaxoXLV.T]g  &Qa%T]g.  ,,0QaKiKr}  ^Etiexi]- 
Qig''',^Ad-rjvai  1897,  G.  220 — 4)^),  ovGicoöcog  diaq)£QEi  xi]g  iv  TJ7  rCEQKpEQEia  ASqia- 
vovTtoXEag.  ^TndqyEL  fidXiGxa  nagoifiidodi^g  xig  qp^afftg,  dvdXoyog  TtQog  xdg  iv 
KcovGxavxivovnöXEt^J  öid  xovg  naxoMOvg  xäv  ^Tipcofia&Elcov  iQriGiiiOitOLOV^ivag^ 
Si  r;g  6  (pLXoGKcofx^oov  iXXrjvLxbg  Xabg  xaxEiQcovEVExai  xi]v  ^i^oßdgßaQOv  xavxrjv 
didXEKXov.  Tnb  rrjv  l'7totl>i,v  xavxrjv  cpaivExaC  TCoog  dSUtog  ysviKEvav  6  GvyygacpEvg 
xdg  7taQarr}Qi]GEig  avxov  6t'  ohjv  ttjv  ßoQStov  EVQCOTta'tKrjv  'EXXd6a  (roüTo  Gr^- 
^aivEi  7}  Xi^tg  Pov^eXt]  [Povfx,  t'Ai;]),  e'gxco  Kai  av  iwof]  fiovov  r^v  ö^axtjv,  xal 
l6taLXEQa)g  ^ivrj^ovEvr}  xT]g  A6Qiavov7t6X£(og.  J^EVixög  aXXcog  xe  TiQETtEt  vd  Xe^'Q"^ 
ort  Ttavxa'xov  GxE6bv  xi^g  'EXXd6og  GvvvndQxovGi,  6tdg}0Q0L  6iaX£Kxiiiai  drcoiQcoGEigy 
dvaXoycog  x&v  KOivcovtx&v  xd^Ecov  Kai  x7]g  fiOQ<pc6G£cog  avx&v.  Ovxag  iv  Kcav- 
GxavxtvovTCoXEL^),  'fdqiv  7taQa6£Ly{iaxog,  ov  (.lovov  vndQyovGi,  GwomiaioXat,  GyE6bv 
xovq'KOCpoivoi  —  xd^T\\)03iia%ELa^  KaXov^Eva  eveku  xovxov  dXXoxE  %al  Kagafiavta^^, 

1)  'H  &vaxoivcü(Si,g  avtr}  iSri^ioaisvd'ri  oXonXriQog  iv  rotg  Melanges  de  la  Faculte 
Orientale  Beyrouth,  tome  V*  pp.  571 — 588.   "Exo^sv  vit'  oipiv  xb  axsriKOv  dnöanaGfia. 

2)  Msxa^v  x&v  aXav'Cxcöv  Xe^scov  ag  uvacpigBi,  iv  nccgodcp  (iv  ry  dvuKOivöaßsi. 
tov),  (öS  EvxQTißxovg  iv  kdgiavovnoXBi,  %uxatä66Ei  6  R.  xccl  xr]v  Xi^iv  hdbco.  Avxrj 
oiiwg  ovdsiiia  aXXr\  iarlv  st  ^i)  rj  dQ^aLoxaz-r]  ^XXriVL-A.i]  Xi^ig  Bccvßm.  ügßX.  I.  M.  Bl^vtivov 
Ol  KaXoysQoi  y.al  i]  Xaxgsia  xov  zJtovvßov  iv  Oga-urj.    „Qqccklkt]  'E^rsrTjptV  <>•  116. 

3)  'ATtööTt.  xäv  bIxu  iv  xfj  ßißXiod'.  MagacXf]  iy.do&svxcav  „©^axtxcov"  avxov. 
TlgßX.  Kccl  Biirjv  8ifxxQLßr]v  iv  rä  ruitQoXoyico  „'EXnidi^''  x&v  iiad"r}xS)v  xov  sv  Kcov- 
aravxivovnoXst  Zcoygacpaiov  1913  6.  129 — 32*  „Ot  dnöyovoL  x&v  dq^aicov  ©paxmv". 

4)  n.  X-  VEvh  xaXi,  yiayAv  yivsxat  ßyfjxa  'g  xb  xaxxanoat,  xovXovnitaßovyvov 
'g  xd  ^ovxQa^ov  ^p%«rat  (?)  xai  yueXioQl)  —  'ExfiEXTö^S  ^P^f,  6ov[LQvvia.  vd  ndgco 
ytdxffafi  Tt^txaig. 

5)  AI  öidXsyixoi,  tjJs  Kcov6xavtt.vovji6XEcog  7tSQi,(iivov6i,  xovg  igsvvrixdg  avx&v. 
ExnXi]66oiiat,  yiad"'  ^Kdaxriv  inl  xm  nXrid'EL  x&v  dyvwßxav  fiot  Xs^scov  dg  naqd  yriyev&v 

UKOVCO  ! 

6)  Fadsojv  'ExHXijfftat.  Bv^avxival  a.  26.  Tb  oVofio:  7CQ0cpav&g  dsixvvEi  xj]v  slg 
XT]v  ßvvoLiiiav  ybBxoiv.Eßlav  xovQ%ocpä>vav  '"EXXrjvcav  {Kaqa^iavXrjScov).  —  Tovpxdgjcovoi 
kXXrivLyiol  Owotyna^ol  ado^ovzai  (lixQ^  orißSQov  ov  (lovov  iv  Mikqcc  AgIcc  dXXd  ytal  iv 
©pKXTj  (ä.  X-  Xdcpßa)  Kai  iv  MaxEdovicc.  Ilsgl  x&v  ev  Sgccxy  TtgßX.  F.  Aa^ntov- 
GidSov  @Qaxix&v  MsXsx&v  xo^i.  a'  {kSgiavovnoXig  1911)  6.  31,  34 — 6,  46. 

11* 
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iß7rejjco(»7j(yav  i]di]  TtQO  rov  Kovroöy.aXiov  —  cclXa  xai  koivcovikoI  rassig  iv  alg 
ag}&ovov6iv,  eig  ßa&(ibv  ayavdyixtjGiv  ifiTtoiovvra,  ctt  xovQY.i,KaL  Xi^eig,  xal  a'A.A.«t, 
eig  0171  xcfTc6T£()0i'  ßa&^ov,  jj^TjfftjtiOJroiovffcxt  iraXt'Kag  rj  yaXXiKug  Xi^eig,  övyXQO- 
vag  oficog  y.al  uXXa  cxQcofiaTaj  iv  olg  7}  yX&ßOa  anrjXXayfiivrj  Gj^tdov  xvyiävsi 
xoiovxoav  axiy(i(xx(ov. 

^AvccyKtj  va  7taQaxr]Qi']ßa)iisv  oxi  in  xov  Xs^iXoytov  xov  R.,  TCSQiXa^ßdvovxog, 
xaxa  xiiv  Idiav  avxov  ccTtaQi'd'fit^ai.v,  2420  Xi'^eig  7)  q^Quaeig,  noXXal  iXXeircovdL 
Xii,iig  xovQKiKai^  iv  ccTioKXstaxiKtj  rj  iniKovQiKy  XQt'jßii  'Jtaga  xoig  "EXX-qOiv  ov 
(lovov  xfjg  KcovöxavxivovTtoXewg  aal  xfjg  nsQioiKOv  Q'qaKiv.fig  yoiQug^  dXXa  v,al 
xS)v  voxKoxEQCov  iXXrjviK&v  '/.^Q&v.  Afp  ixeQOV  oftoj?  ftol  cpalvsxat  oxi  nageiai- 
övGav  Xi^eig  al'  xiveg  d^(pißdXX(o  av  övvavxac  vd  d-eaQrj&&6LV  ayg  iyx.XtfiaxiO&£i- 
Gai.  n.  i-  f^^  Xi^sig  dbdißx,  ccyäg,  XvdQsXXi^  (xovqk.  ovofiaßia  6td  fiovßovXixavL- 
x^v  ioQxrjv  avfiTcCnxovGav  xri  fivT^(ir]  xov  dy.  recagyiov),  jrojg  yueXäCv  {iiaXü>g 
riXd'tg)^  moi  (^co(>/ov),  ovöafi&g,  TCißrevoi,  elßl  noXtxoyQucprjfiivai,  nag'  "EXXrjßij 
i]iii6xa  6e  naö&v  xb  (j.iQi<^ba,  xaigEXLefibg  /xovov  ncxQu  (xovöovXfidvoig  xal  (lexa^v 
avxäv  dnoKXsiaxiKwg  imxQSitofievog^  ivcö  t]  X.  bixalfi  (^slöog'  xl  bixaCfi  av&Qco- 
Ttog!),  Gox^texL  (ß^iXla),  d^fidK^jg  (/3Aa^),  yiaXavx^fj  doXfidÖEg,  noXXaiov  xfjg  0Qa- 
Ktjg  ovGat  iv  xQV^^h  dGtpaX&g  ditavz&Gc  Kai  iv  'AÖQiavovTtoXsi.  ^AXXd  xal  Ai^etg 
TioXXaL,  cov  ivdiacpiQei  ßeßaC(og  vd  fidd-oofiEv  xb  y.al  nagd  TovQaotg  s^xQV^'^^^i 
av  iv  xovxoig  rj  Karaycoyri  ovda^i&g  iGzt  xovQKinrj,  dXXd  ^ivt]  ^  xat  öud'vrjg  (xb 
caitaXal  ^KOVGa,  vofii^o)^  Kai  iv  rsQfiavia)^  Shv  slvai  öCkuiov  vd  KaxaXiycovxai 
(lExa^v  xS)v  in  T'^g  xovQKiKTjg  eig  xijv  iXXrjviKrjv  slXnjfxfxivfov,  ojg  TtQaxxu  6  R., 
oGxig  Kul  Xi^Eig  Ka^aQ&g  eXXrjviadg  nagado^cog  KaxaxdGGEi  ^ixa^v  x&v  xovqkik&v. 
Ava(piQ£i  xotavxag,  inl  naqaöily^axL^  xd  ßvGGivov^  diXdSi  (ajjpag),  (paGovXia 
{(paGrioXog)^  <povvxovxia  (novxiKd  xa^va),  dyKivaQa  (xtva^a),  ßgi  ((itogi),  Gcovsi 
(ix  xov  xovQX.  Gov,  Tf'Aog!),  K£Qaxäg,  XaGxixovl 

ToXfirjQccl  fiol  cpaivovxai  nagaycoyat  xi-vsg.  O^xtog  rjXiGxa  ni&avbv  cpaivixaL 
(loi  0x1  xb  navsXXrjviov  xGiima  nqoiQXBxai  ix  xov  xovqk.  xGificlixXefiixy  xaixoi 
i'Gcog  iv  KcüvGxavxivovTioXsi  1)  Xi^ig  ngoq^eQExai  (itagd  xoig  TovQXOig)  xGifKoixXs- 
[lEx.  Tfjg  TXcoQx^ivag  ndXiv  VTtod'ixco  fiäXXov  cpQayxixrjv  xrjv  dgii'^v  (d'tjXvxbv  xov 
T^coQx^rjg-remQyiog^.  —  Ov^l  dxQißEig  EiGiv  igfirjveuti  xiveg  xov  Gvyygaipimg: 
TT/v  X.  d<pi6vi  (oniov)  EQiirjVEvEi  jr.  X'  ^t"  "f^ov  tabac  a  priser,  iva  öid  xb  elSog 
xovxo  xov  xanvov  iv  yQrjGEt  elvort,  xa&  oGov  xovXdxtGxov  ytvcoGxo)^  cc7toKXEi.axixcüg 
7]  X.  xa^iTtdxog.  Tb  xGacpXi  (dXXag  xGicpXi'  ix  xov  i^cocpXoiov  ?)  iGaxpXoiov  xaxd 
J^xuqXäxov  Bv^dvxioV  iGag  xal  ix  xov  xiXvcpog  xaxd  Mi^-  KscpdXav  i^   ivav- 

xlaq  dgaßtxrjg  xaxayojyfjg)  (pigExai  vag  Gvvcovvfiov  xov  xGovnXovxi  (^i^^  ys*-j 
(=  dxa&UQGlai)\ 

Kai  615  noXXdg  aXXag  nagaxt]QriGEig  iv  xoig  xa-S'  EY.aGxa  %d  rjdvvdfie&a  vd 
ixxu&wfuv'  ttXXd  xovxo  &d  tjyev  '^n&g  eig  (xtJxoj.  'EntipvXaGGofiE&a  v'  dnoGxti- 
X(0{uv  xdg  Gx^Tixag  rjn&v  GrjfieicoGHg  ngbg  xijv  iv  ^A&ijvaig  ^Enugonriv  xov  Aa^i- 

«o*  T^s  'EXXtivixJlg  rXxoGGrjg,  ixovreg  in  ö^iv  nal  xb  A£%xGi  (^5^*^   ^  ^  ')> 

t6  yvcoGxbv  xovgxixbv  Xs^ixbv  xov  ^Axfih  Bscprjx  nuGGa^  ovxivog  ixxEvr]  ßtßXio- 
ngiGiaVy  Xlav  ivöiacplgovGav  xal  xb  rifiixEgov  ■O'/fta,  iSrj^oGUvGE  xä  1883,  iv  öat- 
ötxa  xtv^iGi  xov  a  x6[iov  xov  ,^6gixov^*'  xTjg  KavGxavxivovitöXsoig,  6  dEifivijGxog 
}iX.i^ai'ögog  Kaga&eodcog^g.  0  R.  cpalvExat  ovdixegov  xovxcov  xQ^^'^f^oTioi'qGag, 
mg  oijis  xb  xeX(i.6xaxovy  vo^l^io,  x&v  vnagxovxuiv  Xe^ix&v  x^g  69(0fxavix7ig  yXcoG- 
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örjgy  t6  tov  ^ladvvov  XXodqov'  aXX^  oIj'ts  tov  Ae'^mov  rrjg  xa^'  Tifiäg  'EXXriviKi^g 
AialsKrov  tov  Bv^avriov  27iaQXdrov  (ivri(iovevei  Ttov. 

^Ev  rovroig  rj  avfißoXr}  tov  E.  dvai,  d^LoXoyog  Kai  ocpiiXo^tev  avra  TtoXXag 
evy^cnQLötlag. 

^Ev  KcovOxavrivovTtoXst  (^QavaQtco) 

■j*  'AQ%LiiccvÖQirr}g  UcocpQovco  g  ^xccfiovlrig 
IlaxQiaQii'Kog  ^E/woTtri^g  r&v  2-j(oXS>v. 

J. E. Weis-Liebersdorf,  Jia66%ov  iniaKonov  OattK'^g  xrig^HnBiqov 
xov  ^IXXvQiY>ov  HE<pccXaia  yvcoßxiKa  q  (S.  Diadochi  episcopi  Photi- 
censis  de  perfectione  spirituali  capita  centum).  Textus  graeci  ad  fidem 
codd.  mss.  editio  critica  et  quasi  princeps.  Leipzig,  B.  G,  Teubner  (Bibliotheca) 
1912.   VI,  165  pages,  in  12 ".   Prix:  3,20  X 

Les  Cent  chapitres  de  Diadoque,  eveque  de  Photike  en  Epire,  sur  la  per- 
fection  chretienne  n'etaient  connus  jusqu'ici  en  Occident  que  par  la  traduction 
latine  du  Jesuite  Fran^ois  Torres,  publiee  a  Florence  en  1570,  reeditee  plu- 
sieurs  fois  depuis,  et  reproduite  par  Migne  dans  sa  patrologie  grecque,  t.  LXV, 
col.  1167 — 1212.  En  Orient,  le  texte  original  circule  depuis  la  fin  du  XVIIP 
siecle,  gräce  a  la  Philocalie  de  Jean  Maurocordatos,  qui  parut  a  Venise  en  1782 
et  qui  a  ete  reimprimee  a  Athenes  en  1893.  Migne  s'appretait  a  faire  rentrer 
le  texte  de  la  Philocalie  dans  le  tome  CLXII  de  la  patrologie  grecque,  quand 
un  incendie  vint  detruire  ses  ateliers.  L'edition  critique  que  M.  J.  E.  Weis- 
Liebersdorf  presente  au  public  remplacera  avantageusement,  cela  va  sans 
dire,  ce  que  Migne  n'a  pu  nous  donner.  Cette  edition,  sans  doute,  n'epuise  pas 
toutes  les  sources  manuscrites,  qui  sont  fort  abondantes  —  trente-trois  manu- 
scrits  environ  s'echelonnant  entre  le  IX°  et  le  XVP  siecle  contiennent  le  texte 
complet,  sans  parier  des  extraits  disperses  dans  les  florileges  ascetiques  et 
patristiques  — ;  mais  les  huit  manuscrits,  dont  cinq  des  X® — XP  siecles,  uti- 
lises  par  M.  Weis-L.  fournissent  un  texte  fort  satisfaisant, 

Les  renseignements  conserves  par  Thistoire  sur  Diadoque  de  Photike  se 
reduisent  a  fort  peu  de  chose.  Ce  que  Ton  sait  de  plus  pi-ecis  sur  son  compte, 
c'est  qu'il  souscrivit  la  lettre  que  les  eveques  de  la  vieille  Epire  envoyerent  a 
l'empereur  Leon  en  457  (et  non  451,  comme  Tecrit  M.  Weis-L.  dans  sa 
preface),  a  l'occasion  de  l'assassinat  de  Proterius  d'Alexandrie.  Dans  ce  docu- 
ment  (Mansi  VII,  619)  il  est  appele  Bidacus  Phocae  episcopus.  On  admet 
communement  que  c'est  lui  qui  est  designe  par  Victor  de  Vita  dans  la  pre- 
face a  rhistoire  de  la  persecution  des  Vandales.  Saint  Maxime  le  Confesseur 
et  Photius  ont  connu  sa  centurie  sur  la  vie  spirituelle,  qui  est  l'une  des  pre- 
mieres  du  genre  et  qui  a  de  tout  temps  fait  les  delices  des  couvents  orientaux. 

Cet  ouvrage,  sur  Tanalyse  duquel  M.  Weis-L.  est  yraiment  un  peu 
trop  bref,  est  un  petit  chef-d'oeuvre  de  theologie  ascetique  et  mystique  aussi 
riebe  de  fond  que  concis  dans  la  forme.  Sa  lecture  nous  a  vivement  Interesse, 
et  nous  sommes  tout  a  fait  de  l'avis  de  M.  Weis-L.,  que  les  chretiens  de 
nos  jours,  les  clercs  comme  les  lai'ques,  gagneraient  beaucoup  a  puiser  Taliment 
de  leur  vie  Interieure  dans  la  litterature  ascetique  de  l'ancien  monacbisme 
oriental.  Ils  y  trouveraient  de  lumineux  enseignements  sur  la  perfection 
chretienne  et  les  moyens  d'y  parveuir,  donnes  la  plupart  du  temps,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  par  des  personnages  parlant  d'apres  leur  experience  intime. 
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C'est  bien  le  cas  de  Diadoque  de  Photike.  On  sent,  en  lisant  ses  chapitres, 
qu'il  a  eprouve  en  son  äme  les  mysterieuses  Operations  de  la  gräce,  qu'il  decrit 
en  un  style  si  pittoresque.  On  a  beaucoup  discute  en  ces  derniers  temps  entre 
theologiens  catholiques  sur  la  diflference  qui  existe  entre  l'ascetique  et  la 
mystique  proprement  dite.  Certains  ont  voulu  etablir  comme  une  sorte  de 
eleison  etanche  entre  les  deux.  Ceux-la  ne  pourront  guere  se  reclamer  de 
Diadoque  de  Photike,  qui  parle  a  la  fois  ascetique  et  mystique  et  nous  montre 
la  vie  de  la  gräce  se  developpant  dans  l'äme  par  un  progres  barmonieux  et 
continu  jusqu'aux  sommets  de  la  perfection.  Diadoque  du  reste  ne  se  perd 
jamais  dans  les  nuages  et  n'abandonne  pas  le  ten-ain  de  la  realite,  justement 
parce  qu'il  a  vecu  ce  qu'il  decrit.  En  un  opuscule  d'une  soixantaine  de  pages, 
il  trouve  le  moyen  de  toucber  a  presque  toutes  les  questions  que  les  auteurs 
spirituels  de  l'avenir  traiteront  dans  de  longues  dissertations,  souvent  saus  dire 
davantage  que  lui. 

II  est  difficile  de  decouvrir  un  ordre  tout  a  fait  logique  dans  la  disposi- 
tion  de  sa  centurie.  M.  Weis-L.  n'a  pas  essaye  d'etablir  une  division  quel- 
conque.  Le  lecteur  nous  permettra  de  lui  soumettre  celle  que  nous  avous  cru 
apercevoir.  Apres  avoir  pose  certains  principes  generaux  qui  sont  a  la  base 
de  la  vie  spirituelle  (capp.  I — VI),  Diadoque  examine  les  dons  et  les  vertus 
infuses  et  traite  du  discernement  des  esprits  (capp.  VII — XL).  II  passe  ensuite 
en  revue  les  vertus  morales  (capp.  XLI — LXXIII),  decrit  longuement  les  Opera- 
tions de  la  gräce  dans  l'äme  et  les  tentations  du  demon  (capp.  LXXTV — XCI) 
et  termine  par  quelques  conseils  sur  les  epreuves  et  les  obstacles  que  l'bomme 
spirituel  doit  surmonter  pour  se  maintenir  et  avancer  dans  la  perfection  (capp. 
XCII— C). 

On  trouve  9a  et  la  quelques  passagos  difficiles  a  comprendre,  que  n'eclai- 
rent  ni  la  traduction  latine  de  Torres  retoucbee  par  M.  Weis-L.  ni  V Index 
graecitaüs  dresse  par  M.  Thurmayr.  Cet  index  est  vraiment  trop  sobre  d'expli- 
cations,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  complet:  le  mot  ^toloyla,  par  exemple,  ne 
s'y  trouve  pas.  Or  ce  mot  sous  la  plume  de  Diadoque  designe  un  charisme 
special  dont  la  nature  aurait  bien  besoin  d'etre  precisee.  Faisons  remarquer 
aussi  que  les  dix  preceptes  de  la  vie  parfaite,  oqoi,  dexa,  n'ont  pas  ete  traduits 
en  latin.  Et  cependant  tout  n'est  pas  la  clarte  meme  dans  ce  prologue,  par 
exemple  ce  passage:  ivcc  l'xaffrog  x&v  v,axa  xo  6yjr]^ia  xTig  IXEv&BQiKrig  7taQaßoli]g 
rov  Xöyov  arcEQfia  iiccQ7tog)OQTq6(Ofisv.  II  est  regrettable  que  l'editeur  ne  se  soit 
pas  impose  le  labeur  de  preciser  la  signification  du  vocabulaire  ascetique  de 
Diadoque.  Plus  que  les  variantes  des  manuscrits,  quelques  notßs  explicatives 
au  bas  des  pages  auraient  facilite  au  lecteur  l'intelligence  du  texte  original. 

Constantinople.  M.  Jugie 

des  Augustins  de  l'Assomption. 

Oregorios  Ch.  Papamicliael,  'O  Syiog  rQrjyoQiog  Ilalafi&g,  ccqxi- 
tnCöKonog  OeaaaXovlKrjg.  ^H&LKO-TiccxQoXoyiKr}  av^ßokr)  slg  xtjv  taxoQlav  x&v 
'Hav'iccOxiK&v  iQldav  xov  18'  al&vog.  IleTQOvTtoXLg  Kai  Mke^dvSQEia  ix  xov  Ua- 
XQiaQxi'^ov  xvnoyQCKptiov  1911  [ßt|3AtoO-7jx»j  <<^EkkI.  0ccQovy>  Nr.  10].  v»', 
238,  XI  S.  gr.  8°.  5  Fr.  Sonderausgabe  einer  im  '£xxA.  <I>ccQog  1910  er- 
schienenen Artikelserie. 

Aus  dem  Vorwort  erfahren  wir,  daß  vorliegende  dem  Patriarchen  Photios 
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von  Alexandreia  gewidmete  Arbeit  aus  einer  Dissertation  herausgewachsen  ist. 
Verf.  studierte  bis  1905  an  der  Petersburger  Akademie  unter  der  Leitung  des 
bewährten  Kirchenhistorikers  J.  Sokolov;  daneben  hatte  er  Gelegenheit,  den 
bekannten  Byzantinologen  Papadopoulos-Kerameus  kennen  zu  lernen,  dem 
er  auch  manche  für  seine  Studien  nützliche  Winke  zu  verdanken  hat.   Zur  Er- 
forschung der  hesychastischen  Bewegung  angeregt,  verfaßte  Papamichael  wäh- 
rend  seines   Aufenthaltes   in   Petersburg   eine   kurze   Monographie  über   den 
HauiDtvertreter  der  hesychastischen  Askese  des  14.  Jahrhunderts,  den  Mönch 
und  späteren  Metropoliten  von  Thessalonike,  Gregor  Palamas,  und  erweiterte, 
nach  Alexandreia  zurückgekehrt,  diese  Studie.    Die  Schrfft  besteht  aus  Ein- 
leitung und  vier  Kapiteln.     In  der  Einleitung  nimmt  Verf.  zunächst  zu  den 
Ansichten   über  die  Entstehung  und  den  Charakter  der  hesychastischen  Be- 
wegung Stellung.  Troitzkij  betrachtete  diese  Polemik  nur  als  eine  Fortsetzung 
der  arsenianischen  Wirren,  deren  innere  Triebfeder  der  Antagonismus  zwischen 
dem  Weltklerus  und  den  Zeloten  gewesen  sein  soll;  für  Th.  Uspenskij  wie- 
derum waren  diese  Streitigkeiten  nichts  anderes  als  eine  Reibung  zweier  phi- 
losophischer Richtungen:  des  Aristotelismus  und  des  Piatonismus.    Verf.  gibt 
zu,  daß  im  Hesychastenstreit  die  Zeloten  mit  dem  Weltklerus,  der  Aristote- 
lismus mit  dem  Piatonismus  gekämpft  habe;  aber  das  alles  seien  Faktoren,  die 
erst  im  Laufe  des  voll  entwickelten  Kampfes  mitzuwirken  angefangen  hätten. 
Die  eigentliche  Ursache,  welche  den  Kampf  heraufbeschworen  habe,  liege  einer- 
seits in  der  zum  äußersten  gesteigerten  mystischen  Strömung,  welche  damals 
nicht  nur  den  Okzident,  sondern  auch  den  Orient,  besonders  den  Athosberg, 
ergriffen  habe;  andererseits  in  den  latinisierenden  Bestrebungen  des  abendländi- 
schen Mönches  Barlaam  aus  Kalabrien.  Verf.  glaubt  behaupten  zu  dürfen,  daß 
Barlaam  im  Auftrage  Roms  nach  Griechenland  gekommen  sei,  um  eine  Union 
vorzubereiten.    Da  nun  der  Mönch  sah,  einen  wie  großen  Einfluß  der  Athos 
auf  die  offizielle  byzantinische  Kirche  hatte,  daß  er  sich  als  den  berufenen 
Wächter   der  Orthodoxie   betrachtete   und  der  eigentliche  Gegner  einer  An- 
näherung an  Rom  war,  so  habe  er  beschlossen,  vor  allem  diesen  Einfluß  und 
die  Autorität  des  hl.  Berges  herabzudrücken.    Als  Angiifi'spunkt  diente  ihm 
die  von  einigen  Mönchen  mißverstandene  und  deshalb  übertriebene  und  ver- 
unstaltete Theorie   und  Praxis   der   hesychastischen   Askese  (im  3.  Kap.  der 
vorliegenden   Arbeit   legt  Verf.   seine   Auffassung   über   die    Entstehung   und 
den  Charakter  der  hesychastischen  Kämpfe  näher  auseinander).    Im  weiteren 
Verlauf  der  Einleitung  sucht  Verf.  die  Begriff'e  ^variKia^og  und  aaurjxia^og 
zu  erläutern.    Er  unterscheidet  zweierlei  Askese:   die   KOivcoviar]  a6iirj6i.g, 
deren  Wesen  darin  bestehe,  daß  der  Mensch  in  der  Welt  lebend  die  Gebote 
Gottes    gewissenhaft    beobachte    und   sich   in    den   Tugenden   des   weltlichen 
Lebens  übe  (vor  allem  in  den  Tugenden  der  Nächstenliebe) ;  die  i]av%a6xt%ri 
ccGKrjGLg  bestehe  darin,  daß  der  Mensch  die  Welt  verlasse,  sich  von  anderen 
Menschen  fernhalte,  allein  lebe,  sich  in  Abtötung,  Buße,  Schweigen,  Gebet  und 
im  fortwährenden  Denken  an  Gott  übe;  dadurch  werde  er  mit  der  Zeit  zur 
&e(OQLa  rov  &sov,  zur  yv&ai-g  xov  d^eov  und  schließlich  zur  &eco6tg,  als  dem  End- 
ziel der  Hesychia,  gelangen.    Im  14.  Jahrhundert  war  Gregor  Palamas  der 
Hauptvertreter  dieser  Askese.   Der  zweite  Teil  der  Einleitung  handelt  von  den 
Quellen  und  der  einschlägigen  Literatur.   Nikephoros  Gregoras  wird  vom  Verf. 
ganz  ausgeschaltet,  da  er  als  Gegner  des  Palamas  und  seiner  Lehre  nicht  par- 
teilos, somit  nicht  glaubwürdig  sei;  als  Hauptquellen  gelten  dem  Verf.  die 
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Schriften  des  Kantakouzenos  und  die  Lobrede  des  Patriarchen  Philotheos  auf 
Gregor  Palamas. 

Die  Abhandlung  selbst  umfaßt,  in  vier  Kapitel  eingeteilt,  238  Seiten. 
Kapitel  1  (S.  1 — 43)  behandelt  die  Geburtsdaten,  Jugendjahre  und  die 
Erziehung  des  Palamas,  Er  wurde  geboren  1296  in  Konstantinopel  (das  Jahr 
ist  in  den  Quellen  nicht  angegeben,  aber  sicher  festzustellen);  seine  Familie  hatte 
eine  einflußreiche  Stellung  am  Hofe  Andronikos'  II,  der  Vater  war  Erzieher 
Andronikos'  III.  Gregor,  das  älteste  von  fünf  Kindern,  hatte  im  Elternhause 
eine  sorgfältige  religiöse  und  wissenschaftliche  Erziehung  erhalten;  am  Hofe 
war  er  sehr  beliebt,  die  Hof  kaniere  stand  ihm  ofi"en.  Aber  Gregor  fühlte  sich 
zum  Mönchsleben  stai*k  hingezogen;  um  1316  (also  ungefähr  im  20.  Lebens- 
jahr) verließ  er  mit  seinen  zwei  jüngeren  Brüdern  Konstantinopel,  begab  sich 
auf  den  Athos,  welcher  damals  to  y.ivxQov  räv  6q&oS6^cov  fiova'ia)v  war,  durch- 
wanderte alle  Klöster  der  Mönchsrepublik  und  ließ  sich  schließlich  in  einer 
oxijTi^  in  der  Nähe  von  Batopedi  nieder.  Zum  Lehrer  in  der  Askese  wählte 
er  sich  einen  alten  Mönch  Nikodemos.  Nach  dreijährigem  Aufenthalt  in  Ba- 
topedi begab  er  sich  in  die  Laura  des  hl.  Athanasios,  wo  er  mit  großer  Freude 
und  Begeisterung  aufgenommen  wurde.  Aber  das  gemeinsame  Leben  behagte 
ihm  nicht;  im  Jahre  1323  verließ  er  die  Laura  und  suchte  wieder  die  Ein- 
samkeit auf;  in  der  Nähe  von  Berroia  ließ  er  sich  nieder,  gründete  eine  öKrjTt], 
und  12  Schüler  gesellten  sich  zu  ihm.  Als  ihn  die  Nachricht  vom  Tode  seiner 
Mutter  nach  Konstantinopel  rief,  bewog  er  auch  seine  beiden  verwaisten  Schwe- 
stern, die  Welt  zu  verlassen  und  den  Schleier  zu  nehmen.  Im  Jahre  1331 
kam  Gregor  wieder  auf  den  Athos  und  ließ  sich  in  der  ^ovi^  des  Sabbas  in 
der  Nähe  der  Laura  nieder;  durch  sein  strenges,  asketisches  Leben  lenkte  er 
die  Aufmerksamkeit  der  Mönche  auf  sich  und  wurde  einstimmig  zum  Vor- 
steher der  ganzen  Mönch srepublik  auf  dem  Athos  gewählt.  Ungefähr  in  diese 
Zeit  fällt  das  Auftreten  Barlaams.  Dieser  lateinische  Mönch  aus  Kalabrien, 
welcher  bereits  seit  längerer  Zeit  in  Griechenland  weilte  und  vom  Kaiser  An- 
dronikos als  Vermittler  mit  Rom  benutzt  wurde,  beobachtete  das  asketische 
Leben  der  Mönche  auf  dem  Athos.  In  ihren  mystischen  Theorien  sah  er  offene 
Häresie  und  glaubte  energisch  gegen  dieselbe  auftreten  zu  müssen.  In  Wort 
und  Schrift  begann  er  nun  diese  Lehren  zu  bekämpfen  und  lächerlich  zu  machen, 
sodaß  die  Mönche  sich  in  ihren  frommen  Übungen  gestört  sahen  und  den 
Palamas  beauftragten,  für  sie  einzutreten.  Die  beiden  Gegner  disputierten 
zuerst  persönlich  miteinander,  dann  bekämpften  sie  sich  in  Schriften;  die  Auf- 
regung wurde  immer  größer,  und  der  Patriarch  Johannes  XIV  Kalekas  war 
gezwungen,  eine  Synode  einzuberufen. 

Mit  Kapitel  2  (S.  44 — 81)  unterbricht  Verf.  die  weitere  Schilderung  der 
hesychastischen  Streitigkeiten,  um  uns  mit  dem  Wesen  dieser  Askese  be- 
kannt zu  machen.  Barlaam  sah  in  dem  asketischen  Leben  der  Athosmönche 
eine  Neuerung,  die  im  Gegensatz  zu  der  Lehre  der  Väter  und  älteren  Hesy- 
chasten  stehe.  Demgegenüber  sucht  Verf.  in  diesem  Kapitel  nachzuweisen,  daß 
die  Theorie  des  Gregor  Palamas  nichts  als  eine  Weiterentwicklung  der  alt- 
christlichen Askese  sei,  daß  sich  bereits  im  dritten  christlichen  Jahrhundert 
Samenkörner  zur  Lehre  des  Palamas  finden;  als  Beweise  werden  vom  Verf. 
Mahnungen  und  Grundsätze  einiger  Einsiedler  und  Einsiedlerinnen  aus  den 
ersten  Zeiten  des  Mönchtums  angeführt.  Der  Athos  sei  mit  der  alt-hesychasti- 
schen  Askese  zuerst  im  6.  Jahrh.  durch  einen  gewissen  Petros  Athonites  bekannt 
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gemacht  worden;  aber  mit  der  Zg.t  sei  diese  hohe  Gebetsweise  mehr  und  mehr 
aus  dem  Bewußtsein  der  Mönche  geschwunden,  und  man  habe  sich  mit  äußeren 
Übungen  begnügt.  Erst  im  14.  Jahrh.  sei  es  dem  Gregor  Sinaites  gelungen, 
die  Hesychia  auf  dem  heiligen  Berge  aufzufrischen;  Seite  51  ff.  skizziert  Verf. 
kurz  und  klar  die  Lehre  des  Sinaiten,  vergleicht  sie  mit  Weisungen  älterer 
Asketen  und  findet  vollständige  Übereinstimmung,  Aber  nicht  alle  Athos- 
mönche  haben  die  Askese  des  Sinaiten  angenommen;  und  auch  unter  denen, 
welche  sich  zu  ihr  bekannt  haben,  seien  viele  gewesen,  die  den  Kern  dieser 
Askese  nicht  richtig  erfaßt  hätten.  Infolgedessen  habe  Barlaam  Anhaltspunkte 
zur  Anklage  und  Verhöhnung  der  Hesychasten  gefunden.  Gregor  Palamas  sei 
nun  von  den  Mönchen  gebeten  worden,  den  Barlaam  aufzuklären  und  zu  be- 
ruhigen, Seite  68 ff.  gibt  Verf.  eine  Übersicht  der  Lehre  des  Palamas;  dieselbe 
stimme  mit  der  Lehre  des  Sinaiten,  dessen  Schüler  Palamas  war,  überein.  Die 
Schlußfolgerung  ist,  daß  weder  der  Sinaite  noch  Palamas  eine  von  den  Vätern 
abweichende  Askese  und  Gebetsweise  gelehrt  und  verbreitet  hätten;  Palamas 
habe  die  Theorie  älterer  Asketen  nur  noch  weiter  entwickelt,  vertieft  und  zu 
begründen  gesucht. 

Kapitel  3  (S.  82 — 153)  behandelt  die  hesychastischen  Streitig- 
keiten auf  den  Synoden.  Palamas  bemühte  sich  durch  friedliche  Ausein- 
andersetzung mit  Barlaam  die  Angelegenheit  beizulegen;  er  wollte  es  vermeiden, 
über  theologische  Fragen  vor  der  großen  Öffentlichkeit  zu  verhandeln.  Aber  der 
Kalabrese  konnte  nicht  beruhigt  werden.  Innerhalb  von  zehn  Jahren  (1341 — 51) 
wurden  in  dieser  Sache  fünf  Kirchenversammlungen  abgehalten.  Die  byzanti- 
nische Kirche  (drei  Bischöfe  ausgenommen)  und  der  Hof  trat  gegen  den  latei- 
nischen Mönch  auf;  die  Bischöfe  der  Synoden  verurteilten  Barlaam  als  Ver- 
leumder und  Irrlehrer,  den  Palamas  dagegen  erklärten  sie  als  Verteidiger  des 
orthodoxen  Glaubens,  seine  Schriften  stellten  sie  mit  den  Väterschriften  auf 
gleiche  Linie.  Nur  auf  einer  Synode  (im  J.  1345)  wurde  Palamas  verurteilt; 
aber  schon  auf  der  nächsten  Versammlung  im  J.  1347  wurde  er  für  frei  und 
unschuldig  erklärt  und  bald  darauf  zum  Metropoliten  von  Thessalonike  ernannt. 
Den  endgültigen  Sieg  und  Triumph  hat  jedoch  Palamas  auf  der  Synode  vom 
J.  1351  davongetragen;  dort  wurde  seine  Lehre  als  offizielle  Lehre  der  ganzen 
orthodoxen  Kirche  erklärt  und  angenommen.  Gregor  Palamas  erlag  im  J.  1360 
einem  heftigen  Magenleiden;  im  J,  1367  wurde  er  von  seinem  Freund  und 
Anhänger,  dem  Patriarchen  Philotheos  von  Konsfantinopel,  heilig  gesprochen; 
sein  Fest  wird  am  zweiten  Fastensonntag  gefeiert.  —  Im  Anschluß  an 
diese  Schilderung  macht  Verf.  seine  eigenen  Reflexionen  über  die  inneren  trei- 
benden Motive,  über  die  Bedeutung  und  Tragweite  dieses  Kampfes,  nachdem 
er  bereits  in  der  Einleitung  diese  Frage  berührt  hat:  er  hält  es  für  sicher,  daß 
Barlaam  im  Auftrage  Roms  und  in  dessen  Namen  gegen  die  Athosmönche 
aufgetreten  sei,  daß  somit  der  ganze  Streit  als  ein  Kampf  der  lateinischen 
gegen  die  griechische  Kirche  und  Theologie  aufzufassen  sei;  deshalb  betrachte 
auch  die  griechische  Kirche  den  Sieg,  welchen  Palamas  über  Barlaam  und 
seine  Lehre  errungen  hat,  als  neuen  Triumph  der  Orthodoxie  über  die  abend- 
ländische Theologie. 

Das  4.  Kapitel  (S.  154 — 238)  behandelt  die  literarische  Tätigkeit 
des  Palamas.  Verf.  skizziert  den  Inhalt  der  bereits  gedruckten  Schriften;  die 
noch  in  Hss  ruhenden  Texte  zählt  er  nur  auf,  ohne  näher  auf  ihren  Inhalt  ein- 
zugehen. Den  Schluß  des  ganzen  Werkes  bilden  als  eine  Art  Appendix  (S.  I — XI) 
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7CQoa&r]iicci  nccl  öioQd'coßBig.   Damit  ist  der  Ijjlialt  des  Werkes  Papamichaels  an- 
gegeben. Was  ist  nun  von  dieser  Schrift  zu  sagen? 

Verf.  schöpft  ausschließlich  aus  den  Werken  zweier  intimer  Freunde  und 
Anbeter  des  Palamas,  aus  Kantakouzenos  und  aus  Philotheos  von  Konstanti- 
nopel; daneben  zieht  er  auch  noch  moderne  Publikationen  russischer  Ge- 
lehrten heran.  Dem  Nikephoros  Gregoras,  Kydones  und  anderen  Zeitgenossen 
des  Palamas  spricht  er  jede  Glaubwürdigkeit  ab,  weil  sie  Gegner  des  Palamas 
und  seiner  Mystik  waren.  Aber  dieses  Vorgehen  des  Verf.  ist  unhistorisch  und 
unkritisch  und  kann  nicht  gebilligt  werden.  Kantakouzenos  ist  so  gut  Partei- 
gänger als  Nikephoros  Gregoras,  und  es  scheint  mir  schwer  zu  sagen,  wer  von 
beiden  in  dieser  Frage  weniger  einseitig  ist;  Kantakouzenos  verteidigt  die  hesy- 
chastische  Askese  und  sucht  bei  jeder  Gelegenheit  sein  philosophisches  Wissen 
und  seinen  Eifer  für  die  wahre  Lehre  hervorzuheben;  der  Kern  wird  wohl  bei 
beiden  Historikern  wahr  sein,  aber  auf  die  Detailschilderungen  kann  man  sich 
kaum  verlassen.  Man  muß  die  Aussagen  beider  genau  abwägen,  vergleichen 
und  die  subjektive  Färbung  ausscheiden ;  zu  diesem  Zweck  muß  man  auch  andere 
Quellen  zu  Rate  ziehen  und  darf  auch  Schriften  der  Gegner  nicht  verschmähen. 
Eine  solche  kritische  Untersuchung  wird  in  der  vorliegenden  Arbeit  vermißt. 
Verf.  beruft  sich  fast  ausschließlich  auf  die  Werke  des  Themistokles  Gh. 
Stauru  und  auf  Forschungen  russischer  Gelehrten,  wieUspenskij,  Glinskij, 
Sokolov;  man  bekommt  den  Eindruck,  daß  Verf.  die  primären  Quellen  zu 
wenig  herangezogen  habe.  Das  läßt  sich  verstehen  und  kann  auch  zum  Teil 
entschuldigt  werden,  wenn  man  berücksichtigt,  mit  was  für  Schwierigkeiten 
das  wissenschaftliche  Arbeiten  in  Alexandreia  verbunden  sein  muß. 

Was  nun  die  Sache  selbst  betrifft,  so  hat  Verf.  m.  E.  Recht,  wenn  er  die 
hesychastischen  Streitigkeiten  weder  als  einen  Kampf  der  Zeloten  mit  dem 
Pfarrklerus,  noch  als  eine  Reibung  der  platonischen  mit  der  aristotelischen 
Richtung  auffaßt.  Aber  er  bringt  auch  keine  Beweise  für  seine  eigene  An- 
sicht über  die  Entstehung  und  den  Charakter  des  Hesychastenstreites.  Die 
griechische  Kirche  hat  allerdings  den  Kampf  so  aufgefaßt,  wie  der  Verf. ;  durch 
die  Bekämpfung  und  Verurteilung  Barlaams  glaubte  sie  einen  Sieg  über  die 
lateinische  Theologie  davongetragen  zu  haben;  dafür  findet  man  in  den  Syno- 
dalakten genug  Beweise.  Daß  aber  der  Kalabrese  im  Auftrage  Roms  sich  nach 
Griechenland  begeben  habe,  um,  wie  Verf.  meint,  die  dortige  Kirche  zu  latini- 
sieren, daß  er  im  Namen  der  lateinischen  Kirche  den  Kampf  gegen  die  Ortho- 
doxie angefangen  und  geführt  habe,  dafür  finde  ich  in  den  Quellen  keine  Be- 
weise, und  Verf.  bringt  auch  keine.  M.  E.  ist  es  auch  nicht  notwendig,  die 
Entstehung  und  den  Charakter  des  Hesychastenstreites  mit  Hilfe  unbewiesener 
Hypothesen  zu  erklären.  Bei  der  Schilderung  der  Heiligkeit  des  Palamas, 
besonders  bei  der  Aufzählung  seiner  Tugenden  und  Wunder,  hat  Verf.  der 
Lobrede  des  Patriarchen  Philotheos  zu  blindes  Vertrauen  entgegengebracht; 
infolgedessen  wiederholt  er  aus  dem  Leben  des  Palamas  Geschichten,  deren 
Glaubwürdigkeit  man  in  Frage  stellen  kann.  Um  den  Leser  zu  überzeugen, 
daß  die  hesychastische  Askese  des  14.  Jahrb.  von  derjenigen  der  älteren  Mönche 
nicht  abweiche,  scheint  mir  das  Vergleichsmaterial,  welches  Verf.  aus  der  Ver- 
gangenheit heranzieht,  nicht  genügend  zu  sein.  Die  Beschreibung  der  Synoden 
geht  über  die  bei  Kantakouzenos  und  Philotheos  enthaltenen  Mitteilungen  nicht 
hinaus.  Der  Besprechung  der  literarischen  Tätigkeit  des  Palamas  sind  über 
80  Seiten  gewidmet;   Verf.  hat  sich  aber  diese  Arbeit  sehr  leicht  gemacht, 
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indem  er  von  einer  kritischen  Würdigung  der  einzelnen  Schriften  absieht  und 
sich  nur  auf  eine  ausgedehnte  Inhaltsangabe  der  bereits  im  Druck  erschienenen 
Werke  beschränkt. 

Das  ganze  Buch  ist  eine  Apologie  der  hesychastischen  Askese  des 
14.  Jahrh.  Aus  dem  apologetischen  Charakter  der  Schrift  ist  es  wohl  zu  er- 
klären, daß  Verf.  sich  von  der  nationalen  und  kirchlichen  Abneigung  gegen  das 
Abendland  leiten  läßt  und  in  seinen  Eeflexionen  und  Urteilen  hie  und  da  den 
historischen,  sachlichen  Boden  verläßt.  Trotz  der  Mängel,  die  Referent  hervor- 
heben zu  müssen  glaubte,  hat  das  Werk  doch  seinen  großen  Wert.  Vor  allem 
ist  es  zu  begrüßen,  daß  nun  bereits  ein  zweiter  griechischer  Gelehrter  sich  mit 
dieser  wichtigen  Epoche  der  griechischen  Kirche  beschäftigt.  Indem  Verf. 
größere  Werke  und  kleinere  Abhandlungen  griechischer  und  russischer  Forscher 
exzerpiert,  macht  er  uns  mit  dem  Inhalt  dieser  in  verschiedenen  Zeitschriften 
und  Publikationen  zerstreuten  Beiträge  bekannt,  die  uns  sonst  vielleicht  un- 
zugänglich und  unbekannt  geblieben  wären.  Selbst  ein  Grieche  und  Theologe 
steht  Verf.  den  Personen,  die  er  behandelt,  nicht  fremd  gegenüber;  er  kennt 
ihre  Denkweise,  kann  somit  ihre  Lehren  und  Ideen  leichter  erfassen  und  klarer 
darstellen.  Es  ist  auch  sehr  instruktiv  zu  lesen,  wie  die  heutige  griechische 
Kirche  über  diese  Streitigkeiten  denkt  und  urteilt.  In  Fragen  vom  Unterschied 
der  ovala  und  evEQyei.a  in  Gott,  von  der  Heiligung  des  Menschen,  von  den 
Tugenden  usw.  steht  sie  ganz  auf  dem  dogmatischen  Standpunkt  des  Palamas; 
schon  daraus  ergibt  sich,  daß  diese  Streitigkeiten  kein  einfaches  Mönchsgezänk 
gewesen  sind.  Wenn  auch  der  Verf.  nicht  aus  den  ersten  und  zuverlässigsten 
Quellen  geschöpft  hat,  so  bietet  sein  Werk  doch  viele  Anregung  für  diese 
Fragen  und  ist  für  den  fernerstehenden  Abendländer  von  großer  Wichtigkeit; 
es  darf  bei  Behandlung  der  Geschichte  der  griechischen  Kirche  des  14.  Jahrh. 
nicht  unberücksichtigt  gelassen  werden.^) 

Leider  wird  man  beim  Lesen  durch  die  vielen  Druckfehler  gestört. 

Krakau.  Karl  Ranoschek  S.  I. 

E.  A.  Wallis  Budge,  Coptic  Biblical  texts  in  the  dialect  of 
Upper  Egypt,  edited.  With  ten  plates.  London,  printed  by  order  of  the 
trustees  (British  Museum)  1912.  LXXXV,  349  S.    8<>. 

Budge  bietet  in  saidischem  Texte:  1.  die  Bücher  Deuteronomium ,  Jona, 
Apostelgeschichte  nach  dem  alten  Papyrus  or.  7594  in  London;  2.  die  Offen- 
barung des  Johannes  nach  der  jungen  Londoner  Papierhandschrift  or.  6803.  Von 
den  zwei  ungleichartigen  Stücken  verdient  das  erste  besondere  Aufmerksam- 
keit: am  Ende  der  Apostelgeschichte  steht  ein  Vermerk  in  flüchtigen  griechi- 
schen Buchstaben,  der  von  Kennern  in  die  Zeit  um  350  oder  früher  gesetzt 
wird.  Unsere  Handschrift  ist  nun  schwerlich  die  Urschrift  des  saidischen 
Übersetzers.  Der  Herausgeber  kommt  so  zu  dem  Schlüsse,  daß  die  saidische 
Übersetzung  der  Bibel  spätestens  in  das  dritte  Jahrhundert  gehört.  Mir  ist 
der  Schluß  zweifelhaft.  Man  kann  das  Dasein  des  Papyrus  auch  dann  gut  er- 


1)  Es  ist  gewiß  angezeigt,  durch  eingehende  Monographien  das  notwendige 
Material  für  eine  allgemeine  Darstellung  des  Hesychastenstreites  und  der  Hesy- 
chastenaskese  vorzubereiten.  Referent  wird  im  Laufe  dieses  Jahres  eine  Mono- 
graphie über  den  Patriarchen  Philotheos  von  Konstantinopel,  den  intimen  Freund 
des  Palamas  und  eifrigen  Vorkämpfer  seiner  Askese,  veröffentlichen. 
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klären,  wenn  die  Übersetzung  erst  unter  Pacbom  entstand.  Eine  Bibelüber- 
setzung wurde  gewiß  von  Anfang  an  gern  vervielfältigt.  Überdies  sind  die 
paläograpbischen  Gründe  nicht  zwingend:  ein  so  erfahrener  Kenner,  wie 
H.  Hyvernat,  hält  es  für  geboten,  hier  mit  einem  sicheren  Urteile  zurückzu- 
halten. Textkritisch  sind  Budges  Handschriften  nicht  sonderlich  wertvoll.  Die 
Apostelgeschichte  besaßen  wir  schon  saidisch.  Und  von  der  Offenbarung  haben 
wir  gar  die  schöne,  alte  Berliner  Handschrift.  Wertvoller  sind  die  alttesta- 
mentlichen  Texte.  Kanonsgeschichtlich  bemerkenswert  ist  der  Inhalt  des  Pa- 
pyrus: die  eigentümliche  Zusammenstellung  von  5.  Mose  und  Jona.  Doch  auch 
das  hat  seine  Parallelen  (die  Straßburger  Hs  des  1.  Kleraens).  Die  Arbeit  des 
Herausgebers  ist  nicht  immer  einwandfrei.  Von  der  Einleitung  könnte  die  Hälfte 
fehlen.  Allgemeine  Bemerkungen  über  die  Kopten  sucht  man  in  einem  solchen 
Buche  nicht  (S.  LXXII).  Und  die  Nilinsel  Tabenna  hätte  Budge  im  eigenen 
Interesse  besser  verschwiegen  (S.  LXXX).  Der  Abdruck  der  Texte  ist  nicht 
ganz  zuverlässig:  das  zeigt  ein  Vergleich  mit  den  beigegebenen  Faksimiles. 
Auch  die  Worttrennung  läßt  zu  wünschen  übrig. 

Kiel.  Leipoldt. 

J.  Dalllmann  S.  J.,  Die  Thomas-Legende  und  die  ältesten  histo- 
rischen Beziehungen  des  Christentums  zum  fernen  Osten  im  Lichte 
der  indischen  Altertumskunde.  Freiburg  i.  B.,  Herder  1912.  IV,  174  S. 
8**.  3  M.  [Erschien  auch  als  107.  Ergänzungsheft  zu  den  Stimmen  aus  Maria- 
Laach.]  ^) 

Auf  Cunninghams  numismatische  Forschungen  gestützt  hatte  Alfr.  v.  Gut- 
schmid  bereits  1864  (Kl.  Sehr.  II  332 — 394)  einzelne  Namen  der  Thomas- 
Akten  als  dem  indoparthischen  Eeich  im  1.  christlichen  Jahrhundert  angehörig 
erwiesen;  S.  Levi  hatte  1897  diese  Nachweise  erweitert.  In  der  Erzählung 
sah  V.  Gutschmid  eine  buddhistische  Missionslegende,  die  von  den  Christen 
übernommen  und  auf  den  Apostel  übertragen  worden  sei.  Ref.  behandelte  sie 
als  „Roman"  (Deutsche  Rundschau  1902,  87 — 105).  J.  Rendel  Harris  ver- 
suchte die  Zuweisung  Indiens  als  Missionsgebiet  an  Judas  Thomas  „den 
Zwilling"  aus  der  Zodiakal-Geographie  der  Gelehrten  Edessas  zu  verstehen. 
Aber  immer  wieder  erhoben  sich  Stimmen  für  die  Geschichtlichkeit  (u.  a. 
Bischof  Medlycott,  1905),  die  dabei  meist  an  die  südindische  Kirche  der  Tho- 
mas-Christen als  Stiftung  des  Apostels  dachten.  Im  Gegensatz  hierzu  will  der 
Verf.  der  vorliegenden,  auf  einem  zu  Tokyo  in  der  englischen  Botschaft  vor 
der  Asiatic  Society  of  Japan  gehaltenen  Vortrag  beruhenden  Schrift  als  histo- 
rischen Kern  die  Erinnerung  an  eine  Missionswirksamkeit  des  Apostels  in  dem 
nordindischen,  damals  von  einer  skythischen  Dynastie  beheiTSchten  Reiche  von 
Gandhara,  das  durch  seine  eigenartige  Kunst  neuerdings  berühmt  geworden 
ist,  nachweisen.  Er  geht  vorsichtig  zu  Werke:  er  erkennt  an,  daß  die  Thomas- 
Akten  erst  im  3.  Jahrhundert  zu  Edessa  im  Kreise  des  Bardesanes  entstanden 
sind,  daß  sie  viele  legendäre  Züge  enthalten:  in  der  Tat  dürften  alle  Fort- 
schritte der  indischen  Archäologie  nicht  dazu  führen,  daß  der  Kaufbrief,  den 
sich  Christus  von  Gundaphors  Agenten  Abbaues  über  seinen  Sklaven  Thomas 
ausstellen  läßt,  oder  aber  der  Palast,  den  Thomas  dann  in  Indien  für  Gunda- 

1)  Warum  ist  darüber  nicht.s  vermerkt?  Einzig  die  Doppelpaginierung  weist 
auf  das  Elrscheinen  in  einem  Sammelwerk  hin. 
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phor  baut,  wiedergefunden  werden  —  der  Palast  war  ein  himmlischer,  aus 
Almosen  errichtet!  Aber  auch  alle  die  interessanten  Mitteilungen,  die  D.  aus 
römischen  Seefahrerberichten  über  den  Schiif-  und  Handelsverkehr  zwischen 
Ägypten  und  den  Häfen  Nord-  wie  Südindiens  macht,  alles  was  er  über  den 
Einfluß  der  hellenistischen  Kunst  des  römischen  Reiches  auf  die  indische  Kunst 
am  Hofe  von  Peschawar  (Gandhara)  beibringt,  beweist  doch  nicht,  daß  die 
„Künstlerfahrt"  des  Apostels  Thomas  an  den  Hof  des  Königs  Gundaphor  auf 
einer  geschichtlichen  Reminiszenz  an  eine  Mission  dieses  Jüngers  Jesu  im  indo- 
skythischen  Reich  beruht.  Speziell  der  Haupttrumpf,  daß  der  durch  Münzen 
und  eine  Inschrift  gerade  für  die  apostolische  Zeit  sichergestellte  Name  des 
Königs  Gundapharna  nirgends  in  griechisch-römischer  Literatur  erhalten  ist 
außer  in  unsern  Akten,  beweist  nichts:  er  kann  jeden  Tag  wieder  auftauchen, 
wenn  uns  irgendwelche  verlorenen  ^IvöiKa  römisch- griechischer  Historiker  oder 
Geographen  wiedergeschenkt  werden.  Daß  man  um  200  in  Edessa  über  diese 
Dinge  mehr  wußte,  als  wir  heute  feststellen  können,  ist  gewiß  nicht  verwunderlich. 

Für  den  2.  Teil  der  Thomas- Akten  gibt  auch  D.  einen  starken  Anachro- 
nismus zu:  den  König  Misdeos,  unter  dem  Thomas  das  Martyrium  (übrigens 
in  einem  Nachbarreich  von  Gandhara)  erlitten  haben  soll,  identifiziert  er  mit 
dem  König  Väsudeva,  auf  Münzen  ßa^oöeo,  der  einer  parthischen  Dynastie  an- 
gehörig, um  200  in  Gandhara  regierte;  in  Siphor  =  Setapharna  sieht  er  einen 
Satrapen  dieses  Königs,  der  an  der  Küste  in  Kalamin e  =Kalyäna  am  Fuß  der 
Gats-Berge  waltete:  aus  der  Tatsache,  daß  der  Leichnam  des  Apostels  durch 
Vermittelung  dieses  parthischen  Satrapen  nach  Edessa  kam,  sei  die  Marty- 
riumslegende erwachsen. 

Was  aber  die  Hauptsache  ist:  durch  alle  Zeugnisse,  vornehmlich  die  der 
Kunstarchäologie,  auf  die  D.  so  großes  Gewicht  legt,  steht  fest,  daß  das  Reich 
Gundaphamas  ganz  beherrscht  war  vom  Buddhismus:  christliche  Einflüsse  sind 
trotz  der  Ähnlichkeit  mit  Katakombenmalerei  und  altchristlicher  Sarkophag- 
plastik nicht  zu  erweisen.  D.  selbst  gesteht  S.  143:  „mochte  das  bescheidene 
Saatkorn  des  christlichen  Glaubens,  das  von  ihm  (Thomas)  ausgestreut  worden 
war,  auf  diesem  Boden  durch  den  längst  daselbst  üppig  emporwuchernden 
buddhistischen  Kultus  auch  bald  erstickt  werden".  Man  fragt  sich,  was  die 
nackte  Tatsache  einer  ergebnislosen  apostolischen  Mission  in  Indoskythien  — 
alles  was  die  Thomas- Akten  interessant  macht,  ist  ja  legendär  —  für  eine 
Bedeutung  haben  kann?  Da  zeigt  sich  S.  164,  daß  es  letztlich  auf  die  aposto- 
lische Gründung  des  heutigen  Bischofssitzes  von  Bombay  abgesehen  ist  — 
zu  dem  von  Peschawar  im  Kabultal,  über  Kalamine-Kalyäna  an  der  Indus- 
mündung, über  die  dessen  Stelle  im  Mittelalter  einnehmende  Handelsstadt  Tana 
sehr  geschickt  übergeleitet  wird.  Auch  die  südindische  „Tradition",  die  zu- 
nächst eifrig  bekämpft  war,  muß  schließlich  noch  ihr  Zeugnis  für  diese  Kom- 
bination ablegen:  die  Ausbreitung  des  Christentums  nach  Malabar  und  Koro- 
mandel  wird  in  Zusammenhang  gebracht  mit  der  Ausdehnung  des  parthischen 
Einflusses  auf  diese  Teile  Südindiens;  auch  die  Kunst  von  AmarävatI  soll  unter 
dem  Einfluß  der  Gandhara-Kunst  stehen,  alles  Kombinationen,  die  zwar  inter- 
essant, aber  keineswegs  beweisend  sind. 

So  vorsichtig  sich  diese  mehrfach  auf  Bemheim,  Lehrbuch  der  histori- 
schen Methode,  verweisende  Kritik  gibt,  so  eindrücklich  der  Verf.  seine  Haupt- 
thesen durch  immer  erneute  Wiederholung  dem  Leser  zu  machen  weiß,  so 
lehrreich  die  großen  kulturgeschichtlichen  Beziehungen  sind,  die  er  vorführt. 


174  n.  Abteilung 

so  dankenswert  besonders  die  Mitteilungen  aus  neuerer  anglo-indischer  Literatur: 
—  davon,  daß  die  Thomaslegende  hier  durch  die  indische  Altertumskunde  in 
das  helle  Licht  der  Geschichtlichkeit  gerückt  wäre,  kann  nicht  die  Rede  sein. 

Breslau.  v.  Dobschütz. 

Otto  Hoppmanil,  De  catenis  in  Proverbia  Salomonis  codicibus 
Vaticano  gr.  1802  et  Berolinensi  Phillippico  gr.  1412  traditis. 
Dissertatio  inauguralis.    Jena  (H.  Pohle)  1911.  39  S. 

Der  Verfasser  vergleicht  in  scharfsinniger  Weise  zwei  von  den  fünf 
Klassen  der  Proverbienkatene ,  die  Karo  und  Lietzmann  in  ihrem  verdienst- 
vollen Katenenkatalog  aufgestellt  haben,  nämlich  die  erste  nach  der  im  Titel 
genannten  Hs  B  saec.  16  (diese  Klasse  ist  am  zahlreichsten  in  den  Hss  ver- 
treten) und  die  dritte,  die  nur  in  der  Vatikanischen  Hs  (saec.  12)  vorliegt. 
Er  stellt  zunächst  fest,  daß  beide  Katenen,  von  denen  V  viel  mehr  Schollen 
bietet  als  B,  in  einem  nahen  Verwandtschaftsverhältnis  stehen.  Dieses  kommt 
allerdings  nicht  dadurch  zum  Vorschein,  daß  die  Schollen  von  V  in  identischer 
Form,  aber  kleinerer  Anzahl  in  B  wiederkehrten  (die  Zahl  der  beiderseits  aufs 
Wort  übereinstimmenden  Schollen  ist  gering),  sondern  dadurch,  daß  die  Schollen 
von  B  in  ihrer  großen  Mehrheit  eine  Scholiensammlung  voraussetzen,  deren  aus- 
führlichere Gestalt  in  V  vorliegt.  Nun  besitzt  jede  der  beiden  Katenen  ein  Sonder- 
gut, das  bei  B  aus  etwa  94  Scbolien  besteht,  die  in  V  fehlen.  B  muß  somit 
eine  von  der  durch  V  repräsentierten  verschiedene  Quelle  benutzt  haben.  Diese 
Quelle  hat  der  Verfasser  nur  zum  Teil  ermitteln  können  durch  die  Beiziehung 
eines  Exemplars  der  2.  Klasse  der  Proverbienkatene  in  dem  Monac.  gr.  131 
saec.  16,  in  der  ungefähr  30  von  jenen  94  Schollen  stehen.  Er  stellt  daher 
die  Hypothese  auf,  daß  V  und  B  zum  größten  Teil  auf  eine  und  dieselbe  pri- 
märe Proverbienkatene  zurückgehen  und  zwar  so,  daß  V  diese  primäre  Katene 
ziemlich  genau  ausschrieb  und  B  einen  Auszug  dieser  aus  der  primären 
Katene  geflossenen  „amplissima  catena"  darstellt,  deren  Verfasser  die  2.  Klasse 
der  Proverbienkatene  benutzte  unter  Hinzufügung  von  eigenen  Erklärungen. 

Diese  Hypothese  stimmt  wesentlich  mit  der  von  M.  Faulhaber  (Hohelied-, 
Proverbien-  und  Prediger -Katenen,  Wien  1902,  S.  74  ff.)  überein,  mit  dem 
unterschiede,  daß  hier  jene  primäre  Proverbienkatene  mit  V  (=  Typus  A) 
gleichgestellt  und  mit  den  ^Ey.Xoyai  Prokops  identifiziert  wurde.  B  ist  bei  Faul- 
haber der  Typus  C  der  Proverbien  katenen,  der  teils  auf  V,  teils  auf  ein 
Zwischenglied  zurückgeht,  das  durch  den  Monac.  gr.  131  u.  a.  Hss  repräsen- 
tiert und  mit  der  'Entrofir}  ixXoy&v  Prokops  identifiziert  wird.  Zu  dieser  stren- 
geren Filiation  der  den  3  Typen  Faulhabers  entsprechenden  3  Klassen  der 
Proverbienkatenen  äußert  sich  Hoppmann  nicht  näher.  Es  muß  abgewartet 
werden,  ob  sie  durch  eingehende  Analysen  aller  einzelnen  Hss  von  Proverbien- 
katenen bestätigt  wird.  Gegen  sie  spricht  die  Tatsache,  daß  die  Schollen  von 
V  in  den  beiden  anderen  Klassen,  die  jetzt  näher  untersucht  sind,  nur  aus- 
nahmsweise denselben  Autoren  zugeschrieben  werden.  Hoppman  gibt  S.  27  f. 
die  Liste  der  Autoren,  denen  Schollen  zu  den  ersten  3  Kapiteln  der  Proverbien 
zugeschrieben  werden.  Sie  zeigt,  daß  auf  50  Schollen  die  beiderseitigen  Lem- 
mata nur  für  7  übereinstimmen.  Ein  solches  Auseinandergehen  kann  nicht 
auf  den  zufälligen  Verwechslungen  der  Lemmata,  wie  sie  in  allen  Katenen 
vorkommen,  zurückgeführt  werden,  sondern  muß  absichtlich  sein.  Ist  das  aber 
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der  Fall,  wie  kann  an  einem  so  nahen  Verwandtschaftsverhältnis  zwischen  V 
und  B  (bzw.  den  Typen  A,  B  und  C)  festgehalten  werden?  Auf  diese  Frage 
antworten  weder  Faulhaber  noch  Hoppmann. 

Durch  den  Tatbestand  (vorausgesetzt,  daß  B  die  2.  Klasse  der  Proverbien- 
katene  richtig  darstellt  und  mit  seinen  Lemmata  nicht  allein  steht)  wird  nun 
aber  das  Vertrauen  auf  die  Zuverlässigkeit  der  Lemmata  von  V  stark  erschüttert. 
Dazu  kommt,  daß  nur  die  Basilios-Scholien  in  bezug  auf  die  Zuverlässigkeit  ihrer 
Zueignung  an  Basilios  v.  Käsarea  an  der  direkten  Überlieferung  geprüft  werden 
können.  Der  Vergleich  der  57  Basiliosscholien  in  V  führte  aber  Hoppmann  zu 
dem  recht  ungünstigen  Resultate,  daß  nur  11  in  der  Predigt  des  Basilios  Elg 
xr^v  ciq%r\v  tcov  IlaQoc^imv  (1,  1 — 3,  33)  stehen.  B  schneidet  insofern  besser  ab, 
als  von  den  13  Basiliosscholien  zu  Prov,  1,  1 — 3,  33  mehr  als  die  Hälfte,  näm- 
lich 7,  in  der  Predigt  des  Basilios  stehen,  wobei  zu  bedenken  ist,  daß  von  sämt- 
lichen Basiliosscholien  von  V  nicht  weniger  als  53  innerhalb  Prov.  1,  1 — 3,  33 
stehen.  Angesichts  dieser  Resultate  wird  man  sehr  bezweifeln  müssen,  daß  die 
Fragmente  von  Hippolyt,  Apollinaris,  Didymos  und  Job.  Chrysostomos ,  die 
A,  Mai,  Pitra  und  H.  Achelis  aus  V  ediert  haben,  echt  seien.  Es  kommt  noch 
hinzu,  daß  V  mit  dem  Lemma  av  nicht  weniger  als  357  Schollen  ausstattet,  von 
denen  manche  in  B  wiederkehren,  hier  aber  entweder  anonym  stehen  oder  andere 
Lemmata  (z.  B.  Origenes,  Polychronios,  Didymos,  Basilios)  haben.  Jenes  Lemma 
kommt  aber  in  keiner  anderen  Katene  vor,  weder  zu  den  Proverbien  noch  zu 
einem  anderen  Buche  des  A.  oder  N.  T.  Das  Rätsel,  das  es  infolgedessen  bedeutet, 
konnte  noch  nicht  mit  Sicherheit  gelöst  werden.  Der  Vorschlag  von  Faulhaber 
2,v^lid%ov  zu  lesen  ist  nicht  übel,  wird  aber  erst  dann  eine  Lösung  darstellen, 
wenn  die  betreffenden  Schollen  gedruckt  sein  werden  und  sich  aus  inneren 
Gründen  herausstellen  wird,  daß  sie  einem  und  demselben  Autor  gehören.  So- 
dann müßten  sämtliche  byzantinische  Theologen,  die  den  Namen  Symeon 
führen,  ebenfalls  gedruckt  sein,  bevor  die  Möglichkeit  Zvfis&vog  zu  lesen  voll- 
ständig ausgeschlossen  werden  kann.  Der  Asketiker  Symeon  Monachos  (der 
übrigens  ediert  ist,  aber  von  dem  Herausgeber  Paisios,  Athen  1873,  unrichtig 
mit  Symeon  dem  Metaphr.  identifiziert  wurde)  kommt  nicht  in  Betracht;  ebenso 
wenig  Symeon  der  jüngere  Stylite  (f  596),  wie  schon  die  Überschriften  seiner 
unedierten  30  Xoyoi  (bei  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  manuscr.  on  Mount 
Athos  I,  138)  zeigen.  Es  bleibt  somit  von  den  mir  bekannten  Trägern 
des  Namens  nur  Symeon  der  jüngere  Theologe  übrig,  der  aber  erst  dem 
11.  Jahrb.  angehört.  Noch  wichtiger  als  die  Feststellung  des  Namens  dieses 
Scholiasten  ist  die  Bestimmung  seiner  Lebenszeit.  Faulhaber  (S.  94)  verlegt 
ihn  in  das  5.  Jahrb.  Ich  halte  das  nicht  für  wahrscheinlich,  zumal  wenn  es 
richtig  ist,  daß  er  den  Kommentar  des  Job.  Chrysostomos  zu  den  Proverbien 
ausgeschrieben  hat. 

Ebenso  ungünstig  ist  das  Resultat  der  Untersuchung  der  beiden  Katenen 
auf  die  Zuverlässigkeit  des  Textes  ihrer  Schollen.  Auch  hierfür  ist  der  Ver- 
gleich mit  der  direkten  Überlieferung  ausschlaggebend.  Dieser  war  aber  Hopp- 
mann nur  möglich  für  2  Fragmente  des  Isidoros  Pelusiotes  (in  V),  eine  Stell© 
aus  der  30.  Rede  Gregors  v.  Nazianz  (in  V  und  B)  und  die  oben  erwähnten 
Basiliosscholien.  Für  Isidoros  ist  der  ursprüngliche  Wortlaut  in  V  vollständig 
preisgegeben;  für  Gregor  ergibt  sich  das  Resultat,  daß  V  und  B  in  dem  vom 
Originaltext  abweichenden  Wortlaut  ihrerseits  übereinstimmen  (S.  32).  Was 
die  Basiliosscholien  betrifft,  so  sind  nur  zwei  derselben  beiden  Katenen  ge- 
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meinsam.  Für  diese  ist  B  im  Vorteil.  Für  diejenigen,  die  nur  je  einer  Katene 
angehören,  ist  umgekehrt  V  besser  als  B. 

Ziehen  wir  das  Fazit  der  ganzen  Untersuchung,  so  gelangen  wir  zu  dem 
unerfreulichen  Resultate,  daß  die  Proverbienkatenen  der  patristischen  For- 
schung einen  weit  geringeren  Dienst  zu  leisten  geeignet  sind,  als  man  es 
wünschen  möchte,  und  zwar  sowohl  in  bezug  auf  die  Gewinnung  von  bisher 
unbekannten  echten  Fragmenten  aus  Väterschriften  als  für  die  patristische 
Textkritik.  Es  ist  nicht  wahrscheinlich,  daß  die  weitere  Erforschung  der  Pro- 
verbienkatenen dieses  Fazit  wesentlich  günstiger  gestalten  wird.  Trotzdem 
ist  diese  sehr  erwünscht;  denn  die  Verhältnisse  der  Proverbienkatenen  lassen 
sich  erst  auf  Grund  der  Untersuchung  sämtlicher  Hss  definitiv  aufhellen.  Hier- 
für ist  es  vor  allem  nötig,  das  Symeon-  oder  Sjmmachos-Rätsel  zu  lösen.  Als 
Voraussetzung  dazu  gehört  aber  nebst  der  Ausgabe  der  ^i'u'-Scholien  die  Kon- 
statierung, wie  weit  ihre  Überlieferung  über  das  12.  Jahrh.  zurückgeht.  Mögen 
diese  weiteren  Forschungen  mit  derselben  Akribie  und  Gewissenhaftigkeit  ge- 
führt werden,  die  Hoppmanns  Untersuchung  auszeichnen. 

Straßburg.  A.  Ehrbar d. 

Catenenstudien,  herausgegeben  von  Hans  Lietzmann  2:  Die  Catene 
des  Vaticanus  graecus  1802  zu  den  Proverbien  analysiert  von  Otto 
Hoppmann,  Leipzig,  J.  C.  Hinrich'sche  Buchhandlung  1912.  VIT,  73  S.  Quer- 
folio in  Autographie.  10  t/^. 

Diese  erste  Fortsetzung  des  wichtigen  Unternehmens  hat  dieselbe  Anlage 
wie  das  erste  Heft,  über  das  ich  B.  Z.  XX  261 — 263  ausführlich  berichtet 
habe.  In  der  Vorbemerkung  resümiert  Hoppmann  die  Resultate  seiner  Inaugu- 
raldissertation (vgl.  oben  S.  174if.)  und  gibt  überdies  die  Lektionentabelle  für  die 
Fastenzeit  vom  Montag  der  ersten  Woche  bis  zum  Freitag  vor  Palmsonntag, 
so  wie  sie  in  V  und  B  steht.  Er  hat  mit  Faulhaber  richtig  erkannt,  daß 
diese  Lektionentabelle  sich  nicht  auf  die  Katene,  sondern  auf  den  Text  der 
Proverbien  bezieht,  und  über  Faulhaber  hinaus  gesehen,  daß  es  sich  nicht  um 
Lektionen  für  beliebige  6  Wochen  handelt,  sondern  für  die  6  Wochen  der 
Fastenzeit.  Es  ist  aber  nicht  notwendig,  die  von  Hoppmann  mit  Recht  ge- 
forderte Untersuchung  über  die  Perikopensysteme  abzuwarten,  um  über  diese 
Lektionentabelle  ins  klare  zu  kommen.  Ein  Blick  in  die  liturgischen  Typika 
der  griechischen  Kirche  genügt,  um  zu  sehen,  daß  eben  diese  Lektionen  aus 
den  Proverbien  (nebst  solchen  aus  der  Genesis)  für  den  Abendgottesdienst  an 
den  5  ersten  Tagen  der  6  Fastenwochen  (bis  zur  „großen  Woche")  vorge- 
schrieben waren.  Das  Typikon  der  Sophienkirche  in  Kpel  (herausg.  von  A. 
Dmitrievski,  Beschreibung  der  liturg.  Hss  des  rechtgläubigen  Ostens  I,  Typika, 
Kiev  1895,  S.  113  ff.)  gibt  den  Anfang  einer  jeden  Lektion  an  und  diese  An- 
fänge stimmen  mit  der  Lektionentabelle  Hoppmanns  überein  bis  auf  einige  Ab- 
weichungen: die  Lektion  für  den  Dienstag  der  3.  Woche  beginnt  Prov.  8,  32, 
die  für  den  Dienstag  der  6.  Woche  (r&v  ßatwv)  Prov.  19,  16,  die  für  den 
Freitag  derselben  Woche  Prov.  24,  77.  Das  Typikon  der  Sophienkirche  zeigt 
auch,  daß  bei  den  Lektionen  16 — 20  der  Tabelle  Hoppmanns  nicht  rrj  ß'  rtjg 
(it'  ißöoiidSog  etc.  zu  lesen  ist,  sondern  t}J  ß'  t^?  fii(S')]g  sßöoii.  etc.  (die 
4.  Woche  =  Mittfasten I).  Hoppmann  hat  richtig  vermutet,  daß  das  Wort 
xikog  in  B  das  Ende  der  jeweiligen  Lektion  angeben  soll.   Für  das  bloß  vier- 
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malige  Vorkommen  von  rekog  in  V,  das  niemals  mit  einem  Lektionsschluß 
zusammentrifft,  liegt  die  Erklärung  wohl  darin,  daß  damit  für  die  langen 
Lektionen  Prov.  16,  IT'' — 17,  17*  (am  Donnerstag  der  5.  Woche);  17,  17^— 
19, 12  (am  Freitag  derselben  Woche) ;  19, 13  — 21,  2  (am  Montag  der  6.  Woche) 
und  21,  23  —  23,  14  (am  Mittwoch  derselben  Woche)  eine  Ruhepause  für  den 
Lektor  angegeben  ist,  die  Prov.  16,  33;  18,  4;  19,  22  und  22,  4  einzutreten 
hatte.  Es  fehlt  allerdings  das  riXog  innerhalb  der  zwei  letzten  und  längsten 
Lektionen  am  Donnerstag  und  Freitag  der  6.  Woche.  Bei  einer  so  jungen  Hs, 
die  zudem  eine  Katenenhs  ist,  kann  darauf  kein  Gewicht  gelegt  werden.  Ich 
bemerke  noch,  daß  das  Typikon  der  Sophienkirche  für  die  Samstage  und 
Sonntage  der  Fastenzeit  überhaupt  keine  Lektionen  angibt.  Das  hängt  mit 
der  Ausnahmestellung  dieser  beiden  Tage  in  der  Fastenzeit  zusammen,  die 
auch  durch  das  Typikon  der  Laura  des  hl.  Sabas  bei  Jerusalem  bezeugt  wird. 

Das  Namenverzeichnis  der  in  der  Katene  genannten  Autoren  weist  (ab- 
gesehen von  Aquilas  und  Theodotion)  13  Kirchen  schriftsteiler  auf.  In  bezug 
auf  die  Zahl  der  Schollen  steht  der  rätselhafte  Zu'  an  erster  Stelle  mit  357 
Scholien;  als  zweiter  folgt  Origenes  mit  342,  als  dritter  Johannes  Chrysostoraos 
mit  327  Scholien,  als  vierter  Prokopios,  dem  149  Scholien  zugeschrieben  werden, 
obgleich  er  erst  mit  Prov.  24,  74  einsetzt.  In  weitem  Abstand  folgen  Didymos 
(77  mal),  Basilios  (57  mal),  Apollinaris  (39  mal),  Hippolyt  (29  mal).  Nur 
sporadisch  sind  die  übrigen  4  Autoren  vertreten;  Isidor  v.  Pelusion  und  Olym- 
piodor  je  2  mal,  Gregor  der  Theologe  und  Julian  je  1  mal. 

Die  Tabellen  weisen  gegenüber  denen  des  1.  Heftes  die  glückliche  Neu- 
erung auf,  daß  eine  Kolumne  der  Angabe  der  Kapitel-  und  Verszahl  des  Pro- 
verbientextes  nach  der  Septuaginta -Ausgabe  von  Swete  gewidmet  ist.  Die 
7.  Kolumne  gibt  die  Parallelstellen  im  Kodex  B  (Berol.  Phill.  gr.  1412,  vgl. 
oben  S.  174),  auch  wenn  sie  nur  wenig  anV  anklingen.  Aus  dieser  Kolumne 
ist  zugleich  zu  ersehen,  daß  die  Gesamtzahl  der  Scholien  in  B  sich  auf  1104 
beläuft,  während  der  V.  1768  bietet  (Faulhaber  S.  79  hatte  die  Zahl  1795 
angegeben).  Mit  dieser  Analyse  ist  eine  sichere  Basis  für  die  Untersuchung 
der  übrigen  Proverbienkatenen  geschaffen.  Es  freut  mich,  daß  Lietzmann  in 
seinem  Vorwort  die  Berechtigung  meines  Wunsches  (vgl.  B.  Z.  XX  263)  nach 
Reproduktion  wenigstens  einer  Seite  der  analysierten  Hss  anerkennt  und  die 
Erfüllung  desselben  in  Aussicht  stellt. 

Straßburg.  A.  Ehrbar d. 


Hubert  Starck,  Theodoros  Teron.  Textkritische  Ausgabe  der  vormeta- 
pbrastischen  Legende.  Münchener  Dissertation.  Freising  1912,  Druck  von 
F.  P.  Datterer.   XI,  74  S.    8». 

Als  Frucht  einer  der  letzten  Anregungen  des  Begründers  der  B.  Z.  er- 
halten wir  von  einem  Schüler  Krumbachers  eine  mit  großer  Sorgfalt  herge- 
stellte textkritische  Ausgabe  des  alten  Theodorosmartyriums,  dessen  Editio 
princeps  erst  vor  einigen  Jahren  erschien.  Während  Delehaye,  unter  Verzicht 
auf  eine  eigentlich  kritische  Ausgabe,  den  Text  derselben  auf  Grund  der  codd. 
Paris,  gr.  1470  a.  890  und  520  saec.  10 — 11  in  den  Legendes  grecques  des 
Saints  Militaires,  Paris  1909,  S.  127 — 135  mitgeteilt  hatte,  beruht  die  neue 
Ausgabe  auf  11  Hss,  von  denen  die  älteste  (Angelican.  gr.  106)  allerdings 
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nur  aus  2  Unzialfolien  saec.  9  besteht,  von  denen  das  eine  einen  Teil  des  Mar- 
tyriums bietet  (==  S.  43,  7 — 48,  4),  während  das  zweite  zu  dem  Enkoraion 
des  Chrysippos  von  Jerusalem  auf  Theodoros  Teron  gehört  (vgl.  B.  Z.  XXI  616). 
Starck  erwähnt  noch  weitere  16  Hss,  konnte  aber  nur  für  einen  Teil  derselben 
feststellen,  daß  sie  das  alte  Martyrium  enthalten.  Ich  kann  hinzufügen,  daß 
dies  auch  für  Cod.  Bodleian.  Miscell.  gr.  229  (S.  9  f.)  der  Fall  ist.  Nach  den 
Anfangs-  und  Schlußworten  zu  urteilen,  ist  der  Text  dieser  jungen  Hs  nahe 
verwandt  mit  dem  cod.  Paris,  gr.  520  (R);  denn  er  beginnt  mit  den  Worten 
ÜQb  6ixa  naXavd&v  fta^trtwv,  die  nur  R  bietet  und  schreibt  mit  diesem: 
i^aTtiözeilav  eig  näöav  xr}v  vn  ovqavov  (-j-  ßaöiXelav  R)  coGts  Tcdvxa — &Qi]6KELav. 
Das  Desinit  ist  vollständig  identisch  mit  dem  von  R,  der  hier  ganz  allein  steht 
unter  den  von  Starck  kollationierten  Hss.  Was  die  Athoshss  betrifft,  die  Starck 
nach  dem  Katalog  von  Lambros  angibt  (S.  10  f.),  so  kommt  für  das  alte  Mar- 
tyrium nur  Athous  1877  (Philotheu  113)  in  Betracht.  Das  Incipit  fol.  55 
ist  allerdings  ganz  abweichend:  Ma^i^iavbg  zal  Ma^ifiivog  ßaöt-Xetg  ivuyug 
Ktil  TCafi^iaQoi,  ttj  toi;  öiaßoXov  ^i&r}  aal  nXdvrj  .  .  .,  ist  aber  wohl  nur  eine  Er- 
weiterung der  Anfangsworte  S.  38,  If.:  M.  x.  M.  oi  ßaaiXsig  vit'o  xov  öiaßöXov 
xQaxovfievoi,.  Das  Ende  lautet:  fivqfir}  avxov  xorr  i'xog  inixeXetxai  stg  öö^ctv 
&eov  TiavxoKQccxoQog  xal  xov  kvqiov  ijjttöv  Ir]6ov  XqiGxov  Kai  xov  ayiov  nvev- 
fiaxog.  £xeXeico&rj  6  ayiog  xov  Xqiöxov  ^dgxvg  &s6d(OQog  fii]vl  (psßQovccQCa  x 
tTil  T^g  ßaßcXsi'ag  Ma^i^iavov  ymI  Ma^ifiivoV  xa^  '}]^ccg  .  .  .  .,  und  ist  in  ganz 
identischer  Form  im  Apparat  der  Starckschen  Ausgabe  nicht  vertreten^  In 
dem  Cod.  Athous  3677  (Dionys.  143)  ist  nicht  Theodoros  Teron,  sondern 
Theodoros  von  Ferge  in  Pamphylien  (z.  21.  April)  vertreten.  Der  Theodoros- 
text  in  den  übrigen  Athoshss,  die  Starck  angibt,  ist  der  metaphrastische.  Über 
eine  Athoshs,  den  Cod.  Ath.  4778  (Iberon  658)  kann  ich  keinen  Aufschluß 
geben,  da  sie  (infolge  der  neuen,  von  Lambros  abweichenden  Numerierung 
der  Hss  in  dem  neuen  Bibliotheksraum)  von  dem  Hypobibliothekaiios  nicht  ge- 
funden wurde.  Es  ist  aber  sehr  wahrscheinlich,  daß  diese  junge  Hs  (saec.  15) 
den  metaphrastischen  Text  enthält.  Von  den  27  Hss  Starcks  sind  somit  sicher 
6,  wahrscheinlich  7  zu  streichen.  Diese  Verminderung  wird  aber  aufgewogen 
durch  den  Zuwachs  von  Hss  des  alten  Theodorosmartyriums,  den  ich  anden» 
Ortes  buchen  werde. 

Das  Ideal  der  textkritischen  Ausgabe  eines  hagiographischen  Textes  for- 
dert ganz  sicher  die  Untersuchung  sämtlicher  bekannter  Hss,  in  denen  dieser 
Text  überliefert  ist;  denn  die  Erfahi-ung  lehrt,  daß  jede  Hs  zu  einer  neuen 
Einsicht  in  die  Geschichte  des  Textes  und  in  seine  ursprüngliche  Gestalt  führen 
kann.  Ist  nun  dieses  Ideal  hier  auch  nicht  erreicht,  so  wird  der  Herausgeber 
doch  Recht  haben,  wenn  er  behauptet,  durch  die  von  ihm  beigebrachten  Text- 
zeugen seien  die  Lesarten  so  gesichert,  daß  sich  das  Resultat  auch  bei  der 
Erschließung  der  noch  unbenutzten  Hss  kaum  mehr  wesentlich  ändern  wird. 
Der  Stammbaiun,  den  er  S.  34  für  die  von  ihm  untersuchten  Hss  aufstellt, 
beruht  auf  einer  sorgfältigen  Untersuchung  ihres  Verwandtschaftsverhältnisses 
(S.  11 — 37),  die  ihn  eine  Teilung  der  Überlieferung  in  zwei  Zweige  annehmen 
ließ,  deren  unterscheidendes  Merkmal  das  Drachenwunder  ist,  das  in  dem 
zweiten  fehlt.  Der  erste  besteht  nur  aus  3  Hss:  Paris,  gr.  1470  (A),  Paris, 
gr.  1173  A  saec.  12  (Q)  und  Angehe,  gr.  81  .saec.  12  (An).  Da  nun  die 
letztere  das  Drachenwunder  in  einer  viel  ausführlicheren  Form  bietet  (S.  59  f.) 
als  die  zwei  anderen,  und  da  anderseits  Starck  das  Drachenwunder  mit  Dele- 
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haye  als  nicht  ursprünglich  betrachtet,  so  wäre  es  m.  E.  richtiger  gewesen  An 
an  das  Ende  des  1.  Zweiges  der  Überlieferung  zu  stellen  (S.  35).  Erfreulich 
ist  das  Resultat  dieser  Untersuchung,  daß  der  von  Delehaye  zugrunde  gelegte 
Paris,  gr.  1470  sich  im  wesentlichen  als  die  beste  Hs  bestätigt  hat.  Delehayes 
Text  hat  indes  viele  Verbesserungen  erfahren.  Ich  halte  es  für  sehr  richtig, 
daß  Starck  zu  dem  Texte  einen  positiven  Apparat  gegeben  hat,  d.  h.  alle 
Varianten  angibt  mit  Ausnahme  der  rein  paläographischen  und  der  für  den 
Text  wertlosen  Sondervarianten  des  Cod.  Vindob.  bist.  gr.  61  saec.  13.  Sehr 
willkommen  sind  auch  seine  kritischen  Bemerkungen  zum  Texte  (S.  61 — 73), 
in  denen  er  für  alle  wichtigeren  Fälle  seine  Textgestaltung  rechtfertigt.  Außer 
den  Texteszeugen  hat  er  dabei  auch  die  von  Delehaye  und  Franchi  de'  Cava- 
lieri  nachgewiesenen  Quellen  des  Martyriums  herangezogen.  Der  griechische 
Text  des  Theagenesmartyriums  Hegt  nun  auch  vor  (ediert  von  P.  Franchi 
de' Cavalieri,  Note  agiografiche,  Studi  e  Testi  24,  Rom  1912,  S.  ISOflf.)  und 
es  spricht  für  die  Vorzüglichkeit  der  methodischen  Schulung  Starcks,  daß  in 
den  meisten  Fällen,  in  denen  er  sich  auf  den  lateinischen  Text  der  Passio 
Theagenis  stützte,  um  eine  Lesart  zu  bevorzugen,  sein  Text  durch  den  griechi- 
schen Theagenestext  bestätigt  wird.  Interessant  ist  der  Fall  S.  48,  7,  wo  er  sich 
durch  die  lateinische  Theagenespassio  nicht  dazu  verleiten  ließ  zu  schreiben: 
(^ovyyJav  aQxov  Kai  kqücCiv  vöarog)  öovvai  (oder  6iöo6&at)  avxco  mit  den  Hss 
des  zweiten  Zweiges  statt  Xa(ißavsiv  xbv  ^axuQiov  mit  den  Hss  des  ersten 
Zweiges,  obgleich  es  durch  dari  ei  des  lateinischen  Theagenestextes  gestützt 
schien,  mit  der  Begründung,  daß  die  Änderung  in  dovvat  avta  viel  leichter 
anzunehmen  sei  als  umgekehrt,  und  daß  außerdem  kaiißccvsiv  ganz  leicht  mit 
dari  übersetzt  sein  könne.  In  dem  griechischen  Theagenesmartyrium  heißt  es 
in  der  Tat:  ovyniav  aqxov  xal  xqccüiv  vSaxoq  Xafißccvetv  xov  ^axagiov  (ed. 
Franchi  S.  183,  20f.).  Dieselbe  schöne  Bestätigung  der  Textkonstituierung 
Kai  äveöxr}  nal  ijXd's  S.  47,  7 f.  gegen  avaöxag  6  ömaGxrjg  rjkd'e  der  meisten  Hss 
und:  nie  surgens  mox  cucurrit  des  lateinischen  Theagenestextes  bringt  das 
griechische  Martyrium  des  Theagenes  ed.  Franchi  S.  183, 10  (nach  der  besseren 
Hs).  —  Möge  uns  Starck  mit  noch  anderen  textkritischen  Ausgaben  griechi- 
scher Martyrien  beschenken.    Der  erste  Wurf  ist  vorzüglich  gelungen. 

Straßburg.  A.  Ehrhard. 

Willy  Hengstenberg,  Der  Drachenkampf  des  heiligen  Theodor. 
Oriens  Christianus  N.  S.  2  (1912)  78—106;  241—280. 

Diese  sorgfältige  Studie  verfolgt  das  Ziel,  die  verschiedenen  Formen, 
unter  denen  das  Motiv  des  Drachenkampfes  in  den  gedruckten  Legenden  Theo- 
dors auftritt,  zu  sammeln  und  zu  gruppieren,  um  auf  Grund  dessen  Klarheit 
zu  schaffen  über  das  Alter  und  die  innere  Entwickelung  des  besagten  Motives. 
In  zweckmäßiger  Weise  gruppiert  H.  die  Texte  um  die  3  Namen,  unter  denen 
sie  gehen,  Theodoros  Teron,  Theodoros  Stratelates  und  Theodoros  Anatolius. 
Für  die  beiden  ersten  (der  dritte  ist  bisher  nur  in  koptischen  Texten  vertreten) 
hat  er  neben  den  griechischen  und  lateinischen  (diese  für  Theod.  Stratel.)  auch 
die  orientalischen  Texte  herangezogen,  was  besonders  zu  begrüßen  ist.  Diese 
getrennte  Untersuchung  der  einzelnen  Textgruppen  ist  methodologisch  richtig, 
wenn  es  sich  auch  bei  den  3  Märtyrern  namens  Theodoros  um  eine  und  die- 
selbe Persönlichkeit  handelt.   Die  Resultate,  zu  denen  der  Verfasser  gelangt, 
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faßt  er  S.  277 — 280  selbst  zusammen,  m.  E.  etwas  zu  kurz;  denn  man  möchte 
gern  in  dieser  Zusammenfassung  alle  Texte  (es  sind  deren  nicht  weniger  als  21) 
in  ein  bestimmtes  genealogisches  Verhältnis  zu  einander  gestellt  sehen,  soweit 
dies  wenigstens  beim  jetzigen  Stadium  der  Theodorosforschung  möglich  ist. 

Das  Hauptresultat  ist,  daß  das  Motiv  des  Drachenkampfes  ursprünglich 
nichts  mit  der  ältesten  Legende  des  Theodoros  Teron  zu  tun  hat,  sondern  eines 
jener  Motive  ist,  mit  denen  die  Legende  des  Theodoros  Teron  zu  derjenigen 
des  Theodoros  Stratelates  erweitert  wurde.  Die  älteste  Form  des  Kampfes  sei 
diejenige  gewesen,  in  der  Theodoros  Stratelates  die  Stadt  Euchaita  von  einem 
göttlich  verehrten  Drachen,  dem  Menschenopfer  dargebracht  wurden,  befreit  und 
dadurch  für  das  Christentum  gewonnen  habe.  Diese  Form  ist  am  frühesten 
bezeugt  durch  die  koptischen  Akten  des  Theodoros  Stratelates,  die  von  einem 
Genossen  desselben,  namens  Dionysius  Draconarius,  verfaßt  sein  wollen  (ed. 
aus  Cod.  Vatic.  copt.  66  saec.  10  ==  BHO  1166).  Die  Form  des  Kampfes  in  den 
griechischen  Abgar- Akten  sei  später  entstanden  und  habe,  was  wir  durch  die 
lateinische  Übersetzung  derselben  durch  den  Subdiakon  Bonitus  von  Neapel 
(9.  Jahrh.)  erfahren,  früher  eine  reichere  Fassung  gehabt  als  diejenige,  die  in 
griechischen  Hss  des  10.  und  11.  Jahrh.  vorliegt.  Sie  unterscheide  sich  wesent- 
lich von  der  ältesten  Form  dadurch,  daß  sie  von  allem  Anfang  an  einen  folklo- 
ristischen Charakter  an  sich  trug.  Diesen  Charakter  besitzt  nun  aber  auch  der 
Drachenkampf  in  der  Legende  des  Theodoros  Teron,  in  der  das  Motiv  seit  dem 
9.  Jahrh.  bezeugt  sei.  Wenn  der  Verfasser  es  als  eine  offene  Frage  bezeichnet, 
in  welcher  Legende  sich  die  vorletzte  Entwickelung  vollzogen  hat  (das  letzte 
Stadium  bezeichnet  Symeon  der  Metaphrast),  so  hängt  dies  damit  zusammen, 
daß  die  Überlieferung  der  beiden  Zweige  der  griechischen  Legende  noch  nicht 
genügend  aufgehellt  ist. 

H.  hat  den  richtigen  Weg  dazu  betreten  durch  seine  Hypothese  von  einem 
Volksbuch  über  Theodoros,  das  er  als  Vorlage  sowohl  des  Kontakions  des 
(Pseudo?)  Romanos  auf  Theodoros  als  des  Biog  jiqo  tov  (iccqtvqIov  (ed.  Delehaye, 
Saints  Militaires,  S.  183 ff.)  postuliert  (S.  9 9  f.).  Er  ist  aber  durch  die  Kon- 
zentrierung seiner  Aufmerksamkeit  auf  den  Drachenkampf  auf  diesem  Wege 
stehen  geblieben.  Geht  man  ihn  konsequent  weiter,  so  eröffnet  sich  ein  sehr 
lehrreicher  Ausblick  auf  die  Entwickelung  der  Theodoroslegende.  Wie  bei  der 
Georgslegende,  so  verlangt  das  Volksbuch  als  Gegenstück  einen  Normaltext, 
Ist  es  zu  gewagt,  diesen  in  dem  sog.  alten  Martyrium  des  Theodoros  Teron 
(vgl.  meine  Eezensiou  der  Ausgabe  desselben  von  H.  Starck  oben  S.  177 ff.)  zu 
erblicken  bzw.  in  den  Abgar- Akten  Theodors  des  Stratelaten?  Der  Be- 
jahung dieser  Frage  steht  allerdings  die  Meinung  Delehayes  (Saints  Militaires 
S.  23)  entgegen,  daß  die  kurze  Stelle  in  dem  alten  Martyrium  über  den 
Drachenkampf  eine  Interpolation  sei,  da  sie  ganz  lose  eingefügt  ist  und  den 
Zusammenhang  in  recht  ungeschickter  Weise  stört.  Die  Beobachtung  ist  sicher 
richtig.  Es  gibt  aber  dafür  noch  eine  andere  Erklärung,  nämlich  die  Auffassung 
dieser  Stelle  als  des  letzten  Restes  einer  längeren  Schilderung  des  Drachen- 
kampfes, an  der  man  Anstoß  nahm  und  die  man  deshalb  ausmerzte,  ohne  indes 
die  Tatsache  des  Sieges  über  den  Drachen,  die  ja  doch  dem  Märtyrer  zu  hohem 
Ruhm  gereichte,  als  solche  preiszugeben. 

Für  diese  Erklärung  sprechen  aber  verschiedene  Momente.  Zunächst  ver- 
steht man  nicht  recht,  wie  der  Schreiber  des  Paris,  gr.  1470  dazu  kam,  die 
kurze  Stelle  über  den  Drachenkampf  in  so  ungeschickter  Weise  in  das  Mar- 
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tyrium  hineinzustellen.  H.  glaubt  es  einem  individuellen  Einfall  desselben  zu- 
schreiben zu  müssen  (S.  94).  Daß  es  aber  kein  individueller  Einfall  war,  das 
beweist  die  Konstatierung  derselben  Stelle  in  zwei  anderen  Hss  durch  H.  Starck 
(Theodoros  Teron  S.  11),  von  denen  er  auch  bewiesen  hat  (S.  2  9  ff.),  daß  sie 
weder  voneinander  noch  von  Paris,  gr.  1470  unmittelbar  abzuleiten  sind.  Daß 
die  übrigen  von  Starck  untersuchten  Hss  sie  nicht  haben,  erklärt  sich  leichter 
als  ihr  sinnloses  Eindringen  in  die  drei  genannten  Codices. 

Sodann  ist  beachtenswert,  daß  die  dritte  dieser  Hs,  der  Codex  Angelic. 
gr.  81,  an  dieser  Stelle  zuerst  mit  den  beiden  anderen  Hss  geht,  dann  aber, 
wie  übrigens  H.  durch  P.  Franchi  de'  Cavallieri  wußte  (S.  83  Anm.  4),  in  der 
weiteren  Erzählung  des  Drachenkampfes  mit  den  Abgar-Akten  des  Theodoros 
Stratelates  übereinstimmt.  Nun  macht  aber  diese  Erzählung  in  den  Abgar- 
Akten,  wie  H,  sehr  fein  beobachtet  hat,  durchaus  den  Eindruck  einer  Epitome: 
„Namentlich  die  Vorgeschichte  des  Kampfes,  die  Beweggründe,  die  den  Stra- 
telates zu  diesem  bestimmten,  dann  auch  das  Verhältnis  zu  Eusebia  und  die 
Ereignisse,  die  unmittelbar  dem  Siege  folgten,  werden  merkwürdig  rasch  er- 
ledigt" (S.  245).  Man  hatte  allen  Grund,  diese  Dinge  rasch  zu  erledigen.  Das 
zeigt  die  orientalische  Überlieferung;  denn  diese  hat  Züge,  die  mit  denen  des 
Volksbuches  über  Georg  sehr  verwandt  sind  und  in  dem  Normaltext  über  Georg 
gestrichen  wurden.  Und  zwar  gilt  das  sowohl  von  der  Legende  des  Rekruten 
als  von  der  des  Generals.  In  dem  armenischen  Texte  über  den  ersten  beginnt 
nach  dem  Kampfe,  wie  der  Mechitarist  P.  Vardanian  an  Hengstenberg  schrieb, 
„eine  Verwandtschaft  und  Liebe  zwischen  Eusebia  und  Theodoros,  als  ob  dieser 
aus  Eusebia  geboren  wäre"  (S.  92).  In  dem  grusinischen  Texte  wird  die 
Drachenepisode  genau  wie  im  Armenischen  erzählt  und  Theodor  verkehrt  nach 
vollbrachter  Tat  in  ähnlicher' Weise  mit  Eusebia  (S.  92).  In  dem  syrischen 
Text  über  Theodoros  Stratelates  ist  die  Erzählung  noch  viel  volkstümlicher 
(S.  254 — 256).  Das  sittlich  Anstößigste  läßt  sich  gar  nicht  wiedergeben.  An- 
stößig genug  ist  das  Detail,  daß,  als  der  Drache  sich  auf  die  Lanze  stürzte, 
die  Theodoros  vor  der  Höhle  in  die  Erde  gestoßen  hatte,  das  Holz  derselben 
sich  entzündete  und  der  Drache  sich  um  die  Lanze  im  Todeskampfe  herum- 
wand, bis  Theodor  im  Verein  mit  den  Leuten  von  Euchaita  durch  Steinwürfe 
ihm  vollends  den  Garaus  machte.  Dasselbe  gilt  von  dem  „regelrechten  Zauber- 
kunststück, bei  dem  sich  Theodor  nur  in  sehr  geringem  Maße  als  Kriegsheld 
betätigt"  (S.  256).  Diesem  Zauberkunststück  entspricht  aber  in  der  Über- 
setzung des  Abgartextes  von  Bonitus  eine  regelrechte  Beschwörung  des  Drachen : 
dreimal  reitet  Theodoros  um  die  Höhle  und  dreimal  ruft  er  den  Drachen  beim 
Namen  (S.  251).  Die  koptischen  Texte  haben  ebenso  extravagante  Züge.  In 
den  Akten,  die  den  Namen  des  Dionysius  draconarius  tragen,  werden,  wie 
übrigens  auch  im  Syrischen,  dem  Drachen  göttliche  Ehren  erwiesen;  jedes  Jahr 
muß  ihm  ein  Mensch  geopfert  werden  und  Priester  verehren  ihn  in  einem 
eigenen  Tempel  (S.  259).  In  dem  koptischen  Enkomion  des  Pseudo-Erzbischofes 
Theodor  von  Antiochien  geht  es  noch  bunter  zu.  Nach  langem  Kampf,  als 
Theodor  eben  am  Unterliegen  ist,  erscheint  der  Erzengel  Michael  und  stößt 
die  Lanze,  die  Theodor  gegen  den  Drachen  schleudert,  diesem  in  den  Kopf. 
Da  öffnet  der  Drache  sein  Maul  und  ein  gewaltiger  Wasserstrom  fließt  über 
den  Hügel;  Michael  aber  läßt  die  Erde  ihn  schlucken.  Dann  gerät  der  Drache 
in  Feuer,  der  ganze  Hügel  steht  in  Flammen  usw.  (S.  263 f.).  Mit  diesem  En- 
komion  ist   aber   wiederum   das   griechische   &avfia   vom  Raube   der  Mutter 
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Theodors  durch  den  Drachen  nahe  verwandt;  denn  in  beiden  Texten  braucht 
Theodor  die  Hilfe  eines  Engels,  in  beiden  ergießt  sich  nach  dem  Sieg  über  den 
Drachen  ein  gewaltiger  Wasserstrom  (S,  265). 

Das  Gesagte  berechtigt  ohne  Zweifel  zur  Fragestellung,  ob  wir  nicht  in 
der  Theodoroslegende  eine  vollständige  Parallele  zur  Georgslegende  besitzen, 
in  deren  Entwickelung,  wie  Krumbacher  nachgewiesen  hat,  die  extravaganteste 
FoiTTi  nicht  am  Ende,  sondern  am  Anfang  steht,  und  dem  ursprünglichen  Volks- 
buch ein  purifizierter  Normaltext  entgegengestellt  wurde.  Ist  das  richtig,  dann 
ergibt  sich,  daß  der  Drachenkampf  im  Gegensatze  zur  Anschauung  von  Dele- 
haye  und  Hengstenberg  ein  ursprüngliches  Motiv  der  Theodoroslegende  ist  und 
daß  der  Gang  ihrer  Entwickelung  in  der  griechischen  Überlieferung  (die 
orientalische  ist  länger  lebendig  geblieben)  nicht  in  einer  wachsenden  Aus- 
schmückung des  Drachenkampfmotives  bestand,  sondern  umgekehrt  in  der  fort- 
schreitenden Eliminierung  desselben,  wie  das  auch  für  die  anstößigen  Partien 
der  Georgslegende  der  Fall  war.  Merkwürdigerweise  besitzen  wir  wie  für  die 
Georgs-,  so  auch  für  die  Theodoroslegende  ein  äußeres  Zeugnis  für  die  Tat- 
sache, daß  kirchliche  Kreise  an  ihr  Anstoß  nahmen.  Denn  gleichwie  Niketas 
David  über  das  Georgs -Volksbuch  urteilte,  es  enthalte  viele  unsinnige  Wun- 
dergeschichten und  eitles  Geschwätz  und  sei  wohl  vom  Teufel,  dem  Vater  der 
Lüge,  erfunden  worden,  damit  man  glaube,  Georg  habe  wohl  niemals  existiert 
oder  sei  wenigstens  kein  solcher  Held  gewesen,  wie  er  es  in  Wirklichkeit  war 
(vgl.  Krumbacher,  Der  hl.  Georg  S.  181  ff.),  so  spricht  der  Subdiakon  Bonitus 
von  Neapel  in  ähnlicher  Weise  über  einen  griechischen  Theodorostext,  den  er 
durch  eine  ernstere  Legende  zu  ersetzen  den  Auftrag  bekam.  Dieser  gehörte 
zu  den  „quorundam  passiones  sanctorum  martjrum  rustico  Achivorum  stylo 
digestae",  deren  Lesung  in  der  Kirche  das  hörende  Volk  eher  zum  Lachen  als 
zur  Nachahmung  bewegten  und  die  Gottes  Werk  zum  Gespött  der  Leute  machten 
(S.  248).  Die  Wiederfindung  bzw.  Rekonstruierung  dieses  Textes  muß  daher 
das  nächste  Ziel  der  Theodorosforschung  bilden.  H.  hält  ihn  für  identisch  mit 
einer  früheren  Fassung  der  griechischen  Abgar- Akten,  die  aber  von  den  ge- 
druckten Abgar- Akten  sehr  verschieden  gewesen  sein  muß;  denn  diese  sind  in 
sehr  guter  Sprache  geschrieben  und  können  keinen  Anstoß  erregen  (S.  252). 
Ist  nun  diese  frühere  Fassung  verloren?  Das  läßt  sich  nicht  von  vornherein 
sagen,  da  ja  die  Abgar- Akten  nur  nach  einer  einzigen  Hs  odiert  sind,  während 
es  mehr  als  30  Hss  gibt,  die  sie  enthalten. 

Bonitus  verfaßte  seine  purifizierten  Akten  im  9.  Jahrhundert.  Um  diese 
Zeit  muß  die  ganze  Entwickelung  der  Theodoroslegende  in  der  byzantinischen 
Kirche  schon  längst  abgeschlossen  gewesen  sein.  Das  geht  aus  dem  (noch  un- 
gedruckten) Enkomion  Niketas  des  Paphlagoniers,  der  wohl  mit  Niketas  David 
identisch  ist,  auf  Theodoros  Stratelates  hervor,  von  der  Delehaye  (Saints  Mi- 
litaires  S.  35  f.)  spricht.  Er  erweckt  aber  eine  unzutreffende  Vorstellung  von 
ihrem  Inhalt,  wenn  er  sagt,  daß  dieses  Enkomion  sich  ziemlich  treu  an  die 
sog.  zweite  Legende  des  Theodoros  Stratelates  hält.  Delehaye  hat  diese  ediert 
(a.  a.  0.  S.  151  ff.);  die  Drachengeschichte  nimmt  einen  breiten  Raum  in  ihr 
ein  (S.  153 — 156).  In  dem  Enkomion  von  Niketas  fehlt  aber  jede  Schildeimng 
des  Drachenkampfes.  Er  erwähnt  ihn  nur,  um  Theodoros  Stratelates  von  sei- 
nem „Verwandten"  Theodoros  Teron  zu  unterscheiden.  Jenen  charakterisiert 
er  zu  Beginn  seiner  Rede  als  6  xal  top  ögaKovra  jiqozsqov  rbv  aia&r]xbv  x^ 
ax>xov  navonXla  dia  xf^g  övva(iSO>g  &nsKXOva)g  xov  Xqioxov  nal  fco^j  rcccQoSov 
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roig  TtKQOLKOvßiv  Evya'Cxa  öirrtig  öeScDKcog  (Paris,  gv.  1180  fol.  184^).  Im  Ver- 
laufe der  Rede  kommt  er  nur  ganz  kurz  in  einer  rhetorischen  Wendung  darauf 
zurück:  .  .  .  r/g  oÜtco  xary]6ivve  xbv  iyd'QOv;  co  rov  &avnarog,  övvrQtipai,  fihv 
T7JV  rov  ögaKOvrog  xs(puXr]v  Kai  tccvvrjv  ßgä^ia  roig  aiQ'io-i\)L  öovvai  ngbg  top  O^ebv 
vfiVEixai,.  ovßxivag  öe  rovg  at&ioTtag  aal  opxiva  xbv  ÖQccKOvxa  xovxov  vjtoXtjTtiEOv' 
ol^ai  ÖS  xbv  a.Q'iovxa  xov  koG^iov^  xrig  xvQavviKTjg  inxsxtlfiivov  ScQ^iig  xal  6vv- 
xsxQifi^svov  öicc  xov  Xqiöxov,  IniiciQua  xoig  öaifxoöi  Ttccßi  xal  otovei  xiva  XQog)riv 
vorjxrjv  xoig  x&v  avd-QcoTtcov  äaEßeßxdxoig  SKÖeöoßd'ai  (fol.  187).  Trotz  ihrer 
Kürze  enthält  diese  Stelle  ein  Detail  der  Drachengeschichte,  das  in  keinem  der 
von  H.  analysierten  Texte  vertreten  ist.  Was  aber  für  meinen  Zweck  wichtiger 
ist:  Niketas  gibt  dem  Kampf  einen  symbolischen  Charakter,  den  er  in  keinem 
der  anderen  Texte  hat,  und  er  gleitet  über  die  Drachengeschichte  so  schnell 
als  möglich  weg.  Es  ist  alles  ausgeglichen  und  der  Drachenkampf  ist  nur  noch 
ein  Symbol!  Sprechen  aber  nicht  die  Enkomien  von  Gregor  von  Nyssa  und 
von  Chrysippos  von  Jerusalem  auf  Theodor  Teron  entscheidend  gegen  die 
Hypothese  des  ursprünglichen  Drachenkampfmotives  in  dem  Volksbuche  über 
Theodor?  Gerade  diese  beiden  Texte  eröffnen  uns  einen  Einblick  in  die  Ent- 
stehung und  erste  Entwickelung  der  Theodoroslegende,  den  wir  ohne  sie  wohl 
nicht  mehr  erlangen  könnten.  Das  Enkomion  von  Gregor  v.  Nyssa  verbürgt 
die  Existenz  eines  historischen  Märtyrers  Theodoros,  der  kein  anderer  ist  als 
Theodoros  Teron.  Es  stellt  zugleich  die  kirchliche  Überlieferung  über  diesen 
Märtyrer  dar,  die  bald  nachher  auch  in  dem  auf  Gregors  Enkomion  beruhenden 
und  nach  „berühmten  Mustern"  hergestellten  Martyrium  Theodori  Teronis 
fixiert  wurde.  Sehr  früh,  wohl  schon  um  die  Wende  des  4.  bis  zum  5,  Jahrh. 
bildete  sich  sodann  die  volkstümliche  Legende  über  den  Märtyrer  Theodoros 
aus,  der  zum  Stratelaten  und  Drachentöter  avanzierte,  und  diese  fand  ihren 
Ausdruck  in  dem  Volksbuch  über  Theodoros  Stratelates,  das  sich  besonders 
in  der  orientalischen  Überlieferung  erhalten  hat.  Die  griechische  Geistlichkeit 
nahm  Anstoß  an  diesem  Volksbuch  gleichwie  an  dem  über  Georg  und  stellte 
ihm  den  Normaltext  über  Theodoros  Stratelates  entgegen,  das  zur  Erhöhung 
seiner  Autorität  einen  Augenzeugen,  Abgaros,  zugeschrieben  wurde:  wiederum 
eine  Parallele  zu  dem  von  Pasikrates  „verfaßten"  Normaltext  über  Georg.  Die 
volkstümliche  Legende  erwies  sich  aber  so  stark,  daß  sie  die  Kirche  zur  Auf- 
nahme des  Theodoros  Stratelates  in  ihren  Heiligenkalender  veranlaßte  in  einem 
Zeitpunkte,  der  noch  näher  zu  bestimmen  ist,  der  aber  mit  der  Abfassung  des 
Abgartextes  über  den  Stratelates  zusammenfallen  muß.  Noch  mehr!  Die  volks- 
tümliche Legende  wirkte  auch  auf  die  kirchliche  über  Theodoros  Teron  zurück 
und  führte  dazu,  daß  das  Motiv  des  Drachenkampfes  auch  in  diese  aufgenommen 
wurde.  Das  zeigt  das  Enkomion  des  Chrysippos  auf  Theodoros  Teron;  denn  es 
enthält  eine  Stelle  (Hengstenberg  bespricht  sie  S.  86  u.  94f),  die  wohl  als 
der  erste  Zeuge  der  späteren  Episode  des  Drachenkampfs  Theodors  aufgefaßt 
werden  kann  (was  ich  selbst  B.  Z.  XXI  617  getan  habe),  eher  aber  eine  An- 
deutung desselben  in  einer  Form  enthält,  die  nahelegt,  daß  der  Drachenkampf 
nicht  erst  von  Niketas  umgedeutet,  sondern  schon  von  Chrysippos  als  ein  Motiv 
empfunden  wurde,  das  wohl  erwähnt  werden  mußte,  aber  so  kurz  als  möglich 
abzuhandeln  war.  Das  scheint  auch  aus  der  Überlieferung  des  alten  Martyriums 
des  Theodor  Teron  hervorzugehen  (vgl.  o.  S.  180  f.).  Da  aber  das  Enkomion 
Gregors  v.  Nyssa,  das  den  Drachenkampf  nicht  kennt,  ebenfalls  in  die  hagio- 
graphischen  Textsammlungen  aufgenommen  und  öffentlich  gelesen  wurde,  so 
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erklärt  sich,  warum  das  Drachenkampfmotiv  keine  feste  Stellung  in  dem  alten 
Martyrium  des  Theodor  Teron  gewinnen  konnte. 

Diese  Hypothese  über  Entstehung  und  erste  Entwickelung  der  Theodoros- 
legende  hat  auch  den  Vorzug,  daß  sie  die  Verdoppelung  des  Heiligen  verständ- 
lich macht,  für  deren  Erklärung  Delehaye  (Saints  Militaires  S.  15  f.)  nur  all- 
gemeine Erwägungen  anzuführen  hatte.  Die  griechische  Kirche  hat  beide  Theodori 
unter  ihre  Heiligen  aufgenommen.  Ein  'Geschenk  Gottes'  war  aber  nur  Theodoros 
Teron;  sein  höhergestellter  Kollega  war  ein  Geschenk,  daß  der  Kirche  vom 
Volke  aufgenötigt  wurde  und  das  sie  entgegennahm,  um  den  von  dem  Volke 
geschaflFenen  „sonderbaren  Heiligen"  zu  verkirchlichen  und  dessen  von  dem 
Volke  liebgewonnene  Gestalt  von  den  Extravaganzen  der  Volksphantasie  zu 
reinigen. 

Doch  genug!  So  viel  steht  fest,  daß  das  Theodorosproblem  noch  nicht 
gelöst  ist.  Gelöst  kann  es  nur  werden  auf  Grund  der  Untersuchung  der  ge- 
samten Überlieferung  über  die  beiden  Träger  des  Namens.  Hengstenberg  würde 
sich  ein  weiteres  Verdienst  um  die  griechische  Hagiographie  erwerben,  wenn 
er  seine  Studie  über  den  Drachenkarapf  Theodors  in  dem  angedeuteten  Sinne 
erweitern  und  zu  einem  abschließenden  Resultate  führen  würde. 

Straßburg.  A.  Ehrhard. 

E.  0.  Winstedt,  Coptic  texts  on  Saint  Theodore  the  General,  St. 
Theodore  the  Eastern,  Chamoul  and  lustus.  Published  for  the  Text  and  Trans- 
lation Society  by  Williams  and  Norgate,  London.  Oxford  1910.  XXX,  260  S. 
8".  21  sh. 

Bücher  wie  dieses  können  vom  Standpunkt  der  griechischen  hagiographi- 
schen  Forschung  nicht  freudig  und  nicht  dankbar  genug  begrüßt  werden.  Denn 
je  mehr  wir  erkennen,  daß  die  in  griechischer  Sprache  überlieferten  hagio- 
graphischen  Texte  größtenteils  durch  das  mehr  oder  weniger  dichte  Sieb  einer 
kirchlichen  Zensur  hindurchgegangen  sind,  welches  die  oft  ursprünglichen  volks- 
tümlichen Elemente  zurückbehielt,  um  so  größere  Wichtigkeit  gewinnen  für 
uns  die  lateinischen  und  orientalischen  Texte,  welche  von  griechischen  Heiligen 
handeln.  Das  gilt  in  ganz  hervorragendem  Maß  vom  hl.  Theodor.  Winstedt 
hat  es  sich  nun  zur  Aufgabe  gemacht,  alle  einzelnen  noch  nicht  edierten  kop- 
tischen Fragmente,  welche  von  diesem  Heiligen  handeln,  zusammenzutragen, 
herauszugeben  imd  zu  übersetzen,  ein  Vorgehen,  das  bei  dem  verzweifelt  zer-' 
splitterten  Charakter  der  koptischen  und  speziell  der  wichtigeren  saidischen 
Überlieferung  das  methodisch  einzig  richtige  ist.  Nur  wäre  zu  wünschen  ge- 
wesen, daß  den  einzelnen  Fragmenten  wenn  nicht  Faksimiles,  so  doch  genaue 
paläographische  Beschreibungen  beigegeben  worden  wären.  Die  Angaben  W.s 
können  nicht  genügen  zur  Feststellung,  ob  andere  vom  Verf.  etwa  übergangene 
oder  neu  hinzukommende  Blätter  von  derselben  Hand  stammen,  wie  die  im  vor- 
liegenden Buch  publizierten. 

Die  sprachliche  Seite  der  Publikation  von  W.  hat  0.  v.  Lemm,  Koptische 
Miscellen  CVII  und  CIX  im  Bulletin  de  l'Acad.  Imp.  des  Sciences  de  St.  Peters- 
bourg  1911  in  eingehender  Weise  behandelt.  Seine  Erklärungen  und  Berich- 
tigungen dienen  durchaus  nicht  nur  den  linguistischen  Interessen  der  Kopto- 
logen,  sondern  sie  sind  unentbehrlich  für  jeden,  der  sich  mit  diesen  Texten 
auch  nur  vom  literarhistorischen  Standpunkt  aus  befassen  will.    Vor  allem 
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wichtig  sind  die  Ausführungen  über  die  an  das  Eustathios-Hubertus-Wunder 
nah  anklingende  Erscheinung  Christi  in  dem  Geweih  eines  Hirsches,  die  in 
einem  der  Texte  auch  dem  hl.  Theodor  zu  teil  wird  (1.  cit.  S.  1146 — 8). 

Was  die  inhaltliche  Seite  betrifft,  so  hat  W.  darauf  verzichtet,  die  von 
ihm  herausgegebenen  auf  den  hl.  Theodor  bezüglichen  Texte  und  Fragmente 
genauer  zu  bestimmen  und  sie  zusammen  mit  den  schon  früher  gedruckten  oder 
bekannten  Stücken  zu  klassifizieren.    Im  Folgenden  sei  dieser  Versuch  gewagt: 

l)  Weitaus  am  nächsten  den  griechisch  erhaltenen  Texten  stehen  die  von 
Balestri-Hyvernat  edierten  koptischen  Akten  des  Theodor  Stratelates,  als 
deren  Verfasser  sich  ein  Dionysios  draconarius  nennt  (=  Bibliotheca  Hagio- 
graphica  Orientalis  1166).  Sie  sind,  wie  ich  gezeigt  zu  haben  glaube^),  eine 
vielleicht  noch  unbewußte  Weiterentwicklung  der  Euchaitenser  Legende  von 
Theodor  Teron,  nur  daß  an  die  Stelle  von  Amasia  Antiochia  getreten  und  statt 
Maximian  Diokletian  als  Kaiser  genannt  sind.  Die  übrigen  Abweichungen  sind 
im  wesentlichen  bedingt  durch  die  Erhebung  des  Märtyrers  vom  einfachen  Ee- 
kruten  zum  hochmächtigen  Stratelaten.  Ei-halten  sind  diese  überaus  wichtigen 
Akten  nur  in  boheirischem  Dialekt;  von  dem  uns  verlorenen  griechischen  Text 
unterscheiden  sie  sich  jedoch  nur  sehr  wenig.  Die  angehängten  Wunderberichte 
tragen  allerdings  mehr  ägyptisches  Gepräge.  —  Weit  stärker  von  national- 
ägyptischem Geist  durchdrungen  sind  jedoch  die  ebenfalls  boheirischen  Akten, 
deren  Fragmente  W.  aus  cod.  Leipzig  Tischendorf  XXVI  fol.  28.  33.  34 
saec.  IX  (nach  W.s  Datierung)  herausgegeben  hat.^)  In  ihnen  erleidet  der  Stra- 
telate  nicht  mehr  wie  Teron  den  Feuertod,  sondern  es  wird  ihm  prophezeit, 
daß  er  nach  Ägypten  zu  dem  Hegemon  Kulkianos  gesandt  und  dort  gemartert 
werde.  Dadurch  aber,  daß  W.  fol.  28  den  foU.  34.  33  (!)  im  Druck  vorausgehen 
läßt,  verwischt  er  die  richtige  Reihenfolge  der  3  Blätter:  es  schließt  nämlich 
in  der  Tat  fol.  28  richtig  an  den  Schluß  von  fol.  33  an.  Die  Situation  ist 
folgende:  fol.  34 — 33  bekennt  sich  Theodor  zum  ersten  Mal  vor  Diokletian  als 
Christen;  der  Kaiser  läßt  ihn  darauf  bis  zum  nächsten  Morgen  im  Gefängnis 
einsperren.    Hier  erscheint  dem  Heiligen  Christus  und  spricht  zu  ihm:  „Theodor 

mein  Auserwählter,  sei  stark  und  habe  Vertrauen;  ich  bin  mit  dir (fol.  28). 

Denn  wie  du  auf  Erden  ein  Tolemarch'  warst,  werde  ich  dich  berühmt  machen 
in  deinem  Märtyrtum  etc."  Dann  folgt  die  Prophezeiung,  er  werde  in  Ägypten 
endigen  und  das  Geheiß,  am  anderen  Morgen  das  Gefängnis  zu  verlassen,  um 
in  Euchetos  den  Drachen  zu  töten.  Diokletian  wird  mit  einer  Art  Blindheit 
geschlagen,  und  Theodor  macht  sich  am  andern  Morgen  auf  die  Reise.  Bis 
hierher  das  Erhaltene.  Nach  vollbrachter  Tat  kehrt  dann  wohl  Theodor  frei- 
willig zum  Kaiser  zurück,  und  die  ersten  Martern  können  beginnen.  —  Zu 
derselben  Fassung  wie  die  3  Blätter  des  Tischendorfianus  gehören,  wie  ich 
vermute,  auch  die  zwei  aus  einem  Kodex  in  Turin  von  F.  Rossi  herausgegebenen 
Fragmente  (=  BHO  1167).  Im  ersten  erficht  Theodor  unter  den  Augen  des 
Diokletian  einen  großen  Sieg  über  die  Perser,  ebenfalls  eine  Erweiterung  gegen- 
über den  Akten  des  Dionysios;  im  zweiten  ist  uns  der  Schluß  dieser  Fassung 
erhalten:  nach  endlosen  Martern,  in  deren  Verlauf  er  schon  einmal  zu  Asche 
verbi-annt  war,  wird  der  Heilige   enthauptet   im  Norden   der  Stadt  Pschati, 

1)  Der  Drachenkampf  des  hl.  Theodor,  Oriens  Christianus  N.  S.  2  (1912)  257  f. 

2)  Vgl.  Oriens  Christ,  loc.  cit.  261  Anm.  1.  —  Infolge  eines  Versehens  steht 
hier  fälschlicher  Weise,  daß  die  Fragmente  des  Tischendorfianus  in  sahidischem 
Dialekt  geschrieben  seien. 
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die  (sonst  =  Prosopis  in  Unterägypten)  hier  wohl  gleichzusetzen  ist  mit  Schotp 
(=  Hypselis),  der  bemhmten  Theodor-Stadt  südlich  von  Siüt  in  Oberägjpten. 
Eine  Eusebia  bestattet,  wie  im  griech.  Martyrium  des  Teron  und  in  BHO  1166, 
den  Märtyrer.  Die  Hs  ist  leider  verbrannt,  sollte  es  sich  auf  sprachlichem  Weg 
noch  feststellen  lassen,  daß  wirklich  die  3  Leipziger  Blätter  zu  den  Turiner 
Fragmenten  gehören  können,  so  wäre  damit  eine  reiche  Fassung  der  national- 
ägyptischen Akten  des  Stratelaten  in  ihren  wesentlichen  Bestandteilen  für  die 
allgemeine  Theodorforschung  gewonnen.  —  Ein  einzelnes  saidisches  Blatt,  P  aris 
copt.  129^^  fol.  32  saec.  X,  hatW.  p.  XXVIII  nicht  zu  deuten  gewagt.  In  ihm  ist 
(S.  149 — 50)  von  dem  letzten  Verhör  eines  Märtyrers  Theodor  vor  dem  Kaiser 
die  Rede,  bei  dem  3407  Menschen  niedergemacht  werden,  weil  sie  sich  laut  zu 
Christus  bekennen.  Aus  Furcht  vor  weiteren  Meutei-eien  erteilt  der  Kaiser  nach 
Verlauf  von  3  Monaten  den  Befehl  den  Märtyrer  zu  enthaupten.  Da  die 
Todesart  des  Theodor  Anatoleos  durchgehends  eine  andere  ist,  stehe  ich  nicht 
an,  das  Blatt  für  den  Stratelaten  in  Anspi'uch  zu  nehmen.  Die  saidischen 
Akten,  zu  denen  das  Blatt  gehörte,  waren  allerdings  wesentlich  verschieden 
von  den  beiden  boheirischen  Fassungen;  vor  allem  erleidet  in  ihnen  Theodor 
das  Martyrium  in  Antiochia  und  unter  Diokletian  selbst,  und  nicht  unter  einem 
seiner  Statthalter. 

2)  Auch  von  Theodor  Anatoleos,  einer  weiteren  Abart  des  urspiüng- 
lichen  Theodor,  den  Diokletian  mit  153  Nägeln  an  den  „Persea"-Baum  heften 
läßt,  sind  nur  in  boheirischem  Dialekt  die  vollständigen  Akten  erhalten  (edd, 
Balestri-Hy vernat  =  BHO  1174).  Seine  beiden  Gefährten  Leontios  der  „Araber" 
und  Panegeros  sind  von  Crum  und  Peeters^)  als  das  griechische  Märtyrerpaar 
Leon  und  Paregorios  von  Patara  erkannt  worden;  zweifellos  nur  infolge  der 
Nähe  des  Datums  sind  diese  Heiligen  des  18.  Febr.  (vgl.  Syn.  Eccl.  Cpol.  472 f.) 
in  den  Bannkreis  des  Theodor  geraten,  wobei  außerdem  noch  Leon  mit  dem 
syrischen  Märtyrer  Leontios  von  Tripolis  identifiziert  wurde.  Auch  diese  höchst 
merkwürdigen  Akten,  in  denen  die  Kaiser  Diokletian  und  Maximian  als  Söhne 
des  Satans  auftreten,  scheinen  einem  griechischen  Text  sehr  nahe  zu  stehen.  Die 
auf  völlige  Unkenntnis  des  Griechischen  zurückgehenden  Mißverständnisse,  die 
Peeters  1.  c.  in  BHO.  1174  aufgewiesen  hat,  stammen  wohl  von  dem  boheirischen 
Redaktor,  der  seine  saidische  Vorlage  verschlimmbesserte.  —  Von  diesem  saidi- 
schen Original  ist  uns  aber  vielleicht  ein  ganz  kleines  Bruchstück  erhalten  in 
dem  einzelnen  Blattfetzen  Paris  copt.  129*^  fol.  36,  den  W.  S.  153—4  ediert 
hat.  Das  Erhaltene  —  es  ist  die  untere  Hälfte  eines  Blattes  —  stimmt  fast 
wörtlich  überein  mit  Balestri-Hyvemat  (textus)  S.  56—7.  Nur  gibt  W.  auch 
hier  nicht  die  richtige  Aufeinanderfolge,  d.  h.  er  gibt  als  Recto  das  tatsächliche 
Verso  an  und  umgekehrt.  Es  handelt  sich  um  die  Eifersuchtsszene,  welche 
der  von  Theodors  Speer  am  Kopf  verwundete  Teufelsdrachen  den  beiden  Kaisern 
in  ihrem  Garten  bereitet.  Erst  auf  die  Drohung  des  Teufels  hin,  er  wende  sich 
an  den  Perserkönig,  schicken  die  Kaiser  einen  Kurier  (nakccTiog)  ab,  der  Theodor 
nach  Antiochia  zitieren  soll.  —  Diesen  saidisch -boheirischen  Akten  steht 
gegenüber  der  saidische  Text,  von  dem  die  von  W.  S.  134  —  49  edierten 
Blätter  Paris  copt.  129^^  foll.  26—31  saec.  XI  erhalten  sind.  In  ihm  tritt 
außer  einer  Schwester  Charis  (vgl.  v.  Lemm  1.  cit.  S.  1154)  und  Theodor  Stra- 
telates  noch  die  ganze  Märtyrerschar  des  Basilideszyklus  auf,  von  dem  unten 


1)  Journal  of  Thcological  Studios  10  (1909)  460  f.  und  Anal.  Bell.  29  (1910)  160  f. 
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die  Rede  sein  wird.  Leider  hat  aber  W.  zu  diesem  Text  nicht  auch  das  von 
Crum  1.  cit.  S.  460  Anm.  5  signalisierte  saidische  Fragment  Leiden  Nr.  55 
beigezogen  (Pleyte  und  Boeser,  Mss.  coptes  a  Leide  pp.  287 — 9).  Denn  dieses 
einzelne  Blatt  scheint  mir  nicht  nur  inhaltlich  zu  demselben  Text  zu  gehören, 
wie  das  große  Pariser  Fragment,  sondern  es  stammt  wahrscheinlich  auch  aus 
derselben  Handschrift.  Das  erste  der  Pariser  Blätter  trägt  nach  W.  (S.  XXVII) 
die  Pagination  KA/KB,  das  Leidener  Blatt  die  Zahlen  IZ/IH.  Beide  sind 
in  2  Kolumnen  zu  30  oder  31  Linien  geschrieben.  Das  Leidener  Blatt  handelt 
von  der  Kreuzigung  des  Heiligen  und  von  den  Versprechungen,  die  Gott  seinem 
Märtyrer  macht,  auf  Seite  KA  der  Pariser  Blätter  steht  Charis  vor  dem  Kreuz 
ihres  Bruders  und  redet  ihm  Trost  zu.  Alles  scheint  also  für  die  angedeutete 
Zusammengehörigkeit  zu  sprechen;  nur  Blatt  I&/K  wäre  dann  verloren  ge- 
gangen. —  Es  ist  sogar  die  Möglichkeit  ins  Auge  zu  fassen,  daß  auch  die 
beiden  von  W,  edierten  Blattfetzen  Kairo  Nr.  8021  und  British  Museum  (Crum, 
Coptic  Mss.)  Nr.  354  ebenfalls  dieser  Hs  zuzuzählen  sind.  In  ersterem  ist  von 
der  Abstammung  des  Theodor  Stratelates  die  Rede  und  von  dem  Schrecken, 
den  Theodor  Anatoleos  den  Barbaren  einflößte;  in  letzterem  wird  die  Gefangen- 
nahme des  Perserprinzen  Nikomedes  erzählt,  sowie  der  Briefwechsel  wieder- 
gegeben zwischen  dessen  königlichem  Vater  und  Diokletian,  ohne  daß  der  Name 
Theodors  überhaupt  genannt  würde.  Da  außerdem  die  Pagination  der  beiden 
Blätter  verloren  gegangen  ist,  kann  nur  mit  Hilfe  von  Photographien  völlige 
Sicherheit  über  den  Sachverhalt  erlangt  werden.^)  Jedenfalls  sehe  ich  in  der 
Fassung,  zu  der  die  Pariser  Blätter  und  wahrscheinlich  auch  die  anderen 
Fragmente  gehören,  eine  von  BHO  1174  weit  abstehende  Fortentwicklung 
der  Akten  des  Theodor  Anatoleos.  Das  Vorkommen  der  beiden  Theodore, 
sowie  einzelne  nah  anklingende  Wendungen  machen  es  wahrscheinlich,  daß  ihr 
Verfasser  das  im  Folgenden  gleich  zu  nennende  Enkomion  schon  gekannt  und 
verwertet  hat. 

3)  Den  größten  Raum  in  der  Publikation  W.'s  nimmt  das  mit  Merk- 
würdigkeiten aller  Art  angefüllte  Enkomion  des  Pseudo-Theodoros,  Erzbischofs 
von  Antiochia  auf  die  beiden  Märtyrer  Theodor  Stratelates  und  Anatoleos  ein, 
von  dem  im  cod.  Vatic,  65  a.  979  fol.  30 — 98^  in  boheirischem  Dialekt  wohl 
etwas  mehr  als  die  erste  Hafte  erhalten  ist  {=  BHO  1175).  Varianten  zu 
diesem  Text  liefern  die  boheirischen  Fragmente  Tischendorf  XXVI  fol.  30.  31. 
32  und  die  saidischen  Paris  copt.  129^^  fol.  33.  34.  Infolge  der  merkwür- 
digen Zusammenhänge,  welche  dieses  Enkomion  mit  außerkoptischen  Theodor- 
texten verbindet,  ist  es  wohl  eines  der  wichtigsten  Stücke  der  ganzen  Theodor- 
literatur und  es  wäre  sehr  zu  wünschen,  daß  auch  von  der  nicht  erhaltenen 
zweiten  Hälfte  wenigstens  Bruchstücke  noch  zutage  gefördert  würden. 

Damit  wäre  die  stattliche  Reihe  der  mir  bekannten  koptischen  Theodor- 


1)  Wie  Herr  W.  E.  Crum  mir  freundlichst  mitteilt,  hält  er  die  Zusammengehörig- 
keit der  Pariser  Blätter  sowie  des  Leidener  und  Kairiner  Fragments  auf  Grund 
rein  paläographischer  Indizien  für  sjweifellos.  Nach  Crum,  Coptic  Monuments 
(Catal.  des  antiq.  egypt.  du  Musee  du  Caire)  S.  10  stammt  von  derselben  Hand 
Kairo  8021,  Leiden  55  und  „ein  Fragment  in  British  Museum".  Mit  Letzterem 
kann  nur  Nr.  354  gemeint  sein.  Die  paläographischen  Angaben  in  den  verschie- 
denen Katalogen  lassen  die  Annahme,  daß  alle  diese  Fragmente  zusammengehören, 
mindestens  zu. 
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texte  zu  Ende^):  die  Liste  zeigt,  daß  großenteils  erst  durch  die  Publikation 
Winstedts  diese  Texte  zugänglich  gemacht  wurden.  —  Als  Zugabe  bietet  uns 
noch  der  Verf.  die  Edition  eines  größeren  Fragments  eines  saidischen  Papyrus- 
kodex des  British  Mviseum  (=  Crum  Nr.  325.  238):  in  ihm  ist  der  Schluß  der 
Akten  eines  rein  koptischen  Märtyrers  Apa  Camul  erhalten,  die  darum  für  uns 
kaum  Interesse  besitzen,  sowie  der  Anfang  des  in  den  Basilideszyklus  gehörigen 
Martyriums  von  Justos  Stephanu  Sophia  und  Eusebios,  das  unten  noch  zu  nennen 
sein  wird.  —  Alles  in  allem  hat  sich  W.  durch  die  ganze  Anlage  seines  Buchs  ein 
großes  Verdienst  auch  um  die  griechische  Hagiographie  erworben.  Wären  wir 
in  stand  gesetzt,  auch  nur  einigermaßen  in  gleicher  Weise  die  syrische  und 
armenisch-grusinische,  aber  auch  die  griechische  und  vor  allem  die  lateinische 
Überlieferung  zu  überblicken,  dann  könnte  die  Theodorforschung  mit  vollen 
Segeln  dem  Hafen  wissenschaftlicher  Erkenntnis  zusteuern. 

Winstedt  selbst  erblickt  freilich  den  Wert  der  von  ihm  edierten  Texte 
auf  einem  anderen  Gebiet.  Wie  er  schon  früher  in  The  Classical  Quarterly  3 
(1909)  220 — 2  ausgeführt  hatte,  hält  er  es  nämlich  für  möglich,  daß  den  u.  a. 
auch  in  dem  Enkomion  auf  die  beiden  Theodore  (=  BHO  1175,  Übersetzung 
V.  W.  p.  119 — 21)  enthaltenen  pseudo-historischen  Angaben  über  die  Vorge- 
schichte der  letzten  Christen  Verfolgung  doch  ein  historisches  Geschehnis  zu  Grunde 
liege,  das  in  den  übrigen  Geschichtsquellen  absichtlich  zugedeckt  worden  sei.  Es 
wird  nämlich  erzählt,  daß  der  Erzbischof  von  Antiochia  sich  habe  bestechen  lassen 
und  den  ihm  von  Diokletian  in  Obhut  gegebenen  kriegsgefangenen  Sohn  des 
Perserkönigs  heimlich  wieder  ausgeliefert  habe.  Diese  Angaben  bringt  W.  in 
Zusammenhang  mit  der  tatsächlich  erfolgten  Gefangennahme  der  Familie  des 
Königs  Narses  und  mit  dem  Schicksal  des  im  Kerker  als  Bekenner  verstorbenen 
Erzbischofs  Kyrillos,  das  wir  aus  der  Passio  der  IV  Coronati  kennen.  Aber 
abgesehen  von  der  allgemeinen  ünwahrscheinlichkeit,  daß  sich  einem  Bischof 
auch  vor  Ausbruch  der  Christenverfolgung  Gelegenheit  zu  einer  solchen  Tat 
geboten  habe,  ist  die  Chronologie  des  Kyrillos  zu  mangelhaft  bekannt,  als  daß 
wir  mit  W.'s  Hypothese  irgendwie  auf  festen  Boden  gelangen  könnten.  Harnack, 
Chronologie  S.  217 — 8,  nimmt  an,  daß  Kyrillos  nicht  i.  J.  300,  sondern  303 
eingekerkert  worden  sei;  er  wäre  also  einfach  ein  Opfer  des  ersten  diokletia- 
nischen Ediktes  gewesen.  Auch  sonst  hält  man  m.  W.  gemeinhin  die  Angaben 
des  Martyriums  der  IV  Coronati  für  historisch  glaubwürdig  (vgl.  Delehaye, 
Aa.  SS.  Nov.  III  760).  So  scheint  mir  die  Hypothese  von  Peeters  (Anal.  BoU. 
XXVII  72),  daß  nämlich  die  ganze  Geschichte  in  dem  Haß  der  monophysitischen 
Kopten  ihren  Ursprung  habe,  immer  noch  plausibler.  —  Immerhin  sind  die 
Geschichten  von  Diokletian,  welche  uns  die  koptischen  hagiograj^hischen  Texte 
überliefern,  einer  näheren  Untersuchung  wert.  U.  a.  wird  erz?ihlt,  daß  Diokletian 
von  Haus  ein  ägyptischer  Ziegenhirt  gewesen  sei,  was  Crum  (1.  cit.  S.  463) 
aus  der  Verwechslung  von  ÖQanwvaQiog  (dragonarius)  mit  rgaycovagiog  ableitet. 
Sicher  aber  ist  die  Diokletiansage  in  ihrer  Gesammtheit   nicht  ein   rein- 


1)  Absichtlich  übergehe  ich  hier  die  völlig  losgelöste  Wundererzählung  des 
Pseudo-Kyrillos  (=  BHO  1170).  Ebenso  sind  das  äthiopische  Martyrium  des  Theodor 
Anatoleos  (eine  Übersetzung  aus  dem  Arabischen  =  BHO  1163)  und  die  von  Amö- 
lineau  mitgeteilten  Notizen  des  arabisch-jakobitischen  Synaxars  (Actes  des  martyrs 
S.  181 — 2),  für  unsere  Zwecke  ziemlich  wertlos  geworden.  Es  zeigt  sich  jetzt,  da 
wir  die  koptischen  Originale  besser  kennen,  daß  in  diesen  späten  Übersetzungen 
die  für  die  beiden  Märtyrer  charakteristischen  Züge  völlig  vermengt  werden. 
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koptisches  Produkt,  sie  geht  vielmehr  zurück  auf  griechische  und  lateinische 
Ansätze,  die  uns  z.  T.  schon  bei  den  christlichen  Schriftstellern  des  4.  Jahr- 
hunderts vorliegen.  Man  denke  vor  allem  an  Lactantius,  De  mortibus  perse- 
cutorum ! 

In  der  koptischen  h agiographischen  Literatur  ist  aber  diese  Diokletian- 
sage eng  verknüpft  mit  einem  ganzen  Zyklus  von  Märtyrern,  die  alle  einer 
kaiserlichen  Familie  angehören  und  aus  Antiochia  stammen.  Anfangs  ausnahms- 
los hochmächtige  Stratelaten  fallen  sie  nacheinander  der  Wut  des  Usurpators 
Diokletian  zum  Opfer  und  werden  nach  Ägypten  geschickt,  um  dort  durch 
ihr  Martyrium  den  oder  jenen  bestimmt  bezeichneten  Ort  für  alle  Zeiten  zu 
heiligen.  So  haben  diese  Texte  ein  System  gegenseitiger  Rückvei'sicherung  aus- 
gebildet und  die  fabulose  Gründungsgeschichte  der  einen  Kirche,  die  sich  über 
dem  Grab  eines  solchen  Märtyrers  erhebt,  stützt  gleichzeitig  diejenige  der  an- 
deren Kirchen.  Verfasser  dieser  Texte  sind  wohl  weniger  die  Mönche,  die  sich 
von  jeher  vorzugsweise  mit  ihren  eigenen  Heiligen  abgegeben  haben,  als  eben 
die  Priester  der  betreffenden  Stadt  oder  des  Dorfs,  dessen  Kirche  zu  verherr- 
lichen in  ihrem  Interesse  lag.^)  Es  ist  klar,  daß  diese  Texte  darum  vor  allem 
für  die  Archäologie  von  großem  Wert  sein  können:  bei  der  genauen  Beschrei- 
bung einer  Reise  des  Theodor  Stratelates  auf  dem  Nil  bis  zu  dem  sonst  un- 
bekannten Hafen  von  Schotp  Paphor(W.  Übers.  S.  102 — 3)  im  oben  genannten 
Enkomion  (=  BHO  1175)  wird  sogar  versichert,  daß  überall  da,  wo  das  Schiff 
anlegte,  sich  später  eine  Theodorkirche  erhob.  Aber  auch  vom  hagiographischen 
Standpunkt  aus  ist  dieses  wahrhaft  imposante  Gebilde  eines  riesigen  Märtyrer- 
zyklus, welcher  der  nimmer  müden  assoziierenden  Tätigkeit  der  ägyptischen  Hagio- 
graphen  sein  Dasein  verdankt,  ein  interessantes,  in  diesem  Umfang  m.  W.  sonst 
nicht  beobachtetes  Beispiel  für  die  auch  anderswo  zutage  tretende  Sucht,  ur- 
sprünglich völlig  getrennte  Märtyrernamen  um  eine  zentrale  Gestalt  herum 
zyklisch  untereinander  zu  verbinden.  Hier  kristallisieren  sich  um  den  Märtyrer 
Basilides  die  Namen  des  Klaudios  Justos  Eusebios  Makarios  Apa  Ter  und  seiner 
Schwester  Herais,  endlich  auch  des  Viktor  und  des  Theodor  Anatoleos.  Auch 
Theodor  Stratelates  ist  schließlich  einbezogen  worden. 

Der  Entwicklungsgeschichte  dieses  Zyklus,  den  man  doch  wohl  richtiger 
unter  dem  Namen  des  Basilides,  als  demjenigen  des  Diokletian  gehen  läßt, 
widmet  W.  eine  ziemlich  eingehende  Untersuchung.  Er  legt  dabei  besonderen 
Wert  auf  eine  Stelle  in  der  von  Severos  von  Aschmunain  saec.  X  ver- 
faßten Geschichte  der  Patriarchen  von  Alexandria  (ed.  Evetts,  Patrologia  Orien- 
talis I  S.  163).  Dort  stehen  mitten  in  der  Liste  der  Märtyrer  unter  Septimius 
Severus,  die  Severos  aus  Euseb,  Hist.Eccl.  VI,4  wahrscheinlich  durch  Vermittlung 
eines  kompilatorischen  Werkes  des  Patriarchen  Timotheos  Ailuros  zugeflossen 
war  ^),  folgende  Namen:  „also  Anatolius  who  was  the  father  of  the  princes  and  Eu- 
sebius  and  Macarius  and  Theodore  the  Eastern,  all  these  mai'tyrs  were  kinsmen." 
Da  aber  vor  und  hinter  diesem  Einschiebsel  von  dem  Soldaten  Basilides  die 
Rede  ist,  der  nach  Euseb.  1.  cit.  das  Martyrium  dem  Beispiel  der  Potamiaina 


1)  Die  Angabe  W.'s  (S.  XIV),  die  Texte  des  Diokletian-  oder  Basilideszyklus 
gingen  fast  durchwegs  unter  dem  Namen  des  Julies  von  Chbehs,  ist  nicht  ganz 
richtig.  Nur  das  Martyrium  des  Makarios  (=  BHO  578,  vgl.  auch  S.  286)  will 
von  diesem  Julies  stammen. 

2)  Vgl.  Crum,  Eusebius  and  Coptic  church  histories,  in  Proceedings  of  the 
Soc.  of  Bibl.  Arch.  XXIV,  1902,  S.  69—72. 
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folgend  erlitt,  so  ist  es  ganz  klar,  daß  es  dieser  Name  war,  der  Severos  oder 
irgend  einen  Schreiber  veranlaßte,  hier  die  Namen  einiger  Märtyrer  aus  dem 
berühmten  Zyklus  einzuschieben;  dies  um  so  mehr,  als  Severos  bei  Gelegenheit 
der  diokletianischen  Verfolgung  nur  von  dem  Martyrium  des  Patriarchen  Petros 
spricht.  Die  Stelle  beweist  also  höchstens,  daß  im  10.  Jahrhundert  der  Basilides- 
zyklus  ausgebildet  war;  das  zeigen  uns  aber  ebensowohl  die  Hss  unserer  Texte. 
Von  dieser  Severosstelle  nun  ausgehend,  hat  W.  sich  mit  dem  Versuch  ab- 
gemüht, die  Stammbäume  der  Märtyrer,  wie  sie  aus  den  verschiedenen  Texten 
unseres  Zyklus  gewonnen  werden  können,  auf  ein  einheitliches  Schema  zurück- 
zuführen. Daß  der  Erfolg  rein  negativ  ist,  kann  wenig  wundernehmen.  Denn 
so  gewiß  man  die  genealogischen  Angaben  der  Hagiographen  bei  einer  genauen 
Prüfung  des  Wachstums  unseres  Zyklus  nicht  außer  Acht  lassen  darf,  so  kann 
mau  doch  von  den  koptischen  Hagiographen  a  priori  nicht  erwarten,  daß  ihnen 
bei  der  Ausarbeitung  ihrer  rein  fiktiven  Romane  ein  feststehender  detaillierter 
Stammbaum  der  großen  Märtyrerfamilie  vorgelegen  habe. 

P.  Peeters  hat  in  Anal.  Boll.  27  (1908)  71  dem  Kult  und  der  Legende 
des  hl.  Viktor  besondere  Bedeutung  zugeschrieben  und  tatsächlich  läßt  uns 
auch  eine  genauere  Untersuchung  dieses  Heiligen  einen  interessanten  Blick  tun 
in  die  Werkstätte  der  hagiographischen  Romanschriftsteller  des  Basilideszyklus. 
Da  leider  noch  keine  koptische  Passio  ediert  ist,  müssen  wir  ausgehen  von 
dem  arabisch-jakobitischen  Synaxar,  das  am  5.  Choiak  (=  1.  Dez.)  und  27.  Phar- 
muthi  (=  22.  April)  einen  hl.  Viktor  nennt  (s.  Amelineau,  Actes  des  martyrs 
S.  27 — 8  und  178).  Von  diesen  ist  der  erste  einfacher  Soldat,  der  zweite  dem 
Basilideszyklus  angehörig  und  Sohn  des  götzendienerischen  Stratelaten  Ro- 
manos. Beide  aber  erleiden  das  Martyrium  in  der  Nähe  von  Siüt  (Lykopolis) 
in  Oberägypten.  Diese  Tradition  von  Siüt  ist  uns  ebenfalls  erhalten  in  dem 
äthiopischen  Martyrium  des  Viktor  (==  BHO  1244)  und  bei  dem  christlich- 
arabischen Schriftsteller  Abu  Sälih.  ^)  —  Ein  Viktor  aus  Lykopolis  ist  aber 
bis  weit  über  die  Grenzen  Ägyptens  hinaus  bekannt  geworden  zusammen  mit 
einer  Gefährtin,  die  den  ominösen  Namen  Stephana  oder  Corona  trug.  Diese 
war  ein  Mädchen,  welches  hingerissen  von  der  Standhaftigkeit  des  Viktor  in 
einer  Vision  zwei  Kränze  vom  Himmel  herabschweben  sah,  sich  laut  als 
Christin  bekannte  und  alsbald  das  Martyrium  erlitt.  Ist  also  einerseits  der  Held 
dieser  Geschichte  wohl  ursprünglich  identisch  mit  dem  oberägyptischen  Mär- 
tyrer Viktor  aus  Siüt,  den  wir  aus  dem  arabischen  Synaxar  kennen,  so  hat 
andererseits  die  der  spielerischen  Phantasie  der  Hagiographen  des  4.  oder  5. 
Jahrhunderts  entsprungene  Legende  eine  weit  reichende  literargeschichtliche 
Bedeutung  erlangt.  Sie  scheint  von  Alexandria  schnell  nach  dem  Abendland 
gedrungen  zu  sein,  wo  sie  alsbald  große  Verbreitung  und  die  beiden  Märtyrer 
allgemein  anerkanntes  Bürgerrecht  genossen.  So  ist  uns  die  Legende  in  ihrer 
altertümlichsten  Form  in  lateinischer  Sprache  (=  BHL  8559  ff.)  erhalten  und 
das  Martyrologium  Hieronymianum  nennt  das  Märtyrerpaar  mehreremals.  So 
lesen  wir  in  letzterem:  Victor  Stephana  am  1.  April  und  8.  Mai;  Victor  Corona 
am  25.  April,  14.  Mai  und  21.  Juli;  die  Rubriken,  unter  denen  sie  stehen,  sind 
fast  immer  Alexandria  oder  Ägypten;  nur  einmal  (14.  Mai)  steht  in  Siria. 
Von  diesen  Daten  lassen  sich  unschwer  der  8.  und  14.  Mai  und  der  21.  Juli 


Hl 


1)  Evctts,  The  Chtuches  and  MonaBteriea  of  Egypt  attributed  to  Abu  Sälih, 
Oxford  1896,  8.  261. 
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ausscheiden:  Denn  die  beiden  ersten  sind  gleichzeitig  die  Tage  des  berühmten 
Märtyrers  Viktor  von  Mailand  (vgl.  F.  Savio,  S.  Vittore  di  Pollenzo)^) ;  der  21.  Juli 
aber  ist  dem  Viktor  von  Marseille  von  jeher  geweiht  gewesen.  Hier  hat  sich 
also  der  von  Savio  1.  cit.  beobachtete  Anziehungsprozeß  vollzogen.^)  Dagegen 
entspricht  von  den  beiden  übrig  bleibenden  Daten  der  25.  April  (VIII  Kai. 
Mai)  wenigstens  einigermaßen  dem  koptischen  27.  Pharmuthi  (=  XI  Kai.  Mai). ^) 
Doch  wie  dem  auch  sei,  ob  die  Redaktoren  des  MH.  die  Namen  Viktor  und 
Stephana  in  ihrer  orientalischen  Vorlage  an  einem  der  überlieferten  Daten 
fanden  oder  nicht,  jedenfalls  kannten  sie  nicht  nur  die  Namen  der  beiden  Mär- 
tyrer, sondern  sicher  auch  ihre  Geschichte;  das  zeigt  z.B.  die  Angabe  des  Ber- 
nensis  am  14.  Mai:  In  Stria  Victor is  militis  et  Coronae  qui  simul  passi  sunt. 
—  Nach  Byzanz  und  seinem  Macbtgebiet  scheint  jedoch  die  im  Abenland  so 
früh  bezeugte  Legende  nicht  von  Ägypten,  sondern  von  Westen  her  impor- 
tiert worden  zu  sein.  Denn  statt  des  ursprünglichen  Lykopolis  setzt  der  griechisch 
erhaltene  Text  iv  JaficcöKa  (l)  ^)  rT]g^IraXiag  (PG.  CXV,  268);  auch  wird  den 
beiden  Heiligen  nicht  ein  eigener  Tag  eingeräumt,  sondern  gleich  dem  eben- 
falls abendländischen  Vincentius  von  Valencia  kommen  sie  am  11.  Nov.  in  die 
Gefolgschaft  des  hl.  Menas  (s.  z.  B.  Syn.  Eccl.  Cpol.  S.  211  und  Novemberme- 
nologien  wie  Wien  bist.  5,  Paris  1519  und  Vatic.  1669).^)  —  Nachdem  wir  so 
die  Wanderung  der  zweifellos  ursprünglich  ägyptisch-griechischen  Viktorlegende 
nach  dem  Westen  verfolgt  haben,  kehren  wir  zurück  zur  koptischen  Hagio- 
graphie.  Hier  finden  wir  Viktor  in  den  Texten  des  Basilideszyklus  als  all- 
gemein bekannte  und  gefeierte  Nebenfigur:  er  ist  Sohn  des  Romanos  und 
mütterlicherseits  Neffe  des  Basilides.  Von  seiner  Gefährtin  Stephana  ist  keine 
Rede  mehr,  auch  in  der  äthiopisch  erhaltenen  Passio  des  Viktor  (=  BHO  1244) 
ist  kaum  noch  eine  Spur  von  der  alten  Kranzlegende  erhalten.^)  Dagegen 
stoßen  wir  in  dem  von  ü.  Bouriant  (Eloges  du  martyr  Victor  =  BHO  1242) 
edierten  saudischen  Enkomion  des  Joannes  zu  Ehren  des  Viktor,  Sohn  des  Ro- 
manos, mitten  unter  Erzählungen  aus  dem  Kreis  der  uns  bekannten  koptischen 
Diokletiansage  auf  die  in  ziemlich  reiner  Form  erhaltene  alte  griechisch-lateini- 
sche Legende.  Wie  dort  wird  die  Vision  des  hier  Stephanu  genannten  Mädchens 
erzählt  und  auch  der  Name  des  sonst  den  Romanen  des  Basilideszyklus  un- 
bekannten Hegemons  Sebastianus  ^)  ist  erhalten  geblieben.  —  Viel  merkwür- 
diger aber  ist  noch,  daß  in  dem  von  Winstedt  aus  einem  Papyruskodex  edierten 


1)  Compte-Rendu  du  IV"  congres  scientif.  internat.  des  catholiques,  Freiburg 
1898;  16re  section  S.  290. 

2)  Der  Epternacensis  nennt  sogar  am  21.  Juli:  in  massilia  victoris  coronae. 

3)  An  diesem  Teig  nennt  das  MH.:  .. .  alihi  victoris  papiae  felicis  etc. 

4)  Diese  merkwürdige  Angabe  ist  vielleicht  zusammenzuhalten  mit  der  im 
MH.  am  14.  Mai  angetroffenen  Verlegung  der  Legende  nach  Syrien. 

5)  Noch  mehr  zeigt  abendländische  Provenienz  das  ganz  apokryphen  Charakter 
tragende  Martyrium  der  aus  dem  NT  bekannten  Samariterin  Photeine,  mit  ihren 
Söhnen  Joses,  Viktor,  dem  dux  Sebastianos,  Anatolios  und  ihren  Schwestern  Photo 
Photis  Paraskeue  und  Kyriake  (s.  Lambec.-KoUar  IV,  128  ff.  und  Syn.  Eccl.  Cpol., 
20.  März  S.  549).    Viktor,  der  darin  die  Hauptrolle  spielt,  ist  Stratelat  in  Gallien. 

6)  E.  Pereira,  versio  S.  220  heißt  es  nach  dem  Tod  des  Märtyrers:  et  mox 
angelt  descenderunt  in  fulgoribus  cum  coronis  ad  S.  Victorem  et  coronaverunt  cum  etc. 

7)  In  diesem  Sebastianus  darf  man  vielleicht  den  unter  Constantius  herr- 
schenden manichäischen  dux  von  Alexandria  erkennen,  den  Äthan asios,  Hist.  Aria- 
norum  ad  monachos  59,  73  als  unerbittlichen  Verfolger  der  Katholiken  brandmarkt; 
vgl.  0.  Seeck,  Die  Briefe  des  Libanius,  Texte  und  Untersuchungen,  NF  XV  271—2. 
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Martyrium  von  Justos  Stephanu,  ihrer  Tochter  Sophia  und  Eusebios  von  Ste- 
phanu  dieselbe  Geschichte  wiederholt  wird  (W.  p.  2 1 9)  wie  von  der  Getährtin 
des  Viktor.  Diese  Akten  des  Justos  gehören  aber  zweifellos  einer  frühen  Phase 
des  Basilideszyklus  an.  Nimmt  man  noch  hinzu,  daß  E.  Galtier  in  seiner  muster- 
haften Studie  „Les  actes  de  Victor  fils  de  Romanos"^)  wörtliche  Übereinstim- 
mungen der  lateinischen  Akten  von  Victor  und  Corona  mit  der  ebenfalls  zu 
unserem  Zyklus  zählenden  koptischen  Passio  des  Makarios  (=  BHO  578)  nach- 
gewiesen hat,  so  wird  man  zugeben  müssen,  daß  wirklich  die  Verfasser  der 
Romane  dieses  Zyklus  unter  der  Anziehungskraft  der  Viktor-Stephanalegende 
gestanden  sind  und  aus  ihr  genommen  haben ,  was  ihnen  gerade  paßte.  —  Mehr 
aber  darf  —  wie  mir  scheint  —  aus  diesen  Zusammenhängen  nicht  geschlossen 
werden.  Es  ist  nicht  einzusehen,  warum  —  wie  Peeters  1.  cit.  meint  —  gerade 
die  „recension  alteree",  d.  h.  die  mit  der  Diokletiansage  verbundene  Redaktion 
der  Passio  von  Viktor  und  Stephana  den  Anstoß  zur  Bildung  des  Basilides- 
zyklus gegeben  haben  sollte.  Vor  allem  bliebe  es  unerklärt,  wie  aus  der  uns 
bekannten  ersten  Legende  des  Viktor  sich  die  für  den  Basilideszyklus  funda- 
mentale Fiktion  entwickeln  konnte,  daß  die  Märtyrer  sämtlich  aus  Antiochia 
stammten  und  die  höchsten  Stellungen  am  Hof  des  Diokletian  einnahmen.  Seit 
der  Untersuchung  von  Galtier  ist  allerdings  von  selten  der  hagiographischen 
Forschung  dem  Kult  und  der  Entwicklung  der  Legende  des  hl.  Viktor  im 
Orient  m.  W.  keine  Aufmerksamkeit  mehr  geschenkt  worden.  Namentlich  wurde 
bisher  die  Angabe  des  Antoninus  (Geyer,  Itinera  Hierosolymitana  S.  180),  daß 
in  Maiuma  in  Palästina  ein  hl.  Märtyrer  Viktor  ruhe,  nur  registriert,  aber 
nicht  wissenschaftlich  verwertet.  Vielleicht  steht  sie  im  Zusammenhang  mit 
der  oben  erwähnten  syrischen  Tradition  von  Viktor  und  Stephana  im  MH.  So 
viel  läßt  sich  aber  doch  schon  jetzt  als  durchaus  wahrscheinlich  annehmen,  daß 
ebenso  wie  etwa  Theodor  von  Schotp  auch  Viktor  von  Siüt  erst  einbezogen 
wurde,  nachdem  die  ersten  Ansätze  zur  Bildung  eines  Zyklus  sich  schon  ent- 
wickelt hatten.  Diese  Einbeziehung  erfolgte  beim  einen  wie  beim  andern  in- 
folge der  Berühmheit  ihrer  Legende  und  der  Intensität  ihres  Kultes  in  Ober- 
ägypten. Aber  ebenso  wenig  wie  in  dem  Drachenkampfmotiv  des  hl.  Theodor 
liegt  auch  in  der  Vision  von  den  vom  Himmel  herabschwebenden  Kränzen,  die 
den  Kern  der  ägyptischen  Viktorlegende  ausmachte,  der  Keim  zur  Bildung 
eines  Märtyrerzyklus  verschlossen. 

Darum  halte  ich  auch  das  merkwürdige  Zusammentreffen,  daß  Euseb  an 
der  oben  besprochenen  Stelle  (Hist.  Eccl.  VI,  4)  von  dem  Soldaten  Basilides 
erzählt,  er  habe  die  ihm  im  Martyrium  vorangegangene  Potamiaina  im  Traum 
erblickt,  wie  sie  sein  Haupt  mit  einem  Kranz  schmückte,  bis  auf  weiteres  für 
zufällig.  Denn  wie  überhaupt  der  alexandrinische  Märtyrer  mit  dem  Helden 
unseres  Zyklus  keinerlei  greifbare  Ähnlichkeit  besitzt,  so  wird  insbesondere 
von  dem  Letzteren  nichts  erzählt,  was  an  ein  derartiges  Kranzwunder  erinnerte. 

Dieser  Stratelate  Basilides  aber  ist  es,  der  als  die  zentrale  Figur  in 
dem  nach  ihm  benannten  Zyklus  anzusehen  ist,  und  bei  ihm  muß  daher  m.  E, 
einsetzen ,  wer  an  die  Wurzel  des  Problems  vordringen  will.  In  seinen  eigenen 
boheirischen  Akten  (=  BHO  162)  ist  er  durchaus  als  Oberhaupt  der  ganzen 
Märtyrerfamilie  verherrlicht;  hier  kommt  man  deshalb  wohl  kaum  weiter.  Da- 
gegen nennen  ihn  die  Akten  des  Apa  Ter  und  der  Herais  (=  BHO  73;  Hyver- 


1)  Bulletin  de  ilnatit.  fran9.  d'arcbäol.  orient.  4  (Kairo  1905)  131—40. 
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nat  S.  78 — 8),  als  deren  Vater  er  eingeführt  wird,  einen  der  vier  großen 
Stratelaten  des  Kaisers,  die  auf  ihre  Ehren  verzichtet  und  das  Martyrium  er- 
litten hätten.  Als  erstes  Opfer  der  diokletianischen  Verfolgung  aber  sei  der 
Bischof  Theopemptos  gefallen,  ein  Mann  römischer  Abstammung,  der  durch 
sein  Beispiel  die  Stratelaten  zur  Nachfolge  angefeuert  habe.  Damit  ist  zusammen- 
zuhalten die  Angabe,  die  in  der  Passio  Macarii  (Hyvernat  p.  72)  über  Viktor 
gemacht  wird:  er  ist  „einer  der  vier,  welche  er  (Diokletian)  marterte  zusammen 
mit  Apa  Theopemptos  im  Anfang  der  Verfolgung."  Basilides  ist  hier,  wie 
schon  gesagt,  Bruder  der  Mutter  Viktors.  —  Nun  feiert  am  20.  Januar  das 
Sjn.  Eccl.  Cpol.  S.  406  die  vier  Märtyrer  Bassos,  Eusebios,  Eutychios  und  Ba- 
silides: Ovtot  VTtiiQxov  STtl  ^LOKXrjriavov  rov  ßaöiXicog  Tikovra)  ßQid'ovxeg  xai 
T^g  6vyKh',rov  ^sri^ovreg  ßovXT^g.  TiQOöi^kd'ov  ös  tw  XQtörw  aal  t6  eig  avrbv 
s'Xaßov  ßccTtXLG^a^  rov  imaxonov  &s6'JtE(ntxov  idovreg  ratg  ßaödvoig  BYKccQreQovvra 
X.  T.  l.  Von  diesen  vier  Märtyrern  existiert  eine  gedruckte,  aber  noch  unüber- 
setzte  armenische  Passio  (=  BHO  173).  Ferner  figuriert  am  4.  Jan.  im  Syn. 
Eccl.  Apol.  S.  368  Bischof  Theopemptos,  der  als  erster  unter  Diokletian  das 
Martyrium  erlitten  habe.  Von  ihm  ist  eine  m.  W.  noch  unedierte  griechische 
Passio  erhalten  in  der  Hs  Turin  116  saec.  XVI;  die  lateinische  Übersetzung 
aber  bat  infolge  der  Übertragung  der  Reliquien  des  Bischofs  nach  Treviso  und 
Nonantola  weite  Verbreitung  im  Abendland  erfahren;  vgl,  meine  Dissertation, 
Das  griechische  Januarmenologium,  Freising  1910,  S.  21 — 2.  Außerdem  gibt 
es  noch  eine  syrische  und  eine  armenische  Übersetzung  dieser  Passio  (=  BHO 
1182.  1183),  die  aber  beide  nur  den  dieser  Sprachen  Kundigen  zugänglich 
sind.  Von  der  genauen  Untersuchung  dieser  noch  so  gut  wie  unbekannten 
Texte  mag  man  wohl  mit  Recht  erhofl'en,  daß  sie  auch  einiges  Licht  über  die 
Entstehungsgeschichte  des  koptischen  Basilideszyklus  verbreiten  werde.  Denn 
die  Übereinstimmung  scheint  mir  unverkennbar;  der  vornehme  „Senator"  Ba- 
silides hat  offenbar  den  einfachen  Soldaten  aus  Alexandria,  von  dem  Euseb 
1.  cit.  erzählt,  auch  in  Ägypten  vollständig  verdrängt.  —  Der  unter  den  vier 
Senatoren  genannte  Eusebios  ist  ebenfalls  ein  Märtyrer  des  koptischen  Zyklus; 
wohin  und  warum  Bassos  und  Eutychios  verschwunden  sind,  kann  ich  nicht 
sagen.  —  Theopemptos  sowohl  wie  die  vier  Senatoren  erleiden  das  Martyrium 
in  Nikomedien;  sie  erinnern  sogar  von  weitem  an  die  historischen  Märtyrer 
von  Nikomedien,  den  Bischof  Anthimos  und  den  Palastbeamten  Dorotheos  mit 
seinen  3  ßaadixol  natÖEg,  von  denen  Euseb  Hist.  Eccl.  VIII,  6  berichtet.  Da- 
mit scheint  mir  aber  auch  die  an  und  für  sich  ganz  unbegreifliche  Tatsache 
erklärt,  daß  die  sonst  so  nationalstolzen  Kopten  alle  ihre  Lieblingsmärtyrer 
aus  Antiochia  stammen  lassen ,  das  in  den  zum  Basilideszyklus  gehörigen  Texten 
in  oft  ganz  überschwenglichen  Tönen  als  Stadt  der  Märtyrer  gepriesen  wird. 
Denn  die  Schwierigkeit,  daß  an  die  Stelle  Nikomediens  Antiochia  gesetzt 
wurde,  ist  wohl  verhältnismäßig  leicht  zu  beheben:  mit  Basilides  und  seinen 
Genossen  war  eben  vor  allem  die  Idee  verbunden,  daß  sie  der  nächsten  Um- 
gebung des  Kaisers  angehörten.  Antiochia  aber  war  im  3.  und  4.  Jahrhundert 
oft  kaiserliche  Residenz  und  lag  dem  ägyptischen  Gesichtskreis  jedenfalls  näher 
als  Nikomedien. 

Bei  dem  Dunkel,  das  immer  noch  über  der  Entstehungsgeschichte  des 
Basilideszyklus  herrscht,  ist  es  kein  Wunder,  wenn  man  auch  nicht  entfernt 
bestimmen  kann,  welches  die  ältesten  erhaltenen  Texte  sind  und  ob  und  in 
wieweit  einer  von  ihnen  auf  ein  griechisches  Original   zurückgeht.    Jedenfalls 
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sind  die  hagiographischen  Eomane  dieses  koptischen  Zyklus  auch  für  die 
griechische  Hagiographie  wichtig  durch  das  wertvolle  Vergleichsmaterial,  das 
sie  ihr  bieten.  Wie  nahe  das  oben  genannte  Martyrium  des  Makarios  an  das 
Volksbuch  des  Georg  anklingt,  ist  zuletzt  von  K.  Krumbacher,  Der  heilige 
Georg  S.  287 — 8,  anerkannt  worden.  Anatoleos,  der  im  Basilideszyklus  oft 
gegenüber  Theodor  Anatoleos  als  eine  selbständige  Persönlichkeit  aufgefaßt 
wird  ^) ,  erinnert  an  den  Stratelaten  Anatolios ,  der  in  den  lateinischen ,  orien- 
talischen und  griechischen  Vertretern  des  Volksbuchs  des  hl.  Georg  (getrennt 
von  Protoleon)  sich  bekehrt  und  die  Bluttaufe  empfängt  (Krumbacher  1.  cit. 
S.  147).  Da  mich  mein  hier  beschrittener  Weg  auch  zu  der  Passio  des  Theo- 
pemptos  geführt  hat,  sei  darauf  aufmerksam  gemacht,  daß  in  ihr  das  Kunst- 
stück eines  heidnischen  Zauberers  in  genau  derselben  Weise  erzählt  wird,  wie 
es  die  koptische  Fassung  des  Georgmartyriums  von  Athanasios  berichtet.  In 
der  Tat  gibt  auch  in  der  mir  allein  zugänglichen  lateinischen  Passio  des  Theo- 
pemptos  (^AA.  SS.  Jan.  1, 1088)  der  Zauberer  Theonas  eine  Probe  seines  Könnens 
dadurch  ab,  daß  er  einen  Stier  durch  sein  bloßes  Wort  in  zwei  mathematisch 
gleiche  Teile  teilt,  was  er  alsbald  mit  Hilfe  einer  Wage  (trutinum!)  dem 
befriedigten  Kaiser  vordemonstriert.  Angesichts  dieser  Parallele  wird  man 
vielleicht  doch  die  Möglichkeit  einräumen  müssen,  daß  in  diesem  Punkt  die 
koptische  Fassung  der  Passio  des  hl.  Georg  die  ursprüngliche  Darstellung  des 
Vorgangs  besitzt  gegenüber  den  griechischen  Vertretern  des  Volksbuchs  (vgl. 
dagegen  Ehrhard  bei  Krumbacher  op.  cit.  S.  288  Anm.  2). 

Wenn  irgend  eine,  so  ist  die  moderne  hagiographische  Forschung  eine 
„vergleichende"^  Wissenschaft,  welche  den  gi-ößtmöglichen  Überblick  über  die 
gesamte  Überlieferung  und  die  Verbreitung  der  einzelnen  Motive  anzustreben 
hat.  Nicht  ihre  geringste  Aufgabe  aber  ist  es,  einer  großen  literargeschicht- 
lichen  Erscheinung  auf  die  Spur  zu  kommen,  dem  Aufkommen  der  phantasti- 
schen hagiographischen  Eomane  oder  Volksbücher,  die  vor  allem  in  Syrien 
und  in  Ägypten  schon  in  sehr  früher  Zeit  emporgeschossen  zu  sein  scheinen. 
Der  Weg  aber  zu  diesen  verschütteten  Zeugen  altchristlicher  Fabulierungskunst 
führt  nicht  zum  geringsten  Teil  durch  koptische  Texte,  und  derjenige  stellt 
sich  keine  undankbare  Aufgabe,  der  sich  mit  Winstedt  entschließt  „to  toil  in 
the  Dead  Sea  of  Coptic  litei-ature". 

München.  W.  Hengstenberg. 

Ferdinand  Chalandon,  Jean  TL  Comnene  (1118 — 1143)  et  Manuel  I 
Comnene  (1143 — 1180).  [Les  Comnene.  Etudes  sur  l'empire  byzantin  au 
Xr  et  au  Xn*  siecles.  II.]  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils  1912.  LXIU,  709  S. 
S^.    20  Fr. 

It  is  not  too  much  to  say  that  a  comprehensive  history  of  the  Eastern 
Roman  Empire  cannot  be  profitably  undertaken  tili  all  its  several  periods 
have  been  submitted  to  a  minute  and  intensive  examination.  There  may  be 
room  for  an  aper9u  like  that  of  Geizer,  but  the  time  has  not  yet  come  for  a 
new  history  on  the  lines  of  Gibbon,  Lebeau,  or  Finlay.  We  have  only  to  con- 
sider  the  monographs  wbich  have  appeared  in  the  course  of  the  last  fifteen 


1)  Das  Fragment   einer   bobeirischen   FasBio    des  Anatolius  Persa  (->  BHO 
p.  12)Bcheint  allerdings  noch  nicht  in  den  Zyklus  zu  gehören. 


Besprechungen  195 

yeai-s,  to  realise  that  new  foundations  are  being  laid,  for  the  benefit  of  the 
future  historian  of  East  Eome.  The  contributions  of  France  to  this  work  of 
preparation  have  been  notable.  I  need  only  mention  the  names  of  Diehl, 
Schlumberger,  Gay,  Lombard  and  Vogt.  Chalandon  took  the  Comnenian  Em- 
perors  under  bis  protection  a  good  many  years  ago.  His  monograph  on  Alexios  I 
was  followed  by  his  admirable  work  on  the  Normans  in  Italy  and  Sicily,  and 
he  has  now  completed  the  greater  part  of  his  programme  by  this  substantial 
volume  on  the  reigns  of  John  and  Manuel. 

For  John's  reign  Ave  are  in  the  unfortunate  position  of  possessing  no 
contemporary  Greek  historians.  The  two  writers  for  whom  we'rely  for  this 
period,  Kinnamos  and  Niketas  were  born  (K.  certainly  and  N.  probably)  after 
the  accession  of  Manuel.  Neither  of  these  writers,  therefore,  can  be  considered 
a  contemporary  witness  tili  after  1160;  so  that  for  the  first  half  of  Manuel's 
reign  too  our  sources  are  later  than  the  events.  Nor  is  this  the  worst.  Neither 
writer  utilised  any  older  chronicler,  and  we  may  confidently  conclude  that  there 
was  none  to  utilise.  There  seems  to  have  been  a  complete  lacuna  in  historio- 
graphy  between  Anna  Komnena  and  Kinnamos.  The  only  written  narrative 
source  that  Niketas  appears  to  have  used  was  an  account  of  the  Turkish 
compaign  of  1176.  Both  historians  used  a  few  but  not  important  documents. 
The  letters  which  K,  inserts  in  his  work  are  his  own  fabrications.  Thus  their 
sources  were  almost  exclusively  oral.  It  is  a  small  compensation  that  they 
are  quite  independent,  and  thus  to  a  certain  extent  control  each  other.  To 
use  the  Information  of  such  guides  demands  a  fine  power  of  discrimination, 
and  Chalandon  shows  himself  not  unequal  to  the  task. 

The  bulk  of  the  book  is  devoted  to  war  and  politics.  Reading  the  whole 
story,  set  out  in  füll  detail  for  the  first  time,  one  realises  that,  if  any  one 
man  is  to  be  held  responsible  for  the  disaster  of  1204,  it  is  Manuel  Komnenos. 
The  cautious  defensive  policy  of  Alexios,  who  was  a  true  statesman  and  saw 
the  only  safe  way  of  steering  the  vessel  through  the  perilous  seas  which  en- 
compassed  it,  was  faithfully  followed  by  John,  and,  if  Manuel  had  waiked  in 
the  Steps  of  his  father  and  grandfather,  it  is  possible  that  the  Latins  might 
never  have  possessed  Constantinople.  But  the  very  success  of  his  predecessors 
rendered  Manuel  optimistic.  The  mistake  of  Justinian  —  in  his  case  it  was 
a  mistake  which  deserves  every  indulgence  and  led  to  tangible  results  —  was 
repeated.  The  resources  which  were  not  too  great  to  defend  the  Empire 
against  its  eastern  enemies  were  expended  on  an  active  western  policy.  Ma- 
nuel dreamed  the  wild  dream  of  restoring  the  Empire  to  something  like  its 
ancient  extent,  and  he  entered  upon  the  path  which  in  Justinian's  case  led  to 
the  Persian  triumphs  and  in  his  own  to  the  Latin  conquest.  In  both  cases  we 
must,  of  course,  remember  that  we  are  judging  after  the  event.  Ch.  (p,  604) 
recognises  the  excuses  that  can  be  urged  for  Manuel.  He  was  haunted  by  the 
fear  of  a  Crusade,  and  the  sacrifices  which  he  made  in  order  to  foster  the  di- 
visions  among  the  western  powers  and  support  the  enemies  of  Barbarossa 
helped  certainly  for  a  long  time  to  make  a  Crusade  impossible.  So  much  he 
accomplished,  but  the  result  was  inadequate  to  the  outlay.  Nor  was  the  waste 
of  treasure  the  only  evil.  His  policy  tended  to  promote  and  aggravate  the 
dislike  which  the  western  nations  and  not  least  the  Venetians  feit  towards  the 
Greeks,  a  hatred  which  they  were  soon  able  to  indulge  to  the  füll.  On  the 
other  band,  the  Emperor's  own  personal  admiration  for  the  ideals  of  western 
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civilisation,  and  the  favours  he  showed  to  foreigaers,  created  envy  and  dissa- 
tisfaction  araong  his  own  subjects  (p.  607). 

As  to  the  financial  policy  of  Manuel  we  have  just  enough  Information  to 
know  that  it  was,  as  Ch.  says,  deplorable.  Niketas  is  eloquent  on  the  hard- 
ships  connected  with  the  System  which  he  introduced  of  granting  inhabited 
lands  to  soldiers.  On  the  question  of  the  ngövoiai  Ch.  refers  to  the  study  of 
Uspenskij;  he  might  also  have  referred  to  Pancenko's  article  (Izv.  russk.  arch. 
Inst.  V  Kplie  IX,  1904,  1 — 234).  The  chapter  which  he  devotes  to  the  Orga- 
nization and  internal  governement  of  Manuel  is  short,  as  he  confines  himself 
strictly  to  the  information  directly  bearing  on  this  reign;  but  he  promises  to 
return  to  the  subject  in  a  volume  on  the  last  Komnenoi.  Evidence  for  con- 
temporary  culture  will  he  found  scattered  throughout  the  book,  but  especially 
in  chapter  I  and  X. 

Of  the  material  for  incidental  illustration,  Gh.,  so  far  as  I  can  find,  has 
missed  little.  He  does  not  notice  the  fine  enamelled  gold  triptych,  which  the 
abbot  Wibald  brought  from  Constantinople  to  his  abbey  Stavelot  and  which 
after  the  French  Revolution  passed  into  the  possession  of  the  Walz  family  at 
Hanau,  where  it  remained  until  it  was  sold  in  1909,  when  it  was  exhibited 
in  London.  It  is  reproduced  in  vol.  V  p.  100  of  mj  illustrated  edition  of 
Gibbon  (1911).  Ch.  has  not  overlooked  the  curious  description  of  hunting 
hares,  by  Constantine  Pantechnes.  But  the  remarkable  poem  of  a  Logothete 
of  the  Course,  describing  horse  races  inManuel's  reign  (A.  d.  1168),  has  escaped 
his  attention.  It  is  preserved  in  aViennaMs.  (Suppl.  3935)  and  has  been  edited 
by  S.  Papadimitriu  in  Serta  Borysthenica  (in  honour  of  Kulakovskij;  Kiev, 
1911),  89  sqq.  Papadimitriu  says  that  "it  is  impossible  to  say  anything  de- 
finite  about  the  authorship";  but  the  authorship  is  quite  evident.  For  the 
title  states  that  the  author  was  the  Logothete  of  the  Course  (ßTiiot  i'außoi  xov 
Xoy.  rov  ÖQ.)  and  adds  that  the  spectacle  was  held  under  the  presidency  of 
Michael  Hagiotheodorites.  The  poem  itself  gives  the  date,  1168,  and  we  know 
otherwise  that  Michael  Hag.  was  Logothete  of  the  Course  and  Orphanotrophos 
in  the  years  1166—1170  (cp.  Ch.,  pp.  649,  651).  It  foUows  that  Michael 
was  himself  the  author. 

It  is  much  to  be  regretted  that  this  important  book  is  not  provided  with 
a  really  serviceable  index.  I  pass  over  the  fact  that  the  Index  gives  only 
names  of  persons  and  places,  not  of  subjects.  It  is  probably  very  füll  (34  pp.) 
and  it  registers  the  cames  in  Ch.'s  former  volume  on  Alexios  as  well  as  those 
in  the  present  work.  But  its  usefulness  is  reduced  to  a  minimum  by  the  icant 
of  subheadings.  Such  a  title  as  "Syrie"  followed  by  66  numbers  is  super- 
fluous  and  can  be  of  no  use  to  any  one,  and  there  are  many  other  geogra- 
phical  titles  of  this  kind.  The  same  may  be  said  of  "Comnene,  Alexis  P'", 
"Comnene,  Jean  II",  "Comnene,  Manuel".  Who  is  going  to  look  through  seven 
lines  of  numbers?  "Constantinople"  is  the  worst  of  all.  The  numbers  fill  26 
lines!  All  the  labour  which  has  been  spent  on  collecting  these  references  is 
simply  thrown  away.  This  Index  is  only  serviceable  in  the  case  of  names  to 
which  the  references  are  not  more  numerous  than  five  or  six.  It  is  highly 
desirable  that  it  should  be  more  generally  recognised  that  subheadings  are 
absolutely  necessary,  when  the  references  exceed  that  number. 

Cambridge.  J.  B.  Bury. 
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StojanNovakovic,  Zakonski  spomenici  srpskih  drzava  srednjega 
V  e  k  a  (Die  Gesetzesdenkmäler  der  serbischen  Staaten  des  Mittelalters).  Belgrad, 
Kgl.  serb.  Akademie  1912.   XLII,  912  S.    8».    10  Dinars. 

Der  unermüdliche  serbische  Gelehrte  und  Staatsmann  Novakovic  ver- 
öffentlichte im  Juli  1912  eine  seit  1885  vorbereitete  Sammlung  der  altserbi- 
schen Gesetzesdenkmäler  des  12. — 15.  Jahrhunderts,  welche  sich  würdig  an 
seine  Ausgabe  des  Gesetzbuches  des  Stephan  Du§an,  „Kaisers  der  Serben  und 
Griechen"  (1898)  und  an  seine  Edition  der  altserbischen  Übersetzung  des  Syn- 
tagma  des  Blastares  (1907)  anschließt.  In  dem  großen  Bande  wird  ein  teil- 
weise sehr  wonig  zugängliches  oder  bisher  ganz  unbekanntes  Material  zugäng- 
lich gemacht.  Aus  den  einzelnen  Stücken  ist  nur  der  für  die  Kechtsgeschichte 
wichtige  Teil  des  serbischen,  lateinischen  oder  griechischen  Originaltextes  ab- 
gedruckt, der  Übersichtlichkeit  wegen  eingeteilt  in  Absätze  und  Artikel.  Voran 
stehen  die  Gesetze  der  Städte:  Cattaro,  Budua,  Antivari,  Dulcigno,  Drivasto, 
Kroja,  Novo  Brdo  usw.,  sowie  die  Eechte  der  Zupen  (Gaue)  und  Stämme.  Es 
folgen  ungefähr  396  Urkunden.  Darunter  sind  60  bisher  ungedruckte  Doku- 
mente, aus  der  Sammlung  der  serbischen-  Urkunden  des  Klosters  Chilandar  von 
Ljubomir  Kovacevic  (wird  im  Spomenik  der  serb.  Akademie  Bd.  44  erscheinen) 
und  aus  den  von  Dr.  D.  N.  Anastasijevic  gesammelten  Athosurkunden.  Voran 
stehen  die  Handelsverträge  der  Serben  mit  Ragusa  (97  Stück)  und  Venedig  (25). 
Dann  folgen  Urkunden  über  Privatgüter  (33),  sowie  die  Typika  der  Klöster, 
an  die  sich  endlich  die  Klosterurkunden  anschließen.  Die  des  Athos  sind  sehr 
zahlreich,  an  erster  Stelle  die  von  Chilandar  (62,  davon  27  neu).  Das  serbi- 
sche Erzengelkloster  von  Jerusalem  betreffen  5  Nummern,  das  Kloster  am 
Sinai  2.  Griechisch  sind  in  der  ganzen  Sammlung  34  Urkunden  der  Brüder 
Zar  Stephan  Dusan  und  Zar  Symeon,  entlehnt  aus  den  Ausgaben  bei  Miklosich 
und  Müller,  Florinskij,  aus  den  Acta  des  Klosters  Roussikon,  den  Beilagen  zum 
Viz.  Vremennik  und  den  Editionen  von  N.  Bees  in  der  Bv^avrig.  Neu  sind 
zwei  Stücke.  Das  eine  ist  eine  Urkunde  des  Stephan  Du§an  (um  1346)  an 
das  Kloster  Xeropotamou,  nach  einer  Photographie  von  Dr.  P.  Marc,  dem  Heraus- 
geber mitgeteilt  von  Dr.  Anastasijevic  (S.  553 — 556).  Das  andere  ist  das  von 
dem  serbischen  Mäzenaten  Jovan  Vujic  aus  Senta  bei  Hiersemann  in  Leipzig 
(vgl.  B.  Z.  XX  627)  gekaufte  Chrysobull  des  Stephan  Du§an  an  das  Kloster 
Lykousada  in  Thessalien  vom  Nov.  1348,  mit  Weglassung  der  Aufzählung  der 
Güter,  in  Erwartung  der  vollständigen  Edition  von  Dr.  Anastasijeviö.  Charakte- 
ristisch ist  darin  der  serbische  Terminus  TtgeöEiu^a:  prisclica,  das  Quartier- 
recht des  Kaisers,  seiner  Feldherrn  und  Truppen,  der  fremden  Gesandten  (byz. 
fitzdvov).  Der  umfangreiche  Band  schließt  mit  einem  sorgfältigen  Namen-  und 
Sachregister,  welches  auch  alle  serbischen,  lateinischen  und  griechischen  Ter- 
mini enthält  (S.  795—909). 

Wien.  C.  Jirecek. 

Georges  Bousquet  (conseiller  d'etat  honoraire),  Histoire  du  peuple 
bulgare  depuis  les  origines  jusqu'a  nos  jours.  Paris,  Chaix  (imprimerie 
et  librairie  centrales  des  chemins  de  fer)  1909.  H,  435  S.  12°.  3,50  fr.  — 
A.  L.  Pogodin,  Istorija  Bolgarii.  Petersburg  1910.  224  S.  8°.  —  Wil- 
helm Rulaud  (kgl.  Sachs.  Hofrat),  Geschichte  der  Bulgaren.  Berlin,  Karl 
Siegismund  1911.   79  S.  8°.  2  J(.  —  N.  V.  Jastrebov,  Istoriia  Bolgarii. 
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Petersburg  1912,  S.-A.  aus  der  Enzyklopädie  Brockhaus-Efron,  Bd.  7,  Sp.  230 
— 233.    Derselbe,  Bogomili,  ebenda  Sp.  73 — 80. 

Die  Geschichte  der  Bulgaren,  die  mit  Bjzanz  in  ununterbrochenen  Be- 
rührungen steht,  ist  heute  viel  schwerer  zu  bearbeiten,  als  vor  einem  Men- 
schenalter, am  Vorabend  der  Gründung  des  neuen  bulgarischen  Staates.  Die 
Literatur  ist  sehr  angewachsen:  die  Zeitschrift  (Periodic esko  Spisanie)  der 
bulgarischen  literarischen  Gesellschaft  (1870 — 1910),  die  jüngst  zu  einer  bul- 
garischen Akademie  der  Wissenschaften  erhoben  wurde,  die  voluminösen  2G 
Quartbände  des  vom  bulgarischen  Unterrichtsministerium  begründeten  „Sbornik", 
die  „Izvestija"  des  russischen  archäologischen  Institutes  von  Konstantinopel, 
die  Publikationen  des  Nationalmuseums  von  Sofia,  der  historischen  und  der 
archäologischen  Gesellschaft  von  Sofia  usw.  Dazu  kommen  die  zahlreichen 
dickleibigen  Korrespondenzen,  Memoiren  und  Spezialwerke  über  die  neueste 
Geschichte.  Von  den  neuen  Handbüchern  schildert  der  in  Bulgarien  lebende 
Franzose  Bousquet  in  den  24  Kapiteln  seines  Werkes  meist  die  neueste  Zeit. 
Für  die  ältere  Periode  bietet  er  eine  Kompilation  ohne  wissenschaftliche  Prä- 
tensionen, was  man  schon  an  den  Namen  erkennt  (Vessi  die  Bessen,  Citalk 
Sitalkes,  Cerdika  Serdica  usw.).  Auf  veralteten  Grundlagen  beruht  das  Buch 
von  Ruland,  mit  mancherlei  In-tümern  und  Verwechslungen:  Kaiser  Konstantin 
Kopronjmos  erscheint  (S.  14)  als  —  Justinian  V,  Sjmeon  von  Bulgarien  er- 
obert (S.  22  f.)  sogar  Konstantinopel  und  Salonik,  der  heidnische  russische 
Großfürst  Svjatoslav  wird  als  Zar  (S.  26)  bezeichnet  usw.  Die  Resultate  der 
russischen  Ausgrabungen  in  der  bulgarischen  Residenz  des  8.  und  9.  Jahrb., 
im  Kastell  und  der  Wallburg  PHska  bei  Aboba  (vgl.  B.  Z.  XVEI  211-213) 
sind  dem  Verfasser  ganz  unbekannt  geblieben.  Ungleich  höher  steht  das  russi- 
sche Werk  von  Pogodin,  welches  in  neun  Kapiteln  (Kap.  1  —  6  über  das  Mittel- 
alter) die  ganze  bulgarische  Geschichte  bis  1909  darlegt.  Das  beste  ist  die 
ausführliche  Übersicht  der  älteren  bulgarischen  Geschichte  bis  zum  18.  Jahrb., 
mit  besonderer  Berücksichtigung  der  inneren  Verhältnisse,  von  Jastrebov  in 
der  russischen  Ausgabe  von  Brockhaus'  Lexikon.  Von  demselben  Verfasser 
stammt  auch  der  gut  informierende  Artikel  über  die  Bogomilen  in  demselben 
Sammelwerke.  Die  neuere  bulgarische  Geschichte  (1800 — 1911)  ist  ebenda 
(Sp.  284 — 302)  dargestellt  von  V.  V.  Vodovozov.  Die  Artikel  über  die  bulga- 
rische Kirche,  die  Sprache  und  die  ältere  Literatur  sind  verfaßt  von  P.  Lavrov, 
über  die  neuere  Literatur  von  A.  I.  Jacimirskij. 

Wien.  C.  Jirecek. 


D.  Cachlev,  ITctophh  na  ö'b.irapcKaTa  ii,T>pKBa  (Geschichte  der 
bulgarischen  Kirche).  Band  1  (864—1186).  Sofia  1911.  VIII,  1153,  IV  S. 
8°.     13  Francs. 

Ein  Riesenwerk  über  die  Geschichte  der  bulgarischen  Kirche,  verfaßt  von 
D.  Cachlev  in  Vidin,  auf  Empfehlung  der  bulgarischen  Akademie  herausge- 
geben mit  Unterstützung  der  bulgarischen  Synode  und  des  Eiarchats.  Der 
erste  Band,  mehr  als  eintausend  Seiten  kleiner  Schrift,  reicht  bis  1186.  Die 
Darstellung  beginnt  mit  der  Tätigkeit  des  Apostels  Paulus  in  Makedonien  und 
mit  der  Geschichte  des  Christentums  in  der  römischen  Zeit;  dabei  werden  die 
Bistümer  und  Bischöfe  der  ersten  Jahrhunderte  ausführlich  besprochen,  ebenso 
die  Kirchen  von  Thessalonich  und  von  Justiniana  Prima.  Es  folgt  das  Heiden- 
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tum  und  die  Bekehrung  der  Slaven  und  Bulgaren,  die  Zeit  des  ersten  christ- 
lichen Bulgarenfürsten  Michael  Boris  und  die  Tätigkeit  der  Slavenapostel  und 
ihrer  Schüler.  Ein  großes  Verdienst  des  Verfassers  ist  die  eingehende  Unter- 
suchung der  inneren  Verhältnisse:  über  Bistümer  und  Bischöfe,  über  Klöster 
und  Eremiten,  über  die  lokalen  Heiligen,  besonders  über  die  Literatur,  z.  B. 
über  die  Übersetzungen  aus  der  Zeit  des  bulgarischen  Zaren  Symeon  (f  927), 
die  erhaltenen  kirchlichen  Handschriften,  die  zahlreichen  Apokryphen,  die  große 
Literatur  der  Bogomilen  usw.  Nach  dem  letzten  Teil  (S.  891 — 1108)  über 
die  byz.  Herrschaft  1018 — 1186  folgen  einige  Beilagen.  Der  zweite  Band  soll 
mit  der  Eroberung  Bulgariens  durch  die  Türken  (1393)  schließen,  der  dritte 
die  Türkenzeit  und  die  neueste  Periode  umfassen. 

Wien.  C.  Jirecek. 

Ernst  Reinhardt  (Pastor  zu  Bedra  bei  Neumark,  Bez.  Halle  a.  S.),  Die 
Entstehung  des  bulgarischen  Exarchats.  Lucka  S.-A.,  Reinh,  Berger 
1912.   V,  107  S.    8*^.    (Theolog.  Dissertation  von  Erlangen.) 

Eine  eingehende  Geschichte  des  Kirchenkampfes  zwischen  den  Bulgaren 
und  dem  Patriarchat  von  Konstantinopel  im  19.  Jahrh.  bis  zur  Errichtung  des 
bulgarischen  Exarchates  (l870),  bearbeitet  auf  Grund  der  griechischen,  fran- 
zösischen, deutschen  Werke  und  des  russischen  Buches  von  Teplov.  Nicht  be- 
nutzt ist  die  große  neuere  bulgarische  Literatur  mit  Aktenstücken,  Korrespon- 
denzen und  Memoiren  aus  dieser  Zeit. 

Wien.  C.  Jirecek. 

Ilie  Bärbulescu  (Professeur  de  slavistique  a  l'üniversite  de  Jasi),  Re- 
lations  des  Roumains  avec  les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Grecs  et 
la  Croatie  en  liaison  avec  la  question  macedo-roumaine.  Ja§i,  N.  V. 
§tefäniu  1912.  V,  371  S.    8^    5  Francs. 

Die  mit  großem  literarischen  Apparat  ausgerüstete  Studie  über  die  Be- 
ziehungen der  Rumänen  zu  den  Bulgaren,  Serben,  Kroaten  und  Griechen,  be- 
sonders mit  Rücksicht  auf  die  makedonische  Frage,  betrifft  meist  die  Neuzeit. 
Von  besonderem  Interesse  ist  das  Kapitel  (S.  176 — 310)  über  die  Verhältnisse 
des  14. — 17.  Jahrhunderts,  über  den  serbischen  Einfluß  in  den  rumänischen 
Fürstentümern  durch  Emigration  von  Klerikern  und  Söldnern,  über  die  Schen- 
kungen der  rumänischen  Fürsten  an  serbische  Klöster  usw. 

Wien.  C.  Jirecek. 

Warwick  Wroth,  Catalogue  of  the  Imperial  Byzantine  Coins 
in  the  British  Museum.  With  an  introduction  and  79  plates.  London, 
printed  by  order  of  the  trusties.  British  Museum  1908.  2  Bände.  CXII  S., 
S.  1—312  -I-  S.  313—687.   8".  £  2,15. 

Warwick  Wroth,  Catalogue  of  the  Coins  of  the  Vandals,  Ostro- 
goths  and  Lombards  and  of  the  Empires  of  Thessalonica,  Nicaea 
and  Trepizond  in  the  British  Museum.  With  an  introduction  and 
43  plates.  London,  printed  by  order  of  the  trusties,  British  Museum  1911. 
XCIV,  344  S.   8°.    22,6  sh. 

Das  was  das  Britische  Museum  an  ^byzantinischen'  Münzen  im  weiteren 
Sinne  des  Wortes  besitzt,  ist  in  den  vorliegenden  drei  Bänden  sorgsam  und 
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mit  Gründlichkeit  ausgebreitet.  Diese  Bände  sind  das  denkbar  ehrenvollste 
Monument  für  den  Verfasser,  den  ein  tückisches  Geschick  bald  nach  ihrer 
Vollendung  fast  unversehens  aus  seinen  Arbeiten  und  Entwürfen  herausriß, 
da  er  noch  im  besten  Mannesalter  stand.  Es  war  ihm  nicht  gegönnt,  für  die 
Unsumme  von  Mühe  und  Entsagung,  zu  der  nicht  leicht  sonst  irgend  jemand 
den  Mut  aufgebracht  und  sich  bis  zum  Ende  bewahrt  hätte,  den  schönsten 
Lohn  durch  die  Möglichkeit  der  Teilnahme  an  den  durch  sein  Werk  angeregten 
Diskussionen  zu  ernten.  Denn  die  Bedeutung  des  vorliegenden  Werkes  er- 
schöpft sich  nicht  in  der  technisch  entwickeltsten  und  ausführlichen  Aufzäh- 
lung des  Besitzes  des  Britischen  Museums;  sondern  es  greift  über  alle  Zu- 
fälligkeiten, denen  die  Gestaltung  eines  einzelnen  Münzkabinets  ausgesetzt  ist, 
hinaus  fast  nach  den  weitesten  Zielen,  es  will  die  ganze  Summe  unseres  der- 
zeitigen Wissens  in  diesem  Abschnitte  der  Numismatik  klarlegen  und  die  Un- 
ebenheiten in  der  Vereinigung  des  Londoner  Bestandes  durch  Zuweisung  jedes 
Stückes  an  eine  bestimmte  Stelle  des  allgemeinen  Überblickes  wett  machen; 
wo  das  Britische  Museum  —  übrigens  selten  genug  —  einzelne  Erscheinungen 
oder  Typen  aus  seinen  eigenen  Beständen  nachzuweisen  nicht  in  der  Lage  ist, 
werden  Stücke  anderer  Sammlungen  durch  Beschreibung  und  Abbildung  an- 
geschlossen, so  vor  allem  das  halbpfündige  Goldmedaillon  des  Justinian  I,  das 
im  J.  1831  durch  Diebstahl  aus  dem  Pariser  Münzkabinet  verschwunden  ist 
(Lnp.  Byz.  Coins  p.  25  und  eine  Lichtdrucktafel)  und  das  dreifache  Goldstück 
des  Theodorich,  das  1894  aufgetaucht  imd  in  Francesco  Gnecchis  Sammlung 
gelangt  ist  (Coins  of  Vandals  etc.  54  und  eine  Lichtdrucktafel).  Durch  diese 
Vervollständigung  des  ohnehin  reichen,  an  einzelnen  Stellen  überreichen  Be- 
standes des  Britischen  Museums  sowie  durch  die  Ausführlichkeit  der  fort- 
laufenden Erklärungen  und  Anmerkungen  und  endlich  durch  die  relative  Voll- 
ständigkeit der  Einleitungen  hat  der  vorliegende  Katalog  den  Wert  eines 
Handbuchs  der  byzantinischen  Numismatik  gewonnen,  das  vorläufig,  d.  h.  so 
lange  nicht  mehr  Spezialkataloge  und  Spezialarbeiten  uns  vorliegen,  sonst 
zu  schreiben  kaum  möglich  ist.  Auf  diese  Art  stellt  sich  der  neue  Byzan- 
tiner-Katalog in  allererste  Linie  neben  Gruebers  vor  zwei  Jahren  erschienenen 
dreibändigen  Katalog  der  republikanischen  Münzen  Roms  und  die  jüngsten 
(von  Wroth  und  vor  allem  von  G.  F.  Hill  verfaßten)  Bände  der  griechischen 
Katalog-Serie,  die  in  übersichtlicher  Weise  die  Arbeitsfelder  abgrenzen  und 
über  die  auf  ihnen  aufgegangene  Saat  so  vorzüglich  unterrichten,  daß,  wer 
nur  das  Zeug  m  sich  fühlt  und  wem  das  Glück  dabei  wohl  will,  die  Arbeit 
dort  sicher  weiterführen  kann,  wo  sie  der  Verfasser  des  Katalogs  stehen  ge- 
lassen hat. 

Diese  Werke  geben  aber  zugleich  ein  ehrendes  Zeugnis  für  den  Geist, 
der  im  britischen  Münzkabinet  wohnt,  und  für  die  Vorstände  des  Britischen 
Museums,  die  einen  Teil  ihrer  Beamten  so  wählen  und  so  gewähren  lassen, 
daß  sie  durch  sie  die  größten  Katalogs -Leistungen  in  mustergültiger  Form, 
gleichwohl  ob  bei  der  Verwertung  von  Papyri,  Anticaglien  oder  Münzen,  durch- 
führen lassen  können. 

In  der  Hauptsache  waren  wir  bisher,  wenn  man  von  einigen  Aufsätzen 
über  einzelne  Fragen  oder  Kapitel  absieht,  auf  Sabätiers  Description  generale 
des  monnaies  byzantines  angewiesen,  die  1862  in  starker  Anpassung  an  die 
beiden  Sammelwerke  Cohens  und  als  Fortsetzung  seiner  Description  generale 
des  monnaies  des  empereurs  romains  erschienen  ist.   Durch  die  Reichhaltigkeit 
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des  verarbeiteten  Materials,  die  sichere  Kennerschaft  und  die  leichte  Auffind- 
barkeit der  einzelnen  Gepräge  sind  diese  Werke  unsere  wichtigsten  Nach- 
schlagebehelfe geworden  und  sie  werden  diesen  Wert  auf  absehbare  Zeit  weiter 
behalten,  auch  Sabatiers  Byzantiner- Katalog.  Das  darf  nicht  über  all  den- 
Klagen  vergessen  werden,  zu  denen  das  geistlose  Zusammentragen  des  Mate- 
rials allerdings  genügenden  Grund  bietet;  auch  das  nicht,  daß  ein  tieferes 
Eindringen  in  das  Verständnis  der  Münzenmasse  und  die  Fähigkeit  der  Gliede- 
rung des  Stoffes  doch  erst  durch  das  Fortschreiten  von  Detailstudien  seit 
Cohen  und  Sabatier  möglich  geworden  ist,  Studien  die  selbst  heute  noch  nicht 
im  ganzen  Umfang  betrieben  werden,  geschweige  denn  vollendet  vorliegen.  Den 
Mangel  an  Literaturnachweisen,  den  Mangel  an  augenscheinlicher  Fühlung- 
nahme mit  den  übrigen  (byzantinischen)  Quellen,  die  geringe  und  scheinbar 
nur  gelegentliche  Berücksichtigung  von  außerfranzösischen  Münzsammlungen, . 
das  Fehlen  von  Gewichts-  und  Feinheits-Angaben,  und  überhaupt  die  voll- 
ständige Gleichgültigkeit  gegen  das  Bedürfnis  des  Lesers,  über  die  wissenschaft- 
lichen Grundlagen  der  einzelnen  Angaben  sich  zu  unterrichten,  hat  Sabatier 
mit  Cohens  beiden  Hauptwerken  gemein.  Man  hat  bei  aller  Achtung  vor  dem 
ungeheueren  Tatsachen -Wissen  beider  Männer  das  peinliche  Gefühl,  daß  sie 
ihrem  Material  wehr-  und  urteilslos  gegenüber  standen,  und  daß  ihr  Sammel- 
trieb durch  keinen  Strahl  inneren  Verständnisses  durchleuchtet  worden  ist. 
Immerhin  hat  Sabatier,  trotzdem  er  mit  einem  weitaus  spröderen  Stoffe  als 
Cohen  zu  arbeiten  hatte,  ein  feineres  Verständnis  für  die  Aufgaben  der  byzan- 
tinischen Numismatik  gezeigt,  und  die  Einleitungen  zu  den  einzelnen  Ab- 
schnitten, insbesondere  aber  die  Prolegomena  seines  Werkes,  einsichtsvoller 
und  belehrender  als  dieser  gestaltet;  außerdem  hat  er  dadurch,  daß  er  die 
Energie  aufgebracht  hat  so  ziemlich  die  Hauptmasse  der  von  ihm  beschrie- 
benen Prägungen  in  schlichten  Konturzeichnungen  abzubilden,  die  Benutzbar- 
keit  seines  Werkes  in  höchstem  Maße  gesteigert. 

Demgegenüber  stellt  der  Katalog  des  Britischen  Museums  unsere  Kennt- 
nisse auf  eine  breitere  und  sicherere  Grundlage,  Aveil  er  den  außerordentlich 
reichen  Bestand^)  einer  so  bedeutenden  Sammlung  in  jeder  nur  wünschens- 
werten Ausführlichkeit  uns  zugänglich  macht  und  durch  möglichst  viele  Aus- 
blicke auf  die  Fortschritte  der  Disziplin,  die  Ergebnisse  der  byzantinischen  Ge- 
schichtsforschung und  auf  die  Bestände  anderer  Sammlungen  instruktiver  ge- 
staltet. Die  Ausführung  des  Kataloges  hat,  wo  immer  ich  Gelegenheit  fand 
sie  zu  prüfen,  den  Eindruck  der  hohen  Gewissenhaftigkeit  verstärkt,  der  sich 
gleich  bei  seinem  ersten  Benutzen  einstellt.  Die  Technik  der  Arbeit  verwertet 
alle  Fortschritte,  die  bei  dem  großartigen  Unternehmen  des  griechischen  Münz- 
katalogs allmählich  und  in  harter  Arbeit  errungen  worden  sind,  und  verdient 


1)  Es  mögen  Ziffern  für  den  Bestand  des  gerade  auch  in  den  früh  byzantini- 
schen jleihen  vorzüglich  assortierten  Wiener  kaiserlichen  Münzkabinets  zum  Ver- 
gleich herangezogen  werden;  ich  wähle  Justinian  I,  für  den  allerdings  —  offenbar 
auch  um  den  Katalog  sachlich  damit  zu  fördern  —  durch  das  Londoner  Münzkabinett 
in  den  letzten  Jahren  stärker  zugekauft  worden  ist: 

London  Wien 

Gold  Solidi  26  und  (Könige)     9  =    35  22 

Teilstücke  16  und  (Könige)  17  =    33  16 

Silber  39  und  (K.)  44  =83  19  und  (K.)  2a 

Kupfer  405  und  (K.)  48  =  453  208  und  (K.)  9 
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uneingeschränktes  Lob.  Das  Eindringen  in  die  geschichtliche  Bedeutung  oder 
sonst  in  das  Verständnis  der  einzelnen  Prägung  und  ihr  Auffinden  wird  durch 
die  auf  Wesentliches  in  aller  Knappheit  gerichteten  Prolegomena  sowie  durch 
die  mehrfachen  Sachregister  (I  Kaiser,  II  Münzstätten,  III  Allgemeine  Über- 
sicht samt  Typen,  Wertmarken,  Monogrammen  und  Einzelbuchstaben,  IV  latei- 
nische und  griechische  Münzlegenden)  erheblich  erleichtert. 

In  diesem  äußeren  Aufbau  und  in  dem  für  die  Anordnung  des  Katalog- 
materials gewählten  Prinzip  berühi-t  sich  dieses  Werk  aufs  engste  mit  dem 
Katalog  der  republikanischen  Münzen  Roms  im  Britischen  Museum.  Wroth 
hat  nämlich  als  bestimmend  angesehen:  die  Münzstätte,  das  Münznominal  und 
die  zeitliche  Abfolge,  u.  zw.  hat  er  die  Münzstätte  als  das  wichtigste  Ein- 
teilungsprinzip bezeichnet.  Freilich,  wenn  er  (Imp.  p.  XII)  die  von  Sabatier 
befolgte  Einteilung  nach  Metallen  für  unwissenschaftlich  ansieht,  bin  ich  nicht 
so  recht  in  der  Lage  ihm  zuzustimmen.  Im  Gegenteil,  ich  halte  für  die  je- 
weilen  innerhalb  des  byzantinischen  Reiches  geschlagenen  Münzen  gerade  die 
Einteilung  nach  Metallen  für  die  wichtigste.  Immer  entschiedener  drängt  sieh 
uns  ja  aus  den  anderen  Quellen  die  Erkenntnis  auf,  daß  Gold  (sagen  wir  vor- 
sichtshalber bis  gegen  das  12.  Jahrh.)  das  primäre  und  absolut  dominierende 
Wertmetall  für  Byzanz  ist.  Daher  ist  die  Gestaltung  der  Goldmünze  und  ihre 
Unterteilung  im  gleichen  Metall  die  wichtigste  Frage  der  byzantinischen  Nu- 
mismatik und  damit  eine  der  wichtigsten  Vorstudien  für  die  byzantinische  Wirt- 
schaftsgeschichte. Desgleichen  wird  die  Silberprägung  ein  Gegenstand  beson- 
deren Studiums  werden  müssen,  freilich  erst  wie  Wroth  selbst  (Imp.  p.  LXXV) 
andeutet,  bis  mehr  Material  dafür  vereinigt  vorliegen  wird.  Während  im  '2. 
und  3.  Jahrh.  der  römischen  Kaiserzeit  das  Silber  in  Legenden  und  Typen 
eng  zusammengeht,  tritt  es  mit  dem  4.  Jahrh.  ganz  zurück  und  ist  in  seiner 
äußeren  Gestaltung  vom  Gold  unabhängig.  Das  ändert  sich  in  den  ersten 
Jahrhunderten  des  sog.  byzant.  Reiches  nicht.  Mit  Legenden  wie  vot  muH 
(Anastasios  I  in  Kpel,  Justinian  II  in  Karthago),  gloria  Bomanorum  (Anasta- 
sios  I  in  Kpel,  Justinos  I  in  Kpel,  sein  Nachfolger  ebendort),  Salus  [Aug.]  ( Justi- 
nos  II  in  Kpel)  oder  salus  mundi  (Maurikios  Tiberios  in  Karthago),  fclix 
respubl.  (Justinos  II  in  Karthago),  dciis  adiuta  Romanis  (Heraklios  in  Kpel 
und  Ravenna,  Konstans  II  in  Kpel,  Justinian  II  in  Kpel)  u.  a.  tritt  das  Silber 
aus  der  Eintönigkeit  der  Legenden  in  den  übrigen  Münzmetallen  heraus  und 
erinnert  an  Legenden  der  Goldmedaillons,  so  an  das  verlorene  Pariser  von 
Justinian  I  mit  salus  et  gloria  Romanorum  oder  an  die  von  Tiberios  II  als 
Geschenk  an  den  Frankenkönig  Chilperich  geschickten  Pfundstücke  mit  gloria 
Romanorum.  Ich  hoflfe  noch  an  anderer  Stelle  ausführlicher  diesen  Gedanken 
zu  entwickeln  und  fruchtbar  zu  machen,  glaube  aber  mit  dem  hier  Gesagten 
genügend  angedeutet  zu  haben,  daß  das  in  langen  Zeitläuften  spärlich  auf- 
tretende Silber  bei  der  für  den  britischen  Katalog  gewählten  Anordnung  nahe- 
zu ganz  zurückgedrängt  wird.  Aber  ich  muß  damit  rechnen,  daß  mein  Vor- 
schlag, die  Metalle  überhaupt  durch  eine  Anzahl  von  Jahrhunderten  des  byzant. 
Reiches  getrennt  aufzuzählen,  als  zu  radikal  empfunden  werde,  und  ich  halte 
es  außerdem  für  nutzlos,  in  einer  Kritik  viel  Aufhebens  von  scheinbar  äußerlichen 
Fragen  dieser  Art  zu  machen.  Das  Material  muß  nun  einmal  von  verschiedenen 
Gesichtspunkten  aus  geordnet  und  studiert  werden;  sowohl  nach  den  Metallen, 
als  nach  den  Münzstätten  und  nach  den  Zeiten,  Diese  Arbeiten  können  durch 
Indices  oder  Tabellen  und  durch  Einzeluntersuchungen  geleistet  werden;  sie  alle 
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durch  einen  Katalog  zu  ersetzen  ist  ebenso  unmöglich  wie  etwa  durch  Einlegen 
der  Prägungen  innerhalb  einer  Münzensammlung.  So  wie  in  Münzensammlungen 
jene  Methode  den  Vorzug  verdient,  die  das  rascheste  Auffinden  und  die  größte 
Sicherheit  der  Einlage  gewährleistet,  so  sollte  ein  Katalog  die  rascheste  Orien- 
tierung über  den  Bestand  ermöglichen  und  das  Zerreißen  auffällig  zu  einander 
gehörender  Stücke  vermeiden;  eine  ebenso  wichtige  wie  wohltätige  Folge 
dieses  Verfahrens,  dieses  entschiedenen  Strebens  nach  Übersichtlichkeit  würde 
(durch  Vermeidung  von  Wiederholungen  derselben  Beschreibung)  die  Beschrän- 
kung seines  Umfanges  und  eine  Verringerung  der  typographischen  Schwierig- 
keiten sein. 

Von  Berichtigungen  oder  Druckversehen  ^)  sehe  ich  selbstverständlich 
hier  ab;  dem  Bienenfleiß,  der  auf  die  Beschreibung  der  einzelnen  Stücke  auf- 
gewendet worden  ist,  entspricht  die  Sorgfalt  der  Drucküberwachung,  in  die 
sich  mit  Wroth  in  treuer  Erfüllung  kollegialer  Pflicht  der  Direktor  des  Lon- 
doner Münzkabinets  Grueber  und  der  rangnächste  Direktorial -Assistent  Hill 
geteilt  haben.  Auch  von  Einzelbemerkungen  will  ich  ganz  absehen;  in  meinen 
Ausführungen  „Zum  ßißkiov  inaqiiY.ov''''  (Numism.  Zeitschrift  XLIV,  Wien  1911) 
habe  ich  wiederholt  Gelegenheit  gehabt,  Einzelheiten  zu  erörtern  und  gleich- 
zeitig im  allgemeinen  auch  auf  unsere  vergleichsweise  so  geringen  Kenntnisse 
des  byzantinischen  Münzwesens  und  ihre  Ursachen  hinzuweisen.  Um  so  mehr  ist  zu 
begrüßen,  daß  jetzt  durch  einen  so  gewissenhaft  und  ausführlich  gearbeiteten 
Katalog  einer  der  allerreichsten  Sammlungen  byzantinischer  Münzen  eine  um- 
fassende Prüfung  unserer  Quellen  und  Kenntnisse  erleichtert  oder  ermöglicht 
worden  ist. 

Sind  wir  durch  die  langjährige  Benutzung  von  Sabatiers  Descriptiou  ge- 
wöhnt worden,  der  byz.  Numismatik  auch  alle  Prägungen  im  Osten  des  Reiches 
seit  dessen  Teilung  zwischen  Honorius  und  Arkadios  und  alle  Prägungen  des 
Westens  seit  der  Entthronung  des  Romulus  Augustulus  zuzuschreiben,  so  hat 
Wroth  dieses  Gebiet  anders  abgesteckt,  und  er  begründet  diese  Änderung  da- 
mit, daß  auch  im  5.  Jahrb.  die  Goldprägung  des  Westens  und  Ostens,  wenig- 
stens der  Theorie  nach,  einheitlich  und  das  Reich  umfassend  ausgestattet  ge- 
wesen sei.  Wroth  beginnt  sein  Werk  mit  den  Prägungen  des  Kaisers  Anasta- 
sios  I  (reg.  491 — 518);  unter  ihnen  fallen  die  sog,  Folles,  die  hier  beginnen, 
schon  durch  ihren  Gesamthabitus  so  stai'k  auf,  daß  vermutlich  den  meisten 
diese  Abgrenzung  vollauf  gerechtfertigt  erscheinen  dürfte.  Wroth  scheidet 
dann  scharf  zwischen  den  Münzstätten,  die  im  direkten  Auftrage  der  Reichs- 
regierung von  Kpel  tätig  waren,  und  jenen  der  deutschen  Barbaren  im  Westen 
und  jenen  der  Teilreiche,  die  im  13.  Jahrh.  (nach  dem  Fall  Kpels  im  J.  1204) 
im  Osten  abgezweigt  worden  sind,  und  Verweist  die  beiden  letzten  Gruppen 
in  den  1911  erschienenen  Band.  Die  Barbaren  des  Westens  sind  nicht  voll- 
zählig aneinander  gereiht;  es  erscheinen  nur  jene,  die  nach  Italien  und  in  die 
alte  Provinz  Afrika  eingedrungen  sind:  Vandalen,  Ostgoten,  Longobarden  und 
Benevent,  aber  nicht  Westgoten,  Franken,  Gepiden  usf.,  und  wir  merken,  daß 
wir  immer  noch  in  den  Anfängen  einer  wenn  auch  schwierigen,  aber  ergeb- 
nisreichen und  zu  gesicherten  Resultaten  führenden  Forschungsarbeit  stehen. 
Mit  knappen  Worten  die  Sicherheit  solcher  Ergebnisse  darzustellen  ist  kaum 


1)  Nur  eines  möchte  ich  hier  erwähnen:  die  Flavia  Vindobona  (Vandals  etc. 
p.  LIX),  für  die  ich  kein  Zeugnis  beizubringen  wüßte. 
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möglich.  Wei'  aber  einmal  eine  zusammengehörige  Reihe  aus  einer  großen 
Sammlung  ausgelesen  oder  z.  B.  aus  einer  Nekropole  herausgefordert  sieht^ 
wird  ohne  weiteres  freudig  davon  überzeugt  sein,  daß  äußerliche  und  inner- 
liche Merkmale,  Farbe,  Größe,  Gewicht,  Dicke,  Buchstabenschnitt,  Typenzeich- 
nung und  anderes,  zur  festen  Abgrenzung  von  Gruppen  unter  Münzen  dieser 
Herkunft  führen,  denen  man  früher  hilflos  gegenüber  gestanden  ist.  Am  besten 
erkennt  man  dies  an  den  Goldstücken  des  6. — 8.  Jahrh.  Was  früher  in  den 
Münzsammlungen  und  Münzkatalogen,  z.  B.  unter  Justinians  I  Namen  ver- 
einigt war,  weil  eben  seine  Legende^),  sein  Kopf  und  seine  Münztjpen  ohne 
irgend  ein  Distinktiv  darauf  stehen,  das  zerlegen  wir  heute  mit  zunehmender 
Sicherheit  unter  die  kaiserlichen  Münzstätten  und  unter  bestimmte  deutsche 
Prägungen  freier  Fürsten.  Ich  erinnere  mich,  welchen  starken  Eindnick  der 
Anblick  der  aus  dem  Gräberfeld  von  Krainburg  (unweit  Laibachs)  gefundenen 
Gold-Teilstücke  auf  mich  ausgeübt  hat,  nachdem  ich  kurz  vorher  die  gleich- 
artigen Fundstücke  im  Museo  civico  von  Cividale  gesehen  hatte;  es  war  über- 
haupt dann  nicht  mehr  daran  zu  zweifeln,  daß  die  Krainburger  Trienten  longo- 
bardischen  Ursprungs  waren  und  daß  sie  für  die  Klassifikation  der  Krain- 
burger Gräber  mitentscheidende  Bedeutung  besaßen.  Und  hoffnungsvoll  sehen 
wir  einer  Zeit  entgegen,  in  der  wir  nicht  weiter  Solidi  Justinians  von  erheblich 
verschiedener  Gestaltung  und  Größe  des  Schrötlings  bunt  neben  einander  liegen 
lassen  müssen.  Jeder  tiefere  Einblick  in  die  Herkunft  dieser  Prägungen  be- 
lohnt sich  nicht  bloß  durch  die  reinlichere  Scheidung  des  Materials,  sondern 
auch  durch  Erkenntnisse  von  geschichtlichem  Wert  und  durch  bessere  Aus- 
rüstung jenen  Funden  der  sog.  Völkerwanderungszeit  gegenüber,  mit  denen 
eben  diese  oder  gleichartige  Münzstücke  aufgefunden  worden  sind. 

Wroth's  Germanenband  schätze  ich  noch  höher  als  seine  kaiserlichen 
Münzen  ein,  weil  ich  ihm  noch  größere  Belehrung  und  Anregung  zu  verdanken 
glaube;  offensichtlich  ist  auch,  man  glaubt  sich  selbst  kaum  beim  Nieder- 
schreiben dieser  Worte,  noch  mehr  Liebe  und  Fleiß  auf  dieses  reiche  Arbeits- 
feld von  Wroth  aufgewendet  worden,  und  —  hinter  ihm  steht  für  die  vanda- 
lischen  und  ostgotischen  Münzen^)  eine  Erscheinung,  die  in  der  Entfernung 
ins  Gigantische  zu  wachsen  scheint.  Ich  meine  den  Grafen  Salis,  der  seine 
eigenen  Münzsammlungen  dem  Londoner  Münzkabinet  gestiftet  und  in  zehn- 
jähriger, überaus  fleißiger  Arbeit  (1859 — 1869)  die  römischen  und  frühbjzan- 
tinischen  Prägungen  des  Britischen  Museums  nach  seinen  Prinzipien  geordnet 
hat.  Alle  Ehre  den  Männern,  die  frei  von  bureaukratischen  Skrupeln  dem  un- 
vergleichlich begabten  und  nicht  im  Verband  des  Museums  stehenden  Mann 
die  Erlaubnis  gegeben  haben,  in  so  eingreifender  Weise  seine  Ideen  zu  ver- 
anschaulichen! Leider  ist  Salis  kurz  nach  Beendigung  oder  Abbruch  seiner 
Tätigkeit  gestorben,  ohne  andere  schriftliche  Aufzeichnungen  als  die  Ordnungs- 
vermerke zu  hinterlassen.  Ebenso  wenig  hat  er  m.  W.  zu  Lebzeiten  irgend 
eine  Zeile  gedruckt.'')  Aus  Kearjs  Coinages  of  Western  Europe  (1879)  erst 
lernte  man  in  weiteren  Kreisen  die  Achtung  kennen,  mit  der  die  Überlebenden, 


1)  Samt  dem  irreleitenden  CONOB  (=  Konstantinopel  und  ob  für  öbryium, 
8.  V.  a.  reines  Gold). 

2)  „Die    longobardiBchen  Prägungen    scheint    Graf  Salin    nicht   eingehender 
studiert  za  haben"  (Wroth  p.  LV  Anm.  8). 

3)  Von  zwei  kürzeren  Briefen,  die  er  an  den  Herausgeber  der  Revue  numis- 
matique  geschrieben  hat,  muß  man  billiger  Weise  absehen. 
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denen  sein  Lebenswerk  vorlag,  die  Bedeutung  seiner  Urteile  würdigten.  Vol- 
lends Gruebers  Katalogwerk  (1910)  lüftete  den  Schleier  vor  dem  Bilde  eines 
Mannes,  der  in  genialer  Auffassung  und  das  weite  Gebiet  der  römischen  und 
frühbyzantinischen  Münzprägungen  souverän  beherrschendem  Wissen,  ich  darf 
wohl  sagen:  fast  in  aller  Heimlichkeit,  und  noch  bevor  an  anderen  Orten  und 
insbesondere  in  Wien  das  Studium  der  Tätigkeit  der  einzelnen  Münzstätten 
kräftiger  einsetzte,  vor  nun  nahezu  einem  halben  Jahrhundert  ein  vollendetes 
und  auf  das  sauberste  ausgearbeitetes  System  nicht  bloß  der  republikanischen, 
sondern  auch  der  römisch -kaiserlichen  und  der  nächstfolgenden  Prägungen 
festgelegt  hat,  das  nun  bei  der  Veröffentlichung  des  großen  britischen  Katalog- 
werkes in  hervorragendem  Maße  zugrunde  gelegt  wird,  und  von  dem  nicht 
ohne  Angabe  bestimmter  Gründe  abgewichen  wird.  Davon  hier  weiter  im 
allgemeinen  zu  sprechen  ist  kein  Anlaß;  auch  Wroth  hat,  wo  Salis  durch 
seine  Ordnungsarbeiten  vorgearbeitet  hatte,  sich  auf  die  von  ihm  geschaffene 
Basis  gestellt,  in  seiner  ehrlichen  Art  des  Vorgängers  jedesmal  selbstverständ- 
lich ausdrückliche  Erwähnung  machend,  ernstlich  bemüht  dessen  Beweggründe 
zu  erkennen  und  nicht  geneigt  sie  ohne  ausdrückliche  Motivierung  zu  ver- 
lassen. 

Der  große  Umfang  des  Werkes  sowie  der  durch  ihn  und  durch  die  der 
Sache  würdige  illustrative  Ausstattung  mit  122  Tafeln  bedingte  Ladenpreis 
werden,  das  möchte  ich  hinzuzufügen  mir  erlauben,  einer  Verbreitung  der 
mühevollen  und  ergebnisreichen  Arbeit  in  weiteren  Kreisen  leider  etwas  im 
Wege  stehen.  Es  wäre  daher  sehr  verdienstlich,  hauptsächlich  auf  dieser 
Grundlage  einen  kurzen  Abriß  der  Entwicklung  des  byzantinischen  Münz- 
wesens mit  einer  kleinen  Auswahl  von  Abbildungen  zu  veröffentlichen,  der 
einstweilen,  so  lange  nämlich  eine  ausführliche  Darstellung  nicht  möglich  ist, 
als  Hilfsmittel  für  den  Historiker  und  für  den  Durchschnitts -Numismatiker 
verwendet  werden  könnte;  auch  mit  Ausnutzung  der  Exkurse,  die  Wroth  über 
Sprache  und  Schriftzüge  der  Legenden  sowie  über  die  Ausgestaltung  der  Por- 
träts und  der  Typen  geschrieben  hat.  Schade,  daß  Wroth  selbst  dieses  Ver- 
dienst sich  zu  erwerben  nicht  mehr  Zeit  gefunden  hat! 

Wien.  Wilhelm  Kubitschek. 


in.  Abteilung. 

Bibliographische  Notizen  und  kleinere  Mitteilungen. 


Die  bibliographischen  Notizen  werden  von  Karl  Dieterich  in  Leipzig  (K.  D.), 
Albert  Ehrhard  in  Straßburg  (A.  E.),  Aug.  Heisenberg  in  München  (A.  H.), 
P.  Jakovenko  in  Dorpat  (P.  J.),  P.  Maas  in  Berlin  (P.  Ms.),  P.  Marc  in  München 
(P.  Mc),  J.  Strzygowski  in  Wien  (J.  S.),  R.Väri  in  Budapest  (R.V.),  Carl  Wey  man 
in  München  (C.  W.j  und  Friedrich  Zucker  in  München  (F.  Z.)  bearbeitet.  Zur 
Erreichung  möglichster  Vollständigkeit  werden  die  HH.  Verfasser  höflichst  ersucht, 
ihre  auf  Byzanz  bezüglichen  Schriften,  seien  sie  nun  selbständig  oder  in  Zeitschriften 
erschienen,  an  die  Redaktion  gelangen  zu  lassen.  Bei  Separatabzügen  bitten 
wir  dringend,  den  Titel  der  Zeitschrift,  sowie  die  Band-,  Jahres-  und 
Seitenzahl  auf  dem  für  uns  bestimmten  Exemplar  zu  notieren;  denn  die  Fest- 
stellung dieser  für  eine  wissenschaftliche  Bibliographie  absolut  notwendigen  An- 
gaben, die  den  HH.  Verfassern  selbst  so  geringe  Mühe  macht,  kostet  uns  stets 
umständliche  und  zeitraubende  Nachforschungen  in  unserer  Staatsbibliothek,  und 
häufig  bleiben  alle  Bemühungen  vergeblich,  weil  das  betreffende  Heft  noch  nicht 
eingelaufen  oder  gerade  beim  Binden  oder  aus  einem  anderen  Grunde  unzugänglich 
ist.  Auf  wiederholte  Anfragen  bemerken  wir,  daß  die  Artikel  innerhalb  der  ein- 
zelnen Abschnitte  der  Bibliographie  hier  wie  in  den  früheren  Heften,  soweit  es 
möglich  ist,  nach  der  Chronologie  des  betreffenden  Gegenstandes  an- 
geordnet sind.    Der  Bericht  ist  bis  zum  1.  Januar  1913  geführt.     Die  Redaktion. 

1.   Literatur  nnd  Sagen. 

A.  Gelehrte  Literatur. 

H.  Peter,  Wahrheit  und  Kunst  usw.  (vgl.  B.  Z.  XXI  554).  Aus- 
führlich besprochen  von  0.  Wackermann,  Zeitschrift  für  das  Gymnasial wesen 
66  (1912)  613—618.  C.W. 

Adolf  Bauer,  Ursprung  und  Fortwirken  der  christlichen  Welt- 
chronik. Rektoratsrede.  Graz  1910.  23  S.  Besprochen  von  P<ierre)>  de 
L<(abriolle^ ,  Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'archeologie  chretiennes  2 
(1912)  316—318.  C.  W. 

0.  Schissel  von  Fieschenberg,  Novellenkränze  Lukians.  Halle, 
Niemeyer  1912.  XVII,  108  S.  8°.  Die  Arbeit,  die  nicht  auf  byzantinischem 
Gebiete  liegt,  bildet  den  1.  -Band  einer  Sammlung,  die  unter  dem  Titel 
'Rhetorische  Forschungen'  von  dem  Verfasser  und  J.  A.  Glonar 
herausgegeben  wird.  Wie  ich  dem  Vorwort  entnehme,  sollen  im  weiteren  Ver- 
lauf der  Sammlung  auch  die  byzantinische  Rhetorik  und  ihre  Nachwirkungen 
in  den  älteren  slavischen  Literaturen  Beachtung  finden.  A.  H. 

A.  Brinkmann,  Scriptio  continua  und  Anderes.  Rheinisches  Mu- 
seum 67  (1912)  609—630.  Der  Artikel  bringt  eine  Fülle  wertvoller  Beob- 
achtungen und  Verbesserungen  zu  spätgriechischen  Texten:  1.  xüv  in  der  Be- 
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deutung  'auch  nur',  'wenigstens'.  —  2.  Delehaye,  Saints  militaires 
S.  215,  25  1.  intTCo&r^rov  (statt  inl  Jt.)  und  245,  8  £§  cciriov  rov  fir}6evbg  = 
'aus  nichtigem  Grund'  (statt  li  alxiovxov  ^r^ösvbg).  —  3.  Zahlreiche  Miß- 
verständnisse von  scriptio  continua  in  Reichardts  Ausgabe  von  Philoponos 
De  opificio  mundi,  4.  in  den  Homerischen  Problemen  des  Herakleitos  ed. 
Soc.  philol.  Bonn,  (neu  verwertet  wird  dabei  cod.  Monac.  gr.  487),  5.  bei 
Ptolemaios  TIeqI  hqiti^qlov  xal  rjysfiovtKov  ed.  Hanow  (mit  weitergehenden 
Beiträgen  zur  Überlieferungsgeschichte  und  Recensio)  und  6.  in  der  Schrift 
des  Titos  von  Bostra  gegen  die  Manichäer.  P.  Mc. 

Nicola  Terzaglli,  Synesiana.  Studi  italiani  di  filologia  classica  19 
(1912)  1 — 7.  In  dieser  Fortsetzung  seiner  Synesiosstudien  (vgl.  B.  Z.  XXI 
557)  zeigt  T.,  daß  von  den  Hss  mit  Hymnen  des  Synesios  der  Ambros.  C  120 
sup.  nichts  ist  als  eine  späte  Abschrift  aus  Ambros.  A  92  sup.  —  Über  die 
Studie  Per  la  prossima  edizione  di  Sinesio  (vgl.  B.  Z.  XXI  557)  vgl. 
J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klass.  Philologie  1913,  153  f.  A.  H. 

Nicola  Terzaghi,  Le  clausole  ritmiche  negli  opuscoli  di  Sine- 
sio. 'Didaskaleion'  1  (1912)  205—225.  319—360.  Das  Resultat  dieser  Ab- 
handlung deckt  sich  in  der  Hauptsache  mit  dem,  was  ich  schon  vor  Jahren 
nach  einer  oberflächlichen  Untersuchung  der  Klauseln  des  Synesios  festgestellt 
habe  (Berl.  phil.  Wochenschr.  1906,  777,  vgl.  B.  Z.  XVIII  342).  Synesios 
hält  sich  in  allen  seinen  Schriften  mehr  oder  minder  streng  an  das  byzan- 
tinische Klauselgesetz  (Intervall  von  2  oder  4  unbetonten  Silben  zwischen  den 
letzten  Hochtönen).  Aus  der  genaueren  Statistik  Terzaghis  ergibt  sich,  daß 
die  Strenge  der  Rhythmik  in  den  spätesten  Schriften  um  ein  vielfaches  größer 
ist  als  in  den  ersten  (S.  352).  Unmethodisch  ist  der  Versuch,  durch  Ansetzung 
von  ^  Nebenakzenten '  {ccqx'^v  öießsßißaato)  die  Zahl  der  Ausnahmen  zu  redu- 
zieren :  es  liegt  nicht  der  geringste  Grund  vor,  diese  Fälle  anders  zu  beurteilen 
als  jene,  bei  denen  T.  den  Vei-stoß  gegen  die  Regel  anerkennt;  die  letzteren  hätte 
er  übrigens  ebenfalls  aufzählen  sollen,  zu  mindesten  da,  wo  sie  so  selten  sind, 
wie  im  Encomium  calvitii.  Zu  untersuchen  bleibt  noch,  ob  6  silbige  Intervalle 
erstrebt  oder  vermieden  werden ;  am  einfachsten  geschieht  das  durch  Vergleich 
mit  den  5 silbigen.  T.'s  Beobachtung,  daß  Zusammenstoß  von  Hx)chtönen  am 
Beginn  der  Klausel  sich  nur  in  2^/^'^/q  findet,  hat  erst  dann  Wert,  wenn  durch 
Beobachtung  indifferenten  Sprachmaterials  festgestellt  ist,  welches  die  normale 
Ziffer  wäre.  Den  Nutzen  der  Klauseltechnik  für  die  Textkritik  schlägt  T.  sehr 
hoch  an,  bei  den  Schriften,  die  viel  Ausnahmen  zeigen,  sogar  zu  hoch.  Jeden- 
falls war  diese  Untersuchung  vor  dem  Druck  der  Ausgabe  notwendig,  die  T. 
wie  man  sieht,  mit  Sorgfalt  vorbereitet.  P.  Ms. 

Musaios,  Hero  undLeandros,  mit  ausgewählten  Varianten  und  Scho- 
lien  herausgegeben  von  Arthur  Lndwich.  [Kleine  Texte  für  Vorlesungen  und 
Übungen,  herausgegeben  von  Hans  Lietzmann,  Nr.  98].  Bonn,  Marcus  und 
Weber  1912.  54  S.  1,50  cM.  Dies  ist  eine  sehr  willkommene  Gabe.  Das  einzig- 
artige Gedicht  verdiente  diese  Edition,  die  ihVe  beiden  Vorgängerinnen  (ed. 
Dilthey  1874,  ed.  Schwabe  1876)  weit  hinter  sich  läßt,  nicht  nur  durch  die 
reichlichen  Angaben  über  die  Überlieferung,  die  hier  zum  ersten  Mal  unter  dem 
Text  erscheinen,  sondern  auch  durch  vernünftige  Beschränkung  hinsichtlich 
der  mitgeteilten  Parallelstellen  aus  Nonnos,  Homer  etc.;  freilich  hätten  Varianten 
und  Parallelen  getrennt  werden  müssen.  Auf  Orthographica  ist  endlich  ein- 
mal fast  völlig  Verzicht  geleistet.    Gern  würde  ich  auch  loben,  daß  die  Va- 


"208  in.  Abteilung 

-rianten  nur  in  Auswahl  mitgeteilt  werden;  aber  es  ist  mir  unmöglich,  das 
Prinzip  der  Auswahl  zu  erkennen,  und  darauf  kommt  ja  alles  an.  Es  scheint, 
daß  nicht  aus  vollständigen  Kollationen  das  Wesentliche  ausgesucht,  sondern 
daß  zu  manchen  (nirgends  aufgezählten)  Stellen  alle,  zu  andern  nur  einige 
und  nicht  einmal  immer  dieselben  Hss  verglichen  seien,  z.  B.  zu  158:  V«^- 
-dnußEv  Pv;  avs-  BHf.  Gleich  darauf:  ^avatvofiEvrjg  EKfv:  -vi^v  BPV.  Was 
hat  an  der  ersten  Stelle  EKV,  was  an  der  zweiten  H?  Und  welche  Berech- 
tigung hat  bei  solchen  Schwankungen  das  oft  verwendete  Zeichen  Sl  (=«  'alle 
oder  die  nicht  genannten  Hss')? 

Der  Text  ist  schlecht  überliefert;  er  ist  ähnlich  wie  der  des  Nonnos  be- 
sonders reich  an  Verwechslungen  metrisch  gleichwertiger  Wörter;  das  ist  die 
unangenehmste  Gruppe  von  Korruptelen.  Ludwich  hat  grundsätzlich  nirgends 
-ein  Kreuz  in  den  Text  gesetzt,  dagegen  jeden  Anstoß  durch  irgend  eine  Kon- 
jektur aus  dem  Text  entfernt  (konsequent  wäre  gewesen,  dann  auch  die  an 
fünf  Stellen  angesetzten  großen  Lücken  durch  Nachdichtung  auszufüllen). 
Daß  unter  diesen  erzwungenen  Konjekturen  viel  schlechte  sind,  versteht  sich 
von  selbst.  So  erklärt  sich  der  schwälende  Leander  in  v.  5  (ßiivio^evov),  so 
•die  Überredungskunst,  mit  der  Hero  ihren  Liebhaber,  der  (warum  wohl?)  den 
Hellespont  durchschwömmen  hat,  sich  gefügig  macht  (272  Ttageneiöev).  Da- 
gegen ist  267  g)iki^roQag  eine  feine  Emendation,  die  gewiß  Musaios  selber  in 
seinen  Text  setzen  würde,  wenn  ihm  cpiXrjvoQag  entschlüpft  sein  sollte. 

Der  literarische  und  mythologische  Teil  der  Einleitung  ist  durch  Sittig's 
-Artikel  'Hero'  in  der  Eeal-Encykl.  überholt.  Die  Polemik  gegen  Friedländers 
Datierung  des  Nonnos  bringt  kein  Argument  von  Bedeutung:  solange  vor 
Anastasios  keine  Spuren  nonnianischer  Verstechnik  sicher  nachgewiesen  sind, 
bleibt  diese  Zeit  der  einzig  wahrscheinliche  Frühtermin  für  die  ganze  Schule. 
Die  Unmöglichkeit  eines  früheren  Ansatzes  läßt  sich  freilich  nicht  beweisen, 

P.  Ms. 

Karl  Burkhard,  Auszüge  aus  Philoponus  als  Randbemerkungen 
in  einer  Neraesiushandschrift.  Wiener  Studien  34  (1912;  Gomperz- 
Heft)  135 — 138.  Die  in  der  guten  Nemesioshs  Paris  gr.  1268  saec.  XII  an 
•den  Rand  geschriebenen,  von  Burkhard  hier  mitgeteilten  Zitate  aus  Joannes 
Philoponos'  Erklärungen  zu  Aristoteles  IleQl  i/^vx^g  (Comm.  in  Aristotelem  XV) 
sind  wertvoll,  weil  sie  wörtliche  Entlehnungen  sind  und  weil  sie  aus  einer 

•  anscheinend  verschollenen  Hs  stammen.  P.  Mc. 

C.  E.  Grleye,  Ein  Beitrag  zur  Charakteristik  des  Malalas- 
werkes.  Pädagog.  Anzeiger  für  Rußland  4  (1912)  S.  360  —  362.  Sucht 
an  dem  Beispiel  der  Erzählung  der  Malalas  p.  226,  1  ff.  von  der  Schätzung 

•  unter  Augustus  durch  die  Senatoren  Eumenes  und  Attalos  zu  zeigen,  daß  hier 

•  eine  Reminiszenz  vorliege  an  die  in  der  Vorlage  des  Malalas  vorauszusetzende 
Erwähnung  der  Weltkarte  des  Agrippa  und  der  Weltkugel  des  Mallos  von 

i'Pergamon,  und  sieht  darin  einen  Beweis,  'daß  wir  in  dem  Malalaswerke  nur 
Reflexe  eines  weit  höher  stehenden  Werkes  sehen  können,  das  ein  verständnis- 
loser, völlig  ungebildeter  Mann,  der  von  selbständiger  Quellenbenutzung  keine 
Ahnung  hatte,  sinnlos  kürzte.'  Gl.  will  noch  weitere  derartige  Fälle  zur  Sprache 
bringen,  was  hoffentlich  zugleich  ein  Beweis  dafür  ist,  daß  er  zu  seinen  lange 
unterbrochenen  Malalasstudien  zurückkehren  will.  K.  D. 

Edgar  Martini,  Textgeschichte  der  Bibliotheke  des  Patriarchen 
Photios  (vgl.  B.  Z.  XXI  560).   Besprochen  von  H.  LeMgue,  Revue  des  etud. 
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grecques  25  (1912)  475 f.;  von  LaRue  van  Hook,  Classical  Philology  7  (1912) 
502-503.  A.  H. 

J.  Compernaß,  Aus  dem  literarischen  Nachlaß  des  Erzbischofs 
Arethas  von  Kaisareia.  I.  'Didaskaleion'  1  (1912)  295 — 318.  Dies  ist 
wieder  ein  Stück  aus  den  Inedita  des  Arethas,  die  uns  der  Mosq.  Syn.  302 
(nicht  315)  überliefert  (vgl.  B.  Z.  XXI  313.  595).  Verf.  bereitet  eine  Gesamt- 
ausgabe vor,  wozu  ihn  der  langjährige  Besitz  von  Photographien  des  Mosq. 
berechtigt.  Eine  Abschrift  des  Mosq.  aus  dem  Nachlaß  von  0.  v.  Gebhardt  ist 
zur  Zeit  in  den  Händen  von  S.  Kougeas,  Athen,  der  sich  bereits  durch  ein- 
dringende selbständige  Studien  um  Arethas  {AaoyQucpia  III  307,  Niog  'Elkrj- 
vofivrjfiav  VIII  311)  verdient  gemacht  hat.  Es  wäre  bedauerlich,  wenn  diese 
sehr  schwierigen  Texte  an  verschiedenen  Stellen  gedruckt  würden,  statt  daß  die 
Wenigen,  die  sich  mit  ihnen  abgeben,  ihre  Kräfte  zu  einer  maßgebenden  Edi- 
tion vereinten.  Daß  diese  Comp,  nicht  allein  liefern  kann,  zeigt  der  vorliegende 
Text  ebenso  wie  der  B.  Z.  XXI  595  besprochene.  Was  würde  Arethas  von 
einem  Herausgeber  denken,  der  (S.  317)  zu  dem  homerischen  ^akKea  y^Qvßeicov 
notiert:  'ein  poetisches  Zitat,  welches  ich  nicht  auf  seine  Quelle  zurück- 
zuverfolgen  weiß',  oder  der  (S.  307)  aus  Ttdvxu  ör]  TtQOööoKäv  äv&Qco7tov  ovxa 
mit  'leichter  Mühe  folgenden  (antiken)  Trimeter  rekonstruiert:  avd'QcoTtov  ovra 
'jtdvxa  nQOßöoxäv  <(i'jyoi}^',  ohne  sich  an  Xenoph.  Anab.  7,  6,  11  Mild  Ttdvxa 
fiev  ccQa  dv&Qcanov  ovxa  TCQoadooiav  ösi  oder  einen  der  zahlreichen  anderen  Be- 
lege für  diesen  Spruch  zu  erinnern  (Dion.  Halic.  ant.  4,  33,  11;  Dinarch.  2, 1; 
Menander  fr.  51;  Liban.  VII  195,  11  Förster). 

Der  Text  gehört  zu  den  interessantesten  der  Sammlung.  Er  ist  ein  Pam- 
phlet gegen  Leon  Choirosphaktes,  einen  der  hervorragendsten  Männer  jener 
Zeit.  Von  der  Literatur  über  ihn  kennt  Verf.  nur  De  Boor,  Vita  Euthymii, 
189  ff.  (vgl.  B.  Z.  X  63^);  Krumbachers  GBL^  725  ist  ihm  ebenso  unbekannt 
wie  das  dort  behandelte  Schmähgedicht  des  Konstantinos  Rhodios  gegen  den- 
selben Choirosphaktes.  Arethas  und  der  Rhodier  finden  sich  auch  im  15.  Buch 
der  Anthol.  Palat.  zusammen.  Das  wüste  Geschimpf  des  Arethas  ist  natürlich 
nicht  ernst  zu  nehmen  (Verf.  tut  das),  aber  ein  paar  brauchbare  Angaben  über 
Leon  bleiben  doch  übrig. 

Wie  viel  für  die  Konstitution  des  Textes  noch  zu  tun  ist,  mögen  die  Be- 
merkungen zeigen,  die  mir  A,  Heisenberg  zu  den  beiden  ersten  Seiten 
des  Textes  mitteilt:  „S.  298,  5  xl  yccQ,  ü  7tXi]Qri  Ttdat^g  alöovg  dvdnxoQa  d'sov, 
ToiJTo;  ist  nicht  zu  verstehen;  man  schreibe  d'sov  und  vergleiche  S.  299,  3 
roig  dvaKXÖQOtg  d^sov  OiKOvo^ovfisvog  x6  aidiöifiov.  —  Z.  20  ßovlrjg  ydg  avxa 

■TCQOöeöxi Kai  TtQog  xov  savxäv  ßo^ßoQOv  BTTLGitdöaßd'at  l'xt  Kai  xoig  ijvi- 

fimKOßiv   KxL,   lies   iavxov   und  setze  hinter  iTtißTtdaaöd'ai,  einen  Punkt,   da 

iVt i^SQydüExat  ein  neuer  Satz  ist.  —  Z.  27  notiert  C.  zu  der  Erwähnung 

des  0i.vseg  Ps.  105,  30,  die  richtige  Stelle  ist  aber  Num.  25,  7,  die  zugleich 
ergibt,  daß  nicht  Maöivtxtg  sondern  Maöiavtxig  zu  schreiben  ist.  —  Z.  28 
zu  MadiavLxtg  ^laykdg^  dXXöcpvkog  yXäaaa  xoig  vo&oig  iuxQs^iiiaai  xrjv  xov 
kvqIov  TtaQefißoXriv  iKTtOQvsvovaa  notiert  C.  ^  ivr^ifinaöt  ita  M',  erklärt  es  aber 
nicht;  es  muß  ivxQL^fiaai  heißen,  'Schminken'.  — S.  299,8  6  fisv  naXatog  vofiog 
Mcoaßixaig  Kai  Äaiiavixaig  dvircacpa  ßvvex'qQSt  xd  «ar'  avxbv  dyt.a  xal  eig  xexdQ- 
xr^v  yivsdv  rrjv  TtdQoöov  (X7roT£ij^i^6|U.fvog,  hinter  dyia  ist  ein  Komma  zu  setzen 
und  nach  der  Bibelstelle  Deuter.  23,  2 — 4,  die  C.  anmerkt,  wahrscheinlich 
dendxrjv  zu  schreiben;  das  in  der  Hs  mit  einem  Fehlzeichen  am  Rande  stehende 
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ccvroig  ist  vor  anoxBixi^OfiBvog  einzusetzen.  —  Z.  10  6  [isv  nakaibg  vofiog 

naQaßXdnxovTog.  6  6e  y£  Kctivbg  ktX.,  besser  ist  hinter  jtaQaßXccTirovrog  ein  Komma 
zu  setzen.  —  Z.  20  st.  tri  x&v  övaaeßeCTaTcov  iuXiwv  xa  v.axa.  xov  kvqlov  xai 
xov  XqiCxov  avxov  ccTroßXv^iov  wahrscheinlich  ix.  —  Z.  26  ff.  ist  die  ganze 
Intei"punktion  falsch,  man  setze  hinter  KaxaxsxQafifiivog  ein  Komma  statt  Frage- 
zeichen, Z.  27  hinter  ä&£ta  Fragezeichen  st.  Komma,  den  Satz  iä  —  Z.  30 
a&oXaxov  in  Parenthese,  Z.  30  avvislg  st.  avvieig,  Z.  31  hinter  xaTax(>aToi5- 
(levog  ein  Fragezeichen  und  Z.  32  hinter  afiuQxcoXov  einen  Punkt  st.  Komma." 

P.  Ms. 
J.  Bidez,  La  tradition  manuscrite  du  Lexique  de  Suidas.  Sitz.- 
Ber.  der  Preuß.  Akad.  d.  Wiss.  phil.-hist.  Kl.  1912  S.  850—863.  B.  warnt 
vor  einer  vertrauensseligen  Benützung  des  kritischen  Apparates  von  Bernhardj 
und  hebt  die  Notwendigkeit  hervor,  in  jedem  Falle  die  Handschriften  selbst 
zu  befragen;  gleichzeitig  legt  er  in  den  Grundzügen  eine  neue  Gruppierung 
der  Handschriften  vor.  —  Vgl.  das  eingehende  Referat  von  R.  WagncP, 
Wochenschrift  für  klass.  Philologie  1913,  230—232.  A.  H. 

Aristide  Calderini,  Intorno  ad_un  passo  di  Suida  e  di  Arpocra- 
zione  riportato  da  Francesco  Filelfo.  Studi  italiani  di  filologia  class. 
19  (1912)  11  —  18.  Für  den  Brief  des  Abaris  an  Phalaris  Nr.  57  (p.  422) 
ed.  Hercher  benützte  Filelfo  Souidas  und  Harpokration,  ersteren  im  Cod.  Paris. 
2623,  der  damals  (1443)  in  seinem  Besitz  war.  A.  H. 

Paulns  Levy,  Michaelis  Pselli  de  Gregorii  Theologi  charactere 
Judicium.  Accedit  eiusdem  de  loannis  Chrysostomi  charactere  Ju- 
dicium ineditum.  Straßburger  Dissertation.  Leipzig-Borna,  Noske  1912. 
109  S.  8^.  Die  Arbeit  deckt  sich  im  Thema  (Ausgabe  und  Kommentierung 
der  Schrift  des  Psellos)  genau  mit  der  von  August  Mayer  in  B.  Z.  XX  (1911) 
27 — 100  veröffentlichten  und  war  der  Fakultät  bereits  eingereicht,  als  das 
Heft  der  B.  Z.  erschien.  Herr  Dr.  Mayer  stellt  uns  folgende  Beurteilung  zur 
Verfügung: 

„Diese  Neuausgabe  der  B.  Z.  XX  2 7  ff.  edierten  Rede  des  Psellos  arbeitet 
mit  dem  schon  dort  herangezogenen  hslichen  Material,  docb  standen  dem 
Autor  genaue  Kollationen  der  mir  nur  durch  die  Drucke  von  Papadopoulos- 
Kerameus  und  Coxe  bekannten  Hss  H  und  M  zur  Verfügung.  Was  das  Ver- 
hältnis der  Hss  anlaugt,  so  kommt  L.  p.  20  zu  einem  etwas  anderen  Urteil 
als  ich,  indem  er  für  N  und  2  einen  gemeinsamen  Archetypus  gegenüber  H 
annimmt  und  bloß  für  N  leugnet,  daß  seine  richtigen  Einzellesungen  aus  dem 
Archetyp  geflossen  seien  (was  ich  für  N  und  H  behauptet  hatte),  ohne  daß 
jedoch  dieser  Standpunkt  von  wesentlichem  Einfluß  auf  die  Teitgestaltung 
wäre.  Was  diese  betrifft,  so  verdanken  wir  dem  Autor  bezw.  seinem  Lehrer 
Br.  Keil  eine  Reihe  einleuchtender  Verbesserungen  wie  Z.  29  (meiner  Ausgabe) 
c^TW  42  Ttagaßwccipag  65  ivco&ovvra  70  d-OQvßeiv  71  anscKaöaig  328  die 
Tilgung  von  «AAä;  ferner  ist  389  mit  der  Überlieferung  döyiJia  xi  x&v  aatSLO- 
xiQcov  Tjfiiv  naQe(i(palv(ov  zu  lesen  (wo  ich  grundlos  eine  Lücke  angenommen 
hatte).  —  Bei  dieser  Gelegenheit  möchte  ich  noch  bemerken,  daß  ich  Z,  84 
versäumt  habe,  die  Orthographie  der  Hs  xE&eiKaaiv  in  xsd^tjKaaiv  zu  korri- 
gieren (ebenso  L.),  ferner  ist  Z.  107  für  iötoXoYi^aaaiv  zu  schreiben  döoXoyi^- 
öaatv. 

Von  dem  sonstigen  Inhalt  der  Arbeit  ist  die  glückliche  Verteidigung  der 
Echtheit  unserer  Schrift  gegen  die  Zweifel  Br.  Keils  und  die  Erstausgabe  der 
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kleinen  Lobrede  auf  Joh.  Chrysostomos  (aus  dem  Par.  1182  und  Bodl.  Mise. 
189)  hervorzuheben.  Der  Kommentar  bietet  eine  willkommene  Ergänzung  zu 
dem  von  mir  beigebrachten  Erklärungsmaterial."  P.  Mc. 

Herrn.  Tode,  De  Timarione  dialogo  byzantino.  Greifswalder  Dis- 
sertation. Greifswald,  Druckerei  Emil  Hartmann  1912.  100  S.  8°,  Der 
Wert  dieser  Arbeit  liegt  in  ihrem  ersten  Teil,  der  den  hinter  Lukianschriften 
im  Vat.  87  s.  XIV  überlieferten  Dialog  Timarion  (Krumbacher  GBL^  467)  auf 
seine  Beziehungen  zu  den  übrigen  Exemplaren  der  gleichen  Literaturgattung 
prüft.  Es  zeigt  sich,  daß  der  Verfasser  des  Dialogs  nicht  nur  aus  Lukian,  son- 
dern auch  aus  anderen  Hadesfahrten  zahlreiche  Motive  geschöpft  hat.  Einige 
Züge  bleiben  sein  geistiges  Eigentum,  was  bei  einem  so  ungewöhnlich  ge- 
wandten Schriftsteller  nicht  erstaunen  wird;  er  hat  sich  ja  auch  das  entlehnte 
Gut  wirklich  zu  eigen  gemacht,  so  daß  dieser  Dialog  zu  den  erfreulichsten 
Werken  der  Byzantiner  gehört.  —  Den  Zweck  der  breiten  Sprachstatistik  des 
zweiten  Teiles  (42 — 95)  kann  ich  nicht  einsehen.  Sie  bringt  weder  Positives 
noch  Negatives  von  Bedeutung;  daß  der  Autor  einen  eklektischen  Stil  schreibt, 
bedurfte  keines  ausführlichen  Beweises.  —  Anzuerkennen  ist  die  saubere  Lati- 
nität  des  Verfassers.  P.  Ms. 

Guil.  Knanss,  De  Stephani  Byz.  Ethnicorum  exemplo  Eusta- 
thiano  (vgl.  B.  Z.  XX  550)  bespr.  von  E.  Stemplinger,  Berliner  Phil.  Woch. 
1912,  1792.  P.  Mo. 

Gius.  Nie.  Sola,  Fragmentum  mythologicum  ineditum  ex  cod. 
Neap.  graeco  III  AA  6.  Sumbolae  litterariae  in  honorem  lulii  De  Petra 
(Neapel  1911)  325 — 328.  Ausgabe  eines  unedierten  Abschnittes  des  Ma- 
nouel  Holobolos  über  die  Delphine.  P.  Mc. 

Aristide  Calderini,  Scoli  greci  all'  antologia  Planudea.  Memorie 
del  E.  Istituto  Lombardo  di  scienze  e  lettere.  Classe  di  lettere  e  scienze  morali 
e  storiche.  Vol.  XXII  (XIII  della  Serie  II)  fasc.  VIII  (Milano  1912)  227— 
280.  —  Alcuni  testi  per  lo  Studio  degli  Scoli  greci  all'  Antologia 
Planudea.  Estratto  dal  periodico  'Classici  e  Neolatini'  N°  2,  anno  8°  Maggio- 
Agosto  1912.  Ausführliche  Vorarbeiten  zu  einer  kritischen  Ausgabe  der  (wert- 
losen) Renaissancescholien  zur  Anthologie  des  Planoudes.  P.  Ms. 

Th.  0.  Achelis,  Die  Zahl  der  persischen  Schiffe  bei  Salamis 
nach  Thomas  Magister.  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  58 f.  Hin- 
weis auf  die  bessere  Überlieferung  einer  Neapler  Hs  gegenüber  dem  Dindorf- 
schen  Text  der  Scholien  zu  den  Persem  des  Aischylos.  P.  Mc. 

Johannes  Sajdak,  Zaridae  epigrammata  in  cod.  Vindob.  phil. 
Gr.  341.  Wiener  Studien  34  (1912;  Gomperz-Heft)  139—142.  Als  Olivieri 
in  den  Stud.  ital.  di  filol.  class  5  (1897)  515  ff.  drei  Epigramme  aus  der 
Wiener  Hs  unter  dem  Namen  des  Zaridas  herausgab,  bemerkte  Krumbacher 
sogleich  (B.  Z.  VII  214),  daß  das  dritte  Gedicht  aus  metrischen  Gründen  einem 
andern  Verfasser  gehören  müsse.  S.  zeigt  jetzt,  daß  in  der  Hs  selbst  das  Ge- 
dicht nicht  als  Eigentum  des  Z.  bezeichnet  ist,  und  gibt  einen  neuen  besseren 
Abdruck  der  zwei  echten  Epigrammme;  II  4  ist  übrigens  GvvvsvasLg  st.  avv- 
vtvEig  zu  schreiben.  In  einem  Nachtrag  ebenda  S.  371  emendiert  L.  Rader- 
macher  den  letzten  Vers  dt  dt  cpvöaig  ovö^  otps,  val  (la  x6v,  (pqiva<^qy  (statt 
xov  cpQiva).  A.  H. 

Spyr.  P.  Lampros,  HaXaioXöyna  xat  UsXoTtovvrieiaKa,  i|  Ixcf- 
xov    xßt   'hnsqi'KBLva   ßLßXiod"rixa>v   Kai   aoyeicov    vvv    xo    nq&xov   xa 
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nlsiOxa  ixSiöofisva.  Tofiog  «',  revx.  a — ö',  S,  1 — 255;  röft.  ß'  t£ü%. 
a — f',  S.  1 — 320.  Athen-Leipzig  (Harrassowitz)  1912.  Wir  werden  über  diese 
wichtige  Sammlung  von  Texten,  denen  eine  Geschichte  des  Despotats  des  Pe- 
loponnes  folgen  soll,  ausführlich  berichten,  sobald  die  noch  fehlenden  Hefte 
mit  den  Prolegomena  vorliegen;  vgl.  oben  S.  73.  A.  H. 

K.  Güterbock,  Laonikos  Chalkondyles.  Zeitschrift  für  Völkerrecht 
und  Bundesstaatsrecht  4  (1909)  72  — 102.  Wenn  dieser  wichtige  Aufsatz  erst 
jetzt  zur  Kenntnis  der  B.  Z.  gekommen  ist,  so  liegt  das  an  dem  etwas  gar  zu 
abgelegenen  Orte  seines  Erscheinens,  wo  er  zudem  weniger  am  Platze  ist  als 
in  einer  historisch-philologischen  Zeitschrift.  Auf  diese  Weise  ist  er  auch  dem 
Ref.  für  die  Einleitung  zu  seinen  „Byzantin.  Quellen  zur  Länder-  und  Völker- 
kunde" entgangen,  wo  seine  Erwähnung  besonders  erwünscht  gewesen  wäre. 
Denn  es  ist  der  erste  gut  orientierende  Aufsatz  über  unseren  Historiker,  sein 
Leben  (S.  73 — 82),  sein  Werk  und  dessen  Inhalt  (S.  82 — 96)  sowie  über  den 
Charakter  und  die  Quellen  desselben  (S.  96 — 102).  In  letzterer  Hinsicht 
nennt  6.  das  Geschichtswerk  des  Chalkondyles  in  Übereinstimmung  mit  dem 
Ref.  (Byz.  Quellen  etc.  p.  XXXIX)  „eine  wichtige  und  auch  zuverlässige  Quelle 
für  die  Geschichte  seiner  Zeit.  Der  Verf.  bewährt  sich  meist  als  ein  objektiv 
urteilender,  besonnen  abwägender,  unparteiischer  Berichterstatter,  der  nach 
Möglichkeit  bemüht  ist,  sein  Programm,  die  Wahrheit  der  dargestellten  Tat- 
sachen zu  ermitteln,  durchzuführen."  (S.  101).  In  Ergänzung  zu  den  vom  Ref. 
a.  a.  0.  gemachten  Bemerkungen  sei  noch  erwähnt,  daß  eine  neue  kritische  Aus- 
gabe des  Chalkondyles  von  dem  bekannten  ungarischen  Byzantinisten  Eugen 
Darko  in  Debreczen  vorbereitet  wird.  K.  D. 

Darkö  Jenö,  Laonikos  Chalkondyles  nyelveröl  (E.  Darkö,  Über 
die  Sprache  des  L.  Ch.)  Egyetemes  Philologiai  Közlöny  36  (1912)  785—792. 
833 — 855.  —  Eingehendere  Ausführung  dessen,  was  D.  in  seinem  (B.  Z.  XXI 
562)  angezeigten  Vortrage  in  großen  Linien  gezeichnet  hat.  Es  werden  cha- 
rakteristische Beispiele  für  Anakoluthie,  Ellipse,  Brachylogie,  Pleonasmus,  Ge- 
brauch der  Modi,  Wortfolge,  Kongruenz,  Vulgarismen,  Wortschatz  und  Phrase- 
ologie angeführt  und  nachgewiesen,  daß  Ch.  sich  mehr  oder  minder  Thukydides 
zum  Muster  genommen  hat  (vgl.  Rodel,  Zur  Sprache  des  L.  Ch.  etc.  S.  12 — 
34),  Bekkers  und  Krumbachers  Wertung  in  dieser  Hinsicht  also  abzulehnen  se?. 

R.  V. 

M.  Galdi,  La  lingua  e  lo  stile  del  Ducas  (vgl.  B,  Z.  XX  302)  bespr. 
von  K.  Dieterich,  Berliner  Phil.  Woch.  1912,  1533  f.  P.  Mc. 

Charles  H.  Haskins,  Further  notes  on  Sicilian  translations  of 
the  twelfth  Century.  Harvard  studies  in  classical  philology  23  (1912) 
155 — 166.  Vgl.  B.  Z.  XIX  568  f.  Haskins  hat  die  Spuren  seiner  glücklichen 
und  aussichtsreichen  Entdeckung  unermüdlich  weiterverfolgt;  er  weist  neue 
Kopien  der  sizilischen  Übersetzungen,  im  besonderen  des  Ptolemaios  (vgl.  auch 
B.  Z.  XX  559)  nach  und  erweitert  und  vertieft  durch  verschiedene  Beobach- 
tungen das  Bild  des  interessanten  und  für  die  griechische  Überlieferungs- 
geschichte wichtigen  Kreises  von  Gräzisten  am  sizilischen  Normannenhof. 

P.  Mc. 

E.  W.  Brooks  -  J.  B.  Chabot,  Eliae  Metropolitae  Nisibeni  opus 
chronologicum  (vgl.  B.  Z.  XXI  522  ff.).  Besprochen  von  C.  Brockelmann, 
Zeitschrift  d.  deutschen  morgenl.  Gesellsch.  66  (1912)  333  f.  C.W. 

Adolf  Hofmeister,    Studien  über  Otto  von  Freising.   I.  Der  Bil- 
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dungsgang  Ottos  von  Freising.  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  für  ältere 
deutsche  Geschichtskunde  37  (1912)  633—768.  Vgl.  S.  654  ff.  über  Ottos 
Aristoteleskenntnis  (er  hielt  das  ganze  —  lateinische  —  Organon,  das  er  in 
Frankreich  kennen  gelernt,  für  ein  Werk  des  Boetius),  S.  681  ff.  über  seine 
Sprachkenntnisse  (keine  'wirkliche,  zusammenhängende  Kenntnis  des  Griechi- 
schen', die  ihn  zur  Benützung  griechischer  Werke  in  der  Ursprache  befähigt 
hätte),  S.  701  ff.  über  seine  Kenntnis  der  theologischen  und  philosophischen 
Literatur  (zu  dem  Dictum  über  Origenes  S.  714  Anm.  4  'ubi  bene,  nemo  me- 
lius, ubi  male,  nemo  deterius'  vgl.  0.  Rottmanner,  Geistesfrüchte  aus  der 
Klosterzelle,  München  1908,  S.  172  f.).  C.  W. 

B.  Volksliteratur,  Sagen,  Folklore. 

J.  Friedländer,  Die  Chadirlegende  und  der  Alexanderroman. 
Eine  sagengeschiehtliche  und  literarhistorische  Untersuchung.  Leipzig,  Teubner 
1913.   XXIII,  338  S.   8°.   12  Jt.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

Henr.  Knhlmann,  De  Pseudo-Callisthenis  carminibus  choliam- 
bicis.  Dissertation  Münster  i.  W.  1912.  30  S.  8°.  —  Vgl.  die  Besprechung 
von  Paul  Maas,  Berliner  Phü.  Woch.  1912,  Sp.  1316 f.  P.  Mc. 

Fr.  Pflster,  Episoden  des  Alexanderromans  in  christlichen 
Texten.  Theolog.  Literaturzeitung  37  (1912)  572  —  573.  Stellt  Einspren- 
gungen der  Episode  von  Alexanders  Zug  nach  dem  Osten  fest  in  zwei  christ- 
lichen Legenden,  nämlich  der  von  der  Reise  dreier  Mönche  zu  dem  hl.  Ma- 
karios  (VasiHev,  Anecd.  gr.-byz.  1 135  ff.)  und  ^er^OSontoqla  «tto  ^E8i^  etc.  (vgl. 
B.  Z.  XX  340  f.).  P.  weist  ferner  Übereinstimmungen  nach  zwischen  den  be- 
treffenden Abschnitten  dieser  beiden  Texte  und  einer  apokryphen  Paulosapoka- 
Ijpse  sowie  den  syrischen  Kyriakosakten  und  möchte  in  allen  eine  gemeinsame 
Abhängigkeit  von  dem  babylonischen  Gilgamesch-Epos  erblicken,  wie 
er  an  anderer  Stelle  auszuführen  gedenkt.  Damit  wäre  wieder  die  Hypothese 
von  Bruno  Meißner  in  den  Mittelpunkt  gerückt,  der  ja  schon  in  seiner 
Schrift  'Alexander  und  Gilgamesch'  (1886)  den  Einfluß  dieses  Epos  auf  die 
Alexandertradition  nachweisen  wollte.  K.  D. 

Fr.  Pflster,  Untersuchungen  zum  Alexanderroman  des  Archi- 
presbyters  Leo.  Heidelberger  Habilitationsschrift.  Heidelberg,  Winter  1912. 
40  S.  Vorliegende  Schrift  bildet  die  Einleitung  zur  demnächst  erscheinenden 
Ausgabe  des  lateinischen  Alexanderromans  des  Leo,  die  die  bisherige  von 
Landgraf  ersetzen  soll.  Von  den  zehn  Abschnitten  dieser  Einleitung  verdienen 
der  zweite,  fünfte  und  sechste  auch  unsere  Aufmerksamkeit,  und  zwar  im 
zweiten  die  Stelle  auf  S.  7  f.  über  die  Chronologie  von  Leos  Reise  nach  By- 
zanz  und  die  Abfassung  seiner  Übersetzung,  im  fünften  die  auf  S.  18  mit- 
geteilten irrtümlichen  Wiedergaben  griechischer  Eigennamen  und  im  sechsten 
(Verhältnis  Leos  zu  den  älteren  Rezensionen  des  Alexanderromans)  als  beson- 
ders interessant  die  von  Leo  mißverstandenen  Stellen  seiner  griechischen  Vor- 
lage (S.  22—24).  K.  D. 

P.  A.  Schollmeyer  0.  Fr.  M.,  Die  Herkunft  der  Achikarsprüche. 
Theologie  und  Glaube  4  (1912)  660  f.  Die  aramäischen  Achikarsprüche 
können  'nur  innerhalb  des  babylonischen  Kulturkreises  entstanden  sein'.  C.  W. 

Ericas  Stechert,  De  Catonis  quae  dicuntur  distichis.  Greifswald, 
Druck  von  Hartmann  1912.  111  S.  8°.  Inaug.-Diss.  Für  uns  ist  z.  B.  der 
Nachweis  von  Wichtigkeit,  daß  die  von  Aldus  Manutius  Venedig  1495  edierten 
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Töv  inta  (Socpav  yv&(jiat,  uns  zur  Ermittelung  der  Quelle  der  kurzen  lateinischen 
Sentenzen  (vor  den  Disticha)  keinen  Behelf  bieten.  Die  Sammlung  ist  nämlich 
c.  1300  entstanden,  'quippe  cui  partes  Planudeae  Catonis  versionis  insint'. 

C.W. 

Carl  Erich  Gleye,  Die  Moskauer  Sammlung  mittelgriechischer 
Sprichwörter,  Philologus  71  (1912)  527 — 562.  Wenn  zu  Krumbachers 
Moskauer  Sprichwörtern  (vgl.  B.  Z.  X  31 8  f.)  keine  erheblicheren  Nachtrüge 
und  Bemerkungen  zu  liefern  wären,  als  was  Gleye  mit  unei-träglicher  Breite 
hier  vorbringt,  so  wäre  jene  Erstausgabe  und  -Erklärung  wirklich  ein  Meister- 
werk. Nichtssagend  und  spielerisch  sind  die  meisten  der  „Parallelen",  die 
Gleye  in  schöner  Unvoreingenommenheit  bis  aus  den  „Lustigen  Blättern"  her- 
geholt hat,  und  die  Beiträge  zur  Kritik  und  Erklärung  sind  so  unerheblich 
und  schwankend,  daß  das  Brauchbare  auf  ein  paar  Zeilen  notiert  werden  kann: 
die  Deutung  von  Spruch  1  auf  die  'Affenliebe';  no.  29  "EQcog  eig  nXi^ccxiov 
ovK  avaßalvsL  =  'Eros  braucht  zum  Besteigen  keine  scalae  quibus  in  equum 
ascendilur'  (Ducange  s.  v.  nUiianeg) ;  die  Nachweise  zu  no.  41  YMiQog  aväyu  — 
Kttxccyti  und  zu  no.  49  «x^ÖTjjTgg  iö6t7jt£?;  die  Zusammenstellungen  von  xoGjitt- 
Kog  =  'weltlich'  (S.  528^) ,  KoiciösQixog  —  'Sklave'  (S.  545  flf.)  und  von  tvquv- 
vo?  ==  'Rebell'  (S.  560).  Die  Emendationen  doXovg  in  no.  3,  Tv^riv  in  no.  4 
und  (lifirptg  in  no.  108  sind  bereits  durch  die  ausgezeichnete  Besprechung  von 
Ed.  Kurtz,  Neue  philol.  Rundschau  1901,  145—152  und  B.  Z.  X  662  vor- 
weggenommen, an  die  Gleye  anzuknüpfen  auch  sonst  vielfach  Anlaß  gehabt 
hätte;  so  hätte  ihm  die  Kenntnis  der  prächtigen  Kurtzschen  Emendation  noQÖi] 
(st.  xoQÖr})  ana^  yeXäxai.  (no.  28)  wohl  den  ganzen  Unsinn  über  diesen  Spruch 
erspart.  Befremdend  sind  die  gehässigen  Ausfälle  gegen  Krurabacher;  daß 
Herr  Gleye  verärgert  ist,  wird  keinen  großen  Eindruck  machen.         P.  Mc. 

D.  C.  Hesseling,  Le  Roman  de  Digenis  Akritas  d'apres  le  ms.  de 
Madrid.  Aaoyqacpia  3  (1911/2)  537 — 604.  Die  von  Krumbacher  nur  in 
einigen  Proben  bekanntgemachte  Eskurialhs  des  Digenis  Akritas  veröflFentlicht 
nun  H.  in  ihrem  vollen,  1867  Verse  betragenden  Umfange.  Vorausgeht  eine 
Einleitung,  die  in  7  Paragraphen  behandelt:  l)  die  Lücken  der  Hs  und  ihre 
Erklärung  durch  vorgesehene,  aber  nicht  ausgeführte  Illustrationen;  2)  die 
Schwierigkeiten  und  methodischen  Gesichtspunkte  der  Edition;  3)  die  Lücken 
der  Hs  und  die  Irrtümer  des  Redaktors;  4)  die  Abweichungen  der  Madrider 
Version  von  den  übrigen;  5)  den  volkstümlichen  Charakter  der  Version;  6)  die 
Ergänzungsbedürftigkeit  der  unlitterarischen  Versionen  (Andros,  Eskur.)  durch 
die  litterarischen  (Grottaferrata,  Trapezunt)  und  die  daraus  sich  ergebende 
Annahme  der  Priorität  der  letzteren;  7)  die  grammatischen  und  lexikalischen 
Eigentümlichkeiten  der  Madrider  Version.  K.  D. 

Steph.  Xanthoudides,  ^tyev^g  }lKQLzag  xar«  ro  x£i^QoyQcc(pov'E,aKco- 
QLccL  KgiariaviKrj  Kqi]tyi  A'  {iv  'HQaxksloi  1913)  tevx.  y\  S.  523 — 572.  Ein- 
gehende Untersuchung  der  von  Hesseling  (vgl.  die  vorstehende  Notiz)  heraus- 
gegebenen Redaktion  des  Digenis  Akritas;  hauptsächlich  auf  grund  seiner 
besonderen  Kenntnis  des  kretischen  Dialekts  gibt  X.  eine  große  Anzahl  von 
Vorschlägen  zur  Verbesserung  und  Erklärung  des  arg  verderbten  Textes;  er 
glaubt  die  Redaktion  in  der  zweiten  Hälfte  des  15.  Jahrh.  in  Kreta  entstanden. 
Wir  behalten  uns  vor,  auf  die  eben  bei  Redaktionsschluß  eingelaufene  Ab- 
handlung noch  näher  einzugehen.  P.  Mc. 

N.  BänesCU,  Un  poeme  grec  vulgaire  relatif  a  Pierre  le  Boiteux 
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de  Valachie.  Bucarest,  Göbl  1912.  29  S.  8°.  Aus  Athous  4272  saec.  XVI 
veröffentlicht  B.  hier  zum  ersten  Mal  ein  Gedicht  von  401  paarweise  gereimten 
politischen  Versen.  Der  Verfasser  ist  Georgios  der  Ätoler,  einer  der  be- 
kannteren griechischen  Dichter  des  16.  Jahrb.,  den  Inhalt  bilden  die  Schick- 
sale des  Woiwoden  Peter  von  der  Walachei,  der  auf  Betreiben  des  allmäch- 
tigen Michael  Kantakouzenos  seines  Thrones  beraubt  wurde  und  mit  seiner  ganzen 
Familie  in  die  Verbannung  gehen  mußte.  Der  poetische  Wert  der  aus  einzelnen 
Szenen  zusammengesetzten  Dichtung  ist  gering,  erheblich  dagegen  der  histo- 
rische Gewinn,  den  B.  in  seinem  ausgezeichneten  Kommentar  daraus  zu  schöpfen 
weiß.  Auch  in  sprachlicher  Beziehung  verdient  das  Poem  Interesse.  Die  Aus- 
gabe ß.s  ist  von  musterhafter  Korrektheit,  nur  ist  v.  40  und  44  mit  der  Hs 
va  'jHJtEö'  (==  va  ifijtiarj),  nicht  väv  TrtV  zu  lesen;  die  zahlreich  eingestreuten 
Sprichwörter  hat  B.  in  den  zutreffenden  literarhistorischen  Zusammenhang 
eingeordnet.  A.  H. 

Herrn.  Schneider,  Die  Gedichte  und  die  Sage  von  Wolfdietrich. 
München,  Beck  1913.  VIII,  420  S.  gr.  8°.  Bespricht  auf  S.  348  ff.  den  in 
der  nordisch-italienischen  Redaktion  der  Theoderichsage  auftretenden  merk- 
würdigen Zug,  wonach  Hugdietrich  zum  König  von  Kpel  gemacht  wird,  und 
übt  Kritik  an  den  bisherigen  Erklärungen  dieses  Zuges  (Voretzsch,  G.  Paris, 
Müllenhoff),  von  denen  keine  recht  befriedige.  Seh.  kommt  zu  dem  Schluß,  'es 
muß  ein  Lied  oder  eine  sonstige  Überlieferung  vom  Chlodwigsohn  gegeben 
haben,  in  dem  dieser  plötzlich  zum  Sohn  des  Fürsten  von  Kpel  gemacht 
worden  ist.  Und  von  dieser  Fassung  müssen  die  Flovent-  und  Wolfdietrich- 
gedichte abstammen'.  (S.  350).  Aus  dieser  Lokalisierung  der  Wolfdietriche 
im  Osten  schließt  er  dann  weiter  (S.  372),  'daß  die  Konfusion  zwischen 
Chlodwig  und  Constantin  auch  diejenigen  Fassungen  ergriffen  hat,  in  die  dieser 
letztere  Name  keinen  Eingang  fand:  dort  bildete  sich  unter  dem  Einfluß  der 
in  anderen  Gedichten  gleichen  Inhalts  vorgenommenen  Anknüpfung  an  die  ost- 
römische Dynastie  wenigstens  die  Vorstellung,  der  Vater  des  Helden  sei  ein 
griechischer  König  gewesen'.  Als  Stütze  seiner  Hypothese  kommt  dem  Verf. 
das  altfranzösische  Gedicht  der  Karlsreise  zu  Hilfe,  in  dem  der  seiner  Herkunft 
nach  noch  dunkle  Kaiser  Hugo  von  Kpel  auftritt.  Die  gemeinsame  Kenntnis 
dieses  Namens  bei  Deutschen  und  Franzosen  scheint  dem  Verf.  dafür  zu 
sprechen,  daß  die  Verpflanzung  einer  Zeit  angehört,  'wo  beide  Völker  noch 
von  Hugo-Chlodwig  sangen'.  Aus  diesem  Sachverhalt  erschließt  Seh.  drei  Gruppen 
der  Sage  vom  Chlodwigsohn,  die  er  als  Chlodwiggruppe,  Constantin- 
gruppe  und  Hugogruppe  bezeichnet.  Wie  er  sich  die  Entstehung  der  zweiten 
denkt,  sucht  er  auf  S.  376  zu  erklären.  K.  D. 

L.  Radermacher,  Mythica.  Wiener  Studien  34  (1912,  Gomperz-Heft) 
28 — 36.  Bespricht  neben  antikem  Folklore  S.  35  f.  das  in  der  Apokalypse 
der  hl.  Anastasia  begegnende  Motiv  der  leuchtenden  und  der  erloschenen 
Lampen  im  Paradies.  P.  Mc. 

Th.  Zachariae,  Abergläubische  Meinungen  und  Gebräuche  des 
Mittelalters  in  den  Predigten  Bernardinos  von  Siena.  Ztschr.  des 
Vereins  für  Volkskunde  22  (1912)  225 — 244.  Bringt  zwei  byzantinische 
Parallelen  zu  der  bei  Bernardino  beschriebenen  Namen  wähl  mittels  des 
Kerzenorakels,  nämlich  (S.  228)  aus  Johannes  Chrysostomos ,  12.  Homilie 
über  1.  Kor.  7,  und  (S.  229)  aus  Georgios  Pachymeres  II  277,  14  Bonn,  wo 
erzählt  wird,  wie  Kaiser  Andronikos  Palaiologos  seiner  Tochter  den  Namen 
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Simonis  beilegt,  weil  von  den  Kerzen,  die  vor  die  Bilder  der  Apostel  gestellt 
waren,  die  vor  dem  Apostel  Simon  stehende  zuletzt  erlosch.  Der  Unterschied 
zwischen  den  byzantinischen  Fällen  und  dem  italienischen  ist  nur  der,  daß  es 
sich  in  jenen  um  die  Namenswahl  für  ein  neugeborenes  Kind  handelte,  in 
diesem  um  eine  Namensänderung  bei  einem  Kranken.  K.  D. 

Louis  Arnaud,  La  Baskania  ou  le  mauvais  oeil  chez  les  Grecs 
modernes.  Echos  d'Orient  15  (1912)  385—394.  510—524.  1)  Theorie 
und  Geschichte;  2)  Heilende  Exorzismen.  'Aucune  superstition  n'est  plus  an- 
cienne,  ni  plus  enracinee,  ni  plus  vivace  dans  le  mond  grec,  ni  moins  discutee'. 
Die  griechischen  Väter  haben  sie  energisch  bekämpft.  C.  W. 

M.  Arnaoudov,  Eites  et  legendes  bulgares,  etude  comparee  I 
(CTy;i,HH  Bipxy  6'i>JirapcKPnii  o6pe;i,H  h  .lereuAn).  Sofia,  J^TipHiaBna  ue^aTnnua 
1912  [S.  A.  aus  Revue  de  l'Academie  Bulgare  des  Sciences  IV].  122  S.  8"* 
(bulg.).  Das  dankenswerterweise  beigedruckte  französische  Eesume  gewährt 
auch  dem  des  Bulgarischen  Unkundigen  einen  Überblick  über  die  sehr  inter- 
essanten Untersuchungen  des  Verfassers,  der  die  Beziehungen  der  bulgarischen 
Eiten  und  Volksgebräuche,  vor  allem  der  Sommerzeit,  zur  Land-  und  Haus- 
wirtschaft studiert:  Der  am  21.  Mai,  dem  Fest  der  Hll.  Konstantin  und  Helene, 
von  der  stark  griechisch  untermischten  Bevölkerung  von  Sozopolis  aufgeführte 
Tanz  auf  glühenden  Kohlen  ist  der  uralte  Tanz  ums  Feuer  zur  Sommersonnen- 
wende ,  um  Fruchtbarkeit  der  Felder  zu  erlangen ;  das  dabei  bestehende  Fasten- 
gebot läßt  den  bulgarischen  Namen  Nestinars  mit  vrjöxeta  verbinden.  —  Für 
den  Eegenzauber  durch  Begrabung  einer  menschlichen  Puppe  werden  orien- 
talische und  balkanische  Parallelen  beigebracht  und  der  bulgarische  Name 
Gherman  auf  den  hl.  FiQfiavog  zurückgeführt,  an  dessen  Fest  am  12.  Mai  die 
Zeremonie  mit  Vorliebe  stattfindet.  —  Das  zur  Sommersonnenwende,  am  Jo- 
hannesfest, von  den  Mädchen  in  Südbulgarien  geübte  Ring-Orakel  über  den 
künftigen  Bräutigam  (bulgarisch  Enia)  wird  auf  den  griechischen  Kkridovccg 
desselben  Tages  zurückgeführt.  —  „Toutes  les  coutumes  ainsi  qu'une  serie  de 
croyances  s'y  rattachant  donnent  des  indications  pour  supposer  un  culte  paien 
syncretique  des  bulgaro-slaves,  considerablement  change  ensuite  sous  l'influence 
du  calendrier  chretien."  P.  Mc. 

C.  Schönliterarische  Behandlung  byzantinischer  Stoffe. 

Camilla  Lucerna,  Die  letzte  Kaiserin  von  Trapezunt  in  der 
südslawischen  Dichtung.  [Zur  Kunde  der  Balkanhalbinsel,  herausg.  von 
Carl  Patsch.  II  4.]  Sarajevo,  Verlag  des  Bosn.-Herz.  Instituts  für  Balkan- 
forschung 1912.  36  S.  8".  Die  Verfasserin  versucht  als  Modell  für  die  bekannte 
serbische  Volksballade  von  der  Mutter  der  Ingowid,  die  serbische  Antigone, 
die  „letzte  Kaiserin  von  Trapezunt",  Helena  Kantakouzena,  zu  erweisen.  Sie 
behandelt  zu  diesem  Zwecke  zuerst  das  Ende  der  Großkolnnenen  (S.  3 — 8), 
hierauf  die  serbische  Ballade  und  ihren  Ursprung  (S.  8 — 12)  und  schließlich 
die  Frage  nach  der  Übertragung  der  Katastrophe  des  griechischen  Herrscher- 
hauses auf  die  serbische  Häuptlings-  und  Fürstenfamilie  (S.  12 — 16).  Alles 
was  darauf  folgt,  also  S.  16 — 36,  ist  dem  serbischen  Liede  selbst  und  seiner 
ästhetischen  und  literarhistorischen  Bedeutung  gewidmet.  Der  Nachweis  eines 
Zusammenhanges  zwischen  griechischer  und  serbischer  Tradition  scheint  mir 
nicht  erbracht  zu  sein,  ja  nicht  einmal  der  des  historischen  Charakters  der 
griechischen  Überlieferung;  denn  die  einzige,  dazu  höchst  verdächtige  Quelle 
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ist  die  Chronik  des  Graeco-Italieners  Spandugino  über  den  Ursprung  der 
Türken,  aus  der  der  „gemütvolle"  Hammer  den  Stoff  geschöpft  hat  (S.  5  ff.), 
der  dann  die  Quelle  für  mehrere  weniger  gemütvolle  als  ki-itiklose  Popular- 
historiker  bildete.  Dazu  kommt  auf  der  anderen  Seite,  daß  die  Geschichte  „von 
dem  Herrengeschlechte  der  Tngowice  so  gut  wie  nichts"  weiß  (S.  9),  daß  also 
auch  hier  an  etwas  rein  Hypothetisches  angeknüpft  wird,  und  was  endlich  die 
Verpflanzung  des  griechischen  Motivs  auf  serbischen  Boden  angeht,  so  sind 
zwar  die  verwandtschaftlichen  und  örtlichen  Verbindungsmomente  als  Ver- 
breiter der  Tradition  durchaus  gegeben  (S.  13 f.),  die  gemeinsamen  Motive  der 
Tradition  selbst  dagegen  sind  auch  ohne  Übertragung  zu  erklären,  wie  die 
Neunzahl  der  Söhne  (S.  10),  der  einköpfige  Adler  als  Wappen  in  Trapezunt 
(S.  4)  und» in  Illyrien  (S.  llf.),  die  verborgenen  Schätze  des  Kaisers  (S.  14f.) 
und  vor  allem  die  Tatsache,  daß  die  serbische  Überlieferung  von  dem  Ende 
der  Komnenen  nichts  weiß,  sondern  nur  von  der  Tötung  eines  „Iowen  Kanta- 
kuzen"  mit  seinen  zwei  Brüdern  und  acht  Söhnen  durch  Sultan  Mohammed 
(S.  16).  Läge  hier  wirklich  ein  historisches  Faktum  zugrunde,  so  dürfte  man 
doch  erwarten,  daß  wenigstens  der  Name  der  Heldin,  Helena,  in  der  Volkstradi- 
tion erhalten  geblieben  wäre,  wie  es  z.  B.  mit  ihrer  Schwester  Irene  geschah, 
der  zweiten  Frau  des  serbischen  Despoten  Georg  Brankovic  (1427 — 1456), 
die  in  den  serbischen  Volksliedern  als  Jerina  erscheint  (S.  13).  Hieß  doch 
auch  Stefan  Dusans  Gattin  Helena  (Jelena).  Die  Sache  wird  sich  also  doch 
wohl  so  verhalten,  daß  wir  es  mit  einer  freien  Erfindung  der  Sage  zu  tun 
haben,  und  zwar  wahrscheinlich  mit  einer  slavischen,  die  vielleicht  erst  die 
Darstellung  bei  Spandugino  hervorrief.  K.  D. 

2.  Handschriften-  und  Bttcherkunde,  Oelehrtengeschichte. 

A.  Papyruskuude. 

L.  Mitteis  und  U.  Wilcken,  Grundzüge  und  Chrestomathie  der 
Papyruskunde  (vgl.  B.  Z.  XXI  573).  Ausführlich  besprochen  von  A.  Schul- 
ten, Theologische  Literaturzeitg.  37  (1912),  Nr.  20,  Sp.  623  —  627;  von 
Hans  Lietzmann,  Zeitschrift  für  wiss.  Theologie  54  (1912)  239 — 244  unter 
dem  Titel  „Ein  neues  Hilfsmittel  zum  Papyrusstudium".  C.  W. 

Catalogue  general  des  antiquites  egypt.  du  Musee  du  Caire.  Papyrus 
grecs  d'epoque  byzantine  par  Jean  Maspero.  Tome  second,  deuxieme 
fascicule  (N°«  67151—67187).  Le  Caire,  Institut  Fran(;ais  1912.  S.  85  —  168. 
2°.  Eine  Monstreur künde  a.  d.  J.  570,  in  ihrer  Art  wirklich  ein  Prachtstück, 
eröffnet  das  Heft:  Das  Testament  des  Fl.  Phoibammon,  aqilaxQog  der  kuXXL- 
Ttohg  ^Avrivoiav,  mit  4,135  m  Länge  (bei  31,5  cm  Breite)  und  307  Zeilen  der 
längste  Papyrus  dieser  Art.  Die  definitive  Ausfertigung  ist,  von  größeren  und 
kleineren  Beschädigungen  abgesehen,  bis  zum  Schluß  erhalten,  der  Entwurf 
zu  zwei  Dritteln.  Die  erstere  trägt  an  der  Spitze  ein  Protokoll,  nach  M.  das 
schönste  aller  bis  jetzt  bekannten  Beispiele  (ich  mache  darauf  aufmerksam, 
daß  am  Schluß  des  Heftes  ein,  wie  es  scheint,  vollständiges,  nur  sehr  beschä- 
digtes Protokoll  und  ein  Fragment  eines  solchen  steht) ;  es  wäre  sehr  wichtig, 
wenn  M.  wirklich  eine  auch  nur  teilweise  Entzifferung  der  Schrift  gelungen 
sein  sollte:  er  glaubt  Namen  und  Titel  eines  comes  (natürlich  des  c.  sacrarum 
largitionura)  und  mit  Sicherheit  eine  Datierung  zu  erkennen.  Nach  seiner  Be- 
obachtung wäre   übrigens   das   Protokoll   von  einer   anderen  Urkunde   abge- 
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schnitten,  zurechtgeschnitten  und  hier  angeklebt  —  was  ein  bedenkliches  Licht 
auf  den  Wert  der  Protokolle  werfen  würde.  Ich  verweise  für  die  äußeren 
Fragen  auf  Berl.  Klass.  Texte,  H.  6,  S.  59  f.,  und  auf  P.  Lond.  IV,  p.  418. 

Die  Abfassung  des  Testaments,  das  zugleich  bestimmt  wird  iniieiv  .  .  . 
Kai  kodÖikIXXov  rcc^iv  xcci  Tcdörjg  reksvxaiag  ßovkrjGeag  Kai  (piÖHKOniööaQiag  ini- 
öTol'^j,  erfolgt  genau  unter  den  vom  damals  geltenden  Recht  vorgeschriebenen 
Formalitäten,  doch  fehlt  jede  Signatur.  Fl.  Ph.  setzt  seine  Söhne  als  Univer- 
salerben zu  gleichen  Teilen  ein,  nur  ganz  Weniges  entzieht  er  ihnen;  aus 
diesen  Sonderverfügungen,  die  ganz  ungeordnet  durcheinander  stehen,  hebe  ich 
nur  folgende  als  bemerkenswert  heraus :  eine  Ainire  Weinland  wird  einem 
Kloster  als  unveräußerliches  Eigentum  vermacht  vueq  ikaGfiov  tpvxfjg  fiov  xccl 
ccyiag  nqoatpoqäg  („Seelgerät"  vgl.  Partsch,  Gott.  Gel.  Anz.  1911,  S.  311); 
die  Steuern  dafür  werden  zu  Lasten  des  Nachlaßvermögens  genommen.  Der 
Erblasser  wünscht  im  Kloster  bestattet  und  in  die  Liste  der  dort  Bestatteten 
aufgenommen  zu  werden.  Der  Abt  soll  Vormünder  und  Vermögensverwalter 
der  Söhne  sein.  Besonders  interessant  ist  die  Verfügung  über  das  Hospital 
(o  evayrjg  7}(x&v  ^svsav  st.  ^svcov),  das  der  Vater  des  Erblassers  begründet  und 
über  dessen  Fortführung  er  Bestimmungen  getroffen  zu  haben  scheint;  dem 
Bruder  wird  die  Fortsetzung  des  guten  Werkes  aufgetragen.  Die  Frau  des 
Erblassers  hat,  außer  auf  das  aus  dem  Eigentum  ihrer  Eltern  in  die  Ehe  ge- 
brachte Vermögen,  nur  Anspruch  auf  die  donatio  antenuptialis,  d.  h.  deren 
Nutznießung;  ausdrücklich  wird  sie  von  allem  andern  ausgeschlossen.  Das  Gleiche 
geschieht  mit  den  übrigen  Verwandten,  die  mit  wenig  respektablen  Bezeich- 
nungen bedacht  werden.  Endlich  ist  noch  hervorzuheben,  daß  der  Abt  des 
Klosters  zur  Begleichung  einer  Schuld  des  Erblassers  auf  den  noch  ausstehen- 
den Gehalt  eine  Summe  beim  VTtoöexrrjg  erheben  soll;  M.  folgert  daraus  offen- 
bar richtig,  daß  der  hok&l-vTioöixrijg  die  Beamtengehälter  direkt  den  einge- 
laufenen Steuerbeträgen  entnahm. 

Das  Testament  ist  ein  klassisches  Beispiel  für  die  ürkundensprache  der 
Zeit:  die  Häufung  der  Synonyma  in  den  endlos  verklausulierten  Sätzen,  das 
Umschreiben,  das  Wiederholen,  kurz,  um  mit  dem  Erblasser  selbst  zu  reden, 
die  ccKQtßoXoyia  grenzt  ans  Aberwitzige.  Höchst  interessant  sind  die  termini 
technici  des  römischen  Rechts,  die  in  verschiedener  Gestalt  auftreten:  in  grie- 
chischer Übersetzung  oder  mit  Beibehaltung  des  lateinischen  Wortkörpers, 
aber  mit  griechischer  Flexionsendung,  unter  Umständen  mit  griechischem 
Suffix;  gelegentlich  wird  ein  solches  Wort  mit  lateinischen  Buchstaben  ge- 
schrieben, z.  B.  1.  65  comfirmatctimcnous  (ich  erinnere  gleich  an  eine  ana- 
loge Bildung  in  P.  Oxy.  IX  1204  [299  n.  Chr.],  1.  7:  n^og  hacpovvysvaiv  xäv 
....  OiQatnüxcöv,  1.  19  iiiacpovvyeveiv  [expungere];  vgl.  das  häufig  begegnende 
i^TieXXevTi^g)]  endlich  findet  sich  der  unveränderte  lateinische  t.  t.  lateinisch 
geschrieben:  inter  vivos  (1.  130).  Merkwürdige  hybride  Bildungen  sind:  1.  45 
noXixiKoitQULxoiQiog  (ius  civile-praetorium;  vgl.  Maspero  ad  1.  u.  Lewald  in  der 
unten  genannten  Rezension,  626);  1.  168  ivEQaövov^lov,  von  M.  offenbar  richtig 
aus  k'vsQoi  und  äövov(iiov-a.i  nomen  erklärt.  Für  die  juristisch  interessanten 
Einzelheiten  verweise  ich  auf  Lewaids  Bemerkungen,  der  übrigens  hervorhebt, 
daß  das  Ergebnis  für  das  materielle  Recht  ziemlich  gering  ist. 

Aus  den  übrigen  Urkunden,  die  nach  allen  Seiten  viel  Interessantes  bieten, 
muß  ich  mich  hier  beschränken  folgende  herauszuheben:  Nr.  67156  (750  n,  Chr.) 
mit  Duplikat  Nr.  67157;  eine  dritte,  am  besten  erhaltene  Ausfertigung  bildet 
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die  1.  Nr.  der  P.  Beäuge  (s.  u.  S.  220):  Vereinbarung  zwischen  einer  verwit- 
weten ccvd-vXoTtQccrrtaa  (Bedeutung  unsicher)  und  ihrer  Tochter  und  deren 
Gatten,  dem  STCtararrjg  rcöv  ccv&vloTtQar&v ^  in  welcher  sie  ihre  gegenseitigen 
Ansprüche  festlegen.  Nr.  67163  (569  n.  Chr.),  ein  Darlehenskontrakt  mit  an- 
gehängter Quittung  des  Darlehensempfängers  für  eine  vom  Gläubiger  entrich- 
tete Kaufsumme,  hat  M.  Anlaß  gegeben,  in  der  Einleitung  eine  Untersuchung 
über  den  Wert  des  „Silber"talents  im  6.  Jahrh.  anzustellen.  Der  Verkaufs- 
kontrakt Nr.  67169  enthält  Angaben  über  die  für  das  Grundstück  zu  ent- 
richtenden Geld-  und  Naturalsteuern.  Dann  sind  drei  Gruppen  von  Urkunden 
hervorzuheben:  Ehescheidungskontrakte (6 71 53 — 5);  Kontrakte  zwischen  Hand- 
werkern auf  Arbeitsgemeinschaft  und  Gewinn  zu  gleichen  Teilen  (67158  und 
in  doppelter  Ausfertigung  67159/60)  —  der  erste  der  beiden  Kontrakte  wird 
zwischen  Schwiegersohn  und  Schwiegervater  abgeschlossen  und  enthält  zu- 
gleich einen  Hinweis  darauf,  daß  die  Einsetzung  des  ersteren  als  Erbe  zu  er- 
warten ist  (so  kommt  es,  daß  die  Frau  des  letzteren  am  Abschluß  des  Kon- 
trakts beteiligt  ist);  endlich  Bescheinigungen  über  die  Erfüllung  von  Verpflich- 
tungen unter  ausdrücklicher  Nichtigkeitserklärung  (axv^wöta)  der  die  Verpflich- 
tungen begründenden  Urkunden,  die  z.  Z.  unauffindbar  oder  nicht  beschaflT)ar 
sind:  Nr.  67166  Quittungen  über  Erstattung  einer  Darlehensschuld;  Nr.  67177 
Bescheinigung  über  den  Empfang  der  für  ein  Darlehen  verpfändeten  Wert- 
gegenstände (ich  mache  nebenbei  auf  den  auch  sonst  vorkommenden  Gebrauch 
von  TtaQafjLV&ia  im  Sinne  von  „Zinsen"  aufmerksam).  In  beiden  Fällen  wird 
der  z.  Z.  unauffindbare  Schuldschein  für  nichtig  erklärt.  Nr.  67168,  ein  recht 
interessantes  Stück,  enthält  die  Empfangsbestätigung  einer  im  voraus  bezahl- 
ten Weinlieferung,  ausgestellt  einem  ^ovaazrjQio'v  TaßEvvrjöKoriKov,  d.  h.  einem 
nach  der  Regel  des  Pachomios  eingerichteten  Kloster,  von  einem  Bischof  der 
Pentapolis,  der  sich,  wie  M.  wahrscheinlich  macht,  in  Alexandria  befindet,  wo 
die  Urkunde  ausgestellt  sein  muß;  der  Lieferungsvertrag,  der  nach  der  Thebais 
geschickt  worden  war  und  nicht  zur  Stelle  ist,  wird  für  nichtig  erklärt.  In- 
teressant sind  die  Lokalangaben,  die  gewiß  mit  M.  auf  Alexandria  zu  be- 
ziehen sind. 

Der  literarische  Teil  des  Heftes  bringt  außer  Bruchstücken  eines  Ilias- 
kodex  Folgendes:  Nr.  67175  ein  Stück  eines  ßiog  des  Isokrates,  das  über- 
wiegend mit  Ps.  Plut.  vit.  dec.  or.,  aber  auch  mit  der  dritten  vita  bei  Wester- 
mahn zusammengeht;  links  stehen  Bruchstücke  eines  Schriftenverzeichnisses; 
nicht  aus  einer  Isokrates- Ausgabe,  da  der  Text  sich  auf  der  Versoseite  in  um- 
gekehrtem Sinn  fortsetzt.  Nr.  67176  enthält  Teile  einer  Konjugation  von 
Ttoietv  und  ^^^vGot^i/  samt  den  Dualformen:  man  denke  sich  die  Dualfonnen 
der  Imperative  des  Perfekts  im  Aktiv  und  Passiv,  des  Optativs  des  Perfekts 
im  Aktiv  und  Passiv,  im  6.  Jahrh.  n.  Chr.  —  auf  dem  Verso  einer  koptischen 
Urkunde!  In  den  Nrn.  67177 — 87  gibt  M.  den  Schluß  des  Bestandes  der 
„Dichtungen"  des  Dioskoros  (dazu  kommen  noch  einige  Zeilen  auf  dem  Verso 
von  P.  Beäuge  2);  zwei  der  hier  gedruckten  Stücke  hat  M.  schon  in  dem  Auf- 
satz in  der  Revue  des  Etudes  gr.  24  (1911)  426 — 481  publiziert.  Ich  darf 
im  allgemeinen  auf  meine  Besprechung  B.  Z.  XXI  558  f.  verweisen  und 
brauche  auf  die  hier  jetzt  zum  ersten  Mal  gedruckten  Produkte  nicht  weiter 
einzugehen.  Nur  auf  Nr.  67163  möchte  ich  aufmerksam  machen;  in  den  an 
den  Kaiser  (Justin  II  nach  M.)  gerichteten  Versen  scheint  von  der  Ankunft  des 
ßaadsvg,  resp.  der  ßaaikfjeg  in  Antinoe  die  Rede  zu  sein  und  von  Festen,  die 
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der  dux  der  Thebais  bei  dieser  Gelegenheit  gibt:  da  nie  ein  byzantinischer 
Kaiser  nach  Ägypten  gekommen  ist,  so  denkt  M.  daran,  daß  die  betreffenden 
Worte  sich  auf  Kaiserbilder  beziehen,  die  in  die  Provinzen  geschickt  wurden. 

Vgl.  über  dieses  Heft  und  I  2  (vgl.  B.  Z.  XXI  576  f.)  die  Besprechung 
von  H.  Lewald,  Zeitschrift  der  Savignystiftung  33  (1912)  Rom.  Abt.,  S.  620 
— 628  mit  wertvollen  Beiträgen  zur  Erklärung.  F.  Z. 

Jean  Maspero,  Les  Papyrus  Beäuge.  Bulletin  de  Flnstitut  Fran9ais 
d'archeologie  Orient.  10  (Caire  1912)  131 — 157.  Das  erste  der  vier  im  Besitz 
des  Eisenbahningenieurs  Beäuge  in  Assiüt  befindlichen  Stücke  ist  die  dritte, 
am  besten  erhaltene  Ausfertigung  der  im  2.  H.  des  2.  Bandes  der  Cairener 
byzantinischen  Papyri  veröffentlichten  Urkunde  Nr.  67156/7  (s.  oben  S.  21 8 f.)'; 
das  Gedicht  des  Dioskoros  auf  der  Versoseite  ist  von  M.  in  dem  Aufsatz  über 
Dioskoros,  Rev.  des  Et.  gr.  24  (1911)  als  Nr.  13  herausgegeben  worden. 
P.  Beäuge  Nr.  2  und  3  stammen  ebenfalls  aus  dem  großen  Fund  von  Aphro- 
dito,  bei  Nr.  4  dagegen  (Privatbrief  aus  Alexandria,  eine  Verhandlung  wegen 
Befreiung  von  der  Dekaprotie  betreffend),  das  der  Mitte  des  3.  Jahrhs.  ange- 
hört und  deshalb  hier  beiseite  gelassen  werden  kann,  ist  die  Herkunft  ganz 
unsicher. 

Zu  Nr.  2  hat  M.  den  links  fehlenden  Streifen  nachträglich  in  einem 
Fragment  in  Cairo  entdeckt,  das  er  unter  Nr.  67010  publiziert  hatte.  Die  so 
vervollständigte  Urkunde  ist  eine  an  den  dux  gerichtete  Eingabe  eines  Päch- 
ters, dem  man  zweimal  ungerechtfertigter  Weise,  wie  er  behauptet,  Pachtzins 
abgefordert  und  zur  Deckung  von  angeblichen  Pachtzinsschulden  Tiere,  Vor- 
räte und  einen  Geräteteil  gewaltsam  weggenommen  hatte.  Er  bittet  um  Recht 
und  stellt  £i[g]  A,öyo[v  dcoojeäg  'i)[7r]f(>  i^avvßsag  den  dritten  Teil  dessen  in 
Aussicht,  was  ihm  zugesprochen  werden  wird  —  ein  qualifizierter  Bestechungs- 
versuch. Eine  sehr  interessante  Einzelheit  ist  eine  Reminiszenz  an  die  Titu- 
lierung der  Pharaonen  als  „Herren  des  Diadems":  1.  21  sq.  i^oQui^co  viiäg  Kaxa 
. . .  Kai  x[&v  d'^B[^o]6sßeßzdtcov  ßaGikecov  aal  otxo[t;jtt]£j/ixcöi/  rui&v  d£()jr[o]T[cäv] 
tov  öiaörjfiarog  —  M.  erinnert  an  nvQLog  ßaGiXstäv  in  der  Titulatur  der  Ro- 
settana. Verwaltungsgeschichtlich  von  Wichtigkeit  ist  es,  daß,  wie  M.  sehr 
wahrscheinlich  macht,  gegebenen  Falls  die  Steuern,  die  die  autoprakten  iisya- 
XoKti^roQEg  zu  zahlen  versäumt  hatten,  durch  die  Hypodekten  von  den  Päch- 
tern eingezogen  wurden.  Von  ganz  besonderem  Werte  aber  sind  die  Ergeb- 
nisse, die  M.  in  scharfsinniger  eingehender  Beweisführung  aus  einigen  Angaben 
des  Papyrus  für  die  Feststellung  der  Namen  und  der  Chronologie  der  duces 
der  Thebais  in  der  2.  Hälfte  des  6.  Jahrhs.  gewonnen  hat.  Ich  hebe  hier  nur 
hervor,  daß  in  den  damals  üblichen  endlosen  Namenreihen  der  Hauptname 
(bzw.  die  Hauptnamen)  am  Schlüsse  steht.  Für  die  Datierung  hat  M.  in  eben 
dieser  Erörterung  den  Zeitraum  zwischen  569  und  577  erschlossen. 

Nr.  3  (568  n.  Chr.)  ist  ein  höchst  merkwürdiger  Kontrakt  eines  Mannes 
mit  dem  volljährigen  Sohne  seiner  Frau  aus  deren  erster  Ehe:  er  verpflichtet 
sich,  ihn  für  10  Monate  des  Jahres  bei  sich  aufzunehmen,  zu  verpflegen  und 
ihn  etwas  lernen  zu  lassen,  kurz  ihn  wie  sein  eigenes  Kind  zu  behandeln  Er 
übernimmt  auch  eine  Schuld  seines  Stiefsohnes,  der  dagegen  zur  Bestreitung 
der  Kosten  und  zur  Abzahlung  der  Schuld  monatlich  6  KEQaxia  zu  zahlen  hat. 
Dann  folgen  Bestimmungen  für  den  Fall  des  Nichteinhaltens  des  Vertrages 
von  der  einen  oder  anderen  Seite;  der  Stiefvater  gibt  sein  Eigentum  als  Sicher- 
heitspfaÄd.  F.  Z. 
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A.  S.  Hunt,  The  Oxyrhynchus  Papyri,  Part  IX.  London,  Egypt 
Exploration  Fund  1912.  XII,  304  Seiten  u.  6  Tafeln.  4°.  Die  großen  Über- 
raschungen des  Bandes  sind  die  umfangreichen  Bruchstücke  aus  Sophokles' 
^IlvBvxaC  und  Satyros'  Leben  des  Euripides,  erhalten  in  Papyri  des  2.  Jahrhs. 
n.  Chr.  Aus  einer  Anzahl  biblischer  Texte  des  3.  bis  5.  Jahrhs.  hebe  ich  als 
für  die  Geschichte  der  Schrift  und  des  Buchwesens  nicht  unwichtig  Nr.  1166 
und  1171  heraus:  ein  Fragment  aus  einer  Genesisrolle,  dessen  Schrift,  dem 
3.  Jahrh.  angehörend,  ein  frühes  Beispiel  des  biblical  type  darstellt.  Das  andere 
Fragment,  aus  dem  Jakobosbrief,  stammt  aus  einem  Papyrusbuch  und  ist 
wohl  den  von  Hunt  in  der  Einleitung  zu  Nr.  1074  im  8.  Bd.  aufgezählten 
ältesten  Beispielen  von  Papyrusbüchern  anzureihen;  denn  Hunt  selbst  be- 
zeichnet die  Schrift  als  wahrscheinlicher  der  2.  Hälfte  des  3.  als  dem  Anfang 
des  4.  Jahrhs.  angehörig;  ich  möchte  mich  auch  durchaus  der  ersteren  Datie- 
rung anschließen.  Ein  weiteres  neues  Beispiel  eines  Papyrusbuches  des  3.  Jahrhs. ! 
Unter  Nr.  1173  sind  Stücke  eines  nach  den  Resten  der  Seitenzählung  sehr 
umfangreich  gewesenen  Papyrusbuches  veröffentlicht,  das,  von  verschiedenen 
Händen  geschrieben,  eine  Reihe  von  Werken  Philos,  darunter  mindestens  eine 
bis  jetzt  noch  nicht  erhaltene  Schrift,  enthielt.  Der  Fund  ist  nicht  seinem 
ganzen  Umfang  nach  publiziert,  sondern  einstweilen  nur  die  identifizierten 
Stücke  aus  vier  bekannten  Schriften  Philos.  Das  Buch  ist  ungefähr  gleichzeitig 
mit  dem  Pariser  Philo-Papyrus  aus  Koptos,  der  keinesfalls  dem  6.  Jahrh.  an- 
gehört, wie  sein  Herausgeber  annahm  (s.  u.  S.  225  Iliaspapyrus  Morgan). 

Unter  den  Urkunden  scheinen  mir  folgende  hier  erwähnenswert:  ein 
Edikt  des  praeses  der  Thebais  a.  d.  4.  Jahrh.  (Nr.  1186),  in  dem,  in  Über- 
einstimmung mit  der  bekannten  gesetzlichen  Vorschrift  und  zugleich  in  huma- 
ner Weise  über  sie  hinausgehend,  die  Anwendung  von  Peitschen  bei  Freien 
als  ungesetzlich,  bei  Sklaven  als  erlaubt,  aber  auch  bei  den  letzteren  als  ävi- 
aQov  bezeichnet  wird.  Nr.  1206  (335  n.  Chr.)  ist  das  erste  Beispiel  einer 
adoptio  (s.  die  die  Angabe  Hunts  berichtigenden  ausführlichen  Bemerkungen 
von  Wenger  in  der  unten  genannten  Rezension,  S.  564  f.);  in  völligem  Gegen- 
satz zu  dem  damals  geltenden  römischen  Recht  wird  hier  die  adoptio  durch 
ein  lediglich  privates  Rechtsgeschäft  in  Form  einer  subjektiv  stilisierten  Ho- 
mologie vollzogen.  Formell  interessant  ist  die  Einladung  zu  einer  Geburts- 
tagsfeier, aus  dem  5.  Jahrh.  (Nr.  1914);  es  gibt  überhaupt  nur  sehr  Weniges 
dieser  Art  aus  byzantinischer.  Einiges  aus  der  Übergangszeit. 

Zwei  der  Übergangszeit  angehörige  Urkunden  möchte  ich  nicht  unter- 
lassen hier  zu  erwähnen:  a.  d.  J.  254  (Nr.  1187)  eine  Aufforderung  des  Stra- 
tegen zur  Versammlung  behufs  Wahl  des  Phylarchen,  die  diejenigen  ccficpoöa 
vorzunehmen  haben,  denen  für  das  Jahr  die  Liturgien  zu  leisten  obliegt.  Es 
ist  interessant  zu  sehen,  daß  man  die  Konzession  machte,  den  Phylarchen 
wählen  zu  lassen,  der  Vertrauensperson  war,  weil  er  die  Vorschläge  für  die 
Liturgien  zu  machen  hatte  (Wilcken,  Chrestomathie  p.  67).  Nr.  1205  (291 
n.  Chr.),  eine  eksvd'iQcoötg  ixsxa^v  (piktov  (manumissio  inter  amicos),  offenbar 
die  Übersetzung  des  wahrscheinlich  fehlenden  lateinischen  Grundtextes.  Bis- 
her war  nur  ein  lateinisches  Exemplar  auf  einer  Wachstafel  bekannt.  Die 
Summe  für  die  Freilassung  der  Frau  und  ihrer  zwei  Kinder  wird  von  der 
jüdischen  Synagoge  erlegt;  die  Nationalität  der  Freilasser  ist  unsicher. 

Ausführliche  Besprechungen  der  Urkunden  sind  erschienen  von.  L.  Wenger, 
Kritische  Vierteljahrsschrift  für  Gesetzg.  und  Rechtswiss.  III  14  (1912)  552 
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— 568  und  von  H.  Lewald,  Zeitschrift  der  Savignjstiftung  33  (1912)  Rom.  Abt., 
S.  628—635  (Einzelbemerkungen  von  L.  Mittels,  ebda.  S.  640—644).   F.  Z. 

Pubblicazioni  della  Societa  Italiana  per  la  ricerca  dei  papiri 
greci  e  latini  in  Egitto.  Papiri  Greci  e  Latini.  vol.  I  no  1 — 112  con 
13  tavole  fotocollografiche.  Firenze  1912.  Die  i.  J.  1908  gegründete  Gesell- 
schaft hat  in  E§munen  (Hermoupolis)  und  Behnesa  (Oxyrhynchos)  Ausgrabungen 
veranstaltet  und  außerdem  Ankäufe  machen  lassen.  Ein  Teil  der  Funde  und 
Erwerbungen  liegt  in  diesem  Bande  vor,  in  dessen  Bearbeitung  sich  Teresa 
Lodi,  Medea  Norsa,  Lorenz©  Cammelli  geteilt  haben.  G.  Vitelli,  der  auch 
das  Vorwort  geschrieben  hat,  hat  fast  alle  Abschriften  nachverglichen  und  die 
Bearbeitungen  durchgesehen;  einige  Stücke  sind  von  Pistelli,  Ramorino  und 
Vasselli  herausgegeben  und  erklärt.  Der  literarische  wie  der  Urkundenbestand 
des  Bandes  enthält  zwar  keine  Stücke  ersten  Ranges,  bringt  aber  doch  recht 
viel  Wertvolles;  ein  großer  Teil  gehört  der  byzantinischen  Zeit  an. 

In  dem  Fragment  eines  Pergamentkodex  des  4.  Jahrhs.  (wahrscheinlich 
der  1.  Hälfte),  das  Ev.  Lukas  22,  45 — 47  und  50 — 53  enthält,  begegnen  wir 
einer  textgeschichtlich  höchst  bedeutsamen  Tatsache:  Lc.  ist  der  einzige  Evan- 
gelist, der  in  der  Geschichte  vom  Angriff  des  Petros  auf  den  Knecht  des 
Hohenpriesters  die  Heilung  des  Ohres  erzählt  (v.  5l),  und  gerade  dieser  Vers 
fehlt  in  dem  vorliegenden  Fragment!  Die  Überlieferung  war  schon  bisher  be- 
denklich, da  D  einen  gänzlich  abweichenden  Text  hat.  —  Der  teilweise  schon 
publizierte  Text  aus  dem'Protevang.  Jac.  in  einem  Papyrusbuch  des  4.  Jahrhs. 
(Nr.  6)  ist  deswegen  von  Wichtigkeit,  weil  er  zeigt,  daß  die  Schrift,  deren 
Einheitlichkeit  bestritten  wird,  bereits  in  so  früher  Zeit  im  wesentlichen  in 
der  durch  unsere  Hss  überlieferten  Gestalt  vorlag.  —  Nr.  7  (4.  Jahrh.)  bietet 
das  einzige  griechische  Fragment  der  sonst  nur  koptisch  erhaltenen  Apoka- 
lypse des  Elias.  —  Eine  opisthographe,  auf  Rekto  und  Verso  von  der 
gleichen  Hand  beschriebene  Rolle  des  5.  Jahrhs.  bringt  zwei  beachtenswerte 
Texte  aus  Märtyrerakten:  auf  der  Rektoseite  ein  Bruchstück  aus  den  Akten 
des  hl.  Paphnoutios,  dessen  Textfassung  sehr  stark  von  der  der  Acta  Vaticana 
abweicht,  auf  der  Versoseite  ein  solches  aus  dem  Martyrium  der  hl.  Christina, 
das  die  Priorität  der  griechischen  Akten  den  bisher  allein  bekannten  lateini- 
schen gegenüber  bezeugt  und  die  frühere  Verehrung  im  Okzident  durch  so- 
fortige Übertragung  aus  dem  Orient  zu  erklären  zwingt  (vgl.  auch  u.  S.  255 f., 
s.  V.  Norsa).  —  Hinzuweisen  ist  auf  einige  Horoskope  des  5.  Jahrhs.,  eine  Zauber- 
bleitafel von  62  Zeilen  (Nr.  28)  aus  dem  3./4.  Jahrh.  und  einen  Zauberpapyrus 
etwa  des  4.  Jahrh.  (Nr.  29). 

Etwas  ganz  Einzigartiges  bieten  zwei  aufeinanderfolgende  Blätter  eines 
aus  Oxyrhynchos  stammenden  Papyrusbuclies  des  6.  Jahrhs.  von  außergewöhn- 
lich hohem  Format  (Nr.  55,  alle  4  Seiten  faksimiliert):  ein  Stück  aus  einem 
griechischen  index  der  Digesten,  d.  h.  einem  fortlaufenden  exegetischen, 
nicht  einem  monographischen  dogmatischen  Kommentar,  und  zwar  zum  tit.  de 
pactis.  Der  Kommentar  muß  noch  zu  Justinians  Zeit  oder  bald  darnach  ent- 
standen sein,  da  er  sich  auf  den  lateinischen  Originaltext  bezieht,  während 
schon  582  der  latein.  Text  im  Gebrauch  durch  den  griechischen  ersetzt  war. 
Die  zahlreichen  lateinischen  Ausdrücke  sind  fast  immer  lateinisch  geschrie- 
ben, die  Flexionsendungen  aber,  soweit  es  sich  um  einzelstehende  Wörter  han- 
delt, mit  griechischen  Buchstaben;  Ausdrücke,  die  mehrere  Wörter  umfassen, 
erscheinen  in  latein.  Flexion  und  latein.  Schrift,    Auf  frühe  Entstehungszeit 
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weist  auch  die  Anwendung  der  in  den  klassischen  Beispielen  geläufigen  heid- 
nischen Namen;  in  den  Basiliken  und  auch  schon  früher  finden  sich  dafür 
christliche.  Der  Kommentar  berührt  sich  mit  dem  des  Theophilos,  aber  eine 
sichere  Entscheidung  kann  noch  nicht  getroffen  werden;  die  anderen  indices 
des  6.  Jahrhs.  scheiden  für  die  Identifizierung  des  vorliegenden  aus. 

Unter  den  Urkunden  der  byzantinischen  Zeit  erwähne  ich:  Nr.  111  und 
112,  Bruchstücke  kaiserlicher  Reskripte  aus  den  Jahren  zwischen  287  und 
304  und  aus  dem  Jahr  316.  Nr.  41  (4.  Jahrb.),  Klage  einer  Frau  gegen 
ihren  Ehegatten;  der  formale  Charakter  des  Schriftstückes  ist  unklar.  Nr.  58 
—  62  stammen  aus  den  Papieren  des  patricius  Fl.  Apion,  der  durch  die  P.  Oxy. 
bereits  bekannt  ist  (a.  d.  letzten  Jahrzehnten  des  6.  und  den  ersten  des  7.  Jahrhs.); 
darunter  mehrere  Bürgschaften  für  yecoQyol  ivanöyqatpoL^  coloni  adscripticii, 
deren  Verbleib  am  Ort  und  allenfallsige  Gestellung  garantiert  wird.  Nr.  76 
(a.  d.  Jahren  574 — 8):  SiafiuQzvQia  (in  Duplikat)  der  Tochter  eines  patricius, 
gerichtet  an  einen  aQyvQOTfQärr^g ,  der  seinen  Verpflichtungen  als  Bürge  nicht 
nachgekommen  ist,  in  mehrfacher  Beziehung  interessant.  F.  Z. 

Papyri  landanae,  cum  discipulis  edidit  Carolns  Kalbfleisch. 
Fase.  I:  Voluminum  codicumque  fragmenta  Graeca  cum  amuleto 
Christiano  ed.  Emestus  Schaefer.  Leipzig,  Teubner  1912.  S.  1 — 34.  gi\  8® 
mit  4  Tafeln  (Nr.  1 — 7).  Fase.  II:  Epistulae  privatae  Graecae  ed. Leoilh. 
Eisner.  [Marburger  Dissertation  1912].  Leipzig,  Teubner  1912.  S.  35—74. 
gr.  8"  mit  3  Tafeln  (Nr.  8—25).  Je  2,40  JC.  —  Die  aus  den  Ankäufen  des 
deutschen  Papyruskartells  für  Marburg  erworbenen  Papyri,  'quae  nomen 
acceperunt  a  Car.  Reinh.  Janda  et  Job.  Ferd.  Janda  typographis  olim  Geln- 
husanis',  beabsichtigt  Kalbfleisch  in  einer  Publikation  vorzulegen;  die  zwei 
ersten  Hefte  sind  von  zweien  seiner  Schüler  bearbeitet.  Unter  den  kleinen 
literarischen  Bruchstücken  des  1.  Heftes  ist  am  bemerkenswertesten  Nr.  2  als 
eines  der  ältesten  Stücke  aus  Iliasscholien  (wohl  noch  aus  dem  1.  Jahrh.  v.  Chr.); 
dem  6.  oder  7.  Jahrh.  scheint  das  grammatische  Fragment  Nr.  5  anzugehören, 
in  dem  in  der  Weise  späterer  Technographen  die  Perfektreduplikation  behan- 
delt wird.  Dem  Umfange  nach  vollständig  erhalten  ist  ein  christliches  Amulet 
(Nr.  6,  Taf.  4)  des  5.  oder  6.  Jahrhs.,  aus  zwei  in  ganz  vulgärer  Orthographie 
geschriebenen  Texten  bestehend,  die  als  svayyihov  nata  Ma&aiov  (sie)  und 
ix^ooKtaiibg  <(2J)>ß;Aojurövog  rcQog  nav  av.a&aQxov  nv(^sv(i)a  bezeichnet  werden: 
der  erstere  ist  das  Vaterunser  in  der  Fassung  des  Matthäus,  aber  mit  der 
Doxologie;  vorausgeschickt  ist  eine  kurze  einleitende  Erzählung,  eine  Konta- 
mination aus  den  die  Bergpredigt  bei  Matth.  einleitenden  und  unmittelbar  auf 
ihren  Schluß  folgenden  erzählenden  Worten  und  aus  dem  das  Vaterunser  bei 
Luc.  11,1 — 2  einführenden  Bericht  —  das  Ganze  ein  richtiges  evayyikiov 
^iKQOv^  wie  es  nach  dem  Zeugnis  des  Johannes  Chrysostomos  und  Isidoros 
Pelousiotes  die  Frauen  am  Halse  trugen;  für  die  Verwendung  das  Vaterunsers 
zu  Amuleten  kennt  man  schon  mehrere  Beispiele.  Die  Bezeichnung  i^oQKia^bg 
ZaXofi&vog  war  ebenfalls  bereits  bekannt;  der  sehr  lückenhafte  Text  scheint 
sich  nur  an  wenigen  Stellen  aus  ähnlichen  Zaubersprüchen  ergänzen  zu  lassen. 
Das  Interessanteste  an  dem  Stück  ist  eigentlich,  wie  die  auf  den  ersten  Blick 
völlig  sinnlose  Zerstückelung  der  beiden  Texte  in  einzelne  Bestandteile,  die 
im  Satzinnern,  ja  mehrmals  im  Wortinnern  einsetzen,  und  die  Ineiuander- 
schiebung  dieser  Bestandteile  der  beiden  Texte  zustande  gekommen  ist.  Kalb- 
fleisch's  Scharfsinn  hat  entdeckt,  daß  das  Amulet  von  einen  andern  abgeschrie- 
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ben  sein  muß,  in  dem  die  beiden  Texte,  der  Exorzismus  unmittelbar  an  das 
Vaterunser  anschließend,  in  sechs  breiten,  nur  je  vier  Zeilen  hohen  Kolumnen 
geschrieben  waren;  vielleicht  absichtlich  wurde  die  Abschrift  unter  Beiseite- 
setzung der  Interkolumnien  so  vorgenommen,  als  ob  die  sechs  Kolumnen  einen 
fortlaufend  von  links  nach  rechts  in  einer  Kolumne  geschriebenen  Text  dar- 
stellten; die  Lücken  zeigen,  daß  die  letzte  Z.  der  3.  und  die  1.  Z.  der  4,  bis 
6.  Kol.  der  Vorlage  verlöscht  gewesen  sein  müssen.  Der  Herausgeber  hat  den 
Sachverhalt  durch  eine  Rekonstruktion  der  Vorlage  veranschaulicht.  Z.  10 
erscheint  über  IINA  statt  des  Horizontalstriches  ein  Dreieck  als  Kontraktions- 
zeichen. 

Von  den  Privatbriefen  des  zweiten  Heftes  gehören  Nr.  13 — 25  dem  4. 

—  7.  Jahrh.  an  (Nr.  24  und  25  sind  allerdings  wohl  Fragmente  aus  amtlicher 
Korrespondenz),  davon  Nr.  17 — 25  dem  6. — 7.  Jahrh.  Inhaltlich  hübsch  ist 
Nr.  13.  Am  wichtigsten  ist  Nr.  22  wegen  der  Angabe  in  Z.  3:  ort  sig  rag 
1siQa[^g  Tö]v  TIsQaöv  eljii',  denn,  wie  der  Herausgeber  richtig  bemerkt,  deutet 
das  auf  die  Zeit  der  Beherrschung  Ägyptens  durch  Chosroes  II,  619 — 629, 
und  es  ist  das  erste  Mal,  daß  in  einem  griechischen  Papyrus  auf  Ereignisse 
dieser  Zeit  Bezug  genommen  wird.  Außerdem  mache  ich  noch  aufmerksam 
auf  Nr.  11,  ein  Bruchstück  eines  offenbar  von  einem  Christen  verfaßten  Briefes 
aus  dem  3.  Jahrh.  —  es  liegt  also  hier  einer  der  ältesten  christlichen  Briefe  vor. 
Beachte  hier  Z.  2  ilitLöa.  Z.  12  Zi^firjrQLO).  Das  Bruchstück  Nr.  12,  aus  dem 
3./4.  Jahrh.,  ist  bis  jetzt  das  einzige  erhaltene  Beispiel  eines  auf  Pergament 
geschriebenen  Briefes.  Für  die  zahlreichen  interessanten  Einzelheiten,  beson- 
ders auf  sprachlichem  Gebiete,  verweise  ich  auf  die  fleißigen  Erläuterungen 
der  Herausgeber.  F.  Z. 

W.  Schubart,  Ein  lateinisch-griechisch-koptisches  Gesprächs- 
buch. Klio  13  (1913)  27 — 38.  Aus  einem  Papyruskodex,  der  Schrift  nach 
wahrscheinlich  des  6.  Jahrb.,  der  offenbar  eine  größere  Zahl  von  Gesprächen 
enthielt,  ist  ein  mit  je  zwei  Kolumnen  beschriebenes  Blatt  erhalten  mit  einem 
Teil  eines  Gespräches  über  Aufnahme  und  Bewirtung  von  Gästen  und  einem 
dem  Umfang  nach  vielleicht  vollständigen  zweiten  Gespräch,  das  als  sermo 
cotidianus  bezeichnet  ist:  eine  Unterredung  zwischen  zwei  Personen  wird  durch 
einen  Diener  unterbrochen,  der  einen  Maximos  ankündigt.  Der  Angemeldete 
bringt  einen  Brief,  der  mitgeteilt  wird.  Das  Lateinische,  das  mit  griechischen 
Buchstaben  geschrieben  ist,  steht  mit  wenigen  Ausnahmen  voran,  dann  folgt 
das  Griechische,  an  dritter  Stelle  das  Koptische,  das  aber  nicht  selten  fehlt 

—  oft,  weil  es  mit  dem  Griechischen  identisch  ist.  Am  korrektesten  ist  das 
Griechische,  das  Koptische  ist  vielfach  mangelhaft,  im  Lateinischen  finden  sich 
zahlreiche  Vulgarismen  in  Orthographie  und  Sprache.  Schubart  weist  nach, 
„daß  Latein  und  Koptisch  nur  durch  Vermittelung  des  Griechischen  in  Be- 
ziehung traten";  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  wurde  einem  lateinisch-griechi- 
schen Gesprächsbuch  unter  Zugrundelegung  des  griechischen  Textes  eine 
koptische  Übersetzung  hinzugefügt;  und  die  Beschaffenheit  des  griechischen 
Textes  wiederum  zeigt,  daß  dieser  aus  dem  lateinischen  übersetzt  ist,  das 
Lateinische  also  die  Grundlage  abgegeben  hat.  Am  wichtigsten  ist  der  latei- 
nische Text  —  an  sich  seiner  Art  nach  eine  große  Seltenheit  in  Ägypten  — 
wegen  seiner  vielen  Vulgärformen  und  der  durch  die  griechische  Transkription 
ermöglichten  Aufschlüsse  über  die  Aussprache.  Schubart  bemerkt,  wenn  im 
5. — 6.  Jahrhundert  das  Bedürfnis  vorhanden  war  Latein  zu  lernen,  so  muß 
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der  seit  Konstantin  erkennbare  Vorstoß  des  Lateinischen  sehr  kräftig  ge- 
wesen sein.  F.  Z. 

Sztehlo  Zoltän,  A  Görög  Papyrus-Vegrendetek  alaki  sajatos- 
sagai.  Eperjes  1912  (Sziklai  Henrik  Kiadasa).  62  S.  Behandelt  S.  53  ff.  das 
Testament  des  Bischofs  Abraham  von  Hermonthis.  F.  Z. 

U.  von  Wilamowitz-Moellendorff  und  G.  Planmanu,  Iliaspapyrus 
P.  Morgan.  Sitzungsber.  d.  K,  Preuß.  Akad.  d.  Wissensch.  1912,  Nr.  53, 
S.  1198 — 1219.  Auf  dieses  aus  der  Zeit  um  300  n.  Chr.  stammende  Papyrus- 
buch möchte  ich  hier  aufmerksam  machen,  weil  es  nicht  wenige  interessante 
buchtechnische  Einzelheiten  bietet.  Da  die  Schrift,  die  zwar  buchmäßige  Regel- 
mäßigkeit, aber  im  wesentlichen  durchaus  kursive  Formen  aufweist,  eine  ziem- 
lich sichere  Datierung  ermöglicht  (2.  Hälfte  des  3.  oder  Anfang  des  4.  Jahrb.), 
so  haben  wir  das  Exemplar  zu  den  ältesten  Beispielen  von  Papyrusbüchern 
zu  rechnen  (vgl.  oben  S.  221  zu  P.  Oxy.  IX).  Es  ist  fast  vollständig  er- 
halten und  vielleicht  das  umfangreichste  auf  uns  gekommene  antike  Buch. 
Den  Inhalt  bilden  B,  XI — XVI  der  Ilias,  es  liegt  also  der  zweite  Band  einer 
dreibändigen  Ausgabe  vor  (oder  auch  der  dritte  einer  vierbändigen).  Das  Buch 
ist  in  einer  Lage  von  31  Doppelblättern  geheftet  —  ein  Verfahren,  wofür 
ja  Beispiele  gerade  von  Papyruskodizes  bekannt  waren  (Heidelberger  Paulus- 
akten; P.  Oxy.  II  208);  dadurch,  daß  die  Blätter  nach  dem  innersten  zu  an 
Breite  abnehmen,  ist  ein  glatter  rechter  Buchrand  erzielt  worden.  Der  obere 
Rand  über  der  Schriftkolumne  trägt  von  der  Hand  des  Korrektors  die  Seiten- 
ziffer, am  unteren  hat  der  Schreiber  die  Zeilensumme  der  Seite  verzeichnet, 
und  „sich  dabei  in  über  20  Fällen  zugunsten  seines  Fleißes  verzählt",  wie 
Plaumann  in  seiner  sorgfältigen  Beschreibung  feststellt.  Eine  zweite  Hand 
hat  die  Zählungen  durch  Stichproben  kontrolliert.  Daher  rühren  nach  Plau- 
mann's  einleuchtender  Erklärung  die  Schrägstriche,  Paragraphen  und  Punkte, 
die  am  1.  Rande  neben  dem  10.,  20.  oder  30.,  resp.  11.,  21.,  31.  v.,  bald  von 
oben,  bald  von  unten  gezählt,  stehen.  (Ich  erinnere  an  die  von  10  zu  10  Zeilen 
stehenden  Punkte  im  Würzburger  Sosylos-Papyrus,  Wilcken  Herrn.  42, 509  ff., 
nach  einer  Beobachtung  von  S.  de  Ricci).  Man  sieht  hier  recht  deutlich,  daß 
der  Schreiberlohn  nach  der  Zeilenzahl  berechnet  wurde.  Für  das  Zustande- 
kommen der  Verssummen  am  Schlüsse  von  drei  Gesängen  muß  ich  auf  Plau- 
mann verweisen,  der  zeigt,  daß  sie  für  die  Feststellung  von  Plus-  und  Minus- 
versen nicht  zu  verwerten  sind.  Die  beiden  Tafeln  geben  Proben  der  Ausstat- 
tung der  Buchschlüsse. 

Ich  erwähne  nur  noch,  daß  die  Orthographie  des  Textes  ganz  heillos  ist, 
Versehen  und  Auslassungen  massenweise  vorkommen.  Lesezeichen  und  Vari- 
anten fehlen  in  einem  solchen  Exemplare  natürlich,  der  Korrektor  hat,  von 
der  vorhin  bezeichneten  Tätigkeit  abgesehen,  orthographische  Fehler  und  andere 
Versehen  korrigiert  und  ausgelassene  Verse  nachgetragen,  aber  nur  in  sehr 
beschränktem  Maße  und  nur  in  B.  XL 

Für  alles  Übrige  verweise  ich  auf  die  Beschreibung  und  Kollation  von 
Plaumann  und  auf  Wilamowitz'  Bemerkungen  zur  Textgeschichte.        F.  Z. 

Endrei  Gerzson,  A  papiruszok  vilagabol  (G.  Endrei,  Aus  der  Kultur- 
welt der  Papyrus-Urkunden).  Gymn.-Progr.  Losoncz  1912,  28  S.  —  Hebt  die 
Wichtigkeit  der  Papyrus-Funde  hervor  und  gibt  eine  Übersicht  darüber,  was 
diese  verschiedenen  Papyri  Mannigfaltiges  und  Lehrreiches  enthalten.   R.V. 
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B.  Handschriften-  und  Bücherkunde. 

V.  Grardthausen,  Griechische  Paläographie  I  (vgl.  B.  Z.  XXI  582). 
Besprochen  von  Th.  Birt,  Historische  Vierteljahrsschrift  15  (1902)  397—400. 

C.  W. 

M.  Wallies,  'O^vQvyxog -Schrift  Rheinisches  Museum  67  (1912) 
639  f.  Nachtrag  zu  dem  Aufsatz  von  Bees  (vgl.  B.  Z.  XXI  278.  584)  aus 
den  Kommentaren  des  Joannes  Philoponos.  P.  Mc. 

Wilh.  Weillberger,  T«  Evvofiiov  yQu^fiara.  Wiener  Studien  34 
(1912;  Gomperz-Heft)  74 — 76.  Zweifelt  an  Parmentiers  Erklärung  (vgl. 
B.  Z.  XXI  603)  und  möchte  die  Lesart  der  ältesten  Hs  ix  vo^ov  ygdiifiaxa, 
wie  den  ähnlichen  Ausdruck  ivvofiov  (vielleicht  ewofia)  6r}fUia  bei  Markos 
Diakonos,  Vita  Porphyrii  71,  23,  auf  die  Juristenschrift  mit  ihren  vielen  Kür- 
zungen beziehen,  P.  Mc. 

FrailZ  Steffens,  Proben  aus  griechischen  Handschriften  und 
Urkunden.  24  Tafeln  in  Lichtdruck  zur  ersten  Einführung  in  die 
griechische  Paläographie  für  Philologen  und  Historiker.  Trier, 
Schaar  &  Dathe  1912.  8  S.  und  24  Tafeln.  2^.  7,50  J(.  In  vortrefflichen 
Reproduktionen  sind  hier  25  Stücke  auf  24  Blättern  zusammengestellt.  An 
der  Spitze  steht  der  Papyrus  des  Timotheos,  das  letzte  Blatt  stammt  aus  einem 
Neapeler  Aristoteles  vom  Jahre  1493.  Es  sind  zum  Teil  bekannte  Stücke,  die 
bereits  in  vortrefflichen  Faksimiles  vorlagen  und  darnach  wiedergegeben  sind, 
so  Nr.  1.  2.  3.  4*.  4^.  6.  7.  8.  12,  die  anderen  sind  neu.  Für  das  erste  Studium 
sind  die  ausgewählten  Blätter  praktisch,  aber  sie  führen  nicht  weit;  so  glatte 
schöne  Texte  sind  nicht  häufig.  Selten  tragen  die  Blätter  Randnotizen  u.  dgl., 
Subskriptionen  gar  nicht  bis  auf  zwei  gleich  zu  erwähnende  Ausnahmen,  die 
mir  das  Wertvollste  an  dieser  Sammlung  zu  sein  scheinen.  Denn  aus  dem 
Mittelalter  gibt  der  Herausgeber  fast  nur  Stücke  aus  Handschriften  bekannter 
Autoren  wie  Aristoteles,  Plutarch,  Aristides,  Xenophon,  Thukydides,  Herodot, 
die  längst  gedruckt  und  überall  in  den  bequemsten  Ausgaben  zugänglich  sind. 
Inedita  fehlen  ganz,  die  byzantinische  Literatur  ist  nur  durch  ein  Blatt  aus 
einer  Theophylaktoshandschrift  vertreten.  Etwas  Neues  bietet  St.  mit  den  zwei 
Privaturkunden  aus  Unteritalien  vom  Jahre  1052/3  (Nr.  12)  imd  1257  (Nr.  16), 
deren  Wiedergabe  wir  dankbar  begrüßen,  da  es  an  Faksimiles  dieser  Art  durchaus 
fehlt  und  sie  paläographisch  von  höchster  Bedeutung  sind.  Das  gilt  nun  nicht 
gerade  für  diese  zwei  Stücke,  aber  wenigstens  die  Verkaufsurkunde  von  1257 
füllt  hier  zur  Not  eine  Lücke  aus;  denn  die  bekannte  Schnörkelschrift  des 
13,  Jahrhs.  fehlt  ganz,  der  Theophylakt  (Nr.  15)  kann  kaum  als  Ersatz  gelten. 
Für  ein  Lehrbuch  war  es  richtig  die  Texte  zu  transkribieren;  das  hat  St.  in 
der  Einleitung  getan,  während  es  meist  einfacher  gewesen  wäre  auf  die  Teubner- 
texte  zu  verweisen,  die  in  aller  Händen  sind;  er  gibt  übrigens  auch  die  not- 
wendigsten Angaben  über  Provenienz,  Aufbewahrungsort  und  Zeit  der  Hs. 
Aber  die  Randnotizen,  Schollen,  interlinearen  Verbesserungen,  die  wenigstens 
auf  einigen  Blättern  stehen,  hat  St.  in  seiner  Transkription  ignoriert,  obwohl 
gerade  bei  ihnen  der  Anfänger  eher  der  Hilfe  bedarf  als  bei  der  Lektüre  der 
groß  und  deutlich  geschriebenen  Texte.  Verhängnisvoll  war  es,  daß  St.  für  die 
Transkiiption  der  beiden  wichtigsten  Stücke,  der  unteritalischen  Urkunden, 
die  sehr  schlechte  Ausgabe  von  Trinchera  benutzte,  anstatt  selbst  den  Text 
zu  lesen.  Denn  außer  einem  Dutzend  falscher  Akzente  und  Spiritus  enthält 
die  Transkription  auch  noch  andere  Fehler,  so  Nr.  12  Z.  5  ccfieXrj&ovTeg  st. 
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a^eXrj&ovrog,  Z.  7  rj  iKKlrjöla  KSxakaöfii.'Kog  i'xsLto  st.  neialaö^Evr},  Z.  10  TtsQi- 
oQrjGfibg  st.  des  freilich  falschen  nsQioQTjGfisvbg.  Z.  14  ist  vielleicht  ßccd'Qav 
zu  lesen,  sicher  nicht  ßa&eiav^  ebenda  aQKtov  st.  uqkxqov^  Z.  17  zweimal 
QVccKTjV,  nicht  qvccxevv,  Z.  18  rvfiTtccv  st.  rvvnav,  Z.  23  toA.|u,7]v  st.  toAjucö- 
|ttfv,  Z.  27  syQdcpT]  st.  eqyacpri,  Z.  29  v/Ao?  (d.  h.  Nelkog)  st.  vtxoAaog. 
Die  andere  Urkunde  (Nr.  16)  ist  bei  Trinchera  besser  ediert,  aber  es  ist  z.  B. 
Z.  6  ylccycoöaQavcov  zu  lesen,  nicht  Aay(o8aq5)v.  Die  Kunst,  griechische 
Handschriften  zu  lesen,  bedarf  bei  unseren  Studierenden  so  dringend  der  Pflege, 
daß  wir  für  jedes  Hilfsmittel  dankbar  sein  müssen;  allein  da  der  Vergleich  so 
nahe  liegt,  fragt  man  sich  doch,  ob  diese  Publikation  notwendig  war,  nach- 
dem einmal  die  vorzüglichen  und  reichhaltigeren  Tafeln  von  Lietzmann  und 
Franchi  de'  Cavalieri  vorlagen.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  V.  Gardthauseil, 
Berliner  Philologische  Wochenschrift  1912,  1477  f.  A.  H. 

Cereteli - Sobolevskij ,  Exempla  codicum  graecorum  I:  Codices 
Mosquenses  (vgl.  B.  Z.  XXI  582  f.),  bespr.  von  V.  Gardthauseil,  Berliner 
Philol.  Wochenschrift  1912,  1474—1477.  P.  Mc. 

Nikos  A.  Bees,  Mitteilungen  aus  Hss  der  Meteoren.  Leider  und 
sehr  zu  seinem  eigenen  Schaden,  da  er  sich  dadurch  um  jede  größere  Wirkung 
bringt,  verzettelt  Bees  die  bei  der  Durchforschung  der  Hss  in  den  Meteora- 
klöstern  gemachten  Notizen  und  Beobachtungen  in  einer  Unzahl  kleiner  Artikel 
und  verstreut  diese  obendrein  in  alle  nur  denkbaren  Zeitschriften.  So  wollen 
wir  wenigstens  in  der  Bibliographie  durch  Kollektivberichte  die  Zusammen- 
gehörigkeit dieser  kleinen  Publikationen  betonen,  über  die  letzten  Miszellen 
aus  Meteorahss  vgl.  B.  Z.  XXI  587;  heute  liegen  vor: 

1.  TlaXaiol  xardXoyoi  ßißXiod'7)Kä)v  ex  t&v  KcodtKcov  MerscäQcov. 
Eevue  de  l'Orient  chretien  17  (1912)  268 — 279.  Die  Mitteilung  dieser  kleinen 
Hss- Verzeichnisse,  die  in  der  Mehrzahl  noch  aus  byzantinischer  Zeit  stammen, 
ist  sehr  willkommen,  wenngleich  ihr  überlieferungsgeschichtlicher  Wert  gering 
ist,  da  es  sich  meist  um  die  bekanntesten  kirchlichen  Bücher  handelt;  sie  sind 
interessant  als  recht  veiAvilderte  Sprachdenkmäler  und  als  Belege  für  die 
byzantinische  bibliothekarische  Terminologie,  und  es  ist  in  diesem  besonderen 
Falle  wohl  zu  billigen,  daß  Bees  die  Texte  „unfrisiert"  so  gibt,  wie  sie  in  den 
Hss  stehen.  Sachlich  wäre  die  Hauptaufgabe  gewesen,  die  verzeichneten  Hss 
mit  noch  erhaltenen  zu  identifizieren,  was  der  Verf  nur  in  einzelnen  Fällen 
getan  hat,  bei  seiner  Kenntnis  der  Meteorahss  aber  wohl  in  viel  größerem 
Umfang  hätte  durchführen  können;  dafür  ergeht  er  sich  leider  in  so  haltlosen 
Erläuterungen,  wie  „E^cortjuara"  =  sq.  yQaiifxarLKa  des  Manouel  Moschopoulos 
und  ganz  überflüssigerweise  „s-uqD^atft"  =^AG%rixma.  des  Ephräm!  Recht  kühn 
ist  die  Deutung  von  „juiTtActvEov'''  auf  den  Heiligenkalender  des  Christophoros 
von  Mytilene;  ,,ßaQXad(i^^  an  der  Spitze  von  Katalog  III  möchte  ich  nach  der 
Analogie  der  andern  Kataloge  eher  auf  das  Barlaamkloster  als  auf  den  Bar- 
laam  und  Josaphat  beziehen.  —  Sehr  dankenswert  ist  die  einleitungsweise 
gegebene  Liste  von  20,  in  den  bisherigen  Verzeichnissen  noch  nicht  aufge- 
führten alten  Hsskatalogen ;  diese  Denkmäler  sind  erfreulicherweise  doch  nicht 
so  ganz  vereinzelt,  wie  man  bisher  annahm. 

2.  Glanures  dans  les  manuscrits  des  Meteores.  Echos  d'Orient  15 
(1912)  342—344  (vgl.  B.  Z.  XXI  587).  Notizen  über  Kastoria  a.  1374,  über 
Methone  und  Mystras  a.  1434,  eine  Liste  antiker  und  moderner  Ortsnamen. 

3.  über  zwei  Codices   des  Alten  Testaments   aus   den  Biblio- 
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theken  von  Meteoron  und  Megaspelaion.  Zeitschrift  für  die  alttestam. 
Wissenschaft  32  (1912)  225—231.  Cod.  216  von  Meteoron  saec.  XVI  (be- 
reits von  Porph.  Uspenskij  behandelt,  der  sein  Alter  und  seine  Bedeutung 
überschätzte)  und  cod.  68  von  Megaspelaion  saec.  XIV. 

4.  Die  Kollation  der  Apokalypse  Johannis  mit  dem  Kodex  573 
des  Meteoronklosters.  Zeitschrift  für  die  neutestam.  Wiss.  13  (1912)  260 
— 265.  Kollation  von  fol.  210' — 245^^  der  Hs  saec.  X,  die  durch  ihre  neuen 
Origenes-  und  Hippolytos  -  Texte  (vgl.  B.  Z.  XXI  289  und  290)  berühmt  ge- 
worden ist. 

5.  Neue  Version  mittelgriechischer  Vulgärtexte  aus  Hand- 
schriften der  Meteorenklöster.  Mitteilungen  des  Seminars  für  Orienta- 
lische Sprachen  15  (Berlin  1912),  Abt.  II  (Westasiatische  Studien)  S.  68 — 76. 
—  I.  Eine  neue  Redaktion  des  Porikologos  nach  Cod.  195  des  Barlaam- 
klosters  saec.  XVII,  die  denen  der  alten  Venezianer  Ausgabe  und  des  cod. 
Petropolitanus  (B.  Z.  XX  137 — 139)  am  nächsten  steht.  Die  Einzelheiten  der 
Textgestaltung  zu  diskutieren,  hat  wenig  Wert,  da  in  den  meisten  Fällen  eine 
methodische  Lösung  von  einer  Vergleichung  des  hslichen  Materials  zu  erwarten 
stände,  das  wirklich  leicht  zusammenzubringen  wäre;  unkommentierte  Aus- 
gaben einzelner  Rezensionen  können  nur  als  Rohmaterial  dankbar  registriert 
werden.  —  11.  Gibt  B.  aus  derselben  Hs  einen  ^AlcpdßrjTog  KccrawKrixog^ 
der  ebenfalls  in  vielen  Hss  überliefert  ist.  Dem  Wagner'schen  Text  (Carmina 
S.  242 — 247)  gegenüber  scheint  mir  B.  die  Güte  des  seinigen  zu  unterschätzen: 
es  ist  ein  merkwürdiger  Lapsus,  wenn  er  bei  einigen  Strophen  die  Akrostichis 
vermißt,  die  durchgängig  in  Ordnung  ist.  Wichtiger  ist  die  Vierzeiligkeit  der 
Strophen  gegenüber  der  Fünfzeiligkeit  bei  Wagner;  bei  näherem  Zusehen  scheint 
es  mir  unverkennbar,  daß  bei  Wagner  je  eine  Strophe  immer  unpassend  oder 
mindestens  überflüssig  ist,  sodaß  ich  die  auch  sonst  üblichere  Vierzeiligkeit 
unbedingt  für  das  Ursprüngliche  halte.  Einleitungsweise  gibt  B.  Parallelen  zu 
einzelnen  Versen  in  andern  vulgärgriechischen  Gedichten;  zum  Vergleich  des 
Lebens  mit  einem  Rade  und  zum  Typus  y.aiQog  avdysi-Katdyei,  vgl.  auch  Krum- 
bachers Moskauer  Sammlung,  Spruch  41.  —  III.  Ein  paar  verstümmelte  Zeilen 
der  0iXo6oq)ia  KQaöoTtarsQcc  nach  einer  Eintragung  saec.  XV/XVI  im  cod. 
131  des  Metamorphosisklosters.  —  Die  Redaktion  der  „Mitteilungen"  hätte 
Bees'  Deutsch  wohl  etwas  polieren  dürfen;  schon  im  Titel  müßte  es  heißen 
„Versionen". 

6.  Über  einen  Kodex  der  serbischen  Königin  Milica  oder  Helena, 
als  Nonne  Eugenia  genannt,  in  den  Meteoren.  Archiv  für  slavische 
Philologie  34  (1912)  298—304.  Der  Kodex  151  des  Barlaamklosters  (Typi- 
kon  des  Euergetisklosters  in  Kpel)  gehörte  einer  Eintragung  zufolge  einer  xqu- 
laiva  r&v  TgißccXäv  (Serben),  die  als  Nonne  Eugenia  hieß;  Bees  hat  in  Ur- 
kunden des  Athosklosters  Roussikon  die  Kvi^aiva  Milica-Helene,  Gemahlin  La- 
zars  I  (1372 — 89),  als  Nonne  Eugenia  bezeichnet  gefunden  und  hält  diese 
demnach  für  die  erwähnte  Besitzerin  der  Hs,  doch  verwirrt  er  die  Unter- 
suchung selber  dadurch,  daß  er  noch  einige  andere  serbische  Helenen  Revue 
passieren  läßt,  während  doch  von  dem  Klosternamen  Eugenia  als  dem  einzig 
Gegebenen  und  nicht  von  dem  lediglich  erschlossenen  Weltnamen  Helene  aus- 
zugehen wäre.  Bedenken  erweckt  auch  der  Widerspruch  zwischen  Bees'  eigener 
Datierung  der  Hs  ins  Ende  des  13.  oder  den  Anfang  des  14.  Jahrhs.  und  der 
Annahme,  daß  die  Hs  auf  dem  Athos  auf  Bestellung  der  Milica  (f  1405)  geschrie- 
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ben  sei.  Chronologisch  würde  viel  besser  die  bekannte  Simonis  passen,  auf  die 
mich  C.  Jirecek  brieflich  hinweist,  die  Tochter  des  Kaisers  Andronikos  11, 
die  nach  dem  Tode  ihres  Gatten  Stephan  Uros  II  Milutin  1321  als  Nonne  in 
Kpel  lebte  ^);  auch  wird  diese  in  griechischen  Quellen  als  KQccXatva  r&v  TQißa- 
X&v  bezeichnet,  dagegen  Milica  an  Bees'  Stellen  als  xve^aivcc.  Dieser  letztere 
Punkt  ist  sogar  ausschlaggebend,  worauf  mich  wiederum  Professor  Jirecek 
gütig  aufmerksam  macht:  die  Milica  war  nie  nQccXaiva,  denn  ihr  Gatte  Lazar 
hieß  nur  Knez  (lat.  Comes,  it.  Conte).  Die  letzten  KQulawcti  der  Serben  waren 
die  Frau  des  Königs  Vukasin  (f  1371)  und  die  Frau  seines  Sohnes  Marko 
("j"  1394),  der  in  Prilep  residierte,  und  diese  beiden  hießen  wirklich  Helena; 
über  die  zwei  Frauen  ist  freilich  wenig  überliefert,  auch  nicht,  daß  sie  ins 
Kloster  gegangen  seien. 

7.  Sur  les  tables  genealogiques  des  despotes  et  dynastes  me- 
dievaux  d'Epire  et  de  Thessali e.  Zeitschrift  für  Osteuropäische  Geschichte 
3  (1912/3)  209—215.  Bringt  aus  Hss  und  Dokumenten  der  Meteoren  einzelne 
Verbesserungen  zur  Chronologie  der  Dynastengeschichte  des  14.  Jahrhs.  und 
handelt  ausführlicher  über  den  iniKeQvrjg  Sjrgiannes  Palaiologos  (c.  a. 
1320),  den  er  als  Stammvater  des  Dynastengeschlechtes  der 'jE7rtx£^varoi  zu  er- 
weisen sucht  (vgl.  Jirecek,  B.  Z.  XVIII  585  f.  und  Geschichte  der  Serben 
I  420). 

Bees'  "EKd-iCig  (vgl.  B.  Z.  XXI  587)  ist  von  Johannes  Dräseke  be- 
sprochen in  der  Wochenschrift  für  klass.  Philologie  29  (1912)  1183 — 1185. 
1412  — 1414;  derselbe  weist  auf  die  philologische  und  theologische  Bedeutung 
der  Funde  in  zwei  selbständigen  Artikeln  hin:  Die  neuen  Handschriften- 
funde in  den  Meteora-Klöstern,  Neue  Jahrbücher  für  das  klass.  Altertum 
29  (1912)  542 — 553,  und  Meteora-Handschriften  theologischen  In- 
halts, Neue  kirchliche  Zeitschrift  23  (1912)  922—929.  Eine  weitere  Be- 
sprechung bringt  C.  E.  Gleye,  Die  Auffindung  von  1154  griechischen 
Handschriften.  Literarische  Umschau  der  Vossischen  Zeitung  vom  30.  Aug. 
1912,  der  auf  frühere  Literatur  über  die  in  ihrem  ganzen  Umfang  erst  von 
Bees  aufgedeckten  Hssschätze  der  Meteorenklöster  hinweist.  Über  die  o.  unter 
nr.  4  und  5  notierten  Publikationen  referiert  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für 
klass.  Phil.  1913,  Sp.  436—439;  über  nr.  6  ib.  354 f.;  über  K&öl^  NeUov 
Kcii  Ma'^Lfiov  (vgl.  B.  Z.  XXI  587)  ib.  377—379.  —  Nachdem  Bees'  Ent- 
deckung selbst  in  den  Tageszeitungen  so  laute  Anei'kennung  gefunden  hat, 
wird  man  allgemein  den  lebhaften  Wunsch  hegen,  er  möchte  seinen  mühe- 
vollen Arbeiten  in  den  weltentlegenen  Klöstern  durch  die  Herausgabe  eines 
vollständigen  Katalogs  der  Hss  den  rechten  Wert  für  die  Wissenschaft  ver- 
leihen. P.  Mc. 

.  J).  Kallimachos,  Ilaxfiiaxrjg  ßißXto&rjKt]g  av^TtXrjQca^a  (^Ayv(o6X0L 
KadiKsg).  'ExiiXr]aia6Ti7ibg  0aQog  10  (1912)  246—267.  309—334.  388 — 404 
mit  5  Facsimiles.  Dieser  Nachtrag  zu  dem  Katalog  von  Sakkelion  bringt 
allerlei  bemerkenswerte  Stücke;  nach  seinem  Abschluß  werde  ich  eingehender 
darauf  zu  sprechen  kommen;  die  leider  recht  unvollkommenen  Autotypien  be- 
ruhen auf  meinen  Photographien.  P.  Mc. 


1)  Ihr  Klostername  ist  leider  nicht  bekannt  und  Siiiwvig  führt  auch  nicht 
auf  Evysvia;  aber  sie  kann  neben  dem  ungewöhnlichen  EuLcovLg  (vgl.  darüber  o. 
S.  215  f.)  recht  wohl  noch  einen  andern  Taufnamen  geführt  haben. 
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Theodor  Kluge,  Mitteilung  über  mehrere  neue  Evangelienhand- 
schriften  aus  den  Klöstern  der  Kirchenprovinz  Chaldin  (Vilajet 
Tirabzon).  Zeitschrift  für  die  neutestamentliche  Wissenschaft  13  (1912) 
266 — 268.  Auf  einer  zur  Erforschung  des  Lazischen  in  das  Hinterland  von 
Trapezunt  untei-nommenen  Reise  hat  Vf.  die  Klöster  Bazelon,  Sumelas  und 
Peristeran  besucht;  er  fand  in  den  Bibliotheken  überall  nur  einige  Evangelien- 
hss  saec.  XTT.I  von  einheitlichem  Typus.  Wertvoll  ist  der  Hinweis,  daß  alle 
drei  Klöster  noch  eine  Menge  von  Urkunden  auch  aus  byzantinischer  Zeit  be- 
sitzen und  in  der  in  griechischen  Klöstern  üblichen  Weise  in  Truhen,  aller- 
dings in  ziemlicher  Verwahrlosung,  aufbewahren.  Kluge  gibt  auch  willkommene 
Ratschläge  für  die  Reise  zu  den  Klöstern.  P.  Mc. 

Josef  Bick,  Wanderungen  griechischer  Handschriften.  Wiener 
Studien  34  (1912;  Gomperz-Heft)  143 — 154.  Unter  diesem  etwas  allgemeinen 
Titel  gibt  Bick  eine  sehr  willkommene  Zusammenstellung  der  griechischen 
Hss  des  Fonds  Busbeck,  der  nach  dieser  Liste  262  Nummern  umfaßt, 
von  denen  zwei  von  der  Napoleonischen  Entführung  her  in  Paris  verblieben 
sind.  XJber  die  Erwerbung  bzw.  Schenkung  der  Hss  Busbecks  an  die  Hof- 
bibliothek werden  interessante  Materialien  beigebracht;  über  die  Art  der  Zu- 
sammenstellung und  die  nähere  Herkunft  der  1555 — 1562  in  Kpel  und  Amaseia 
gesammelten  Hss  aber  fehlen  leider  alle  Angaben,  und  etwa  noch  vorhanden 
gewesene  Eintragungen  von  Vorbesitzern  sind  offenbar  der  einheitlichen  Bin- 
dung in  Schweinsleder  im  18.  Jahrb.  zum  Opfer  gefallen.  Was  an  solchen 
Angaben  noch  erhalten  ist,  stellt  Bick  sorgfältig  zusammen,  aber  es  bleibt 
eben  leider  durchaus  isoliert:  cod.  jur.  gr.  12  kam  aus  der  Athoslaura  (wohl 
Okt.  1515)  in  den  Besitz  des  Patriarchen  Theoleptos  I;  cod.  theol.  gr.  3 
saec.  Xn  (gegen  Vogel-Gardthausen,  Schreiber  S.  176)  stammt  aus  dem  Petra- 
kloster, bist.  gr.  6  wohl  aus  der  byzantinischen  Kaiserbibliothek,  hist.  gr.  39 
von  einem  Georgios  Raoul;  interessant  ist  die  Beobachtung,  daß  zwei  Bus- 
beckiani  um  1500  in  Italien  waren,  also  anscheinend  den  Weg  von  dort  in 
den  Orient  genommen  haben.  Die  gründliche  Studie  eröffnet  die  schönsten 
Aussichten  auf  eine  methodische  Durchforschung  der  so  reichen  Wiener  grie- 
chischen Hsssammlung;  vermißt  habe  ich  die  den  ungenügenden  Katalogan- 
gaben gegenüber  so  notwendige  Datierung  jeder  zur  Sprache  kommenden  Hs. 

P.  Mc. 

Rudolf  Beer,  Galenfragmente  im  codex  Pal.  Vindobonensis  16. 
Wiener  Studien  34  (1912;  Gomperz-Heft)  97 — 108.  Die  scharfsinnige  Unter- 
suchung fügt  ein  neues  und  festes  Glied  in  die  Kette  von  Beobachtungen  und 
Beweisen,  durch  die  Beer  den  ältesten  Handschriftenbestand  von  Bobbio,  die 
vorcolumbanischen  —  d.  h.  vor  der  Gründung  des  Klosters  durch  Columban 
598  geschriebenen  —  Handschriften  auf  die  Büchersammlung  des  Cassiodor 
in  Vivarium  zurückführt  (vgl.  B.  Z.  XXI  359  f.).  Die  Mehrzahl  der  alten 
Bobbienses  ist  nur  mehr  in  reskribierten  Fragmenten  erhalten  und  in  ver- 
schiedene Bibliotheken  zerstreut;  was  auf  die  Bibliothek  Cassiodors  weist 
oder  vielmehr  jede  andere  Büchersammlung  als  Herkunft  ausschließt,  ist  die 
ganz  ungewöhnliche  Vielseitigkeit  der  in  den  Bobbienses  vertretenen  Texte, 
unter  den  sich  zudem  manche,  besonders  fachwissenschaftliche,  finden,  für  die 
sich  Cassiodor  bezeugtermaßen  interessiert  hatte.  Zu  den  bemerkenswertesten 
Texten  gehören  auch  griechische  Fragmente  in  Unziale  des  5.  und  6.  Jahrhs., 
die  als  untere  Schrift  in  Bobbieser  Handschriften  erhalten  sind   und  die  in 
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ihrer  Gesamtheit  kaum  irgendwo  anders  als  in  dem  armarium  S  gesammelt 
worden  sein  konnten,  das  Cassiodor  den  griechischen  Hss  eingeräumt  hatte. 
Zu  diesen  Bobbieser  Handschriften  gehört  auch  der  Vindobonensis  16,  der  in 
seiner  unteren  griechischen  Schrift  neben  Bruchstücken  aus  Dioskorides  UsqI 
^Xi]g  laxQLxfjg  bisher  imleserliche  medizinische  Fragmente  enthält,  die  Beer 
dank  einem  raffinierten  photographischen  Verfahren  als  Galenstücke  in  einer 
verkürzten  Eedaktion  zu  identifizieren  und  stellenweise  zu  lesen  vermochte. 
Es  ist  bezeichnend,  daß  Cassiodor  seinen  Mönchen  das  Studium  des  Diosko- 
rides, Hippokrates  und  Galen  empfahl.  Beer  beschreibt  und  charakterisiert 
die  akzentlose  ünziale  der  neugewonnenen  Texte.  Die  überlieferungsgeschicht- 
liche Bedeutung  der  alten  Bobbieser  Fragmente  erhellt  z.  B.  auch  daraus,  daß 
der  Palimpsest  des  alten  Volksbuchs  vom  hl.  Georg,  der  den  Angelpunkt  für 
Krumbachers  Georg-Untersuchungen  gebildet  hat,  ebenfalls,  wie  Beer  S.  100 
mitteilt,  aus  dem  alten  Bobbieser  Bestand  herrührt.  So  dürfen  wir  von  den 
energischen  Bemühungen  von  Beer  und  Bick  um  die  Palimpseste  der  Wiener 
Hofbibliothek  noch  Großes  für  unsere  Forschungen  erwarten.  P.  Mc. 

Karl  von  Holzinger,  Die  Aristophaneshandschriften  der  Wiener 
Hofbibliothek  11.  Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie,  Phil.-hist.  Klasse 
169  (1912)  Abb.  4,  105  S.  (Kommission  bei  A.  Holder.)  —  Diese  Forts,  der 
B.  Z.  XXI  278  f.  angezeigten  Untersuchung  wii'd  mit  Berücksichtigung  der 
prinzipiellen  Vorschläge  des  Vfs,  zu  einer  erschöpfenden  Beschreibung  von  Hss 
besprochen  werden.  P.  Mc. 

Aristide  Calderini,  Per  la  Storia  del  Codice  Greco  XL  4  (=  6  5  2) 
della  Marciana  di  Venezia.  Atti  del  R.  Istituto  Veneto  di  scienze,  lettere 
ed  arti  70  (1910/11)  H  S.  763  —  773.  Separat  Venezia,  C.  Ferrari  1911, 
11  S.  Identifiziert  die  im  Titel  genannte  Pergamenths  mit  einer  in  einem 
Brief  des  Humanisten  Jacopo  Corbinelli  c.  a.  1570  (cod.  Ambros.  B  9  inf.) 
genau  beschriebenen;  von  der  in  der  Venezianer  Hs  heute  fehlenden  0£66aXiag 
loaqoyqacpia  des  Gemistos  Plethon  werden  mehrere  Kopien  nachgewiesen.  Weiter- 
hin werden  die  Beziehungen  des  Hsssammlers  Gian  Vincenzo  Pinelli  nach 
verschiedenen  Richtungen  verfolgt.  P.  Mc. 

Griechische  Handschriften  im  Handel.  Die  Buchhandlung  Karl 
W.  Hiersemann,  Leipzig,  Königstr.  29,  bietet  in  ihrem  Katalog  416  (Klas- 
sische Philologie,  Februar  1913)  folgende  griechische  Hss  zum  Verkauf  an: 
Theotokarion,  das  Xclq  JiovvGlov  UQO^ovaypv  syQatpsv  rov  iv  {y^KOßfio 
FeQaQÖig  —  ß^'qV  (1598).  —  Evangelienlektionar  in  archaisierender 
Schrift  saec.  XIV  mit  Initialen  und  Zierleisten.  —  Evangelienlektionar, 
Fragment  von  18  Pergamentblättern  saec.  XL  —  Parakletike  saec.  XI/XII, 
Pergament  mit  goldenen  und  farbigen  Ornamenten,  figürlichen  Illustrationen 
am  Rand  und  einem  Vollbild  auf  Goldgrund  mit  den  vier  Evangelisten;  Ein- 
tragung c.  saec.  XVII  rov  ccyicordrov  ^/opca-O'iov  in  tcov  OsößakoviKrig.  —  Psal- 
terion, Perg.  saec.  XII,  nach  einem  beigelegten  Zettel  1897  vom  Sinai  nach 
Athen  gebracht.  —  Theotokarion,  Perg.  saec.  XII/XIII;  am  Schluß  eine  Liste 
von  Personennamen,  nach  Ortschaften  geordnet,  darunter  XaQiößo  (=  Larissa?). 
Die  Hss  sind  von  erheblichem  Interesse  und  die  sorgfältigen  Beschreibungen 
im  Katalog  sehr  dankenswert,  da  sie  auch  späterhin  die  Identifizierung  ge- 
statten werden.  P.  Mc. 

L.  Castiglioni,  Studi  Senofontei  II:  Due  codici  Ambrosiani  e  la 
tradizione  manoscritta  del  Simposio.  Rendiconti  della  R.  Accademia  dei 
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Lincei,  Classe  di  scienze  morali,  stör,  e  filol.  21  (Rom  1912)  507 — 524.  Les- 
arten und  Stellung  der  codd.  Ambros.  A  157  sup.  (a.  1426)  und  E  119  sup. 
(saec.  XV).  P.  Mc. 

Max  Heyse,  Die  handschriftliche  Überlieferung  der  Reden  des 
Aeschines.  I.  Teil:  Die  Hss  der  ersten  Rede.  Wiss.  Beilage  zum  Jahres- 
bericht des  K.  Gymnasiums  zu  Ohlau  1912.  Ohlau,  A.  HolFmann  1912.  28  S. 
4°.  —  Das  Resultat  der  bisherigen  Forschung  ist  die  Unterscheidung  von  drei 
Rezensionen  für  die  2.  und  3.  und  von  zwei  Rezensionen  für  die  1.  Aischines- 
Rede,  das  Verhältnis  der  Rezensionen  zu  einander  aber  ist  noch  umstritten. 
Heyse  beschreitet  den  methodischen  Weg,  zunächst  die  Verhältnisse  innerhalb 
der  einzelnen  Klassen  durch  genaue  Untersuchung  der  Hss  aufzuklären,  und 
beginnt  im  vorliegenden  Programm  mit  der  in  nur  zwei  Rezensionen  überliefer- 
ten ersten  Rede.  Von  den  26  bisher  bekannten  Hss  hat  er  16  (meist  selbst  und 
vollständig)  neu  kollationiert;  außerdem  macht  er  13  noch  unverwertete,  aber 
wohl  auch  geringwertige  Hss  namhaft.  Über  die  ins  Detail  gehende  Unter- 
suchung der  verschiedenen  Gruppen  innerhalb  der  Klassen  kann  hier  nicht 
referiert  werden;  H.  gewinnt  das  erfreulich  klare  Resultat,  daß  für  die  Klasse 
M  der  cod.  f  =  Coislin.  gr.  249  saec.  X/XI  (die  weitaus  älteste  Hs)  den  Arche- 
typus und  den  einzig  zu  berücksichtigenden  Textzeugen  bildet,  wogegen  für  die 
in  4  Gruppen  gespaltene  Klasse  B  der  Archetypus  jeweils  erschlossen  werden 
muß  (die  älteste  Hs  dieser  Gruppe,  Vatic.  gr.  64  a.  1270,  wurde  bisher  auf 
Grund  fehlerhafter  Kollationen  überschätzt).  Die  Verschiedenheit  der  beiden 
Rezensionen  ist  eine  ausgesprochen  stilistische,  die  Spaltung  also  wohl  nicht 
auf  dem  Wege  der  Schreibertradition,  sondern  durch  absichtliche  Umarbeitung 
erfolgt,  wie  H.  meint,  schon  in  alexandrinischer  Zeit.  Freilich  hat  die  Über- 
lieferung die  Eigentümlichkeiten  der  beiden  alten  Rezensionen  so  sehr  abge- 
schliffen und  ausgeglichen,  daß  sich  H.  nicht  bestimmt  für  die  eine  als  die 
ursprüngliche  des  Aischines  entscheiden  kann,  wenngleich  er  /  den  Vorzug  geben 
möchte.  Schließt  sadie  Untersuchung  auch  mit  einem  non  liquet,  so  erweckt 
die  Gründlichkeit  und  der  Wille  zum  Letzten,  mit  dem  sie  geführt  ist,  die 
besten  Erwartungen  für  ihre  Weiterführung  und  für  die  in  Aussicht  gestellte 
kritische  Ausgabe.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  Heinr.  Bnermann,  Deutsche 
Literaturzeitung  1913,  546  f.  P.  Mc. 

Gottfried  Behr,  Die  handschriftliche  Grundlage  der  im  Corpus 
der  Plutarchischen  Moralia  überlieferten  Schrift  tieqI  nalöcov 
aycoyr]g.  Würzburger  Diss.  1911,  88  S.  Da  diese  fleißige,  aber  auf  der  unter- 
sten Stufe  wissenschaftlicher  Arbeit,  nämlich  der  rein  beschreibenden,  stehen 
gebliebene  Dissertation  bereits  den  einzigen  Leser  gefunden  hat,  dem  sie  nützen 
kann  (H.  Wegehaupt,  Berl.  philol.  Woch.  1912,  1599—1617),  glaube  ich 
mir  hier  einen  Bericht  über  Einzelheiten  ersparen  zu  können.  P.  Ms. 

Jean  Franel,  Un  manuel  de  chancellerie  du  XIV™®  siecle.  Texte 
grec  public  avec  une  introduetion  et  des  notes.  Etüde  philologique  et  histori- 
que  annexee  au  Rapport  du  Gymnase  de  La  Chaux-de-Fonds  sur  l'exercice 
1911/12.  La  Chaux-de-Fonds,  Imprimerie  du  National  Suisse  1912.  23  S.  8°. 
Die  byzantinische  Urkundenforschung  erhält  hier  unerwarteten  Sukkurs  aus 
einem  Schweizer  Gymnasium.  Franel  gibt  eine  neue  Ausgabe  der  "Ex&eaig  via, 
einer  Sammlung  von  Formeln  für  Protokoll  und  Eschatokoll,  d.  h.  für  Anrede 
und  Gruß,  der  Schreiben  kirchlicher  Würdenträger.  Franel  kennt  nur  die  Aus- 
gabe bei  Migne  107,  404 — 418,  die  aber  nicht,  wie  er  meint,  von  Goar  her- 
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gestellt,  sondern  nur  aus  dessen  Kodinos- Ausgabe  im  Pariser  Corpus  (1648) 
nachgedruckt  ist.  Eine  bessere,  wenn  auch  noch  recht  unvollkommene  Aus- 
gabe aber  haben  Rhallis-Potlis  im  Evvxay^iiu  x&v  Kavovcov  V  (1855)  497 — 508 
gegeben,  die  neben  der  alten  Goar'schen  Ausgabe  den  für  die  kanonistische  Über- 
lieferung wichtigen,  heute  verschollenen  Kodex  des  Metropoliten  Gerasimos 
herangezogen  haben  und  die  Formeln  in  der  Anordnung  dieser  Hs  geben. 
Franel  hat  neben  den  zwei  Goar'schen  Hss  (Paris,  gr.  1362  und  1388  saec.  XVI) 
noch  zwei  weitere  Pariser  Hss  (gr.  2671  saec.  XV  und  suppl.  gr.  1090  saec. 
XVI)  benutzt;  aber  angesichts  der  starken  Abweichungen,  die  diese  auch  im 
Bestand  der  Formeln  bringen,  empfindet  man  die  Beschränkung  auf  Pariser 
Hss  erst  recht  als  Provisorium.  Wenn  Vf.  Goar  gegenüber,  der  'quod  vagum 
erat  et  incertum  in  meliorem  ordinem  redegit',  den  Hauptvorzug  seiner  Aus- 
gabe darin  erblickt,  daß  er  in  der  Anordnung  der  Formeln  sich  der  hslichen 
Überlieferung  angeschlossen  hat,  so  sind  ihm  hierin  Rhallis-Potlis  nicht  nur 
vorangegangen,  sondern  haben  ihn  auch  übertroffen;  denn  daß  er  in  einzelnen 
Punkten  es  doch  hat  besser  machen  wollen  als  die  Hss,  ist  sein  Hauptfehler. 
Glücklicherweise  teilt  er  in  einer  Tabelle  die  hsliche  Anordnung  mit;  aus  ihr 
geht  klar  hervor,  daß  die  Formeln  in  erster  Linie  nicht  nach  Ausstellern,  wie 
allerdings  die  Überschrift  nahelegt  und  wie  Franel  nach  einzelnen  Umstellungen 
anzunehmen  scheint,  sondern  nach  den  Adressaten  angeordnet  sind.  Im  übrigen 
ist  das  Formelbuch  auch  nach  den  spärlichen  Bemerkungen  von  Geizer,  ün- 
gedruckte  Texte  der  Notitiae  S.  611  f.,  noch  voller  Rätsel  und  sein  offizieller 
Charakter  wenigstens  in  der  vorliegenden  Gestalt  noch  gar  nicht  fixiert:  zu 
seiner  Aufklärung  ist  wohl  die  Untersuchung  des  „Ordo  thronorum"  uner- 
läßlich, der  in  allen  Hss  nach  den  Formeln  von  Patriarchen  an  Patriarchen 
eingeschoben  ist;  in  einem  allgemein  kirchlichen  Handbuch  wären  ebensowohl 
die  empfindlichen  Lücken  als  einige  Spezialformeln  auffällig.  Ich  möchte  daher 
annehmen,  daß  uns  nur  halboffizielle  Exzerpte  eines  Handbuchs  vorliegen,  die 
für  eine  bestimmte  Diözese  gemacht  sind,  und  denke  an  Thessalonike,  dessen 
Metropolit  in  einer  Note  besonders  erwähnt  wird;  vor  allem  aber  werden  (be- 
zeichnenderweise nur  in  3  Hss)  die  slavischen  Patriarchen  und  Fürsten  ganz 
unverhältnismäßig  mit  Formeln  bedacht,  dafür  werden  in  einer  dieser  Hss  die 
orientalischen  Patriarchen  ausgelassen.  Zwei  Hss  weisen  durch  Adressen  an 
die  Gattilusi  von  Lesbos  auf  eine  andere  Spur.  Doch  dürfte  sich  eine  Unter- 
suchung erst  auf  Grundlage  eines  möglichst  vollständigen  hslichen  Materials 
lohnen,  und  müßten  die  Formeln  dann  auch  an  den  erhaltenen  wirklichen  Ur- 
kunden kontrolliert  werden.  Sicher  steht  das  in  der  ältesten  Hs  angegebene 
Datum  der  Ekthesis:  September  6895  =  1386  (nicht  1387!),  das  mit  verschie- 
denen historischen  Namen  in  den  Formeln  in  Einklang  steht.  Dieselbe  Hs, 
Paris,  gr.  2671,  von  der  Franel  eine  eingehende  Beschreibung  liefert,  gibt  in 
einer  Eintragung  noch  ein  zweites  Datum:  Mittwoch  den  22.  Dezember  1574 
(7083)  für  die  Thronbesteigung  des  Sultans  Murad  III  (durch  die  falsche  Um- 
rechnung 1575  hat  sich  Vf.  unnötige  Schwierigkeiten  bereitet).  Wir  hoffen, 
daß  Franel  diese  uns  so  sehr  willkommene  Forschungsrichtung  weiter  verfolgt, 
und  stellen  ihm  uns  gerne  kollegial  zur  Verfügung.  P.  Mc. 

F.  N(au),  Catalogue  sommaire  des  manuscrits  du  Pere  Paul 
A.  Sbath.  Revue  de  l'Orient  ehretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  280—285.  Syri- 
sche Hss  einer  Privatbibliothek  zu  Aleppo.  C.  W. 

Silvain  Grebaut,   Les   manuscrits   ethiopiens  de   M.  E.  Delorme. 
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Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  113 — 132.  Mitteilungen  über 
die  von  Herrn  Delorme,  conseiller  du  commerce  exterieur  de  la  France,  auf 
einer  Reise  erworbenen  Texte.  1.  Martyrium  der  hll.  Kyriakos,  Julitta  und 
Genossen;  2.  Gebete  für  die  einzelnen  Wochentage.  C.  W. 

Silvain  Grebaut,  Liste  des  patriarches  d'Alexandrie  d'apres  le 
ms.  ethiopien  n°  3  de  M.  E.  Delorme.  Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie 
t.  7  (1912)  212—216.  Aus  der  nämlichen  Hs  ebenda  S.  217—219  ein  Ver- 
zeichnis der  axumitischen  Könige;  S.  302  —  305  eine  'Chronologie  der  Patri- 
archen von  Alexandi-ia',  die  in  einigen  Namen  von  der  'Liste'  abweicht;  S. 
306 — 314  eine  biblische  Chronologie;  S.  315  —  318  die  Geschichte  von  Salo- 
mon  und  der  Königin  von  Saba.  C.  W. 

Heinrich  Bruders  S.  L,  Paläographische  Literatur.  L  Wiedergabe 
ganzer  Handschriften  durch  Photographie  und  Lichtdruck.  II.  Zusammen- 
stellung faksimilierter  Blätter  aus  verschiedenen  Handschriften  zu  einem  Tafel- 
werk. Zeitschrift  für  katholische  Theologie  36  (1912)  801—815.  Reich- 
haltige und  nützliche  Übersicht.  C.  W. 

Hugo  Rabe,  Handschriften-Photographie.  Berliner  Philol.  Wochen- 
schrift 1913,  Sp.  30 — 32.  Neue  ergänzte  Liste  der  Bibliotheksphotographen 
(vgl.  B.  Z.  XXI  590).  P.  Mc. 

Spicilegium  Palimpsestorum  arte  photographica  paratum  per  S. 
Benedict!  monachos  Archiabbatiae  Beuronensis.  Bandl:  Codex  San- 
gallensis  19  3.  153  Tafeln  in  Lichtdruck  kl.  2^.  Leipzig,  O.Harrassowitzl913. 
80  JC.  Der  Prospekt  dieses  Werkes,  das  in  fortlaufender  Serie  wichtige  Pa- 
limpsesthss  in  Lichtdruckreproduktionen  der  Wissenschaft  zugänglich  machen 
soll,  gibt  uns  die  willkommene  Gelegenheit  auf  ein  für  die  Hsskunde  sehr  be- 
deutsames Unternehmen  hinzuweisen:  das  unter  der  Leitung  von  Pater  Kögel 
stehende  Photochemische  Laboratorium  des  Klosters  Wessobrunn 
(Oberbayern)  übernimmt  gegen  sehr  mäßiges  Honorar  die  Rekonstruktion  ver- 
blichener Palimpsestschriften  auf  photographischem  Wege  nach  einem  eigenen 
Verfahren,  das,  wie  ich  aus  persönlicher  Erfahrung  bezeugen  kann,  überraschende 
Resultate  erzielt.  P.  Mc. 

C.  Gelehrtengeschichte. 

Karl  Dieterich,  Die  Byzantinische  Zeitschrift  und  die  byzanti- 
nischen Studien  in  Deutschland.  Internationale  Monatsschrift  für  Wissen- 
schaft, Kunst  und  Technik  7  Nr.  3  (Dez.  1912)  S.  345—376.  Nach  einer 
Einleitung,  in  welcher  der  Gang  der  byzantinischen  Studien  seit  ihrer  Neu- 
begründung durch  Krumbacher,  die  fördernden  und  hemmenden  Momente  über- 
sichtlich dargelegt  werden,  gibt  Vf.  einen  willkommenen  Überblick  über  die 
selbständigen  Aufsätze,  die  in  den  letzten  zehn  Jahrgängen  der  Byzantinischen 
Zeitschrift  veröffentlicht  worden  sind.  Hervorgehoben  zu  werden  verdiente 
außerdem  die  Bibliographie,  die  als  wichtigstes  Arbeitsinstrument  unter  allen 
Umständen  ihren  dauernden  Wert  behält  und  deshalb  auch  die  außerordent- 
liche Mühe  verdient,  die  auf  sie  verwendet  wird.  A.  H. 

Hans  Lietzmann,  Gerhard  Loeschcke  f.  Zeitschrift  für  wissenschaft- 
liche Theologie  54  (1912)  256 — 259  (mit  einem  Bilde).  Nekrolog  auf  den 
am  17.  Juli  1912  jung  verstorbenen,  um  die  Kirchen-  und  Literaturgeschichte 
des  griechischen  Orients  verdienten  Gelehrten.  C.  W. 
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3.  Sprache,  Metrik  und  Musik. 

J.  Schlageter,  Der  Wortschatz  der  außerhalb  Attikas  gefunde- 
nen attischen  Inschriften.  Ein  Beitrag  zur  Entstehung  der  Koine.  [Bei- 
lagen zum  Jahresbericht  des  Konstanzer  Gymnasiums  1910  und  1911].  Straß- 
burg. Trübner  1912.  104  S.  4^.  3  Jt.  Was  der  Vf.  bereits  vor  vier  Jahren 
für  die  unselbständigen  Sprachelemente  versucht  hat  nachzuweisen  (Zur  Laut- 
und  Formenlehre  der  außerhalb  Attikas  gefundenen  attischen  Inschriften, 
Progr.  Freiburg  i.  B.  1908),  nämlich  die  Mittelstellung  des  sog.  Großattisch 
zwischen  dem  eigentlichen  Attisch  und  der  Koine,  das  ist  ungefähr  auch  das 
Ergebnis  der  vorliegenden  Studie.  Wenn  man  von  den  acht  übrigens  etwas 
ungleichartigen  Gruppen,  die  der  Vf.  unterscheidet,  die  vier  am  stärksten  ver- 
tretenen herausnimmt,  nämlich  die  allgemeinen,  die  attischen,  die  joni- 
schen und  die  hellenistischen  Wörter,  so  beträgt  deren  resp.  Anteil  an 
dem  gesamten  Wortschatz,  in  ^o  ausgedrückt  (S.  79),  für  die  erste  Gruppe  52%, 
für  die  zweite  187o,  für  die  dritte  6,257o  und  für  die  vierte  wieder  187^. 
Die  Zahl  der  hellenistischen  Wörter  hält  also  der  der  attischen  die  Wage,  ja 
übertrifft  sie  sogar,  wenn  man  die  270  *^®^  attischen  Wörter  mit  neuer  Be- 
deutung hinzurechnet,  ein  für  den  selbständigen  Charakter  der  Koine  höchst 
wichtiges  Ergebnis.  Für  ihre  Entstehung  ist  ferner  bedeutsam  der  geringe 
Anteil  sonstiger  Wörter,  nämlich  der  dorischen  mit  1,75 %»  d^»^  Fremdwörter 
mit  1%  uiid  der  zweifelhaften  (xenophonteischen)  mit  l^o-  „Dialektmischung 
ist  damit  ausgeschlossen;  die  Koine  ist  vielmehr  mit  Jonismen  durchsetztes 
Attisch,  während  das  Dorische  dabei  eine  verschwindend  kleine  Rolle  spielt." 
(S.  81.)  Natürlich  ist  die  Arbeit  rein  lexikalisch  angelegt,  es  wäre  aber  erwünscht, 
wenn  auch  die  semasiologische,  d.  h.  also  die  psychologische  und  kulturhisto- 
rische Seite  "der  speziell  hellenistischen  Wörter  ins  Auge  gefaßt  würde.    K.  D. 

P.  Maas,  Zu  den  neuen  Klassikertexten  der  Oxyrhynchos  Pap. 
(vol.  IX).  Berl.  Philol.  Wochenschr.  32  (1912)  Nr.  34  Sp.  1075—1077.  M. 
möchte  annehmen,  daß  das  Wort  ipoq)S)  in  Sophokles'  Ichneutai  VII  2 ,  bereits 
dieselbe  Bedeutung  gehabt  habe  wie  im  Ngr.  (=  krepieren).  K.  D. 

St.  Witkowski,  Bericht  über  die  Literatur  zur  Koine  aus  den 
Jahren  1903—1906.  Jahresbericht  für  die  klass.Altertumswiss.  159  (1912  III) 
1—279.  A.  H. 

Adam  Maidhof,  Zur  Begriffsbestimmung  der  Koine  besonders 
auf  Grund  des  Attizisten  Moiris.  Münchener  Diss.  Würzburg,  Kabitzsch 
1912.  Vin,  97  S.  (Auch  in  der  Festgabe  für  M.  von  Schanz  zur  70.  Ge- 
burtstagsfeier S.  277 — 373.)    Wird  besprochen.  A.  H. 

Ernst  Nachmansou,  Syntaktische  Beiträge.  Eranos  12  (1912)  181 
— 188.  Bringt  aus  Inschriften  der  Koine  Beispiele  für  den  syntaktischen  Typus 
*A  mit  B  kommen'  und  für  den  Genitiv  des  Sachbetreffs.  Die  von  ihm  ge- 
botenen Beispiele  reichen  vom  3.  Jahrh.  v.  Chr.  bis  zum  4.  Jahrh.  n.  Chr.,  ein 
ältestes  Beispiel  bringt  0.  Wein  reich  aus  der  Xenokrateia-Inschrift  im  Journal 
Internat,  d'archeol.  numismatique  14  (1912)  191.  A.  H. 

Martin  Johannessohn,  Der  Gebrauch  der  Kasus  und  Praeposi- 
tionen  in  der  Septuaginta  (vgl.  B.  Z.  XXI  593),  besprochen  von  R.  Helbiug, 
Berl.  Philol.  Wochenschr.  1912,  11 16  f.  P.  Mc. 

Rieh.  Meister,  Das  Genus  der  Substantiva  im  Sprachgebrauch 
der  LXX.  Wiener  Studien  34  (1912;  Gomperz-Heft)  77—81.  Feminina  auf 
-og  und  Besonderheiten  der  Substantiva  der  III.  Deklination.  P.  Mc. 
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Anton  Jacob,  Septuagintastudien  zu  Ezra.  Breslau,  Druck  von 
Fleischmann  1912.  48  S.  Inaug.-Diss.  d.  philos.  Fak.  Für  uns  ist  die  den 
zweiten  Hauptteil  bildende  sprachliche  Untersuchung  des  griechischen  Ezra 
von  Interesse.  ^Dem  (semitischen)  Original  zuliebe  wird  die  griechische  Sprache 
in  unerhörter  Weise  mißhandelt  und  entstellt.  Was  man  in  der  griechischen 
Bibel  als  Wiedergabe  des  Ezra  (unter  Ezra  ß')  liest,  verdient  kaum  mehr  als 
ein  Konglomerat  von  griechischen  Worten  und  Sätzchen  genannt  zu  werden, 
deren  regellose  Aneinanderreihung  den  einfachsten  Gesetzen  der  griechischen 
Sprache  Hohn  spricht'.  C.  W. 

Adolf  Deissmann,  Neues  Testament.  Die  Sprache  der  griechi- 
schen Bibel.  Theologische  Rundschau  15  (1912)  339 — 364.  Die  vorliegende 
Übersicht  (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XVI  339),  die  sich  durch  Klarheit  und  Lebendig- 
keit auszeichnet,  bildet  auch  neben  den  Literaturberichten  von  Thumb  und 
Witkowski  ein  wertvolles  bibliographisches  Hilfsmittel.  A.  H. 

L.  Radermacher,  Neutestamentliche  Grammatik,  2.  Lieferung  (vgl. 
B.  Z.  XXI  283)   bespr.   von   E.  Nachmauson,    Berliner   Phil.   Woch.   1912, 
Sp.  1275 — 1280;  1  und  2  von  Julius  Kögel,  Theologisches  Literaturblatt  33  ^ 
(1912)  461—463.  P.  Mc.       ■ 

Heinrich  Ebeling,  Griechisch-deutsches  Wörterbuch  zum  Neuen 
Testamente.  Mit  Nachweis  der  Abweichungen  des  neutest.  Sprachgebrauchs 
vom  Attischen  und  mit  Hinweis  auf  seine  Übereinstimmung  mit  dem  helle- 
nistischen Griechisch.   Hannover,  Hahn  1913.  VIII,  428  S.  lex.  8°.    8  J^.  —  _ 
Ist  hauptsächlich  für  Studierende  bestimmt.  P.  Mc.       fl 

H.  Cremer-J.  Kögel,  Biblisch-theologisches  Wörterbuch  (vgl. 
B.  Z.  XX  562).  Besprochen  von  Adolf  Deißmaun,  Theologische  Literatur- 
zeitung 37  (1912)  Nr.  17  Sp.  521 — 523  (mit  spezieller  Berücksichtigung 
des  Artikels  äyccTtr]).  C.  W. 

Carolus  Ludovicus  Heiler,  De  Tatiani  apologetae  dicendi  genere. 
Marburg,  Druck  von  Koch  1909.  106  S.  8°.  Diss.  Besprochen  von  Lorenz© 
Dalmasso,  Rivista  di  filologia  40  (1912)  608—610.  C.  W. 

Ludw.  Hahn,  Zum  Gebrauch  der  lateinischen  Sprache  in  Kon- 
stantinopel. Festgabe  für  M.  v.  Schanz  zur  70.  Gekurtstagsfeier  (Würz bürg, 
Kabitzsch  1912)  S.  173 — 183.  Der  durch  seine  Arbeiten  über  den  Romanis- 
mus im  griechischen  Osten  verdiente  Verf.  gibt  in  vorliegender  Studie  eine 
Ergänzung  zu  seinen  früheren  Arbeiten,  indem  er  inschriftliche  und  literarische 
Zeugnisse  beibringt  für  den  Gebrauch  des  Lateinischen  von  Konstantin  bis 
Justinian  sowie  über  das  wissenschaftliche  Studium  desselben  in  dieser  Zeit 
an  der  Universität  in  Kpel.  Es  sei  bei  dieser  Gelegenheit  der  Wunsch  ge-  fl 
äußert,  daß  der  Verf.  etwas  tiefer  in  die  byzantinische  Zeit  hinabgehe  und 
namentlich  die  Latinismen  im  griechischen  Sprachgebrauch  verfolge, 
wie  es  bereits  Wolf  für  Malalas  (Malalas-Studien  II  passim)  andeutungsweise 
getan  hat  und  wie  es  noch  für  die  jüngeren  Vulgärschriftsteller  wie  Theophanes 
\md  Konstantinos  Porphyrogennetos  zu  tun  bleibt.  Man  beachte  z.  B.  Konst. 
Porph.  de  cer.  (ed.  Bonn.)  II  p.  419,  19;  420,  13;  424,1.  Erst  dieses  latente 
Nachwirken  des  Latein  im  byzantinischen  Griechisch  wird  zeigen,  wie  tief  es 
in  den  Organismus  des  letzteren  eingedrungen  ist.  K.  D. 

Karl  Wolf,  Studien  zur  Sprache  des  Malalas.  I.  Teil:  Formen- 
lehre. II.  Teil:  Syntax,  Programm  d.  k.  Ludwigs-Gymn.  in  München  1910/11 
und  1911/12.    Manchen   1911  und  1912.    80  und  90  SS.    Dem  ersten  Teil 
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dieser  verdienstvollen  Arbeit  ist  der  zweite  auf  dem  Fuße  gefolgt,  so  daß  sich 
beide  im  Zusammenhang  betrachten  lassen.  Was  zunächst  die  Ansicht  des 
Verfassers  über  die  Autorschaft  der  Malalas-Chronik  betrifft,  so  begründet  er 
diese,  die  von  der  Rüger'schen  abweicht,  auf  S.  6  f.  Nach  ihm  ist  die  indivi- 
duelle Sprache  des  M.  zu  suchen  in  Buch  15 — 18,  also  gerade  in  den  Büchern, 
die  Rüger  für  unecht  erklärt  hatte,  verführt  durch  den  engen  Anschluß  des 
M.  an  seine  Quellen  —  ein  Fehler,  den  W.  treffend  vergleicht  mit  dem  eines 
Physikers,  „der  das  spezifische  Gewicht  eines  bestimmten  Metalls  aus  einem 
die  verschiedenen  Metalle  enthaltenden  Klumpen  bestimmen  wollte".  Trotzdem 
zieht  W.  in  seiner  Untersuchung  nicht  die  Konsequenz  aus  dieser  Erkenntnis, 
weil  es  ihm  zunächst  darauf  ankommt,  ein  Bild  zu  gewinnen  von  der  Volks- 
sprache, die  etwa  in  der  Mitte  des  ersten  Jahrtausends  gesprochen  wurde. 

Von  diesem  sprachhistorischen  Gesichtspunkt  aus  ist  daher  auch  die  ganze 
Untersuchung  durchgeführt,  und  zwar  mit  Glück,  nicht  wegen  des  äußerlichen 
Anschlusses  an  die  Einteilung  in  des  Ref.  „Untersuchungen",  wenigstens  in 
der  Formenlehre,  sondern  wegen  des  ungemein  sensiblen  Nachempfindens  der 
sprachlichen  Vorgänge  und  des  lebendigen  sich  Hineinversetzens  in  sie,  was 
gerade  bei  einem  so  musivischen  Sprach-  und  Literaturdenkmal  nicht  leicht 
ist,  unter  reichlicher  Heranziehung  des  Ngr.  und  des  Italienischen,  weniger 
der  Papyri.  Gerade  aus  diesem  Grunde  wäre  es  aber  auch  erwünscht  gewesen, 
wenn  der  Verf.  an  den  Schluß  eines  jeden  Teiles  eine  zusammenfassende  Über- 
sicht gestellt  hätte,  die,  zunächst  für  die  Formenlehre,  den  Zweck  verfolgte, 
eine  Scheidung  der  verschiedenen  Elemente  vorzunehmen  in  solche,  die  1.  eine 
bewußte  oder  unbewußte  Anlehnung  an  den  klassischen  Sprachgebrauch  be- 
zeichnen, 2.  eine  direkte  Fortsetzung  der  Vulgär-Koine  bilden  und  3.  als  zu- 
erst auftretende  Ansätze  des  Ngr.  zu  betrachten  sind.  Also,  um  einige  Bei- 
spiele zu  geben:  für  1.  die  Formen  auf  ion.  -rj  st.  -a  (S.  14  f.),  die  unkontra- 
hierten  ion.  Formen  auf  -sog  st.  -ovg  (S.  30),  das  Festhalten  an  den  kontra- 
hierten Adjektiven  auf  -ovg  (S.  31),  denen  auf  -iqg  (S,  28)  und  denen  zweier 
Endungen  (S.  29),  die  Bildung  der  zusammengesetzten  Ordinalzahlen  (S.  40), 
die  Bewahrung  der  alten  Reflexiva  (S.  43),  die  Vorliebe  für  oßrtg  und  o6tisq 
(S.  47),  für  xtg  als  unbestimmten  Artikel  (S.  49)  usw.  2.  die  Formen  auf  -ig 
und  -IV  st.  -Log  und  -lov  (S.  17),  adverbialer  Gebrauch  von  TtXsico  (S.  32),  die 
Form  }isi^6veQog  (S.  35),  die  Ersetzung  der  Ordinalia  durch  Zahlsubstantiva 
auf  -dg  (S.  40),  der  Ausdruck  des  Possessivums  durch  i'diog  (S.  45  f.),  des 
Reflexivums  durch  iccvrov  in  allen  Personen  (S.  43),  slg  st.  Tig  (S.  50),  der 
Zerfall  der  alten  Partizipien  (S.  53),  die  Ausgleichung  der  alten  Verbalsysteme 
(S.  60  f.)  usw.  3.  das  Auftreten  der  Form  kvqcc  (S.  16),  der  Pluralendung 
-sg  der  Mask.  der  a-Dekl.  (S.  20),  der  Genetivendung  -rjg  st.  -scag  (S.  21),  der 
Adjektivendung  -qyj  st.  -qcc  (S.  31),  die  Umschreibung  des  Elativus  durch  TtoXv 
(S.  33),  des  Komparativs  durch  nto  (S.  35  f.),  das  Auftreten  des  Personalprono- 
mens T'^v  st.  aTTjv  (S.  42),  des  ngr.  Possessivums  i6i%6g  (S.  45),  von  onov  als 
Relativum  (S.  47  f.),  des  unbestimmten  verstärkten  xiTtoxs  (S.  40),  für  das 
übrigens  auch  gleichzeitige  Papyrusbelege  zu  Gebote  stehen  (z.  B.  in  den  BGU 
Nr.  948,  4./5.  Jahrb.:  «av  i^  oXlyov  xiitoxE),  endlich  des  lat.  -ätus  in  griech. 
Adjektiven  (S.  57).  Letzteres  hätte  besser  in  der  Wortbildung  Platz  ge- 
funden, die  auf  S.  73  ff.  behandelt  wird. 

In  der  Syntax  wird  nach  einer  allgemein  orientierenden  Einleitung, 
die  eine  Charakteristik  der  aus  Malalas  zu  erschließenden  Volkssprache  des 
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6.  Jahrhs.  enthält  (S.  3 — 8),  zunächst  die  Syntax  des  Nomens  (S.  9 — 49), 
dann  die  des  Verbums  (S.  50 — 88)  behandelt.  Innerhalb  jeder  Gruppe  wird 
nach  den  grammatischen  Kategorien  verfahren,  wobei  wieder  vergleichende 
Ausblicke  in  die  Sprache  der  gleichzeitigen  und  älteren  Volksliteratur  sowie 
in  das  Neugriechische  getan  werden  mit  Heranziehung  der  einschlägigen  Ar- 
beiten darüber.  Wir  sehen  aus  den  in  der  Einleitung  zusammengestellten  Zügen 
(S.  5 — 8),  wie  weit  die  Sprache  bereits  auf  dem  Wege  zum  Ngr.  war.  Es 
wäre  aber  auch  lehrreich  gewesen,  wenn  der  Verf.  ebensolche  Zusammenstel- 
lungen über  die  konstitutiven  Elemente  der  Sprache  des  Malalas  gegeben 
hätte,  z.  B.  über  die  darin  enthaltenen  Jonismen  (coars  c.  Inf.  S.  67;  nQiv 
7j  S.  76;  Artikel  als  Relativum;  s.  I  47),  Latinismen  (Dativ  st.  Akk.  der 
Beziehung  S.  34;  Dativus  loci  S.  48;  Wendungen  wie  die  auf  S.  12  angeführten 
und  solche  wie  ngb  (ilkqov  rfj?  nöXetog  S.  47,  5)  fiovov  S.  76  u.  a.;  ^rj  nach 
Verben  des  Fürchtens  S.  62,  74;  iccv  c.  Ind.  S.  75)  und  endlich  die  jetzt  zwar 
stark  verpönten,  aber  trotzdem  gerade  für  Malalas,  den  Syrer,  nicht  ganz  zu 
beseitigenden  Hebrafsmen  (der  adnominale  Gen.  st.  des  Adj.  S.  10,  36; 
Häufung  der  Personalia  S.  13;  Fehlen  des  Artikels  bei  Subst.*'mit  attribut. 
Gen.  S.  16;  Umschreibung  des  Prädikates  mit  sig  S.  35;  Verbindung  eines 
Verbs  mit  einem  Dativ  gleichen  Stammes  S.  43;  instrumentale  Anwendung 
von  iv  S.  46;  Wendungen  wie  xCg  eöri  IlirQog  ort  eTtoirjas  S.  74  und  iyivtxo 
c.  Ind.  S.  88).  Durch  solche  Zusammenstellungen  würde  das  kulturhistorisch 
bunte  Kolorit  der  Sprache  des  M.  noch  schärfer  heraustreten.  Hoffentlich  bringt 
uns  ein  dritter  Teil  eine  Analyse  des  Malalas'schen  Wortschatzes  nebst  der 
Wortbedeutung,  ein  ganz  besonders  erwünschtes  und  durch  zahlreiche  Vor- 
arbeiten erleichtertes  Thema.  —  Vgl.  die  Besprechung  des  I.  Teils  durch  R.  Hel- 
bing,  Berliner  Philol.  Wochenschr.  1913,  297—299.  K.  D. 

Ludwig  Merz,  Zur  Flexion  des  Verbums  bei  Malalas.  Programm 
des  K.  Humanist.  Gymn.  Pirmasens  1910/11.  42  S.  8**.  Diese  Untersuchung, 
die  gleichzeitig  mit  der  von  Wolf  erschienen  ist,  von  der  sie  einen  Ausschnitt 
bildet,  wäre  natürlich  unterblieben,  wenn  M.  von  der  Absicht  seines  „Rivalen" 
gewußt  hätte.  Immerhin  behält  sie  ihren  Wert  als  Vergleichsobjekt,  und  zwar 
in  dem  Sinne,  daß  sie  gegen  Wolf  zurücktritt  in  der  sprachhistorischen  Schu- 
lung, dagegen  rein  philologisch  ihre  Vorzüge  darin 'hat,  daß  sie  die  sprach- 
lichen Ergebnisse  textkritisch  zu  verwerten  sucht;  vgl.  z.  B.  S.  10,  12  ff.,  16, 
20,  23,  25,  35,  36  f.,  41.  K.  D. 

Theodor  Hopfner,  Thomas  Magister,  Demetrios  Triklinios,  Ma- 
nuel Moschopulos.  Eine  Studie  über  ihren  Sprachgebrauch  in  den  Scholien 
zu  Aischylos,  Sophokles,  Euripides,  Aristophanes,  Hesiod,  Pindar  und  Theokrit. 
Sitzungsberichte  der  Kais.  Akademie  der  Wiss.  in  Wien,  Phil.- bist.  Klasse 
172.  Bd.,  3.  Abb.  (Wien,  Alfred  Holder  1912).    73  S.  —  Wird  besprochen. 

P.  Mc. 

•j*  0.  HhXÖQaiy;^  (Heldreich),  Ta  örjfiiodr]  ovofiara  r&v  cpvT&v  tcqoo- 
öiOQi^dfiEva  iTtiarrjfiovLK&g.  ^Exöiöo^eva  vito  ä  MriXiaQdxri.  Ensrij- 
Qtg  Tov  'E^LKov  Ilavenißxrjfiiov  4  (1907/8)  239 — 486.  Dieses  umfangreiche 
Verzeichnis  von  2840  Pflanzennamen  des  bekannten  Verfassers  der  „Nutz- 
pflanzen Griechenlands"  (1862)  dient  sowohl  den  Bedürfnissen  der  Botanik  wie 
der  Sprachforschtmg.  Es  gliedert  sich  daher  in  zwei  Teile;  der  erste  umfaßt 
das  Verzeichnis  der  Pflanzen  (nebst  den  Quellen  und  dem  Ort  ihres  Vorkom- 
mens) auf  Grund  der  allgemeinen  lateinischen  Terminologie  (S.  239 — 344), 
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der  zweite  nach  ihren  neugriechischen  Vulgärnamen  mit  Hinzufügung  der 
lateinischen  Namen  (S.  345 — 443).  Den  Schluß  bildet  eine  Liste  der  im  ersten 
Teil  angeführten  Synonymen  (S.  444 — 450)  sowie  eine  Darlegung  des  Her- 
ausgebers über  die  Art  der  Gruppierung,  Anordnung  und  Ergänzung  des  un- 
geordneten Materials  aus  neueren  Werken^)  (S.  452 — 457)  nebst  einer  kriti- 
schen Übersicht  der  von  H.  benutzten  authentischen  Quellen  (S.  457 — 462). 
Endlich  weist  der  Hg.  noch  hin  auf  den  hohen  sprachgeschichtlichen  Wert  der 
ngr.  Pflanzennamen,  wobei  er  jedoch  die  auf  S.  464  angeführte  abenteuerliche 
Etymologie  eines  sprachlichen  Dilettanten  lieber  hätte  unterdrücken  sollen, 
und  teilt  als  Anregung  zu  weiterer  Forschung  auf  diesem  in  Griechenland 
noch  so  unbebauten  Gebiete  ein  Pflanzenverzeichnis  von  Kephallenia  mit,  das 
ihm  dessen  Verfasser,  Tsitselis,  überlassen  hat  (S.  467 — 486).  —  Bei  allem 
Dank,  der  dem  Herausgeber  gebührt,  muß  jedoch  auf  zwei  störende  Versehen 
hingewiesen  werden,  die  die  Benutzung  des  Verzeichnisses  beeinträchtigen. 
Auf  S.  462  bemerkt  der  Hg.,  daß  er  nicht  alle  der  von  H.  gesammelten  volks- 
tümlichen Namen  für  echt  hält,  und  daß  er  die  seiner  Ansicht  nach  echten 
durch  Fettdruck  hervorgehoben  habe.  Solche  fettgedruckten  Namen  sucht  man 
aber  in  diesem  Verzeichnis  vergebens.  Sodann  heißt  es  in  der  Vorbemerkung 
zum  zweiten  Teil  (S.  345),  daß  die  dort  hinzugefügten  Zahlen  auf  diejenigen 
Seiten  des  ersten  Teiles  verweisen,  wo  der  betr.  wissenschaftliche  Name  an- 
geführt ist.  Die  Zahlen  stimmen  aber  nicht  und  sind  offenbar  für  eine  ganz 
andere  Paginierung  bestimmt  gewesen.  K.  D. 

V.  Lnudström,  Ett  „persiskf-grekiskt  medico-botaniskt  lexi- 
konfragment.  Eranos  12  (1912)  170 — 174.  L.,  der  schon  mehrere  bota- 
nische Glossare  publiziert  hat  (vgl.  B.  Z.  XX  303),  teilt  aus  einer  Berliner 
Hs  (Cod.  Berol.  Phill.  1570  saec.  XVI)  ein  Verzeichnis  von  27  neupersisch-neu- 
griechischen Pflanzennamen  mit,  die  ebenso  das  Interesse  der  Orientalisten  wie 
der  Gräzisten  verdienen.  Wenn  der  Hg.  den  persischen  Teil  durch  Anführungs- 
zeichen gleichsam  verdächtig  zu  machen  sucht,  so  tat  er  das  wegen  der  fünf 
Wörter  naQvccßta,  öoyxovg,  TilcctvKVfit,  i^Xskxqov  und  ccfiaQ^vri,  die  hier  an 
Stelle  persischer  Wörter  stehen,  wahrscheinlich,  weil  sie  früh  ins  Persische 
eingedrungen  sind.  Die  übrigen  sind  durchaus  richtig  neupersisch,  wie  mir 
Orientalisten  versicherten,  die  fast  alle  diese  Wörter  identifizieren  konnten. 
Dasselbe  gilt  von  den  griechischen  Bezeichnungen  bis  auf  wenige,  wie  xaxQvov, 
rE^ta'i6y.ccQov,  ijtaroQi  und  avaKcc^öt.  K.  D. 

Petros  N.  Papageorgiou,  IIeqI  r&v  arj^aat&v  rov  q'^ ^ar og  a^fte- 
vi'^Q).  ^Ad-rjvä  24  (1912)  459 — 468.  Vf.  bringt  zahlreiche  Stellen  für  agfisvov 
und  ccQfisvC^co,  das  intransitiv  und  transitiv  'segeln,  fahren'  bedeutet.  Die  älte- 
sten Belege  für  aQ(iEvC^(o  bietet  die  Vita  Johannes  des  Barmherzigen  von  Leon- 
tios  (7.  Jahrb.),  denn  der  No^og  vavrtKog  ^PoÖLfjv  gehört  nicht  dem  2.  oder 
gar  1.  Jahrh.  nach  Chr.  an,  sondern,  wie  wir  ihn  besitzen,  der  Zeit  der  isau- 
rischen  Kaiser.  Auch  in  biblischer  Bedeutung  mit  Bezug  auf  die  Lebensfüh- 
rung wird  das  Wort  verwendet.  Sehr  merkwürdig  ist  der  in  Mazedonien  von 
fiebernden  Wöchnerinnen  gebrauchte  Ausdruck  'rj  Xei^cova  ccQfisvC^ei,^  oder  auch 
ccoiisvi^etai,  dessen  Zusammenhang  mit  aQ^iEvi^a  'segeln'  recht  fraglich  bleibt. 
Endlich  wird  das  Passiv  aQ^evi^Evai  =  ßaOKaiverat.  gebraucht.  A.  H. 

1)  Nicht  mehr  benutzt  werden  konnte  das  Verzeichnis  von  Pflanzennamen 
aus  Thera,  das  F.  Wilski  in  Hiller  v.  Gärtringens  'Thera'  4,  119—130  publi- 
ziert hat. 
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L.  Ronzevalle,  Les  emprunts  turcs  dans  le  Grec  vulgaire  de 
Roumelie  (vgl.  o.  S.  162ff.),  bespr.  von  R.  M.  Dawkins,  Journal  of  hell,  stu- 
dies  32  (1912)  409  f.;  von  D.  C.  Hesseling,  Deutsche  Literaturzeitung  1912, 
2778  f.  P.  Mc. 

A.  Brückner,  Wörter  und  Sachen.  Zeitschrift  für  vergleichende  Sprach- 
forschung 45  (1912)  101 — 110.  Am  Schluß  dieser  uns  sonst  nicht  interessie* 
renden  Studie  nimmt  der  Verf.  Stellung  zu  Vasmer's  (Br.  schreibt  durchgängig 
„Fasmer")  Griechisch-slavischen  Studien  (s.  B.  Z.  XIX  188  ff.)  und  sieht  sich 
genötigt,  „gar  viel"  von  Vasmers  Herleitungen  zu  streichen;  dafür  bringt  er 
einen  Nachtrag:  radunice  „Totenfest"  ist  nach  Murko,  „Wörter  und  Sachen" 
n  151  aus  gr.  Qodovid  abzuleiten  und  also  ein  Gegenstück  zu  sonstigem  slav. 
Rusalia,  Rusalka.  K.  D. 

Thamb,  Handbuch*  und  Wied,  Praktisches  Lehrbuch  der  neu- 
griech.  Volkssprache^  (vgl.  B.  Z.  XXI  285)  besprochen  von  K.  Dietericli, 
Berliner  Phil.  Woch.  1912,  1453—1457.  P.  Mc. 

Alb.  Thumb,  Handbook  of  the  modern  Greekvernacular.  Grammar, 
Texts,  Glossary.  Translated  from  the  Second  German  Edition  by  S.  AugUS. 
Edinburgh,  Clark  1912.  Besprochen  von  James  Hope  Moulton,  Review  of 
Theology  and  Philosophy  8  (1912)  281  f.  C.  W. 

Johannes  Kalitsnnakis,  Neugriechisch-deutsches  Gesprächsbuch 
mit  besonderer  Berücksichtigung  der  Umgangssprache.  Sammlung 
Göschen.  1912.  100  S.  16*^.  Das  Büchlein  bietet  die  Sprache  der  guten  Gesell- 
schaft von  Athen.  A.  H. 

Johannes  E.  Kalitsnnakis,  Der  neugriechische  Thesaurus.  Neue 
Jahrbücher  für  das  klass.  Altert.  29  (1912)  702—713.  Vf.  weist  auf  die  Be- 
deutung des  großen  Unternehmens  hin  und  bringt  zu  den  vorgelegten  Proben 
der  ''AvaKolvüiGiq  itQOixri  von  Papageorgiou  (vgl.  B.  Z.  XXI  676f.)  einige 
beachtenswerte  Vorschläge.  A.  H. 

Äthan.  Ch.  Mpontouras,  Ta  veoeklriviKu  nvQia  ovofiata  laroQiKcbg 
Kai  ylco6aiK&g  £Qfirjv£v6ii£va.  Ev  ^A9i^vaig,  TvnoyQ.  H.  Patprdvi]  1912. 
218  S.  8°.  4  Drachmen.  —  Wird  besprochen.  A.  H. 

G.  N.  Chatzidakis,  NeoeXkr^vtKal  (iskirai.  üvarvntoGiq  £x  xov  v,8'  x6- 
(lov  zfjg  ^A&rjvccg.  Athen  1911.  72  S.  8°.  Unter  diesem  Titel  sind  mehrere 
Arbeiten  als  Separatausgabe  zusammengefaßt,  die  mit  derselben  Paginierung 
in  der  ^Ad^rjvä  24  (1912)  erschienen  waren.  ^ErvfiokoyiKci  (S.  3 — 14)  be- 
handeln den  Übergang  von  ar^og  zu  xvorcc,  uud  die  Entstehung  von  xi.0fi6g  aus 
cpXofiog,  femer  d&ißoXi^,  a&tßdXX(o,  ava&ißdkX(o  und  gewisse  anomale  Präsens- 
bildungen. —  ^covrjTiüd  (S.  15 — 47)  handeln  ausführlich  über  lautliche 
und  an  alogische  Veränderungen  von  Vokalen  zwischen  Konsonanten  und  die 
zugrunde  liegenden  Gesetze  und  Bedingungen.  —  Dann  folgt  (S.  47 — 63)  eine 
scharf  ablehnende  Besprechung  der  0(avr]xiKCi  xal  oQ&oyQagfiKcc  ri]g  veoekXTjvi- 
x^5  von  Ath.  Mpoutouras  (vgl.  B.  Z.  XX  563  f.)  —  ein  Nachtrag  dazu 
Kai  ndXiv  ntql  xfig  Xeyo^ivrig  ü^aa^evcoGsag  xov  ov  sig  i  in  A^rjvcc  24 
(1912)  285—288  —  endlich  (S.  63—72)  Kai  nuXiv  71£qI  xov  'KaXvx£Qog' 
xtr.  A.  H. 

6.  N.  Hatzidakis,  Analogiebildungen  im  pontischen  Dialekt. 
Indogerm.  Forschungen  31  (1912)  245 — 250.  Löst  in  bewährter  Sicherheit 
eine  Reihe  von  Problemen  des  heutigen  pontischen  Dialekts  durch  den  Nach- 
yreii  analogischer  Bildung.  Der  altertümliche  Charakter  gerade  des  Pontischen 
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tritt  auch  in  dieser  Studie  wieder  deutlich  zutage,  z.  B.  in  der  Erhaltung  der 
Medialformen  von  Verben  auf  -ico  und  -uco  mit  dem  noch  nicht  kontrahierten 
Ausgang  -loviica,  wie  a^vtovju.at,  ßorj&Covficci,  vtx/oujttat,  daneben  aber  sind  doch 
die  Neuerungen  gerade  auch  in  diesem  Dialekt  außerordentlich  tiefgreifend 
gewesen.  A.  H. 

H.  Pernot,  Changement  de  TS  en  K  a  Delphes.  Eevue  de  Phone- 
tique  2  (1912)  139 — 140.  Dieser  bisher  noch  nicht  beobachtete  Lautwandel 
wird  an  verschiedenen  Wörtern  nachgewiesen,  die  aber  ausnahmslos  Lehn- 
wörter sind,  was  der  Verf.  nicht  hervorgehoben  hat,  und  zwar  italienische 
und  türkische.  Den  Lautwandel  selbst  scheint  man  aber  auf  ßechnuner  des 
Albanischen  setzen  zu  müssen,  und  zwar  des  Toskischen,  das  ja  im  Gegen- 
satz zum  Gegischen  Gutturale  statt  der  Palatale  bevorzugt,  z.  B.  alb.  K'uk 
^töricht'  aus  it.  ciuco;  alb.  k'ift  aus  lat.  accipiter  gegenüber  ngr.  ratcprrjg'^  alb. 
k'ibrit  aus  tu.  k'ibrit  gegenüber  skutarin.  t§ibrit  usw.  Die  Möglichkeit  albane- 
sischen  Einflusses  wäre  ja  in  Mittelgriechenland  nicht  ausgeschlossen.  K.  D. 

Gustav  Soyter,  Untersuchungen  zu  den  neugriechischen  Sprach- 
komödien Babylonia  von  D.  K.  Byzantios  und  Korakistika  von  K.  J, 
Phizos.  Diss.  München  1912.  64  S.  8®.  S.  legt  in  dieser  tüchtigen  Arbeit 
zunächst  die  Tendenzen  der  beiden  Sprachkomödien  dar:  die  KoQaKiötiKcc  ver- 
spotten die  Bemühungen  der  Koraisten  einen  Ausgleich  zwischen  Schriftsprache 
und  Vulgärsprache  herbeizuführen  und  empfehlen  Eückkehr  zur  letzteren,  die 
BaßvXavia  dagegen  wendet  sich  nicht  mehr  gegen  die  schon  überwundenen 
Koraisten,  sondern  plädiert  gegenüber  den  siegreichen  Anhängern  der  alten 
Schriftsprache  für  eine  mittlere  Sprachstufe.  Die  gründliche  Untersuchung  des 
Wortschatzes  ergibt,  daß  die  Dialektproben  der  Babylonia  als  Material  zum 
Studium  der  Dialekte  nicht  verwendet  werden  können.  A.  H. 

Karl  Wied,  Leichtfaßliche  Anleitung  zur  Erlernung  der  Tür- 
kischen Sprache  für  den  Schul-  und  Selbstunterricht  [Die  Kunst 
der  Polyglottie,  15.  Teil].  4.  verbesserte  Auflage.  Wien  und  Leipzig,  Hartleben 
(1912).  Vm,  184  S.  120.  2  Jl.  —  Nach  der  B.  Z.  XXI  599  f.  angezeigten 
Arabischen  Sprachlehre  freuen  wir  uns,  unsere  Leser  auf  die  neue  Auflage  des 
erprobten  Lehrbuchs  des  Türkischen  von  Karl  Wied  hinweisen  zu  können,  der 
in  derselben  Sammlung  auch  die  Neugriechische  Sprache  behandelt  hat.     P.  Mc. 


A.  Thumb,  Satzrhythmus  und  Satzmelodie  in  der  altgriechi- 
schen Prosa.  Fortschritte  der  Psychologie  und  ihrer  Anwendungen,  herausg. 
von  Karl  Marbe,  Bd.  1  (Leipzig,  Teubner  1912/3)  139—168.  Th.  stellt 
nach  einigen  prinzipiellen  Ausführungen  über  den  Wert  der  sprachlichen  Sta- 
tistik, den  er  sehr  hoch  anschlagen  möchte,  interessante  Untersuchungen  über 
den  Rhythmus  der  gesprochenen  Rede  in  der  klassischen  Gräzität  an.  Plato, 
Xenophon  und  Demosthenes  zeigen  einen  Rhythmus,  bei  dem  die  Längen  die 
Kürzen  überwiegen,  am  meisten  bei  Demosthenes,  am  wenigsten  bei  Plato, 
der  auch  längere  Folgen  von  Kürzen  relativ  am  wenigsten  meidet.  Im  Neuen 
Testament  haben  die  Längen-  etwas  abgenommen,  die  Folge  -w-  ist  gegen- 
über __  zahlreicher  geworden;  die  Akzente  bedeuten  einen  neuen  Rhythmus 
und  zwar  ist  der  alte  jambische  Rhythmus  zu  einem  neuen  jambisch-daktyli- 
schen geworden;  das  Neugriechische  zeigt  eine  weitere  Verschiebung  zum 
daktylischen  Rhythmus  hin.  A.  H.' 
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4.  Theologie. 

A.  Literatur  (mit  Ausschluß  von  B  und  C). 

P.  DoilC#eiir,  Synopsis  scriptorum  ecclesiasticorum  ab  a.  D.  40 
ad  a.  D.  460  ad  usum  scholarum  descripta.  Bruxelles-Louvain,  Biblio- 
theque  Choisie  (Leipzig,  Hinrichs)  1912.  2  frcs.  Die  Tafel  (47  x  177  cm)  ist 
sehr  praktisch  angelegt,  durcb  verschiedene  Farben  und  Typen  wird  die  Über- 
sicht über  die  Lebenszeit  und  die  Hauptwerke  der  Kircbenschriftsteller,  die  nach 
Landschaften  geordnet  sind,  erleichtert,  außerdem  sind  die  Kaiser  und  die 
Päpste  wie  die  Konzilien  verzeichnet  und  das  Ganze  in  ein  ungemein  geschickt 
ausgesonnenes  Liniennetz  gestellt,  das  sofort  die  richtige  Jahreszahl  erkennen 
läßt.  Sa  stellt  die  Tafel  ein  praktisches  Unterrichtsmittel  dar,  das  in  jedem 
theologischen  und  philologischen  Seminar  einen  Platz  verdient.  A.  H. 

0.  Bardenhewer,  Geschichte  der  altkirchlichen  Literatur  III 
(vgl.  B.  Z.  XXI  600).  Besprochen  von  A.  Harnack,  Theologische  Literatur- 
zeitung 37  (1912)  Nr.  25,  Sp.  779—781;  von  F.  Laudiert,  Historisch-poli- 
tische Blätter  150  (1912)  868—873;  von  A.  Baumstark,  Oriens  christianus 
N.  S.  2  (1912)  344—348;  von  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klass.  Philo- 
logie 1913,  232—239.  C.  W. 

G.  Rauschen,  Manuale  di  Patrologia  e  delle  sue  relazioni  con 
la  storia  dei  dogmi.  Versione  sulla  3*  ed.  tedesca  di  G.  Bruscoli.  Florenz, 
Libr.  edit.  fiorentina  1912.  XVI,  426  S.  16°.  3  L.  Besprochen  von  Anonymus, 
La  Civilta  cattolica  Anno  63  (1912)  vol.  3,  699.  C.  W. 

A.  Aureli,  Crestomazia  Ellenico-Patristica.  Rom,  Desclee  1911. 
XVI,  154  S.  12°.  2  L.  Die  Auswahl  erstreckt  sich  Mai  Settanta  a  S.  Matteo, 
e  dalla  Didache  sino  al  Crisostomo'.  Nach  der  Notiz  von  Anon)Tnus,  La  Ci- 
vilta cattolica  Anno  63  (1912)  vol.  3,  699.  C.  W. 

0.  Hoppmann,  Die  Catene  desVatic.  gr.  1802  (vgl.  o.  S.  176f.),  bespr. 
von  0.  Stählin,  Deutsche  Litei'aturzeitung  1912,  3020 f.;  zusammen  mit 
0.  Lang,  Die  Catene  des  Vaticanus  gr.  762  (vgl.  B.  Z.  XX  261  ff.)  von 
V.  D<obschütz>,  Liter.  Centralblatt  63  (1912)  1506—1508.  P.  Mc. 

The  Philocalia  of  Origen.  Translated  by  G.  Lewes  (B.  Z.  XXI  289). 
Besprochen  von  James  Drummond,  The  Hibbert  Journal  11  (1912)  230 
—232.  C.  W. 

C.  Diobouniotis  und  N.  Bei's,  Hippolyts  Schrift  über  die  Seg- 
nungen Jakobs.  —  C.  Diobouniotis,  Hippolyts  Danielkommentar  (vgl. 
B.  Z.  XXI  290).  Ausführlich  besprochen  von  HugO  Koch,  Theologische  Lite- 
raturzeitung 37  (1912),  Nr.  16,  Sp.  492 — 495,  der  darauf  aufmerksam  macht, 
daß  Hippolytos  sich  ebenso  wie  der  Verfasser  der  tractatus  Origenis  Christus 
als  leiblich  schön  denkt,  übereinstimmend  mit  römischen  Katakombenbildern. 
Bei  dem  Verf.  der  tractatus  wollte  man  in  dieser  Vorstellung  ein  Argument 
gegen  das  dritte  Jahrhundert  erblicken.  C.  W. 

Karl  Bihlmeyer,  Das  Toleranzedikt  des  Galerius  von  311  (Lac- 
tantius.  De  mort.  persec.  c.  34).  Theologische  Quartalschrift  94  (1912)  527 
—589.  1.  Schluß  der  Textuntersuchung  (vgl.  B.  Z.  XXI  602).  Für  das  Prä- 
skript des  Ediktes  bleiben  wir  auf  Eusebios  angewiesen,  dessen  wiederholte 
redaktionelle  Arbeit  an  der  Kirchengeschichte,  wie  sie  besonders  durch  E.  Seh  wartz 
aufgehellt  worden,  hier  'tiefgreifende  Spuren  hinterlassen'  hat.  2.  Inhalt  (von 
nduplatonischen  Ideen  beeinflußt).  3.  Veranlassung  und  Bedeutung  (nicht  bloß 
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durch  die  Krankheit  des  Galerius  veranlaßt,  sondern  auch  durch  Erwägungen 
der  Staatsklugheit  und  politische  Rücksichten  bes.  auf  Konstantin;  seine  Be- 
deutung 'beruht  vor  allem  darin,  daß  es  die  erste,  wenn  auch  einigermaßen 
beschränkte  gesetzliche  Anerkennung  der  christlichen  Kirche  ist').       C.  W. 

Friedrich  Zimmermann,  Die  ägyptische  Religion  nach  der  Dar- 
stellung der  Kirchenschriftsteller  und  die  ägyptischen  Denkmäler 
[Studien  zur  Geschichte  und  Kultur  des  Altertums  V  5 — 6].  Paderborn,  Schö- 
ningh  1912.  XVI,  201  S.  Der  Gegenstand  des  Buches  liegt  außerhalb  unseres 
Kreises,  es  muß  aber  wegen  der  vom  Vf.  benutzten  Quellen  z.  B.  Eusebios, 
Gregor  von  Nazianz,  Synesios,  Theodoret  u.  a.  auch  hier  genannt  werden.   A.  H. 

Ed.  Sctwartz,  Eusebius'  Kirchengeschichte  III  (vgl.  B.  Z.  XIX 
598)   bespr.  von  E.  Preuschen,    Berliner  Phil.  Woch.   1912,  1531—1533. 

P.  Mc. 

Jos.  Karst,  Die  Chronik  des  Eusebius  aus  dem  Armenischen 
übersetzt  (vgl.  B.  Z.  XXI  291),  ausführlich  besprochen  von  P.  Peeters,  Anal. 
Boll.  31  (1912)  336 — 340,  der  insbesondere  gegenüber  der  Meinung  von  K., 
die  Chronik  sei  aus  dem  Griechischen  ins  Armenische  übersetzt  und  bald  nach- 
her (7.  Jahrh.)  nach  einer  syrischen  Übersetzung  revidiert  worden,  die  Hypo- 
these aufstellt,  sie  sei  von  einem  Syrer  ins  Armenische  übersetzt  und  von 
einem  Armenier  revidiert  worden,  vielleicht  mit  Hilfe  eines  griechischen  Aus- 
zuges. A.  E. 

J.  A.  Heikel,  Kritische  Beiträge  zu  d«n  Constantin-Schriften 
des  Eusebius  (vgl.  B.  Z.  XXI  291)  bespr.  von  Otto  Stählin,  Deutsche  Lite- 
raturzeitung 1913,  140  f.  P.  Mc. 

Josef  Stiglmayr  S.  J.,  Zur  Rede  Konstantins  an  'die  Versamm- 
lung der  Heiligen'.  Zeitschrift  für  katholische  Theologie  36  (1912)  865 
— 868.  Glaubt  aus  den  Äußerungen  des  hl.  Hieronymus  über  die  Vergil- 
Behandlung  in  den  Zentonen  (epist.  53,  7)  den  Schluß  ziehen  zu  dürfen,  daß 
entweder  die  Rede  an  die  Versammlung  der  Heiligen  vor  der  Abfassung  dieses 
Briefes  (um  395)  'als  Falsifikat  ein  weniger  bekanntes  Dasein  hatte,  um  später 
als  echtes  Stück  an  die  sog.  vita  Constäntini  angehängt  zu  werden,  oder  daß 
die  Rede  überhaupt  erst  nach  Hieronymus  das  Licht  der  Welt  erblickte'.  Der 
Schluß  ist  nicht  zwingend,  denn  die  Stelle  des  Hieronymus  bezieht  sich  wohl 
direkt  auf  den  Zento  der  Proba;  vgl,  Wochenschr.  f.  klass.  Philol.  1910,  Nr.  37, 
Sp.  1009.  .    .  C.  W. 

Georgius  Ludwig,  Athanasii  epistula  ad  Epictetum.  Jena,  Druck 
von  Pohle  1911.  1  Bl.,  65  S.  8«.  Inaug.-Diss.  der  philos.  Fak.  Der  Brief  des 
Athanasios  an  Bischof  Epiktetos  von  Korinth  über  die  Irrtümer  der  Apolli- 
naristen erfreute  sich  im  christlichen  Altertum  eines  hohen  Ansehens  und  hat 
infolgedessen  eine  reiche  direkte  und  indirekte  Überlieferung.  Die  Diskrepanzen 
derselben  führen  auf  zwei  noch  zu  Athanasios'  Lebzeiten  kursierende  Ausgaben 
zurück.  Die  eine  wird  durch  cod.  Vat.  gr.  1431  s.  XII,  Vindob.  theol.  gr.  40 
s.  XIV,  Monac.  gr.  186  s.  XV,  Epiphanios,  der  den  ganzen  Brief  in  seine 
Ketzerbestreitung  aufgenommen  hat,  und  eine  syrische  Übersetzung,  die  andere 
durch  cod.  Basil.  gr.  A  III  4  s.  XIV  und  vier  weitere  griechische  Hss,  sowie 
durch  eine  lateinische  Übersetzung  repräsentiert.  Die  erstere  Ausgabe  kann 
als  die  bessere  bezeichnet  werden.  Auf  Grund  der  in  pars  1 — 4  der  Prolego- 
mena  ad  Äthan,  epist.  Epicteto  datam  S.  19 — 62  eingehend  untersuchten 
Textquellen  wird  S.  3 — 18  der  Brief  mit  reichem  Apparate  ediert.  Pars  5  der 
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Prolegomena  S.  63  f.  handelt  über  die  Beobachtung  des  rhythmischen  Satz- 
schlusses in  der  Epistel.  Vgl.  die  ausführliche  Besprechung  von  Otto  Ställlin, 
Berliner  philol.  Wochenschr.  1912,  Sp.  1340—1343.  C.  W. 

Jos.  Stiglmayr,  Sachliches  und  Sprachliches  bei  Makarios  von 
Ägypten  (vgl.  B.  Z.  XXI  604)  besprochen  von  K.  Flemmillg,  Wochenschrift 
für  klass.  Philologie  1912,  1402—1405.  P.  Mc. 

Apolinarii  Metaphrasis  psalmorum  recensuit  et  apparatu  critico 
instruxit  Arthums  Ludwich.  Leipzig,  Teubner  1912.  XXXVIII,  308  S.  8«. 
6  JC-  Diese  erste  kritische  Ausgabe  der  hexametrischen  Psalmenmetaphrase 
ist  ein  sehr  verdienstliches  Werk  des  unermüdlichen  Herausgebers,  der  nun 
außer  für  Homer  auch  für  fast  alle  bedeutenderen  Reste  der  Epik  des  4.  und 
5.  Jahrhs.  die  Überlieferung  zugänglich  gemacht  hat.  Bei  Apolinarios  war, 
wie  sich  jetzt  zeigt,  die  Vulgata  besonders  unzulänglich;  sie  hat  noch  vor 
kurzem  einen  scharfsinnigen  jungen  Textkritiker,  R.  Keydell  (Quaest.  metr.  de 
epic.  graec.  rec,  Berlin  1911)  oft  irregeführt.  Ludwich  hat  neun  Hss  durchver- 
glichen, von  sechs  weiteren  Proben  gegeben.  Ob  es  heute  noch  mehr  Hss  gibt, 
läßt  die  Bemerkung  p.  XXII  nicht  erkennen.  Fabricius-Harles  VIII  594  nennt 
außer  den  bei  Ludwich  verwerteten  noch  einen  üffenbachianus  (saec.  XV  fol.  1 
— 133  nach  dem  Katalog)  und  einen  Sfortianus;  beide  Hss  kann  ich  heute 
nicht  mehr  nachweisen. 

Der  kritische  Apparat  ist,  wie  p.  XXXVIII  versichert  wird,  von  den 
meisten  orthographischen  und  orthoepischen  Varianten  freigehalten;  das  ist 
sehr  erfreulich,  wenn  es  auch  nur  aus  Raummangel,  nicht  aus  Erkenntnis  von 
der  Schädlichkeit  dieses  Ballastes  geschehen  ist.  Trotzdem  stehen  noch  (S.  45) 
zu  Ps.  21,  5—7  folgende  'Varianten':  5  de  O  (Text  d')  —  7  igvöaro  M  (Text 
£QQvaaxo)  —  8  d'  iadcod^sv  DLMQS:  öead-  0:  ös  ad-  ü  —  und  hunderte  dieser 
Qualität  das  ganze  Buch  hindurch;  natürlich  auch  alle  Schreibfehler  und  fal- 
schen Konjekturen.  Aber  über  dieses  System  habe  ich  nichts  Neues  zu  sagen: 
mole  ruet  sua.  Von  der  Zuverlässigkeit  der  Kollationen  habe  ich  mich  durch 
eine  Stichprobe  am  Monac.  65  überzeugt. 

Damit  man  über  die  Textgestaltung  urteilen  könne,  lege  ich  vor,  was  ich 
bei  der  Interpretation  des  Prooimions,  des  einzigen  lesenswerten  Stückes  in 
dem  ganzen  Buch,  zu  bemerken  gefunden  habe. 

42  f.  (Markianos,  ein  Gönner  des  Ap.  spricht) 
TiccQ  yaQ  ifiol  tiqcotco  TtQOfioXmv  '/^&6va  Kcovüvavxivov 
^&Ba  Kai  Xaov  iddr^g  xat  iTtuGöao  oixov. 

Die  Verse  sind  für  die  Geschichte  des  Dichters  noch  nicht  verwertet;  leider 
sind  sie  nicht  klar;  zu  Grunde  liegt  Homer  (P  76.  Die  prosodische  Freiheit 
in  43  sucht  eine  Hs  durch  die  Schreibung  Xuöv  t'  zu  beseitigen.  Es  ist  kein 
Grund  vorhanden,  ihr  zu  folgen. 

59  otpQcc  HSV  dXXoyXcüößov  oXrjv  r'  dXXöd-Qoov  avöi^v, 
Tr]v  tcqIv  vmgßaßirj  fiEQoncov  övvixevEv  ccXitq&v, 
sig  eva  Tt^ijevra  ndXtv  fisra  &6a^bv  iXdöörj 
evdiiiCTjg 

Subjekt  ist  der  heilige  Geist.  Statt  oXr]v  t'  schreibt  eine  Hs  oXr}x\  und  ihr 
folgt  Ludwich,  ohne  die  harte  Elision  zu  decken;  dem  Asyndeton  in  61  muß  er 
dann  durch  eine  Konjektur  abhelfen  (ctg  ^'  i'va);  iXdaar]  verliert  sein  Objekt. 
oXr}v  t'   dagegen   ist  grammatisch   ganz   richtig,   stilistisch   nicht  wesentlich 
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schlechter  als  das  Ganze,  —  d-£0(i6v  statt  6s6(iov  (daßfibv)  ist  eine  richtige 
Emendation  Ludwichs. 

66  öiöaöKov  I  yXcüööicov  äcpQaösayv  rcvntvbv  &q6ov 
79  ccTtQoqxxrcog  aöarjfxovEg  i'a^ov  ävÖQSg 
beidemal  wird  auf  die  Bildungslosigkeit  der  Apostel  angespielt;  also  ist  Ludwich 
£vg)Qccdecov  (66)  und  deöarjyioTsg  (79)  falsch. 

V.  80  ff.  sind  in  der  Ausgabe  ganz  unverständlich.  Zu  schreiben  ist  fol- 
gendermaßen (hinter  79  Punkt) 

7td6r]g  yuQ  r&v  (jo-ö'oyyog  STtEÖQccfiev  avxvya  yalrjg, 
Kai  ^v&av  STtaKovaev  i&v  kIvvcc  niiQax'  aqovQi]g^ 
siGÖnev  löyccxial  aipoqQOOv  ^-Keavoto 

7iaQ&evi7ifjg  .  .  .  Xoi£U]v^  .  .  .  Kai  yovov,  .  .  .  xal  Xoyov  .  .  .  (folgen 

noch  weitere  Akkusati ve) 
98  kvkXo&sv  eiöatovöai^  vnsQßaöhjg  aXsysivijg  .  .  . 
100  ...  Isla&oivro. 
Ich  habe  81  '/t^rra  statt  Kara  geschrieben  (2,16.  94,8  kIvtcc  nd^axa  yairjgj, 
im  übrigen  die  Überlieferung  befolgt,  von  der  Ludwich,  teils  nach  alten,  teils 
nach  eigenen  Konjekturen  (81.  82.  98)  fünfmal  abweicht,  ohne  doch  eine 
glaubliche  Konstruktion  zu  gewinnen.  Nur  in  v.  100  hat  er  zwei  Wörter  richtig 
umgestellt. 

106  ivbg  ö'  i^cbgro  A.d%oto 

TcavroCr]  ^eQonrjtg  o^ov  xal  yXaößa  y.al  aoiSu]. 
29  ')]^£ig  6  üg  K  ineoiKE,  ra.  tcsq  nQorsQui  .  .  . 
In  beiden  Versen  wird,  wenn  man  der  Überlieferung  folgt,  xal  elidiert;  sie 
decken  einander  also,  wie  es  scheint.  Ludwich  druckt  29  cog  x',  was  ich  nicht 
verstehe,  und  schlägt  im  Apparat  vor,  «'  zu  streichen;  aber  wie  ist  es  in  den 
Text  gekommen?  In  107  setzt  Lud  wich  in  den  Text  Ttavroirj  fiSQ.  6^.  yXcoßörj, 
was  ich  wieder  nicht  verstehe. 

Beim  Durchlesen  der  ersten  Metaphrasen  notierte  ich  als  durch  Konjek- 
tur in  den  Text  gebracht  2,  6  eine  Cäsur  hinter  dem  vierten  Trochaeus,  4,  2 
ein  intransitives  bvqws  {insKXvE  codd.),  beides  ohne  Parallelen,  durch  welche 
die  Anomalien  gestützt  würden. 

In  der  Praefatio  wird  p.  XI — XXII  gezeigt,  daß  die  Septuaginta- Vorlage 
des  Apolinarios  nicht  zu  einer  bestimmten  der  heute  unterscheidbaren  Hss- 
Klassen  gehörte.  An  den  Beispielen  kann  man  sich  zugleich  einen  Begriff  von 
der  Tätigkeit  des  Ap.  machen;  besser  wäre  es  gewesen,  einen  ganzen  Psalm 
im  Original  neben  die  Metaphrase  zu  stellen.  Diese  selbst  erweist  sich  als 
eine  der  schlimmsten  literarischen  Verirrungen,  deren  sich  je  ein  Schriftsteller 
von  Rang  schuldig  gemacht  hat.  Schrecklich  sind  die  zahllosen  Füllwörter, 
durch  die  er  es  erreicht  hat,  daß  dem  Ende  jedes  originalen  oxiypg  ein  Hexa- 
meterschluß entspricht,  schrecklicher  noch,  weil  dem  epischen  Sprachgeist  im 
Innersten  widersprechend,  sind  die  Asyndeta,  die  jeden  Psalm  in  mindestens 
ebensoviel  zusammenhanglose  Stücke  zerreißen,  wie  das  Original  öxCypi  hat. 
Aber  der  Anschluß  an  die  Vorlage  ist  nicht  die  wesentliche  Ursache  des  sti- 
listischen Tiefstandes;  das  Prooimion,  das  dem  Dichter  keinerlei  Schranken 
auferlegt,  zeigt,  daß  seine  Periodik  noch  schrecklicher  werden  kann  als  seine 
Asyndeta  (oben  zu  80  ff.).  Völlig  fehlgeschlagen  ist  der  Versuch,  'ionisch' 
zu  schreiben;  kaum  ein  Satz  unter  hundert  ist  dem  Kenner  der  Sprache  er- 
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träglich.  Welcher  Byzantiner  mag  wohl  das  unselige  Machwerk  der  Vergessen- 
heit entrissen  haben?  Man  möchte  auf  Johannes  Geometres  raten,  dessen  Meta- 
phrase der  Cantica  in  vielen  Hss  auf  Apol.  folgt. 

Vgl.  die  Besprechung  von  0.  Stähliu,  Berliner  philolog.  Wochenschrift 
1913,  5f  P.  Ms. 

Paul  Maas,  Zu  den  Beziehungen  zwischen  Kirchenvätern  und 
Sophisten  I:  Drei  neue  Stücke  aus  der  Korrespondenz  des  Gregorios  von 
Nyssa.  II.  Der  Briefwechsel  zwischen  Basileios  und  Libanios.  Sitzungsberichte 
der  Preußischen  Akademie  1912  no.  XLIII  und  XLIX,  S.  988—999.  1112 
— 1126.  Preis  je  0,50  Jt-  'In  einer  patmischen  Handschrift  (cod.  706)  mit 
Briefen  des  Gregorios  von  Nyssa  fanden  sich  drei  unbekannte  Stücke,  dar- 
unter ein  Brief  des  Sophisten  Stageirios  an  den  Bischof  und  dessen  Antwort. 
Die  Texte  werden  kritisch  ediert  und  erläutert.  —  Die  publizierten  drei  Briefe 
sind  die  Originale  von  drei  in  dem  Briefwechsel  zwischen  Basileios  und  Liba- 
nios überlieferten  Texten  (1587.  1592.  1593  Wolf).  Eine  Analyse  dieser 
ganzen  Sammlung  erweist  noch  einen  Brief  als  ähnlich  fremden  Ursprungs 
(1588),  ferner  eine  Gruppe  (1596 — 1601)  als  erfunden,  den  Rest  jedoch  als 
teils  zweifellos  echt,  teils  völlig  einwandfrei.  Anhangsweise  wird  gezeigt,  daß 
die  Meinung,  Johannes  Chrysostomos  sei  ein  Schüler  des  Libanios  gewesen, 
unbegründet  ist'.    (Offizielle  Inhaltsangabe.)  P.  Mc. 

Joannes  Sajdak,  De  Gregorio  Nazianzeno  posteriorum  rheto- 
rum  grammaticorum  lexicographorum  fönte,  pars  IL  Eos  18  (1912) 
1 — 30.  Die  Arbeit  setzt  die  B.  Z.  XXI  293  angezeigte  Abhandlung  fort.  Sie 
weist  Gregor  von  Nazianz  im  einzelnen  als  Quelle  nach  für  gewisse  Partien 
des  von  Westermann  edierten  Florilegium  Lipsiense,  der  Scriptores  aliquot 
gnomici  ed.  Basileae  1521,  der  von  Gramer,  Anecdota  Oxon.  11  339  ff.  und 
Paris.  I  245 — 312  herausgegebene  ßhetorica  und  der  Anecdota  Paris.  IV  ge- 
druckten Lexika,  ferner  im  Anschluß  an  K.  Fuhr  für  die  von  ihm  in  den 
Novae  symbolae  Joachimicae  (vgl.  B.  Z.  XVIII  242)  bekannt  gemachten  rhe- 
torischen Traktate.  —  Vgl.  die  Anzeige  von  J.  Dräseke,  Woch.  für  klass. 
Philologie  1912,  1338  f.  A.  H. 

Gustavus  Przychocki,  De  Gregorü  Nazianzeni  epistulis  quaestio- 
nes  selectae.  Dissertationes  philologicae  Class.  Acad.  Litt.  Cracoviensis  50 
(Krakau  1912)  246 — 394.  Dies  sind  umfassende  und  eindringende  Unter- 
suchungen über  Sprache  und  Stil  der  Briefe  des  Nazianzeners,  um  deren  Über- 
lieferung sich  Verf  schon  sehr  verdient  gemacht  hat.  Die  überreichen  Stellen- 
sammlungen und  Literaturangaben  sind  für  das  Verständnis  der  Briefe  und 
überhaupt  jener  ganzen  Rhetorik  sehr  nützlich;  ihren  vollen  Wert  freilich 
werden  sie  erst  dann  erlangen,  wenn  sie,  auf  einen  größeren  Kreis  von  Schriften 
ausgedehnt,  uns  die  versteckten  aber  zweifellos  vorhandenen  Unterschiede 
zwischen  den  Gattungen  und  Personen  erkennen  und  verstehen  lehren,  sodaß 
«e  sich  z.  B.  an  den  in  jener  Literatur  so  häufigen  Echtheitsfragen  bewähren 
können.  —  Daß  Verf.  die  Klauselrhythmik  eingehend  und  sachverständig  be- 
handelt, sei  ausdrücklich  anerkannt,  nicht  als  ob  der  Gegenstand  besondere 
Schwierigkeiten  böte,  sondern  weil  sich  heute  so  wenige  darum  kümmern.  Es 
paßt  ganz  zu  dem  starken  Temperament  und  dem  ästhetischen  Feingefühl  des 
Nazianzen«rs,  daß  er  sich  den  Klauselgesetzen  lange  nicht  so  streng  fügt  wie 
sein  Namensvetter  in  Nyssa,  sie  aber  auch  nicht  verachtet  wie  Libanios. 
Hoffentlich  dürfen  wir  in  den  sich   häufenden  Arbeiten  des  Verf.s  über 
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Briefe  des  Nazianzeners  ein  Zeichen  dafür  sehen,  daß  die  kritische  Ausgabe 
dieser  ebenso  inhaltreichen  wie  formvollendeten  Dokumente  bald  erscheint.  — 
Vgl,  die  Anzeige  von  W.  Jaeger,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  1180 — 82. 

P.  Ms. 

W.  Frankenberg,  Euagrius  Ponticus.  Abhandlungen  der  k.  Gesell- 
schaft der  Wiss.  zu  Göttingen,  Phil.-hist.  Kl.  N.  F.  XIII,  2.  Berlin,  Weidmann 
1912.  635  S.  4°.  48  ci^.  —  Wird  besprochen.  P.  Mo. 

A.  Palmieri,  II  primato  di  S.  Pietro  e  de'  suoi  successori  in 
S.  Giovanni  Crisostomo.  Bessarione  III  9  (a.  XVI,  1912)  235—249.  Vgl. 
B.  Z.  XXI  606;  Forts,  folgt.  P.  Mc. 

C.  H.  Turner,  A  fragment  of  an  unknown  Latin  Version  of  the 
Apostolic  Constitutions  (Book  VIII 41  —  end:  Lagarde  274,  26—281,  9). 
From  a  Ms  in  the  Chapter  Library  of  Verona  LI  foll.  139*'— 146*.  The  Jour- 
nal of  Theological  Studies  13  (1912)  492—510.  Im  Gegensatz  zum  Texte 
Lagardes  enthält  der  von  Turner  bekannt  gemachte  in  unmittelbarem  Anschluß 
an  die  apostolischen  Konstitutionen  die  apostolischen  Kanones,  und  zwar  in 
ihrer  Gesamtheit.  Den  Text  des  letzten  (85.)  Kanons  veröffentlichen  A.  Spag- 
nola  und  Turner  im  nämlichen  Hefte  des  Journal  S.  511 — 514  u.  d.  T. 
'Latin  Lists  of  the  Canonical  Books  IV.  An  early  Version  of  the  eightj-fifth 
Apostolic  Canon  from  Ms  Veron.  LI  foll.  155^,  156*.  C.  W. 

J.  Fran(;oil,  La  Didascalie  ethiopienne  traduite  en  fran9ais. 
Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  199—203;  286—293.  Foi-t- 
setzung  der  zuletzt  B.  Z.  XXI  296  notierten  Publikation.  C.  W. 

S.  Cyrilli  Alexandrini  Commentarii  in  Lucam  ed.  J.-B.  Chabot, 
[Corpus  Script.  Christ.  Orient.,  Script,  syri,  Ser.  IV  t.  l].  Paris,  Poussielgue 
und  Leipzig,  Harrassowitz  (1912).    Uns  nicht  zugegangen.  P.  Mc. 

Josef  Reray,  ün  nouveau  manuscrit  d'une  lettre  de  Proclus  de 
Constantinople.  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique  55  (1912) 
161  —  170.  Cod.  Bodl.  gr.  E  4,  18  (misc.  61)  saec.  X  enthält  hinter  der 
Kirchengeschichte  Theodorets  den  Anfang  des  berühmten  Briefes  des  Proklos 
vom  Jahre  436  über  die  Lehren  Theodors  von  Mopsouestia  (Migne  Patr.  gr. 
65  col.  856  ff.,  I — VII).  R.  veröffentlicht  das  Stück  mit  einem  kritischen 
Apparat,  in  dem  außer  den  bisherigen  Ausgaben  auch  die  um  500  entstandene 
Übersetzung  des  Dionysius  Exiguus  verwendet  wird.  A.  H. 

F.  Nau,  Nestorius:  Le  livre  d'Heraclide  de  Damas  (vgl.  B.  Z. 
XXI  298).  Besprochen  von  J.  Cr<(uidi)>,  Rivista  degli  Studi  orientali  Anno  IV 
voL  4  (1911)  758—761.  C.  W. 

Martin  Jugie,  Nestorius  et  la  controverse  nestorienne  [Biblio- 
theque  de  theologie  historique  publiee  sous  la  direction  des  professeurs  de 
theologie  a  Tlnstitut  catholique  de  Paris].  Paris,  Gabriel  Beauchesne  1912. 
326  S.    8*^.    6  Fr.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

Job.  P.  Jnnglas,  Die  Irrlehre  des  Nestorius.  Dogmengeschicht- 
liche  Untersuchung.  Trier,  Paulinus-Druckerei  1912.  29  S.  gr.  8°.  0,75  Ji. 
Erweiterung  einer  auf  dem  6.  internationalen  Marianischen  Kongreß  zu  Trier 
am  5.  August  1912  gehaltenen  Rede,  wegen  der  der  Verfasser  ganz  mit  Un- 
recht in  französischen  und  italienischen  Zeitungen  des  Nestorianismus  und 
Modernismus  bezichtigt  wurde.  Vgl.  die  ausführliche  und  durchaus  anerkennende 
Besprechung  von  Gerhard  Rauschen  in  der  Theologischen  Revue  11  (1912) 
Nr.  18  Sp.  545—548.  —  Wird  besprochen.  C.  W. 
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L.  Fendt,  Die  Christologie  des  Nestorius  (vgl.  B.  Z.  XXI  298). 
Besprochen  von  E.  Vismara,  Didaskaleion  1  (1912)  400 — 404.         C.  W. 

Joseph/ Bidez,  Philostorgius  Kirchengeschichte  mit  dem  Leben 
des  Lucian  von  Antiochien  und  den  Fragmenten  eines  arianischen 
Historiographen  [Die  griechischen  christlichen  Schriftsteller  der  ersten  di-ei 
Jahrhunderte,  Band  21].  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchh,  1913.  CLXX,  340  S. 
lex  8°.    16  Jf,  geb.  18,50.  —  Besprechung  folgt.  P.  Mc. 

G.  ScliOO,  Die  Quellen  des  Kirchenhistorikers  Sozoraenos  (vgl. 
B.  Z.  XXI  607).  Besprochen  von  Gerhard  Loeschcke,  Theologische  Literatur- 
zeitung 37  (1912)  Nr.  18  Sp.  560—562.  C.  W. 

J.  E.  Weis-Liebersdorf,  Diadochi  de  perfectione  spirituali  ca- 
pita  centum  (vgl.  o.  S.  165 f.)  besprochen  von  0.  Stählin,  Berliner  Philol. 
Wochenschrift  1912,  1628—1630;  von  A.  Cosattini,  Rivista  di  filologia  41 
(1913)  146  f.  P.  Mc. 

Eduard  Schwartz,  Johannes  Rufus,  ein  monophysitischer 
Schriftsteller.  Sitzungsberichte  der  Heidelberger  Akademie,  Phil.-hist.  Klasse 
1912,  16.  Abh.  (Heidelberg,  Carl  Winter  1912).  28  S.  1  Jl.  —  Schw.  stellt 
fest,  daß  der  Verfasser  der  anonymen  Biographie  des  monophysitischen  Heiligen 
Petros  des  Iberers  (f  489),  die  in  syrischer  Übersetzung  erhalten  ist  (ed. 
R.  Raabe,  Petrus  der  Iberer,  1895),  identisch  ist  mit  Johannes  Rufus,  dem 
Schüler  und  Nachfolger  des  Heiligen  auf  dem  Bischofsthron  von  Maiuma, 
dessen  TlkrjQOcpoQLai,  Nau,  Patrol.  Orient.  VIII  1  (1911)  gedruckt  hat.  Der 
van  Schw.  sehr  scharfsinnig  geführte  Nachweis  bestätigt  sich  durch  eine  schon 
von  Nau  angedeutete,  aber  nicht  verwertete  wörtliche  Übereinstimmung  (Nau 
cap.  42  Mitte  =  Raabe  p.  50  unten),  die  Schw.  übersehen  hat.  Den  Rest  der 
Abhandlung  bilden  eindringende  und  ertragreiche  Exkurse  zur  Prosopographie 
und  Chronologie  und  eine  schöne  Darstellung  der  religiösen  literarischen  und 
politischen  Bedeutung  der  Personen,  die  sich  um  den  iberischen  Prinzen  grup- 
pierten. Es  ist  sehr  schade,  daß  wir  alle  die  diesem  Kreis  entstammenden  Schrif- 
ten nur  in  syrischer  Übersetzung  kennen.  Die  Biographie  des  Iberers  durch 
Rufus  möchten  wir  gern  mit  den  seltenen  gleichzeitigen  reichskirchlichen 
Heiligenviten  (etwa  der  anonymen  des  Daniel  Stylites)  vergleichen,  die  Plero- 
phorien  mit  den  Mönchsgeschichten  des  Palladios  und  besonders  mit  denen 
des  Johannes  Moschos. 

Warum  Schw.  die  syrischen  Zitate  ins  Griechische  übersetzt  und  nicht 
ins  Deutsche,  und  warum  er  dies  Verfahren  für  das  einzig  wissenschaftliche 
erklärt  (l^),  ist  mir  nicht  klar.  Ein  so  guter  Kenner  des  Stils  kann  sich  natür- 
lich keine  Illusion  darüber  machen,  daß  es,  spärliche  Einzelheiten  abgerechnet, 
unmöglich  ist  den  Wortlaut  des  Originals  zu  treffen;  ich  erinnere  nur  an  die 
Differenzierung  der  Klauseltechnik.  Das  Verfahren  hat  den  Nachteil  bei  sekun- 
dären Zitaten  Mißverständnisse  hervorzurufen  und  die  Kennzeichnung  der  wirk- 
lich griechisch  überlieferten  oder  sicher  rekonstruierbaren  Wörter  zu  erschweren 
(sie  sollten  wenigstens  gesperrt  gedruckt  werden);  schließlich  fordert  es  von 
dem  Riickübersetzer  eine  Virtuosität,  das  frühbyzantinische  Griechisch  zu  schrei- 
ben, die  wohl  nur  ganz  wenige  sich  aneignen  können.  Vor  Nachahmung  sei 
also  gewarnt.  Ein  Beispiel  möge  zeigen,  welche  Schwierigkeiten  sich  dem  Ver- 
such entgegenstellen,  selbst  bei  termini  technici  das  Wahre  zu  finden.  Der 
Zuname  des  Johannes  lautet  in  der  Quelle,  die  ihn  am  ausführlichsten  gibt, 
Dämlicb  der  syrischen  Überschrift  der  Plerophorien ,  *dbit  Rufina'  'der  unter 
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(vom  Haus  des)  Rufinos'.  Schw.  stellt  damit  noch  einige  entsprechend  gebil- 
dete Zunamen  aus  der  gleichzeitigen  Literatur  zusammen  (S.  11  f.  28):  ein 
Johannes  heißt  Pleroph.  7  Mbit  Tatina'  (^Tariavog) ,  ein  Jakobos  bei  Severus 
ep.  8,5  p.  469  Brooks  Mbit  Komita'  (Kö^rjg),  ein  Eusebios  ebda  ep.  2,3 
p.  248  'dbit  hlh'onos'  (^EXaiav?  Schw.;  viell.  AiXiavög?).  Schw.  übersetzt 
'dbit'  durch  täv  tcsql;  da  ich  das  Material  für  die  Zunamengebung  seit  län- 
gerer Zeit  sammle,  kann  ich  zufällig  zeigen,  daß  das  Original  6  nara  hatte. 
Hier  die  Belege  aus  der  frühbyzantinischen  Periode:  'Povcptvog  6  zara  Jr^io- 
exQaxov  a.  513  Vita  Sabae  p.  303  Cot.,  B.  Z.  XI  340 f  (falsch);  'Icoavvjjg  6  xara 
Jo^svr^CoXov  a.  561  Theophanes  237,26  de  Boor;  &£66o3Qog  6  v.ccxa  KalUvt- 
Kov  Miracula  Artemii  7.  Jahrh.  ed.  Papadopoulos-Kerameus  (Varia  graeca 
Sacra,  1909)  23,1;  Zegyiog  6  Kccra  "Avd-Qojrtov  ibid.  17,12;  I^LKrjcpogog  6  %ara 
(Pcoxav  9.  Jahrh.  Kedren  II  236,  8  (=  0(o%äg  JSiKrjqjoQog  Zonaras  XVI  10  §  14). 
Belege  für  die  spätere  Zeit  bei  iV;  A.  Bst^g,  Vizant.  Vremen.  1913,  60f.  Der 
eigentliche  Sinn  dieses  6  xara  ...  ist  mir  unklar,  doch  wird  es  wohl  eine  dem 
alten  Signum  nah  verwandte  Bezeichnung  sein;  daß  die  Formel  6  xai  .  .  . 
weiterlebte,  zeigen  ebenfalls  die  Miracula  Artemii  (68,  13  TJoXvjiQÖviog  6  x«t 
2^riq)(xvog;  51, 1  ^Icoavvia  7}  %al  Ma'S,L^a). 

Schließlich  sei  noch  die  vorbildliche  Knappheit  von  Schwartzens  Abhand- 
lung ausdrücklich  hervorgehoben.  P.  Ms. 

Eine  verlorene  Homilie  des  hl.  Anastasius  vom  Sinai.  Heraus- 
geg.  von  Louis  ScheicllO  S.  I.  (Maschriq,  April  1912  p.  264).  Theologisch- 
praktische Quartaischlift  65  (1912)  780 — 795.  Deutsche  Übersetzung  einer 
Homilie  auf  den  Karfreitag  'über  das  Leiden  und  den  leiblichen  Tod  unseres 
Herrn  und  was  sonst  darauf  Bezug  hat  und  Hiebe  gegen  die  gottesmörde- 
rischen Juden.  Sie  ist  eine  Erklärung  des  2.  Psalmes,  in  welchem  David  wie 
ein  Augenzeuge  die  Kreuzigung  und  anderes  beschreibt'.  Die  arabische  Über- 
setzung, in  der  uns  die  Homilie  erhalten  ist,  stammt  nach  Scheicho  von  Abul- 
fadl  aus  Antiochia.  C.  W. 

Der  hl.  Johannes  von  Damaskus,  Bekenner  und  Kirchenlehrer. 
Ein  kurzer  Lebensabriß ,  verfaßt  von  einem  Mitgliede  der  Gesellschaft  Jesu  in 
Damaskus.  Mit  mehreren  Illustrationen.  Aas  dem  Französischen  ins  Deutsche 
übertragen  von  Willi.  Frank.  Breslau,  Goerlich  u.  Coch  1911.  49  S.  8^ 
1,20  JC.  Nach  der  Notiz  von  A.  J.  Kleffner,  Theologie  und  Glaube  4  (1912) 
598  ein  populär  gehaltenes  Schriftchen.  C.  W. 

Joseph  de  Guibert,  Une  source  de  Saint  Jean  Damascene  De 
fide  orthodoxa.  Recherehes  de  science  religieuse  3  (1912)  356 — 368.  Diese 
bei  Migne  Patr.  gr.  77  col.  1119  — 1174  abgedruckte,  unter  Kyrills  von  Alexan- 
dreia  Namen  überlieferte  Schrift  über  die  Trinität  galt  bisher  allgemein  als 
ein  Exzerpt  aus  Johannes  von  Damaskos.  Durch  eine  genaue  Vergleichung  der 
Texte  weist  jetzt  G.  überzeugend  nach,  daß  umgekehrt  Johannes  aus  dieser 
wahrscheinlich  im  7.  Jahrh.  entstandenen  Kompilation  große  Abschnitte  von 
TIsQi  niarecog  6q&oö6^ov ,  I  1 — 9.  11;  IV  18;  III  4;  IV  4,  fast  ohne  Änderung 
entnommen  hat.  A.  H. 

N.  Festa,  Niceta  di  Maronea  e  i  suoi  dialoghi  sulla  processione 
dello  Spirito  Santo.  Bessarione  III  9  (a.  XVI,  1912)  266—286.  Vgl. 
B.  Z.  XXI  609 f.;  Schluß  des  griechischen  Textes  und  lateinische  Übersetzung. 

P.  Mc. 

A.  Palmieri,  Un'  opera  polemica  di  Massimo  il  Greco  tradotto 
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in  latino  da  G.  Krijanitch.   Bessarione  III  9  (a.  XVI,  1912)  379—384. 
Vgl.  B.  Z.  XXI  610.  P.  Mc. 

Das  Decretum  Gelasianum  de  libris  recipiendis  et  non  reci- 
piendis  in  kritischem  Text  herausgegeben  und  untersucht  von  Ernst  VOn 
Dobschütz.  Leipzig,  Hinrichs  1912.  Vin,  362  S.  8°.  13,50  JC.  [Texte  und 
Untersuchungen  38  H.  4.]  Das  sog.  Gelasianum  (es  erscheint  in  der  Über- 
lieferung auch  unter  den  Namen  des  Damasus  und  des  Hormisdas)  ist  zwar 
ein  abendländisches  Dokument  (nach  v.  Dobschütz  eine  in  Italien,  aber  nicht 
in  Rom  entstandene  gelehrte  Privatarbeit  aus  der  ersten  Hälfte  des  (*>.  Jahrb.), 
aber  nichtsdestoweniger  von  großer  Wichtigkeit  auch  für  die  Geschichte  der 
griechisch-christlichen  Literatur.  Vgl.  bes.  v.  Dobschütz  S.  219  ff.  'Zur  Sach- 
erklärung'. C.  W. 

Alfred  Leonliard  Feder  S.  L,  Studien  zu  Hilarius  von  Poitiers. 
III.  Überlieferungsgeschichte  und  Echtheitskritik  des  sogenannten  Liber  11  ad 
Constantium,  des  Tractatus  mysteriorum,  der  Epistula  ad  Abram  filiam,  der 
Hymnen.  Kleinere  Fragmente  und  Spuria.  Nebst  einem  Anhang:  Varia  über 
die  Fassung  der  Bibelstellen.  Sitzungsberichte  d.  kais.  Akad.  d.  Wissenscb.  in 
Wien.  Phil.-Hist.  Kl.  169.  Bd.,  5.  Abhandl.  (Wien,  A.  Holder  1912).  142  S. 
—  Für  uns  kommen  die  Bemerkungen  über  die  griechischen  Fragmente  S.  9 4  ff. 
und  die  Nachträge  zur  Überlieferung  der  im  ersten  Tei)  der  Studien  (vgl.  B.  Z. 
XIX  638)  behandelten  Collectanea  antiariana  Parisina  (S.  103 ff.),  speziell  die 
Ausführungen  ''zur  athanasianischen  Parallelüberlieferung'  (S.  109  f.)  in  Be- 
tracht. C.  W. 

Ausgewählte  Schriften  der  syrischen  Dichter  Cyrillonas,  Ba- 
läus,  Isaak  von  Antiochien  und  Jakob  von  Sarug.  Aus  dem  Syrischen 
übersetzt  von  Simon  Landersdorfer  0.  S.  B.  Kempten  und  München,  Kösel  1912. 
VIIT,  432  (54,  46,  148,  184)  S.  8°.  3,50  Ji.  [Bibliothek  der  Kirchenväter. 
Bd.  VI.]  Schon  die  erste  Auflage  der  Kemptener  Kirchenväterbibliothek  ent- 
hielt eine  Auswahl  aus  den  vier  im  Titel  genannten  syrischen  Dichtern,  be- 
arbeitet von  G.  B  ick  eil.  Landersdorfer  hat  es  einerseits  schon  aus  Pietät  gegen 
seinen  berühmten  und  verdienten  Vorgänger  für  geboten  erachtet,  „nicht  nur 
die  von  ihm  ausgewählten  Stücke  beizubehalten,  sondern  auch  den  Wortlaut 
seiner  Übersetzung,  soweit  nicht  neuere,  kritische  Textausgaben  eine  Änderung 
nahelegten,  möglichst  unangetastet  zu  lassen",  hat  es  aber  andrerseits  für  an- 
gezeigt gehalten,  „die  Auswahl  mit  Rücksicht  auf  den  Umfang  des  nunmehr 
zur  Verfügung  stehenden  Materials  bedeutend  zu  erweitern".  Bei  dieser  Erwei- 
terung, von  der  besonders  Isaak  von  Antochia  und  Jakob  von  Sarug  profitierten, 
waren  weniger  ästhetische,  als  sachliche  Gesichtspunkte  maßgebend,  „in  erster 
Linie  die  Rücksicht  auf  die  Kirchenlehre,  als  deren  Zeugen  diese  Dichter  ja 
in  der  Überlieferung  fungieren,  in  zweiter  Linie  auch  der  Wunsch,  einen 
Einblick  zu  gewähren  in  das  Leben  und  die  Disziplin  der  altsyrischen  Kirche". 
In  der  Wiedergabe  der  Texte  war  L.  bestrebt,  „bei  möglichst  genauem  An- 
schluß an  das  Original  ein  lesbares,  nicht  allzuschwer  verständliches  Deutsch 
zu  bieten".  Bickells  etwas  umfangreiche  Einleitungen  zu  den  einzelnen  Dichtern 
„sind  nach  Möglichkeit  geküizt  worden,  mußten  aber  der  Hauptsache  nach 
beibehalten  werden,  da  die  betreffenden  Fragen  anderweitig  eine  zusammen- 
fassende Behandlung  meist  noch  nicht  gefunden  haben".  C.  W. 

Cnmont-Kngener,   Recherches   sur    le    Manicheisme  I — III    (vg^ 
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B.  Z.  XXI  611)  bespr.  von  W.  Brandt,  Deutsche  Literaturzeitung  1912,  2906 
—2909.  P.  Mc. 

The  Commentaries  of  Isho'dad  of  Merv  by  M.  Dunlop  Gibsoil  (vgl. 
B.  Z.  XXI  611).  Besprochen  von  C.  Brockelmanil,  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenländischen  Gesellschaft  66  (1912)  329—332.  C.  W. 

F.  Nau,  Lettre  du  patriarche  Jacobite  Jean  X  (1064 — 1073)  au 
catholique  Armenien  Gregoire  II  (1065 — 1105).  Revue  de  l'Orient 
chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  145  —  198.  Das  im  syrischen  Text  und  in  fran- 
zösischer Übersetzung  mitgeteilte  Schreiben  enthält  in  seinem  ersten  Teil  eine 
Verteidigung  gegen  Einwendungen  des  Katholikos  und  geht  im  zweiten  zum 
Angriff  auf  die  Armenier  über.  C.  W. 

C.  H.  Becker,  Eine  neue  christliche  Quelle  zur  Geschichte  des 
Islam.  Der  Islam  3  (1912)  295 — 296.  In  einer  Besprechung  der  Ausgabe 
des  Agapius  von  Vasiljev  (vgl.  B.  Z.  XXI  612)  weist  B.  darauf  hin,  daß 
in  der  Schilderung  des  Endes  der  Omajjaden  sowohl  Agapius  wie  der  Syrer 
Michael  und  Theophanes  auf  Theophilos  von  Edessa  zurückgehen,  wie  für 
Tbeophanes  bereits  Brooks  früher  vermutet  hatte.  A.  H. 

Oskar  von  Lemm,  Kleine  koptische  Studien.  LVI — LVIII.  (Mit 
drei  Tafeln.)  Memoires  de  l'Ac.  Imp.  de  St.-Petersbourg  VHP  serie,  Classe 
histor.-philol.  vol.  XL  Nr.  4.  Petersburg  1912.  146  S.  (vgl.  B.  Z.  XVIII  643). 
Behandelt  koptische  Enkomien  auf  den  hl.  Claudius  und  den  hl.  Athanasios. 

A.  H. 

J.  Schleifer,  Bruchstücke  der  sahidischen  Bibelübersetzung. 
Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie,  Phil. -bist.  Klasse  170.  Bd.,  1.  Abh. 
(Wien,  Alfred  Holder  1912).  31  S,  Septuaginta-Fragmente  aus  dem  British- 
Museum  und  dem  Eton-College  in  London  und  der  Pariser  Bibliothek.   P.  Mc. 

M.  Resetar,  Zur  Übersetzungstätigkeit  Methods.  Archiv  für  slav. 
Philol.  34  (1912)  234—239.   Methodios  übersetzte  die  ganze  Bibel.     A.  H. 

B.  Apokryphen. 

A.  V.  Rystenko,  Zur  literarischen  Geschichte  des  Apokryphs 
über  die  „Ascensio  Isaiae"  (Ivh  .'iHTepaiypHOii  ncTOpm  aiiOKpH(|)a  o  „Boc- 
xojKAeHin  Hcaia").  S.  A.  uo  iiocTaHOß.ieHiio  IIpaMeHia  der  Histor.-phil.  Ge- 
sellschaft an  der  Kais.  Neurussischen  Universität.  Odessa  1912.  20  S.  — 
Kleine  Untersuchung  über  die  slavischen  Übersetzungen  des  Apokryphs.  R. 
bringt  einige  Verbesserungen  zu  Bonwetschs  Übersetzung  des  slavischen 
Textes  ins  Lateinische  (R.  H.  Charles,  The  Ascension  of  Isaiah,  London  1900), 
weist  dann  die  Varianten  der  beiden  uns  bekannten  slavischen  Texte  (einer  in 
CöopHHK^  MocKOBCKaro  yciiefiCK.  cooopa,  ein  anderer  in  Moskau  in  der  Kol- 
lektion Chludov)  nach  und  betont  die  Ähnlichkeit  der  slavischen  Texte  mit  dem 
lateinischen  der  venezianischen  Ausgabe  v.  J.  1522.  Zum  Schluß  spricht  R. 
die  Vermutung  aus,  daß  die  slavische  Übersetzung  aus  demselben  griechischen 
Originale  wie  die  lateinische  stammt,  wahrscheinlich  im  10. — 11.  Jahrh.  ge- 
macht wurde  und  bei  den  Bogomilen  im  Gebrauch  war.  P.  J. 

Leon  Vouaux,  Les  actes  de  Paul  et  ses  lettres  apocryphes.  In- 
troduction,  textes,  traduction  et  commentaire  [Les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  publies  de  J.  Bousquet  et  E.  Amann].  Paris,  Letouzey  et  Ane 
1913.    VIII,  384  S.    S'^.   6  fr.  —  Wird  besprochen  werden.  P.  Mc. 

J.  Flamion,  Les   actes  apocryphes  de  l'apotre  Andre  (vgl.  B.  Z. 
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XXI  612)  besprochen  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912)  466  —  468:  be- 
mängelt u.  a.,  daß  die  orientalischen  Texte  nicht  herangezogen  und  die  Le- 
genden der  Georgier  über  ihre  Missionierung  durch  den  Apostel  Andreas  nicht 
gewürdigt  wurden.  Das  Urteil  von  P.  über  den  Gang  der  Untersuchung  stimmt 
mit  dem  meinigen  (vgl.  B.  Z.  XXI  5 16  ff.)  überein.  A.  E. 

J.  Dahlmaiin,  Die  Thomas-Legende  (vgl.  o.  S.  172ff.).  Im  wesent- 
lichen ablehnend  besprochen  von  Th.  Schermaiin,  Theologische  Revue  11 
(1912)  Nr.  19  Sp.  579—582.  C.  W. 

Silvain  Grebaut,  Litterature  ethiopienne  Pseudo-Clementine. 
ni.  Traduction  du  Qalementos.  Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7 
(1912)  133—144;  244—252.  Fortsetzung  der  zuletzt  B.  Z.  XXI  612  f.  no- 
tierten Publikation.  C.  W. 

C.  Hagiographie. 

Hippolyte  Delehaye  S.  L,  Les  origines  du  culte  des  martyH 
Brüssel,  Societe  des  ßollandistes  1912.  VIII,  503  S.  8°.  Wie  alle  Arbeiten 
von  Delehaye,  zeichnet  sich  auch  die  vorliegende  durch  volle  Stoffbeherrschung, 
eindringende  Kritik  und  ruhige  Vornehmheit  in  der  Darstellung  aus.  Der 
Verf.  leistet  den  modernen  Religion shistorikem  keine  Gefolgschaft,  läßt  sich 
aber  auch  nicht  durch  apologetische  Tendenzen  leiten  und  verleiten.  In  acht 
Kapiteln  werden  1.  la  dignite  du  martyre,  2.  l'anniversaire  et  le  tombeau, 
3.  developpements  du  culte  des  martyrs,  4.  l'invocation  des  martyrs,  5 — 8.  les 
principaux  centres  du  culte  des  martyrs  (5.  und  6.  der  Orient;  7.  Rom  und  Italien; 
8.  Gallien,  Spanien  und  Afrika)  behandelt,  worauf  im  Schlußkapitel  'deduc- 
tions  et  systemes'  zu  den  großen  prinzipiellen  Fragen  Stellung  genommen 
wird.  Delehaye  gibt  selbstverständlich  zu,  daß  die  Martyrerverehrung  ihre  ur- 
S])mngliche  Reinheit  und  Schlichtheit  nicht  immer  bewahrt  hat,  daß  sich  Aus- 
wüchse gebildet  und  Mißbräuche  eingeschlichen  haben  und  daß  die  Legende 
'a  maladroitement  jete  sur  quelques  saints  un  i'eflet  de  paganisrae,  en  leur 
appliquant  parfois  teile  histoire  brillante  qu'elle  tenait  des  poetes'.  Aber  er 
weiß  'l'essence  de  Finstitution'  von  den  Zutaten  und  Umhüllungen  zu  scheiden 
und  dieses  'Wesen'  ist  nicht  aus  dem  heidnischen  Kultus  entlehnt.  S.  479  ff. 
Verzeichnisse  der  Heiligen-  und  Ortsnamen.  Vgl.  auch  das  Referat  von  <(E^V. 
D<0bschÜtz>,  Literarisches  Zentxalblatt  63  (1912)  Nr.  46  Sp.  1466  —  1468. 

C.  W. 

Wilh.  Hellmanns,  Die  Wertschätzung  des  Martyriums  als  eines 
Rechtfertigungsmittels  in  der  altchristlichen  Kirche  bis  zum  An- 
fang des  4.  Jahrh.  Eine  dogm.  Studie.  Breslau,  Müller  &  Seiffert  1912. 
VII,  95  S.     1,20  JL  —  Wir  bitten  um  Zusendung.  P.  Mc. 

Oaileimns  Link,  De  vocis  „sanctus"  usu  pagano  quaestiones  se- 
lectae.  Königsberg  1910,  90  S.  8°.  Wegen  der  Bedeutung  dieses  Wortes  für 
die  Hagiographie  (vgl.  B.  Z.  XVIII  643  f.)  sei  diese  Inauguraldissertation 
nachdrücklich  gebucht  nach  einer  Besprechung  von  J.  Poukens,  Anal.  Boll. 
31  (1912)  491 — 493,  der  die  Ableitung  desselben  von  sancire  (nach  einer 
Stelle  von  Festus)  =  'begrenzen'  ablehnt,  weil  sanclus  und  sancire  keine  ein- 
ander subordinierte,  sondern  koordinierte  Formen  seien,  da  sie  beide  auf  die 
geraeinsame  Wurzel  sank  zurückgehen.  Link  habe  die  Stelle  von  Festus  miß- 
verstanden. Der  ursprüngliche  Sinn  von  sanctus  sei  ausschließlich  religiös  ge- 
wesen. A.  E. 
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Hippolyte  Delehaye  S.  L,  Les  legendes  de  S.  Eustache  et  de 
S.  Christophe.  Le  Museon  N.  S.  13  (1912)  91—100.  Besprechung  von  Ar- 
beiten von  Speyer  und  Garbe  über  buddhistische  Einflüsse  auf  das  Christen- 
tum, die  man  auch  in  der  Eustachios-  und  Christophoroslegende  wahrnehmen 
zu  können  glaubte.  Nach  Delehaye  ist  das  beigebrachte  Material  zum  Erweis 
der  These  nicht  ausreichend.  C.  W. 

E.  Maaß,  Aphrodite  und  die  hl.  Pelagia.  Neue  Jahrb.  für  das  klass. 
Altertum  27  (1911)  457 — 468.  Besprochen  von  H.  Delehaye,  Anal.  Boll. 
31  (1912)  342 f.,  der  der  Ablehnung  der  bekannten  Hypothese  Useners,  Pe- 
lagia =  Aphrodite,  zustimmt  und  bei  dieser  Gelegenheit  gegen  H.  Lietzmann 
(Byzant.  Legenden)  betont,  man  dürfe  aus  dem  doppelten  Umstand,  daß  Po- 
seidon am  8.  eines  jeden  Monates  gefeiert  wurde  und  daß  Aphrodite  auf  einer 
Inschrift  (CIG  4443)  zusammen  mit  Poseidon  genannt  wird,  nicht  folgern,  daß 
Aphrodite  ebenfalls  am  8.  des  Monates  (Pelagias  Fest  föllt  auf  den  8.  Oktober) 
gefeiert  wurde.  A.  E. 

J.  P.  Kirsch,  Charakterbilder  der  katholischen  Frauenwelt. 
Die  Frauen  des  kirchlichen  Altertums.  Paderborn,  F.  Scböningh  1912. 
3  Bl.,  114  S.  8^.  1  JÜ.  Charakterbilder  der  katholischen  Frauenwelt.  [Kirchen- 
geschichtliche Studien  von  Mitgliedern  des  Vereins  katholischer  deutscher  Leh- 
rerinnen unter  Mitarbeit  von  Fachgelehrten.  Gesammelt  und  herausgegeben 
von  Pauline  Herber  und  Maria  Grisar.  L  Band.  2.  Teil].  Populäre,  aber 
quellenmäßige  Skizzen,  von  denen  VI  4 — 6  die  hl.  Theodora  von  Alexandrien, 
die  hl.  Euphemia  von  Chalkedon,  die  hl.  Julitta  von  Cäsarea  in  Kappadokien, 
Märtyrerinnen  der  Diokletianischen  Verfolgung  und  VII  'die  Verfolgung  des 
Kaisers  Julian  des  Apostaten;  der  Freimut  der  Christin  Publia  in  Antiochia 
gegenüber  dem  Kaiser'  hier  speziell  erwähnt  werden  mögen.  In  den  Text- 
beilagen S.  88  ff.  u.  a.  Partien  aus  dem  Kommentar  des  Origenes  zum  Römer- 
brief, aus  dem  Brief  des  Dionysios  von  Alexandrien  an  Bischof  Fabius  von 
Antiochien,  aus  der  Schrift  des  Eusebios  über  die  Märtyrer  in  Palästina  und 
aus  seiner  Kirchengeschichte  in  deutscher  Übersetzung.  C.  W. 

Pio  Franchi  de'  Cavalieri,  Note  agiografiche,  fascicolo  4°.  Roma, 
Tipografia  poliglotta  Vaticana  1912  [Studi  e  Testi  24J,  194  S.  —  Wird  be- 
sprochen werden.  A.  E. 

H.  Delehaye,  Saints  de  Thrace  et  de  Mesie.  Anal.  Boll.  31  (1912) 
l6l — 300.  Hatte  D.  in  seinem  Buche  über  die  griechischen  Soldatenmärtyrer 
die  Ausgabe  und  Untersuchung  einer  Reihe  von  hagiographischen  Texten  ein- 
heitlich zusammengeschlossen,  so  tut  er  es  hier  unter  einem  topographischen 
Gesichtspunkte.  In  dieser  Abhandlung,  welche  den  Umfang  eines  Buches  hat, 
untersucht  er  die  hauptsächlichsten  Nachrichten  und  Dokumente  (bis  zum  Be- 
ginne des  7.  Jahrh.)  über  Märtyrer  in  den  römischen  Provinzen  Thrakien  und 
Moesien  sowie  über  die  Märtyrer  der  gothischen  Kirche.  Da  die  einschlägigen 
Märtyrerlegenden  noch  lange  nicht  alle  ediert  sind,  so  gibt  er  zunächst  8  un- 
gedruckte  Texte  und  eine  neue  Ausgabe  der  bekannten  Passio  s.  Sabae  Gothi 
unter  Heranziehung  des  Codex  Marc.  gr.  359  s.  10 — 11,  der  bei  der  Editio 
princeps  unberücksichtigt  geblieben  war.  Die  8  unedierten  Texte  sind  folgende: 
1.  Passio  s.  Mocii  martyris  (nach  4  Hss);  2.  Laudatio  s.  Mocii  auctore  Michaela 
monacho  (l  Hs);  3.  Passio  s.  Lucilliani  et  sociorum  (2  Hss);  4.  Passio  ss. 
Severi,  Memnonis  et  aliorum  (l  Hs);  5.  Passio  ss.  mulierum  quadraginta  mar- 
tyrum  (l  Hs);  6.  Epitome  passionis  ss.  mulier.  quadrag.  (l  Hs);  7.  Passio  s 
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Nicetae  (4  Hss);  8.  Passio  ss.  lunae,  Rimae  et  Pinae  (1  Hs).  Die  Edition  ist 
sorgfältig  gemacht  und  geschah  für  die  meisten  Texte  unter  der  Mitwirkung  von 
E.  Kurtz. 

Da  es  nicht  angeht,  den  Gang  der  Untersuchung  hier  näher  darzustellen 
und  auf  Einzelheiten  derselben  einzugehen ,  begnüge  ich  mich  mit  einer  kurzen 
Zusammenfassung  der  'Resultate,  zu  denen  Delehaje  inbezug  auf  die  von  ihm 
edierten  bezw.  besprochenen  Märtyrerakten  gelangt. 

1.  Für  Thrakien  kommt  zunächst  Konstantinopel,  das  alte  Byzanz,  in 
Betracht.  Die  von  D.  edierten  bezw.  besprochenen  Texte:  die  Passio  s.  Mocii 
(auf  deren  Vorlage  auch  das  Enkomion  des  Mönches  Michael  zurückgeht),  die 
Martyrien  von  Akakios  (Bhg^  s.  v.),  von  Manuel,  Samuel  und  Ismael  (Bhg^  s.  v.), 
sowie  die  Passio  Lucilliani  lassen  ihre  Heroen  in  Byzanz  des  Martertodes 
sterben;  sie  sind  alle  ohne  historischen  Wert.  Kallistratos  und  seine  Genossen 
(Bhg^s.  v.)  können  nicht  mit  Sicherheit  nach  Konstantinopel  lokalisiert  werden. 

2.  Was  die  übrigen  Städte  Thrakiens  betrifift,  so  ist  die  vorhin  er- 
wähnte Passio  Severi  usw.  nur  die  Epitome  eines  längeren  Textes  und  kann 
keinen  größeren  Wert  beanspruchen  mit  Ausnahme  der  darin  gegebenen  Liste 
von  38  Märtyrern  von  Philippopolis.  Sie  selbst  spielt  in  Bizya  (dem  heutigen 
Wiza).  Unhistorisch  ist  auch  das  Martyrium  von  Maximos,  Theodotos  und 
Asklepiodotos  (Bhg^  s.  v.),  die  bei  Philippopolis  gemartet  werden,  ebenso  die 
Passio  des  Alexandros  (Bhg^)  in  Drisipara  (dem  heutigen  Karistiran)  und  die- 
jenige von  Agathonikos  (Bhg^)  in  Selymbria  (h.  Silivri),  obgleich  noch  Usener 
die  letztere  unter  die  Acta  sincera  rechnete.  Dasselbe  gilt  von  den  Texten  über 
die  Märtyrer  von  Heraklea,  die  40  Märtyrinnen  (s.  oben),  die  hl.  Glykeria 
(Bhg^)  und  besonders  die  hl.  Sebastiane  (Bhg^).  Von  sämtlichen  untersuchten 
Martyrien  Thrakiens  ist  nur  die  Passio  von  Philippos  und  Hermes  in  Adria- 
nopel historischen  Charakters  (Bhl  s.  v.);  gerade  diese  ist  aber  nur  in  einer 
lateinischen  Übersetzung  bekannt,  und  diese  Übersetzung  geht  auf  einen  grie- 
chischen Text  zurück,  in  dem  die  historische  Quelle  bereits  rhetorische  Ampli- 
fikationen  erfahren  hatte. 

3.  Mit  den  Texten  über  Märtyrer  der  Provinz  Moesien  steht  es  nicht 
viel  besser.  Im  Vordergrund  steht  hier  Durosturum  mit  mehreren  Texten.  Von 
diesen  können  aber  nur  die  Passio  s.  lulii  und  diejenige  von  Markianos  und 
Nikandros,  die  wahrscheinlich  mit  der  verlorenen  Passio  der  hl.  Pasikrates 
und  Baiention  ein  Ganzes  bildeten,  vollen  Anspruch  auf  historischen  Wert 
erheben.  Der  ursprünglich  griechische  Text  scheint  verloren  zu  sein ;  griechisch 
liegt  nur  das  Martyrium  des  Markianos  und  Nikandros  gedruckt  vor.  Diese 
beiden  Namen  kehren  in  der  Gruppe  der  10  Märtyrer  in  Ägypten  wieder,  von 
denen  auch  ein  griechischer  und  zwei  lateinische  Texte  vorhanden  sind.  Das 
Problem  kompliziert  sich  noch  dadurch,  daß  die  beiden  Namen  auch  nach  der 
Stadt  Tomi  (dem  heutigen  Konstantza)  und  nach  Atina  und  Venafro  in  Italien 
lokalisiert  werden.  Delehaye  geht  S.  269 — 272  näher  auf  dasselbe  ein,  ohne 
zu  einer  befriedigerden  Lösung  zu  kommen.  Er  nimmt  auch  zu  den  Acta  s.  Dasii 
eine  „kritischere"  Stellung  ein  als  ihr  Herausgeber  Fr.  Cumont  (Bhg-)  mit 
der  Annahme,  daß  ihr  Verfasser  kein  gleichzeitiges  Dokument  zur  Verfügung 
hatte.  Mit  Recht  verwirft  er  vollständig  das  Martyrium  von  Aimilianos  (Bhg^) 
und  dasjenige  von  Maximos,  Quintillianos  und  Dadas  (Bhg*).  Neben  Duro- 
sturum figuriert  von  den  Städten  Moesiens  nur  noch  Singidunum  mit  drei 
Texten  über  die  Märtyrer  Hermylos  und  Stratonikos,  deren  fabelhafter  Cha- 
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rakter  nichts  zu  wünschen  übrig  läßt,  und  Halmyris  (das  heutige  Dunawetz) 
mit  den  lateinischen  Akten  der  hll.  Epiktet  und  Astion  „ejusdem  farinae". 

4.  Für  die  Märtyrer  der  gothischen  Kirche  (S.  274  ff.)  gewinnt  D.  zu- 
nächst einige  interessante  Daten  aus  dem  alten  gothischen  Kalender.  Er  unter- 
sucht sodann,  ob  die  von  ihm  edierte  Passio  s.  Nicetae,  nicht  zu  verwechseln 
mit  dem  fabelhaften  Sohne  des  Kaisers  Maximian  gleichen  Namens  (Bhg^), 
als  eine  zuverlässige  Quelle  der  Geschichte  der  gothischen  Kirche  angesehen 
werden  kann  und  gelangt  zu  einem  negativen  Resultat.  Das  kurze  Resume 
der  Passio  der  gothischen  Märtyrer  lunas,  Rhimas  und  Pinas  läßt  kein  sicheres 
Urteil  zu  über  die  Qualität  ihres  ausführlicheren  Martyriums-,  das  nicht  er- 
halten zu  sein  scheint.  Die  Bezeichnung  der  Märtyrer  als  Schüler  des  Apostels 
Andreas  und  die  Behauptung,  der  Bischof  Goddas  habe  ihre  Reliquien  sieben 
Jahre  nach  ihrem  Tod  auf  seine  eigenen  Schultern  genommen  (nachdem  sie 
unmittelbar  nach  dem  Tode  von  einigen  Gläubigen  bestattet  worden  waren) 
und  iv  avzrj  rrj  x(oq<x  beigesetzt,  später  aber  auf  ihre  Offenbarung  hin  sie  eig 
XojqIov  kE}'6fievov"AXL6%ov  gebracht  (S.  216),  gereichen  jenem  längeren  Texte 
nicht  zur  besonderen  Empfehlung.  Glücklicherweise  besitzt  die  gothische  Hagio- 
graphie  wenigstens  ein  historisches  Dokument  ersten  Ranges,  die  oben  er- 
wähnte Passio  s.  Sabae,  von  dem  wir  durch  Briefe  des  Basilios  wissen,  daß 
seine  Reliquien  nach  Kappadokien  kamen.  Es  ist  sehr  erfreulich,  daß  wir  nun- 
mehr eine  gute  Ausgabe  dieses  guten  Textes  haben.  —  Zum  Schluß  sei  noch 
auf  die  gelehrte  Zugabe  des  vorzüglichen  Kenners  der  alten  Aren,  D.  Serrnys, 
über  die  synchronistischen  Angaben  in  der  Passio  s.  Nicetae  und  deren  Fehler 
hingewiesen  (S.  292—294).  Zwei  Indices  (S.  295  —  300)  illustrieren  die  große 
Zahl  von  Personen-  und  Ortsnamen,  die  in  den  von  D.  edierten  Texten  und 
seinen  Untersuchungen  vorkommen.  A.  E. 

Heinrich  Baden,  Das  Polykarpmartyrium.  Pastor  bonus  24  (1912) 
705 — 713.  'Die  Akten  über  das  Polykarpmartyrium,  so  glauben  wir,  stammen 
von  Marzion  als  Verfasser,  von  Evarestus  als  Schreiber  und  wurden  über  Ire- 
näus,  Cajus  und  Pionius  in  weitaus  den  allermeisten  Einzelheiten  unverkürzt 
und  wortgetreu  überliefert'.  C.  W. 

Medea  Norsa,  Martirio  di  Santa  Cristina  nel  cod.  Messin.  29. 
Studi  italiani  di  filologia  class.  19  (1912)  316  —  327.  Das  auf  einem  Oxy- 
rhynchospapyrus  gefundene  Fragment  einer  Vita  der  hl.  Christina,  das  L.  Cam- 
melli  herausgegeben  hat  (vgl.  B.  Z.  XX  582  und  o.  S.  222),  gab  der  Ver- 
fasserin den  Anlaß,  aus  Cod.  Messan.  29  eine  mittelalterliche  Version  der  Vita, 
vorzulegen.  Sie  bietet  eine  Kopie  der  Hs,  keine  Ausgabe,  auch  keinerlei 
sprachliche  und  literarhistorische  Untersuchung.  Das  ist  sehr  schade,  denn  der 
in  vieler  Beziehung  außerordentlich  interessante  Text  verdiente  beides.  Die  Hs 
stammt  aus  dem  Jahre  1308,  aber  der  Text  geht  in  dieser  Fassung  in  eine 
viel  ältere  Zeit  zurück.  Die  sprachliche  Form  wie  die  einfache  Erzählungsweise 
erinnern  auf  das  lebhafteste  an  Leontios  von  Neapolis.  Der  Verfasser  will 
Schriftsprache  schreiben,  allein  namentlich  in  der  Syntax  kommt  die  vulgäre 
Ausdrucksweise  immer  wieder  zum  Vorschein.  Der  Text  ist  nicht  fehlerfrei 
überliefert,  einiges  hat  die  Hei'ausgeberin  schon  korrigiert,  aber  gelegentlich 
auch  die  Überlieferung  mißverstanden.  So  ist  6,  9  17  ayia  Eßorjöe  keycov  nicht 
in  Xiyovßcc  zu  ändern,  dagegen  7,  3  aTciereiksv  ratg  &EQa7iEviöaig  in  reg  d'EQa- 
naiviöeg  zu  verbessern,  nicht  in  rag  Q'SQaTtatvidag.  —  9,  6  darf  ovn  evqev  nicht 
in   ovx  svQEv   geändert   werden,    13,  6  naKoySQS  nicht  in  xaxdyjj^e.  —  16,  1 
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{Idsv  XQLßxtva  naraßevvovßa  in  avrrjv  ßTecpavov  ist  nicht  in  üaraßivvovt, 
zu  ändern,  denn  öiaßiwa  in  Sophocles'  Lex.,  worauf  N.  verweist,  ist  nichts 
als  ein  Irrtum,  sondern  in  Karaßatvovßccv.  —  19,  6  svji^aQLßrS)  öol,  kvqis, 
ort  ...  xarigQa^ag  sig  t6  gxoto?  Ovgßavou  ist  richtig,  nicht  y.areQQi]^ag, 
wie  die  Vf.  schreibt;  denn  die  Form  ist  von  Karagdaaco  'hinabschleudern'  ab- 
zuleiten; man  dürfte  also  vielleicht  nur  nazega^ag  (für  naz'^Qa^ag)  emendieren. 
—  20,  9  in  ßaaiXixov  yivog  ist  richtig,  nicht  der  Genetiv.  —  Für  22,  2  i^i;- 
^T]6xs  avxT]g  rrjv  KStpcckrjv  ist  nicht  ^VQrj6ats,  sondern  i^vQrjösxE  zu  schreiben. 

A.  H. 

Th.  Nissen,  Abercü  vita  (vgl.  B.  Z.  XXI  510  ff.)  besprochen  von  Van 
de  Vorst,  Anal.  Boll.  31  (1912)  471  f.  mit  einigen  Bemerkungen  zur  Text- 
konstitution und  über  die  beiden  Indices;  von  Anatol  Semenov,  Berliner 
philol.  Wochenschrift  1913,  167  — 170,  der  die  Kollation  der  slavischen  Über- 
lieferung bemängelt.  A.  E. 

Joh.  Phokylides,  XQvaimtov  TiQseßvriQov  ^IsQoöokviKnv  i-ynca- 
fiiov  sig  xov  ayiov  (idgxvga  @e66coqov  etc.  (vgl.  B.  Z.  XXI  615  ff.)  be- 
sprochen von  H.  Delehaye,  Anal.  Boll.  31  (1912)  472  f.,  der  Zweifel  an  der 
Autorschaft  des  Chrjsippos  äußert  unter  Hinweis  darauf,  daß  die  Stelle  des 
Enkomions  des  Chrysippos  auf  Theodor,  die  Photios  (cod.  171)  in  einer  Schrift 
des  Presbyters  Eustratios  von  Kpel  gelesen  zu  haben  bezeugt,  nicht  in  dem 
von  Phokylides  edierten  Texte  steht.  A.  E. 

E.  0.  Winstedt,  Coptic  Texts  on  Saint  Theodore  (vgl.  o.  S.  184ff.). 
Besprochen  von  J.  G<uidi)>,  Rivista  degli  Studi  orientali  IV  4  (1911)  745 — 
747;  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912)  473—475.  A.  E. 

K.  Krumbacher,  Der  heilige  Georg  (vgl.  B.  Z.  XXI  614)  besprochen 
von  F.  Nan,  Revue  de  l'Orient  chretien  N.  S.  7  (1912)  333  f.;  von  L.  Brehier, 
Revue  historique  111  (1912)  334  f.;  von  R.  James,  The  English  historical 
Review  28  (1913)  147  f.;  von  V.  Dobschütz,  Theologische  Literaturzeitung 
1913,  141  f.  P.  Mc. 

J.  B.  Aufhauser,  Das  Drachenwunder  des  hl.  Georg  (vgl.  B.  Z. 
XXI  615).  Besprochen  von  Ph.  3Ieyer,  Theologische  Literaturzeitung  37 
(1912)  Nr.  22  Sp.  685  f.  C.W. 

A.  Rystenko,  Die  Legende  vom  hl.  Georg  (vgl.  B.  Z.  XXI  615)  be- 
sprochen von  Georg  Polivka,  Zeitschrift  des  Vereins  für  Volkskunde  22 
(1912)  305.  P.  Mc. 

Carl  Weyman,  Zu  den  lateinischen  Georgslegenden.  Münchener 
Museum  für  Philologie  des  Mittelalters  1  (1912)  302—309.  Beiträge  zur 
Textkritik  und  zur  Ermittelung  der  phraseologischen  Vorlagen  der  von  Auf- 
hauser (B.  Z.  XXI  615)  aus  cod.  lai.  Monacensis  14  473  s.  XII  und  cod.  C 
129  s.  XI V^  des  Kapitelarchivs  von  St.  Peter  im  Vatikan  edierten  Legenden. 

C.  W. 

Wilhelm  Weyh,  Die  syrische  Barbara-Legende.  Mit  einem  An- 
hang: Die  syrische  Kosmas-  und  Damian-Legende  in  deutscher 
Übersetzung.  Programm  des  k.  humanist.  Gymnasiums  Schweinfurt  für  das 
Schuljahr  1911/12.  Schweinfurt  <(1912)>,  52  S.  In  Kommissionsverlag  bei 
Oustav  Fock  in  Leipzig.  JC  1,50.  —  Dieses  Programm  bietet  mehr  als  sein 
Titel  besagt;  denn  neben  der  deutschen  Übersetzung  der  genannten  syrischen 
Texte  (ed.  Bedjan,  Acta  Sanctorum  et  Martyruni  3,  1892,  345 — 355  und  6, 
1896,  107—119;  für  die  Kosmas-  und  Damianlegende  vgl.  B.  Z.  XIX  615 f.) 
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entMlt  es  eine  längere  Untersuchung  über  die  gedruckten  griechischen  Barbara- 
legenden in  ihren  Beziehungen  zu  einander,  sodann  über  das  Verhältnis  der 
syrischen  Texte  zu  den  griechischen.  Noch  mehr!  es  erörtert  auch  das  Ver- 
hältnis der  syrischen  Bassuslegende  (die  mit  dem  in  Bhg^  verzeichneten  Bassos- 
martyrium nichts  zu  tun  hat)  zur  Barbaralegende.  Ja,  es  sucht  sogar  die 
ganze  Entwicklungsgeschichte  der  Barbaralegende  genetisch  aufzuklären  und 
die  Herkunft  ihrer  Motive  festzustellen.    Ein  reiches  Menü! 

Bei  dem  untersuchenden  Teile  seiner  Arbeit  schwebte  dem  Verfasser  offen- 
bar das  Vorbild  vor,  das  K.  Krumbacher  mit  seinem  letzten  großen  Werke 
über  die  griechische  Überlieferung  des  hl.  Georg  geschaffen  hat.  Im  Unter- 
schiede von  Krumbacher,  der  sich  für  die  Entwicklungsgeschichte  der  Georgs- 
legende einen  sicheren  Boden  selbst  schuf  durch  die  Herausgabe  der  ältesten 
Georgstexte,  sah  sich  aber  W.  genötigt,  seiner  Untersuchung  die  von  A.  Wirth 
und  J.  Viteau  edierten  Texte  zugrunde  zu  legen.  Es  bedeutet  Mut,  daß  er  das 
tat,  obgleich  er  erkannte,  daß  diese  Ausgaben  selbst  bescheidenen  philologi- 
schen Ansprüchen  nicht  genügen  (S.  12),  und  sich  auch  durch  die  Entdeckung 
nicht  zurückschrecken  ließ,  daß  sämtliche  Angaben  Wirths  über  die  Lesarten 
des  von  ihm  „benützten"  Cod.  Vindob.  bist.  gr.  61  falsch  sind,  da  Wirth  die 
Kollationen  von  zwei  ganz  verschiedenen  Hss  mit  einander  verwechselte!  Zu 
dieser  Erkenntnis  führten  ihn  die  Photographien,  die  er  sich  von  der  Wiener 
Hs  machen  ließ.  An  diese  Erkenntnis  hätten  sich  wohl  noch  viele  andere  an- 
geschlossen, wenn  er  auf  diesem  einzig  richtigen  Wege  weitergegangen  wäre. 
Es  ist  schade,  daß  W.  sich  nicht  entschloß,  wenigstens  den  Text  dieser  Hs,  die 
ihn  durch  viele  originelle  und  singulare  Angaben  fesselte  und  deren  grund- 
legende Bedeutung  für  die  weiteren  Untersuchungen  über  die  Barbaralegende 
er  richtig  erkannte,  einfach  abzudrucken,  statt  seine  Photographien  für  einen 
künftigen  Bearbeiter  der  gesamten  griechischen  Überlieferung  aufzusparen. 
Jetzt  besäßen  wir  wenigstens  eine  sichere  Wiedergabe  einer  und  zwar  wahr- 
scheinlich einer  der  ursprünglichsten  Textgestalten  der  Barbaralegende. 

Trotz  seiner  unsicheren  Grundlage  ist  W.  dennoch  zu  einer  Reihe  von 
wichtigen  Resultaten  über  das  Verhältnis  der  verschiedenen  Fassungen  der 
griechischen  Barbaralegende  gelangt,  insbesondere  zu  der  Folgerung,  daß  die 
älteste  Form  der  Legende  nichts  von  der  Juliane-Episode  weiß,  die  somit  ein 
Hauptkriterium  der  jüngeren  Gestalt  der  Legende  bilden  würde.  Mir  steht  das 
noch  nicht  fest;  denn  es  will  mir  scheinen,  daß  das  Kriterium  der  zunehmenden 
Motive  für  spätere  Stadien  der  Entwicklung,  dem  man  so  unbedingt  vertraute, 
sehr  erschüttert  ist.  Für  wichtiger  und  sicherer  halte  ich  die  Erkenntnis,  daß 
der  ältesten  Form  das  Motiv  der  Selbsttaufe  der  hl.  Barbara  angehört,  die 
später  aus  kirchlich-theologischen  Gründen  ausgemerzt  wurde.  Und  wenn  er 
schließlich  bei  der  zusammenfassenden  Übersicht  über  die  griechischen  Texte 
die  Wahl  läßt  zwischen  zwei  Stammbäumen,  von  denen  der  eine  sich  gerade 
umgekehrt  zu  dem  anderen  verhält ,  so  spricht  das  laut  für  seine  wissenschaft- 
liche Gewissenhaftigkeit.  Diese  Gewissenhaftigkeit  steigert  sich  zur  Ängstlich- 
keit, wenn  er  die  wesentliche  Frage,  ob  der  syrische  Text  eine  Übersetzung 
aus  dem  Griechischen  ist,  nur  mit  ziemlicher  Sicherheit  bejahen  zu  können 
glaubt  (S.  37  f.).  Ich  glaube,  daß  die  Gründe,  die  er  dafür  anführt,  eine 
sichere  Entscheidung  im  bejahenden  Sinne  durchaus  erlauben.  Die  Stellung 
des  syrischen  Textes  in  der  Entwicklung  der  Legende  hat  er  allerdings  mit 
Recht  nicht  näher  präzisiert.  Zu  diesem  Zwecke  muß  eben  zuerst  die  griechische 
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Eutwicklungslinie  mit  Sicherheit  gezogen  sein.  Das  kann  aber  wieder  nur  auf 
Grund  der  Untersuchung  der  gesamten  griechischen  Überlieferung  geschehen. 
Wir  brauchen  daher  vor  allem  Monographien,  in  denen  sämtliche  Texte,  die 
der  Kult  eines  bestimmten  Heiligen  in  der  griechischen  Kirche  entstehen  ließ, 
kritisch  und  genetisch  klargelegt  werden.  W.s  Arbeit  ist  ein  neuer  Beweis 
dafür.  Und  da  er  zu  den  Bevorzugten  gehört,  denen  es  vergönnt  ist,  sowohl 
in  morgen-  als  in  abendländischen  Sprachen  sich  heimisch  zu  wissen,  so  dürfte 
seine  Aufgabe  vielleicht  in  erster  Linie  darin  bestehen,  für  die  orientalische 
Überlieferung  bestimmter  Heiligen  das  zu  leisten,  was  Krumbacher  an  einem 
konkreten  Beispiel  für  die  griechische  als  die  Aufgabe  der  wissenschaftlichen 
Hagiographie  und  als  Hauptbedingung  für  ihren  Fortschritt  aufgewiesen  hat. 
—  Vgl.  die  Anzeige  von  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  kl ass.  Philologie  1912, 
1236f.  A.  E. 

S.  Minocchi,  II  martirio  di  s.  Sebastiano.  Nuova  Antologia  (August 
1911)  440—451.  Mit  Recht  weist  H.  Delehaye,  Anal.  Boll.  31  (1912)  343 
— 345  die  These  zurück,  daß  nicht  bloß  die  Acta  Sebastiani  unhistorisch 
seien,  sondern  auch  Sebastian  selbst  seine  Existenz  wahrscheinlich  dem  Um- 
stand verdankt,  daß  ein  Tempel  des  Augustus  Eigentum  der  Basilika  des  hl. 
Sebastian  an  der  Via  Appia  wurde  und  daraufhin  die  Gleichung  entstand: 
Augustus  =  6Eßcc6x6g  =  UsßaüTiavogl  Difficile  est  satyram  non  scribere.    A.  E. 

0.  V.  Gebhardt  -  E.  V.  Dobschütz,  Die  Akten  der  edessenischen 
Bekenner  Gurjas  usw.  (vgl.  B.  Z.  XXI  311  ff.).  Besprochen  von  G.  Anrieh, 
Theologische  Literaturzeitung  37  (1912)  Nr.  25  Sp.  777—779.  C.  W. 

Sophronios  (Enstratiades),  Metropolit  von  Leontopolis,  ^^noXov&ia 
T&v  ayicov  fiaQxvQcov  KvGxqccxLov^  AvS,evtiov,  Evyeviov,  MaQÖa- 
Qiov  v.al  ^OQEörov.  'Exxlr/GtacJrixog  0(iQog  4  (1909)  343 — 357.  Nach  einer 
Hs  des  Eustratiosklosters  auf  Lemnos,  deren  erster  Teil  1590  im  Athoskloster 
Simopetra  geschrieben  ist.  P.  Mc. 

M.  Chaine  S.  I.,  Le  texte  original  des  «Apophthegmes  des  Peres». 
Melanges  de  la  Faculte  Orientale  5  (Beyrouth  1912)  541—569.  Durch 
gründliche  Untersuchung  und  Abwägung  der  verschiedensten  Momente  ent- 
scheidet Vf  die  umstrittene  Frage  wohl  endgültig  zugunsten  des  Griechischen 
gegenüber  dem  Koptischen,  für  das  vor  allem  Amelineau  eingetreten  war  (die 
anderssprachigen  Texte  erweisen  sich  ohne  weiteres  als  Übersetzungen);  so  z.  B. 
bewährt  sich  das  Griechische  in  den  Zitaten  aus  der  Historia  Lausiaka  und 
aus  Euagrios  Pontikos,  das  Koptische  verrät  sich  durch  Mißverständnisse  und 
durch  die  Beibehaltung  der  griechisch- alphabetischen  Reihenfolge;  vielleicht 
hätte  auch  der  Umstand,  daß  die  alphabetische  Anordnung  der  Apophthegmata 
im  Bohairischen  und  die  sachlich-logische  im  Sahidischen  zwei  ebenso  sich 
unterscheidenden  griechischen  Versionen  entspricht,  für  die  Untersuchung  der 
Priorität  ausgenützt  werden  können.  Für  das  Griechische  hat  sich  Vf  mit 
den  in  alten  Drucken  und  bei  Migne  und  überwiegend  nur  in  lateinischer  Über- 
setzung vorliegenden  Texten  begnügt:  einer  alphabetischen  Redaktion,  einer 
in  zwei  Versionen  überlieferten  logischen,  die  dem  Photios  (BißX.  cod.  198)  vor- 
gelegen hatte,  und  einer  ebenfalls  gedoppelten  ungeordneten  Redaktion.  Vf. 
hat  wohl  Recht,  wenn  er  für  alle  diese  Versionen  eine  gemeinsame  griechische 
Quelle  annimmt;  noch  näheren  Beweises  aber  bedarf  die  Vermutung,  daß  wir 
in  den  ungeordneten,  kürzeren  Versionen  noch  einige  der  Vorlagen  besitzen, 
die  der  alphabetische  Redaktor  in  seinem  Prooimion  als  Quelle  erwähnt.   Die 


Bibliographie:  Hagiographie  259 

trotz  ihres  beträchtlichen  Umfangs  und  des  interessanten  Inhalts  von  der 
neueren  Forschung  recht  stiefmütterlich  behandelten  griechischen  Apophtheg- 
mata  bedürfen  dringend  einer  Untersuchung  zunächst  ihrer  hslichen  Überliefe- 
rung. Die  verdienstvolle  Arbeit  von  Chaine  hat  den  Weg  für  eine  rein  grä- 
zistische Behandlung  frei  gemacht.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  P.  Peeters, 
Analecta  Bollandiana  32  (1913)  82  f.  P.  Mc. 

F.  N<(au)>,  Histoire  des  solitaires  egyptiens.  Eevue  de  l'Orient 
chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  204—211;  294-301.  Fortsetzung  der  zuletzt 
B.  Z.  XVIII  267  notierten  Veröffentlichung.  Mitteilung  griechischer  Apo- 
phthegmata  aus  cod.  Coislin.  126.  C.  W. 

0.  F.  Hill,  The  life  of  Porphyry  bishop  of  Gaza  by  Mark  the 
deacon,  translated  with  introduction  and  notes.  Oxford,  Clarendon  Press 
1913.   XLIIT,  151  S.    12°.    3/6  sh.  —Wird  besprochen  werden.       P.  Mc. 

V.V. Latysev,  Über  die  Viten  des  ehrwürdigen  David  vonThessa- 
lonike  (0  jkhtIjix'l  uijeiio;i,o()Haro  JI,aBH;i,a  Co.iyncKaro).  S.-A.  aus 
dem  30.  Band  oaiiHCOK'L  Hmii.  O.ieccKaro  06iuecTBa  HcTopin  n  ^peBHOcxeft. 
Odessa  1912.  37  S.  4°  (russ.).  —  In  der  Einleitung  zur  Ed.  pr.  des  Enko- 
mions  von  Manuel  Palaiologos  (1350 — 1425)  auf  den  Mönch  David  von 
Thessalonike,  dessen  Tod  um  das  Jahr  540  (nicht  535)  anzusetzen  sei,  führt 
L.  den  Nachweis,  daß  neben  der  bekannten,  von  V.  Rose  publizierten  Vita 
desselben  (geschrieben  um  d.  J.  720)  eine  etwas  jüngere  Lebensbeschreibung 
anzunehmen  sei,  die  bisher  in  keiner  Hs  konstatiert  wurde.  L.  stützt  sich 
für  diese  Annahme  auf  biographische  Angaben  in  den  Synaxarnotizen,  in  der 
Akoluthie  des  Heiligen  und  in  dem  Kanon  des  Hymnographen  Joseph  auf 
sein  Fest,  deren  Quelle  die  gedruckte  Vita  nicht  sein  kann.  Dieses  Resultat 
wird  bekräftigt  durch  die  Vita  des  David  in  dem  Cod.  s.  Sepulcri  17  s.  12, 
der  zu  dem  kaiserlichen  Menologium  gehört  (vgl.  B.  Z.  XXI  239 ff.)  und  die 
Monate  Juni,  Juli  und  August  enthält.  Diese  Vita,  deren  Analyse  L.  gibt 
und  die  er  nächstens  edieren  wird,  ist  keine  Originalarbeit,  sondern  die  ver- 
kürzende Bearbeitung  einer  älteren  Vorlage.  Diese  Vorlage  ist  aber  nicht  die 
gedruckte  Vita,  sondern,  wie  die  Berührungen  mit  den  erwähnten  Synaxar- 
notizen und  dem  Kanon  auf  David  beweisen,  eben  die  von  L.  erschlossene 
Lebensbeschreibung.  —  Das  Enkomion  auf  David  ist  dem  cod.  Vatic.  1107 
saec.  15  — 16  entnommen,  der  eine  Sammlung  von  Schriften  des  Manuel 
Palaiologos  enthält.  Es  bringt  nichts  Neues  bei  zur  Biographie  des  Hei- 
ligen gegenüber  der  gedruckten  Vita,  ist  aber  sprachlich  und  stilistisch 
interessant  als  Denkmal  der  stark  antikisierenden  kirchlichen  Rhetorik  des 
14. — 15.  Jahrb.  Es  ist  in  der  vatikanischen  Hs  nicht  fehlerlos  überliefert,  und 
da  eine  zweite  Hs  nicht  bekannt  ist,  so  empfiehlt  sich  der  Text  von  selbst  den 
Liebhabern  des  Konjekturierens.  Wie  L.  in  dem  Exemplar,  das  er  der  B.  Z. 
zur  Verfügung  stellte,  selbst  bemerkt,  ist  S.  23  Z.  12  von  oben  (leider  sind 
die  Zeilen  nicht  numeriert)  rfj  xe  cpv6u  Kai  loyoig  zu  lesen;  S.  34  Z.  15  v.  o. 
ist  xcixaQLiev^ivog  ein  Druckfehler  für  xexaq.  Schriftzitate  kommen  fast  nur  in 
dem  Gebete  vor,  das  S.  2  5  f.  dem  Heiligen  in  den  Mund  gelegt  wird.  Auffallend 
ist  S.  29  Z.  llf:  oi  yaq  xQayovxeg  (le  TteivccßovGi,^  xov  kvqIov  q)covrj.  Gemeint 
ist  wohl  Eccli.  24,  21,  das  aus  dem  Gedächtnis  zitiert  und  mit  lo.  6,  57  kon- 
taminiert wird.  A.  E. 

P.  V.  Mkitin,  0  ainTin  CTe(j)aHa  HoBaro  (Über  das  Leben  Ste- 
phans des  Jüngeren).   Bulletin  de  TAcademie  Imp.  des  Sciences  de  St.-Pe- 
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tersbourg  1912,  S.  1099 — 1115.  In  der  von  dem  Diakon  Stephanos  verfaßten 
Vita  Stephans  des  Jüngeren  wird  der  Heilige  (Migne,  Patr.  gr.  100  col. 
1081  D)  Toü  7tav£v<pTjiiov  Ti^o&iov  övöKtjvog  genannt.  Eine  gründliche  Unter- 
suchung des  Wortes  avöKrjvog  und  anderer  verwandter  Ausdrücke  ergibt  die 
Deutung,  daß  Stephanos  als  Knabe  die  Schule  bei  der  Apostelkirche  besuchte, 
wo  die  Reliquien  des  Timotheos  verehrt  wurden.  Für  die  literarische  Ab- 
hängigkeit der  Vita  von  dem  Leben  des  hl.  Euthymios,  das  Kyrill  von  Sky- 
thopolis  verfaßte,  bringt  N.  neue  sehr  bezeichnende  Belege.  A.  H. 

P.  Peeters,  St.  Antoine  le  neo-martyr.  Anal.  Boll.  31  (1912)  410 
— 450.  Ediert  die  äthiopische  und  arabische  Legende  eines  Muselmannes  aus 
dem  Stamm  Qora'is,  Namens  Rawah,  der  sich  zum  Christentum  bekehrte  (bei 
der  Taufe  erhielt  er  den  Namen  Antonios)  und  von  dem  Kalifen  Harun  ar- 
Rasid  um  798  in  Raqqa  (Kallinike)  zum  Martertod  verurteilt  wurde.  Der 
äthiopische  Text  (Pariser  Nationalbibl. ,  Fonds  d'Abbadie  179)  ist  eine  Über- 
setzung aus  dem  Arabischen;  der  von  P.  aus  einer  jungen  Hs  der  Jesuiten- 
Universität  in  Beirut  edierte  arabische  Text  ist  aber  nicht  die  Vorlage  des 
äthiopischen,  sondern  stellt  ein  Resume  dar,  das  schlechter  ist  als  der  äthio- 
pische Text.  Den  georgischen  Text,  der  in  dem  georgischen  Cod.  57  des 
Iwironklosters  auf  dem  Athos  und  in  dem  georg.  Cod.  52  des  Sinaiklosters 
erhalten  ist,  konnte  P.  nicht  erreichen.  Der  historische  Ertrag  der  Legende 
beschränkt  sich  auf  die  obigen  Daten  über  den  Märtyrer.  „Quant  a  sa  legende, 
eile  porte  des  traces  trop  evidentes  d'amplification  par  plagiat  et  ne  doit  etre 
crue  que  sous  benefice  d'un  inventaire  absolument  impossible"  (S.  421).  Die 
zwei  Wunder,  die  Rawah  zur  Annahme  des  Christentums  bewogen  haben  sollen, 
sind  nämlich  nichts  weiter  als  Adaptationen  von  zwei  Georgswundern  (Bhg*  n. 
691  u.  690).  Obgleich  die  Legende  in  griech.-melkitischen  Kreisen  entstanden 
sein  muß,  ist  P.  doch  der  Meinung,  daß  sie  nicht  in  griechischer  Sprache  ge- 
schrieben worden  sei.  Tatsächlich  ist  Antonios  der  Neomärtyrer  allerdings 
bisher  weder  in  den  Menologien  noch  in  den  Synaxarien  der  griechischen  Kirche 
konstatiert  worden.  Das  beweist  aber  nichts  gegen  die  Existenz  einer  griechi- 
schen Legende  desselben.  Für  diese  scheinen  mehrere  Indizien  zu  sprechen: 
einmal  der  Ausdruck  vEo^aQtvg  in  der  Überschrift  des  äthiopischen  Textes,  die 
technische  Bezeichnung  für  die  späteren  Märtyrer  in  den  griechischen  Legenden, 
sodann  die  von  P.  selbst  S.  430  im  Apparat  hervorgehobene  Parallelstelle  zu 
dem  griechischen  Martyrium  des  Neomärtyrers  Bakchos,  der  ebenfalls  ein  be- 
kehrter Muselmann  war,  endlich  die  Benutzung  der  zwei  Georgswunder,  deren 
Original  sicher  griechisch  ist.  A.  E. 

Ch.  Van  de  Vorst,  S.  Thaddee  Studite.  Anal.  Boll.  31  (1912)  157— 
160.  Gegenüber  den  Irrtümern  in  einem  Berichte  über  diesen  Studiten,  den 
Doukakis,  Miyag  Zvva'^aQiaTi]g  12  (Athen  1896)  626 f.  ohne  Angabe  seiner 
Quelle  gibt,  stellt  der  Verfasser  auf  Grund  der  Korrespondenz  von  Theodoros 
Stoudites  und  seiner  „Kleinen  Katechese"  die  paar  sicheren  Daten  aus  dem 
Leben  dieses  Märtyrers  aus  dem  Bilderstreite  fest,  der  einen  sehr  bescheidenen 
Platz  in  dem  Heiligenkult  der  griechischen  Kirche  erhalten  hat.  Er  starb  wohl 
am  29.  (wie  Vf  hslich  korrigiert,  statt  28.)  Dez.  815.  A.  E. 

Ch.  Van  de  Vorst,  En  quelle  annee  mourut  s.  Theophane  le  Chro- 
nographe?  Anal.  Boll.  31  (1912)  148—156.  Pargoire  hatte  (vgl.  B.  Z. 
XII  399)  den  12.  März  818  als  Todestag  des  Theophanes  angenommen.  Da- 
gegen möchte  Verf   für  dea  12.  März  817  plädieren.    Aber  so  beachtenswert 
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auch  seine  Einwände  sind,  sie  scheitern  doch  an  dem  von  P.  mit  Recht  in  den 
Vordergrund  gestellten,  von  V.  d.  Y.  völlig  ignorierten  Briefe  Theodors  von 
Stoudion,  aus  dem  hervorgeht,  daß  Theophanes  nicht  schon  im  Anfang  des 
Jahres  815  in  Haft  genommen  sein  kann.  Damit  fällt  aber  auch  die  Mög- 
lichkeit, seinen  Tod  in  den  März  817  zu  datieren.  A.  H. 

A.  J.  Wensinck,  Legends  of  Eastern  Saints  chiefly  from  Syriac 
sources.  Vol.  I.  The  story  of  Archelides.  Leiden,  Brill  1911.  Der  Verf. 
gibt  3  syrische  (einen  ins  Englische  übersetzt),  3  arabische  und  einen  äthiopi- 
schen Text  über  diesen  Heiligen,  den  die  griechische  Kirche  ganz  vergessen 
hat;  die  Legende  ist  fabulosen  Charakters  und  aus  volkstümlichen  Motiven 
und  verwandten  Hll-Erzählungen  zusammengesetzt.  —  Vgl.  die  Besprechungen 
von  P.  Peeters,  Analecta  Bollandiana  31  (1912)  477—478;  von  F.  Schultheß, 
Gott.  Gel.  Anz.  174  (1912)  369—374  und  von  W.  Weyh,  Zeitschrift  der 
Deutschen  Morgenländischen  Gesellschaft  66  (1912)  758 — 767,  der  ausführ- 
lich begründete  Zweifel  erhebt  gegen  die  (von  Schultheß  gebilligte)  Hypothese 
Wensinck's,  daß  die  orientalischen  Redaktionen  auf  eine  griechische  Vor- 
lage zurückgehen.  .     P.  Mc. 

0.  von  Lemm,  Koptische  Miscellen  (vgL  B.  Z.  XVII  600;  XVHI 
643;  XX  316.  579;  XXI  612).  VgL  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912)  326 
— 328,  der  eine  bequeme  Übersicht  über  die  von  0.  v.  L.  behandelten  hagio- 
graphischen  Dokumente    gibt   mit   einer  Reihe  von  kritischen  Bemerkungen. 

A.  E. 

E.  0.  Winstedt,  Coptic  Saints  and  Sinners.  Proceedings  of  the  So- 
ciety of  Biblical  Archeology  30  (1908)  231  —  237.  276—283;  32  (1910) 
195—202.  246—252.  283—288;  33  (1911)  113—120.  Zusammenfassend 
besprochen  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912)  328 f.,  der  sich  zu  den 
Akten  des  Märtyrers  Abraham  und  des  hl.  Psotius  (vgl.  auch  B.  Z.  XXI  620) 
und  zur  Vita  des  Archimandriten  Matthaios  des  Armen  äußert,  und  den  Wunsch 
ausspricht,  W.  möge  seinen  ursprünglichen  Plan  einer  vollständigen  Ausgabe 
der  unedierten  koptischen  hagiographischen  Texte  der  Bodleiana  wieder  auf- 
nehmen. A.  E. 

J.  Gruidi,  The  Etiopic  Senkessar.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety 1911,  739—758.  Besprochen  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912) 
330 f.,  der  auf  den  hohen  Wert  dieser  Studie  über  die  Entstehung  und  Ge- 
schichte des  äthiopischen  Synaxars,  dessen  Edition  noch  nicht  vollendet  ist, 
aufmerksam  macht.  Das  äthiopische  Synaxar  ist  eine  Übersetzung  des  alexan- 
drinischen  (in  koptischer  Sprache),  die  in  der  2.  Hälfte  des  15.  Jahrh.  von 
dem  ägyptischen  Priester  und  Mönch  Symeon  gemacht  wurde,  aber  ohne  Rück- 
sicht auf  die  lokale  Hagiographie  Äthiopiens.  Das  wurde  in  einer  Revision 
des  Synaxars  zu  Beginn  des  17.  Jahrh.  nachgeholt  unter  Hinzufügung  einer 
Saläm  („salutation  rhythmee")  zu  jeder  Synaxarnotiz.  Später  kamen  die  regio- 
nalen Spezialnotizen  hinzu,  die  aus  dem  Synaxar  ein  „redoutable  fatras"  ge- 
macht haben.  A.  E. 

"(P.  Peeters^  De  codice  hiberico  bibliothecae  Bodleianae  Oxo- 
niensis.  Anal.  Boll.  31  (1912)  301 — 318.  Ausführliche  Beschreibung  einer 
von  der  Bodleiana  jüngst  erworbenen  iberischen  hagiographischen  Hs,  Pergam. 
11.  Jahrb.,  509  Folien  30  X  25  cm,  wohl  um  1038 — 1040  geschrieben  und 
zwar  in  dem  iberischen  Kreuzkloster  bei  Jerusalem,  wie  sich  aus  gleichzeitigen 
Eintragungen  ergibt.    Die  Hs  zerfällt  inhaltlich  in  zwei  Teile:  Fol.  1 — 425 
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enthalten  ein  Halbjahrsmenologium  vom  6.  März  bis  zum  26.  August  mit  zwei 
Texten  über  das  hl.  Kreuz  (wohl  als  Nachträge  zu  dem  Texte  über  das  Kreuz, 
der  unter  dem  20.  Mai  figuriert);  Fol.  426 — 509  bieten  eine  menologisch 
(vom  11.  Sept.  an)  geordnete  Sammlung  von  Viten  von  Klosterfrauen  und 
Aszetinnen  mit  zwei  Texten  auf  Männer  am  Schlüsse  (de  patre  Johanne  pusillo 
und  de  patre  Sarapione).  P.  stellt  fest,  daß  sämtliche  50  Texte  aus  dem  Grie- 
chischen übersetzt  und  fast  alle  bereits  in  der  Bibl.  hag.  graeca^  vertreten  sind. 
Die  wichtigsten  Texte,  deren  griechische  Vorlagen  noch  unbekannt  oder  viel- 
leicht überhaupt  verloren  sind,  die  Passio  ss.  Pauli,  Beli  et  sociorum  z.  2.  Juli, 
die  Passio  s.  Eliani  z.  11.  August  und  die  Passio  s.  Lucii  z.  21.  August  sollen 
in  den  Anal.  Bolland.  gedruckt  werden.  Auch  die  zwei  Sammlungen  als  solche 
gehen  auf  griechische  Vorbilder  zurück.  Die  Auswahl  der  Texte  stimmt  aber 
mit  keiner  der  parallelen  griechischen  Sammlungen  überein,  die  mir  bekannt 
sind.  Sie  ist  offenbar  durch  besondere  Bedürfnisse  des  iberischen  Kreuzklosters 
bei  Jerusalem  bestimmt  worden.  A.  E. 

D.  Dogmatik.     Liturgik  usw. 

Friedrich  Wiegaild,  Dogmengeschichte  der  alten  Kirche.  Leipzig, 
Quelle  und  Meyer  1912.  VITI,  141  S.  S^.  3  J6.  [Evangelisch -theo logische 
Bibliothek  herausgeg.  von  B.  Beß.]  Ausführlich  besprochen  von  Otto  Scheel, 
Theologische  Literaturzeitung  37  (1912)  Nr.  23  Sp.  713— 716.  C.  W. 

Henry  Barclay  Swete,  The  holy  Spirit  in  the  ancient  church.  A 
Study  of  Christian  teaching  in  the  age  of  the  fathers.  London,  Macmilian 
and  Co.  1912.  VIII,  430  S.  8^  In  unser  Gebiet  fallen  besonders  die  ersten 
6  Kapitel  des  zweiten  Teiles:  1.  Die  Arianer  und  die  Kirche;  2.  Eusebios  von 
Kaisareia  und  Kyrillos  von  Jerusalem;  3.  Athanasios,  Didymos,  Epiphanios; 
4.  die  Kappadokier;  5.  Antiochener  und  Alexandriner;  6.  die  Ostkirche  vom 
Konzil  zu  Chalkedon  bis  Johannes  von  Damaskos.  C.  W. 

K.  J.  Dyobouniotes ,  Ta  ^vaxriQia  xT]g  HvccroXiKriq  ogO^oSölov  ek- 
nXTjölag  i^  aTCoi/^Ecog  doyiiatiK'^g.  Athen,  xvTtoyQ.  S.  K.  Bkaörov  1913, 
200  S.    8^.  —  Wird  besprochen  werden.  P.  Mc. 

6.  Morin,  A  propos  du  Quicumque.  Extraits  d'homelies  de  S. 
Cesaire  d'Arles  sous  le  nom  de  S.  Athanase.  Revue  Benedictine  29 
(1912)  417  —  424.  Severian  von  Gabala  kommt  weder  als  Quelle,  noch  gar 
als  Verfasser  des  Symbolum  'Quicumque'  in  Betracht  (gegen  Jugies  B.  Z. 
XXI  296  notierten  Aufsatz).  Auszüge  aus  den  Predigten  des  Cäsarius  unter 
dem  Namen  des  Athanasios  enthält  der  cod.  lat.  Mon.  6433.  C.  W. 

F.  Xau,  Une  profession  de  foi  Jacobite.  Revue  de  l'Orient  chretien 
2.  Serie  t.  7  (1912)  324—327.  Aus  dem  jakobitischen  Pontifikale  (cod.  Paris. 
syr.  112  und  113)  ediert  und  ins  Französische  übersetzt.  Wichtig  wegen  des 
jakobitischen  Credos  und  der  den  Schluß  bildenden  Eigennamenliste.    C.  W. 

Adrian  Fortescne,  The  Mass.  A  study  of  the  roman  liturgy. 
New  York,  Bombay,  Calcutta;  Longmans,  Green  and  Co  1912.  XII,  428  S.  8". 
Berücksichtigt  fortlaufend  die  Liturgien  des  Ostens.  Vgl.  die  ausführliche, 
zahlreiche  Nachträge  und  Berichtigungen  bringende  Besprechung  von  A.  Banm- 
Stark,  Theologische  Revue  11  (1912)  Nr.  17  Sp.  505—513.  C.W. 

A.  Baumstark,  Festbrevier  und  Kirchenjahr  der  syrischen  Jaco- 
biten  (vgl.  B.  Z.  XXI  325).  Besprochen  von  J.'G<uidi>,  Rivista  degli  Studi 
Orientali  Anno  IV  vol.  4  (1911)  755—758.  C.  W. 
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Louis  Arnaud,  Un  essai  de  correction  des  livres  liturgiques 
grecs.  Echos  d'Orient  15  (1912)  300—308.  Über  die  verfehlten  Versuche 
des  früheren  Erzbischofs  von  Kephalonia,  Spyridon,  eine  Reihe  von  Stellen 
in  den  gebräuchlichen  liturgischen  Texten  nach  der  Schablone  der  klassischen 
Grammatik  abzukorrigieren.  Spyridon  will  z.  B.  den  bekannten  Gebrauch  des 
nominativus  absolutus  in  einem  Kirchenlied  des  Johannes  von  Damaskos 
'sTtskd'Oiv  yaQ  6  &dvccvog  r«i;To;  Ttccvxa  i^ricpaviöral'  durch  die  Korrektur  ^i^rj- 
(pdvtös'  beseitigen!  C   W. 

K.  S.  Kekelidze,  Ein  Jerusalemer  Kanonarium  des  7.  Jahrhs. 
(vgl.  B.  Z.  XXI  (i23),  besprochen  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  31  (1912)  349  f., 
der  dieses  wichtige  liturgische  Typikon  von  Jerusalem  nicht  mit  derselben 
Sicherheit  wie  der  Verf.  dem  Patriarchen  Sophronios  von  Jerusalem  zuzu- 
sprechen wagt,  da  zum  Palmsonntag  ein  Troparion  steht,  das  Andreas  v.  Kreta 
gehört,  und  es  nicht  wahrscheinlich  ist,  daß  dies  ein  Zusatz  des  georgischen 
Übersetzers  ist  (eines  der  Troparien  zu  Christi  Geburt  gehört  auch  wahrschein- 
lich Andreas  v.  K.  zu).  Auf  den  darin  enthaltenen  fast  vollständigen  Kalender 
für  das  Kirchenjahr  (mit  dem  24.  Dezember  beginnend)  will  P.  später  näher 
eingehen.  A.  E. 

Julien  Puyade  0.  S.  B.,  Liturgie  Jacobite  et  liturgie  Syrienne 
catholique.  Revue  de  FOrient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  258—267.  Die 
Änderungen  der  Unierten  an  der  jakobitischen  Liturgie  sind  nicht  sehr  zahl- 
reich und  nicht  'de  nature  a  faire  perdre  a  la  liturgie  syrienne  son  autorite  et 
son  cachet  d'antiquite'.  C.  W. 

F.  N(au),  ün  calendrier  composite.  Revue  de  FOrient  chretien 
2.  Serie  t.  7  (1912)  319  —  332.  Im  cod.  Par.  suppl.  gr.  292  steht  die  von 
Ismael  Boullian  herrührende  lateinische  Übersetzung  eines  vielleicht  aus  Ägyp- 
ten stammenden  Kalenders,  in  dem  sich  nebeneinander  christliche  Heilige, 
mohammedanische  Feste,  astronomische  und  astrologische  Angaben,  landwirt- 
schaftliche und  medizinische  Anweisungen  finden.  C.  W. 

Theodor  Schermann,  Ägyptische  Abendmahlsliturgien  des  ersten 
Jahrtausends  in  ihrer  Überlieferung  dargestellt.  Paderborn,  F.  Schö- 
ningh.  VIll,  258  S.  8''.  8,40  J{.  [Studien  zur  Geschichte  und  Kultur  des 
Altertums.  Bd.  VI.  Heft  1  u.  2].  Das  vorliegende  Buch  ist  gleich  den  Auf- 
sätzen im  Katholik  1912  über  den  Aufbau  der  ägyptischen  Abendmahls- 
liturgien vom  6.  Jahrh.  an  und  in  der  Zeitschrift  für  kathol.  Theologie  1912 
über  die  Abendmahlsliturgie  der  Neophyten  nach  ägyptischen  Quellen  vom 
2. — 6.  Jahrh.  (vgl.  B.  Z.  XXI  622)  ein  Bruchstück  eines  größeren  Werkes, 
das  bedauerlicher  Weise  nicht  als  Ganzes  veröffentlicht  werden  konnte.  Von 
seinen  sieben  Kapiteln  (L  Quellen  der  Liturgie  vom  2. — 4.  Jahrh.;  II.  Der 
Wortgottesdienst  und  seine  Bestandteile  im  3.  Jahrh.;  III.  Die  Abendmahls- 
liturgie nach  einer  synoptischen  Zusammenstellung  der  Quellen  vom  2.— 4.  Jahrb.; 
IV.  Die  Liturgien  vom  4. — 6.  Jahrh.  unter  syrischem  Einflüsse;  V.  Systema- 
tische Übersicht  über  den  Verlauf  der  Liturgie  vom  4. — 6.  Jahrb.;  VI.  Die  Über- 
lieferung der  ägyptischen  Abendmahlsliturgien  vom  6.  Jahrh.  an;  VII.  Die 
Sprache  der  griechischen  Liturgien,  sekundäre  Denkmäler)  sind  nur  das  3.,  5. 
und  6.  von  ausschließlich  liturgiegeschichtlichem  Interesse,  das  1.  (vgl.  S.  14  ff. 
über  die  sog.  ägyptische  Kirchenordnung,  deren  liturgische  'Teile  .  .  .  durch 
ägyptische  Quellen,  die  bis  in  das  zweite  Jahrhundert  [Klemens]  hineinreichen, 
als  einheimische  Produkte  sich  erweisen',  so  daß  einerseits  kein  Grund  besteht, 
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dem  Dokument  einen  andern  Namen  beizulegen,  andrerseits  die  bekannte  These 
Funks  von  der  Abhängigkeit  der  ägyptischen  Kirchenordnung  vom  achten  Buche 
der  Apost.  Konstitutionen  als  unhaltbar  erscheint),  das  2.  (vgl.  S.  39  ff.  über 
die  Gebete  in  den  Homilien  des  Origenes  und  das  'ein  Gegenstück'  zu  diesen 
bildende  Gebet  eines  Papyrus  von  Akhmim),  und  das  4.  (vgl.  S.  100  ff.  über 
die  Abendmahlsgebete  im  Euchologion  des  Serapion,  in  denen  man  'die  Be- 
standteile, welche  dem  Gewaltakte  der  redigierenden  Persönlichkeit  angehören, 
fast  sicher  von  dem  früher  und  später  Gültigen  scheiden  kann,  während  die 
jüngeren  Zutaten  uns  einen  Einblick  in  Zeitverhältnisse  und  Bedürfnisse  ge- 
währen') haben  auch  dem  Literarhistoriker  etwas  zu  bieten,  und  das  7.  bewegt 
sich  auf  einem  Gebiete,  das  zur  Zeit  von  den  religionsgeschichtlich  interes- 
sierten Gelehrten  eifrig  bearbeitet  wird  und  noch  reichen  Ertrag  verspricht. 

5.  233  ff.  ein  vierfaches  Register  (l.  Handschriften,  Ostraka,  Papyri;  2.  Bibel- 
stellen und  Schriftstellerzitate;  3.  griechische  Worte;  4.  Namen-  und  Sach- 
register). C.  W. 

D.  Vinogradov,  Ordnungsmäßige  Lektüren  (ycTaBnKii  wiemn), 
Bogoslov.  Vjestnik  1912,  Januarheft  S.  172  —  191,  Februarh.  297  —  318, 
Aprilh.  785—803,  Maih.  115 — 127,  Septemberh.  179 — 211.  Die  „ordnungs- 
mäßigen Lektüren"  sind  keine  Vorlesung  der  Synaxarviten  und  der  Predigten 
von  Kirchenvätern  in  bestimmten  Momenten  des  Gottesdienstes,  wie  sie  die 
orientalische  Kirche  auch  jetzt  kennt.  Im  modernen  Typikon  weisen  nur  die 
Vermerke  „und  die  Lektüre"  (h  ^Tenie),  die  am  Ende  einer  Reihe  von  ein- 
zelnen Teilen,  hauptsächlich  des  Orthros,  oft  vorkommen,  auf  die  „o.  L."  hin, 
die  kirchliche  Praxis  aber  kennt  sie  nicht.  V.  stellt  eine  Untersuchung  über 
die  „0.  L."  an  und  kommt  zu  dem  Ergebnisse,  daß  sie  von  Theodor  Stoudites 
in  den  Kirchen  gebrauch  eingeführt  wurden,  als  Lehr-  und  Erziehungsmittel 
für  die  Mönche.  Die  Russische  Kirche  hat  die  „o.  L."  von  Byzanz  übernommen 
und  sie  auch  für  die  Laien  verwendet.  In  der  Kultusgeschichte  des  alten  Ruß- 
lands hatten  die  „o.  L."  eine  sehr  große  Bedeutung.  Auf  Grund  einer  ein- 
gehenden Untersuchung  der  Werke  des  Theodor  St.,  der"  'TTtorvjtcoßig  rfjg  v.axa- 
öxdöeag  xfjg  fioviig  r&v  Urovdicov  und  des  slavischen  Typikons  des  Metrop. 
Alexios  stellt  V.  eine  Entwicklungsgeschichte  der  „o.  L."  in  Byzanz  und  im 
alten  Rußland  auf  und  zeigt,  welches  Material  für  die  Vorlesungen  benutzt 
wurde.  Die  Arbeit  wird  in  den  nächsten  Heften  zum  Abschluß  kommen.       P.  J. 

M.  N.  Skabalanovic,  Ektenien.  (EKTCiiin).  Trudy  der  geistl.  Akademie 
von  Kiev  1911,  SeptemberheftS.l— 39;  1912,  Juniheft  S.  181— 202.  „Ektenie" 
heißt  in  der  orientalischen  Kirche  eine  Reihe  vom  Diakon  vorzutragender 
Bitten,  ahnlich  den  Fürbitten  in  der  römischen  Karfreitags -Liturgie  sowie 
den  Litanien.  S.  untersucht  Ursprung  und  Modifikation  der  einzelnen  Arten 
der  Ektenien  und  zeigt,  daß  sie  in  ihrem  Hauptbestand  schon  in  den  ältesten 
liturgischen  Denkmälern  (2. — 3.  Jahrh.)  sich  finden.  P.  J. 

Julien  Pnyade  0.  S.  B.,  Le  tropaire  '0  Movoysvrjg.  Revue  de  l'Orient 
chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  253 — 258.  Das  in  griechischer  und  in  syrischer 
Fassung  erhaltene  Tropar  ist  wahrscheinlich  Ende   des  5.  oder  Anfang   des 

6.  Jahrhs.  entstanden  und  trägt  in  der  jakobitischen  Liturgie  wohl  nicht  mit 
Unrecht  den  Namen  'Hymnus  des  Severus'  (von  Antiochia).  Seine  Aufnahme 
in  die  byzantinische  Liturgie  ist  nicht  auffälliger,  als  die  des  Nicaeno-Cpli- 
tanum,  dessen  liturgische  Verwendung  zuerst  bei  den  Monophysiten  stattfand. 

C.  W. 
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D.  H.  Peillon,  L'Antiphonaire  de  Pamelius.  Revue  Benedictine  29 
(1912)  411 — 437.  Handelt  S.  431  ff.  über  die  beiden  aus  dem  Griechischen 
übersetzten  Antiphonen  *ave  gratia  plena'  {%atQE  KS'iaQixa^ivT])  und  'adorna 
thalamum  tuura'  (xarftxdcTfiTjöoi'  xov  vv(ig)ävd  Gov),  deren  bilinguer  Text  sich 
schon  im  codex  Bruxell.  10127 — 10144  findet  und  nicht,  wie  man  gemeint 
hat,  erst  von  Pamelius  (Jaques  de  Pamele)  im  16.  Jahrb.  für  sein  (im  wesent- 
lichen auf  dieser  Hs  beruhendes)  Antiphonar  fabriziert  worden  ist.     C.  W. 

M.  Chaine  S.  J.,  La  consecration  et  l'epliclese  dans  le  missel 
copte.  Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7  ^1912)  225 — 243.  Koptischer 
Text  (nach  zahlreichen  Hss)  und  lateinische  Übersetzung  der  Konsekrations- 
formeln und  der  Epiklesentexte  in  den  drei  unter  dem  Namen  des  hl.  Basi- 
leios,  des  hl.  Gregorios  Theologos  und  des  hl.  Kyrillos  (oder  des  hl.  Markos) 
gehenden  Anaphoren.  C.  W. 

R.  H.  Coniiolly,  The  Book  of  Life.  The  Journal  of  Thiological  Studies 
13  (1912)  580 — 594.  Eine  Liste  der  Verstorbenen,  die  in  der  jakobitischen 
Liturgie  vor  der  Konsekration,  unmittelbar  nach  dem  Friedenskuß,  vorgelesen 
wurde.  C.  W. 

H.  Useiier,  Das  Weihnachtsfest,  2.  Aufl.  (vgl.  B.  Z.  XX  584).  Be- 
sprochen von  Paul  Wendland.  Neue  Jahrbb.  f.  d.  klass.  Altert.  29  (1912) 
518—520.  C.  W. 

Schmitt,  Gegenwärtiger  Stand  der  Forschung  über  Buße, Beichte 
und  Beichtsiegel.  Pastor  bonus  25  (1912)  35 — 41.  Polemik  gegen  die 
Abhandlung  von  Schwartz  über  Bußstufen  und  Katechumenatsklassen  (vgl. 
B.  Z.  XXI  623  f.)  und  zustimmendes  Referat  über  die  Schrift  von  Kurtscheid 
(vgl.  B.  Z.  XXI  624).  Zustimmend  referiert  über  Schwartz  Ad.  Jülicher, 
Theologische  Literaturzeitung  37  (1912)  Nr.  24,  Sp.  747—749.        C.  W. 

Edmund  Schopen,  Die  tägliche  Kommunion  in  der  christlichen 
Antike,  a)  Die  Frequenz  in  der  eucharistischen  Opferfeier.  Der 
Katholik  1912  H.  9,  153  — 168.  Nach  den  ^Zeugnissen  aus  Kleinasien,  Afrika 
und  Rom  steht  es  außer  Zweifel,  daß  im  3.  Jahrh.  in  der  ganzen  Kirche  täg- 
lich zelebriert  wurde'.  C.  W. 

E.  Vacandard,  Etudes  de  critique  et  d'histoire  religieuse. 
3i6me  g^rie.  Paris,  Gabalda  et  Cie  1912.  3  Bl.,  380  S.  3,50  Fr.  Enthält  die 
zuerst  in  der  Revue  du  Clerge  fran^ais  erschienenen  Arbeiten  über  Weihnachten 
und  Epiphanie,  die  Anfänge  des  Heiligenkultus  und  die  Entstehung  des  Dog- 
mas und  des  Festes  der  unbefleckten  Empfängnis  in  erweiterter  Gestalt.  Das 
Kapitel  über  die  Verehrung  der  Heiligenbilder  ist  neu  hinzugekommen.  Vgl. 
die  Besprechung  von  A.  Houtin,  Revue  de  l'histoire  des  religions  66  (1912) 
135  —  138.  C.  W. 

N.  Palmov,  Über  Omophorion,  Sakkos  und  Mitra  (06^  OMO(J)opi, 
caivKOCfe  H  MHTpi).  Historisch-archäologische  Skizze.  Trudy  der  geistl.  Aka- 
demie vonKiev  1912,  Juli- Augustheft  S.  375 — 424.  Der  Hauptwert  der  Arbeit 
liegt  in  der  ausführlichen  Beschreibung  der  älteren  russischen  und  grusini- 
schen im  Titel  genannten  Gewandstücke  von  griechisch-orthodoxen  Bischöfen. 
Leider  sind  der  Schrift  keine  Abbildungen  beigegeben.  Was  den  Ursprung  des 
Omophorion  und  der  übrigen  bischöflichen  Tracht  und  die  Zeit  ihrer  Ein- 
führung in  den  Kirchengebrauch  betrifft,  schließt  sich  der  V.  an  Dmitrievskij 
und  Golubinskij  an.  P.  J. 
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E.  Vermischtes.     Literaturberichte. 


Ferdinand  Cavallera,  Revue  de  l'ancienne  litterature  chretienne. 
Bulletin  de  litterature  ecclesiastique  1912,  Nr.  8,  357 — 380.  Literaturbericht. 
1.  Repertoires.  2.  Textes.  C.  W. 

J.  Tixeront,  Revue  de  Patrologie.  L'Universite  catholique  N.  S.  70 
(1912)  347—356.   Literaturbericht.  C.  W. 

William  Metcalfe,  Survey  of  recent  works  in  Patristic.  Review 
of  Theology  and  Philosophy  8  (1912)  125  —  131.  Literaturbericht.      C.W. 

31.  Jugie,  Bulletin  de  theologie  Orientale.  Echos  d'Orient  15  (1912) 
525 — 541.  Bericht  über  Publikationen  von  Andrieux,  Papamichael,  De  Meester, 
Bukowski,  Rhallis,  Antonios-Chayla,  Svietlof,  Ponomaref  uad  Kerenskij.     C.  W. 

Oriens  christianus  N.  S.  I,  H.  1  u.  2.  Besprochen  von  B.  Vanden- 
hoff,  Theologische  Revue  11  (1912)  Nr.  13/14,  Sp.  409  —  412  (mit  Detail- 
bemerkungen z»  Baumstarks  Arbeit  über  die  griechischen  und  hebräischen 
Bibelzitate  in  der  Pentateucherklärung  des  Iso'däd  von  Merw).  C.  W. 


5.  Geschichte. 

A.  Äußere  Geschichte. 

Otto  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt.  BandU 
(Die  Constantinische  Dynastie).  Berlin,  Siemenroth  1911.  530  S.  8°.  —  Soll 
besprochen  werden;  vgl.  einstweilen  die  ausführliche  Besprechung  von  Norman 
H.  Baynes,  The  English  historical  Review  27  (1912)  755—760.      A.  H. 

Edward  Foord,  The  byzantine'empire,  the  rearguard  of  euro- 
pean civilization.  London,' A.  and  C.  Black  1911.  XII,  432  S.  8°.  7,6  sh. 
Das  frisch  und  gewandt  geschriebene  Buch  wendet  sich  an  das  große  Publi- 
kum, nicht  an  die  gelehrten  Kreise,  es  beruht  auf  den  bekannten  Avissenschaft- 
lichen  Darstellungen  der  byzantinischen  Geschichte.  Die  Haupttatsachen  sind 
richtig  wiedergegeben,  nur  die  letzten  Zeiten  seit  1204  sehr  oberflächlich  be- 
handelt. Die  beigegebenen  zahlreichen  Illustrationen  werden  Beifall  finden, 
aber  daß  mitten  unter  die  Denkmäler  byzantinischer  Kunst  ein  paar  effekt- 
volle Bilder  moderner  Künstler  gestellt  sind,  verrät  einen  seltsamen  Mangel  an 
Stilgefühl.  A.  H. 

Alfred  Ramband,  Etudes  sur  l'histoire  byzantine.  Paris,  Armand 
Colin  1912.  XXIII,  317  S.  8^  Alfred  Rambaud  ist  der  Wiedererwecker  der 
byzantinischen  Studien  in  Frankreich  geworden.  Sein  klassisches  Werk  Con- 
stantin  Porphyrogennete  (1870)  hat  der  byzantinischen  Forschung  in  Frank- 
reich die  Richtung  auf  die  Geschichtschreibung  gewiesen,  die  sie  seitdem  mit 
so  glänzendem  Erfolge  weiter  verfolgt  hat,  auch  nachdem  der  Meister  selbst 
auf  anderen  Arbeitsgebieten  begonnen  hatte  unvergängliche  Lorbeeren  sich  zu 
erwerben.  Sein  Interesse  für  die  byzantinischen  Studien  erlosch  indessen  nie- 
mals, eine  Reihe  der  glänzendsten  Essays,  zumeist  angeregt  durch  Schlum- 
bergers  große  Werke,  sind  aus  seiner  Feder  hervorgegangen.  Hier  liegen  sie 
jetzt  vereinigt  vor,  eingeleitet  durch  eine  ausgezeichnete  Charakteristik  Ram- 
bauds  von  Charles  Diehl.  Jedes  Wort  zu  ihrer  Empfehlung  ist  überflüssig. 
Rambauds  große  Kunst  die  wesentlichen  Linien  der  Entwicklung  zu  erkennen, 
alles  Charakteristische  und  Bedeutsame  aus  der  Fülle  des  Details  herauszu- 
heben, machen  ebenso  wie  die  prachtvolle  Sprache  die  Lektüre  zu  einem  Ge- 
nuß ersten  Ranges.    An  der  Spitze  steht,  als  Einleitung,  ein  Aufsatz  La  civi- 
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lisation  byzantine  (aus  der  Revue  bleue  von  1890),  dann  folgen  Le  sport 
et  l'hippodrome  a  Constantinople  (Revue  des  deux  mondes  1871),  Une 
epopee  byzantine  au  X®  siecle,  Les  exploits  de  Digenis  Akritas 
(ebenda  1875),  Michel  Psellos  philosophe  et  homme  d'etat  byzantin 
au  XP  siecle  (Revue  historique  1877),  Empereurs  et  imperatrices 
d'Orient  (Revue  des  deux  mondes  1891),  Hellenes  et  Bulgares,  la  guerre 
des  races  au  X®  siecle  (ebenda  1900).  Möge  die  Sammlung  dazu  beitragen 
unseren  Studien  neuen  Impuls  zu  geben,  indem  sie  uns  wieder  die  großen 
Ziele  zeigt,  die  man  über  der  Kleinarbeit  des  Tages  zu  vergessen  nur  zu  leicht 
in  Gefahr  gerät.  A.  H. 

E.  Merten,  Zum  Perserkriege  der  byzantinischen  Kaiser  Jus- 
tinos  II  und  Tiberios  II  (vgl.  B.  Z.  XXI  527  f.).  Besprochen  von  E.  Ger- 
land, Berl.  phil.  Woch.  33  (1913)  Nr.  2,  Sp.  48  f.,  der  sich  jetzt  Nöldekes 
Ansicht  anschließt,  daß  Chosroes'  Tod  in  das  Frühjahr  579  zu  setzen  sei.    A.  H. 

L.  Cantarelli,  Niceta  non  fu  Augustale  di  Alessandria.  Bulletin 
de  la  Societe  archeologique  d'Alexandrie  Nr.  14  (1912)  215 — 221.  C.  gibt 
unter  Berichtigung  moderner  Irrtümer  eine  klare  Darstellung  der  Ereignisse 
in  Ägypten  beim  Aufstand  gegen  Phokas  und  der  Tätigkeit,  die  Niketas  wäh- 
rend des  Aufstandes  und  unter  Herakleios  entwickelte.  Niketas  war  aber  auch 
unter  Herakleios  nicht  Augustalis  —  unter  Phokas  kann  er  es  unmöglich  ge- 
wesen sein;  in  den  Quellen  heißt  er  immer  nur  patricius,  auch  in  dem  von 
Orenfell,  Journ.  of  Philol.  22,  272  veröffentlichten  Papyrus  v.  J.  618;  daß  hier 
in  der  Eidesformel  neben  den  Kaisern  Niketas  erscheint,  ist  auf  das  Außer- 
ordentliche, was  er  in  Ägypten  geleistet  hatte,  zurückzuführen.  Die  Bezeich- 
nung des  Niketas  als  Augustalis  beruht  auf  einem  Versehen  H.  Geizers,  der 
sich  irrtümlich  auf  eine  Stelle  des  Gregorius  Barhebraeus  berufen  hatte.     F.  Z. 

J.  B.  Bury,  History  of  the  Eastern  Roman  Empire  from  the 
Fall  of  Irene  to  the  Accession  of  Basil  I  (vgl.  B.  Z.  XXI  625)  be- 
sprochen im  Journal  of  hell,  studies  32  (1912)  403  f.;  von  L.  Brehier,  Revue 
historique  111  (1912)  324—326;  von  E.  W.  Brooks,  English  historical  Re- 
view 27  (1912)  762—765.  P.  Mc. 

Iwan  DemianCZuk,  Der  Kais  er  KonstantinPorphyrogenne  tos  über 
die  Ros.  Wissenschaftl.  Beilage  zum  'Ucytel'  2  (1912)  27 — 32  (ruthenisch). 
Stellt  aus  den  Schriften  des  Kaisers  die  bekannten  Nachrichten  über  die  Russen 
zusammen.  A.  H. 

Priester  N.  GrosStt,  Die  kirchlich-religiöse  Tätigkeit  des  byzan- 
tinischen Kaisers  Alexios  I  Komnenos  (1081  — 1118)  (IJ,epKOBHO- 
pejmrioBHaÄ  ,71,'feiiTe.ibHOCTJb  BH^aHTiftcKaro  HivinepaTopa,  A.ieKcfcü  I  KoMHHHa). 
Trudy  der  geistl.  Akademie  von  Kiev  1912  Juli -Augustheft  S.  543  —  561. 
Eine  Darstellung  der  Regierung  des  Alexios  vom  kirchlich-historischen  Stand- 
punkte auf  Grund  der  verschiedenen  Werke  über  die  Komnenen  und  Alexios. 
V.  selbst  gibt  nichts  Neues.  P.  J. 

F.  Chalaudon,  Jean  II  Comnene  et  Manuel  I  Comnene  (vgl.  o. 
S.  194ff.),  besprochen  von  Lonis  Brehier,  Revue  historique  111  (1912)  326 
—328.  P.  Mc. 

Francesco  Cognasso,  Partiri  politici  e  lotte  dinastiche  in  Bi- 
sanzio  alla  morte  di  Manuele  Comneno.  Memorie  della  R.  Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  II  62  (1911/12)  213—317.  Separat:  Torino,  Vinc. 
Bona  1912.  105  S.  4".  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 
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Nikola  Radojcic,  Die  erste  Ehe  Stephans  des  Erstgekrönten 
(UpBa  JKeHnAua  CTe({)aHa  üpBOBemjaHor).  SA.  aus  B.  90  des  'Glas'  der 
Serbischen  k.  Akademie,  Belgrad  1912,  S.  268—292.  Der  V.  stellt  sich  die 
Aufgabe,  den  guten  Namen  Stephans  des  Erstgekronten  und  seiner  ersten 
Frau  Eudokia  gegen  die  Angriffe  einiger  Historiker  zu  verteidigen.  Es  han- 
delt sich  um  Nachrichten  bei  Niketas  Akominatos  (ed.  Bonn.,  pp.  703 — 04) 
über  das  Familienleben  Stephans,  welche  einigen  ausländischen  Gelehrten  Ver- 
anlassung zur  Darstellung  gaben,  daß  Stephan  der  Erstgekrönte  seine  Stief- 
mutter geheiratet  und  sie  später  infolge  einer  Hautkrankheit  und  ehelicher 
Zwistigkeiten  auf  rohe  Weise  verbannt  habe.  Was  die  Verwandtenehe  betrifft, 
so  ist  längst  klar,  daß  Stephan  kein  Enkel,  sondern  ein  Sohn  von  Njemanja 
war;  dadurch  wird  die  erwähnte  Anklage  gegen  Stephan  hinfällig  und  die 
verwickelte  Darstellung  des  Niketas  bekommt  einen  klaren  Sinn;  bei  den 
neueren  Historikern  von  Serbien  (Jirecek,  Pogodin  u.  a.)  ist  von  einer  Ehe 
Stephans  mit  seiner  Stiefmutter  keine  Rede.  Die  Krankheit  der  Eukodia  hat 
Meliarakes  (^löroQia  roi;  ßaatXscov  Trjg  NtKulag^  S.  630 — 640;  vgl.  auch  B.  Z. 
IV  391)  ausführlich  behandelt;  R.  schließt  sich  ihm  an  und  betont  noch,  daß 
für  die  Ehescheidung  zwischen  Stephan  und  Eudokia  auch  politische  Rück- 
sichten maßgebend  gewesen  sein  konnten,  weil  Stephan  zum  Bündnis  mit  Rom 
neigte,  und  Eudokia  als  byzantinische  Prinzessin  ihm  hierbei  im  Wege  stand. 
R.  überblickt  die  sämtliche  Literatur  zu  der  Frage.  P.  J. 

Alice  Gardner,  The  Lascarids  of  Nicaea.  The  story  of  an  empire 
in  exile.  London,  Methuen  &  Co.  1912.  XIV,  321  S.  kl.  8*^  mit  8  Abb.  und 
1  Karte  7/6  sh.  —  Wird  besprochen;  vgl.  einstweilen  William  Miller,  The 
English  historical  Review  28  (1913)  154—156.  P.  Mc. 

Jean  Longnon,  Livre  de  la  Conqueste  de  la  princee  de  l'Amoree. 
Chronique  de  Moree  (1204—1305).  Paris,  Laurens  1911.  LXX,  430  S. 
8®  [Societe  de  FHistoire  de  France].  —  Notiert  nach  dem  Referat  in  Revue 
historique  111  (1912)  319  und  der  Besprechung  von  William  Miller,  English 
Historical  Review  27  (1912)  774 — 775,  der  die  Ansicht  des  Herausgebers 
von  einer  gemeinsamen  italienischen,  wahrscheinlich  venetianischen  Vorlage 
für  alle  erhaltenen  Versionen  ablehnt.  —  Wir  bitten  um  Zusendung.       A.  H. 

Stephanos  N.  Dragonmes,  Xqovik&v  MoQscog  [azoQiKa  nal  xona- 
vvfiiKd.  24&rjvä  25  (1912)  3  —  52.  Der  Verfasser  gibt  eine  gründliche 
Untersuchung  über  die  Entwicklung  der  politischen  Verhältnisse  im  Pelo- 
ponnes  von  der  Schlacht  bei  Pelagonia  (1259)  bis  zum  Jahre  1264,  insbe- 
sondere erfährt  das  Verhalten  des  in  der  Schlacht  gefangen  genommenen,  später 
freigelassenen  Wilhelm  11  Villehardouin  eine  eingehende  Darstellung.  Daran 
schließen  sich  historisch-topographische  Untersuchungen  über  Aißczöa,  KdnsXt), 
Ziqßia^  über  Movvt'  'EffxovjSi-Mont  Escovee,  AiaaaQea,  MÖQctiva  und  Movv- 
XQÜ.   Vgl.  B.  Z.  XXI  564.  A.  H. 

A.  Vasiljev,  Reisen  des  byzantinischen  Kaisers  Manuel  II  des 
Paläologen  nach  Westeuropa  (1399—1401)  (UyTemecTBie  BH:«HTiftcKaro 
HMiiepaTopa  Mauviuia  II  lIa.ieojiora  iio  oana;i.Hofi  EBi)OirIi).  Joum.  d.  Minist, 
d.  Volksaufkl.  N.  F.  39  (Juni  1912)  S.  260—304.  Schluß  der  B.  Z.  XXI  626 
notierten  Arbeit.  P.  J. 

M.  Jngie,  Le  voyage  de  l'empereur  Manuel  Paleologue  en  occi- 
dent  (1399—1403).  Echos  d'Orient  15  (1912)  322—332.  Vortrag,  gehalten 
in  der  Jahresversammlung   des  russischen  archäologischen  Instituts   zu  Kpel 
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am  17.  März  1912.  Die  Reise  war  'l'une  des  plus  solennelles  et  des  dernieres 
demarches  de  l'Orient  grec  aupres  de  rOccident  latin,  en  vue  de  solliciter  son 
fraternel  appui  contre  un  ennemi  commun'.  C.  W. 

Willy  Cohn,  Die  Basler  Konzilsflotte  des  Jahres  1437.  Basler 
Zeitschrift  für  Geschichte  und  Altertumskunde  12  (1912)  16—52.  Der  Vf. 
schildert  nach  den  Akten  des  Basler  Konzils  die  Fahrt  der  Konzilsflotte,  die 
am  4.  Oktober  1437  in  den  Hafen  von  Konstantinopel  einfuhr;  am  nächsten 
Tage  wurden  die  Gesandten  vom  Kaiser  Johannes  VIII  empfangen.  Fast  wäre 
es  vor  der  Stadt  zum  Kampfe  zwischen  den  Galeeren  des  Konzils  und  den 
Venetianern  gekommen,  und  es  ist  sehr  bezeichnend  für  den  erbärmlichen  Zu- 
stand der  byzantinischen  Marine,  daß  sie  den  Fremden  gegenüber  vollkommen 
machtlos  war.  Die  Verhandlungen  endeten  resultatlos,  der  Kaiser  wollte  sich 
lieber  Venedig  und  dem  Papste  Eugen  als  den  Vätern  des  Konzils  anvertrauen. 
Auf  der  Rückkehr,  die  am  1.  November  begann,  wurden  die  Galeeren  im  Hafen 
von  Chios  von  den  Genuesen  weggenommen,  doch  gewährte  man  den  Gesandten 
selbst  die  Heimfahrt.  —  Der  Vf.  benutzt  ausschließlich  abendländische  Quellen. 
Es  ist  ja  auch  aus  den  oberflächlichen  byzantinischen  Berichten  über  die  Er- 
eignisse dieser  Jahre  nicht  viel  zu  holen,  aber  die  Mitteilungen  bei  Chalkon- 
dyles  S.  287  ed.  Bonn,  hätten  wenigstens  eine  Erwähnung  verdient.    A.  H. 

(j.-B.  Picotti,  SuUe  navi  papali  in  Oriente  al  tempo  della  ca- 
duta  di  Cpoli.  Venezia,  Istituto  di  arti  grafiche  1911.  43  S.  8°.  Vgl.  das 
Referat  in  Revue  historique  111  (1912)  328.  P.  Mc. 

William  Miller,  Balkan  exiles  in  Rome.  Paper  read  before  the  British 
and  American  Ai-chaeological  Society  of  Rome  on  Tuesday,  March  7*^,  1911. 
Rom,  Tipogr.  G.  Bertero  e  C.  1912.  21  S.  gr.  8**.  Anziehende  Schilderung 
der  depossedierten  Potentaten  und  vertriebenen  Literaten,  die  nach  den  imer- 
hörten  Eroberungszügen  Muharaeds  II  aus  dem  vorderen  Orient  und  dem 
Balkan  nach  Rom  geflohen  waren  und  hier  als  Gäste  des  Papstes  Pius  II 
lebten:  an  ihrer  Spitze  der  Despot  Thomas  Palaiologos  mit  seinen  Kindern, 
neben  ihm  slavische  Fürsten  und  die  lateinischen  Herren  und  Könige  roman- 
tischen Angedenkens,  von  besonderem  Reiz  die  Königin  Charlotte  von  Cypern. 

P.  Mc. 

E.  E.  Ivanov,  Der  taurische  Chersonnesos  (Xepcouecb  TaBpHiecidö). 
Izvjestija  (Nachrichten)  der  Taurischen  gelehrten  Archivkommission,  Jahrg. 
XXVI.  Simferopol  1912.  VI,  375  S.  Mit  Abbildungen  und  d.  Plan  der  Aus- 
grabungen. Das  Buch  besteht  aus  zwei  Teilen:  I.  Abriß  der  Geschichte  des  Cher- 
sones  von  den  ältesten  bis  auf  unsere  Zeit,  IL  Führer  durch  die  Ausgrabungen, 
wobei  V.  auch  die  byzantinischen  Altertümer  ausführlich  berührt.  Uns  bekannt 
aus  der  Notiz  im  Journal  des  Ministerium  der  Volksaufkl.  1912,  Augustheft, 
Abteil,  für  Kritik  und  Bibliographie  S.  333.  P.  J. 

N.  Jor^a,  Geschichte  des  Osmanischen  Reiches,  nach  den  Quellen 
dargestellt.  V.  Band  (bis  1912).  Gotha,  Perthes  1913.  XX,  633  S.  8°.  13  Jt. 
—  Dieser  Schlußband  des  großen  Werkes  (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XX  586)  beginnt 
mit  den  „Folgen  des  Vertrags  von  1774",  mit  den  „Kriegen  um  die  Teilung 
des  Osmanischen  Reiches"  und  auf  der  ersten  Seite  stehen  die  folgenden,  in 
unsern  Tagen  sehr  aktuellen  Worte  aus  einem  Bericht  des  französischen  Ge- 
sandten in  Kpel:  „Herr  von  Kaunitz  betrachtet  den  Fortbestand  des  osmani- 
schen Reiches  als  grundlegend  für  die  Politik  und  für  das  Interesse  der  öster- 
reichischen Monarchie  als  höchst  erwünscht,  aber  die  Sinnlosigkeit  der  türki- 
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sehen  Verwaltung  läßt  keine  Hoflfhung  aufkommen,  daß  die  Osmanen  sich 
noch  länger  werden  halten  können".  Das  Werk  schließt  mit  einer  Schilderung 
der  jungtürkischen  Reformversuche  und  ihrer  Schwierigkeiten  und  mit  einem 
Wort  der  Anerkennung  für  den  guten  Kern  des  türkischen  Volkes;  abge- 
schlossen im  August  1912,  bricht  es  an  einem  Wendepunkt  der  türkischen 
Geschichte  ab.  P.  Mc. 

B.  Innere  Geschichte. 

J.  B.  Bury,  The  Constitution  of  the  later  Roman  Empire  (vgl. 
B.  Z.  XX  587).  Lehrreich  besprochen  von  E.  Gerland,  Literarisches  Central- 
blatt  63  (1912)  Nr.  35  Sp.  1118—1120.  C.  W. 

Norman  H.  Baynes,  Valens  as  a  title.  The  English  Historical  Review 
28  (1913)  106.  Der  Vf.  erblickt  für  seine  Annahme,  daß  Faustus  in  der  Ge- 
schichte Armeniens  den  Namen  Valens  als  Kaisertitel  gebraucht  habe,  eine 
Stütze  in  der  Hypothese  von  Völlers,  daß  auch  der  Name  des  Bulgarentöters 
Basileios  in  Vorderasien  zum  „Byzantinerkaiser"  verallgemeinert  worden  sei. 

A.  H. 

Konstantinopel.  Bilder  aus  Vergangenheit  und  Gegenwart  [Sonderheft 
der  „Zeiten  und  Völker".  Heft  12].  Stuttgart,  Franckh  1912.  48  S.  0,80  Ji. 
Den  Inhalt  dieses  für  ein  großes  Publikum  bestimmten,  reich  illustrierten 
Heftes  bilden  zehn  Beiträge  aus  der  Geschichte  der  "^Stadt',  von  denen  fünf 
dem  byzantinischen  Kpel  gewidmet  sind.  Darunter  ist  nur  ein  Originalartikel: 
Aus  Kpels  Schicksalen,  von  K.  A.  Junge;  die  übrigen  sind  verschiedenen 
Werken  entnommen,  es  sind:  Ein  Tag  aus  dem  Leben  einer  vornehmen  By- 
zantinerin (S.  280 — 284),  nach  der  bekannten  Studie  von  Schlumberger, 
eine  Schilderung  der  Hagia  Sophia  nach  dem  Reisewerke  des  Rottenburger 
Bischofs  V.  Keppler  (S.  287 — 289),  der  Eroberung  Konstantinopels  nach 
dem  Roman  von  E.  Wallace,  Der  Prinz  von  Indien  oder  die  Eroberung  Kpels 
(S.  291 — 297),  endlich  des  Weihnachtsfestes  am  Hofe  von  Byzanz  (S.  279  f.). 
Dieses  letzte  Stück  ist  mit  großer  Geschicklichkeit,  aber  nur  zu  deutlich  er- 
kennbar, aus  des  Ref.  „Hofleben  in  Byzanz"  (vgl.  B.  Z.  XXI  629  f.)  zusammen- 
gestellt, wobei  leider  die  Grenze  der  literarischen  Schicklichkeit  stark  über- 
schritten wurde,  indem  der  Kompilator  dieses  Artikels  es  nicht  für  nötig  hielt, 
seine  Quelle  anzugeben,  was  sich  gehörte,  selbst  wenn  diese  auch  nur  einen 
sekundären  Charakter  hat.  K.  D. 

Mariano  San  Nicolö,  Ägyptisches  Vereinswesen  zur  Zeit  der 
Ptolemäer  und  Römer.  1.  Band.  München,  C.  H.  Beck  1913.  VIII,  225  S. 
8«.    1  Ji.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

P.  Collinet,  Z'f^oXa<5xiv.oq  cpöqov  Orjßaiöog.  Revue  de  philologie  36 
(1912)  132.  Dieser  in  Pap.  Lond.  III  992  (507^)  1.  12/13  vorkommende  Aus- 
druck wird  ei'klärt  als  scholasticus  fori  Thebaidis,  unter  Hinweis  auf  Beispiele 
des  Gebrauches  von  forum  in  griechischer  Transkription  und  mit  griechischer 
Flexion  in  der  Übersetzung  des  Kodex  und  in  den  Basiliken.  F.  Z. 

HenricnsF.  Soveri,  De  ludorum  memoria  praecipue  Tertullianea 
capita  selecta.  Helsingfors,  Druck  der  Finnischen  literarischen  Gesellschaft 
1912.  4  Bl.,  163  S.  gr.  8°  mit  3  Tafeln.  Wird  hier  erwähnt  wegen  der 
tabellarischen  Zusammenstellung  der  Zeugnisse  über  die  Farben  der  Zir- 
kusfaktionen (Tertullian,  Cassiodor,  Corippus,  Isidor,  Lydos,  Malalas)  S.  94 
—103.  C.  W. 

J.  P.  Kirsch,  Das  Ende  der  Gladiatorenspiele  in  Rom.  Römische 
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Quartalschrift  26  (1912)  *207 — *211.  Die  Gladiatorenspiele  hörten  in  Rom 
zur  Zeit  des  Kaisers  Honorius  auf,  also  vor  423.  A.  H. 

Lnigi  Pareti,  Verdi  e  azzurri  ai  tempi  di  Foca  e  due  iscrizioni 
inedite  di  Oxyrhynchos.  Studi  italiani  di  filologia  classica  19  (1912) 
305 — 315.  Zwei  bei  Oxyrhynchos  gefundene  Inschriften:  (Prozä  zov  \^ev]as- 
ßsördtov  rjfi&v  öeötcotov  TiokXä  ra  ixi]  und  ToTCog  öia(peQa}v  xoig  Bsvhoig  geben 
dem  Verf.  die  Veranlassung  ausführlich  über  die  Zirkusparteien  in  Konstan- 
tinopel zur  Zeit  des  Kaisers  Phokas  und  über  ihre  Tätigkeit  in  Ägypten  und 
speziell  in  Oxyrhynchos  zu  handeln.  A.  H. 

Hans  Gehrig,  Das  Zunftwesen  Konstantinopels  im  X.  Jahrhun- 
dert. Hildebrands  Jahrbücher  für  Nationalökonomie  und  Statistik  38  (1909) 
577 — 596.  Nachträglich  sei  noch  auf  diese  wichtige  Erläuterung  des  iitaQ^t- 
xov  ßißUov  hingewiesen,  auf  die  übrigens  Stoeckle  in  seinem  bekannten  Buch 
(vgl.  B.  Z.  XXI  5310.)  schon  Bezug  genommen  hat.  A.  H. 

Corrado  Barbagallo,  Lo  stato  e  l'istruzione  pubblica  nell'im- 
pero  Romano.  Catania,  Franc.  Battiato  1911.  430  S.  8°.  Der  Verf.  behan- 
delt die  Geschichte  des  öffentlichen  Unterrichts  im  römischen  Kaiserreiche  von 
der  Augusteischen  bis  zur  Justinianischen  Zeit.  Er  beschränkt  sich  dabei  auf 
die  äußere  Organisation,  aber  auch  in  dieser  Beziehung  bietet  das  Buch  we- 
nigstens für  die  byzantinische  Zeit  nichts  Neues,  die  ganze  reiche  Speziallite- 
ratur  der  letzten  Jahre  insbesondere  über  den  gelehrten  Unterricht  im  4.  —  6. 
Jahrh.  ist  unberücksichtigt  geblieben.  Vgl.  B.  Z.  XX  586  f.  A.  H. 

C.  Jirecek,  Staat  und  Gesellschaft  im  mittelalterlichen  Serbien. 
Studien  zur  Kulturgeschichte  des  13. — 15.  Jahrh.  Erster  Teil.  Wien,  A.  Holder 
1912.  VI,  84  S.  4°.  (Denkschriften  der  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften  in 
Wien,  Philosophisch-hist.  Klasse,  Band  LVI,  Abb.  II).  —  Die  Abhandlung  des 
Verf.  der  „Geschichte  der  Serben"  (Band  1,  Gotha  1911),  welche  zum  Teil 
einen  Kommentar  zu  den  Berichten  der  byz.  Historiker  des  12. — 15.  Jahrh.  über 
Serbien  bietet,  wird  in  drei  Teilen  erscheinen.  Der  erste  Teil  behandelt  die 
inneren  Verhältnisse  unter  Nemanja  und  seinen  Nachfolgern  (1171 — 1371). 
Kapitel  1  bespricht  das  Staatsrecht  und  die  Staatsverwaltung,  die  Landesein- 
teilung, die  Titel  des  Herrschers  und  seine  Residenzen,  die  Würdenträger  seines 
Hofes,  bei  denen  frühzeitig  byz.  Titel  gebräuchlich  wurden  (vor  allem  die  des 
Protovestiars  und  des  Logotheten),  seine  Beamten,  die  Kanzlei,  das  Gesandt- 
schaftswesen und  die  Reichstage.  Kapitel  2  betrifft  die  Bevölkerung,  wobei 
auch  die  Griechen  in  den  Städten  Makedoniens  besprochen  werden,  dann  die 
altertümliche  südslavische  und  albanesische  Geschlechts-  und  Familienverfassung 
(zum  Teil  nach  ungedrucktem  archivalischem  Material)  und  die  Grundlagen  des 
Grundbesitzes  (Erbgüter  und  Soldgüter).  Wenig  bekannt  ist  der  Adel  (Kap.  3), 
besser  die  Kirche  (Kap.  4),  sowohl  die  serbische  Nationalkirche  als  das  latei- 
nische Erzbistum  von  Antivari,  mit  ihren  Bistümern  und  Klöstern.  Kap.  5 
schildert  die  Stadt-  und  Marktgemeinden,  die  romanischen  Küstengemeinden, 
die  ursprünglich  byz.  Städte  (besonders  Skopje)  und  die  Märkte  der  Serben 
und  Sachsen.  Kap.  6  betrifft  die  freieren  Hirten,  die  ziemlich  gedrückten 
Bauern  und  die  noch  zahlreichen  Sklaven.  Das  Heft  schließt  mit  dem  Kriegs- 
wesen und  der  Heeresverfassung  (Kap.  7),  mit  Nachrichten  über  die  Waffen, 
die  Burgen  römischen,  byzantinischen  und  einheimischen  Ursprungs,  über  die 
fremden  Söldner  usw. 

Außer   dem   vorstehenden   Referat   hoffen   wir   bei  Gelegenheit   der  Be- 
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sprechung  der  „Geschichte  der  Serben"  noch  eine  eingehendere  Würdigung 
dieser  ebenso  gründlichen  Untersuchung  als  anregenden  Darstellung  bringen 
zu  können.  P.  Mc. 

Franz  Nopcsa,  Haus  und  Hausrat  im  katholischen  Nord alb an ien. 
(Zur  Kunde  der  Balkanhalbinsel.  I.  Reisen  und  Beobachtungen,  herausgeg.  von 
Carl  Patsch,  Heft  16).  Sarajevo,  Bosnisch-Herz.  Institut  für  Balkanforschung 
1912.   90  S.   8^.  A.  H. 

Türken  und  Romäer.  Zu  diesem  noch  immer  nicht  genügend  gewür- 
digten Kapitel  der  Kulturgeschichte  sind  seit  dem  allgemein  orientierenden 
Aufsatze  des  Ref.  (vgl.  B.  Z.  XVIII  655)  noch  mehrere  seitdem  erschienene  oder 
ältere,  aber  übersehene  Schriften  zu  nennen,  in  denen  mehr  oder  weniger  aus- 
führlich davon  die  Rede  ist.  —  Aus  älterer  Zeit  seien  die  schon  von  Reiske 
in  seinem  unerschöpflichen  Kommentar  zum  Zeremonienbuche  (De  cer.,  ed. 
Bonn.  Bd.  2)  beobachteten  byzantinischen  Kulturentlehnungen  der  Türken  er- 
wähnt, von  denen  an  folgenden  Stellen  die  Rede  ist:  p.  73  unten  zu  p.  10,  7 
(fremde  Gesandte  dürfen  vor  dem  Großherrn  nicht  sitzen);  p.  268  zu  p.  230,3 
(Sitte  des  Ausziehens  der  eigenen  Kleider  und  Anlegung  der  vom  Fürsten  ge- 
sandten Ehrenkleider);  p.  440  zu  p.  428,  3  (Übernahme  der  im  Byzantinischen 
Tovßla  genannten  Pluderhosen);  p.  638  zu  p.  565,  5  (Sitte,  die  zur  Audienz 
Vorgelassenen  unter  den  Armen  gestützt  hineinzuführen);  p.  831  zu  p.  711,2 
(Übersendung  von  Galakleidern);  p.  833  zu  p.  712,  22  (Übertragung  der  Ba- 
sileopatorwürde  an  die  orientalischen  Höfe). 

Ausführlich  stellt  V.  Berard,  der  als  gründlicher  Kenner  des  türkischen 
Balkans  bekannt  ist,  die  verhängnisvolle  Durchdringung  des  jugendlichen  Tür- 
kentums  mit  dem  alternden  Byzantinertum  dar  in  seiner  „Question  d'Orient", 
Paris  1908,  p.  4.  Nur  ist  es  nicht  richtig,  wenn  er,  worauf  auch  M.  Hart- 
mann in  der  Orient.  Litt.-Ztg.  12  (1909)  Sp.  387  hinweist,  diesen  Prozeß, 
besonders  in  der  Verwaltung,  erst  mit  1453  beginnen  läßt,  während  er  in 
"Wirklichkeit  schon  hundert  Jahre  auf  dem  ja  noch  ganz  byzantinischen  Boden 
Kleinasiens  dauerte.  Es  ist  überhaupt  das  Verdienst  M.  Hartmanns,  diese  Be- 
ziehungen zwischen  Türken  und  byzantinischen  Griechen  nachdrücklich  betont 
zu  haben,  und  zwar  außer  an  der  oben  genannten  Stelle  noch  an  zwei  anderen: 
einmal  in  seinem  Nekrolog  auf  den  einstigen  Neogräzisten,  späteren  Turko- 
logen  Karl  Foy  (Mitt.  Sem.  or.  Spr.  10  [1907],  Abt.  2,  S.  302),  sodann  in 
seinen  „Unpolitischen  Briefen  aus  der  Türkei",  Leipzig  1910,  S.  75.  Hier 
schätzt  er  das  Resultat  des  byzantinischen  Einflusses  auf  die  Türken  auf  90%, 
das  der  Türken  auf  die  Byzantiner  auf  107o- 

Wertvolle  Ausführungen  über  den  Kulturaustausch  der  beiden  Völker 
im  13.  und  14.  Jahrb.  enthält  endlich  der  erste  Band  von  Jorgas  Geschichte 
des  osmanischen  Reiches,  besonders  in  Buch  I,  Kap.  9,  S.  125 — 146.  Nur  war 
es  ihm  als  Nichtorientalisten  und  —  so  darf  man  hinzufügen  —  als  Nicht-  ^ 
türken  unmöglich,  die  noch  unveröffentlichten  ältesten  Quellen  der  türkischen  fli 
Geschichte  zu  verwerten,  eine  Aufgabe,  die  Hartmann  als  das  Hauptproblem 
der  türkischen  Geschichtsforschung  bezeichnet,  deren  Durchführung  aber  bei  dem 
nun  erfolgten  Zusammenbruch  der  europäischen  Türkei  wohl  noch  lange  auf 
sich  warten  lassen  wird.  Jedenfalls  läge  die  Ausführung  dieser  Aufgabe  auch 
im  dringenden  Interesse  der  Byzantinistik,  weil  damit  auf  ihre  hohe  Bedeutung 
ftlr  die  Orientalistik  ein  neues  Licht  fiele.  K.  D. 
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C.  Religionsgeschichte.  Kirchengeschichte.  Mönchtum. 
Friedrich  Pfister,  Der  Reliquienkult  im  Altertum.  IL  Halbband. 
Die  Reliquien  als  Kultobjekt.  Geschichte  des  Reliquienkultes.  Gießen,  Töpel- 
mannl912.  XI,  401— 688  S.  8*^.  10  JC.  [Religionsgescbichtliche  Versuche  und 
Vorarbeiten  V.  Bd.  2.  Halbband.]  Über  den  ersten  Halbband  dieses  gründlichen 
und  ungemein  stoffreichen  Werkes  vgl.  B.  Z.  XIX  201.  Der  zweite  handelt  über 
den  Aufbewahrungsort  der  Reliquien  (Heroon  und  Reliquiar),  über  die  Lage 
des  Grabes,  über  den  den  Gräbern  gewidmeten  Kult,  über  die  Betätigung  der 
Heroen  und  ihrer  Reliquien,  über  Wesen,  Entstehung  und  älteste  Geschichte 
des  Reliquienkultes,  über  seine  Entwicklung  bis  zum  Beginn  der  alexandrini- 
schen,  in  dieser  und  in  der  römischen  Zeit,  endlich  über  den  christlichen  Reli- 
quienkult. Der  Anhang  enthält  eine  Liste  der  Heroengräber  (l.  alphabetisch, 
2.  in  geographischer  Verteilung),  das  Register  umfaßt  1.  Götter,  Heroen,  Epi- 
theta; 2.  Lokalnamen;  3.  Namen  und  Sachen;  4.  Christliches.  Für  uns  kom- 
men besonders  Kap.  7  §  30  und  31  (Heiligengrab  und  Reliquiar  bei  den  Chri- 
sten; Translation  und  Reliquienhandel  in  der  antiken  und  christlichen  Religion) 
und  das  Schlußkapitel  über  den  christlichen  Reliquienkult  (das  Problem;  Wesen 
und  Entstehung  des  christlichen  Reliquienkultes;  Heroen  und  Heilige)  in  Be- 
tracht. 'Der  dem  Kult  zugrunde  liegende  Glaube,  wie  wir  ihn  in  der  antiken 
Welt  fanden'  (daß  nämlich  einige  Menschen  'zu  Lebzeiten  mit  besonderer  Kraft 
erfüllt  waren'  und  'daß  diese  Kraft  auch  noch  ihre  Hinterlassenschaft  erfüllt, 
in  erster  Linie  die  leiblichen  Reliquien,  dann  aber  auch  alles,  was  mit  den 
Verstorbenen  in  Berührung  gekommen  war')  ist  'nicht  erloschen'  und  'auch 
von  den  Christen,  auf  ihre  Heroen  angewandt,  nicht  zurückgewiesen'  worden. 
Er  ist  bereits  für  die  älteste  christliche  Zeit  bezeugt  und  führt  im  4.  Jahrh. 
zur  vollen  Entfaltung  des  Heiligenkultus.  Der  christliche  Heilige,  dessen  Cha- 
rakteristika Passivität,  Verneinung  des  Willens  zum  Leben  und  Jenseitshoffnung 
sind,  hat  sich  nicht  'ohne  Übergang'  an  den  antiken  Heros,  dem  Aktivität, 
Bejahung  des  Willens  zum  Leben  und  Diesseitsfreude  eignen,  angeschlossen. 
Schon  gegen  Ende  der  antiken  Welt  hatte  sich  das  Heroenideal  zu  wandeln 
begonnen  (^Heroisierung  des  Sophokles  und  verschiedener  Philosophen)  und  auch 
die  'Gesamtbilanz  der  Weltanschauung'  hat  sich  'schon  in  vorchristlicher  Zeit 
stark  nach  jener  Richtung  hin  umgebildet,  wo  vor  allem  die  Weltanschauung 
des  Christentums  einsetzte'.  Das  neue  Buch  von  Delehaye  hat  Pfister  nicht 
mehr  verwerten  können.  Vgl,  jetzt  auch  den  reichhaltigen  Artikel  'Heros'  von 
Eitrem  bei  Pauly-Wissowa  8  (1912)  1111  ff.  C.  W. 

J.  Toutain,  Les  cultes  paiens  dans  l'empire  romain.  P'^®  partie: 
Les  provinces  latines.  T.  II,  Les  cultes  orientaux.  Paris,  Leroux  1911.  269  S. 
8°.  Besprochen  von  Fr.  Cumont,  Revue  de  l'histoire  des  religions  66  (1912) 
125—129.  C.W. 

A.  Dieterich,  Eine  Mithrasliturgie.  2.  Auü.  (vgl.  B.  Z.  XIX  573). 
Ablehnend  besprochen  von  Frank  Granger,  The  Classical  Review  26  (1912) 
190—193.  C.W. 

P.  Carolidis,  Anubis.  Hermes.  Michael.  Ein  Beitrag  zur  Ge- 
schichte des  religiös-philosophischen  Synkretismus  im  griech. 
Orient.  Straßburg,  C.  F.  Schmidt  1913.  21  S.  8®.  C.  publiziert  aus  einer  Pri- 
vatsammlung in  Nikomedien  ein  Medaillon,  auf  dem  eine  hundsköpfige  Gestalt 
mit  der  Umschrift  raßQir,X  6  evdo^og  Mi^ccrik  Xcc^naSovye  ßorj&et  steht;  auf  der 
Rückseite  sieht  man  den  Tierkreis  und  in  seiner  Mitte  eine  in  der  Rechten 
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eine  Weltkugel  haltende  weibliche  Person,  C.  erinnert  daran,  daß  in  der 
griechischen  kirchlichen  Malerei  der  hl.  Christophoros  nicht  selten  hundsköpfig 
dargestellt  wurde.  Dann  geht  er  mit  ausgebreiteter  Gelehrsamkeit  den  Be- 
ziehungen dieses  Heiligen  zu  Anubis  oder  Hermanubis  und  anderen  mit  der- 
selben Eigenschaft  auftretenden  asiatischen  Gottheiten  nach,  wie  er  sie  in  sei- 
nem Vortrag  „Über  den  christlich  armenischen  Fastennamen  Arziwur  und  die 
mit  ihm  verbundenen  alten  orientalischen  und  griechischen  Mythen  in  christlichen 
Legenden"  auf  dem  Internationalen  Historiker-Kongreß  in  Berlin  1908  dar- 
gelegt hatte.  A.  H. 

F.  J.  Dölger,  Sphragis  (vgl.  B.  Z.  XXI  634).  Besprochen  von  L.  Deubner, 
BerUner  Phil.  Woch.  1912,  1718—1721.  P.  Mc. 

Paul  Lejay,  L'ascension  a  travers  les  cieux  dans  Eusebe  de  Ce- 
saree  (Hist.  eccl.  X  4,  15).  Revue  de  philologie  36  (1912)  201  f.  Nachtrag 
zu  dem  Aufsatz  von  P.  Collomp  ebenda  S.  196 — 201.  Der  von  Eusebios  in 
seiner  Rede  bei  der  Einweihung  der  Basilika  in  Tyros  gebrauchte  Ausdi-uck, 
Mer  Engel  des  großen  Rates  habe  seine  Freunde  öo'^i-jg  imusiva  tioqu  naoiv, 
ovK  ccvd-QcoTtoig  fiovov,  aXX  i']öri  xal  övvd^EGiv  ovqavioiq  etc.  geführt,  geht  auf 
die  nämliche  bei  der  Aufnahme  in  die  Isismysterien  übliche  Zeremonie  zurück, 
auf  die  sich  Apuleius  met.  11,  23  mit  den  Worten  'per  omnia  vectus  elementa' 
bezieht.  C.  W. 


Ccustav  Krüger,  Handbuch  der  Kirchengeschichte.  Band  I,  Zweiter 
Teil:  Das  Mittelalter,  bearbeitet  von  Gerhard  Ficker  und  Heinrich  Her- 
melink. Tübingen,  Mohr  (Siebeck)  1912.  XI,  278  S.  lex.  S**.  JC  b.  —  Wird 
zusammen  mit  dem  ersten  Teil  (vgl.  B.  Z.  XXI  333)  besprochen.         P.  Mc. 

Claude  Delaval  Cobham,  The  Patriarchs  of  Constantinople.  With 
introductions  by  Adrian  Fortescue  and  H.  T.  F.  Duckworth.  Cambridge, 
University  Press  1911.  106  S.  12".  2/6  sh.  —  Der  Vf.  will  nach  seiner  eigenen 
Erklärung  keine  quellenkritische  Arbeit  liefern ,  sondern  nur  eine  Art  Index  zu 
Gedeons  JJaxQiaQiiKol  TrtVaxfg,  und  ein  solcher  ist  in  der  Tat  sehr  willkommen 
und  praktisch.  Cobham  gibt  die  Liste  der  Patriarchen  in  alphabetischer  Reihen- 
folge mit  Angabe  der  Regierungszeit  und  der  Art  des  Abgangs  (von  den  328 
Patriarchen  sind  nur  137  im  Amt  eines  natürlichen  Todes  gestorben);  daß 
die  Liste  einmal  englisch  und  noch  einmal  griechisch  gegeben  wird,  ist  etwas 
reichlich  viel.  Ein  chronologisches  Verzeichnis  der  Patriarchen  mit  knappen 
Angaben  und  ein  Verzeichnis  der  heilig  gesprochenen  Patriarchen  vervoll- 
ständigen das  Repertorium.  Die  beiden  „introductions",  die  mehr  als  die  Hälfte 
des  Büchleins  füllen,  sind  ansprechende  und  wohlfundierte  Skizzen  von  For- 
tescue über  die  äußere  Geschichte  und  Weltstellung  des  Patriarchats,  von 
Duckworth  über  seine  innere  Geschichte,  seine  Organisation  und  hierar- 
chische Stellung  und  sein  Verhältnis  zur  weltlichen  Regierung;  S.  58  ff.  über 
den  Titel  oixorinfvtxog.  In  beiden  Darstellungen  tritt  klar  zu  tage,  daß  unter 
der  Turkokratia  die  große  Zeit  des  Patriarchats  war;  erst  die  moderne  Ent- 
wicklung der  Nationalstaaten  am  Balkan  hat  ihm  Abbruch  getan.  Und  wenn 
Fortescue  seine  Geschichte  mit  dem  Hinweis  auf  die  bedeutende  Persönlichkeit 
Joakeims  III  schließt  und  dem  inzwischen  (1912)  Verstorbenen  Eiq  nolla  hi\ 
zuruft,  so  drängt  sich  der  Gedanke  an  die  jüngsten  Ereignisse  auf,  die  für 
den  Balkan  das  Ende  des  Mittelalters,  aber  auch  für  den  ökumenischen 
Patriarchat  wohl  das  Ende  der  mittelalterlichen  Großmachtstellung  bedeuten 
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—  Vgl.  die  Anzeige  von  W.  Miller,  Englisli  historical  Review  27  (1912) 
184  f.  P.  Mc. 

Eduard  Schwartz,  Kaiser  Constantin  und  die  christliche  Kirche. 
Fünf  Vorträge.  Leipzig-Berlin,  Teubner  193  3.  VII,  171  S.  8°.  3  JC,  geb. 
3,60.  —  Wird  besprochen.  P,  Mc. 

A.  P.  Lebedevf,  Konstantin  der  Große,  der  erste  christliche 
Kaiser  (KoHCTaHTHH'L  BejiHKiti,  nepBUÜ  xpHCTiaHCKift  HMiiepaTopt),  Chri- 
stianskoje Ctenie,  t.  CCXXXVII,  T.  II,  S.  674—697;  t.  CCXXXVIII,  T.  I, 
S.  821 — 844.  V.  untersucht  und  stützt  die  Nachrichten  von  Eusebios  und 
macht  auf  Grund  derselben  einen  Versuch  zu  beweisen,  daß  Konstantin  seit 
seiner  Bekehrung  zum  Christentum  ein  überzeugter  und  orthodoxer  Christ  war. 

P.  J. 

Joh.  B.  Aufhauser,  Konstantins  Kreuzesvision  in  ausgewählten 
Texten.  Bonn,  Marcus  und  Weber  1912.  26  S.  8°.  0,60  JC.  [Kleine  Texte 
Nr.  108.]  Wir  finden  in  dem  im  Hinblick  auf  das  Konstantinsjubiläum  doppelt 
willkommenen  Heftchen  zusammengestellt:  l)  den  Bericht  des  Lactanz  in  De 
mortibus  persecutorum;  2)  die  einschlägigen  Kapitel  aus  Eusebios'  Kirchen- 
geschichte (letzte  Fassung)  mit  der  lateinischen  Übersetzung  Rufins,  der  von 
G.  Breitschaft  neu  ins  Deutsche  übertragenen  syrischen  Übersetzung  und  den 
Varianten  des  Armeniers;  3)  die  betreffenden  Kapitel  aus  Eusebios'  Vita  Con- 
stantini;  4)  die  ^OnraGia  Kcavöxavrivov  tov  MeydXov  ßaödicog  nach  dem  cod. 
Vat.  2048  s.  XI  mit  den  Varianten  des  Athous  Laura  F  87  s.  XI,  des  Textes 
bei  Gretser-Nestle   und   (als  Nachtrag  S.  21)   des  Escurial  T-II-9  saec.  XI; 

5)  die  Bearbeitung  der  Legende  bei  Jacobus  de  Voragine  nach  cod.  lat.  Monac. 
13029  vom  J.  1282  mit  den  Varianten  einiger  anderer  Münchener  Hss  und 
der  Ausgabe  von  Graesse  (S.  24,  14  lies  'suique  oblitus' ;  Z.  17  'set'  statt  'et'); 

6)  die  Inschrift  des  Konstantinsbogens.  C.  W. 

F.  Gross!  Gondi  S.  I.,  La  battaglia  di  Constantino  M.  a  'Saxa 
rubra'.  La  Civilta  cattolica  Anno  63  (1912)  vol.  4,  385 — 403.  Jubiläums- 
artikel. C.  W. 

Erich  Seeberg,  Die  Synode  von  Antiochien  im  Jahre  324/25. 
Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Konzils  von  Nicäa.  [Neue  Studien  zur  Ge- 
schichte der  Theologie  und  der  Kirche,  herausg.  von  N.  Bonwetsch  und 
R.  Seeberg,  16.  Stück].  Berlin,  Trowitzsch  1913.  VII,  224  S.  8^.  8,60  X 

—  Wird  besprochen  werden.  P.  Mc. 

D.  Lebedev,  Die  Synode  von  Antiocheia  i.  J.  324  (vgL  B.  Z.  XXI 
636)  besprochen  von  N.  Boiiwetsch,  Theologisches  Literaturblatt  33  (1912) 
Nr.  17  Sp.  396  f.  C.W. 

Gnstave  Bardy,  Sur  un  synode  de  rillyricum  (375).  Bulletin  d'an- 
cienne  litterature  et  d'archeologie  chretiennes  2  (1912)  259 — 274.  Die  bloß 
von  Theodoret  bist.  eccl.  IV  7,  6  ff.  erwähnte  Synode  der  illyrischen  Bischöfe 
in  Sachen  der  makedonianischen  Häresie  (von  der  Mehrzahl  der  neueren  Kirchen- 
historiker nach  Tillemonts  Vorgang  in  das  Jahr  375  gesetzt)  ist  wahrschein- 
lich niemals  abgehalten  worden.  Was  Theodoret  darüber  zu  berichten  weiß, 
stammt  aus  den  von  ihm  mitgeteilten  Urkunden  (Brief  der  Kaiser  Valentinian, 
Valens  und  Gratian  an  die  Bischöfe  von  Asien,  Phrygien,  Karophrygien  und 
Pacatiana  nebst  einem  Symbol,  Synodalschreiben  der  illyrischen  Bischöfe  an 
die  Kirchen  und  Bischöfe  von  Asien  usw.) ,  die  ihrerseits  'n'ont  en  elles  memes 
aucune  garantie  d'authenticite'.  C.  W. 
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Joseph  Wittig,  Die  Friedenspolitik  des  Papstes  Damasus  I. 
Breslau,  Aderholz  1912.  XXVI,  241  S.  8°.  [Kirchengeschichtl.  Abhandl.  her- 
ausgeg.  von  Sdralek,  Bd.  10.]  'Der  Friedensschluß  mit  der  meletianischen 
Partei  und  die  damit  zusammenhängende  Entkräftung  des  Arianismus  ist  der 
größte  Erfolg  der  damasianischen  Friedenspolitik  geblieben.'  Er  bedeutet  einen 
'Sieg  der  kirchlichen  Milde  und  Weitherzigkeit  über  den  Rigorismus,  der 
zwar  nie  ausgestorben  ist,  der  aber  im  dritten  und  vierten  Jahrhundert  be- 
sonders heftig  um  den  Thron  in  der  Kirche  rang'.  In  der  Einleitung  wird  über 
das  Friedenswerk  des  Papstes  Liberius  und  des  hl.  Athanasios,  im  1.  Abschnitt 
über  die  ersten  Verhandlungen  des  Papstes  Damasus  mit  den  meletianischen 
Bischöfen  des  Orients,  im  2.  über  die  Gegenbewegung  der  abendländischen 
'Akribesteroi'  (der  Ausdruck  stammt  vom  hl.  Basileios  epist.  138),  im  3.  über 
die  Gegenbewegung  des  hl.  Hieronymus,  im  4.  über  die  Verständigung  zwischen 
dem  Papste  Damasus  und  der  meletianischen  Partei,  im  5.  über  die  Gegen- 
bewegung der  oberitalienischen  Bischöfe  und  der  Luciferianer  gehandelt.  Das 
Studium  des  Buches,  das  einen  wichtigen  Beitrag  zur  Geschichte  der  kirch- 
lichen Beziehungen  zwischen  Morgen-  und  Abendland  (auch  zur  Charakteristik 
des  hl.  Basileios)  liefert,  wird  durch  vollständige  (deutsche)  Wiedergabe  der  ein- 
schlägigen Quellenurkunden  und  durch  eine  chronologische  Übersicht  (S.  XVIIflF.) 
erleichtert.  C.  W. 

Archimandrit  Aliatolios,  Der  Hl.  Flavianos,  Erzbischof  von  Kon- 
stantinopel, Confessor  (Cb.  «I'^amaHt,  apxieimcKon'L  KoHCTaiiTHHOiiojiii- 
CkIB,  HCiiOBi;i,HHKi>).  Trudy  der  geistl.  Akademie  von  Kiev  1912,  Aprilheft 
S.  477 — 492,  Maiheft  S.  40  —  64.  Außer  kleineren  Zusätzen  zu  der  Bio- 
graphie des  Flavianos  auf  Grund  von  neueren  Quellen,  wie  der  Briefe  des 
Theodoret  und  der  Appellation  an  Papst  Leo,  will  der  V.  auch  einige  chrono- 
logische Fragen  entscheiden:  er  setzt  die  Thronbesteigung  des  Patriarchen  ins 
Ende  des  Jahres  446  oder  an  den  Anfang  von  447,  den  Tod  ins  Ende  des 
Jahres  449.  P.  J. 

Rene  31assigli,  Primat  de  Carthage  et  metropolitain  de  Byza- 
cene.  ün  conflit  dans  l'eglise  africaine  au  VP  siecle.  Melanges 
Cagnat  (Paris,  Leroux  1912)  427 — 440.  Aus  Erlassen  und  Novellen  Justi- 
nians  und  Justins  II  deckt  Massigli  einen  Streit  um  den  Primat  in  der  afri- 
kanischen Kirche  auf,  über  den  die  afrikanischen  Qellen  selber  schweigen:  die 
Aspirationen  der  mit  gewissen  Privilegien  ausgestatteten  Metropole  Carthago, 
eine  faktische  Suprematie  über  die  Schwestermetropolen  Numidien,  Byzacene 
und  Tripolis  zu  erlangen,  wurden  nach  der  Eroberung  Afrikas  und  der  Restau- 
ration der  orthodoxen  Kirche  i.  J.  535  von  seiten  des  Kaisers  durch  die  No- 
velle 37  (ed.  Zachariae  I  S.  207  ff.)  unterstützt,  offenbar  im  Interesse  der  Zen- 
tralisation der  neuen  Provinz.  Diese  Politik  hat  Fiasko  gemacht  gegenüber  dem 
alten  Partikularitätsgeist  der  afrikanischen  Kirchen  und  im  besonderen  gegen- 
über dem  Widerstand  von  Byzacene;  die  Einzelheiten  des  Kampfes  sind  uns 
verborgen,  aber  die  allgemeine  Linie  der  Entwicklung  tritt  klar  zutage  aus 
den  Konstitutionen  a.  541  und  542  (Corpus  Juris  Civilis  III  796  f.  und  797) 
und  der  Novelle  131  a.  545  (ed.  Zachariae  II  S.  268);  den  Schlußstein  bildet 
das  Privileg  Justins  für  Byzacene  a.  568  (ed.  Zachariae,  Jus  gr.-rora.  III  9 — 10), 
dessen  vollkommene  Unabhängigkeit  auch  späterhin  aus  der  Korrespondenz 
Gregors  d.  Gr.  erhellt.  Die  Interpretation  der  genannten  kaiserlichen  Erlasse, 
die  Massigli  erstmalig  in  einen  pragmatischen  Zusammenhang  gebracht  hat, 
ist  vollkommen  einleuchtend.  P.  Mc. 


Bibliographie:  Kircliengescliiclite.  Mönchtum  277 

Monumenta  Germaniae  historica.  Epistolarum  tomi  VI  partis 
alterius  fasc.  I.  Karolini  aevi  IV.  Ed.  Ernestus  Perels.  Berlin,  Weid- 
mann 1912,  257— 690  S.  gr.  4°.  19  Ji.  Die  erste  brauchbare  Edition  der 
Briefe  des  Papstes  Nicolaus  I  (858—867);  Epist.  82—102  behandeln  die  grie- 
chischen Beziehungen.  C.  W. 

Augnst  Heisenberg,  Griechisch-orthodoxe  und  römisch-katho- 
lische Kirche.  Die  Grenzboten  1912,  S.  341 — 356.  Ich  suche  in  dem  Auf- 
satz auf  die  letzten  Ursachen  des  Schismas  hinzuweisen,  den  Gegensatz  zwischen 
der  Staatskirche,  wie  sie  sich  im  Laufe  der  Jahrhunderte  in  Byzanz  heraus- 
gebildet hat ,  und  der  internationalen  universalen  Kirche  von  Rom.  Dabei  wird 
ausführlicher  über  die  Perioden  des  Bildersturmes  und  der  ünionsversuche  ge- 
handelt. A.  H. 

Henri  Lammens  S.  I.,  Fätima  et  las  filles  de  Mahomet.  [Scripta 
pontifici  instituti  biblici].  Rom,  Bretschneider  1912.  VIII,  170  S.  lex.  8". 
Ich  weise  hin  auf  die  Ausführungen  S.  74  über  die  Verehrung  byzantinischer 
Bilder  bei  den  Arabern  und  die  Duldung  des  Kreuzes  auf  den  ersten  arabischen 
Urkunden  nach  der  Eroberung  Ägyptens.  A.  H. 

Carl  (ilüterbock,  Der  Islam  im  Lichte  der  byzantinischen  Po- 
lemik. Berlin,  Guttentag  1912.  72  S.  8°.  1,50  J(.  —  Wird  besprochen.  Vgl. 
einstweilen  die  Besprechung  von  Ign.  (roldziher,  Theologische  Literaturzeitung 
1913,  143.  P.  Mc.    ■ 

Tryphon  E.  EvangeHdes,  L'Eveche  de  Skiathos.  Echos  d'Orient  15 
(1912)  506 — 509.  Ergänzungen  zu  dem  Aufsatz  von  Pargoire,  Echos  6 
(1903)  386  ff.  C.W. 

Dem.  Chr.  Doukakes,  KaTdXoyog  firjtQOTtoXit&v  XQißriavovjtoXEcag. 
'EkkXtjö.  0o:Qog  4  (1909)  366 — 373.  Bistum  und  seit  1284  Metropolis  in  der 
Eparchie  Triphylia  (Messenien).  P.  Mc. 

Fritz  Zimmermann,  Koptisclies  Christentum  und  altägyptische 
Religion.  Ein  Beitrag  zur  Entstehungsgeschichte  des  Christentums  in  Ägypten. 
Theologische  Quartalschrift  94  (1912)  592 — 604.  Die  Meinung  Leipoldts, 
'das  koptische  Christentum  sei  nichts  anderes  als  eine  Fortsetzung  der  alt- 
ägyptischen Frömmigkeit',  ist  in  dieser  Allgemeinheit  unrichtig.  Man  kann 
aber  zugeben,  daß  'in  den  illegitimen,  vom  Christentum  perhorreszierten  Ge- 
bräuchen der  frühchristlichen  Niltalbewohner  und  in  den  Äußerungen  ihres 
christlichen  Volksglaubens  Elemente  des  altägyptischen  heidnischen  Aberglaubens 
weiterleben'  und  daß  'bei  andern  Kulturelementen  die  Form  heidnischen  Cha- 
rakter aufweist'.  C.  W. 

Günther  Roeder,  Die  christliche  Zeit  Nubiens  und  des  Sudans 
(6. — 16.  Jahrh.  n.  Chr.).  Zeitschrift  für  Kirchen geschichte  33  (1912)  364 
— 398.  Vgl.  besonders  die  Zeittafel  S.  367  ff.,  in  der  die  datierten  Ereignisse, 
bei  denen  Personen-  und  Ortsnamen  bekannt  sind,  zusammengefaßt  werden. 
Als  Quellen  kommen  byzantinische  und  besonders  arabische  Schriftsteller,  grie- 
chische Inschriften  in  nubischen  Tempeln  usw.,  auch  einige  Hss  in  der  Landes- 
sprache in  Betracht.  C.  W. 

R.  Janin,  Origines  chretiennes  de  la  Georgie.  Echos  d'Orient  15 
(1912)  289 — 299.  Das  Verdienst,  das  ganze  Land  mit  seinem  Herrscher 
(Mirian)  zum  Christentum  bekehrt  zu  haben,  gebührt  der  hl.  Nino.  Die  ent- 
scheidenden Vorgänge  dürften  sich  320 — 330  abgespielt  haben.  C.  W, 

CyriHe   Kavalevsky,    A   propos    d'un    bullaire    Maronite.    Echos 
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d'Orient  15  (1912)  462—473.  Zeigt,  daß  die  Publikation  von  Anaissi 
(B.  Z.  XXI  638)  hinsichtlich  der  Quellenausnützung  und  der  Wiedergabe  der 
Texte  sehr  mangelhaft  ist.  C.  W. 

Pedro  Batiffol,  La  Iglesia  primitiva  y  el  Catolicismo.  Obra  tra- 
ducida  de  la  quinta  edicion  francesa  per  Lic.  Felipe  Robles  De^ailO.  Prei- 
burg  i.  B.,  Herder  1912.  XX,  308  S.  8».  5,20  JC.  C.  W. 

<(M.  J.  Grede01l)>,  XqovoyQutpia  rf^q  iv  "A&a)  fiovr^g  xS>v  ^Ißrjocov. 
Konstantinopel  sk  xov  TIaxQiaqii,%ov  TvnoyQcctpdov  1906  xat  1912  [S.  A.  aus 
'EKTikrjötaauKr)  'AXrj&eta  1906  und  1912].  96  S.  12°.  2  fr.  —  Während  der 
zweite  Teil  Materialien  zur  Geschichte  des  Nikolajklosters  in  Moskau  bringt, 
das  Car  Alexej  Michailovic  i.  J.  1651  dem  Athoskloster  Iberon  als  Metochion 
verliehen  hat,  enthält  der  erste,  1906  erschienene  Teil  (S.  1 — 32  und  Nach- 
trag S.  85 — 90)  Xqovikdc  6ri(isicofic(rc(,  d.  h.  Regesten  des  Athosklosters  v.  J. 
984  bis  auf  unsere  Tage.  Die  Übersicht  über  die  Geschichte  des  wichtigen 
Klosters  ist  sehr  willkommen,  die  Daten  aus  byzantinischer  Zeit  beruhen 
freilich  auf  bereits  registrierten  Urkunden;  daß  Gedeon  die  Urkunden  selbst 
eingesehen  habe,  ist  nirgends  ersichtlich.  P.  Mc. 

F.  W.  Hasluck,  The  first  English  traveller's  account  of  Athos. 
The  Annual  of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11)  103—131.  Im 
Jahre  1677  besuchte  John  Covel,  der  später  Lehrer  am  Christ's  College  in 
Cambridge  war,  auf  der  Reise  von  Konstantinopel  nach  England  den  heiligen 
Berg.  H.  veröffentlicht  hier  zum  ersten  Male  den  Reisebericht  Covels,  der  eine 
Fülle  von  wertvollen  Nachrichten  über  das  Leben  der  Mönche  und  die  Ein- 
richtungen der  Klöster  enthält.  A.  H. 

C.  A.  (jarufi,  I  capitoli  della  confraternita  di  Santa  Maria  di 
Naupactos  (1048,  1060 — 1068)  conservati  nella  R.  Cappella  Pala- 
tina  di  Palermo.  Bullettino  dell'  Istituto  Storico  Italiano  31  (1910)  73  — 
97.  Eine  griechische  Prachturkunde  der  Cappella  Palatina  überliefert  die  Sta- 
tuten einer  1048  gegründeten  und  dem  Dienste  eines  Muttergottcsbildes  ge- 
widmeten Bruderschaft  mit  Vorschriften  über  die  allmonatliche  Prozassion  mit 
dem  heiligen  Bilde,  über  Totenfeiern  usw.  Garufi  erzählt  ausführlich  von  den 
älteren  Publikationen  durch  italienische  Gelehrte,  die  sich  mehr  oder  weniger 
um  die  unmögliche  Aufgabe  bemüht  haben,  die  Urkunde  mit  Palermo  in  Ver- 
bindung zu  setzen;  sie  gehört  einfach  nach  Griechenland.  Daß  neben  dem 
Patriarchen  im  Gebet  der  Metropolit  von  Theben  erwähnt  wird,  weist  sie  in 
diese  Diözese,  und  die  weitere  Erwähnung  des  rjyovfievov  t&v  ExeiqIov  v-vq 
QioöbiQOv  xov  AbovüqSov  scheint  mir  in  dieselbe  Gegend  zu  weisen,  da  damit 
wohl  Hosios  Lukas  in  Stiris  gemeint  ist  (nicht  wie  Garufi  meint,  ein  kpolita- 
nisches  Kloster).  Dagegen  bleibt  noch  festzustellen  die  Michael -Kirche  iv  xy 
x&v  Navna%xixt]66&v  fiovi]  Kaxa  xr)v  xov  rvgiov  ysixovlav,  in  der  das  Marien- 
bild aufgestellt  ist;  im  besonderen  ist  die  Beziehung  auf  Naupaktos  dunkel. 
Auch  sachlich  steht  diese  Urkunde  einer  aus  Geistlichen  und  Laien  zusammen- 
gesetzten a8£k(p6ti]g  vorläufig  ganz  isoliert  da;  ich  verweise  auf  die  ähnliche 
Bi-uderschaft  des  Maria  Romaia-Bildes  (v.  Dobschütz,  B.  Z.  XII  211  f.).  Die 
Statuten  sind  nicht  in  erster  Fassung  erhalten,  aber  in  einer  authentischen 
Neuausfertigung,  die  ausdrücklich  wegen  der  drohenden  aq)dvx(ü6ig  der  ersteren 
hergestellt  wurde,  und  zwar,  wie  Garufi  schließt,  etwa  1060 — 68.  Zu  dieser 
Datierung  scheint  mir,  wie  das  schöne  Faksimile  zeigt,  die  sehr  bemerkens- 
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werte  langstielige  Kanzleischrift  zu  passen;  am  Kopf  der  Urkunde  zeigt  eine 
Miniatur  das  Bild  einer  aufrechtstehenden  Theotokos  mit  erhobenen  Händen, 
ohne  Christuskind;  wertvoll  ist  die  lange  Namenreihe  der  unterschreibenden 
Mitglieder.  Die  Wiedergabe  des  Textes  scheint  eine  sehr  sorgfältige  zu  sein; 
die  Varianten  der  früheren  Ausgaben  hätten  freilich  wegbleiben  können.  P.  Mc. 

^  D    Chronologie.  Vermischtes. 

L.  Brehier,  Histoire  byzantine.  Publications  des  annees  1910 
—1912.  Revue  historique  111  (1912)  318  —  339.  Der  umfassende  Literatur- 
bericht (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XX  339)  bringt  auch  eingehende  kritische  Referate, 
die  wir  an  ihrem  Ort  verzeichnet  haben.  P.  Mc. 

6.  Geographie.    Topographie.    Ethnographie. 

Otto  Kern,  Nordgriechische  Skizzen.  Berlin,  Weidmann  1912. 
128  S.  8^.  3  Ji-  Das  husche  Bändchen  vereinigt  vier,  an  meist  recht  ent- 
legenen Stellen  gedruckte  Skizzen  mit  einer  neuen  „Olymp  und  Helikon";  es 
sind  Erinnerungen  des  Epigraphikers  an  seine  Reisen  in  den  Jahren  1890,  1892 
und  1899  und  führen  in  die  nordgriechischen,  vor  allem  die  thessalischen 
Landschaften,  die  von  Reisenden  verhältnismäßig  wenig  besucht  und  erforscht 
worden  sind.  Aus  der  lebendigen  Schilderung  der  modernen  sozialen  und  wirt- 
schaftlichen und  auch  der  touristischen  Verhältnisse  und  aus  der  begeisterten 
Hingabe  an  die  antiken  Reminiszenzen  erhebt  sich  der  Sinn  eines  echten  Histo- 
rikers zu  umfassenden  Betrachtungen:  er  sieht  die  Geschichte  Griechenlands, 
wie  sie  sich  in  der  „Landschaft  Thessalien"  spiegelt,  er  sieht  wichtige  Phasen 
der  Religionsgeschichte  sich  abspielen  auf  dem  „Olymp  und  Helikon",  und 
wenn  sein  Blick  von  dem  verlassenen  Kabirenheiligtum  und  Wallfahrtsort  auf 
„Samothrake"  hinüberschweift  nach  dem  neuen  Pilgerziel  auf  der  Chalkidike, 
so  ist  das  zugleich  eine  Überleitung  zu  dem  uns  speziell  interessierenden  Ar- 
tikel „Bei  den  Mönchen  auf  dem  Athos"  (S.  101 — 128;  erstmalig  er- 
schienen in  der  Sammlung  gemeinverständlicher  wissenschaftlicher  Vorträge 
von  Rudolf  Virchow  N.  F.  No.  293,  1898).  Was  Kern  mit  dem  Auge  des 
klassischen  Philologen  und  Religionshistorikers  am  Athos  beobachtet  hat,  ist 
ganz  besonderer  Beachtung  wert:  in  den  altertümlichen  Zeremonien  des  Kultus, 
z.  B.  der  eindrucksvollen  8i.li,iq  t&v  leQ&v,  vor  allem  in  dem  feierlich- geheimnis- 
vollen Nachtgottesdienst  mit  seinen  Lichteflfekten  findet  er  die  deutlichsten 
Anklänge  an  die  eleusinischen  Mysterien;  Mittel  und  Wirkungen,  also  gerade 
das  spezifisch  Kultische,  zeigen  die  überraschendste  Analogie.  An  den  Histo- 
rikern der  christlichen  Religion  ist  es,  die  gewiesene  Spur  aufzunehmen,  und 
Kern  hat  wohl  recht  mit  der  Vermutung,  daß  die  allerdings  nur  unter  Stra- 
pazen mitzumachenden  Weihnachtsriten  am  Athos  besonders  interessante  Reste 
des  Mysterienzeremoniells  offenbaren  dürften,  das  ja  auch  schon  die  Geburt 
eines  göttlichen  Knaben  kannte  und  feierte.  P.  Mc. 

F.  W,  Hasluck,  Depopulation  in  the  Aegean  Islands  and  the 
turkish  conquest.  The  Annual  of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11) 
151 — 181.  Für  sprachliche  wie  ethnologische  Untersuchungen  auf  den  Inseln 
des  Agäischen  Meeres  ist  die  Frage  nach  der  allmählichen  Verschiebung  der  Be- 
völkerung von  hoher  Bedeutung  (vgl.  K.  Dieterich,  Sprache  und  Volksüberlie- 
ferungen der  südlichen  Sporaden  S.  13  ff.  und  P.  Kretschmer,  Glotta  1  [1909] 
365).   Daher  wii-d  man  mit  Dank  die  neuen  Nachrichten  entgegennehmen,  die 
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H.  hier  aus  zwei  Inselbeschreibungen  von  1587  (resp.  1590  und  1591)  und 
1638  über  die  Siedelungsverhältnisse  auf  den  ägäischen  Inseln  vorlegt.  A.  H. 

J.  A.Bnchon,  Voyage  dans  l'Eubee,  les  iles  loniennes  et  les  Cj- 
clades  en  1841.  Avec  une  notice  biographique  et  bibliographique  par 
J.  Longnon.  Paris  1911.  Vgl.  die  Besprechung  von  W.  Miller,  English  His- 
torical  Review  27  (1912)  774—775.  P.  Mc. 

C.  F.  Lehmann-Haupt,  Armenien  einst  und  jetzt.  Reisen*und  For- 
schungen. 1.  Bd.  Vom  Kaukasus  zum  Tigris  und  nach  Tigranokerta.  Berlin, 
Behr  1910.  XII,  544  S.  Das  Werk  verfolgt  nach  der  Besprechung  von  Streck, 
ZDMG  66  (1912)  300 — 313  vorwiegend  archäologisch-historische  Zwecke 
und  muß  daher  auch  hier  notiert  werden.  Besonders  interessiert  uns  die  Be- 
richtigung der  irrtümlichen  Angabe  des  Verf.,  daß  die  Felsenburg  von  Hassän- 
Kef  (^KL(pag)  am  oberen  Tigris  identisch  sei  mit  dem  cpQOVQiov  rf;?  Xn^d'rig  (Pro- 
kop,  BP  I  5,  12).  Dieses,  mit  seinem  wahren  Namen  Giligerda,  der  allein  von 
Theophyl.  Simok.  3,  5  überliefert  ist,  liegt  vielmehr  auf  persischem  Boden 
und  ist  bereits  von  dem  Engländer  H.  Rawlinson  in  dem  heutigen  Gilgerd 
wiedererkannt  worden  (Journal  of  Roy.  Geogr.  Soc.  1839,  p.  84).  Diese  Fest- 
stellung ist  wichtig,  weil  Ritter,  Ei-dkunde  9,  168 f.  die  Identität  von  Gilgird 
mit  Giligerda  nicht  erkannt  hatte.  K.  D. 

K.  Dieterich,  Byzantinische  Quellen  zur  Länder-  und  Völker- 
kunde (vgl.  B.  Z.  XXI  338),  angezeigt  v.  E.  Darkö,  Egyet.  Philol.  Közlöny 
XXXVI  544—546.  R.  V. 

Kleopas  31.  Koikylides  und  Jo.  Phokylides,  'Aq%aia  Aazivixa'El' 
XrjviKa'Pciöatiici  aal  Faklixa  riva  oöoinoQiKcc  ij  TtQoöxvvtjTdQia  r^g 
'Aylag  y^?,  ßvkXsyivra  xori  (isra(pQaßd-svta.  Jerusalem,  Tvnoig  I.  K.  rov  Tl. 
Tdcpov  1912.  611  S.  8®.  —  Wir  bitten  um  Zusendung;  vgl.  die  Anzeige  von 
Chrys.  A.  Papadopoulos,  'EkkX.  0dQog  10  (1912)  268—271.         P.  Mc. 

Ritter  Grünembergs  Pilgerfahrt  ins  Heilige  Land  1486.  Her- 
ausgegeben und  übersetzt  von  Joh.  Goldfriedrich  und  Walter  Fränzel.  Mit 
24  Nachbildungen  der  Handzeichnungen  Grünembergs.  [Voigtländers  Quellen- 
bücher, Band  18.]  Leipzig,  Voigtländer  o.  J.  140  S.  1,20  Jl.  — In  diesem 
Reisebericht,  herausgegeben  zum  ersten  Male  aus  einer  Hs  der  Herzogl.  Bib- 
liothek zu  Gotha,  interessiert  uns  besonders  der  Abschnitt  über  Ragusa,  Korfu, 
Kreta,  Rhodos  und  Cypern  (S.  37 — 62),  sowie  die  Schilderung  der  verschie- 
denen christlichen  Sekten,  der  Griechen,  der  Suriani,  der  Jakobiten,  Nesto- 
rianer,  Armenier  und  Georgier  (Jorgiter)  (S.  102 — 110).  Konstantinopel  selbst 
hat  der  Pilger  nicht  berührt.  Hingewiesen  sei  noch  auf  die  Abbildungen  einer 
griechischen  Messe  (S.  48),  von  Lesina  (S.  56/57),  Rhodos  (S.  72/73)  und  der 
Grabeskirche  in  Jerusalem  (S.  95).  K.  D. 

Albrecht  Wirth,  Ursprung  der  Albaner.  Orientalisches  Archiv  3 
(1912)  10—12.  A.  H. 

7.  Kunstgeschichte. 

A.  Allgemeines.    Quellen.    Varia. 

0.  Wulff,  Ein  Gang  durch  die  Geschichte  der  aitchristlichen 
Kunst  mit  ihren  neuen  Pfadfindern.  Zur  Kritik  und  Ergänzung  der 
Forschungen  J.  Strzygowskis  und  L.  v.  Sybels.  Repertorium  f.  Kunstwiss.  35 
(1912)  193—240.  Wie  im  ersten  Abschnitte  dieser  Arbeit  (B.  Z.  XXI  341) 
die  Katakombenmalerei  im  wesentlichen  mit  Alexandria,  so  wird  in  dem  vor- 
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liegenden,  vor  allem  der  Plastik  gewidmeten  Abschnitte  diese  mit  Antiochia 
in  Verbindung  gebracht.  Dabei  hat  Wulff,  der  sich  ja  gerade  in  diesem  Ab- 
schnitte in  erster  Linie  mit  meinen  Arbeiten  auseinandersetzt,  die  Haupt- 
frage dieses  Gebietes,  die  nach  der  dekorativen  Wunderwelt  des  Ostens  mit 
Mschatta  im  Vordergi-unde,  nicht  mit  einem  Worte  gestreift.  Dadurch  bleibt 
seine  Untersuchung  farblos.  Er  benennt  dieses  2.  Kapitel  „Die  Fortbildung 
der  altchristlichen  Kunst  im  Syrisch-palästinensischen  und  in  den  übrigen 
Kunstkreisen  des  Ostens".  Wie  kann  man  da  nur  den  alten,  den  christlichen 
und  klassischen  Archäologen  verzeihlichen  Fehler  begehen  und  die  dekorative 
Plastik  völlig  beiseite  lassen!  Wulff  bleibt  ganz  im  Rahmen  der  figürlichen 
Darstellung. 

Er  untersucht  zunächst  den  Umschwung  von  der  symbolischen  zur  er- 
zählenden Auffassung  des  Gegenständlichen  und  macht  gleich  hierfür  Antiochia 
verantwortlich,  vor  allem  dessen  starken  judenchristlichen  Einschlag.  Der 
Zyklus  von  S.  Pietro  e  Marcellino  bildet  den  Ausgangspunkt.  Es  folgen  die 
Sarkophage,  die  er  sämtlich,  die  römischen  sowohl  wie  die  gallischen,  vom 
Osten  angeregt  sein  läßt.  Ich  vermisse  öfter  die  genaue  Kenntnis  des  Auf- 
satzes über  den  Sid am ara- Typus  im  Journal  of  hell,  studies  von  1907.  Die 
einzonigen,  zweizonigen  und  die  Säulensarkophage  erfahren  eine  getrennte 
Untersuchung.  Bei  letzteren  wäre  zur  Bestätigung  seiner  Ansichten  gerade 
noch  mein  Amida  zurechtgekommen.  Interessante  Detailfragen  führen  immer 
wieder  auf  die  Betonung  von  Antiochia.  Die  ikonographisch  gewonnenen  Re- 
sultate werden  stilkritisch  zu  stützen  gesucht. 

Es  folgen  die  Denkmäler  der  Kleinkunst,  die  im  allgemeinen  auch  wieder 
konform  meinen  Aufstellungen  eingeordnet  werden.  Wie  man  die  Münchener 
Himmelfahrtstafel  (vgl.  B.  Z.  XV  424 f.)  und  die  abendländisch,  nach  klein- 
asiatischen Vorbildern  geschaffenen  Londoner  Passionstäfelchen  (vgl.  B.  Z.  XIV 
363)  nach  Palästina  weisen  kann,  verstehe  ich  nicht.  Ich  vermisse  da  öfter 
die  Kenntnis  dieser  Literaturberichte.  Zur  Berliner  Pyxis  wird  nächstens  eine 
interessante  Parallele  aus  Ägypten  zu  veröffentlichen  sein.  Bezüglich  der  Bar- 
berini-Tafel  im  Louvre  muß  ich  auch  hier  wieder  darauf  hinweisen,  daß  ich 
sie  nicht  in  Konstantinische  Zeit  datiere,  sondern  in  ihr  lediglich  eine  Kon- 
stantinische Schöpfung  typisch  festgehalten  sehe.  Ich  möchte  Wulff  danken 
für  die  Anerkennung  meiner  koptischen  Arbeiten,  die  meisten  verstehen  die 
ganze  koptische  Frage  nicht  (vgl.  zuletzt  das  Österr.  Jahrbuch  für  Altertums- 
kunde VI,  1912,  Sp.  5*).  Nach  einem  kurzen  Blick  auf  die  , jüngere  Bastard- 
kunst" Alexandrias  schließt  Wulff  mit  einem  Blick  auf  Byzanz;  ich  kann  da 
nicht  immer  beistimmen.  Doch  fehlt  zu  einer  Auseinandersetzung  die  Herein- 
ziehung der  dekorativen  Plastik.  Wulff  verspricht  noch  einen  kürzeren  Artikel 
über  die  nachkonstantinische  Malerei.  Seine  Zusammenfassung  wird  allseitig 
mit  Dank  begrüßt  werden.  J.  S. 

H.  Achelis,  Altchristliche  Kunst.  2.  Heidnische  und  christ- 
liche Kunst.  Zeitschrift  für  die  neutestamentliche  Wissenschaft  13  (1912) 
212—246.  Vgl.  B.  Z.  XXI  341.  'Die  älteste  christliche  Kunst  ist  Antike  — 
gewiß !  — ,  aber  mit  Auslassung  der  heidnischen  Elemente.  Was  die  Christen 
aus  religiösen  Gründen  verwerfen  mußten,  war  ungeheuer  viel,  was  sie  auf- 
nehmen konnten,  sehr  wenig.'  C.  W. 

Ch.  Diehl,  Manuel  d'art  byzantin  (vgl.  B.  Z.  XXI  643)  besprochen 
von  E.  Darkö,  Törteneti  Szemle  1  (1912)  253—264.  R.  V. 
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0.  M.  Daltoil,  Byzantine  art  and  archaeology  (vgl.  B.  Z.  XXI  548) 
besprochen  von  L.  Brehier^  Revue  historique  111  (l912j  335 f.       P.  Mc. 

B.  Einzelne  Orte  und  Zeitabschnitte. 

J.  E.  Quibell,  Excavations  at  Saqqara  (1908/9,  1909/10).  The 
monastery  of  Apa  Jeremias.  The  coptic  inscriptions  edited  by  Sir  Herbert 
Thomson.  Service  des  antiquites  de  l'Egypte,  Le  Caire  1912.  Damit  ist  der 
dritte  Band  über  die  von  Quibell  ausgeführten  Ausgrabungen  von  Saqqara 
erschienen.  Auf  Grund  des  reichen  vorgeführten  Materials  kann  nun  die  kunst- 
historische Bearbeitung  einsetzen.  Der  Ort  ist  nicht  minder  wichtig  als  das 
Apollonkloster  von  Bawit.  J.  S. 

Somers  Clarke,  Christian  Antiquities  in  the  Nile  valley.  A  con- 
tribution  towards  the  study  of  the  ancient  churches.  Oxford,  Clarendon  Press 
1912.  234  S.  4°  mit  42  Textill,  und  56  Tafeln.  Der  Titel  deckt  sich  nicht 
ganz  mit  dem  Inhalt.  Nach  einer  kurzen  historischen  Einleitung,  die  schon 
überrascht,  weil  sie  sich  in  der  Hauptsache  auf  Nubien  richtet,  geht  Somers 
Clarke  ein  auf  die  Baukonstruktion  im  allgemeinen  und  erörtert  dann  in  ein- 
zelnen Abschnitten  die  Denkmäler  und  zwar  1.  von  Soba  bis  Haifa,  2.  von  Haifa 
bis  Philä  und  3.  von  Philä  (Assuan)  bis  el  Madyne  (Antinoe).  Alles  was  nörd- 
lich von  diesem  Gebiet  liegt,  also  die  Klöster  und  Kirchen  des  Fajum  mit  den 
in  gleicher  Höhe  liegenden  Nilgebieten,  dann  der  Kreis  Memphis  (Sakara)- 
Kairo,  endlich  das  ganze  Delta  fehlen.  Wie  kann  man  dann  also  dem  Buche 
den  allgemeinen  Titel  „Christliche  Altertümer  des  Niltales"  geben,  überdies, 
wo  doch  nur  die  Architektur  behandelt  wird?  Ähnlich  seltsam  ist  auch  die 
Tatsache,  daß  S.  C.  kein  Wort  über  die  Vorgeschichte  dieses  Buches  sagt.  Er 
bietet  darin  freilich  jahrelange  eigene  Studien  den  Nil  entlang.  Aber  es  hat 
doch  eine  Zeit  gegeben,  in  der  seine  Arbeit  ein  integrierender  Bestandteil  einer 
großen  offiziellen  Publikation  des  Comite  de  Conservation  werden  sollte,  an 
der  wir  zu  dritt  arbeiteten:  S.  C.  selbst,  Herz -Pascha  und  ich.  Es  sind  zehn 
und  mehr  Jahre  über  der  Sache  vergangen.  Hätten  meine  Mitarbeiter,  die 
dauernd  bei  Ägypten  blieben,  die  Fühlungnahme  aufrecht  erhalten,  dann  hätten 
wir  heute  ein  monumentales  Werk.  Die  äußerliche  Organisation  der  Arbeit 
durchzuführen  war  Sache  des  Comite;  das  aber  hat  in  dieser  Aufgabe  voll- 
ständig versagt,  es  ist  daher  nicht  zu  verwundern,  daß  S.  C.  schließlich  seine 
eigenen  Wege  ging.  S.  C.  hätte  ein  Wort  über  das  Vorgehen  des  Comite  sagen 
sollen.  In  seiner  liebenswürdigen  Art  bietet  er  einfach,  was  ihm  zu  bieten 
möglich  ist.  This  book  does  not  pretend  to  be  an  exhaustive  catalogue.  It  is, 
in  fact,  no  more  than  a  first  essay.  Was  hätten  wir  mit  vereinten  Kräften 
durchsetzen  können! 

S.  C.  klärt  zuerst  auf,  warum  er,  entgegen  der  Entwicklungsrichtung,  von 
Süd  nach  Nord  vorgeht;  die  Bauten  seien  im  Süden  nicht  so  oft  verändert 
worden.  Ob  sie  auch  bis  in  die  Fiühzeit  des  Christentums  zurückgehen?  S.  C. 
macht  sich  über  Datierungsfragen  keine  Gedanken,  Er  beschreibt  einen  Bau 
nach  dem  andern  bis  herunter  nach  Assuan  und  stellt  dann  nur  fest,  es  gäbe 
in  der  Hauptsache  im  Sudan  und  in  Nubien  zwei  Typen,  Basiliken  und  Kuppel- 
bauten. Für  erstere  lasse  sich  eine  Idealbauform  herausschälen,  tonnengewölbt 
mit  Emporen  auf  Pfeilern,  das  Ganze  außen  als  ein  prismatischer  Baukrystall 
wirkend.  Erst  von  Assuan  an  setzen  reichere  Bauforraen  ein.  Da  ist  gleich 
das  Simeonskloster,    Seine  Kirche  lasse  sich  in  gewissem  Sinne   zusammen- 
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stellen  mit  denen  der  beiden  Klöster  von  Sohag,  aber  ein  fester  Typus  lasse 
sich  da  ebenso  wenig  wie  für  die  Klosteranlage  selbst  feststellen.  Schrift- 
quellen sollen  nachhelfen.  Somers  Clarke  stellt  dann  fest,  was  zur  Einrichtung 
einer  koptischen  Kirche  gehört.  Es  folgt  die  Beschreibung  der  einzelnen 
Bauten  von  Assuan  nördlich.  Sie  sind  zeitlich  und  der  Bauform  nach  so  ver- 
schieden, oft  auch  Agglomerationen  aus  allerhand  Bauperioden,  daß  fürs  erste 
die  Beschreibung  allein  genügen  muß.  S.  C.  bietet  das  überaus  reiche  Material 
durchaus  anschaulich,  der  Eindruck  des  Ganzen  entspricht  vorzüglich  dem  tat- 
sächlich Vorhandenen.  Unbegreiflich  ist  nur,  daß  er  die  wertvolle  altchristliche 
Kirche  von  Dendera  lediglich  mit  ein  paar  Worten  abmacht,  gerade  da  wäre 
eine  erschöpfende  Darstellung  im  höchsten  Maße  erwünscht  gewesen.  Den 
Glanzpunkt  bilden  natürlich  die  beiden  Klöster  bei  Sohag,  das  weiße  und  das 
rote  Kloster.  S.  C.  bietet  weitaus  genauere  Aufnahmen,  als  seinerzeit  de  Bock. 
Mit  Antinoe  und  dem  Deir  Abu  Hennis  schließt  die  Vorführung.  Ein  Nach- 
wort macht  zunächst  aufmei-ksam  auf  den  guten  Willen  des  Comite  für  die 
Erhaltung  der  arabischen  Altertümer  und  den  Standpunkt  des  Service  des 
Antiquites,  das  die  mechants  coptes  über  dem  Altägyptischen  vernachlässige 
und  in  Theben  Ungeheuerlichkeiten  nach  dieser  Richtung  leistete  (unscientific 
barbarism).  S.  C.  geht  dann  auf  einige  Detailfragen  ein  und  schließt  mit 
einem  Entwui'f  für  die  Erforschung  der  christlichen  Kunst  im  Sudan.  Das 
Ende  des  Bandes  bringt  eine  ausführliche  Liste  der  koptischen  Kirchen  und 
Klöster  Ägyptens  und  ein  Register.  Wir  möchten  wünschen,  daß  sich  nun  bald 
auch  das  Comite  seiner  dem  Ref  gegenüber  übei-nommenen  Verpflichtung  er- 
innerte und  die  seiner  amtlichen  Stellung  in  Ägypten  entsprechenden  Publi- 
kationen brächte.  J.  S. 

Th.  Macridy,  Antiquites  de  Notion  IL  .Jahreshefte  des  Österr.  Arch. 
Instituts  15  (1912)  36 — 67.  Bei  den  Grabungen  im  Jahre  1907  wurde  u.  a. 
eine  byzantinische  Kirche  gefunden  von  basilikalem  Grundriß  mit  Apsis  und 
zwei  Konchen;  die  Reste  der  Ornamente  weisen  in  das  6.  Jahrh.  A.  H. 

Sebastian  Merkle,  Das  Wüstenheiligtum  des  hl,  Menas.  Hochland 
10  (1912/13)  H.  1,  19—31.  Anziehende  Schilderung  auf  Grund  der  Ent- 
deckungen Kaufmanns.  C.  W. 

Walter  Seaf,  The  Scamander  valley.  I  (to  be  continued).  The  Annual 
of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11)  266—283.  A.  H. 

Cornelius  (xurlitt,  Die  islamitischen  Bauten  von  Isnik  (Nicaea). 
Orientalisches  Archiv  3  (1912)  49 — 60.  Auch  von  byzantinischen  Denkmälern 
teilt  G.  gelegentlich  einiges  Interessante  mit,  u.  a.  über  die  Koimesiskirche 
und  die  Hagia  Sophia.  A.  H. 

Alexander  van  Millingen,  Byzantine  churches  in  Constantinople. 
Their  history  and  architecture  by  A.  van  M.,  assisted  by  RamsayTraquair, 
W.  S.  George  and  A.  E.  Henderson.  London,  Macmillan  and  Co.  1912. 
XXIX,  352  S.  gr.  8*^  mit  116  plans  and  illustrations  und  92  plates.  31,6  sh. 
—  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

The  church  of  Saint  Eirene  at  Constantinople  by  Walter  S. 
George.  With  an  historical  notice  by  Alex,  van  Millingeu  and  an 
appendix  on  the  monument  of  Porphyrios  by  A.  M.  Woodward  and 
A.  J.  B.  Wace.  Oxford,  University  Press  1912.  XIV,  87  S.  und  29  plates  2°. 
^  2,  2  sh.  —  Auf  Veranlassung  des  rührigen  Byzantine  Research  and  Publication 
Fund  ist  endlich,  nachdem  die  politischen  Verhältnisse  es  gestatteten,  eine 
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gründliche  Untersuchung  der  Eirenekirche  im  J.  1910  vorgenommen  worden. 
Das  glänzende  Resultat  liegt  in  diesem  prächtig  ausgestatteten  Bande  vor,  im 
wesentlichen  das  Werk  von  W.  S.  George.  Unter  Verzicht  auf  alle  kunst- 
geschichtlichen Erörterungen  werden  einfach  die  Tatsachen  festgestellt,  fach- 
männisch genau,  nach  einer  Skizze  des  Aufbaus  im  allgemeinen,  das  Atrium 
beschrieben,  der  Narthex,  das  Mittelschiff,  die  Seitenschiffe  und  Galerien,  die 
Gewölbekonstruktionen;  Mosaikschmuck  ist  nur  über  dem  Bema  erhalten,  ein 
mächtiges  Kreuz  auf  Goldgrund  und  mehrere  Inschriften,  und  im  Narthex.  An 
die  Beschreibung  schließt  sich  eine  gründliche  Untersuchung  der  Baumateria- 
lien. Ein  anderes  Kapitel  berichtet  über  die  bisherigen  Untersuchungen  — 
eine  Kleinigkeit  ist  zu  notieren:  der  verdiente  Verfasser  der  „Altchristlichen 
Barchen"  hieß  Hübsch,  nicht  Heubsch  —  um  weiter  zur  Rekonstruktion  der 
urspiünglichen  Gestalt  der  Kirche  überzugehen.  Als  Einleitung  ist  ein  Kapitel 
von  A.  van  Millingen  über  die  Geschichte  von  H.  Eirene  vorausgeschickt, 
das  im  wesentlichen  sich  mit  dem  entsprechenden  Abschnitt  in  M.'s  oben  no- 
tiertem Buch  Byzantine  churches  in  Constantinople  deckt;  als  Anhang  haben 
Woodward  und  Wace  eine  Beschreibung  des  Porphyrios-Denkmals  gegeben, 
das  im  Vorhof  der  Kirche  seinen  Platz  hat,  und  auf  den  unbyzantinischen  _. 
Stilcharakter  hingewiesen  (vgl.  u.  S.  300  f ).  A.  H.       m\ 

J.  Keil  und  A.  von  Premerstein,  Vorläufiger   Bericht   über  eine 
Probegrabung   in  Elis.    Jahreshefte   des  Österreichischen  Archäolog.    In- 
stituts in  Wien  14  (1911)  Beiblatt  Sp.  97—116.  Bei  den  im  Jahre  1910  unter- 
nommenen Grabungen  in  Elis  wurden  u.  a.  eine  unedierte  Grabinschrift  und  ^_. 
zahlreiche  Münzen  aus  byzantinischer  Zeit  gefunden.  A.  H.       fll 

Giuseppe  Gerola,  Galla  Placidia  e  il  cosi  detto.suo  mausoleo  in 
Ravenna  (SA  aus  den  Atti  e  Memorie  della  R.  Deputazione  di  storia  patria 
per  la  Romagna  4.  ser.  vol.  II).  Bologna  1912,  52  S.  Gerola  untersucht  neuer- 
dings die  Überlieferung,   die  als  Mausoleum  der  Galla  Placidia  jene   kleine      _ 
kreuzförmige  Kapelle  bezeichnet,  die  hinter  S.  Vitale  liegt  und  durch  ihren  ■! 
Mosaikenschmuck  berühmt  ist.    Er  geht  der  lokalen  Überlieferung  nach  und 
stellt  mit  Bezug  auf  AgneUus  fest,   daß  auch  dieser  schon  vom  Hörensagen 
erzähle  und  diese  Tatsache  eigentlich  entscheidend  sei,  weil  ihm  im  Falle  der 
Richtigkeit  noch  glaubwürdige  Quellen  zur  Verfügung  gestanden  hätten.  Gerola      ^ 
kommt,  um  es  kurz  zu  sagen,  zu  dem  Schluß,  daß  die  Tradition,  die  das  Grab  fli 
der  Kaiserin  in  Rom,  Ravenna  und  Mailand  bezeugt,  wohl  nur  für  den  ersten 
Ort  glaubwürdig  sei.    Die  ravennatische  Kapelle,  durch  das  Apsismosaik  mit 
Laurentius  in  Beziehung  gesetzt,  werde  dadurch  in  ihrer  Bedeutung  nicht  herab- 
gedrückt, sondern  gewinne  vielmehr  als  eine  private  Schöpfung,  die  durch  den 
Vergleich  mit  den  Neon-Mosaiken  ihre  bisherige  Datierung  behalte,  an  Wert, 
weil  sie  die  Leistungsfähigkeit  der  rav.  Kunst  in  neuem  Lichte  zeige.      J.  S. 

P.  Orsi,  Siberene-S.  Severina.  Bollettino  d'arte  6  (1912)  181— 
192.  217 — 230.  263—284.  Siberine,  das  heutige  S.  Severina  in  Kalabrien, 
wird  zuerst  bei  Stephanos  von  Byzanz  erwähnt,  im  byzantinischen  Mittelalter 
war  es  Metropolis.  0.  gibt  einen  sehr  hübschen  Überblick  über  die  Geschichte 
der  Stadt  unter  byzantinischer  und  normannischer  Herrschaft  und  behandelt 
ausführlich  die  Denkmäler.  Aus  byzantinischer  Zeit  ist  das  bemerkenswerteste 
das  Baptisterium,  ein  Oktogon  auf  Säulen  mit  Umgang,  das  0.  dem  8./9.  Jahrh. 
zuweisen  möchte,  außerdem  die  alte  Kathedrale,  eine  Basilika  mit  Kuppel, 
deren  Gründungsinschrift  das  Jahr  1035/6  nennt.    0.  teilt  daraus  die  Grab- 
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Schrift  eines  Staurakios  mit,  die  ich  nach  der  beigegebenen  Photographie  etwas 
anders  lese:  Z.  4  MvÖqeov  nccl  t^g  c:'yiccg,  Z.  5/6  2^EVLQrivrjg,  }ivi,6d-')]ti,  Z.  7  ff . 
UravQamov  ßaGiXrjKov  67ia&aQOKav(^Si.öarov)  rov  nal  ßvvÖQafiovT^og)  iv  xavrr]  ry 
ccyCa  rov  d-£ov  ixKlrjöia^  ('der  zu  den  Kosten  des  Kirchenbaus  beigetragen  hat'). 
Im  Anhang  teilt  0.  ein  Kapitell  aus  Cerenzia  Vecchia  (^AKsgevria)  mit.     A.  H. 

Hebrard- Zeiller,  Spalato,  Le  Palais  de  Diocletien.  Releves  et 
et  restaurations  par  Ernest  Hebrard,  Texte  par  Jacques  Zeiller,  Preface  de 
Charles  Diehl,  Appendice  de  Gustave  Jequier,  Paiis,  Ch.  Massin  1912. 
VIII,  234  S.  fol.  mit  XVII  Tafeln  und  236  Abb.  im  Text.  Dieser  stattliche 
Band  ist  nun  im  Laufe  weniger  Jahre  die  zweite  Monographie,  die  über  den 
Palast  des  Diokletian  erscheint,  ganz  abgesehen  von  den  Werken  über  Dal- 
matien  wie  Kowalczyk,  die  den  Palast  ebenfalls  ausführlich  behandeln.  Es  ist 
seltsam  genug,  daß  seit  der  Monographie  von  Adam,  1764,  erst  jetzt  das  In- 
teresse für  dieses  entwicklungsgeschichtlich  ganz  einzig  wertvolle  Denkmal  zu 
umfassenden  Neuaufnabmen  führt.  Der  Gesichtskreis  der  klassischen  Archäo- 
logie, in  deren  Domäne  das  Bauwerk  bisher  gehörte,  war  eben  zu  einseitig 
auf  das  Reingriechische  eingestellt,  als  daß  Spalato  zu  seiner  verdienten  Gel- 
tung hätte  kommen  können.  Auch  jetzt  noch  hat  es  das  Archäologische  In- 
stitut fertig  gebracht,  die  1910  erschienene  Monographie  einem  Architekten 
allein.  Niemann,  anzuvertrauen,  so  daß  in  dieser  vom  österreichischen  Staate 
mit  großen  Kosten  zustande  gebrachten  Publikation  nicht  nur  jede  kunsthisto- 
rische Verwertung  des  Materials  fehlt,  sondern  auch  die  Möglichkeit  stUkriti- 
scher  Untersuchungen  ausgeschlossen  ist,  weil  wir  lediglich  Zeichnungen  von 
der  Hand  Niemanns  vorgesetzt  bekommen.  In  diese  Lücke  springt  nun  das 
französische  Werk  ein. 

Es  ist  für  Österreich  eine  recht  angenehme  Überraschung,  daß  während 
sich  Niemann  mit  der  Feststellung  des  etat  actuel  ohne  die  entsprechende  kunst- 
historische Vorbildung  für  eine  solche  Arbeit  abmühte,  die  beiden  Autoren 
des  vorliegenden  Werkes  die  große  Entdeckung  machten,  die  Diehl  nun  als 
ihr  Eigentum  gleich  im  Vorwort  betont:  das  Orientalische  in  Architektur  und 
Dekoration  von  Spalato.  «C'est  cela  qui  donne  au  palais  de  Spalato —  et  M.  Zeiller 
l'a  montre  dans  une  delicate  etude  —  sa  veritable  importance  dans  l'histoire  de 
l'art».  Das  Vorbild  Antiochias,  die  syrischen  Elemente,  und  die  Tatsache,  daß 
Spalato  das  erste  erhaltene  Denkmal  d'un  art  renouvele  sei,  das  alles  haben 
die  Herren  nach  dem  Vorwort  zuerst  erkannt.  Sie  kennen  zwar  meine  Arbeit 
über  „Spalato,  ein  Markstein  der  Kunstgeschichte"  ganz  genau;  Diehl  schweigt 
sie  nur  an  der  entscheidenden  Stelle  tot.  Im  übrigen  wird  es  die  Byzantinisten 
interessieren,  daß  er  eine  gemeinsame  Arbeit  mit  Tourneau  über  die  Kirchen 
von  Salonik  und  von  Thiers  und  Ebersolt  über  die  Kirchen  von  Kpel  verspricht. 

Die  Herren  Hebrard  und  Zeiller  teilen  sich  so  in  die  Arbeit,  daß  der 
Architekt  Hebrard  die  eigentliche  Arbeit  im  Felde  lieferte,  also  alle  Auf- 
nahmen und  Ausgrabungen  in  sechs  längeren  Campagnen  in  Spalato  besorgte, 
ebenso  alle  photographischen  Aufnahmen  und  Rekonstruktions versuche,  wäh- 
rend Zeiller,  Professor  an  der  Universität  Freiburg  (Schweiz),  den  ganzen 
Text  verfaßt  hat.  Die  geschichtlichen  Kapitel  und  die  Bibliographie  sind  ganz 
sein  Eigentum.  Die  Mitteilungen  über  die  beigesteuerten  Mittel  lesen  wir  mit 
Dank  für  die  Förderer. 

Die  Aufnahmen  Hebrards  bieten  in  außerordentlicher  Fülle  und  Güte  das, 
was  wir  bei  Niemann  vergebens  suchen.    Er  bringt  neben  seinen  eigenen  gra- 
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phischen  Studien,  die  bis  ins  kleinste  Detail  gehen,  Photographien  in  solcher 
Masse,  daß  fürs  erste  nichts  zu  wünschen  übrig  bleibt,  alles  mit  der  Sauber- 
keit ausgeführt,  die  den  französischen  Architekten  eigen  ist.  Besonderes  Ge- 
wicht hat  H.  auf  die  Rekonstruktion  der  eigentlichen  kaiserlichen  Wohnräume 
gelegt,  wobei  er  von  den  erhaltenen  Souterrainräumen  ausgeht.  Zeiller  hat 
sich  bemüht,  seiner  Aufgabe  ähnlich  gerecht  zu  werden.  Doch  ist  er  nicht 
Kunsthistoriker,  und  man  empfindet  immer  wieder  die  Unsicherheit  in  seinem 
Urteil.  Das  tritt  besonders  hervor  in  dem  Abschnitte,  der  die  Stellung  des  Palastes 
in  der  Kunstgeschichte  behandelt.  Im  allgemeinen  ist  das  Resultat  das  gleiche, 
wie  ich  es  seinerzeit  festzustellen  versuchte,  im  einzelnen  aber  sind  seine  Be- 
lege anfechtbar.  So  insbesondere,  wo  es  sich  um  Datierungsfragen  einzelner 
zum  Vergleich  herangezogener  Details  aus  Jerusalem  handelt.  Doch  will  ich 
darauf  hier  nicht  eingehen,  weil  ja  in  der  Hauptsache  Übereinstimmung  herrscht. 
Mit  den  beiden  Werken  von  Niemann  und  Hebrard- Zeiller  sind  nun  unsere 
Forschungen  wenigstens  bezüglich  eines  für  die  christliche  Kunst  entscheidend 
wichtigen  Denkmals  durch  Aufnahmen,  die  das  genaueste  Detailstudium  er- 
möglichen, sichergestellt.  Welcher  weite  Weg  liegt  vor  uns,  bevor  wir  die  be- 
deutendsten Denkmäler  unseres  Interessenkreises  in  ähnlichen  Publikationen  in 
Händen  haben  werden!  J.  S. 

Bericht  über  die  Jahresversamlung  des  Österreichischen  Ar- 
chäolog.  Institutes  1911.  Jahreshefte  des  Osten*.  Arch.  Inst.  14  (1911) 
Beiblatt  Sp.  77 — 96.  Dem  Bericht  zufolge  wurden  im  Frühjahr  1911  in 
Salon a  in  der  Basilika  des  hl.  Anastasius  Grabungen  vorgenommen,  die  ein 
ältestes  vordiokletianisches  Kultgebäude  mit  Apsis  erkennen  ließen,  das  in 
Konstantinischer  Zeit  durch  eine  Basilika  mit  Baptisterium ,    zu  Beginn  des 

5.  Jahrhs.  durch  einen  fünfschifiigen  Langbau  ersetzt  wurde.   „Gegen  Mitte  des 

6.  Jahrhs.  wurde  unmittelbar  neben  dieser  Basilika  zum  Teil  auf  den  Trüm- 
mern des  erwähnten  vorkonstantinischen  Kultbaues  und  der  darauf  folgenden 
ersten  Basilika  ein  großer  Marmorbau,  die  Kreuzschiffbasilika,  errichtet,  deren 
mit  reichem  Mosaik  geschmückter  Fußboden  wiedergefunden  wurde.  Die  ganze 
Doppelanlage  fiel  mit  der  Zerstörung  Salonas  durch  die  Avaren  im  ersten  Viertel 
des  7.  Jahrhs.  der  Vernichtung  anheim"  (vgl.  B.  Z.  XXI  349).  A.  H. 

A.  Gnirs,  Forschungen  in  Istrien,  Jahreshefte  des  Österr.  Archäol. 
Instituts  14  (1911)  Beiblatt  Sp.  155  — 196.  Es  wurden  u.  a.  in  Pola  Reste 
eines  frühchristlichen  Sarkophags  (ähnlich  Garrucci,  Stör.  delF  arte  crist.  IV 
tav.  303)  gefunden,  1911  auch  auf  der  Hafeninsel  S.  Caterina  der  Grundriß 
einer  kleinen  Kirche  nach  dem  Typus  der  antiken  Memorialkirchen  festgestellt. 

A.  H. 

Rud.  Egger,  St.  Peter  im  Holz  (Teurnia),  Jahreshefte  des  Österr. 
Archäol.  Instituts  15  (1912)  Beiblatt  Sp.  17 — 36.  Bei  den  weiteren  Grabungen 
in  der  Umgebung  der  Kirche  (vgl.  B.  Z.  XXI  349)  wurde  festgesteUt,  daß  dort 
keine  zugehörigen  Gebäude  wie  Tauf  kapeile,  Wohnhäuser  usw.  gestanden 
haben.  A.  H. 

Luca  Jelic,  Die  kroatischen  Denkmäler  aus  dem  Gebiete  von 
Nin  aus  der  Zeit  der  nationalen  kroatischen  Regenten,  Bd.  I.  Die 
Hof  kapeile  des  hl.  Kreuzes  in  Nin.  Schriften  d.  südslavischen  Ak.  d.  Wiss.  19 
(Agram  1911)  32  S.  4°  mit  22  Tf.  Das  alte  Nona  (Nin)  bei  Zara  ist  oft  Gegen- 
stand kunstwissenschaftlicher  Forschungen  gewesen,  vor  allem  hat  J.  selbst  sich 
zur  Lebensaufgabe  gemacht,  den  Ort  zu  erforschen.  In  den  letzten  Jahren  konnten 
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Ausgrabungen  veranstaltet  werden,  deren  Publikation  Jeli6  mit  dem  vorliegenden 
Bande  in  kroatischer  Sprache  beginnt.  Er  teilt  zunächst  das  geographisch  und 
historisch  Wissenswerte  über  den  Ort  mit  und  geht  dann  auf  die  kleine  Kreuz- 
kirche ein,  in  der  neben  alten  Mauerzügen  auch  ein  Grab  u.  a.  mit  einem 
Silberring  freigelegt  wurde.  Unseren  Kreis  interessieren  besonders  die  architek- 
tonischen Fragen.  Die  ca.  9  m  große  Kirche  hat  Kreuzform  und  scheint  ein 
Grabbau  zu  sein.  Das  Interessante  ist  die  Bildung  der  Kuppel,  die  kegelförmig 
zuläuft  und  auf  „sphärischen  Nischen"  ruht.  Jelic  weist  eine  ganze  Reihe  von 
Parallelen  nach  und  bringt  sie  gegen  Gurlitt,  der  sie  für  byz.  hielt,  zusammen 
mit  persischen  Vorbildern,  wie  ich  sie  „Amida"  nachgewiesen  habe.  Ihr  Auf- 
treten sei  in  Dalmatien  älter  als  im  byz.  Kreise.  Eine  ähnliche  Bauform  tritt 
in  der  in  Dalmatien  heimischen  „Bunja"  der  Hirten  auf.  Infolge  dieser  Beob- 
achtungen ist  Jelic  nun  endlich  auch  bereit,  die  „longobardischen"  Ornamente 
der  Kreuzkapelle  nicht  mehr  wie  früher  aus  Italien  oder  gar  Rom  herzuleiten^ 
sondern  führt  auch  sie  auf  vorderasiatischen  Ursprung  zurück.  Als  Erbauer 
nimmt  J.  einen  Kopisten  vom  Ende  des  8.  Jahrb.  an,  der  ein  altchristlich- 
iranisches  Vorbild  vor  Augen  hatte  (Doklea  etwa).  Auf  den  dalmatinischen 
Inseln  habe  im  4. — 6.  Jahrb.  eine  solche  vorderasiatische  Kunst  bestanden, 
die  später  Einfluß  auf  den  Kontinent  gewonnen  habe.  Folgt  eine  Polemik 
gegen  Rivoira,  Monneret  und  Frey.  Es  geschehen  Zeichen  und  Wunder!  Ver- 
mittler des  iranischen  Einflusses  sind  Jelic  die  Alanen,  mit  denen  er  die  Kro- 
aten in  Verbindung  bringt.  J.  S. 

C.  Ikonographie.     Symbolik.    Technik. 

Victor  Schnitze,  IX&TZ.  Vortrag,  gehalten  auf  dem  3.  Intern.  Archäo- 
logenkongreß in  Rom,  10.  Okt.  1912.  Greifswald,  Bruncken  &  Co.  1912.  20  S. 
8°.  Betont  energisch  die  Ansicht,  daß  die  Kürzung  das  Primäre  und  aus  ihr 
erst  das  Fischsymbol  herausgewachsen  sei.  A.  H. 

A.  Boudinhon,  Sur  l'histoire  du  signe  de  la  croix.  Revue  du  Clerge 
fran9ais  72  (1912)  20 — 28.  Übersetzung  eines  englischen  Aufsatzes  von  Thurs- 
ton  im  Month,  Dez.  1911.  Das  'große'  d.  h.  über  den  ganzen  Körper  ge- 
machte Kreuzzeichen  war  im  Orient  seit  dem  8.  Jahrb.  verbreitet.  Erster  Be- 
leg in  der  georgischen  Biographie  der  hl.  Nino.  C.  W. 

Theodor  Dombart,  Das  Doppelkreuz.  Die  christliche  Kunst  8  (1911/2) 
199 — 204.  Handelt  über  den  Ursprung  des  doppelten  Kreuzes,  des  sog.  Patri- 
archenkreuzes, das  bis  ins  2.  Jahrb.  zurückgeht,  aber  erst  seit  dem  9.  Jahrb. 
häufiger  vorkommt;  unter  den  von  D.  gebrachten  Beispielen  sind  emige  byzan- 
tinische Stücke.  A.  H. 

Bela  Lazar,  Die  beiden  Wurzeln  der  Kruzifixdarstellung  [Zur 
Kunstgeschichte  des  Auslandes,  Heft  99].  Straßburg,  Heitz  1912.  41  S.  gr.  8 
mit  8  Abb.  auf  3  Tafeln.  Das  Buch  teilt  sich  im  Grunde  in  zwei  Teile,  von 
denen  der  erste  eine  prinzipielle  Auseinandersetzung  über  die  beiden  Rich- 
tungen des  zur  Darstellung  drängenden  Kunstwollens  bringt,  worüber  ich  aus- 
führlicher in  den  Monatsheften  für  Kunstwissenschaft  berichte.  Hier  sei  nur 
der  zweite,  der  Hauptteil  genauer  durchgesprochen.  Lazar  stellt  zwei  Arten 
von  Künstlern  fest,  die  bei  jedem  Volke  und  zu  jeder  Zeit  nebeneinander 
vorkommen,  den  Künstler  mit  abstrakter  Phantasie,  der  von  einer  ihn  be- 
herrschenden Idee  ausgeht,  und  den  Künstler  mit  konkreter  Phantasie,  den 
ein  Natureindruck  leitet.    Diese  beiden  Richtungen  beständen  nebeneinander 
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auch  bei  der  Ausbildung  der  ältesten  Kruzifixdarstellung.  Die  realistische  Auf- 
fassung hat  man  längst  erkannt,  nicht  so  die  abstrakte.  Es  ist  ein  Verdienst 
Lazars  aus  dem  genauen  Studium  der  Arbeiten  unseres  Kreises  zu  Schluß- 
folgerungen von  anregender  Tragweite  gelangt  zu  sein.  Er  kennt  aus  meiner 
alexandrinischen  Weltchronik  die  Bedeutung  der  Oranten  für  Ägypten,  findet 
Christus  in  dieser  Stellung  auf  den  ältesten  Kreuzigungsdarstellungen:  den 
Ampullen  von  Monza,  der  Sabinatür,  einem  Karneol  und  einem  tatsächlich  auf 
Ägypten  weisenden  Amulett  und  schließt  daraus  auf  konstantinische  ev.  vor- 
konstantinische  Kreuzigungsbilder  monumentaler  Art,  die  sehr  früh  auch  schon 
Eingang  fänden  in  die  genannten  Gegenstände  der  Kleinkunst.  Es  sei  die 
alexandrinische  Schule,  die  diesen  Christus  orans  geschaffen  habe,  den  mit  dem 
Kreuzestode  Gott  gewordenen  Geist,  die  Quelle  ihres  Glaubens.  Diese  Schöpfung 
der  abstrakten  Phantasie  bringt  Christus  bärtig,  langhaarig,  bald  im  Colo- 
bium,  bald  mit  Lenden  schürz.  Daneben  setzt  die  zweite  naturalistische  Rich- 
tung ein,  deren  Hauptzeuge  die  syrische  Bibel  von  586  ist.  Auch  für  sie 
sind  ältere  monumentale  Denkmäler  die  Voraussetzung.  Eulalios,  der  die 
Apostelkirche  in  Kpel  mosaiziert,  und  die  Malereien  der  Sergioskirebe  in 
Gaza  wären  Belege  dafür.  Neben  der  Rabulas-Miniatur  kämen  als  kunstge- 
werbliche Zeugen  noch  die  Silberschüssel  aus  Perm  und  die  Londoner  Passions- 
täfelchen in  Betracht,  letztere  nach  kleinasiatischem  Vorbild  schon  im  Abend- 
land entstanden. 

Wir  müssen  Lazar  danken  dafür,  daß  er  eine  bisher  rein  ikonographisch 
behandelte  Frage  auf  systematischen  Boden  gestellt  hat.  Sein  Arbeitsfeld  war 
bisher  wesentlich  die  moderne  Kunst,  or  trat  an  die  unseren  Kreis  bewegen- 
den Fragen  mit  der  Art  zu  denken  heran,  die  ihm  geläufig  ist,  und  so  kamen 
Anregungen  in  Fülle  heraus.  Ob  man  nun  gerade  bei  der  konkreten  und  ab- 
strakten Auffassung  stehen  bleiben  darf,  ist  die  Frage.  Darüber  in  den  Monats- 
heften. J.  S. 

F.  Adama  van  Scheltema,  Über  die  Entwicklung  der  Abend- 
mahlsdarstellung von  der  byzantinischen  Mosaikkunst  bis  zur 
niederländischen  Malerei  des  17.  Jahrhunderts.  Diss.  München  1911. 
65  S.  8°.  In  der  Einleitung  finden  sich  einige  gute  Gedanken  über  den  deko- 
rativen Charakter  der  byzantinischen  Mosaiken,  im  übrigen  beruhen  die  be- 
treffenden Ausführungen  auf  den  Arbeiten  von  Dobbert.  A.  H. 

Ludwig  von  Sybel,  Die  Magier  aus  Morgenland.  Mitteil,  des  Kais. 
Deutsch.  Archäol.  Instituts.  Rom.  Abteil.  29  (1912)  311—329.  Ausgehend 
von  den  kürzlich  erschienenen  Arbeiten  von  ßienkowski  (vgl.  B.  Z.  XXI  355) 
und  Fornari  (vgl.  B.  Z.  XXI  648)  weist  v.  S.  auf  ein  anderes  antikes  Vor- 
bild (oder  eine  Parallele?)  des  christlichen  Typus  hin,  die  Huldigung  der  von 
«iner  Victoria  geleiteten  Barbaren  auf  der  Elfenbeintafel  Barberini  im  Louvre. 
Im  Anschluß  daran  wird  eine  ausführliche  Widerlegung  der  von  Kehr  er  (vgl. 
B.  Z.  XVIII  665 ff.)  aufgestellten  Klassifizierung  der  Denkmäler  versucht.  Ins- 
besondere lehnt  Vf.  es  ab  den  südgallischen  Typus  für  orientalisch  zu  halten, 
betont  dagegen  sehr  stark  die  Zugehörigkeit  der  römischen  Kunst  der  Kaiser- 
zeit zum  Kreise  des  Hellenismus.  A.  H. 

Erich  Becker,  Die  Fluchtszene  des  Jonassarkophages.  Nicht 
Petri  Befreiung,  sondern  Lots  Rettung.  Römische  Quartalschrift  26 
(1912)  165 — 180.  Deutet  in  ausführlicher  Entgegnung  gegen  de  Waal  (vgl. 
B.  Z.  XXI  654)  die  Fluchtszene  des  Jonassarkophags  auf  Lots  Rettung,  hält 
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aber  bei  den  vulgären  Bedrängnisszenen  an  der  Deutung  auf  Petri  Verleug- 
nung gegen  de  Waal  und  Marruchi  fest.  A.  H. 

Nikos  Bees,  Zur  Darstellung  der  Trimorphion.  Römische  Quartal- 
schrift 26  (1912)  97  f.  Zu  der  von  Prinz  Johann  Georg  von  Sachsen  (vgl. 
B.  Z.  XX  609  f.)  mitgeteilten  Deesis,  in  deren  Mittelpunkt  die  gesamte 
Trinität  steht,  weist  B.  eine  Parallele  aus  dem  16./17.  Jahrb.  nach,  die  in 
der  Kapelle  2£rb   v,avaXlccKi  nahe  bei  den  Meteoraklöstern  aufbewahrt  wird. 

P.  Mc. 

Nikos  A.  Bees,  Zum  Thema  der  Darstellung  des  zweiköpfigen 
Adlers  bei  den  Byzantinern.  Repertorium  für  Kunstwissenschaft  35  (1912) 
321 — 330.  Lampros  hat  wahrscheinlich  gemacht,  daß  der  kaiserliche  Doppel- 
adler erst  im  Reich  von  Nikaia  aufkam  (vgl.  B.  Z.  XIX  688  f.).  Die  Beispiele, 
die  Bees  hier  für  ein  höheres  Alter  und  gegen  Lampros  vorzubringen  meint, 
schwinden  bei  näherem  Zusehen  gar  sehr  zusammen  und  scheinen  mir  gerade 
für  Lampros'  Hypothese  zu  sprechen :  einige  bisher  als  Nachahmung  russischer 
Vorbilder  geltende  Denkmäler  in  Paros  und  Tenos  müssen  außer  Diskussion 
bleiben,  so  lange  jegliche  näheren  Angaben  darüber  fehlen;  dagegen  mag  ein 
Stoff  aus  Vieh,  auf  den  sich  Bees  beruft,  sicher  vornikänisch  sein  (ob  aber  so 
ohne  weiteres  byzantinisch?),  und  auch  die  Erklärung  der  oexoI  ömXoC  auf 
Stoffen  {ßXaxxia  in  einem  Brebion  a.  1142)  als  Doppeladler  ist  durchaus  plau- 
sibel. Aber  Bees  hätte  noch  viele  andere,  nicht  nur  Doppeladler,  sondern  über- 
haupt Doppeltiere  auf  alten  Stoffen  finden  können;  es  wäre  ihm  dann  wohl  zu 
Bewußtsein  gekommen,  daß  die  Doppelung  auf  Stoffen  überhaupt  keine  heral- 
dische, sondern  eine  rein  textile  Bedeutung  hat,  durch  Umklappen  des  Musters 
entstanden.  So  bleibt  schließlich  als  einziger  einwandfreier  Beleg  die  Bleibulle 
eines  GzQccxriyog  'EkXddog,  welches  Amt  nach  1204  und  während  der  Lateiner- 
herrscbaft  allerdings  schwer  denkbar  ist.  Aber  Bees  übersieht  den  Kern  der 
Frage:  das  Problem  geht  um  den  kaiserlichen  Doppeladler;  Vorstufen  im 
außerkaiserlichen  Gebrauch  sind  nur  natürlich  und  auch  von  Lampros  ange- 
nommen; für  die  ikonographische  Genesis  möchte  ich  meinerseits  nachdrück- 
lich auf  die  erwähnte  Eigentümlichkeit  der  Textilien  hinweisen.  Das  historisch 
Entscheidende  ist  die  in  Nikäa  plötzlich  einsetzende  und  in  der  Folgezeit  nach 
einigen  Rückschlägen  sich  durchsetzende  Verwendung  auf  offiziellen  Denk- 
mälern byzantinischer  Kaiser.  Bees  selber  häuft  durch  sehr  willkommene  Nach- 
träge zu  Lampros  die  Belege  für  den  Doppeladler  seit  dem  13.  Jahrb.,  und 
ich  wundere  mich,  daß  er  sich  vor  dieser  Fülle  der  Beispiele  der  natürlichen 
Erklärung  verschließen  kann.  Vgl.  auch  Berchem-Strzygowski,  Amida  S.  346 
u.  366f.  P.  Mc. 

W.  de  Grrüneisen,  La  perspective.  Esquisse  de  son  evolution 
des  origines  jusqu'a  la  Renaissance.  Melanges  d'archeologie  et  d'histoire 
31  (1911)  393 — 434  mit  25  Abb.  Der  Verfasser  will  in  aller  Kürze  über  die 
Entwicklung  der  Perspektive  orientieren,  wie  sie  aus  dem  Ägyptischen  durch 
den  Hellenismus  nach  dem  Mittelalter  gegangen  und  endlich  in  der  Renais- 
sance neue  Wege  gefunden  hat.  G.  sucht  vor  allem  das  von  Wulff  und  Schmit 
in  Angriff  genommene  Problem  der  verkehrten  Perspektive  zu  lösen.  Er  sieht 
darin  die  Folge  der  alten  Art,  die  Figuren  des  Vordergrundes  flächenhaft,  die 
dahinter  in  fliegender  Perspektive,,  wie  in  der  Luft  hängend,  zu  geben.  —  In 
einem  zweiten  Teil  wird  für  den  Unterschied  der  byzantinischen  und  italieni- 
schen Kunst  des  14.  Jahrh.  geltend  gemacht,  daß  Byzanz  immer  noch  an  der 
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alten  primitiven  Perspektive  festhielt,  während  die  Renaissance  die  Einheit 
von  Vordergrund  und  Tiefe  anzustreben  begann.  J.  S. 

F.  W.  Hasluck,  Genoese  heraldry  and  inscriptions  at  Amastra. 
The  Annual  of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11)  132—144.  — 
Heraldry  of  the  Rhodian  Knights,  formerly  in  Smyrna  Castle, 
ebenda  145—150.  A.  H. 

D.  Architektur. 

Thomas  Graham  Jackson,  Byzantine  and  romanesque  architec- 
ture.  Cambridge,  University  Press  1913.  2  Bände:  XX,  274  S.  -|-  285  S.  gr.  8° 
mit  165  Tafeln  und  148  Textabb.  £  2,2  sh.  —  Wird  besprochen.     P.  Mc. 

UgO  Monneret  de  Villard,  Inedita  byzantina.  II  Monitore  tecnico 
(Milano)  1912,  N.  22,  S.  1—14  d.  SA.  mit  17  Abbildungen.  Mitteilung  archi- 
tektonischer Beobachtungen  auf  einer  griechischen  Reise.  Es  handelt  sich  aus- 
schließlich um  Gewölbebauten.  Zunächst  H.  Soter  in  Galaxidi,  eine  breite 
Längstonne  mit  höher  darüber  weggeführter  Quertonne:  Typus  vieler  kreti- 
scher Kirchen.  Dann  Skripou,  das  nun  endlich  einmal  jemand  nach  meiner 
ersten  Schrittmessung  (B.  Z.  III  4  ff.)  im  Grundriß  genau  aufgenommen  hat. 
Diese  Kreuzkuppel  von  874,  noch  mehr  eine  Kuppelbasilika,  gibt  gut  Anlaß, 
die  Weiterentwicklung  des  Typus  auf  griechischem  Boden  zu  verfolgen  (ich 
möchte  bei  dieser  Gelegenheit  bemerken,  daß  die  vollendete  Form  schon  im 
6.  Jahrh.  in  Mesopotamien  nachweisbar  ist).  H.  Theodoros  in  Athen,  H.  Jo- 
hannes in  Koroni,  H.  Jason  und  Sosipater  in  Corfu,  das  Katholikon  zu  Gastouni 
(Elis,  ca.  1075),  H.  Strategos  in  Boularioi  (Lakonien)  zeigen  den  Übergang 
durch  Ersatz  der  Mauer  an  der  Eingangsseite  durch  Säulen.  Dann  wird 
auch  die  Schiffmauer  an  der  Apsisseite  aufgelassen  und  zuerst  durch  einen 
Pfeiler  (H.  Soter  in  Amphissa),  dann  dm'ch  die  Säule  ersetzt:  H.  Soter  Aso- 
maton,  Kapnikarea  u.  a.  in  Athen  usw.  Das  sind  ja  alles  bekannte  Sachen, 
sie  gewinnen  nur  durch  die  klare,  genetische  Abfolge,  die  der  Autor  vornimmt, 
nicht  unwesentlich  an  Wirkung,  so  daß  sich  neue  Gedankenfolgen  daran  knüpfen 
lassen.  M.  de  V.  hat  nur  eines  weggelassen:  er  sagt  nicht,  welchen  Eindruck 
diese  geschlossen  auftretenden  Gewölbebauten,  die  ja  offensichtlich  auf  ältere 
Entwicklungsansätze  zurückgehen,  als  wir  sie  im  Westen  kennen,  auf  ihn,  den 
Italiener  gemacht  haben.  J.  S. 

0.  Marucchi,  L'antica  basilica  di  S.  Crisogono  in  Trastevere  re- 
centemente  scoperta  sotto  la  chiesa  attuale.  Nuovo  bulletino  di  archeol. 
crist.  17  (1911)  5 — 21,  Unter  dem  Boden  der  heutigen  Kirche  wurde  eine 
altchristliche  Basilika  mit  Fresken  etwa  aus  der  ersten  Hälfte  des  8.  Jahrhs. 
aufgedeckt.  A.  H. 

J.  Rosintal,  Pendentifs,  Trompen  und  Stalaktiten.  Beiträge  zur 
Kenntnis  der  islamischen  Architektur.  Leipzig,  Hinrichs  1912.  VI,  86  S.  8*^ 
mit  83  Abb.  7  Jl.  Das  Heft  hat  auch  für  den  Byzantinisten  Interesse,  weil 
R.  von  den  byz.  Voraussetzungen  ausgeht  und  u,  a.  auch  die  Frage  der  Trompe 
in  den  Klosterkirchen  von  Daphni  und  Hosios  Loukas  hereinzieht.  Er  unter- 
scheidet byz.  und  persische  Trompen  und  versteht  unter  ersteren  die  Exedren, 
mittels  deren  das  Quadrat  schon  im  Gnindriß  ins  Achteck  übergeleitet  wird. 
Den  Ursprung  des  byz.  Pendentifs  sucht  er  in  Syrien.  Allerhand  Versuche 
waren  vorausgegangen,  so  die  Platten abdeckung  und  Vorkragung,  bis,  zuerst 
in  Gerasa  nachweisbar,  das  Keilsteinpendentif  einsetzt.  Ich  sehe  hier  ab  von 
den  türkischen  Vermittlungsformen.    Die  Voraussetzung  der  byz.  Trompe  sei 
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die  persische,  obwohl  diese  mit  Kegel-  oder  Kugelschnitten  nichts  zu  tun  habe. 
Diese  Entscheidung  auf  Grund  einer  unbefangenen,  genauen  Untersuchung  hat 
erhöhten  Wert,  weil  die  von  Herzfeld  leichthin  gegen  mein  „Amida"  in  diesem 
Punkt  vorgebrachten  Einwürfe  manchen  Uneingeweihten  verwirrt  haben  könnten. 

J.  S. 
Ernst  Gerland,  Burgenkunde,  Deutsche  Literaturzeitung  33  (1912) 
Nr.  42,  Sp.  2629 — 2634.  In  einer  Besprechung  des  Werkes  von  Bodo  Eb- 
hardt,  Die  Burgen  und  Burgenreste  Italiens,  Berlin  1909  ff.  lenkt  Vf. 
mit  Nachdruck  die  Aufmerksamkeit  auf  die  Burgbauten  der  Byzantiner  sowohl 
in  Italien  wie  in  Griechenland,  die  bis  jetzt  in  auffallender  Weise  von  der 
Forschung  vernachlässigt  worden  sind.  Ich  möchte  im  Anschluß  daran  insbe- 
sondere an  die  riesigen  Ruinen  im  Peloponnes,  in  Korinth,  Glarentza  und  vor 
allem  in  Mistra  erinnern.  Hoffentlich  wird  der  Gedanke  einer  Eisenbahn  von 
Tripolitza  nach  Sparta  bald  vei-wirklicht,  dann  wird  Mistra  mit  seinen  wunder- 
vollen und  im  ganzen  prachtvoll  erhaltenen  Resten  fränkisch  -  byzantinischer 
Architektur  bald  ebenso  eifrig  besucht  und  auch  durchforscht  sein  wie  die 
Ruinen  von  Pompeji.  Millet's  Textband  über  Mistra,  der  hoffentlich  bald  er- 
scheint, wird  hier  die  stärksten  Anregungen  geben.  A.  H. 

E.  Plastik. 

J.  CrOttwald,  Autour  de  la  colonne  de  Marcien.  Oriens  1  (Constan- 
tinople,  Otto  Keil  1912)  Nos.  9 — 10,  S.  136—138.  Anschauliche,  durch  Bilder 
unterstützte  Beschreibung  der  auf  dem  Brandfeld  von  1908  einsam  ragenden 
Säule,  die  nun  jedem  Besucher  zugänglich,  aber  leider  auch  jeder  Beschädi- 
gung preisgegeben  ist.  —  Mit  Interesse  betrachten  wir  die  uns  vorliegende 
Nummer  der  französisch-deutschen,  von  Dr.  Max  Rudolf  Kaufmann  redi- 
gierten Zeitschrift  Oriens,  die  in  der  Art  unserer  illustrierten  Journale  ausge- 
stattet, durch  archäologische  und  belletristische  Artikel  das  historische  Interesse 
im  PubHkum  der  Türkei  zu  wecken  und  zu  pflegen  sucht.  P.  Mo. 

Louis  Brehier,  A  propos  d'un  bas-relief  byzantin  d'Athenes. 
Xenia,  Hommage  int.  a  l'universite  nat.  de  Grece  1912,  S.  161 — 166  mit 
einer  (verkehrt  gedruckten)  Abbildung.  Das  Relief,  das  ich  zuerst  auf  dem 
Archäologenkongreß  in  Athen  besprach  und  „Amida"  371  veröffentlichte,  ist 
nun  vielfach  Gegenstand  der  Behandlung.  Dabei  sollte  nicht  B.  Z.  XXI  357 
Übersehen  werden.  B.  charakterisiert  es  nochmals  als  typisch  persisch  im  Motiv, 
abhängig  von  Textilmustern  und  als  Hauptvertreter  einer  seit  dem  9.  Jahrh. 
in  Byzanz  blühenden  Profankunst.  J.  S. 

Wladimir  de  Grüneisen,  Un  chapiteau  et  une  imposte  provenants 
d'une  ville  morte.  Etüde  sur  l'origine  et  Tepoque  des  chapiteaux- 
corbeille.  Oriens  christianus  N.  S.  2  (1912)  281 — 316.  Ausgehend  von 
einigen  Kapitellen  in  Tusculum  behandelt  de  G.  das  gesamte  Problem  der  Zu- 
sammenhänge altchristlicher  und  byzantinischer  Skulptur  und  tritt  aufs  neue 
in  der  Frage  nach  dem  Anteil  des  Orients  nachdrücklich  für  den  überragenden 
Einfluß  von  Ägypten  ein.  A.  H. 

Albert  S.  Cook,  The  date  of  the  Ruthwell  and  Bewcastle  crosses. 
Transactions  of  the  Connecticut  Academy  of  arts  and  sciences  17  (1912)  213 
— 361  mit  35  Tafeln.  Separat  New  Haven,  Yale  University  Press  1912.  — 
In  den  ikonographischen  Untersuchungen  (S.  258  ff.)  über  Johannes  den  Täufer, 
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Verkündigung  und  Heimsuchung,  Flucht  nach  Ägypten,  Salbung  der  Füße  des 

Herrn  und  Kreuzigung  streift  der  Vf.   auch   die  byzantinische  Ikonographie. 

A.  H. 
F.  Malerei. 

Jnlins  Kurth,  Die  Mosaiken  von  Ravenna.  Mit  40  Tafeln,  darunter 
4  farbigen.  Zweite  Auflage.  München,  R.  Piper  1912.  Vtll,  202  S.  4°.  12  JC. 
Wird  besprochen.  J.  S. 

A.  de  Waal,  Konstantinische  Gemälde  in  der  lateranensischen 
Basilika.  Römische  Quartalschrift  26  (1912)  94 — 96.  Aus  den  Mitteilungen 
der  päpstlichen  Legaten  auf  dem  nikänischen  Konzil  von  787  ist  zu  entnehmen, 
daß  in  der  Tat  bereits  Konstantin  die  Basilika  auf  dem  Lateran  mit  einem 
biblischen  Bilderzyklus  ausstatten  ließ,  w^enn  auch  die  von  den  Gesandten  ge- 
gebene Deutung  zweier  Szenen  falsch  war.  A.  H. 

Cr.  de  Jerphanion ,  Les  eglises  de  Cappadoce.  Comptes  rendus  de 
l'Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  1912,  S.  320 — 326.  Im  Jahre 
1911  hat  de  J.  eine  zweite  Reise  nach  Kappadokien  unternommen,  um  die  im 
Jahre  1907  gewonnenen  Resultate  zu  ergänzen.  Über  die  Entdeckungen  von 
Gregoire,  Michel  und  Rott  hinaus  fand  er  eine  Reihe  von  neuen  Fresken,  vor 
allem  ist  es  ihm  gelungen  gute  Photographien  herzustellen.  Er  legt  hier  der 
Akademie  einen  gedrängten  Reisebericht  vor,  der  große  Hoffnungen  erweckt. 

P.  Mc. 

0.  Millet,  Remarques  sur  l'iconographie  des  peintures  cappa- 
dociennes.  Comptes  rendus  de  l'Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
1912,  S.  326 — 334.  Millet  weist  die  französische  Akademie  mit  beredten 
Worten  auf  die  Bedeutung  der  von  de  Jerphanion  (vgl.  die  vorstehende  Notiz) 
aufgedeckten  Wandmalereien  in  Kappadokien  hin.  Er  unterscheidet  in  Toqale 
die  orientalischen  Malereien  des  Längsschiffs  saec.  IX/X  und  die  byzantinischen 
des  Querschiffs  aus  der  Zeit  des  Nikephoros  Phokas,  und  gruppiert  nach 
diesem  Schema  auch  die  übrigen  kappadokischen  Malereien ;  mit  der  Wieder- 
eroberung der  asiatischen  Provinzen  durch  Nikephoros  Phokas  und  ihrer  Durch- 
dringung von  der  Reichszentrale  aus  ist  auch  die  kpolitanische  Kunst  in  diese 
altorientalischen  Gebiete  gedrungen.  Weiterausgreifend  charakterisiert  M.  an 
einzelnen  ikonographischen  Beispielen  die  beiden  Hauptströme  der  mittelalter- 
lichen Kunst:  den  hellenistischen,  repräsentativen,  symbolischen,  hauptsächlich 
städtischen  und  den  orientalischen,  fabulosen,  naturalistischen;  der  letztere  ist 
es,  der  die  Kunst  des  Abendlandes  und  z.  B.  auch  Serbiens  befruchtet  hat. 

P.  Mc. 

Cr.  de  Jerphanion,  La  date  des  peintures  de  Toquale-Kilisse  en 
Cappadoce.  Revue  archeologique  1912,  II,  236 — 254.  De  J.  druckt  hier 
den  Vortrag,  den  er  auf  dem  XVI.  Orientalistenkongreß  in  Athen  gehalten 
hat  (vgl.  B.  Z.  XXI  671)  und  der  von  dem  ausgezeichneten  Erfolg  seiner  Be- 
mühungen um  die  kappadokischen  Malereien  berichtet,  um  sofort  an  die  Lösung 
der  Zeitfrage  heranzutreten.  Er  unterscheidet  in  der  Hauptkirche  von  Toquale- 
Kilisse  drei  zeitlich  verschiedene  Gruppen  von  Dekorationen  und  datiert  sie, 
ohne  auf  die  Ikonographie  und  den  Stil  näher  einzugehen,  in  die  Zeit  des 
Nikephoros  Phokas.  Zwei  Inschriften  scheinen  dahin  zu  führen,  beide  ver- 
stümmelt und  sehr  schwer  lesbar.  In  der  ersten  cxaAtca^r/Of/  xo  ßrnL\a  xovzo 
£7ti  NmrjjtpoQOv  6ria  awigoiiig  xov  öovXov  xov  &(eo)v  Aiovxog  kxX.  ist  der  Name 
ergänzt.    Ob  die  Ergänzung  richtig  ist,  kann  doch  zweifelhaft  sein,  auch  bin 
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ich  bei  dem  Fehlen  jedes  Titels  nicht  ganz  sicher,  ob  es  sich  um  den  Kaiser 
handelt.  Wenn  aber  de  J.  recht  hat,  dann  kann  nach  dem  Stil  der  Fresken 
in  der  Tat  nicht  Nikephoros  I  (802 — 811)  gemeint  sein,  sondern  nur  Nike- 
phoros  Phokas  oder  Nikephoros  Botaneiates.  Für  den  ersteren  entscheidet  sich 
de  J.  deshalb,  weil  in  der  benachbarten  Kirche  von  Tchaouch-In,  deren  Fres- 
ken die  von  Toquale  voraussetzen,  in  einer  Inschrift  von  den  svßsßstg  ßaeikstg 
Nikephoros  und  Theophano  die  Rede  ist.  Auch  diese  Inschrift  gibt  übrigens 
noch  Rätsel  auf,  aber  an  eine  Ergänzung  von  rovg  viovg  zu  Saicpavovg  darf 
man  nicht  denken,  die  ßaödstg  sind  das  kaiserliche  Ehepaar.  A.  H. 

Theodore  Schmidt,  La  'renaissance'  de  la  peinture  byzantine 
au  XIV«  siecle.  Revue  archeologique  lY  ser.  t.  20  (1912)  127—142.  Vf.  hält 
es  für  unberechtigt,  die  Malerei  des  14.  Jahrb.  als  Renaissanceleistung  deshalb 
zu  bezeichnen,  weil  sie,  im  wesentlichen  die  Denkmäler  von  Kachrie-Dschami, 
als  Genremalerei  direkt  aus  der  hellenistischen  Tradition  hervorgehe.  Nicht 
qualitativ  sei  sie  von  den  älteren  Denkmälern  der  byzantinischen  Kunst  ver- 
schieden, sondern  in  der  Auffassung;  jene  seien  im  wesentlichen  Illustrationen 
einer  abstrakten  theologischen  Gedankenreihe  und  wurzelten  in  letzter  Linie 
im  Orient,  in  diesen  sei  nur  der  zugrunde  liegende  leitende  Gedanke  des 
Stifters  der  Mosaiken  noch  theologisch ,  die  künstlerische  Ausführung  aber  im 
wesentlichen  weltlich,  hellenistisch.  An  einem  Detail  zeigt  Seh.  dies  näher:  der 
Maler  verwende  nebeneinander  die  umgekehrte  und  die  direkte  Perspektive,  die 
erstere  jedesmal  da,  wo  er  älteren  ikonographischen  Vorlagen  folge,  die  letztere, 
wo  er  selbständig  schaffe;  erstere  sei  orientalische,  letztere  hellenistische  Tradi- 
tion. Die  sogenannte  Renaissance  der  Palaiologenzeit  sei  nichts  anderes  als  De- 
cadence,  indem  sie  zwei  bis  dahin  in  der  byzantinischen  Kunst  streng  ge- 
schiedene Prinzipien  vermische  und  auflöse.  Die  spätantike  Kunst  sei  immer 
stärker  orientalisiert  worden,  bis  im  Zeitalter  Justinians  dieser  Einfluß  des 
Orients  seinen  Höhepunkt  erreicht  habe.  Dann  sei  eine  periode  de  desorien- 
talisation  gefolgt,  die  Periode  der  eigentlichen  byzantinischen  Kunst,  die  am 
Ende,  im  Zeitalter  der  Renaissance,  mit  dem  Sieg  der  griechischen  Ideen  ge- 
endet habe;  denn  die  Rückkehr  zur  hellenistischen  Tradition  in  der  nachjusti- 
nianischen Zeit,  vermittelt  durch  Alexandreia,  sei  eben  nicht  nur  die  Folge  des 
Bilderstreites  gewesen,  habe  sich  vielmehr  gleichzeitig  mit  ihm  vollzogen; 
die  Malereien  des  9.  Jahrh.  wie  z.  B.  die  Miniaturen  des  Paris.  139  bewiesen 
deutlich  diesen  Einfluß  des  Hellenismus.  Die  späteren  Denkmäler  des  10. — 
12.  Jahrh.  verrieten  zwar  eine  starke  Rückkehr  zur  orientalischen  Tendenz, 
aber  man  müsse  daneben  eine  profane  Stilrichtung  annehmen.  Ähnlich  wie  in 
der  russischen  Kunst  von  heutzutage  eine  Richtung  unmittelbar  aus  der  byzan- 
tinischen sich  ableite,  eine  zweite  aus  dem  Hellenismus  über  die  italienische 
Renaissance  und  die  französische  Kunst  entstanden  sei,  so  hätten  auch  in  der 
byzantinischen  Kunst  nach  der  Zeit  des  Bildersturmes  zwei  Strömungen  ge- 
herrscht, die  eine,  die  kirchliche,  die  sich  wieder  an  den  Orient  angeschlossen 
(umgekehrte  Perspektive),  die  andere,  die  weltliche,  die  den  Zusammenhang 
mit  dem  Hellenismus  festgehalten  habe  (direkte  Perspektive).  Nach  der  latei- 
nischen Eroberung  verwischten  sich  die  Grenzen,  eine  Kontamination  trete 
ein,  die  in  Wahrheit  keine  Renaissance  darstelle,  sondern  auch  nur  ein  Zeichen 
des  Verfalls  sei. 

Es  schien  mir  zweckmäßig,  die  Gedankengänge  des  verdienten  Forschers 
ausführlicher  wiederzugeben,  sie  werden  hoffentlich  manches  kräftige  Echo  finden; 
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ich  selbst  möchte  mich  hier  zurückhalten,  da  ich  schon  in  der  nächsten  Zeit 
Gelegenheit  habe,  mich  eingehender  mit  ihnen  auseinander  zu  setzen.     A.  H. 

W.  J.  Georgievsky,  Die  Fresken  des  Therapontes  -  Klosters. 
(tI>pecKH  OepauoHTOBCKaro  Mohiictupä).  VIII,  121+37  S.  8**  mit  42  Abb.  im 
Text,  7  farbigen  und  40  phototypischen  Tafeln.  St.  Petersburg  1911.  Ausgabe  des 
Allerhöchst  bestätigten  Komite's  zur  Pflege  der  russischen  Ikonenmalerei  (russ.). 
Das  15.  Jahrh.  stellt  in  der  Geschichte  der  russischen  Kunst  einen  wichtigen 
und  bedeutenden  Zeitpunkt  dar.  Es  ist  die  Zeit  einer  außerordentlich  regen 
Bautätigkeit  in  Moskau  selbst,  sowie  in  der  ganzen  Umgebung,  und  ist  aufs 
engste  mit  den  Namen  des  Aristotele  Fioraventi,  des  Pietro  Aloiso  und  an- 
derer Künstler  verknüpft,  die  den  Ausbau  des  Kreml,  der  Himmelfahrts-  und 
Verkündigungskathedralen  und  verschiedener  Profanbauten  zustande  brachten. 
Von  den  Adepten  der  Begründer  des  nordrussischen  Mönchtums  (hb.  Sergius, 
Cyrillus  vom  weißen  See,  Josef  Wolotzky  u.  A.)  werden  gleichzeitig  im  ganzen 
damaligen  Moskowiter-Kußland  zahlreiche  Klöster  begründet,  die  außer  Archi- 
tekten noch  Ikonen-  und  Freskenmaler  um  sich  versammelten.  Die  Baudenk- 
mäler dieser  Zeit  sind,  mit  wenigen  Ausnahmen,  erhalten  geblieben  und  dem 
Studium  vollkommen  zugänglich.  Anders  steht  es  aber  mit  den  Heiligenbildern 
und  Freskenmalereien.  Die  meisten  davon  sind  entweder  gänzlich  verloren  ge- 
gangen oder  durch  spätere  Restaurierungen  dermaßen  entstellt,  daß  das  Kapitel 
der  Malerei  des  15.  Jahrb.  in  der  Geschichte  der  russischen  Kunst  zu  den  dun- 
kelsten und  unklarsten  gehört. 

Dem  Verfasser  ist  es  geglückt,  in  einem  heute  ganz  verlassenen  und  öden 
Winkel  des  einst  blühenden  Novgorodschen  Gebietes,  im  Theraponteskloster, 
einen  ganzen  Zyklus  von  gut  erhaltenen  Fresken  aus  dem  15.  Jahrh.  zu  ent- 
decken, die  von  dem  bekannten  Mitarbeiter  des  Fioraventi  an  den  Moskauer 
Kremlkathedralen,  dem  Maler  Dionisius,  und  seiner  Schule  stammen,  deren 
Tätigkeit  einen  Zeitraum  von  über  30  Jahren  umfaßt. 

Die  Kirche,  in  der  diese  Fresken  angebracht  sind,  ist  der  Geburt  der 
Mutter  Gottes  geweiht,  und  die  meisten  dort  befindlichen  Kompositionen  be- 
ziehen sich  auf  das  Leben  Mariae.  Ihre  äußere  Anordnung  ist  die  für  diese 
Zeit  im  griechischen  Osten  überall  übliche,  und  inhaltlich  wie  koloristisch 
(G.  bringt  eine  ganz  genaue  Untersuchung  der  Farbentechnik,  im  Vergleich 
zu  verschiedenen  anderen,  gleichzeitigen  und  früheren,  vielfach  zerstreuten  ähn- 
lichen Denkmälern)  stehen  sie  denjenigen  malerischen  Erzeugnissen  nahe,  die 
Kondakov  in  seiner  „Ikonographie  der  Mutter  Gottes"  unter  dem  Namen  einer 
italisch-kretischen  Schule  vereinigt  hat.  Sie  weisen  eine  Reihe  von  Analogien 
mit  alt-serbischen  Malereien  auf,  und  der  Weg,  den  dieser  Stil  gegangen  ist, 
bevor  er  nach  Novgorod,  überhaupt  nach  Rußland  gekommen  ist,  hat  vielleicht 
von  der  spätbyzantinischen  Kunst  über  den  Athos  und  die  Balkanländer  ge- 
führt. Die  Fresken  des  Therapontesklosters  liefern  somit  eine  Menge  kostbarer 
Beiträge  für  die  Beurteilung  vieler  wichtiger  Fragen  der  russischen  Malerei 
des  15. — 16.  Jahrh.:  des  abendländischen  und  südslavischen  Einflusses,  der 
Entstehung  der  Ikonenschulen  und  der  Vorläufer  der  sogenannten  Moskauer 
und  Stroganov'schen  Schulen.  Das  Buch  ist  sehr  sorgfältig  ausgestattet, 
die  farbigen  Tafeln  und  Photographien  sind  zum  Teil  vorzüglich. 

J.  S.  (Halle.) 

Wlad.  Podlacha,  Die  Wandmalereien  in  den  griechisch-orien- 
talischen Kirchen  der  Bukowina  (polnisch).   Archivura  naukowe   1912. 
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208  S.  8°  mit  30  Abb.  auf  10  Tafeln.  Die  Betrachtung  der  Wandmalereien 
in  den  Kirchen  der  Bukowina,  im  nördlichen  Teil  des  ehemaligen  Fürstentums 
Moldau,  bringt  in  drei  Teilen  eine  allgemeine  Übersicht  über  die  künstlerische 
Produktion  in  diesen  Gegenden  vom  15. — 18.  Jahrh.  Im  ersten  Teile  wird 
eine  Betrachtung  über  das  System  der  Malereien  und  ihr  Verhältnis  zur  Archi- 
tektur gegeben,  im  zweiten  die  ikonographische  Analyse  der  Malereien,  im 
dritten  die  Beurteilung  des  Stils  selbst. 

Der  Autor,  überzeugt  von  ihrer  großen  Bedeutung,  widmet  der  ikono- 
graphischen  Analyse  der  Malereien  einen  eigenen  Teil.  Von  den  Darstellungen 
wurde  nur  eine  bestimmte  Anzahl  der  bekanntesten  und  solcher  mit  einer  ge- 
wissen Tradition  ausgewählt.  Mit  den  Wandmalereien  der  Bukowina  beschäftigte 
man  sich  bis  jetzt  sehr  wenig,  denn  außer  der  Inventarisation  der  Kalender- 
fresken in  Woronec  und  Suczavica  von  Prof.  Milkowicz  und  der  Beschreibung 
des  einstigen  Konservators  Romstorfer  zeigt  die  Literatur  auf  diesem  Gebiete 
kein  besonderes  wichtigeres  und  größeres  Werk.  J.  S. 

HermannHieber,  Die  Miniaturen  des  frühen  Mittelalters.  München, 
Piper  &  Co.  1912.  147  S.  lex.  8"  mit  80  Abb.  und  2  Farbentafeln.  6  Jl. 
Das  ganze  Buch  ist  durchsetzt  von  der  warmen  Überzeuguag,  daß  nicht  Rom 
und  die  Germanen,  sondern  der  Orient  und  die  Kelten  den  Anstoß  zur  Ent- 
wicklung der  mittelalterlichen  Kunst  gegeben  haben.  Leider  fehlt  ein  Inhalts- 
verzeichnis; der  Text  setzt  sich  zusammen  aus  drei  Abschnitten.  I.  Die  christlich- 
orientalischen Miniaturen.  Der  Autor  führt  nach  einer  Einleitung,  in  der  er 
den  Forschern  im  Sinne  etwa  meiner  Alexandrinischen  Weltchronik  ins  Ge- 
wissen redet,  die  Entwicklung  der  Miniaturenmalerei  im  Anschluß  an  die 
wichtigsten  Handschriften  durch.  Die  Wiener  Genesis  schreibt  er  drei  Händen, 
einer  hellenistischen,  einer  syrischen  und  einem  Nachahmer  zu  und  schätzt 
ihre  guten  Miniaturen  sehr  hoch  ein.  Rossanensis,  Rabula,  Etschmiadsin-Evan- 
geliar,  dann  Chludov-Psalter  leiten  über  auf  die  byzantinische  Renaissance,  für 
die  der  Pariser  Psalter  139  als  charakteristisch  angesehen  wird.  Den  Schluß 
bildet  das  Menologion.  Die  Auswahl  ist  also  ganz  sprunghaft.  IL  Die  Minia- 
turenmalerei des  Abendlandes  unter  orientalischem  Einfluß.  In  der  Zeit  Karls 
d.  Gr.  sei  der  syrische  Einfluß  überragend.  Ravenna  biete  mehr  als  das  da- 
mals durch  und  durch  byzantinisierte  Rom.  Daneben  für  Prunkbedürfnisse 
die  hellenistische  Antike.  Diese  staatliche  Organisation  einer  Kultur  nach 
christlich-orientalischem  Muster  bedurfte  langer  zäher  Arbeit  gegen  die  Ur- 
kunst  der  germanischen  Stämme  und  die  der  Iren,  denen  die  Angelsachsen  als 
Träger  byzantinischer  Kunstformen  gegenübergestellt  werden.  Der  Ashburnham- 
Pentateuch  und  der  Utrechtpsalter  werden  als  charakteristische  Beispiele  der 
Zeit  vorgeführt.  Man  darf  in  solchen  Fragen  keinesfalls  schon  die  „syrischen 
Athosklöster"  hereinziehen.  Den  Schluß  des  Abschnittes  macht  eine  Besprechung 
der  karolingischen  Hofkunst  mit  ihren  syrisch-griechischen  Elementen  und  die 
Verluste  an  national  anregenden  Momenten  durch  das  Eingreifen  Ludwigs  des 
Frommen.  Der  byzantinische  Einfluß  sei  auch  in  ottonischer  Zeit  noch  rege.  III.  Das 
Werden  der  deutschen  Miniaturkunst  im  Zeitalter  der  Ottonen.  Die  Kloster- 
kunst und  die  Reichenau  werden  in  den  Vordergrund  gestellt,  der  Egbert-Codex 
mit  seiner  rein  auf  Illustration  gerichteten  Absicht  zum  Ausgangspunkt  ge- 
macht, als  Höhe  das  Evangeliar  Otto  III  (besonders  in  den  Evangelistenbildern) 
behandelt  und  dann  das  Weiterleben  im  Regensburger  Kreis.  Es  ist  eine  ma- 
nirierte  Mönchskunst  höfischer  Art,  die  da  der  Blüte  auf  französischem  Boden 
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vorausgeht.  —  Das  Buch  ist  freimütig  von  einem  durchaus  modei'nen  Stand- 
punkt aus  geschrieben  und  trägt  Laienkreisen  Gedanken  zu,  die  sich  eben  erst 
in  Fachkreisen  durchsetzen.  J.  S. 

W.  R.  Lethaby,  The  painted  book  of  Genesis  in  the  British  Mu- 
seum, The  archaeological  Journal  LXIX  (1912)  No.  273  (2nd  Series  XIX 
No.  1)  S.  88—111  mit  2  Tafeln  und  16  Skizzen  im  Text.  Angeregt  durch 
Daltons  Handbuch  sucht  Lethabj  seine  Landsleute  für  eine  würdige  Publi- 
kation der  Fragmente  der  Cottonbibel  zu  gewinnen.  Im  Anschluß  an  Tikkanen 
zeigt  er  ihnen  die  Rekonstruktionsmöglichkeit  des  Zyklus  durch  die  Mosaiken 
von  S.  Marco  und  zieht  auch  S.  Maria  Maggiore  heran.  Einzelne  Eigenbeob- 
achtungen sind  interessant.  Möge  die  Anregung,  die  Fragmente  des  Baptist 
College  in  Bristol  mit  dem  Stock  im  British  Museum  zu  vereinigen,  guten  Er- 
folg haben.  Lethaby  macht  allerhand  Merkmale  geltend,  die  auf  eine  Ent- 
stehung der  Cottonbibel  in  Alexandria  in  der  ersten  Hälfte  des  5.  Jahrh.  weisen 
sollen.  J.  S. 

D.  K.  Treneff,  MHHiaTiopM  rpeiiecKaro  MHiio.noriH  XI  Bt>Ka 
No.l83  MocKOBCKOH  CHHOji,a-iLHofi  öiÖJiHOTeKH.  OiiHcanie  pyKOiiHCH 
IL  IL  IloiiOP.a.  (Miniatures  du  menologe  grec  du  XI"*®  siecle  Nr.  183 
de  la  Bibliotheque  synodale  a  Moscou.  Edition  de  D.  K.  Treneff. 
Description  du  manuscrit  par  N.  P.  Popoff).  Moskau  1911.  9  S.  Text 
und  11  Tafeln  2".  —  Die  Hs  183  (Vladimir  376,  Matthäi  184)  der  Moskauer 
Synodalbibliothek  ist  ein  Menologion  des  11.  Jahrh.  für  die  Monate  Februar 
und  März.  Sie  gehörte  nach  einer  Notiz  auf  fol.  269  im  16.  Jahrb.  dem  Stephans- 
kloster rov  Kcovarcc(iovirov  auf  dem  Athos  und  kam  wahrscheinlich  durch  Ar- 
senios  Suchanov  im  Jahre  1635  nach  Moskau.  Die  Hs  enthält  57  Miniaturen, 
die  hier  in  voi-treff liehen  Lichtdrucken  reproduziert  sind,  davon  drei  auch  in 
farbigen  Phototypien.  Eine  kunstgeschichtliche  Würdigung  war  nicht  beab- 
sichtigt; P.  schickt  eine  kurze  Inhaltsangabe  voraus.  —  T.  legt  eine  Rede  0 
pycCKoii  iTKOHOiincn  (Zur  russischen  Ikonographie,  40  S.  Moskau 
1910)  bei,  in  deren  erstem  Abschnitt  über  die  Entwicklung  der  byzantinischen 
Ikonographie  gesprochen  wird,  indessen  nicht  vom  kunsthistorischen,  sondern 
ausschließlich  kirchlich-theologischen  Standpunkt.  Mit  dem  Menologium  Basilii 
sind  die  Miniaturen  des  Mosquensis  aufs  engste  verwandt,  eine  gründliche 
Untersuchung  der  ganzen  Handschriftengruppe  wäre  eine  sehr  dankbare  Auf- 
gabe. A.  H. 

H.  Omont,  Peinfures  d'un  evangeliaire  syriaque  du  XII*  ou 
XIII«  siecle.  Monuments  Piot  XIX  (1912)  201—210,  Taf.  XVI— XX.  Die 
Handschrift  (syr.  355)  enthält  am  Anfange  14  Vollminiaturen,  darunter  zwei 
Kreuze  und  die  Ostertafeln.  Einst  hatte  der  Band  24  von  dem  Maler  Josef, 
Diakon  der  Stadt  Melitene  (Malatia),  hergestellte  Miniaturen,  über  die  eine 
Eintragung  ausführlich  berichtet.  Diese  wichtige  Aufzählung  wird  ergänzt 
durch  die  erhaltenen  Bilder  von  Darbringung,  Taufe,  Einzug,  Fußwaschung, 
Thomas,  Himmelfahrt,  Kreuzerhöhung  (mit  Konstantin  und  Helena)  und  Deesis, 
die  0.  bis  auf  die  beiden  letzten  abbildet,  die  sehr  zerstört  sind.  J.  S. 

G.    Kleinkunst  (Elfenbein.    Email  usw.). 

Giambattista  Cervellini,  L'ordinamento  delle  tavolette  nella  cat- 
tedra  eburnea  di  Ravenna.  Felix  Ravenna  1912,  S.  278 — 291.  Schlägt 
eine  neue  Anordnung  der  Elfenbein  tafeln  vor  und  hält  es  für  möglich,  auf 
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Grund  einer  gesicherten  Reihenfolge  zu  Resultaten  über  die  Herkunft  und  die 
Zeit  der  Kathedra  zu  gelangen.  Unter  diesen  Umständen  ist  es  seltsam,  daß 
die  Arbeit  von  Reil  über  die  Bilderzyklen  nicht  benützt  ist.  A.  H. 

0.  M.  Dalton,  Byzantine  enamels  in  Ms  Pierpont  Morgan's  col- 
lection.  The  Burlington  Magazine  1912,  S.  4—10.  65  —  73.  107—128.  Die 
berühmte  Sammlung  Swenigorodskoi  ist  in  den  Besitz  von  Pierpont  Morgan 
übergegangen.  D.  bietet  mit  den  vorliegenden  Aufsätzen  eine  Würdigung  dieser 
Kostbarkeiten  und  erläutert  an  ihnen  die  Geschichte  des  byzantinischen  Emails. 

A.  H. 

R.  M.  Dawkins  und  J.  P.  Droop,  Byzantine  pottery  from  Sparta. 
The  Annual  of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11)  23—28  (mit 
4  Tafeln).  Es  w^erden  die  keramischen  Funde  beschrieben,  die  bei  den  Aus- 
grabungen von  1906 — 1910  in  Sparta  ans  Licht  kamen  und  heute  im  Mu- 
seum dort  aufbewahrt  werden.  Die  Stücke  gehören  eher  dem  13.  als  dem  14. 
Jahrh.  an.  A.  H. 

Nik.  A.  Bees,  Metscoqov  nivai,  acpcEQCod'Elg  vno  rijg  ßa6iXla6r]g 
TLaXaioloyivriq.  ^AqiaioloyiYyri  icprjfxsQig  1911,  S.  177 — 185.  In  ein  Holz- 
täfelchen eingelassenes  Wachsbild  der  Theotokos  und  der  Stifterin  zu  ihren 
Füßen,  umgeben  von  14  Heiligenmedaillons.  Das  Denkmal  scheint  interessant, 
nur  müßte  neben  der  ikonographischen  Beschreibung,  die  Bees  in  großer  Breite 
gibt,  auch  die  Technik  beurteilt  werden;  die  beigegebene  Abbildung  läßt  über- 
haupt gar  nichts  erkennen.  Die  Reproduktion  der  Beischriften  der  14  Me- 
daillons in  Nachzeichnung  ist  überflüssig  und  unbefriedigend,  gar  wenn  man 
sieht,  daß  Bees  in  diesen  unbeholfenen  und  nachlässigen  Kritzeleien  eine  neue 
Abkürzung  entdecken  möchte:  Z  für  die  Endung  -ogl  Es  handelt  sich  wohl  ein- 
fach um  den  bekannten,  viel  variierten  Abkürzungsschnörkel,  eventuell  mit 
darübergesetztem  o.  In  sein  richtiges  Fahrwasser  dagegen  kommt  Bees  bei 
der  durch  eine  Fülle  von  Belegen  gestützten  Darstellung  der  Schicksale  der 
Stifterin,  der  ^^ßaaihöaa  Maria  Angelina  Komnene  Dukaina  Palaiologina" 
(•j*  1394),  der  Gemahlin  des  serbischen  Despoten  Thomas  Preljubovic  von  Epiros 
(vgl.  Jirecek,  Geschichte  der  Serben  I  420).  P.  Mc. 

Karl  Wigand,  Thymiateria.  Bonner  Jahrbücher  Heft  122  (1912) 
1—97  mit  15  Textabb.  und  6  Tafeln. 

Guiseppe  Gerola,  La  ricognizione  della  tomba  di  S.  Giuliano  in 
Rimini.  Bollettino  d'arte  5  (l91l)  106 — 120.  G.  publiziert  mehrere  Seiden- 
stoffe, die  sich  im  Sarkophag  des  hl.  Julianus  in  Ravenna  fanden,  und  weist 
auf  ihre  Beziehungen  zu  den  Stoffen  hin,  mit  denen  Vitalis  und  Antonina  auf 
den  Mosaiken  in  S.  Vitale  bekleidet  sind.  Eine  ausführlichere  Publikation  wird 
in  Aussicht  gestellt.  A.  H. 

H.  Byzantinische  Frage. 

A.  Grünwedel,  Altbuddhistische  Kultstätten  in  Chinesisch - 
Turkestan.  Berlin,  G.  Reimer  1912.  379  S.  fol.  mit  1  Tafel  und  678  Figuren. 
Es  sei  auch  hier  auf  dieses  grundlegende  Werk  hingewiesen,  das  uns  eine 
ähnlich  reich  figürlich  schaffende  Kunst  wie  die  byzantinische  vorführt  und  zu 
mannigfachen  Vergleichen  auf  gegenständlich-ikonographischem  Gebiet  sowohl 
wie  bezüglich  des  Verhältnisses  der  Gestalten  zur  Natur  und  den  älteren  Vor- 
aussetzungen im  Indischen  und  Chinesischen,  wie  im  Mittelmeergebiete  zur 
Antike  anregt.   Nicht  minder  interessant  ist  der  Vergleich  in  Fragen  der  künst- 
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lerischen  Form  und  des  Ausdrucks.  Es  wird  unseren  Kreis  interessieren,  daß 
diese  tonnengewölbten  Höhlen  einmal  als  Deckenscbmuck  auch  das  Motiv  der 
zerstörten  Kuppel  von  S.  Costanza  bei  Rom  zeigen,  wodurch  deren  persische 
Richtung  neuerdings  bestätigt  wird.  Näheres  in  meiner  Rezension  Ostasiatische 
Zeitschrift  1913.  J.  S. 

Rudolf  Meringer,  Beitrag  zur  Geschichte  der  Öfen.  Wörter  und 
Sachen  3  (1912)  137 — 186.  Diese  kulturhistorische  Studie  ist  für  unseren 
Kreis  von  Interesse,  weil  sie  den  Rahmen  abgeben  kann  für  das  Auftreten  der 
in  der  altchristlichen  Kunst  des  Ostens,  insbesondere  in  S.  Vitale  in  Ravenna, 
begegnenden  Verwendung  von  Krügen  im  Aufbau  der  Kuppeln.  Die  Ofenkachel, 
wie  sie  jetzt  noch  bei  uns  in  Bauernhäusern  und  Jagdhütten  vielfach  und  im 
Orient  fast  regelmäßig  in  Bäderkuppeln  zum  Auffangen  und  Festhalten  der 
Wärme  angewendet  wird,  also  die  kugelige  Kachel  mit  einem  zylindrischen 
Ansatz,  bildet  den  Gegenstand  der  Untersuchung  des  vorliegenden  Aufsatzes. 
Interessant  ist  der  Nachweis,  daß  sie  schon  im  alten  Orient  (Assur)  bekannt 
war.  J.  S. 

Theodor  Schmit  (nichtruss.  Schmidt),  Hto  TaKoe  BEsauTiiicKoe 
HCKyccTBO?  (Was  ist  die  byzantinische  Kunst?)  B'liCTHHKT.ERpoiiul912 
S.  221 — 255.  In  diesem  Aufsatz  behandelt  Seh.  ausführlicher  das  allmähliche 
Wachsen  des  orientalischen  Einflusses  in  der  hellenistischen  Kunst  und  betont 
noch  lebhafter,  was  ich  am  entschiedensten  ablehnen  möchte,  daß  gerade  Justi- 
nians  Zeitalter  den  Höhepunkt  der  Orientalisierung  darstelle.  Des  weiteren 
decken  sich  Sch.s  Ausführungen  im  wesentlichen  mit  den  Gedanken,  die  er  in 
der  Revue  archeologique  IV  ser.  20  (1912)  127 — 142  vorgetragen  hatte;  ich 
verweise  daher  auf  das  Referat  o.  S.  293  f.  A.  H. 

Adolf  Behne,  Der  Inkrustationsstil  in  Toscana.  Berliner  Disser- 
tation 1912.  189  S.  8^^.  Der  Autor  erörtert  zuerst  die  historische  Terminologie 
und  gibt  dann  die  begriffliche  Definition  der  Inkrustation  d.  i.  der  Wand- 
verkleidung mit  Marmor.  Hierauf  untersucht  er  in  drei  Kapiteln  den  Inkru- 
stationsstil von  Pisa,  Lucca  und  Florenz  und  hält  sich  länger  beim  Dom  von 
Pisa  auf,  dessen  Inkrustation  im  Äußern  und  Innern  er  genau  beschreibt. 
Dann  geht  er  auf  die  einzelnen  Motive,  die  geometrischen,  pflanzlichen  und 
figürlichen  ein  und  verfolgt  in  einem  analytischen  Teil  deren  Geschichte.  Für 
ihre  Herkunft  ergeben  sich  vier  Gruppen,  je  nachdem  sie  aus  dem  arabischen, 
byzantinischen,  syrisch-mesopotamischen  Kunstkreis  stammen  oder  pisanisches 
Eigengut  sind.  Auch  hier  wieder  kommt  die  Untersuchung  gerade  zurecht, 
um  mit  Bezug  auf  die  Feststellungen  in  meinem  Amidabuche  gegen  die  sa- 
loppen Einwürfe  Herzfelds  zu  zeugen.  Das  Resultat  der  Untersuchung  lautet 
ganz  bestimmt  in  meinem  Sinne:  Pisa  hat  weder  aus  dem  islamischen,  noch 
wahrscheinlich  aus  dem  byzantinischen  Kreise,  sondern  direkt  aus  Mesopotamien 
entlehnt.  Man  wird  sich  allmählich  an  solche  der  Kunstwissenschaft  bisher  völlig 
femliegende  Forschungsresultate  gewöhnen  müssen.  J.  S. 

J.  Museen.     Zeitschriften.  Bibliographie  usw. 

Theodor  Schmit,  IlaMirrnnKH  BHsanxificKaro  HCKvccTua  bt.  Tpe- 
niE.  (Denkmäler  byzantinischer  Kunst  in  Griechenland.)  Journfl 
des  Minist,  für  Volksaufkl.  Neue  Serie  40  (1912)  4.  Teil  Nr.  7  S.  45—59.  Di« 
byzantinische  Sektion  des  16.  internationalen  Orientalistenkongresses  in  Athen 
sprach  den  Wunsch  aus,  es  möchte  in  Athen  ein  Zentralmuseum  für  mittel- 
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alterliche  christliche  Kunst  gegründet  und  den  mittelalterlichen  Denkmälern 
von  Griechenland  besondere  Fürsorge  zuteil  werden  (vgl.  B,  Z.  XXI  672). 
Seh.  entwirft  nun  eine  lesenswerte  Übersicht  über  die  bisherigen  Leistungen, 
die  zum  nicht  geringen  Teil  Adamantiou  verdankt  werden,  und  legt  die  Auf- 
gaben dar,  deren  Lösung  in  nicht  allzu  ferner  Zeit  erwartet  werden  darf.  Ich 
glaube  und  hoffe,  daß  die  Erforschung  der  mittelalterlichen  Denkmäler  bald 
einen  besonders  lebhaften  Aufschwung  nehmen  wird.  Die  zu  erwartenden  poli- 
tischen Veränderungen  müssen  notwendigerweise  vor  allem  unseren  byzanti- 
nischen Studien  zugute  kommen.  A.  H 

Theodor  Schmidt,  Die  archäologische  Erforschung  Bulgariens. 
Deutsche  Literaturzeit.  34  (1913)  Nr.  5  Sp.  261 — 267.  Gibt  einen  interessanten 
Überblick  über  den  bewundernswerten  Aufschwung,  den  in  Bulgarien  seit 
der  Befreiung  von  der  türkischen  Herrschaft  die  wissenschaftlichen  Studien 
im  allgemeinen  und  die  archäologische  Erforschung  des  Landes  im  beson- 
deren in  den  letzten  Jahren  genommen  haben.  Ausführlich  berichtet  Seh. 
über  das  ausgezeichnete  Jahrbuch  der  bulgarischen  Archäologischen  Gesellsc  haft, 
über  das  auch  unsere  Leser  regelmäßig  unterrichtet  werden  (vgl.  zuletzt  B.  Z. 
XXI  670).  Ein  Referat  über  den  1.  Band  der  bulgarischen  Izvjestija  (vgl. 
B.  Z.  XX  369  f.)  gibt  auch  E.  Gerland,  Deutsche  Literaturzeitung  1912,  2079 
—2081.  A.  H. 

N.  Petrov,  Album  der  Merkwürdigkeiten  des  kirchlich-archäo- 
logischen Museums  bei  der  Kiever  Geistlichen  Akademie.  1.  Heft: 
Des  hochw.  Porphjrios  üspenskij  Kollektion  der  Heiligenbilder 
vom  Sinai  und  vom  Athos  (russisch).  Kiev  1912.  17  S.  und  21  Tafeln.  4^. 
Einige  Denkmäler  dieser  kostbaren  Sammlung  sind  bereits  früher  von  Kon- 
dakov,  Strzygowski,  Ainalov  und  Lichacev  herausgegeben  worden  (vgl.  B.  Z. 
XII  701  und  703;  XVI  726).  Jetzt,  wo  eine  Gesamtpublikation  der  Denk- 
mäler des  Museums  in  Angriff  genommen  ist,  wird  die  Sammlung  üspenskij 
an  den  Anfang  gestellt.  P.  gibt  zu  den  guten  Tafeln  eine  ausführliche  Be- 
schreibung, in  den  Bestimmungen  von  Zeit  und  Herkunft  sehließt  er  sieh  an 
Kondakov  und  Ainalov  an.  A.  H. 

F.  Grossi-Gondi ,  Le  scoperte  archeologiehe  nel  primo  decennio 
del  sec.  XX.  Archeologia  eristiana.  Palestina.  Asia  minore.  Africa.  La  Ci- 
vilta  cattolica  Anno  63  (1912)  vol.  3,  S.  697 — 714.  Archäologisch-epigraphi- 
scher Fundbericht.  C.  W. 

Repertoire  d'art  et  d'archeologie.  Troisieme  annee  1912,  deu- 
xieme  trimestre  p.  117—220  (Paris  1912)-,  vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI 663.  A.  H. 

8.  Numismatik. 

Wilhelm  Kubitschek,  Zum  stkxqiikov  ßtßXhv.  Numismatische  Zeit- 
schrift Neue  Folge  4  (1911)  185—201.  Das  'Buch  des  Präfekten'  ergibt, 
daß  die  vorjustinianisehe  Währung  1  vofiia^a  =12  ^LlXiaQrfiia  =  24  ueQccria 
=  288  (polXeig  (^oßoXoC)  bis  in  die  Zeit  dieser  Verordnungen  fortbestanden 
hat.  Weiter  handelt  K.  über  Gold-,  Silber-  und  Kupfergeld  auf  Grund  des 
iitaQ^inbv  ßißkioi'  und  erörtert  das  ungemein  schwierige  Problem  des  Tetar- 
teron.  K.  identifiziert  mit  diesen  ^/^  und  y^- Stücken  in  Gold  die  sog.  Trienten 
und  Semisse  und  macht  es  sehr  wahrscheinlich,  daß  nach  der  Zeit  Basileios'  I 
diese  Teilstücke  nicht  mehr  geprägt  wurden;  die  Devaluierung  ist  wahrschein- 
lich dem  Nikephoros  Phokas  zuzuschreiben.   Darnach  würde  das  ßißXiov  tnaq- 
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fi%dv  in  das  Ende  des  10.  Jahrh.  zu  setzen  sein,  aber  eine  definitive  Lösung 
dieser  und  anderer  mit  dem  Werke  verknüpften  Fragen,  auch  sprachlicher  und 
antiquarischer,  wie  die  Ausführungen  S.  201  über  v.y\qovXä^i,ov  beweisen,  er- 
wartet K.  mit  Recht  erst  von  einer  erneuten  gründlichen  Untersuchung  der 
Genfer  Handschrift.  A.  H. 

Comte  Jean  Tolstoi',  Monnaies  byzantines  (vgl.  B.  Z.  XXI  663). 
Livraison  III:  Les  monnaies  de  Justin  I  et  de  Justinien  I  (St.  Petersburg  1913) 
S.  225—352,  Tafel  16—24.  —  Wird  besprochen.  R  Mc. 

Konst.  M.  Konstantopoulos,  To  Aeydftevov  ^oXv^^ö^ovllov  rov 
NtKi](p6Qov  0coy.ä.  Journal  international  d'archeologie  numismatique  14 
(Athen  1912)  55 — 60.  Weist  eine  seit  Schlumberger  (Un  enipereur  byz.  au 
X®  siecle  S,  311)  für  Nikephoros  Phokas  in  Anspruch  genommene  Bleibulle 
(^9-^£  ßo}]&Ei  NiKrjcpoQco  öea  .  .  .)  einer  späteren  Zeit  zu,  in  der  die  Gegenkaiser 
Nikephoros  Bryennios  1078  und  N.  Melissenos  1080  zur  Auswahl  stehen,  nach- 
dem N.  Botaneiates  auf  Grund  erhaltener  Bullen  von  anderem  Typus  aus- 
scheidet. Die  Argumente  von  Konstantopoulos  sind  von  allgemeinerer  Wichtig- 
keit: erst  mit  Konstantinos  Doukas  in  der  Mitte  des  11.  Jahrh.  verschwinden 
die  lateinischen  Buchstaben  aus  den  Legenden  der  Bleibullen;  die  makedonische 
Dynastie  (nachweisbar  von  Leon  VI  bis  Konstantin  Monomachos)  führt  das 
Christosbild  auf  ihren  Bullen,  erst  später  erscheint  die  Theotokos;  ebenfalls 
erst  seit  Konstantinos  Monomachos  wird  auf  den  Bullen  der  Kaisername  und 
-titel  durch  den  Beinamen  ergänzt  (und  auf  dem  abgeschliffenen  Rand  rechts 
vom  Kaiserporträt  auf  Schlumbergers  Bulle  kann  wohl  nichts  anderes  als  ein 
solcher  Beiname  gestanden  haben).  P.  Mc. 


9.  Epigraphik. 

Fr.  Pfister,  Zur  Grabschrift  des  Aberkios.  Berliner  Philol.  Wochen- 
schrift 1913,  29  f.  xa'P(o(i7}g  yQdfifxccxa  Ttiarcc  (wohei'Pd>(ir}g  aus  der  slavischen 
Übersetzung  gewonnen  ist)  sind  die  Zeichen  des  von  Johannes  Lydos  berichteten 
ovofia  T£Xeart.K6v  der  Stadt  Rom,  Eros.  P.  Mc. 

A.  M.  Woodward,  Some  Notes  on  the  Monument  of  Porphyrios 
at  Constantinople.  Annual  of  the  British  School  at  Athens  17  (1910/11) 
88 — 92.  Verf.  legt  die  wichtigste  der  zuerst  von  Mordtmann,  Athen.  Mitteil.  5 
(1880)  295  publizierten  Inschriften  des  Porphyriosdenkmals  zum  ersten  Mal 
in  einer,  modernen  epigraphischen  Anschauungen  entsprechenden  Weise  vor, 
d.  h.  auf  Grund  von  Photographien  und  Abklatschen.  Sie  lautet  jetzt  in  der 
Kolometrie  und  Orthographie  des  Originals: 
öT]^og  UquoCvcov. 
ayerai,  ovk  ayerai'  ov  fiikec  (xoi'  6bg  '^fiiv  UoQCpvQiv, 

i'v    ovg  UoQcpvQiv 
ixsQtpev  eig  Bivsxov^  xiQtpei  »at  eig  Hqüölvov' 
6  d  (5'  ofVTOg,  laßt,  xb  örjfiooiov. 

Auf  dem  Stein  fehlen  alle  Lesezeichen,  abgesehen  von  einem  Kreuz  über 
dem  Anfangsbuchstaben  von  2  Tlogcp.  und  den  Apostrophen  hinter  3  iv  und 
5  »  6.  Der  erste  Apostroph  war  bisher  übersehen  und  hatte  zu  ganz  falschen 
Lesungen  Anlaß  gegeben.  Leider  bleibt  der  Schlußsatz  rätselhaft,  und  die  Not- 
wendigkeit in  3  noQcpvQi{o)g  zu  emendieren,  wirft  auf  die  Zuverlässigkeit  der 
Tradition  ein  sehr  schlechtes  Licht.  —  In  4  liest  Verf.  den  Anfangsbuchstaben 
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von  Bivsrov  als  Stigma  und  Bury  interpretiert  ihn  S.  93  als  Digamma  {/e- 
vetov).    Ich  halte  beides  für  unmöglich. 

In  einer  angehängten  Nöte  S.  92  —  94  bespricht  J.  B.  Bury  das  Metrum 
dieser  und  verwandter  Akklamationen.  Dies  ist  ein  wichtiger  Nachtrag  zu 
meinem  Aufsatz  B.  Z.  XXI  (1912)  28  (vgl.  auch  Politis,  AaoyQdfpla  3  [1912] 
627).  Die  besten  Parallelen  für  den  Gebrauch  dieses  Metrums  liefern  die  von 
mir  unter  IX  2  (S.  37)  zusammengestellten  Lieder,  die  Konstantin  überliefert; 
meine  Vermutung,  daß  auch  die  von  Malalas  361, 19  mitgeteilte  Akklamation 
aus  der  Mitte  des  5.  Jahrh.  metrisch  sei  (S.  51),  bestätigt  sich  durch  das 
Porphyriosdenkmal.  _w_w_uw  ist  offenbar  der  älteste  und  populärste  mittel- 
griechische Vers-,  er  scheint  auch  in  den  nicht  streng  metrischen  Akklama- 
tionen des  Jahres  518  (Mansi  VIII  1082  E,  bes.  1086  C  sqq.)  zu  dominieren. 
In  Xeliöovi  egynat  und  zahlreichen  ähnlichen  Liedern  lebt  er  noch  heute  fort. 
—  Das  Denkmal  selbst  ist  jüngst  von  Ebersolt  (vgl.  B.  Z.  XXI  356)  und 
neuerdings  ausführlich  von  Woodward  und  Wace  in  dem  Werk  über  die 
Irenenkirche  (vgl.  o.  S.  283 f.)  behandelt  worden.  P.  Ms. 

M.  Schede,  Mitteilungen  aus  Samos.  Athenische  Mitteilungen  37 
(1912)  199 — 218.  Uns  geht  eine  im  Museum  in  Vathy  (Samos)  aufbewahrte 
Marmortafel  an,  die  über  Ornamenten  die  folgende  in  unregelmäßigen  Buch- 
staben ausgeführte  Inschrift  trägt: 

+  avsxrjvriG&L  6  7cdßsnx(og) 

vabg  xov  ccyiov  Sv^ieov  ke  xtg  a 

yiag  d'y.ov  V7tb  Aovnä  ^ovayov  iv  6 

ßa6i]lißoxog  Kvöxaxvov  ^xa. 

Die  Indiktionszahl  6  steht  etwas  unter  der  Zeile,  aber  da  in  die  kurze 
Kegierungszeit  Konstantins  X  Doukas  tatsächlich  eine  4.  Indiktion  fällt,  a. 
1065/66,  erscheint  die  Datierung  sicher.  Leider  waren  die  Fundumstände 
nicht  zu  ermitteln,  sodaß  die  Tafel  noch  keiner  der  zahlreichen  byzantinischen 
Kirchenruinen  von  Samos  zugewiesen  werden  kann;  aber  das  interessante  Stück 
weckt  doch  die  Hoffnung,  daß  die  deutschen  Arbeiten  auch  für  unsere  Studien 
noch  manches  aus  Samos  herausholen  werden,  dessen  Mittelalter  noch  so  gut 
wie  unbekannt  ist.  P.  Mc. 

Nik.  A.  Bees,  Bv^avxtaKal  imyqarpal  ^AxxiKrjg.  Römische  Quartal- 
schrift 26  (1912)  61 — 77.  Einen  einigermaßen  vollständigen  Text  bietet  nur 
no.  III:  die  Grabschrift  einer  Euphrosyne  v.  J.  918  (es  sollte  nicht  mehr  vor- 
kommen, daß  ein  Byzantinist  a.  m.  6427  Dezember  in  a.  919  umrechnet),  aber 
auch  hier  ist  das  vermutlich  Interessanteste,  der  Beiname,  unleserlich  und  es 
hat  wenig  Wert,  wenn  Bees  ,^7caQaÖ£iy(j.axog  yccQi.v''''  Mov^alaviGGa  oder  ^uv- 
6axcoQi66a  vorschlägt.  Vollends  unmethodisch  ist  es,  wenn  er  sich  von  seiner 
Ergänzungslust  so  weit  fortreißen  läßt,  die  paar  Buchstaben  oöa&avcc  eines 
anderen  Steines  zu  zeilenlangen  Anrufungen  zu  ergänzen  und  gleich  eine  Reihe 
von  solchen  zur  beliebigen  Auswahl  zu  stellen.  Es  soll  gewiß  nicht  verkannt 
werden,  daß  Bees'  hervorragende  Kennerschaft  sich  sowohl  in  diesen  stets  mit 
Beispielen  belegten  Ergänzungen  als  auch  in  den  Erklärungen  zu  einzelnen 
Worten  der  Inschriftfragmente  dokumentiert,  so  in  den  statistischen  Zusammen- 
stellungen von  ixsXsicod'r}  =  'ist  gestorben',  von  ßo'qd'si  mit  Genetiv  und  fivrj- 
6&r}xt  (auch  fivi^öxrjxi)  mit  Dativ;  aber  die  Exkurse  gehen  über  die  notwendige 
Interpretation  hinaus  und  werden  neben  diesen  recht  bedeutungslosen  Frag- 


302  in.  Abteilung 


fü^l 


menten  leider  vergraben  sein;  und  doch  habe  ich  anderseits  auch  Belege  für 
singulare  Erscheinungen,  wie  kvqlu  absolut  =  Gottesmutter,  vermißt.     P.  Mc 

Nik.  A.  BeeS,  Eig  rä  iv  6sX.  9  7  xi.  neQL  XQtaxiaviKäv  nai  Bv- 
^avxiaK&v  imyQucp&v.  ^AQ%tti,oXoyi%'r\  itprj^BQig  1911,  S.  245.  —  Vgl.  B.  Z. 
XXI  370.  P.  Mc. 

P.  N.  Papageorgiou,  &eaaakovlK7]g  AKUA.  MaKs6ovi%ov  'H^sqo- 
Xöywv  1913.  '£v  ^Ad'i^vuig  1913.  S.  23 — 26.  Von  der  byzantinischen  Stadt- 
mauer von  Thessalonike  sind  seit  1873  etwa  zwei  Drittel  niedergelegt  worden. 
An  dem  noch  stehenden  Drittel,  an  das  sich  ein  Kastell  lehnt,  sind  mehrere 
Inschriften  erhalten.  Die  eine  deutet  P.  auf  'AK(Qo)n(o)A[t,g)(ß)  und  hält 
darnach  das  Kastell  für  die  Burg  der  byzantinischen  Stadt.  A.  H. 

A.  de  Waal,  Altchristliche  Inschriften  im  Museum  des  Campo 
Santo.  Eömische  Quartalschrift  26  (1912)  83—92.  Unter  Nr.  17  eine  gi'ie- 
chische  Inschrift.  C.  W. 

10.  Fachwissenschaften. 

A.    Jurisprudenz. 

J.  Brnns,  Fontes  iuris  Eomani  antiqui.  Additamentum.  Indi- 
cem  ad  fontium  partem  priorem  per  Regiomontanas  et  Ruperto- 
Carolenses  conficiendum  curavit  et  cum  simulacris  edidit  Otto 
Gradenwitz.  I.  Index.  X,  183  S.  gr.  8°.  n.  Simulacra.  11  S.,  36  Tabulae  4". 
Tübingen,  Mohr  (Siebeck)  1912.  Durch  das  Zusammenarbeiten  vieler  fleißiger 
Hände  und  Köpfe  ist  die  bisher  so  oft  vermißte  Ergänzung  zu  den  Fontes  zu- 
stande gekommen,  in  ihrer  wundervollen  Ausstattung  würdig  der  liebenswür- 
digen und  tüchtigen  Arbeit  der  Damen,  die  daran  unter  G.'  bewährter  Leitung 
mitgeschaffen  haben.  Ich  hebe  hervor,  daß  unter  den  Simulacra  sich  auch  zwei 
griechische  Urkunden  befinden,  Papyrus  BGU  887  und  Lond.  II  190.    Ä.  H. 

Pierre  Noailles,  Les  collections  de  Novelles  de  l'empereur  Justi- 
nien.  Origine  et  formation  sous  Justinien.  Paris,  Librairie  du  Recueil  Sirey 
(Larose  et  Tenin)  1912.    XX,  267  S.    gr.  8°.    10  Fr.  —  Wird  besprochen. 

P.  Mc. 

Paal  Collinet,  Etudes  historiques  sur  le  droit  de  Justinien. 
Tome  I:  Le  caractere  oriental  de  Foeuvre  legislative  de  Justinien  et  les  desti- 
nees  des  institutions  classiques  en  Occident.  Paris,  Librairie  du  Recueil  Sirey 
(Larose  et  Tenin)  1912.  XXXLT,  338  S.  8°.  10  Fr.  —  Wird  besprochen.    P.  Mc. 

Bamilcar  S.  Alivisatos,  Die  kirchliche  Gesetzgebung  des  Kaisers 
Justinian  I.  [Neue  Studien  zur  Geschichte  der  Theologie  und  der  Kirche, 
herausg.  von  N.  Bonwetsch  und  R.  Seeberg,  17.  StückJ.  Berlin,  Trowitzsch 
1913.  VIII,  134  S.  8°.  5,60  JC.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

G.  Piaton,  Les  banquiers  dans  la  legislation  de  Justinien. 
1"  partie.  Paris,  Larose  et  Tenin  1912.  —  Uns  nur  bekannt  aus  der  Notiz 
im  Bulletin  du  Musee  Beige  1912,  274  und  trotz  verschiedener  Bemühungen 
bisher  leider  nicht  zugegangen.  P.  Mc. 

Henry  Monnier,  La  Novelle  L  de  Leon  le  Sage  et  l'insinuation 
des  donations.  Melanges  P.  F.  Girard  (Paris,  Rousseau  1912)  S.  1 — 53 
des  Separatabzugs.  Das  nach  justinianischem  Recht  bestehende  Erfordernis  der 
Insinuation  (d.  h.  der  Bekanntmachung  vor  einer  Behörde)  bei  Schenkungen 
von  über  500  Solidi  wird  durch  die  Novelle  50  Leons  aufgehoben;  die  all- 
gemeine, hauptsächlich  auf  Zachariä  (Geschichte^  303  ff.)  fußende  Auffassung 


II 
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geht  dahin,  daß  die  Insinuation  schon  seit  den  ikonoklastischen  Kaisern  ab- 
gekommen sei,  und  daß  Leon  somit  nur  einen  bestehenden  Zustand  sanktio- 
niert habe.  Monnier  entkräftet  die  Argumente  von  Zachariä  und  weist  vor 
allem  darauf  hin,  daß  die  Basiliken,  die  nur  wenige  Jahre  vor  den  Novellen 
publiziert  sein  können,  an  der  Insinuation  festhalten.  Sehr  scharfsinnig  ist  die 
Interpretation,  die  Monnier  vom  Text  der  Novelle  gibt:  Leon  beruft  sich  gar- 
nicht  darauf,  daß  die  Insinuation  abgekommen  sei,  sondern  in  echt  leonini- 
scher  Sophistik  darauf,  daß  sie  ja  nicht  für  alle  Schenkungen  gelte,  also  nicht 
notwendig  sei.  Den  wahren  Grund  für  die  Aufhebung  sieht  Monnier  wohl  mit 
Recht  in  dem  Interesse  der  großen  Besitzer  und  vor  allem  der  Kirche,  denen 
die  öffentliche  Kontrolle  unbequem  und  die  Gebühren  lästig  waren,  und  denen 
Leon  auch  sonst  nicht  genügend  Widerstand  entgegenzusetzen  vermochte  — 
das  alles  wird  für  seine  starken  Vorgänger  nur  ein  Grund  gewesen  sein,  an 
der  Insinuation  schon  aus  fiskalischem  Interesse  festzuhalten.  Das  Auffallendste 
ist,  daß  die  Novelle  nur  sehr  langsam  sich  durchgesetzt  zu  haben  scheint:  noch 
die  Juristen  des  Konstantin  Porphyrogennetos  hielten  einmütig  an  der  Insinua- 
tion fest,  die  Praxis  freilich  hat  sich  das  vereinfachte  Verfahren  nicht  entgehen 
lassen.  Die  Folge  war  eine  heillose  Verwirrung,  wie  wir  sie  bei  Harmenopoulos 
sehen,  der  die  beiden  einander  aufhebenden  Eechtsätze  nebeneinander  stellt. 

Die  klar  und  mit  subtiler  Sorgfalt  geführte  Untersuchung  ist  über  ihr 
Thema  hinaus  lehrreich  durch  die  allgemeinen  Bemerkungen  zu  den  vielen 
byzantinischen  Eechtsquellen,  in  denen  der  Vf.  die  Insinuation  durch  die  Jahr- 
hunderte hindurch  verfolgt,  überall  die  Kennerschaft  eines  Meisters  bewei- 
send. Der  Liebenswürdigkeit  des  Verfassers  verdanke  ich  es,  wenn  ich  an- 
schließend noch  kurz  auf  zwei  ältere  Untersuchungen  hinweisen  kann,  die  der 
B.  Z.  bisher  entgangen  sind: 

H.  Monnier,  La  Novelle  XX  de  Leon  le  Sage.  Melanges  Fitting  11 
(Montpellier  1908)  S.  123—160.  Eingebende  Interpretation  der  Novelle  20 
und  der  damit  im  Zusammenhang  stehenden  Nov.  22  und  85,  über  das  ehe- 
liche Güterrecht,  im  besonderen  das  vnoßoXov  (die  alte  Donatio  propier  nuptias). 
Leon  versucht  ein  Kompromiß  zu  schaffen  zwischen  dem  justinianischen  Recht 
und  dem  revolutionären  der  ikonoklastischen  Kaiser,  das  nach  seiner  eigenen 
Klage  in  Praxis  und  Gewohnheit  zu  tief  Wurzeln  gefaßt  hatte,  um,  wie  sein 
Vater  Basilios  vergeblich  versucht  habe,  ganz  ausgerottet  werden  zu  können. 
Da  Leon  auf  die  früheren  Gesetze,  besonders  die  ikonoklastische  Ekloge,  Bezug 
nimmt,  so  hat  Monnier  seine  Untersuchung  zu  einer  Skizze  der  Entwicklung 
des  ehelichen  Güterrechts  in  Byzanz  ausgestaltet. 

H.  Monnier,  Du  „Casus  non  existentium  liberorum"  dans  les 
Novelles  de  Justinien.  Melanges  Gerardin  (Paris,  Larose  et  Tenin  1907) 
S.  437 — 4(>5.  Behandelt  eine  besondere  Frage  des  ehelichen  Güterrechts  in 
der  justinianischen  Gesetzgebung,  den  yiaeoq  £§  ccTtaiölag,  d.  h.  die  lucra  des 
einen  Ehegatten  beim  Tod  des  andern  im  Falle  der  Kinderlosigkeit,  wobei 
casus -YMßog  {kccöov,  ymööov)  die  Bedeutungsentwicklung  'Unglücksfall',  'Todes- 
fall', 'Gewinn  aus  Todesfall'  durchgemacht  hat.  P.  Mc. 

Paul  KoscLaker,  Zur  Geschichte,  der  arrha  sponsalicia.  Zeit- 
schr.  der  Savigny- Stift,  für  Rechtsgesch.  33  (1912)  Rom.  Abt.,  S.  383—416. 
Tritt  für  die  Herkunft  der  arrha  sponsalicia  aus  dem  Orient  ein  und  verfolgt 
ihre  Geschichte  bis  in  das  byzantinische  Recht.  Nach  der  Ekloge  besteht  das 
Verlöbnis  in  der  datio  arrhae,  wie  es  der  Auffassung  des  syrisch -römischen 
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Rechtsbuches  entspricht;  in  der  späteren  byzantinischen  Gesetzgebung  herrscht 
•wieder  der  Standpunkt  des  römischen  Rechts,  daß  zum  Verlöbnis  der  nudus 
Konsensus  genüge.  Aber  die  Praxis  hielt  noch  lange  an  der  früheren  Auf- 
fassung fest.  A.  H. 

Adolf  Berger,  Wohnungsmiete  und  Verwandtes  in  den  gräko- 
ägypt.  Papyri.  Zeitschrift  für  vergleichende  Rechtswissensch.  29  (1912/3) 
321 — 415.  Unter  Heranziehung  des  gesamten  Materials  hat  B.  die  rechtsge- 
schichtlichen Fragen  erörtert,  die  mit  der  Wohnungsmiete  verknüpft  sind,  hat 
aber  zugleich  darauf  hingewiesen,  wie  viel  die  Wirtschafts-  und  Kulturgeschichte 
sowie  die  Archäologie  aus  diesem  Material  gewinnen  können,  und  ist  selbst 
gelegentlich  auf  Fragen,  die  diesen  Gebieten  angehören,  eingegangen;  seine 
umfassenden  Zusammenstellungen  werden  eine  wertvolle  Grundlage  für  For- 
schungen in  diesen  Richtungen  sein.  Den  größten  Teil  des  Materials  hat  die 
"byzantinische  Zeit  geliefert,  an  Mietsverträgen  wie  an  Mietzinsquittungen,  s. 
die  Zusammenstellungen  S.  328 — 330  und  S.  383  f.  Aus  den  Beobachtungen 
und  Ergebnissen,  die  die  byzantinische  Periode  betreffen,  hebe  ich  Folgendes 
heraus:  Die  Formen  der  Mietkontrakte  weisen  „Spielarten  und  Kombinationen 
der  früher  üblichen"  Urkundenformen  auf;  die  chirographarische  Form  des  Miet- 
vertrags kommt  früher  gar  nicht  vor.  Die  Wendung  fiercc  Ttavzbg  avrov  xov 
ömaiov,  die  vom  5.  Jahrh.  an  auftritt  und  die  für  die  Pacht  Urkunden  bereits 
früher  von  anderer  Seite  richtig  erklärt  worden  ist,  bedeutet  „mit  dem  ganzen 
Hausbestand",  besonders  Immobiliarzubehör  und  Rechten,  und  deckt  sich  so  ziem- 
lich mit  dem  Begriff  der  iqypxriQm.  Höchst  wichtig  ist  die  Feststellung  der 
Entwicklung,  die  die  Festsetzung  der  Mietfrist  genommen  hat  und  die  wieder- 
um derjenigen  der  Pachtfrist  analog  ist:  während  bis  zur  Mitte  des  5.  Jahrh. 
die  Mietfrist  nicht  unter  einem  Jahr,  besonders  häufig  zwei  Jahre  beträgt, 
wird  seitdem  der  Verti'ag  fast  durchweg  auf  die  Zeit  abgeschlossen,  die  der 
Vermieter  dem  Mieter  gewähren  wird;  in  Ergänzung  der  Erklärung  der  be- 
•deutsamen  Erscheinung,  die  für  die  Pachtverträge  schon  früher  gegeben  worden 
ist,  hat  B.  die  Frage  des  Kündigungsrechtes  bei  dieser  Gestaltung  des  Pacht- 
und  Mietverhältnisses  kurz  erörtert.  —  Ich  möchte  nicht  unterlassen  auf  die 
Wichtigkeit  der  terminologischen  Auseinandersetzungen  (Abschn.  V)  und  der 
Zusammenstellungen  besonders  des  Abschnitts  VHI,  über  die  Mietobjekte,  für 
sprachliche  und  lexikographische  Studien  aufmerksam  zu  machen.        F.  Z. 

Giannino  Ferrari,  Formulari  notarili  inediti  deir  eta  bizantina. 
S.-A.  aus  Bullettino  dell' Istituto  Storico  Italiano  n.  33.  Roma  1912.  88  S.  8°. 
Wird  besprochen.  A.  H. 

Hans  Niese,  Die  Gesetzgebung  der  normannischen  Dynastie  im 
Regnum  Siciliae  (vgl.  B.  Z.  XX  526 ff.).  Besprochen  von  Hermann  Kan- 
torowicz.  Historische  Zeitschrift  109  (1912)  619—622.  C.  W. 

Leopold  Karl  Goetz,  Das  russische  Recht  (PvcCKaji  iipanAa).  HI.  Bd.: 
Die  dritte  Redaktion  des  russischen  Rechtes.  Stuttgart,  Ferd.  Enke  1912.  XII, 
488  S.  8°  [S.  A.  aus  Zeitschrift  für  vergleichende  Rechtswissenschaft  XXVHI]. 
—  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

Mahmond  Fathy,  La  doctrine  musulmane  de  Tabus  des  droits. 
Introduction  par  Edouard  Lambert  [Travaux  du  Seminaire  oriental  d'etudes 
juridiques  et  sociales  (Lyon)  publies  sous  la  direction  de  Ed.  Lambert,  fasc.  1]. 
Lyon,  Henri  Georg  und  Paris,  Paul  Geuthner  1913.  LXXX,  276  S.  gr.  8®. 
10  Fr.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 
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F.  Martroye,  Saint  Augustin  et  le  droit  d'heritage  des  eglises 
et  des  monasteres.  Etüde  sur  les  origines  du  droit  des  communautes  reli- 
gieuses  a  la  succession  des  clercs  et  des  meines.  Memoires  de  la  Societe  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France  68  (1908)  97 — 129.  Der  (uns  ei-st  jetzt  be- 
kannt gewordene)  Aufsatz  interpretiert,  wie  der  unten  notierte,  einige  Ent- 
scheidungen Augustin s,  der  sich  hier  wie  in  so  vielen  Dingen  als  schöpferische 
Persönlichkeit  zeigt:  seine  juristisch  ausgezeichnete  Behandlung  der  schwie- 
rigen und  verwickelten  Fragen  aus  der  ina  Titel  genannten  Materie  hat  die 
gesamte  spätere  Gesetzgebung  auch  im  griechischen  Orient  beeinflußt,  sodaß 
der  einschlägige  Passus  c'  in  Justinians  Novelle  5  (ed.  Zachariae  I  S.  64)  als 
Reichsgesetz  sanktioniert,  was  Augustin  als  Grundsätze  deduziert  hatte.     P.  Mo. 

F.  Martroye,  Saint  Augustin  et  la  competence  de  la  Jurisdiction 
ecclesiastique  au  V®  siecle.  Memoires  de  la  Societe  nationale  des  Anti- 
quaii'es  de  France  70  (1910)  1 — 78.  Der  Verfasser  interpretiert  eine  Eeihe 
von  Augustin  entschiedener  Rechtsfälle  und  erläutert  die  Entscheidungen  aus 
den  seit  Konstantin  ergangenen  Bestimmungen  über  die  geistliche,  im  beson- 
deren bischöfliche  Gerichtsbarkeit;  sie  ist  einerseits  geistliches  Disziplinar- 
gericht für  Kriminalsachen  und  als  solches  urchristlichen  Ursprungs,  und  sie 
geht  andererseits  als  Appellationsgericht  in  Zivilsachen  auf  die  ersten  Zeiten 
der  staatlichen  Anerkennung  der  christlichen  Kirche  zurück,  in  denen  es  un- 
möglich war,  die  Christen  den  noch  überwiegend  heidnischen  Richtern  hilflos 
auszuliefern.  Mehr  als  disziplinare  und  schiedsrichterliche  Funktionen  durften 
sich  die  Bischöfe  nicht  auferlegen  lassen,  ohne  zu  Staatsbeamten  zu  werden. 
Da  die  afrikanische  Kirche  hinsichtlich  der  geistlichen  Gerichtsbarkeit  keine 
besonderen  Privilegien  genoß,  haben  die  sehr  interessanten  Darlegungen  von 
Martroye  in  gleicher  Weise  auch  auf  die  frühbyzantinischen  Verhältnisse  Bezug. 

P.  Mc. 

A.  Catoire,  Intervention  des  lai'ques  dans  l'election  des  eveques. 
Echos  d'Orient  15  (1912)  412—426.  Die  Prüfung  der  Historiker,  der  Kano- 
nisten  und  der  kirchlichen  Gesetze  ergibt,  daß  die  Mitwirkung  der  Laien  bei 
der  Bichofswahl  in  den  ersten  elf  Jahrhunderten  (im  Orient  auch  in  der  Folge- 
zeit) sich  nicht  auf  ein  'suflFrage  testificatif  beschränkte,  sondern  daß  es  sich 
nach  Umständen  um  eine  wirkliche  De^ignation  oder  Approbation  handelte. 
Aber  von  einem  Rechte  hierzu  im  eigentlichen  Sinne  des  Wortes  kann  nicht 
die  Rede  sein.  "^C'etait  plutot  un  simple  droit  de  fait  ou  privilege,  une  cou- 
tume  que  l'Eglise  dirigeante  etait  libre  d'accepter  au  debut  et  de  maintenir 
ou  de  supprimer  dans  la  suite,  si  les  circonstances  Texigeaient'.  C.  W. 

ß.  Mathematik.     Astronomie.     Naturkunde.     Medizin.     Kriegs- 
wissenschaft usw. 

E.  Wiedemann  und  J.  Hell,  Über  al  Berüni.  Mitteil,  zur  Gesch.  der 
Medizin  und  Naturwiss.  11  (1912)  313 — 321,  In  deutscher  Übersetzung  wird 
aus  einer  Oxforder  Hs  die  Biographie  Berüni's  von  Jäqüt  mitgeteilt.       A.  H. 

Eduard  Grollob,  Zu  Paulus  aus  Nicaea.  Wiener  Studien  34  (1912; 
Gomperz-Heft)  123—134.  Der  Verf.  stellt  uns  einen  fast  ganz  unbekannten 
medizinischen  Autor  vor,  auf  den  schon  Z erbos  (vgl.  B.  Z.  XXT  373)  hinge- 
wiesen hatte,  macht  einige  Hss  namhaft  und  charakterisiert  ihn  als  Kompi- 
lator  der  Verfallzeit  der  medizinischen  Wissenschaft;  die  Datierung  in  das 
Ende  des  ersten  Jahrtausends  geschieht  nur  ganz  schätzungsweise.   Zum  Schluß 
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teilt  GoUob  als  Probe  das  Kapitel  über  Wesen  und  Heilung  des  hektischen 
Fiebers  nach  der  Lainzer  Hs  und  in  deutscher  Übersetzung  mit;  es  wäre  sehr 
zu  begrüßen,  wenn  er  sich  auch  weiterhin  des  vernachlässigten  Autors  an- 
nehmen würde.  —  Einige  textkritische  Beiträge  zu  dem  edierten  Kapitel  lie 
fert  L.  Radermacher,  ebenda  S.  370.  P.  Mc. 


11.  Bibliographische  Kollektivnotizen. 
Nea  2^nbv. 

Die  seit  dem  letzten  Kollektivbericht  (B.  Z.  XIX  252  f.)  eingetretene  längere 
Pause  war  hauptsächlich  veranlaßt  durch  das  Ausbleiben  einiger  Nummern, 
die  von  der  Redaktion  (Jerusalem,  Couvent  grec)  in  entgegenkommender  Weise 
nun  nachgeliefert  wurden.  Es  liegen  vor:  "Ezog  g'  (1909)  TOfiog  VIII  (368  S.) 
und  IX  (477  S.)  in  je  3  Doppelheften;  "Exog  t  (1910)  =  xö^og  X  (480  + 
655  S.)  in  6  Doppelheften;  "Exog  V  (1911)  =  xofiog  XI  (920  S.)  in  6  Doppel- 
heften; "Exog  d-'  (1912)  =  TOftog  XII,  bisher  5  Doppelhefte.  Die  Leitung 
scheint  also  definitiv  zurückgekehrt  zu  sein  zu  der  auch  bibliographisch  emp- 
fehlenswerten Gleichsetzung  von  Jahrgang  und  Band;  leider  ist  der  Übergang 
zu  der  neuen  Zählung  innerhalb  des  Jahrgangs  1910  planlos  erfolgt  und  hat 
eine  typographische  Kuriosität  geschaffen,  die  allerlei  Verwirrung  zu  stiften 
geeignet  ist:  Heft  ^ — t/  dieses  Jahrgangs,  mit  dem  eine  neue  Seitenzählung 
beginnt,  ist  auf  dem  Umschlag  als  xofiog  ta'  bezeichnet,  auf  den  folgenden 
Heften  aber  wird  zur  Bezeichnung  xöfiog  i  zurückgekehrt;  der  Jahrgang  ^'  = 
xö\iiOg  X  besteht  also  aus  zwei  Halbbänden  mit  separater  Paginierung,  was 
typographisch  in  keiner  Weise  kenntlich  gemacht  ist;  ich  habe  die  Seiten 
des  zweiten  Halbbandes  durch  einen  Stern  von  denen  des  ersten  unterschieden. 
Meine  römischen  Zahlen  bezeichnen  die  Bände. 

Aus  dem  mannigfachen  Inhalt  dieser  Bände  berühren  unsere  Studien  die 
folgenden  Artikel: 

1.  T.  F.  Themeies,  To  ngccixaQiov  (Vm  S.  113—143)  und  Oi  fxe- 
ta^v  TOv  llQaixtoQiov  xai  xov  roXyo&ä  aytoi  xönoi,  (VIII  S.  303 — 321): 
vgl.  B.  Z.  XX  340. 

2.  Kl.  31.  Koikylides,  'O  @to866iog  neQl  t^?  'Aylag  y^g  (VIII  S.  144 
— 158)  und  üeqI  x&v  ayltov  toticov,  ovg  iTceöniipaxo  ^Avxmvtvog  6 
fiuQxvg  (VIII  S.  273—288):  vgl.  B.  Z.  XX  340.  —  Biöag  6  aiSiöi^og  ns^l 
x&v  äyCfov  xoTtcov  (IX  S.  438 — 446). 

3.  Nikolaos  Oiakonmakes,  'H  TcvevfittxLnr]  KCvriaig  sv  Bv^avxlti) 

naxa  xbv  icc'  ai&va  (VIII  S.  159  —  181)  vgl.  B.  Z.  XX  283.  —'H  cpikoöo- 
tpiKti  xlvrjßig  SV  Bv^avxlto  Kuxa  xbv  la  ai&va:  Mi'^arjk  Wskkbg  xai  I(o- 
dvvr}g  ^Ixakog.  ^AQi,6xox£hß(ibg  aal  IIlaxoovLßfiog  (IX  S.  371 — 384;  X  S.  92  — 100. 
173 — 188).  — 'H  iv  Bv^avx(o)  avxoKQaxoQiKrj  ^AKCcSrjfiia  ag  kbvxqov 
xäv  (piloßocpiK&v  anovö&v  naxcc  xbv  la'  aiöbva  (X  S.  529* — 537*;  XI 
S.  12— IC.  318—329). 

4.  Jakobos  Archatzikakes ,  Ai  KVQiaxeQai  ioQxal  iv  xy  aqiuCa 
'AvaxoXiKfi  iyiKXrjala  (VHI  S.  197—213.  241—254;  IX  S.  391—407;  X 
S.  52— 63.' 161 — 172).  Vgl.  B.  Z.  XX  326;  die  letzten  Abschnitte  handeln 
vom  Weihnachts-  und  Epiphaniefest, 

5.  Archimandrit  Kallistos,  ^Avxioxog  IJxgaxi^yiog.  "AXuaig  xi^g'Ie- 
Qovaakiin  vnb  x&v  nsQßäv  (IX  S.  81—95.  185—202  355—370;  X  S.  32 
—61).  Vgl.  B.  Z.  XIX  639. 
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6.  Creorgios  Th.  Zacharonles,  'H  negl  ivaaQJiwösag  rov  Aöyov  %al 
xft'ö''  olov  TtEQi  &eiag  oinovo^lag  öiö<x6KC(Xia  rov  ^AnoXXtvagiov  (IX 
S.  96—103.  426—437). 

7.  Agesilaos  Karampases,  Tb  cptXoöotpvKov  avarrj^a  rov  nXrj&co- 
vog  (IX  S.  220—228.  408—413;  X  S.  356—366);  vgl.  ib.  S.  455—457  die 
Anzeige  eines  Buches  unter  demselben  Titel  (ßv  'HgccKlsico  1910). 

8.  Archim.  JoüstillOS,  "0 (>«(>* g  rov  ccylov  Jt.u86%ov  iniöKonov  (Pco- 
ri'x  jjg  xi]g  'Htvslqov  (IX  S.  247 — 254)  nach  dem  cod.  58  „ttJ?  ßißXio&rjKfjg 
rov  'leQov  rjfx&v  Koivov^^(?). 

9.  Philemon  Photopoulos,  'Ayioxacplxat  avaösixd-evrsg  TtaxQiaQiai 
Knoleag  nal  Avnoxelag  (IX  S.  300 — 306),  darunter  aus  byzantinischer 
Zeit:  Dositheos  I  a.  1191/2  und  Kosmas  I  a.  1075/81  von  Kpel;  Georgios  I 
a.  640,  Euphrasios  a.  521  und  Michael  III  a    1401  von  Antiocheia. 

10.  Jo.  PhokylideS,  IIsqI  Zxecpdvov  toi;  Zaßatxov  kuI  d'av^axovQ- 
yov  Kai  tisqI  rf;g  iv  xfj  XavQcc  rov  ayiov  Säßa  ötpayrig  ^lovai&v  (X 
S.  64—75)  im  8.  Jahrb. ' 

11.  Georgios  Phirippides,  JidaßKaXia  x&v  TlaXceiexiv&v  TtaxsQCOV 
(306—614)  neQi  ^iovaiiv,f]g  xsXsiöxr^xog  (X  S.  86  —  92.  445—450). 

12.  Jo.  Phokylides,  KvQiXXog  6  ZKvd'onoXixr^g  y.al  'ladvvrjg  6  Ja- 
f*«exr/v6?  (X  S.  189—204). 

13.  T.  P.  Themeies,  'Egfxrjveia  xov  'AKd^iörov  v^vov  (X  S.  205 — 
237.  393—411.  566*— 580*;  XI  S.  36-52).  Forts,  folgt. 

14.  Philemon  Photopoulos,  Sv^ißoXri  slg  xrjv  töxoQiav  xov  iv  Ua- 

Xaiöxlvr]  (xovaiiKov  ßCov  (X  S.  238  —  244). 

15.  Jo.  Phokylides,  'Eyyctöl  (Engaddi)  xai  MaGaSa  (X  S.  321  —  335. 
410*—  422*)  am  Toten  Meer. 

16.  Stergios  Demetriades,  TIsqI  xov  atpä'iavxog  xb  naidiov  ai)xov 
öia  xbv  cpiXov  avxov  (X  S.  425  —  427):  Anekdote  aus  cod.  Hieros.  Sab.  389 
saec.  XVII. 

n.^Enccxovxccsxrjolg  xov  rtavtegov  vaov  r^g  ^Avci6xcc6ecog  1810 
—  1910(Xxsvyog  ^'—'>j'[  Juli- August]  S.  1*— 384*);  auf  dem  Umschlag  steht 
fälschlich  x6(x.  Ia\  was  nach  der  Vorbemerkung  oben  richtig  zu  stellen  ist.  — 
Das  Doppelheft  ist  angezeigt  B.  Z.  XX  344  f. 

18.  A.  S.  Alibizatos,  Tb  ndaia  «?  axiv?jrog  EOQX'r]  (X  S.  471* — 
480*).   Vgl.  B.  Z.  XXI  640. 

19.  Jo.  Phokylides,  '^H  noXig  'Iotcttt^  vTtb  xoTCoyqacpi'KYiv  kccI  taxo- 
QiKr)v  enoipcv  (X  S.  557*— 565*;  XI  S.  25  —  35). 

20.  Jo.  Phokylides,  TlixQog  6  "IßrjQ  eitlöKonog  ^iovo(pv6ixr\g  Ma'C- 
ovfiäg  (X  S.  614*— 624*;  XI  S.  81—92)  nach  der  Ausgabe  von  Raabe  (vgl. 
B.  Z.  IV  635  f.)  und  dem  Artikel  von  Chabot  (vgl.  B.  Z.  V  630). 

21.  Jezekiel  Belanidiotes,  'AytoXoytKa  6y]^£i6^axa  (XI  S.  112 — 
119.  278  —  279):  über  den  hl.  Hieronymus  in  der  griechischen  Kirche. 

22.  Th.  P.  Themeies,  'AvaGKsvi]  TtenXccvri^ivcav  d'ecaQi&v  iv  xy 
iGxoQLa  xTjg  i%%Xri6lag'IsQo6oXv^(ov  (XI  S.  145 — 225):  verficht  den  helle- 
nischen Charakter  der  Kirche  von  Jerusalem. 

23.  Jo.  Phokylides,  '0  ayiog  0E6öa)Qog  'ESiaarjg  iTtlanoTtog  6  Za- 
ßatxYig  %al  6  Gvyysvrjg  avxov  Mi')(^ar]X  6  MccQXvg  saec.  IX  (XI  S.  226 — 
239):  nach  der  Ausgabe  von  Pomjalovskij  1892  (BHG^  no.  1744). 
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24.  Philemon  Photopoulos,  ZmuyQarpia  Ssodagov  Mo-iijoveöriag 
Toi;  'Avvtox£(og  (XI  S.  255—277). 

25.  Jo.  Phokylides,  XQvGinnov  TCQsaßvriQOv  'legoßolvficov  iyxo)- 
(iiov  eig  rbv  ayiov  ficcQxvQa  &e6do3Qov  (XI  S.  330 — 335.  557  —  578). 
Vgl.  das  Referat  B.  Z.  XXI  615  ff. 

26.  Jez.  Belanidiotes ,  '0  avto%QdrcoQ  ^Itodwr^g  TlaXaLoXöyog  Y,a\ 
6  TtaxQiaQxn?  'lcoor}(p  iv  Me&avy  (XI  S.  362—368)  a.  1437  und  1439. 

27.  Ph.  Photopoulos,  'laroQiKal  ElörjGEtg  TtSQi  &£od(OQrjTOV  ini- 
enonov  Kvqov  (XI  S.  642  —  652). 

28.  Arsenios  Kakogiannis,  'OQ&oöo^og  änotpig  ttj?  Ttsgl  dyaii-iag 
Tov  kX'^qov  TCQcc^scog  Ti}g  TjUETEQag  iK%X7}6Lag  (XI  S.  653  —  664.  805  — 
822;  Xll  S.  89  —  104.  266—278.  420—432.  498  —  508.  640—646).  Führt 
bis  in  die  rein  byzantinische  Zeit  herab. 

29.  TheodorOS  S.  D.  Moschonas,  A[  a^iaiai  ^rirgonokEig  aal  in- 
xXrialat  'AXe^avÖQsiag,  63—642  fi.  X.  (XI  S.  689—696). 

30.  Jo.  Phokylides,  'H^AgkuXcov  (XI  S.  697—709). 

31.  Jo.  Phokylides,  nXriQoq)OQicii,  ^Icodwov  iniönoTtov  Maiovii&g 
(XI  S.  738  —  752.  847  —  861;  XII  S.  39  —  55.  214—231.  677—693;  Forts, 
folgt).  Griechische  Übersetzung  nach  der  syrisch  -  französischen  Ausgabe  von 
Nau  in  der  Patrologia  orientalis  VIII.  —  Vgl.  auch  oben  no.  20. 

32.  Phil.  Photopoulos,  'AveKÖora  (XI  S.  862  —  869;  XII  S.  279—281. 
665 — 672).  Abdruck  einiger  Stücke  des  Konstantinos  Akropolites  aus 
der  für  diesen  Autor  offenbar  sehr  wichtigen  Hs  Jerusalem  Patr.  40  saec.  XIII: 
2vyKQi6ig  iXsrjiiOGvvrjg  nccl  vr]6zsiag  —  Ssßig'  el  xar'  ägsrrjv  ßicoviov  —  "Ex- 
(pQaöig  rrig  xara  rrjv  M£ydX7]v  KvQiay.rjv  (rov  Udöxcc)  teXezfjg  —  Aoyog  eig  rbv 
ay.  A&avdöi.ov  rbv  ^AtQafivrriov. 

33.  Monachos  AugOUStinOS  Jordanites,  Blog  aal  TtoXirsia  tov  böiov 
naxQbg  rifx&v  Ev&vixiov  (XI  S.  878—893;  XII  S.  120-136.  232—250. 
556 — 572.  647—664;  Forts,  folgt).  Ediert  nach  dem  Sinaiticus  524  saec.  X/XI 
f.  92—134  die  berühmte  Vita  des  Kyrill  von  Skythopolis  (BHG^  no.  647/8), 
die  noch  immer  in  keiner  modernen  Ausgabe  vorliegt.  Die  Mitteilung  des 
sinaütischen  Textes  soll  zunächst  den  Griechen  die  Schrift  überhaupt  zugäng- 
lich machen,  wird  aber  auch  für  die  so  dringende  kritische  Ausgabe  des  Kyi'ill 
ein  wertvolles  Hilfsmittel  bieten.  Wir  bitten  um  Zusendung  eines  Separatab- 
zugs nach  Fertigstellung. 

34.  Th.  P.  Themeles,  ^ExÖQOfir}  slg  rr/v  AavQav  rov  ayiov  2ccßa 
(XII  S.  64  —  88). 

35.  Jo.  Phokylides,  'H  'Icqix^  "^^o  xoTCoyQatpiyirjv  xal  [ßxoQi.K)]i> 
ino^iv  (XII  S.  183—200.  335—349). 

36.  A.S.  Alibizatos,  'H  ix^XriaiußziKr)  voiJiod-eaia  tov  avxoKgdxoQOg 
'lovaxivLuvov  xov  Ä  (XII  S.  317  —  334.  531  —  543;  Forts,  folgt).  Die  breit 
angelegte  Monographie  beginnt  mit  einer  Bibliographie  und  einem  ßiog  Justi- 
nians.   Vgl.  die  deutsche  Ausgabe  o.  S.  302, 

37.  Jo.  Phokylides,  TluXXd^iog  ijiiaxojiog  'EXevovTiöXBCog  kocI  r} 
AavaittKr)  löxogia  (XII  S.  398  —  419.  509—530).  Allgemeine  Skizze  mit 
Benutzung  der  modernen  abendländischen  Literatur. 

38.  Monachos  AugOUStinos  Jordanites,  Tov  baiov  naxgbg  Tifi&v  aßßa 
Zcaaiiiä  Ke<pdXaia   ndvv  dicpiXifia  (XII  S.  694  —  701;  Forts,  folgt)  nach 
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den  Hss  Jerusalem  Sab.  180  saec.  X  und  Sinai  449  saec.  X;  über  die  Persön- 
lichkeit vgl.  Vailhe,  Echos  d'Orient  IV  359  fif.  (B.  Z.  XI  291).        P.  Mc. 

Izvjestija  des  K,  Russischen  Archäologischen  Instituts  in  Kpel 
XIII  und  XIV  (vgl.  B.  Z.  XIX  256  und  XXI  670)  ist  ausführlich  referiert  von 
E.  Gerland,  Deutsche  Literaturzeitung  1912,  2073—2079.  P.  Mc. 

Echos  d'Orient,  revue  bim estri eile  etc.  publiee  par  les  professeurs 
du  seminaire  oriental,  couvent  des  Augustins  de  l'Assomption, 
Cadi-Keuy  (Chalcedoine).  Table  des  articles  parus  dans  les  volu- 
mes  I— XIV  (1897  — 1911).  30  S.  8".  Constantinople  1912.  Das  vor- 
liegende, nach  Kategorien  und  innerhalb  derselben  nach  den  Autornamen 
alphabetisch  geordnete  Verzeichnis  aller  in  den  ersten  vierzehn  Bänden  der 
Echos  d'Orient  erschienenen  selbständigen  Aufsätze  gibt  eine  vortreffliche  Über- 
sicht über  die  ausgezeichneten  Leistungen  der  Assumptionisten  und  bildet  ein 
wertvolles  bibliographisches  Hilfsmittel.  A.  H. 

12.  Mitteilungen  und  Notizen. 

Das  Corpus  der  griechischen  Urkunden. 

(Vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  376.) 

Im  Jahre  1912  wurden  durch  Herrn  Dr.  Paul  Marc  die  Arbeiten  für 
die  Ausgabe  der  Kaiserurkunden  weiter  geführt.  Ein  Repertorium  der 
Aussteller  in  Form  eines  chronologischen  Verzeichnisses  aller  erhaltenen 
Kaiserurkunden  wurde  fertig  gestellt;  es  verzeichnet  bei  jedem  Stück  die  maß- 
gebende Ausgabe  und  gestattet  einen  raschen  Überblick  über  das  für  das  Cor- 
pus vorliegende  Material.  Ein  Repertorium  der  Empfänger,  alphabetisch 
geordnet,  wurde  hergestellt;  es  ist  angelegt  als  ein  Index  zu  dem  Aussteller- 
Repertorium.  Ein  Repertorium  der  heutigen  Aufbewahrungsorte 
wurde  angelegt  und  fertig  gestellt  auf  Grund  der  gedruckten  und  in  München 
erreichbaren  Werke  und  der  bisherigen  Archivreisen  und  Mitteilungen.  Es 
verzeichnet  für  jede  Kaiserurkunde  den  Aufbewahrungsort  und  (soweit  bekannt) 
den  Erhaltungszustand,  dann  die  in  der  Literatur  gemachten  Mitteilungen  und 
die  an  irgend  einer  Stelle  etwa  vorhandenen  Photographien  und  die  erschie- 
nenen Ausgaben.  Vor  allem  die  Repertorien  der  in  den  Athosklöstern  liegen- 
den Urkunden  und  die  Identifizierung  der  einzelnen  Stücke  verursachten  bei 
der  Zerstreutheit  der  Angaben  eine  erhebliche  Arbeit.  Das  in  einer  Reihe  von 
Kasten  nach  örtlichen  Gruppen  geordnete  Repertorium  gestattet  nun  einen 
raschen  und  bequemen  Überblick  und  kann  als  Grundlage  für  weitere  For- 
schungen in  den  Archiven  selbst  und  den  Bibliotheken  dienen. 

Ferner  wurden  300  Regeste ii  von  Kaiserurkunden  angefertigt.  An 
Photographien  konnten  Aufnahmen  des  Privatdozenten  Dr.  Jakovenko  (aus 
Dorpat)  aus  dem  Athoskloster  Roussikon  für  das  Corpus  kopiert  worden; 
ferner  wurden  einzelne  Aufnahmen  von  Urkunden  des  Athosklosters  Karakallou 
von  der  Collection  des  Hautes  Etudes  in  Paris  (Professor  Millet)  erworben. 
Die  Bereicherung  ist  wertvoll,  da  damit  wieder  eine  Reihe  der  so  schwer  zu- 
gänglichen Athosurkunden  für  das  Corpus  gesichert  sind. 

Außerdem  wurde  die  Überlieferung  der  in  juristischen  Handschriften  vor- 
liegenden Kaiser-Konstitutionen   und   Novellen   in  Angriff  genommen. 
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Diese  Erlasse  bilden  für  die  ältere  byzantinische  Zeit  bis  zum  10.  Jabrb.  das 
hauptsächlich  erhaltene  urkundliche  Material,  kommen  also  gerade  für  den 
ersten  Band  des  Corpus  in  Betracht.  Da  sie  nur  in  Ausgaben  vorliegen,  die 
besonders  in  überlieferungsgeschichtlicher  Beziehung  ungenügend  sind,  ist  eine 
textkritische  Behandlung  nicht  nur  für  das  Corpus  unerläßlich,  sondern  dürfte 
auch  für  die  rechtshistorische  Forschung  von  Wert  sein. 

Auf  der  demnächst  in  Petersburg  stati  findenden  Tagung  der  Association 
internationale  des  academies  soll  der  Plan  einer  Faksimileausgabe 
byzantinischer  Urkunden  vorgelegt  und  erörtert  werden.  Die  Diskussion 
wird  ergeben,  ob  und  in  welcher  Weise  der  Plan,  von  dem  eine  erhebliche 
Förderung  unserer  Kenntnisse  von  byzantinischer  Diplomatik  erhofft  werden 
darf,  durchgeführt  werden  kann.  Die  Akademien  von  Wien  und  München 
haben  auch  im  letzten  Jahre  dem  Urkunden  corpus  finanzielle  Unterstützung 
zugewendet.  A.  H. 

Preise  und  Unterstützungen  aus  dem  Thereianosfonds. 

Bei  der  Festsitzung  der  K.  Bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften  aus 
Anlaß  ihres  154.  Stiftungsfestes  am  15.  März  1913  wurde  Folgendes  bekannt 
gegeben:  Aus  den  Zinsen  des  Thereianosfonds  wurde  ein  Preis  von  800  Ji 
verliehen  an  Prof.  Dr.  Adamantios  Adamantiou  in  Athen  für  seine  in  den 
letzten  Jahren  erschienenen  Arbeiten  auf  dem  Gebiete  der  byzantinischen  Kunst 
und  Literatur.  Außerdem  wurden  bewilligt  an  Pi'of.  Dr.  August  Heisen- 
berg in  München  1500  Ji  zur  Herausgabe  von  Band  XXII  der  Byzantinischen 
Zeitschrift;  an  Dr.  Willy  Hengstenberg  in  München  700  Ji  zur  Fort- 
führung seiner  Arbeit  am  Generalregister  zu  Band  XIH — XXIV  dieser  Zeit- 
schrift; 1000  Ji  für  das  Corpus  der  griechischen  Urkunden  des  Mittelalters 
und  der  Neuzeit;  an  Studienrat  Karl  Reichhold  in  München  1000  Ji  zur 
Fortsetzung  seiner  Arbeiten  an  dem  Werke  „Griechische  Vasenmalerei";  an 
Prof.  Dr.  J.  N.  Svoronos  in  Athen  2400  Ji  zur  Herausgabe  eines  Tafel- 
werkes über  die  Münzen  von  Athen;  an  Konrektor  Dr.  J.  Haury  in  Ingol- 
stadt 400  Ji  zur  Drucklegung  des  Index  seiner  Prokopausgabe;  an  Dr.  Ar- 
vanitopoulos  in  Volo  300  Ji  zur  Publikation  thessalischer  Inschriften;  an 
Dr.  Athanasios  Mpoutouras  in  Athen  450  Ji  zu  Studien  auf  dem  Gebiete 
der  griechischen  Sprachgeschichte;  an  Dr.  Phaidon  Koukoules  in  Athen 
450  Ji  zu  Studien  auf  dem  Gebiete  des  griechischen  Folklore.  A.  H. 


I 
I 


Preisausschreiben. 


„On  demande  une  edition  de  la  Passion  d'Artemius,  par  Jean  de 
Rh  ödes"  im  Concours  universitaire  pour  1912 — 1914  a  1' Universite  catho- 
lique  de  Louvain  (vgl.  Bulletin  du  Musee  Beige  16  [1912]  382).     P.  Mc. 


Der  Schatz  von  Poltawa. 


Kürzlich  ging  durch  die  Tagespresse  die  Nachricht,  daß  im  Gouverne- 
ment Poltawa  ein  großer  byzantinischer  Schatz  gefunden  sei.  Ich  wendete 
mich  um  Auskunft  an  Herrn  D.  N.  Ajlialov,  dem  ich  einige  Abbildungen 
und  den  Abzug  eines  am  10.  August  1912  in  der  russischen  Zeitschrift  „Kunst 
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und  Graphik"  erschienenen  Artikels  verdanke.  Daraus  sind  die  folgenden  Mit- 
teilungen entnommen.  Sie  werden  ergänzt  dui-ch  einen  Aufsatz,  den  F.  VOn 
Stryk  im  Feuilleton  der  Frankfurter  Zeitung  vom  30.  Juli  1912  (Nr.  209) 
veröffentlicht  hat. 

Der  Schatz  wurde  im  Sande  am  Ufer  des  Flusses  Worskla,  im  Süden  des 
Gouvernements  Poltawa,  nahe  dem  Dorfe  Malaja  Pereschtschepina  von  einem 
Hirtenknaben  entdeckt.  Vermutlich  wurden  die  Kostbarkeiten  bei  einer  plötz- 
lichen Gefahr  versteckt  oder  sie  sind  mit  einem  Schiffe  im  Flusse  unterge- 
gangen. Darüber  kann  nur  ein  authentischer  Fundbericht  Auskunft  geben.  Es 
wurden  mehr  als  zweihundert  Gegenstände  aus  Gold  und  Silber  gefunden: 
zahlreiche  einzelne  Metallplatten  von  verschiedener  Form  mit  Illustrationen, 
elf  goldene  Pokale  mit  Ornamenten  aus  Steinen  oder  in  Pei'lmutter,  zehn  ähn- 
liche silberne  Pokale,  einige  goldene  Schließen  und  Armbänder  mit  grünen  und 
roten  Steinen,  eine  große  Anzahl  von  Ringen  und  Löffeln,  Halsschmuck  aus 
goldenen  Münzen.  Dazu  kommt  ein  goldenes  Trinkhorn  von  ungewöhnlicher 
Form,  die  massiv  goldene  Einfassung  irgend  eines  Schmuckes,  zwei  Schwerter 
mit  goldenem  und  silbernem  Griff  und  metallenem  Schmuck  der  Scheiden, 
große  goldene  Krüge  mit  prächtigen  Henkeln  und  Deckeln.  Ferner  fand  sich 
neben  anderem  Tafelgerät  eine  große  silberne  Schüssel  mit  einem  Kreuz  in  der 
Mitte  des  Bodens,  eine  silberne,  leider  stark  zerstörte  sassanidische  Schüssel 
mit  dem  Bilde  des  Königs  auf  der  Jagd  nach  wilden  Ziegen.  Besonders  wich- 
tig ist  eine  große  aus  mehreren  Stücken  zusammengesetzte  Schüssel.  Auf  dem 
Boden  sieht  man  das  Christusmonogramm  mit  A  und  53,  rings  herum  läuft 
eine  Inschrift:  -]-  ex  antiquis  renovatum  est  per  Paternum  reverentiss.  episc. 
nostrum,  amen.  -j-.  Diese  innere  Schüssel  wird  eingefaßt  von  einem  prächtig 
getriebenen  Weintraubenzweig  mit  Vögeln.  Stil  und  Ausführung  weisen  diesen 
Teil  des  Gefäßes  in  ältere  Zeit,  vielleicht  noch  das  4.  Jahrb.  Im  übrigen 
gaben  für  die  Zusammenstellung  des  Schatzes  und  für  die  Entstehung  der 
Gegenstände  einen  terminus  ante  quem  die  Münzen,  auf  denen  der  Kaiser 
Herakleios  mit  seinen  Söhnen  Konstantinos  und  Herakleonas  dargestellt  ist. 
An  dieses  Datum  (641)  wird  die  weitere  Untersuchung  anzuknüpfen  haben, 
die  vielleicht  zu  dem  Resultat  führen  kann,  daß  die  Gegenstände  speziell  byzan- 
tinischer Herkunft  gering  an  Zahl  'sind  gegenüber  den  anderen  sassanidischen 
oder  barbarischen  Ursprungs;  auf  die  mögliche  Herkunft  aus  der  Krim  hat 
bereits  Ajnalov  hingewiesen.  Von  besonderer  Bedeutung  müssen  dann  auch 
die  griechischen  Inschriften  und  die  Zollstempel  werden,  die  an  nicht  wenigen 
Gegenständen  angebracht  sind. 

Der  Schatz  ist  einstweilen  in  Petersburg  in  der  Reichsbank  untergebracht. 

A.  H. 


Neue  Verlags-  tmd  Antiquariats-Kataloge. 

Joseph  Baer,  Frankfurt  a.  M.,  Hochstraße  6:  Kat.  568.  569.  570.  571. 
605.  606.  607,  Theologia  catholica  I — VJI  (Bibel,  Dogmatik,  Kirchenrecht, 
Homiletik,  Kirchengeschichte;  z.  T.  aus  den  Bibliotheken  Fr.  X.  Kraus  und 
Prälat  Fr.  Schneider).  —  Basier  Buch-  und  Antiquariatshandlung  (vorm. 
Ad.  Geering),  Basel,  Bäumleingasse  10:  Kat.  358,  Klassische  Philologie 
(darunter  auch  einige  „Neugriechen").  —  Ed.  Beyer's  Nachf.,  Wien  I,  Schot- 
tengasse 7:    Kat.  68,    enthaltend   die   Bibliotheken   Theod.   Gomperz    und 
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S.  Mekler  (außerordentlich  reichhaltig,  auch  an  Separatabzügen),  1913.  — 
Ernst  Carlebach,  Heidelberg,  Hauptstr.  136:  Ant.-Kat.  331,  Geschichte  I 
(Allgemeine  G.  und  Hilfswissenschaften)  1912.  —  Gust.  Fock,  Leipzig, 
Schloßgasse  7  —  9:  Katalog  421  und  422,  Klassische  Philologie  I.  II  (Biblio- 
thek Heinr.  Nissen);  Kat.  426,  Geschichte  vom  Mittelalter  bis  zur  Neu- 
zeit. —  Gilhofer  &  Rauschburg,  Wien  I,  Bognergasse  2:  Ant.- Anzeiger 
103,  darin  „Balkan",  1913.  —  Otto  Harrassowitz,  Leipzig,  Querstr.  14: 
Kat.  353,  Der  christliche  Orient,  Byzanz,  Griechenland,  Palästina  und 
die  Levante,  1912;  Kat.  354,  Schrift-  und  Buchwesen,  Bibliothekswesen, 
Bibliographie,  1913  (beide  Kataloge  für  unsere  Studien  sehr  wichtig  und  er- 
giebig); Kat.  356,  Arabien  usw.,  1913.  —  Karl  W.  Hiersemauu,  Leipzig, 
Königstr.  29:  Kat.  412,  Alte  Architektur  werke,  Buchornamentik,  Kalligraphie, 
1912;  Kat.  413,  Kunstgewerbe  und  Dekorative  Kunst,  1912;  Kat.  415,  Kunst 
und  Kunstgewerbe  des  klassischen  Altertums  (Nachlaß  Th.  Schreiber),  1913; 
Kat.  416,  Klassische  Philologie  (vgl.  o.  S.  231),  Februar  1913;  Kat.  421, 
Kunstgewerbe,  Orient.  Mittelalter.  Neuzeit  (z.  T.  aus  der  Bibliothek  v.  Lanua- 
Prag),  März  1913.  —  Librairie  C.  Kliucksieck,  Paris  VIP,  11  rue  de  Lille: 
Antiqu.-Kat.  6,  Philologie  classique  (darunter  „Neogrecs")  1912.  —  Joannes 
D.  KoUarOS,  BißXiOTtcoXsiov  rij?  ''Eöu'ag',  Athen,  od.  Zxaöiov  44:  KaxäXoyoq 
Tiov  iv  ccvtä)  vTtuQiövrcüv  ßtßkloiv,  1911,  90  S.  (bietet  speziell  auch  für  unsere 
Studien  manche  in  Europa  wenig  bekannte  Werke,  besonders  lokalgeschicht- 
Ucher  und  topographischer  Art).  —  J.  J.  Lentuer  (E.  Stahl),  München,  Die- 
nerstr.  9:  Kat.  11  und  12,  Theologie  I  und  11,  1912.  —  Alfred  Lorentz, 
Leipzig,  Kurprinzstr.  10:  Kat.  213,  Theologischer  Handkatalog  (sehr  reich- 
haltig auch  für  unser  Gebiet)  2  JC.  —  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck)  und 
H.  Laupp'sche  Buchhandlung,  Tübingen:  Fachkataloge,  Herbst  1912,  über 
„Geschichte",  „Literaturgeschichte  und  Sprachwissenschaft",  „Religion  in  Ver- 
gangenheit und  Gegenwart",  „Theologie".  —  Emile  Nourry,  Paris  V*,  62  rue 
des  Ecoles:  Catalogue  N°  97  de  livres  d'occasion,  1912.  —  Oxford  University 
Press  (Henry  Frowde,  London  E.  C,  Amen  Corner):  The  Periodical  vol.  IV 
no.  68.  69.  70  (October,  Deceraber  1912,  February  1913).  —  Speyer  &  Pe- 
ters, Berlin  NW  7,  Unter  den  Linden  39:  Rundschau  über  die  Neuerschei- 
nungen auf  dem  Gebiete  der  Philologie,  Philosophie,  Pädagogik,  Psychologie, 
Geschichte,  Geographie  nebst  Anhang:  Auswahl  antiquarischer  Bücher.  I.  Jahr- 
gang, Nr.  1—3  (Sept.,  Nov.  1912,  Febr.  1913).  Willkommene  bequeme  Über- 
sicht. —  V.  Zahn  &  Jaensch,  Dresden,  Waisenhausstr.  10:  Kat.  251,  Kunst- 
geschichte, 1912;  Kat.  252,  Literarische  Seltenheiten,  1912/13;  Kat.  253, 
Klassische  Philologie,  1913;  Kat.  254,  Periodica  (sehr  wichtige  Angebote,  auch 
von  Teilserien),  1913. 

Eine  besondere  Erwähnung  verdient  die  Bibliotheca  philologica 
classica  et  archaeologica,  welche  die  Buchhandlung  Burgersdijk  &  Xier- 
mans,  Leiden,  als  'Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes  aux  prix  mar- 
ques'  No.  50  herausgegeben  hat:  Leiden  1912.  648  S.  8^  geb.,  2  fl.  = 
3,40  e/^.  Die  16441  Nummern  bilden  wirklich  eine  'Bibliotheca'  imd  bieten 
auch  viel  für  unsere  Interessen.  P.  Mc. 
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La  date  du  Pro  Templis  de  Libanius. 

La  date  de  ce  celebre  discours  a  ete  fixee  differemment  par  les 
savants  qui  ont  cherche  ä  resoudre  ce  petit  probleme  de  Chronologie 
litteraire.  Nous  n'examinerons  pas  les  opinions  qui  ont  ete  emises  ä 
ce  sujet  —  ce  serait  lä  un  travail  fastidieux  et  sans  grand  interet^)  — 
mais  nous  nous  efforcerons,  ä  notre  tour,  de  determiner  la  date  du  Pro 
Templis.  Comme  nos  devanciers,  nous  etablirons,  d'une  part,  son  ter- 
minus  post  quem,  d'autre  part,  son  terminus  ante  quem. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  terminus  ante  quem. 
*  *  * 

A  l'epoque  oü  Libanius  ecrivit  le  Pro  Templis,  le  Serapeum  d'Alex- 
andrie  etait  encore  debout.^)  Or,  la  destruction  de  ce  temple  celebre 
eut  lieu,  comme  nous  allons  le  montrer,  eu  389. 

La  date  de  389  est  fournie  par  la  chronique  du  comte  Marcellin. 
On  lit  dans  cette  chronique,  sous  le  consulat  de  Timasius  et  Promotus, 
c'est-ä-dire  ä  propos  de  l'annee  389,  la  notice  suivante:  Templum  Serapis 
apud  AlexandrifLm  Theodosii  imperatoris  edicto  solutum  est.^) 

Le  temoignage  de  Marcellin  est  net  et  precis:  un  edit  de  l'empe- 
reur  Theodose  ordonna  de  detruire  le  temple  de  Serapis*)  d'Alexandrie 
en  l'annee  389. 

On  peut  invoquer,  ce  semble,  en  faveur  du  temoignage  de  Mar- 
cellin, un  passage  du  De  viris  inlustribus  de  saint  Jerome. 

Au  chapitre  134   de   cet  ouvrage,   saint  Jerome   ecrit:  Sophronius 


1)  Notons  toutefois  que  le  dernier  savant  qui  s'est  occupe  de  la  question, 
M.  R.  Förster,  date  le  Pro  Templis  de  384;  cf.  Libanii  opera,  t.  HE  (Leipzig, 
Teubner  1906),  p.  80. 

2)  Cf.  Pro  Templis,  §  44,  fin. 

3)  Mommsen,  Chronica  minora,  t.  II  (Berlin  1894),  p.  62  {Mon.  Germ.  hist. 
auct.  antiquiss.,  t.  XI). 

4)  Sur  Tetymologie  du  mot  Serapis  (Sarapis)  cf.  L.  Parmentier ,  Eecherches 
sur  le  traite  d'Isis  et  d'Osiris  de  Plutarque  (Bruxelles  1913),  p.  25  et  suiv 
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nuper  De  suhversione  Serapis  insignem  Uhrum  conposuit.^) 

Or  Saint  Jerome  nous  apprend  lui-meme  qu'il  composa  son  De  viris  in- 
lustribus  pendant  la  qnatorzieme  annee  du  regne  de  Theodose  le  Grand, 
c'est-ä-dire  en  392.^)  Si  l'on  songe  que  samt  Jerome  ecrivit  le  De  viris 
inlustribiis  ä  Bethleem^)  et  qu'en  392  il  y  connaissait  dejä  l'ecrit  de 
Sophronios,  on  reconnaitra  que  le  Serapeum  d'Alexandrie  a  du  etre 
demoli  au  moins  deux  ou  trois  annees  plus  tot.  La  date  que  le  comte 
Marcellin  assigne  ä  ce  fait,  Taimee  389,  est  donc  parfaitement  vrai- 
semblable.*) 

La  plupart  des  historiens  modernes  datent  toutefois  la  destruction 
du  Serapeum  d'Alexandrie  de  391.^)  Ils  fönt  valoir  en  faveur  de 
cette  date: 

1°  qu'elle  est  foumie  par  la  chronique  de  Tiro  Prosper,  qui  place 
la  demolition  du  Serapeum  huit  ans  apres  la  mort  de  Gratien^),  c'est- 
ä-dire  entre  le  25  aoüt  390  et  le  25  aoüt  391;  2°  que  Sozomene^)  et 
aussi,  semble-t-il,  Eunape^),  rapportent  qu'ä  l'epoque  oü  le  Serapeum 
fat  detruit,  Evagrios  etait  praefectus  augustalis  et  Romanos  comes 
Aegypü,  c'est-ä-dire  Fun  le  gouverneur  civil,  l'autre,  le  gouverneur  mili- 
taire  de  l'Egypte;  que  d'autre  part,  la  Constitution  du  16  juin  381^), 
qui  interdisait  l'exercice  du  culte  pa'ien  en  Egypte,  est  precisement 
adressee  ä  ces  deux  fonctionnaires. 


1)  Richardson,  Hieronymus  de  viris  inlustrihus,  dans  les  Texte  und  Unter- 
stellungen zur  Gesch.  der  altchristlichen  Literatur,  t.  XIV  (1896),  p.  55. 

2)  76.,  chap.  135. 

3)  Bardenhewer,  Patrologie,  3*  edit.  (Fribourg  en  Brisgau  1910),  p.  7. 

4)  Socrate  et  Sozomene  semblent  placer  egalement  la  destruction  du  Sera- 
peum en  l'annee  389,  mais  la  Chronologie  de  ces  deux  historiens  manque  de  pre- 
cision.  Socrate  raconte  la  destruction  du  temple  de  Serapis  au  chap.  16  du  livre  Y 
de  son  Histoire  .eccle'siastique ,  apres  avoir  parle  de  l'entröe  de  Theodose  ä  Rome, 
qni  eut  Heu  le  13  juin  389.  D'autre  part,  Sozomene  raconte  la  destruction  du. 
temple  de  Sörapis  au  chap.  15  du  livre  VII  de  son  Histoire.  Or,  ä  la  fin  du  chap.  14, 
11  parle  egalement  de  Tentröe  de  Theodose  et  de  Valentinien  ä  Rome.  Sozomene 
rapporte  qu'ä  l'epoque  oü  le  Serapeum  fut  dtJtruit,  Romanos  commandait  les 
troupes  d'ilgypte  et  qu'Evagrios  etait  prefet  d'Alexandrie.  Nous  verrons  plus  loio 
l'importance  de  ce  detail. 

5)  Cf.  Rauschen,  Jahrbücher  der  christlichen  Kirche  unter  dem  Kaiser  Theo- 
dosius  dem  Großen  (Fribourg  en  Brisgau  1897),  p.  535,  note  1. 

6)  Cf.  Güldenpenning  et  Ifland,  Der  Kaiser  Tfieodosius  der  Große  (Halle  1878), 
p.  190,  note  21. 

7)  Cf.  Sozomfene,  Bist,  eccl,  VII  15. 

8)  Cf.  Eunape,  Vitae  sophistarum  (Paris  1849),  p.  472,  Eunape  ecrit  Euetios 
au  Heu  de  Euagrios,  mais  on  se  trouve  sans  deute  ici  en  pr^sence  d'une  faute  de 
copiste. 

9)  Cod.  Theod.,  XVI  10, 10. 
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Le  premier  argument  est  assez  faible.  Notons  tout  d'abord  que  la 
chronique  de  Tiro.  Prosper  —  ou  plutöt  du  pseudo-Tiro  Prosper^)  — 
place  la  destruction  du  Serapeum  d'Alexandrie,  non  pas  huit  ans  mais 
neuf  ans  apres  la  mort  de  Gratien^),  c'est-ä-dire  entre  le  25  aoüt 
391  et  le  24  aoüt  392.  Le  pseudo-Tiro  Prosper  donne  donc  plutöt 
l'annee  392,  mais  la  Chronologie  de  cet  Historien  laisse  beaucoup  ä 
desirer.  La  chronique  du  pseudo-Tiro  Prosper,  ecrit  Rauschen^)  verfährt 
in  ihren  chronologischen  Ansätzen  entsetzlich  willkürlich.  C'est  ainsi,  dit- 
il,  qu'elle  place  le  massacre  de  Thessalonique  en  388  au  lieu  de  390, 
la  mort  de  Damase,  de  Pierre  d'Alexandrie  et  de  CyriUe  de  Jerusalem 
en  390  au  lieu  de  384—386. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  est  loin  d'etre  exempte,  il  est 
vrai,  d'erreurs  chronologiques,  mais  comme  eile  a  ete  composee  avec 
plus  de  soin  que  celle  dh  pseudo-Tiro  Prosper,  eile  merite,  en  general, 
plus  de  confiance  que  cette  derniere.*) 

Le  second  argument  a  encore  moins  de  force  que  le  premier.  Sans 
doute,  la  Constitution  du  16  juin  391  est  adressee  au  praefectus  aiigu- 
stalis  Evagrios  et  au  comes  Aegypti  Romanos,  mais  cette  Constitution 
n'a  aucun  rapport  avec  la  destruction  du  Serapeum-,  eile  se  bome  ä 
interdire  en  Egypte  la  frequentation  des  temples  et  l'accomplissement 
des  sacrifices.  D'autre  part,  nous  savons  aujourd'hui,  gräce  ä  une  chro- 
nique alexandrine  decouverte  recemment,  qu'Evagrios  etait  dejä  prae- 
fectus augustalis  en  389.^)  Romanos  etait  probablement  dejä  aussi 
comes  Aegypti  en  cette  annee,  les  fonctionnaires  militaires  changeant, 
en  regle  generale,  beaucoup  moins  souvent  que  les  fonctionnaires  civils.  ®) 
Nous  daterons  donc,  avec  le  comte  Marcellin,  la  destruction  du  Sera- 
peum de  l'an  389'^),  et  nous  considererons  cette  date  comme  le  termi- 
nus  ante  quem  du  Pro  Templis.^) 


1)  Cette  chronique  ne  peut  pas  etre  de  Tiro  Prosper,  cf.  Mommsen,  Chronica 
minora,  t.  I  (Berlin  1892),  p.  617—618  {Mon.  Germ.  hist.  auct.  antiq.,  t.  IX),  oü  eile 
est  publice  sous  le  titre  de  Chronica  Gallica.  2)  Ibid.,  p.  650. 

3)  Rauschen,  op.  cit.,  p.  536.  Cf.  aussi  ce  que  dit  Mommsen,  Chronica  minora, 
t.  I,  p.  618  et  619. 

4)  Cf.  les  Testimonia  veterum  cites  par  Teuffel-Schwabe,  Geschichte  der  römi- 
schen Literatur,  §  484,  note  1,  notamment  Cassiodore,  div.  lect.  17:  Marcellinus 
quattuor  libros  de  temporum  qualitate  et  positionihus  locorum  pulcherrima  proprie- 
tate  conficiens. 

5)  A.  Bauer  et  J.  Strzygowski,  Eine  Alexandrinische  WeltchroniJc ,  dans  les 
Denkschriften  der  Kais.  Akademie  in  Wien,  phil.-hist.  Kl.,  t.  LI  (1905),  p.  116—117. 

6)  Rauschen,  op.  cit.,  p.  536. 

7)  C'est  la  date  admise  par  Rauschen,  op.  cit,  p.  534—536. 

8)  Theophane  (ed.  de  Boor,  p.  71)  place  la  destruction  du  Serape'um  vers  le 
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Le  terminus  post  quem  sera  plus  malaise  ä  etablir.  Nous  nous  trou- 
vous  ici  sur  un  sol  mouvant  oü  il  convient  de  n'avancer  qu'avec  une 
grande  prudence. 

Aux  §  1,  8;  15,  16  et  18  du  Pro  Templis,  Libanius  fait  allusion 
ä  une  loi  defeudant  tous  les  sacrifices  hormis  ceux  de  l'encens.  Gode- 
froy^)  a  cru  qu'il  s'agissait  de  la  Constitution  du  23  mai  385^),  mais 
tous  les  autres  savants  qui  se  sont  occupes  de  la  question,  Tont  iden- 
tifiee  avec  la  Constitution  du  21  decembre  381.^) 

Ni  l'une  ni  l'autre  Constitution  ne  peuvent  etre  visees,  car  toutes 
les  deux  sont  dirigees  exclusivement  contre  les  sacrifices  divinatoires. 
Deux  hypotheses  restent  possibles  ä  notre  avis:  ou  bien  la  loi  en  ques- 
tion est  anterieure  ä  la  Constitution  de  381  ou  bien  eile  est  posterieure 
ä  Celle  de  385. 

Le  Pro  Templis  autorise  la  premiere  hypothese.  Libanius  ne  parle 
dans  ce  discours  que  d'une  seule  loi  de  Theodose,  et  cette  loi  semble 
avoir  ete  rendue  tout  au  debut  du  regne  de  cet  empereur,  donc  en  379 
ou  en  380.  S'il  en  est  bien  ainsi,  les  constitutions  de  381  et  de  385 
ne  seront  que  des  complements  de  cette  loi,  qui  avaient  specialement 
pour  but  de  mettre  un  terme  aux  sacrifices  divinatoires  que  Theodose 
devait  tenir  ä  abolir,  et  comme  empereur  et  comme  chretien. 

La  seconde  hypothese  a  pour  eile  le  temoignage  de  Zosime.  Cet 
historien  rapporte  qu'au  debut  du  regne  de  Theodose,  les  paiens  posse- 

milieu  ou  la  fin  de  392.  II  en  parle,  en  effet,  apres  la  mort  de  Valentinien  II  qui 
eut  lieu  le  15  mai  392.  Mais  Th^ophane  est  une  autoritö  bien  mediocre  au  point 
de  vue  chronologique ,  et  le  passage  de  saint  Jeröme,  que  nous  avons  cite  plus 
haut,  rend  la  date  de  392  absolument  invraisemblable. 

La  meme  date  (392)  semble  aussi  etre  Celle  de  V Alexandrinische  Weltchronik 
publice  par  Bauer  et  Strzygowski.  Nous  disons  «semble»  parce  que  le  papyrus 
qui  nous  a  transmis  cette  chronique  est  en  bien  mauvais  ^tat.  II  ne  reste  que 
quelques  lambeaux  des  deux  notices  placäes  sous  l'ann^e  392 ,  et  dans  ces  lam- 
beaux  on  ne  releve  aucune  allusion  au  Serapeum.  Seules  les  miiiiatures  qui  repre- 
sentent,  ou  plutöt  qui  ont  la  pretention  de  representer  le  Serai)eum,  permettent 
de  supposer  qu'il  y  est  question  de  la  destruction  de  ce  temple.  Mais  en  ad- 
mettant  meme  que  la  destruction  du  Serapeum  y  soit  rapportee,  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'il  faille  placer  ce  fait  en  392.  De  l'aveu  meme  de  M.  Bauer  {op.  cit., 
p.  72 — 73),  les  dates  de  V Alexandrinische  Weltchronik  retardent  souvent  d'un  ä 
trois  ans.  Cette  chronique  confirmerait  donc  plutot  la  date  de  389  que  nous  avons 
admise.  Nous  devons  toutefois  faire  observer  que  la  notice  qui  semble  etre  con- 
sacr^e  ä  la  destruction  du  temple  de  Serapis,  suit  immediatement  la  notice  racon- 
tant  la  mort  de  l'usurpateur  Eugene.  Or,  Eugene  ne  fut  mis  ä  mort  que  le  6  sep- 
tembre  894.     On  ne  peut  donc  guere  ee  fier  ici  ä  Y Alexandrinische  Weltchronik. 

1)  Cf.  l'edition  du  Pro  Templis  de  Godefroy  dans  Ch.  H.  Trotz  J.  Gothofredi 
opera  juridica  minora  (Leyde  1733,  in-fol.),  col.  469,  1.  37 — 41  de  la  note. 

2)  Cod.  Th.  XVI  10, 9,  3)  Cod.  Th.  XVI  10,  7. 
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daient  eiicore  «la  liberte  de  frequenter  les  temples  et  d'apaiser  les  dieux 
Selon  les  rites  de  leurs  ancetres.»^)  II  semble  resulter  de  ce  passage 
de  Zosime  que  Theodose  n'a  pas  rendu  au  debut  de  son  regne  la  loi 
visee  par  Libanius,  mais  seulement  quelques  annees  plus  tard.  Dans 
.  ce  cas,  on  peut  supposer,  avec  une  vraisemblance  voisine  de  la  certi- 
tude,  que  cette  loi  est  posterieure  ä  la  Constitution  de  385.  Avant 
d'interdire  tous  les  sacrifices,  Theodose  aura  commence  par  prohiber 
severement  les  sacrifices  divinatoires,  et  ce  n'est  qu'apres  avoir  constate 
qu'il  etait  impossible  de  mettre  fin  aux  sacrifices  divinatoires  sans 
supprimer  aussi  les  sacrifices  ordinaires,  qu'il  aura  egalement  interdit 
ces  derniers. 

L'une  et  l'autre  hypothese  sont  vraiseniblables.  Nous  preferons 
toutefois  la  premiere,  parce  qu'il  nous  semble  qu'une  autre  Constitution 
du  Codex  Theodosianus,  celle  du  30  novembre  382^),  suppose  l'existence 
de  la  loi  visee  par  Libanius.  II  ressort  de  la  Constitution  de  382  qu'un 
temple  de  l'Osrhoene  avait  ete  ferme  parce  qu'on  y  avait  sacrifie.  Or 
la  loi  ä  laquelle  Libanius  fait  allusion  devait  avoir  pour  sanction 
la  fermeture  des  temples  oü  l'on  continuait  ä  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  demanderons  pas  ä  une  loi 
de  Theodose  le  terminus  post  quem  du  Pro  Templis.  Pour  deter- 
miner  celui-ci,  nous  ferons  appel  ä  des  allusions  plus  precises  de  ce 
discours  : 

1°  Au  §  15  (cf.  aussi  le  §  19),  Libanius  dit  que  les  moines  ont 
porte  souvent  certaines  accusations  devant  Flavien.  II  s'agit  ici  de 
Flavien  qui  monta  sur  le  trone  episcopal  d'Antioche  en  381.^)  Le  fait 
que  des  accusations  ont  dejä  ete  portees  souvent  devant  Flavien  ä  i'epo- 
que  oü  Libanius  ecrivit  le  Pro  Templis,  indique  que  Flavien  remplissait 
depuis  assez  longtemps  les  fonctions  de  patriarche  d'Antioche.  Le  Pro 
Templis  sera  donc  posterieur  de  quelques  annees  a  l'intronisation  de 
Flavien  (381). 

2°  Aux  §  44  et  45,  Libanius  deplore  la  ruine  d'un  temple  colossal, 
rempli  d'oeuvres  d'art,  qui  etait  situe  sur  la  frontiere  de  la  Perse.  Ce 
temple  est,  selon  toute  apparence,  celui  dont  la  Constitution  du  30  no- 
vembre 382  avait  permis  la  reouverture,  mais  ä  condition  qu'il  n'y  fut 
plus  sacrifie.^)  S'il  s'agit  bien  de  ce  temple,  le  Pro  Templis  sera  au 
moins  posterieur  au  30  novembre  382. 

3**  Libanius  rend  responsable  de  la  ruine  de  ce  temple  remarquable 
un  «homme  pervers,  ennemi  des  dieux,  lache,  cupide,  ....  esclave  de 


1)  Zosime,  Histoire,  IV  29.  2)  Cod.  Th.  XVI  10,8. 

3)  Cf.  Bardenhewer,  op.  dt,  p.  274.  4)  Cod.  Theod.  XVI  10,  8. 
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sa  femme,  ....  qui  s'est  fait  une  loi  d'obeir  en  tout  aux  instigateurs 
de  ces  mesures.»^) 

On  a  suppose  que  les  persoimes  visees  par  Libanius  etaient  Cyne- 
gius  et  sa  femme  Acanthia.-)  Cette  hypothese  est  tres  seduisante  et 
parfaitement  admissible.  Zosime  ue  rapporte-t-il  pas  que  Cynegius  fut 
Charge  de  fermer  les  temples  en  Orient  et  d'y  abolir  les  sacrifices  ainsi 
que  les  autres  ceremonies  de  l'ancienne  religion?^)  Le  temoignage  de 
Zosime  ne  doit  pourtant  pas  etre  pris  ä  la  lettre.  Zosime  semble  avoir 
pousse  ici  les  choses  au  noir.  Cynegius  n'a  pas  du  etre  charge  de 
fermer  tous  les  temples  pa'iens  de  l'Orient,  mais  seulement  ceux  oü  l'on 
continuait  ä  sacrifier  et  ä  se  livrer  ä  l'exercice  de  la  divination.*)  La 
loi  perdue  de  Theodose,  ä  laquelle  Libanius  se  refere  dans  le  Pro 
Templis,  devait,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dejä  dit,  entrainer  la  fer- 
meture  des  temples  en  cas  de  contravention.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mission  dont  Cynegius  fut  charge,  dut  lui  valoir  la  haine  de  tous  ceux 
qui  restaient  attaches  au  culte  pai'en. 

Cynegius  fut  eleve  ä  la  dignite  de  prefet  du  pretoire  d'Orient  vers 
la  fin  de  382  ou  au  commencement  de  384^);  et  c'est  en  384,  selon 
Tillemont^),  en  386  selon  Rauschen^),  qu'il  faut  placer  la  mission  dont 
parle  Zosime.  Si  donc,  comme  il  semble,  Libanius  fait  allusion  ä  Cyne- 
gius au  §  46  du  Pro  Templis,  celui-ci  sera  posterieur  soit  ä  384 
soit  ä  386. 

4°  Mais  une  autre  allusion  de  Libanius  est  beaucoup  plus  precise 
que  toutes  Celles  que  nous  venons  de  voir.  Au  §  53,  Libanius  dit  a 
Theodose:  «Mais  tout  en  considerant  cette  religion  comme  meilleure 
que  l'autre,  tu  n'as  pas  regarde  cette  autre  comme  une  impiete,  comme 
un  delit  punissable  ä  juste  titre.  Bien  plus,  tu  n'as  pas  exclu  des  hon- 
neurs  les  adeptes  de  cette  religion,  mais  tu  leur  as  confie  des  magis- 
tratures,  tu  en  as  fait  tes  convives  et  cela  bien  souvent,  tu  leur  as 
fait  passer  la  coupe,  et  aujourd'hui,  apres  plusieurs  autres,  tu  t'es  ad- 
joint,  croyant  etre  utile  ä  l'Etat,  un  homme  qui  jure  par  les  dieux 
non  seulement  devant  les  autres,  mais  encore  devant  toi.»  Quel  est  le 
personnage  vise  par  Libanius?  M.  Foerster^)  estime  avec  Tillemont  que 
c'est  Ricomer,  un  pai'en  zele,  qui  devint  consul  le  1"  janvier  384.    Le 

1)  Pro  Templis,  §  46.    Les  instigateurs  de  ces  mesures  etaient  les  moines. 

2)  Cf.  notamment  Sievers,  Das  Leben  des  Libanius  (Berlin  1868),  p.  266  et 
RAuschen,  op.  cit.,  p.  297,  note  3.  3)  Zosime,  Hist.  IV  27. 

4)  Cf.  Allard,  L'art  pa'ien  sous  les  empereurs  chretiens  (Paris  1879),  p.  102. 
6)  Cf.  Rauschen,  op.  cit.,  p.  173. 

6)  Lenain  de  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  V,  2'  edit.  (Paris  1720), 
p.  782,  note  15.  7)  Rauschen,  op.  cit.,  p.  228. 

8)  Fcerster,  Libanii  opera,  t.  III,  p.  81. 
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verbe  employe  ä  propos   du  personnage   en  question  est,  dit-il,  naga- 

t,Evyvv^i]   or  Libanius  appelle  baolvi,  un  personnage,  Salluste,  qui  par- 

tagea  les  honneurs  du  consulat  avec  l'empereur  Julien.    Mais  le  verbe 

naQat^svyvv^i  indique-t-il  necessairement  que  le  personnage  inconnu  du 

§  53  du  Pro  Templis,  ait  ete  consul?  Nous  ne  le  pensons  pas.    Si  öfio'^fl 

implique  pour  ainsi   dire   ce   sens,  il  n'en  est  pas  de  meme  de  Ttaga- 

^svyvv^L.    Ce  verbe  indique  simplement  que  Theodose  s'est  attache  le 

personnage  inconnu  en  l'appelant  ä  quelque  haute  fonction. 

S'il  n'est  pas  necessaire   de   songer   pour  l'inconnu   en   question  ä 

un  personnage   consulaire,   il  y   a  un    personnage  qui   se    presente  en 

quelque   sorte    tout    naturellement  ä  l'esprit.     C'est  Tatien  qui    devint 

prefet    du   pretoire  d'Orient  en  388  apres  la  mort   de  Cynegius  et  qui 

etait  paien.^)  Sievers  avait  dejä  suppose  que  Libanius  parlait  de  Tatien^), 

et  il  y  a  quelques  annees,  M.  Seeck  s'est  rallie  ä  l'opinion  de  ce  savant.^) 

Nous  nous  y  rallierons   egalement,    et  nous   considererons  l'annee  388 

comme '  le  terminus  post  quem  du  Pro  Templis. 

* 
*  * 

Anterieur  ä  la  destruction  du  Serapeum  d'Alexandrie  (389),  poste- 
rieur  ä  l'elevation  de  Tatien  ä  la  prefecture  du  pretoire  en  Orient 
(388),  le  Pro  Templis  doit  avoir  ete  compose  vers  le  milieu  de  l'annee 
388.  II  a,  en  effet,  ete  ecrit  en  ete*),  peu  de  temps  apres  que  Theo- 
dose se  fut  attache  le  personnage  que  nous  venons  d'identifier  avec  Tatien. 
Or  Tatien  re9ut  la  prefecture  d'Orient  entre  la  fin  du  mois  de  mars 
et  la  premiere  moitie  du  mois  de  juin  de  l'an  388.^) 

La  date  que  nous  assignons  au  Pro  Templis  est  confirmee  par  l'al- 
lusion  qui  y  est  faite  aux  preparatifs  d'une  guerre.^)  II  s'agit,  dans  notre 
hypothese,  de  la  guerre  contre  Maxime,  guerre  que  Theodose  commen9a 
ä  preparer  en  avril-mai  388.^)  La  date  de  388  convient  pour  toutes  les 
allusions  que  nous  avons  relevees  au  cours  de  notre  expose.  Elle  ex- 
plique  notamment  que  Libanius  a  ose  traiter  Cynegius  d'«homrae  per- 
vers, lache,  cupide  .  .  .  .»  Cynegius  etait  mort  lorsque  ces  lignes  furent 
ecrites  

Bruxelles.  Rene  Van  Loy. 


1)  Sievers,  op.  dt.,  p.  159,  note  48  et  p.  267,  et  0.  Seeck,  Die  Briefe  des 
Libanius  zeitlich  geordnet  (Leipzig  1906),  p.  285. 

2)  Op.  dt.,  p.  267.  .  3)  Op.  dt.,  p.  285. 

4)  Cf.  Pro  Templis,  %  14. 

5)  Cynegius  a  ete  enterre  le  19  mars  388  et  la  premiere  Constitution  adressee 
au  prefet  du  pretoire  d'Orient  Tatien  est  datee  du  16  juin  388.  Cf.  Seeck,  op. 
cit,  p.  287.  6)  Pro  Templis,  §  14. 

7)  Cf.  Goyau,  Chronologie  de  Vempire  romain  (Paris  1891),  p.  598. 


Pamprepios,  ein  byzantinischer  Gelehrter  und  Staatsmann 
des  5.  Jahrhunderts. 

„Noch  ist  es  jedem  von  unseren  Zeitgenossen  wohl  erinnerlich,  zu 
welcher  Gattung  die  Seele  des  Pamprepios  gehörte,  und  wie  sich  sein 
Schicksal  gestaltete."  So  sagt  der  Neuplatoniker  Damaskios  in  seiner 
Biographie  des  Philosophen  Isidoros.  Er  schrieb  dieses  Buch  nach  500 
zur  Zeit  Theodorichs  d.  Gr.,  und  der  Byzantiner,  den  er  im  Auge  hat, 
starb  schon  488  unter  Zenon,  dem  oströmischen  Gönner  und  Lehns- 
herrn des  Gotenkönigs.  Das  innere  und  äußere  Leben  dieses  Mannes 
muß  daher  sehr  eigenartig  gewesen  sein,  wenn  es  noch  eine  Generation 
später  auf  die  Teilnahme  eines  hellenistisch-^)  gesinnten  Leserkreises 
Anspruch  machen  konnte.  Aber  auch  für  einen  modernen  Geschichts- 
freund ist  es  nicht  ohne  Reiz,  seinen  Spuren  nachzugehen.  Schon  die 
Vielseitigkeit  seiner  Veranlagung,  noch  mehr  aber  sein  merkwürdiger 
Lebensgang  und  die  unsichere  Würdigung,  die  sein  Charakter  von 
Seiten  der  Nachwelt  gefunden  hat,  machen  ihn  zu  einer  der  interessan- 
testen Erscheinungen  seiner  an  Originalen  aller  Art  so  reichen  Zeit.  Die 
großen  Kulturzentren  des  Ostens  bilden  die  Stationen  dieses  in  jäher 
Folge  hinauf-  und  hinabführenden  Weges,  Wir  können  ihn  nicht  ver- 
folgen, ohne  einen  Einblick  zu  gewinnen  in  das  vielgestaltige  und  un- 
harmonische Streben  und  Treiben  der  damaligen  Gelehrten,  Fürsten, 
Staatsmänner  und  Kirchenhäupter.  Daß  sich  Pamprepios  als  Hellenist 
in  der  offiziell  christlich  gewordenen  großen  Welt  zu  einer  führenden 
Stellung  emporzuschwingen  vermochte,  gibt  einen  bedeutsamen  Grad- 
messer für  die  hohe  Wertung  ab,  deren  sich  die  griechische  Bildung 
auch  noch  in  den  Stürmen  der  Völkerwanderung  erfreute.  Es  ist  des- 
halb nicht  zu  verwundern,  daß  kein  Geringerer  als  Tillemont  (Histoire 
des  empereurs:  L'an  de  J,  C.  484.  Art.  19  ss.  t.  VL  Bruxelles  1740  p.  207  ss.) 
zum  ersten  Mal  wieder  in  einer  seiner  Bedeutung  entsprechenden  Weise 
auf  ihn  hingewiesen  hat.  Diese  trotz  aller  Gründlichkeit  doch  in  viel- 
facher Beziehung  sehr  mangelhafte  Skizze  ist  im  großen  und  ganzen 
bis  auf  den  heutigen  Tag  nicht  überholt  worden.    Gibbon,    der  doch 


1)  Ich  gebrauche  dieses  Wort  in  dem  antichristlichen  Sinne  Julians. 
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sonst  so  gern  in  den  Fußstapfen  des  gelehrten  Jansenisten  von  Port 
Royal  wandelt,  widmet  ihrem  Helden  nicht  einmal  ein  einziges  Wort. 
Die  Neueren^)  gedenken  seiner  zwar  wieder,  aber  ohne  die  sachliche 
Berichtigung,  die  innere  Vertiefung  und  die  äußere  Abrundung,  die  sein 
Lebensbild  so  dringend  erheischt. 

Daran  ist  der  Zustand  der  antiken  Zeugnisse^)  schuld.  So 
mannigfaltig  und  so  reichhaltig  sie  auch  sind,  so  liegen  sie  doch  fast 
samt  und  sonders  nur  noch  derart  bruchstückweise  und  entstellt  vor, 
daß  sie  uns  sehr  oft  über  ihre  richtige  Deutung  im  einzelnen  und  über 
ihren  Zusammenhang  untereinander,  namentlich  in  chronologischer  Hin- 
sicht, die  schwierigsten  Rätsel  aufgeben.  Dies  trifft  leider  auch  auf 
unsere  ergiebigste  Quelle  zu:  Denn  die  Sondervita  des  Pamprepios, 
welche  der  bereits  erwähnte  Damaskios  der  Lebensbeschreibung  seines 
Lehrers  eingegliedert  hatte,  ist  von  Photios  für  seine  Bibliothek  (Cod.  242 
ed.  Westermann:  hinter  Cobets  Ausgabe  des  Diogenes  Laertios.  Paris 
1878  =  DP)  nur  insoweit  ausgeschrieben  worden,  als  ihm  ihre  Angaben 
nicht  anderswoher  bekannt  waren.  Der  Patriarch  verrät  dies  an  einer 
Stelle  (§  110)  ganz  deutlich  mit  den  Worten:  „Auch  er  (Damaskios) 
erzählt  geradeso  wie  die  übrigen  Gewährsmänner  usw."  Was  dieser 
Selbstbeschränkung  alles  zum  Opfer  gefallen  ist,  zeigen  die  umfang- 
reichen Exzerpte  im  Lexikon  des  Suidas,  dessen  Pamprepiosartikel 
(p.  34,  1  SS.  ed.  Bernhardy.  Halis  et  Brunsvigae  1853  =  DSi7)^)  jedoch 
bedauerlicherweise  keinen  Schluß  hat.  Erst  die  systematische  Rekon- 
struktion (Philosoph.  Bibliothek  Bd.  125.  Leipzig  1911  =  A)  hat  die 
bisher  wirr  durcheinander  liegenden  Fragmente  verständlicher  und  ver- 
wertbarer gemacht.    Sie  zeigt,  daß  die  Spezialbiographie  des  Pamprepios 


1)  S.  u.  a.  Le  Beau  (-De  Saint-Martin),  Histoire  du  Bas-Empire  VIII  Paris  1827 
p.  105;  132  SS.  —  Clinton,  Fasti  Romani  I  Oxford  1845  p.  697 ff.  —  Bernhardy, 
Grandriß  der  griechischen  Literatur  P  Halle  1892  S.  709  ff.  —  Sievers,  Studien 
zur  Geschichte  der  römischen  Kaiser.  Berlin  1870  S.  501  ff.  —  Hertzberg,  Die 
Geschichte  Griechenlands  unter  der  Herrschaft  der  Römer  III  Halle  1875  S.  510  ff.  — 
Hodgkin,  Italy  and  her  Invaders  III  Oxford  1885  p.  58  ff.  —  Bury,  A  History 
of  the  Later  Roman  Empire.  London  1889  p.  257ff.  :-520.  — ■  Geizer  in  Krumbacherg 
Geschichte  der  byzantinischen  Literatur  2.  Aufl.  München  1897  S.  922.  —  Schemmel, 
Die  Hochschule(n)  von  Konstantinopel  (Athen  und  Alexandria)  im  IV.  (undV.)  Jahr- 
hundert p.  Chr.  n.  Neue  Jahrb.  für  Pädag.  1908  XXII  147;  494;  1909  XXIV  438.  — 
Die  Hochschule  von  Konstantinopel  vom  V.  bis  IX.  Jahrhundert.  Programm  Berlin  1912. 

2)  Diese  gebe  ich  im  folgenden  jeweils  gleich  im  Texte  an.  Wo  es  sich 
nicht  unmittelbar  um  Pamprepios  handelt,  verzichte  ich  auf  genauere  Quellen- 
nachweise. 

3)  In  Dindorfs  Ausgabe  des  Thesaurus  Graecae  linguae.  Paris  1842 — 47  werden 
s.  V.  TlaintQSTtiog  ohne  allen  Grund  aus  dem  Gegenstand  dieser  Glosse  zwei  ver- 
schiedene Personen  gemacht. 
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diesen  von  Anfang  bis  zu  Ende  so  ausführlich  schilderte,  daß  sie  sich 
iu  manchen  Einzelheiten  sogar  wiederholte.  Das  Beste  an  dem,  was 
uns  daraus  noch  erhalten  ist,  sind  die  vorzüglichen  Milieubeschreibungen. 
Sie  entschädigen  uns  wenigstens  einigermaßen  für  die  Einbuße  des  im- 
mittelbaren  Tatsachenmaterials.  Einen  gleichfalls  vollständigen  Lebens- 
abriß boten  wohl  auch  die  zeitgenössischen  „Byzantiaka"  des  palästi- 
nensischen Geschichtschreibers  Malchos,  aus  welchen  wiederum  Suidas 
(v.  na^TtQämog  p.  31,  14  =  MSJ7)  und  Photios  (Bibl.  Cod.  78  =  MP) 
einige  wertvollen  Auszüge  mitteilen,  die  uns  aber  gerade  so  wieDamaskios 
bei  dem  Lexikographen  die  Endpartie  vorenthalten.  Was  wir  sonst 
noch  über  Pamprepios  erfahren,  sind,  abgesehen  von  der  summarischen 
Hesychiosglosse  bei  Suidas  (v.  Ila^TiQSTtiog  p.  31,  11  =  HSiT),  rein 
historisch -politische  Angaben  einiger  christlichen  Autoren,  für  welche 
jedoch  weniger  seine  eigene  Person  als  die  Empörung  des  Illus,  an  der 
er  teilnahm,  den  Mittelpunkt  des  Interesses  bildete.  Es  sind  dies  die 
zeitgenössischen  Historiker  Josua  Stylites  (Aus  dem  Syrischen  ins 
Französische  übersetzt  von  Martin,  Abhandlungen  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes  VI  Leipzig  1876  =  J),  Eustathios  (bei  Müller,  Frag- 
menta  historicorum  Graecorum  IV  Paris  1868  p.  140,4  =  E),  Kandidos 
(In  Photios  Bibl.  Cod.  79)  und  die  späteren  Chronisten  Malalas  (Ed. 
Dindorf.  Bonn  1831  ==  M,  bzw.  Mommsens  Ergänzungen,  Hermes  VI 
[1872]  =  MM),  Johannes  Antiochenus  (bei  Müller  a.  a.  0.  p.  618 
fr.  211  =  JA)  und  der  von  Malalas  abhängige  Theophanes  Confessor 
(Ed.  de  Boor.  Leipzig  1883  ff'.  =  Th).  Einige  bemerkenswerten  Notizen 
steuert  schließlich  die  erst  unlängst  veröffentlichte  Lebensbeschreibung 
des  antiochenischen  Patriarchen  Severus  aus  der  Feder  des  Zacharias 
Scholastikos  bei  (Syrisch  und  französisch  hsg.  von  Kugener,  Patro- 
logia  Orientalis  II  Paris  1907  p.  7  ss.  =  Z;  vgl.  die  sogenannte  Kirchen- 
geschichte desselben  Verfassers:  Scriptores  sacri  et  profani  IU,  Leipzig 
1899,  Register  u.  Pamprepios). 

Es  wäre  auch  jetzt  noch  trotz  der  vielfach  geförderten  Einsicht  in 
das  gegenseitige  Verhältnis  unserer  ebenso  dürftigen  wie  formlosen  Bruch- 
steine ein  allzu  kühnes  Wagnis,  aus  ihnen  das  Lebensbild  des  Pamprepios 
wieder  aufbauen  zu  wollen,  wenn  wir  nicht  bei  ihrer  Zusammenfügung 
durch  zwei  verdienstvolle  Arbeiten  über  das  Zenonische  Zeitalter  in 
dankenswerter  Weise  unterstützt  würden:  Es  sind  dies  der  Aufsatz  von 
Brooks,  The  Emperor  Zenon  and  the  Isaurians  (The  English  Historical 
Review  Vni  1893  p.  209  ff.)  und  die  Dissertation  von  Barth  über  den 
Kaiser  Zeno  (Basel  1894;  s.  besonders  S.  84  ff.).  Diese  beiden  Unter- 
suchungen, von  denen  die  englische  sich  vor  der  deutschen  durch  um- 
fassendere Ausnützung  des  QueUenmaterials  vorteilhaft  auszeichnet,  er- 
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möglichen  es  uns  erst,  für  den  historisch-politischen  Teil  unserer  bio- 
graphischen Studie  den  richtigen  Hintergrund  zu  gewinnen,  wie  er  sich 
dem  heutigen  Stande  der  Forschung  entsprechend  gestaltet. 

Pamprepios  stammte  aus  der  Stadt  Panos  oder  Panopolis  in  der 
oberägyptischen  Thebais  (HS77  p.  31,  11;  DSiT  p.  34,  9;  JA  211,  2.  — 
DSil  p.  35,  1;  DP  110;  MS/7  p.  31,  15).  Darum  nennt  ihn  Damaskios 
auch  an  einer  viel  mißdeuteten  Stelle  (S  v.  Kaxa  TCfnvv  p.  121,  2)  „Das 
Panische  Unheil".  Sein  Geburtsjahr  steht  nicht  fest.  Da  aber  der  Höhe- 
punkt seines  Lebens  unter  die  Herrschaft  des  Kaisers  Zenon  fällt  (HS  JZ 
p.  31,  12),  so  ergäbe  sich,  wenn  man  seine  sogenannte  Akme  in  sein 
vierzigstes  Jahr  verlegt,  von  der  Mitte  der  achtziger  Jahre  des  fünften 
Jahrhunderts  an  rückwärts  gerechnet,  etwa  445,  ein  Ansatz,  der  sich 
auch  mit  seinen  weiteren  Lebensumständen  sehr  wohl  verträgt.  Von 
seinen  Eltern  wissen  wir  nichts,  wohl  aber,  daß  er  ein  HeUenist  war. 
Über  seine  ersten  Studien  ist  gleichfalls  nichts  bekannt.  AUer  Wahr- 
scheinlichkeit nach  machte  er  sie  in  Alexandreia.  Diese  Weltstadt 
dürfte  auch  die  Stätte  seiner  ersten  Wirksamkeit  gewesen  sein.  Er 
wählte  den  Beruf  eines  Gramm atisten  (DSlZ"p.  34,  8),  d,  h.  eines  Schreib- 
und Elementarlehrers  für  sechs-  bis  zwölfjährige  Knaben.  Nebenher 
betätigte  er  sich  als  epischer  Dichter,  wofür  er  die  den  Ägyptern  ge- 
meinhin nachgerühmte  und  in  seiner  Vaterstadt  im  besondern  einhei- 
mische Begabung  besaß  (HSJT  p.  31,  11;  DS/7  p.  35,  1  ss.).  Dabei 
handelte  es  sich  wahrscheinlich  um  die  gewerbsmäßige  Verfertigung 
von  Gelegenheitsgedichten,  z.  B.  von  Epitaphien  im  heroischen  Versmaß, 
wie  wir  sie  u.  a.  von  Damaskios  selbst  kennen.  Als  Landsmann  des 
Nonnos  gehörte  Pamprepios  wohl  geradeso  wie  der  gleich  ihm  aus 
Panopolis  gebürtige  Kyros  der  nach  jenem  benannten  Dichterschule  an. 

Von  seinem  Vaterlande  aus  begab  er  sich  nach  Athen  (MS77 
p.  31,  17;  DS77  p.  35,  2).  In  dem  alten  Musensitz  am  Ilissos  war  da- 
mals —  es  mag  um  465  gewesen  sein  —  die  Stille,  die  dort  nach 
Julians  Tod  Platz  gegriffen  und  bis  zur  Zeit  des  Synesios  geherrscht 
hatte,  wieder  einem  regeren  geistigen  Leben  gewichen,  seitdem  der  große 
Proklos  an  die  Spitze  der  Platonischen  Akademie  getreten  war.  Sein 
Vorgänger  Syrianos  und  sein  bedeutendster  Mitschüler  Hermeias  stammten 
aus  Alexandreia,  von  wo  auch  er  selbst  athenwärts  gezogen  war.  Für 
die  bestrickende  Zugkraft,  die  sein  Name  wie  überall  so  besonders  auch 
in  Ägypten  besaß,  spricht  die  Tatsache,  daß  die  mit  Syrianos  verwandte 
Witwe  des  Hermeias,  die  fromme  Aidesia,  ihre  beiden  Söhne  als  Päda- 
gogin nach  der  Stadt  der  Athene  begleitete,  damit  sie  dort  den  Unter- 
richt des  göttlichen  Meisters  genießen  könnten.  Auch  Pamprepios  suchte 
sich  unter  seiner  Leitung  die  universitas  literarum  anzueignen,    deren 
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Vermittlung  sich  die  Neuplatoniker  angelegen  sein  ließen.  Er  lernte 
bei  ihm  aber  auch  alles  das,  was  Malchos  (Sil  p.  31,  19)  als  „das  tiefere 
Wissen"  bezeichnet.  Hierunter  ist  die  Geheimlehre  der  Mantik  und  der 
Theurgie  zu  verstehen,  deren  Adepten  sich  der  Fertigkeit  rühmten, 
den  Willen  der  Götter  im  voraus  zu  erkennen,  zu  beugen  und  ihren 
Zwecken  dienstbar  zu  machen.  Wie  schlecht  es  mit  dieser  namentlich 
von  den  Pergamenern  geübten  Kunst  bestellt  war,  zeigt  das  Beispiel 
des  Panopolitaners  selbst.  Sonst  hätte  er  geahnt,  wie  viel  Unheil  ihm 
der  Ruf  des  „Wissenden"  einst  einbringen  sollte.  In  diesem  Sinne 
möchte  man  beinahe  der  nörgelnden  Versicherung  des  Isidorosbiographen 
recht  geben  (S/7  p.  35,  9),  er  sei  nicht  imstande  gewesen,  an  jenes 
Wissen  auch  nur  heranzureichen.  Seinen  Lebensunterhalt  verdiente  sich 
unser  Ägypter  anfänglich  wohl  in  der  gleichen  Weise  wie  schon  in 
seiner  Heimat  (DSiT  p.  35, 3).  Über  seine  Studien  heißt  es  bei  Damaskios 
(A  S.  103,  25):  „Er  war  ehrgeizig  und  woUte  in  den  Augen  der  Leute 
hinter  keinem  zurückstehen.  Daher  wetteiferte  er  mit  allen  (Philosophen), 
nur  nicht  mit  Proklos.  In  kurzer  Zeit  galt  er  für  den  gelehrtesten  und 
kenntnisreichsten  unter  den  dortigen  Gebildeten.  Übte  er  sich  doch 
auch  mit  dem  größten  Eifer  in  den  propädeutischen  Fächern,  und 
darunter  namentlich  auf  dem  Gesamtgebiet  der  Poetik  und  der  Gram- 
matik." Seinen  großen  Erfolgen  hatte  er  es  wohl  zu  verdanken,  daß 
die  Athener  ihn  zum  Grammatiker  wählten  (MS 77  p.  31,  17;  DSIT 
p.  35,  4;  DP  110;  JA  211,  2).  Als  besoldeter  Inhaber  eines  Lehrstuhls 
für  Sprachlehre  und  Schriftstellererklärung  war  er  der  Nahrungssorgen 
enthoben  und  instand  gesetzt,  eine  Griechin  heimzuführen  (DS 77  p,  34,10). 
Er  bekleidete  sein  philologisches  Lehramt  mehrere  Jahre  lang  mit  Aus- 
zeichnung (MS TT  p.  31,  18;  DS77  p.  35,  16),  ohne  darüber  seine  philo- 
sophischen Studien  zu  vernachlässigen  (MS7T  p.  31,  19).  Eine  Frucht 
seiner  wissenschaftlichen  Bemühungen  könnten  die  „etymologischen  Er- 
klärungen" gewesen  sein,  als  deren  Verfasser  er  (HS TT  p.  31,  12)  ge- 
nannt wird.  Denn  seit  dem  Anfang  des  fünften  Jahrhunderts  waren 
gerade  bei  den  alexandrinischen  Grammatikern  durch  Orion,  den  Lehrer 
des  Proklos,  und  Oros  die  etymologischen  Studien  wieder  in  Schwung 
gekommen,  und  zudem  liebte  es  die  Polyhistorie  der  späten  Platoniker, 
auch  die  grammatischen  Disziplinen  in  den  Dienst  ihrer  Gnosis  zu  stellen. 
Zeuge  des  sind  die  sonderbaren  Etymologien,  die  Photios  aus  lexika- 
lischem Interesse  dem  Damaskios  entnommen  hat.  Die  Jünger  des  Proklos 
wandelten  hier  nur  auf  dem  Wege  weiter,  den  schon  ihr  Altmeister 
Piaton  im  „Kratylos"  vorgezeichnet  hatte.  Daß  das  Etymologisieren  in 
jener  Zeit  geradezu  eine  Modespielerei  geworden  war,  geht  daraus  hervor, 
daß  auch  die  Christen  sich  darauf  einließen.    So  tauften  sie  in  Alexan- 
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dreia,  wo  man  immer  gerne  Wortwitze  machte,  den  hellenistischen 
Grammatiker  Horapollon  in  „PsychapoUon"  um,  wodurch  sein  ehr- 
würdiger theophorer  Name  aus  einer  bilinguen  Götterbezeichnung  zum 
Schimpfnamen  „Seelenverderber"  wurde.  Der  Schriftsteller  Kandidos 
will  gar  den  Namen  seiner  isaurischen  Heimat  wegen  der  rauhen  und 
haarigen  Hautbeschaffenheit  ihrer  Bewohner  von  Esau,  dem  rauhhaarigen 
Bruder  Jakobs,  herleiten.  Wir  werden  dieser  Liebhaberei  noch  einmal 
bei  einer  Anwendung  auf  Pamprepios  selbst  begegnen. 

Als   er   in   Athen   lehrte,    spielte    dort    der    aus    einer   altattischen 
Familie  stammende  Theagenes,  der  letzte  Träger  des  Archontentitels, 
wie   einst  Herodes  Attikos   den   Philosophen   und  Gelehrten  gegenüber 
die   Rolle  eines   schöngeistigen  Mäzenas.    Daher  zählte  wohl  auch  der 
Ägypter   zu    seinen    Günstlingen.     Er  war  aber   bei   seiner  Erwähluug 
(D[V]Sv.  nvsvöag  p.  321,  1;  rgamiatsCov  p.  1136,  12)  noch  jung  und 
händelsüchtig  und  begann  sich  nun,  da  er  so  unverhofft  aus  der  Schul- 
stube und  den  ihr  entsprechenden  Verhältnissen  emporgehoben  worden 
war,    mächtig  zu  fühlen.     So   wurde   er  denn   (DS/7  p.  36,  1)   in    die 
größten  und  schlimmsten  Händel  verwickelt.    Man  verleumdete  ihn  bei 
Theagenes  (MSJT  p.  31,  20),  und  dieser  ließ  ihn  seine  Rache  mit  einer 
der  Würde  eines  städtischen  Lehrers  so  wenig  entsprechenden  Gering- 
schätzung fühlen,  daß  er  sich  zur  Auswanderung  entschloß.   Was  hatte 
den  Gegenstand  der  Verleumdung  gebildet,  und  wo  haben  wir  die  Ver- 
leumder zu  suchen?    Hierüber  erhalten  wir  zwar  nirgends  bestimmten 
Aufschluß,  aber  der  Athener  war  gleichfalls  ein  eitler  und  wenig  frieden- 
liebender Mann  und  eifersüchtig  darauf  bedacht,  daß  man  ihm  allerseits 
mit  größtmöglicher  Ehrerbietung  entgegenkam.    Weil  ihm  Marinos  aus 
berechtigtem  Philosophenstolz  nicht  schmeichelte,  überwarf  er  sich  mit 
ihm.    Andrerseits  verleitete    die  Ehrsucht    den    ungetauften   Archonten 
dazu,  sieh  den  hochgestellten  Vertretern  des  offiziell  christlichen  Staates 
gegenüber    in    einem    solchen   Grade    ergeben    zu    zeigen,    daß   die  alt- 
gläubigen Hellenen  daran  Anstoß  nahmen  (DSv.  &£ayEvrjs  p.   1116,  1; 
1117,  4;  1116,  15).    Ist  es  da  nicht  wahrscheinlich,  daß  Pamprepios  den 
stolzen  Athener,  der  bis  zum  Range  eines  Senators  und  Patrikios  empor- 
gestiegen war,  in  ähnlicher  Weise  gereizt  hatte,  zumal  man  ihm  später 
geradezu  hochmütige  Aufgeblasenheit  vorwarf  (DSv.  2JaQa7iCcov  p.  678, 10)? 
Dann  brauchte  jener  nur  den  Einflüsterungen  von  Christen,  deren  Ohren 
durch  den  hellenistischen   Freimut  des   Grammatikers  (MSJT  p.  32,  5) 
beleidigt  worden  waren.  Gehör  zu  schenken,  und  er  war  nicht  mehr  im- 
stande seinem  Jähzorn  (DSv.  Qeayivris  p.  1116,  11)  Einhalt  zu  gebieten. 
Derartige  Vergewaltigungen  hellenistischer  Philosophen  waren  im  christ- 
lich gewordenen  Athen  nichts  so  Unerhörtes:  selbst  Proklos  und  Marinos 
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mußten  zeitweilig  dem  neuglüubigen  Fanatismus  weichen.  Veranschlagt 
man  den  athenischen  Aufenthalt  des  Pamprepios  auf  zehn  Jahre,  so 
würde  sein  Wegzug  etwa  um  475  anzusetzen  sein. 

Er  wandte  sich  nach  der  Hauptstadt  des  oströmischen  Reichs,  nach 
Konstantinopel,  das  damals  im  Beginn  einer  kräftig  einsetzenden 
Restitutionspolitik  Miene  machte,  sich  wieder  eine  gebietende  Weltmacht- 
stellung zu  erwerben.  Auch  hier  hatten  die  Wissenschaften  längst  ein 
gastliches  Heim  gefunden.  In  der  Königshalle  bot  die  von  Julian  ge- 
stiftete Bibliothek  den  Wissensdurstigen  ihre  120  000  Bände  dar,  und 
auf  dem  Kapitol  tat  ihnen  eine  altberühmte  Hochschule  einladend  ihre 
Pforten  auf.  In  ihren  Hallen  hatten  sich  seit  dem  Anfang  des  fünften 
Jahrhunderts  gerade  auch  ägyptische  Hellenisten  auf  den  verschiedensten 
Gebieten  als  Lehrer  hervorgetan.  Der  schon  einmal  genannte  Dichter 
Kyros  aus  Panopolis  war  441  sogar  zu  der  Würde  eines  Konsuls  und 
Stadtpräfekten  erhoben  worden,  und  der  gleichfalls  aus  dem  panopoli- 
tanischen  Nomos  stammende  Horapollon ^),  wahrscheinlich  der  Vater  des 
gleichnamigen  Opfers  der  alexandrinischen  Christen,  hatte  sich  hier  unter 
Theodosios  als  Grammatiker  einen  Namen  gemacht.  Auch  Ammonios 
aus  Alexandreia,  der  Sohn  des  Hermeias,  war  wohl  um  480  in  Kon- 
stantinopel als  Philosoph  tätig  (A  S.  64,  10).  Warum  sollte  also  Pam- 
prepios, der  zu  allen  Dingen  so  wohl  veranlagt  war  (MS/7  p.  31,  16), 
nicht  ebenso  gut  einen  seinem  WoUen  und  Können  entsprechenden 
Wirkungskreis  finden?  Er  suchte  sich  anfänglich  wohl  auch  hier  wieder 
damit  durchzubringen,  daß  er  sein  grammatisches  Wissen  und  seine 
dichterische  Fertigkeit  praktisch  verwertete.  Da  er  aus  seinem  Götter- 
glauben kein  Hehl  machte  und  dadurch  in  der  ganz  von  den  Mönchen 
beherrschten  Stadt  des  Konstantinos  zu  einer  auffälligen  Erscheinung 
wurde  (MSJ7  p.  32,  4;  J  p.  XVIII;  Th.  p.  128,  10;  130,  3),  war  es  für 
ihn  trotz  des  guten  Eindrucks,  den  er  sonst  zu  erwecken  verstand,  wohl 
nicht  angezeigt,  öffentlich  als  Philosoph  aufzutreten.  Denn  der  christ- 
liche Hauptstadtpöbel  witterte  an  Leuten  von  seiner  Art  nur  zu  leicht 
geheime  Künste  und  Zauberei. 

Gleichwohl  war  es  merkwürdiger  Weise  gerade  die  Philosophie,  die 
ihn  emporbrachte.  Er  hatte  sich  die  Gunst  eines  gebildeten  Offiziers 
namens  Marsos  erworben,  und  dieser  führte  ihn  bei  Illus  ein  (DS// 
p.  34,  5;  MS 77  p.  32,  9;  K.  a.  a.  0.).  Illus  war  ein  Mann  vom  Schlage 
eines  Aspar,  Ricimer,  Odowakar  und  Theoderich,  einer  von  jenen  bar- 

1)  Die  von  Schemmel,  Progr.  S.  6,  14  angenommene  Identität  der  von  Suidas 
v.'SlgaxölXmv  p.  1266,  17  bzw.  1267,  6  genannten  Träger  dieses  Namens  halte  ich 
aus  chronologischen  Gründen  für  unmöglich.  S.  A  S.  186  zu  S.  110,  3:  nur  der 
Zeitgenosse  Zenons  kommt  für  Zachariaa  in  Betracht. 
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barischen  Kondottieren,  die  sich  mit  ihrer  Mischung  von  grundsatz-  und 
rücksichtsloser  Ursprünglichkeit  und  vielseitiger  Kulturfähigkeit  in  jener 
Epoche  der  erschlafften  Überbildung  wie  Renaissancemenschen  aus- 
nehmen. Er  stand  damals  gerade  auf  der  ersten  Sprosse  seiner  Ruhmes- 
leiter: im  Herbst  476  hatte  er  dem  ihm  in  vieler  Hinsicht  wesens- 
verwandten Kaiser  Zenon  durch  Niederwerfung  des  Usurpators  Basiliskos 
die  Herrschaft  gerettet.  Dies  Verdienst  mußte  um  so  schwerer  wiegen, 
als  er  selbst  vorher  ein  eifriger  und  tatkräftiger  Förderer  jenes  ge- 
fährlichen Aufstandes  gewesen  war.  Zum  Dank  dafür  wurde  er  von 
Zenon  in  die  senatorische  Rangklasse  erhoben,  mit  dem  Patrikiostitel 
ausgezeichnet  und  zum  Magister  officiorum  ernannt.  Als  solcher  war 
er  Oberhofmarschall  und  Minister  der  auswärtigen  Angelegenheiten  in 
einer  Person  und  dadurch  in  der  Lage,  sich  nicht  nur  in  den  labyrin- 
thischen Irrgängen  der  Hofpolitik,  sondern  auch  in  den  gefährlichen 
Wirrsalen  der  Reichsregierung  und  -Verteidigung  seinem  stets  bedrängten 
Herrn  unentbehrlich  zu  machen.  Sein  Ansehen  stieg  noch,  als  dieser 
ihn  für  das  Jahr  478  zum  Konsul  designierte. 

Obwohl  er  ebenso  wie  Zenon  und  Marsos  ein  Isaurier  war  und 
aus  den  wilden  Bergschluchten  am  Südabhang  des  Taurosgebirges  nur 
den  kriegerischen  Sinn  und  die  zähe  Ausdauer  seiner  räuberischen  Volks- 
genossen mitgebracht  hatte,  war  er  doch  im  Laufe  der  Zeit  ein  Freund 
der  griechischen  Bildung  geworden.  Hiervon  legte  er  u.  a.  dadurch 
Zeugnis  ab,  daß  er  die  478  abgebrannte  Königshalle  wieder  herstellen 
ließ.  Er  und  Marsos  gemahnen  in  dieser  Beziehung  an  den  Isaurier 
Leonas,  den  väterlichen  Lehrer  des  Proklos  in  Alexandreia,  und  an  den 
ebenfalls  aus  Isaurien  stammenden  Superianos,  der  es  als  Schüler  des 
hochberühmten  Lachares  durch  seinen  unermüdlichen  Fleiß  sogar  zum 
Sophisten  in  Athen  brachte.  Die  Neigung  des  lUus,  falls  man  ihm 
überhaupt  eine  solche  zutrauen  darf,  war  aber  weniger  auf  die  von 
diesen  beiden  Männern  vertretene  Rhetorik  als  auf  die  Philosophie 
gerichtet.  So  wollte  er  einmal  (DS7I  p.  34,  1)  in  einem  gebildeten 
Kreise  einen  ausführlichen  Vortrag  über  die  Seele  hören.  Man  braucht 
sich  nur  an  den  eingangs  von  uns  zitierten  und  noch  weiterhin  zu 
erläuternden  Satz  „Zu  welcher  Gattung  die  Seele  des  Pamprepios  ge- 
hörte", zu  erinnern,  und  man  erkennt  an  dem  von  dem  wißbegierigen 
Magister  officiorum  gestellten  Thema  den  Charakter  des  Neuplatonis- 
mus,  des  einzigen  Systems,  das  damals  noch  nennenswerte  Reprä- 
sentanten hatte.  War  doch  darin  in  erster  Linie  von  den  Seelen  die 
Rede,  die  als  Seelen  der  Götter,  der  Engel,  der  Dämonen,  der  Ele- 
mente, der  Welt,  der  Menschen  und  jeweils  wieder  ihrer  verschiedenen 
Arten  den  Gegenstand  einer  scholastisch  spitzfindigen  Ausführung  bil- 
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deten.  Viele  von  den  Anwesenden  gaben  nun  ihre  Ansicht  zum  besten, 
jedoch  mit  dem  Erfolge,  daß  sich  die  verschiedenen  Meinungen  als  un- 
vereinbar erwiesen.  Da  erklärte  Marsos,  Pamprepios  sei  imstande,  die 
vorliegende  Frage  unfehlbar  zu  lösen.  Er  wurde  von  seinem  Gönner  dem 
Illus  vorgestellt  und  hielt  nun  eine  Rede,  die  den  Beifall  des  allmäch- 
tigen Ministers  derart  gewann,  daß  er  den  Panopolitaner  für  gebildeter 
erklärte  als  alle  Lehrer  in  Konstantinopel  zusammen.  Daher  verschaffte 
er  ihm  auch  eine  reiche  Zuwendung  aus  der  Staatskasse  und  gestattete 
ihm,  sich  aus  den  Besuchern  der  öffentlichen  Vorlesungen  Schüler  zum 
Unterrichten  auszusuchen.  Damit  war  Pamprepios  privilegierter  Inhaber 
eines  staatlich  dotierten  Lehrstuhls  für  Grammatik  an  der  Kapitolschule 
geworden  (DS77  p.  34,  17;  MSil  p.  32,  9),  also  im  großen  und  ganzen 
wieder  das,  was  er  schon  in  Athen  gewesen  war,  nur  mit  dem  Unter- 
schied, daß  er  jetzt  nicht  mehr  in  einer  rein  gelehrt -philosophischen, 
sondern  in  einer  vorwiegend  höfisch-politischen  Atmosphäre  lebte. 

Ein  Hauch  von  diesem  Geiste  ging  auch  auf  ihn  über.  Er  ver- 
stand es  offenbar,  sich  auch  durch  ganz  persönliche  Huldigungen  bei 
seinem  neuen  Protektor  in  Gunst  zu  setzen.  Denn  wenn  berichtet  wird 
(MS 77  p.  32,  9),  dieser  habe  ihn  nach  der  öffentlichen  Vorlesung  eines 
Gedichtes  mit  Ehren  überhäuft  und  ihm  eine  Privatpension  bewilligt,  so 
bezieht  sich  diese  Angabe  wohl  auf  sein  Epos  „Isaurika  (HS7Tp.  31, 13)",^) 
Vielleicht  hatte  er  in  diesem  Werke  gleichzeitig  auch  dem  gekrönten 
Isaurier  und  seinem  Gönner  Marsos  ein  Denkmal  gesetzt.  Beide  hatten 
sich  ja  in  den  von  Leon  gegen  die  Vandalen  geführten  Kriegen  Ver- 
dienste erworben.  Von  nun  an  blieben  die  Geschicke  des  Pamprepios 
unzertrennlich  mit  denjenigen  des  lUus  verbunden.  Wer  diesen  haßte, 
haßte  auch  ihn. 

Hierfür  haben  wir  einen  sprechenden  Beweis:  Der  Minister  war 
zwar  wegen  seiner  militärischen  Tüchtigkeit,  seiner  Freigebigkeit  und 
seiner  Gerechtigkeit  beim  Volke  mit  Recht  beliebt,  aber  er  hatte  viele 
hochgestellte  Gegner.  Diese  machten  nun  den  Ägypter  zum  Ziele  eines 
Schlages,  den  sie  vergeblich  gegen  Illus  zu  führen  versucht  hatten.  Das 
hing  mit  der  merkwürdigen  Stellung  zusammen,  die  der  Kaiser  selbst 
am  Hofe  einnahm:  Leon  I  hatte  ihn  nur  notgedrungen  zum  Schwieger- 
sohn erkoren,  weil  er  ihn  und  seine  isaurischen  Gardetruppen  gegen 
den  alanischen  Königsraacher  Aspar  und  dessen  Germanen  gebrauchen 
woUte.  Die  Kaiserin  Verina,  die  aus  einer  altrömischen  Familie  stammte 
und  die  Schwester  des  Basiliskos  war,  konnte   den  emporgekommenen 

1)  S.  Bernhardys  Erklärung,  der  gegenüber  Müllers  Vermutung  (F.  H.  G  IV 
p.  132),  es  handle  sich  um  ein  prosaisches  Werk,  nicht  wahrscheinlich  ist.  „Isaurika" 
ist  auch  der  Titel  von  Epen  der  Dichter  Panolbios  und  Christodoros. 
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Barbaren  schon  als  Vertreterin  des  Legitimitätsprinzips  nicht  leiden. 
Sie  faßte  aber  noch  einen  ganz  persönlichen  Groll  gegen  ihn:  Ihr  Enkel 
Leon  d.  J.,  der  seinem  Großvater  auf  dem  Thron  gefolgt  war  und 
seinen  Vater  zum  Mitregenten  ernannt  hatte,  war  kurz  darauf,  wahr- 
scheinlich nicht  ohne  dessen  Schuld,  eines  plötzlichen  Todes  gestorben. 
Ihre  Entrüstung  hierüber  machte  sich  in  dem  von  ihr  angezettelten 
Aufstand  des  Basiliskos  Luft,  und  sie  artete  in  einen  unauslöschlichen 
Haß  aus,  als  der  Kaiser  mit  Hilfe  ihres  wetterwendischen  Mitver- 
schworenen den  Empörer  besiegt  und  beseitigt  hatte.  Hieraus  ergab 
sich  für  Zenon  ein  unsicheres  Schwanken  zwischen  seinem  Minister 
und  seiner  Schwiegermutter,  zumal  diese  in  ihrer  Tochter  Ariadne  eine 
unerschütterliche  Stütze  fand.  Aus  Angst  für  seinen  Thron  ließ  er  die 
beiden  Frauen  ruhig  gewähren,  als  sie,  vorläufig  nicht  imstande,  sich 
ffecfen  ihn  selbst  zu  wenden,  einen  Anschlag  nach  dem  andern  gegen 
den  verhaßten  Magister  officiorum  anzettelten.  Nach  dem  Mißlingen 
des  zweiten  ließ  sich  Illus  (MS 77  p.  32,  12)  im  Sommer  478  in  seine 
Heimat  beurlauben,  wo  er  von  dem  Auftraggeber  des  ihm  ausgelieferten 
Mörders  den  wahren  Sachverhalt  erfuhr.  Unterdessen  machten  sich  die 
Höflinge  daran,  auch  seinen  Schutzbefohlenen  zu  verdrängen.  Sie 
schwärzten  ihn  bei  Zenon  und  der  nicht  minder  bigotten  Kaiserin- 
Mutter  an.  Sein  offen  zur  Schau  getragener  Hellenismus  bot  ihnen 
hierzu  eine  willkommene  Handhabe.  Sie  bezichtigten  ihn  der  Zauberei 
und  behaupteten,  er  wahrsage  seinem  Beschützer  in  einem  dem  Kaiser 
feindseligem  Sinne.  Hierdurch  gelang  es  ihnen  leicht,  die  Ausweisung 
des  Ägypters  durchzusetzen.  Gleichzeitig  drängten  sie  ihn  aber  für 
immer  aus  der  Gelehrtenlaufbahn  hinaus. 

Er  begab  sich  nach  Pergamon.  Hier,  wo  zu  Julians  Zeiten  die 
berühmte  mystisch  -  theurgische  Schule  des  Neuplatonikers  Aidesios 
blühte,  hatten  die  höheren  Studien  auch  damals  noch  eine  Pflegestätte. 
Wenigstens  wird  unter  den  Schülern  des  Proklos  auch  ein  Pergame- 
ner  namens  Zenon  genannt.  Kaum  hatte  aber  lUus  erfahren,  daß 
Pamprepios  auf  Grund  eines  gegen  ihn  selbst  gerichteten  Vorgebens 
vertrieben  worden  sei,  so  berief  er  ihn  zu  sich  nach  Isaurien.  Er 
hatte  seine  hervorragende  staatsmännische  Befähigung  erkannt.  Darum 
nahm  er  ihn  in  sein  Haus  auf,  zog  ihn  in  politischen  Fragen  zur  Be- 
ratung bei  und  überwies  ihm  sogar  solche  Geschäfte,  zu  deren  Er- 
ledigung es  ihm  selbst  an  Zeit  gebrach.  So  wurde  der  Panopolitaner 
das  Werkzeug  seiner  persönlichen,  gegen  Zenon  gerichteten  Politik. 
Aber  nicht  bloß  das  Werkzeug:  Wir  werden  sehen,  daß  die  ebenso 
klug  berechneten  wie  großzügigen  Maßnahmen,  die  lUus  in  diesem 
Ränkespiel  ergriff,  in  den  wichtigsten  Punkten  dem  Kopfe  seines  Privat- 
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Sekretärs  entsprangen.  Sagt  doch  Kandidos,  lUus  habe,  seitdem  er  durch 
Vermittlung  des  Marsos  der  Freund  des  gottlosen  Pamprepios  geworden, 
in  die  gesamte  Regierung  des  Zenon  Verwirrung  gebracht. 

Durch  die  Enthüllungen  des  geständigen  Verschwörers  hatte  der 
Isaurier  ein  moralisches  Übergewicht  über  das  schlechte  Gewissen  Zenons 
bekommen.  Als  der  Kaiser  daher  durch  das  große  Erdbeben  vom 
25.  September  478  mitsamt  dem  Hof  nach  Chalkedon  vertrieben 
worden  war  (JA  211,  2.  3),  entbot  er  den  Konsul  in  der  demütigsten 
Weise  wieder  zu  sich.  lUus  erschien  und  zugleich  mit  ihm  als  leben- 
diges Zeugnis  seiner  Überlegenheit  über  die  Hofpartei  der  Ägypter. 
Ihr  Wiedererscheinen  in  Konstantin opel  kostete  den  Kaiser  einen 
hohen  Preis:  er  mußte  dem  Isaurier  nun  auch  Verina  ausliefern.  Dieser 
ließ  sie  auf  die  sicherste  Festung  seiner  Heimat,  auf  das  Papirioskastell, 
bringen.  Aber  auch  Pamprepios  zog  aus  der  feigen  Selbsterniedrigung 
Zenons  nicht  geringen  Nutzen:  er  wurde  in  den  senatorischen  Rang 
versetzt  und  zum  Quästor  ernannt.  Kraft  dieses  Amtes,  das  ihn  dem 
innersten  Kreis  der  Illustres  zugesellte,  hatte  er  die  an  den  Kaiser  ge- 
richteten Petitionen  entgegenzunehmen,  an  die  maßgebende  Stelle  weiter- 
zugeben und  die  endgültigen  Entscheidungen  zu  redigieren.  Ebenso  lag 
ihm  auch  die  Formulierung  der  Gesetze  ob.^)  Als  gewandter  Stilist 
war  er  hierzu  nicht  minder  geeignet  als  vor  ihm  Libanios  unter  Julian 
und  später  Cassiodorus  unter  Theoderich. 

Da  brach  Ende  479,  angeblich  zugunsten  Verinas,  die  Verschwörung 
ihres  jüngeren  Schwiegersohnes,  des  Prinzen  Markianos,  aus.  In  der 
großen  Not,  in  die  lUus  dabei  geriet,  tröstete  ihn  Pamprepios  (MSJT 
p.  33,  5)  mit  den  orakelhaften  Worten:  „Die  Vorsehung  wird  mit  uns 
sein!"  Dieser  Zuspruch  erregte  bei  denjenigen,  die  ihn  mit  anhörten, 
schon  an  und  für  sich  den  Verdacht,  es  handle  sich  dabei  um  eine 
auf  eine  geheime  Voraussicht  gegründete  Prophezeiung.  Nun  endete 
die  Sache  auch  noch  tatsächlich  mit  der  überaus  raschen  Unterdrückung 
des  Aufstandes.  Die  Menge  brachte  daher  dieses  Ergebnis  mit  dem 
Ausspruch  des  Ägypters  in  einen  ursächlichen  Zusammenhang  und 
glaubte,  er  allein  sei  an  all  dem  schuld,  was  ihr  ein  so  unverhofftes 
Ereignis  dünkte.  Was  die  Christen  in  Konstantinopel  zu  jener  Zeit 
einem  Hellenisten  alles  zutrauten,  zeigt  das  Beispiel  eines  gewissen 
Maximinos,  der  angeblich  wunderbare  Visionen  hatte  und  böse  Dämonen 
losließ  und  wieder  bannte,  bis  er  schließlich  des  Irrglaubens  überführt 
und  hingerichtet  wurde.  Das  Merkwürdigste  au  dieser  Erscheinung  ist, 
daß  sich  dafür  in  hellenistischen  wie  in  christlichen  Berichten  zum  Teil 


1)  Vielleicht  bezieht  sich  DP  44  auf    in  Substitut  des  Pamprepios. 
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ganz  übereinstimmende  Belege  finden.  Die  beiderseitigen  Glaubensricb- 
tungen  begegneten  sich  eben  nicht  bloß  auf  den  Höhen  der  Spekulation, 
sondern  auch  in  den  Niederungen  des  Wunderwahns.  Der  Magister 
officiorum  hielt  es  für  geraten,  der  Hauptstadt  für  einige  Zeit  den 
Rücken  zu  kehren,  ob  aus  Scheu  vor  dem  ÜnwiEen  des  Pöbels  oder 
aus  Furcht  vor  dem  durch  die  greuliche  Schlächterei  heraufbeschworenen 
Rachedämon,  wagt  der  vorsichtige  Malchos  (Si7  p.  33,  18)  nicht  zu  ent- 
scheiden. Illus  verfügte  sich  nach  Nikaia  in  das  Winterquartier  der 
isaurischen  Truppen,  aber  nicht,  ohne  auch  hierhin  den  ihm  unentbehr- 
lich gewordenen  Quästor  mitzunehmen.  Als  sie  wieder  nach  Konstan- 
tinopel zurückgekehrt  waren,  wurde  ihr  gegenseitiges  Verhältnis  noch 
vertrauter.  Jetzt  war  der  Panopolitaner  stets  der  erste,  den  der  Isaurier 
in  seine  Pläne  einweihte.  Diese  kehrten  ihre  Spitze  gegen  die  nun- 
mehr zu  allem  fähige  Hofpartei.  Daß  von  ihr  kein  Friede  zu  erwarten 
war,  zeigte  sich  nur  zu  bald.  Um  die  Wende  von  481  auf  482  stellte 
Ariadne  ihren  Gatten  vor  die  Wahl,  entweder  sie  selbst  und  damit 
seine  einzige  legitime  Stütze  zu  verlieren  oder  den  auch  ihm  verdäch- 
tigen und  verhaßten  Isaurier.  Denn  ihre  persönlichen  Bitten  um  Frei- 
gabe ihrer  Mutter  waren  von  diesem  schroff  abgewiesen  worden.  Wenn 
er  dabei  schlagfertig  erwidert  haben  soll:  „Warum  bittest  du  um  sie? 
Soll  man  ihr  noch  einmal  die  Möglichkeit  geben,  die  Königsmacherin 
gegen  deinen  Gatten  zu  spielen?",  so  konnte  der  schlaue  Einfall,  das 
eigene  Interesse  mit  dem  Hinweis  auf  die  Staatsräson  zu  decken,  dem 
politischen  Ingenium  seines  Beraters  entstammen.  Auch  jetzt  entschied 
sich  Zenon  wieder  für  sein  altgewohntes  feiges  Laisser  faire.  Es  kam 
zu  einem  dritten  Mordanschlag  auf  lUus,  welcher  diesem  aber  bloß  den 
Verlust  eines  Ohres  eintrug.  Der  Kaiser  schwor  einen  feierlichen  Eid, 
daß  er  von  der  Sache  nichts  gewußt  habe.  Ja,  er  tat  im  Vertrauen  auf 
die  Goten  Theoderichs,  die  er  nötigenfalls  gegen  die  Isaurier  auszu- 
spielen hoffte,  dem  Zwang  der  Umstände  gehorchend,  einen  sehr  ge- 
wagten Schritt,  um  sein  schlechtes  Gewissen  als  ein  gutes  erscheinen 
zu  lassen:  er  genehmigte  den  von  lUus  erbetenen  Erholungsurlaub  und 
ernannte  ihn  sogar  zum  Magister  militum  per  Orientem  mit  außerordent- 
lichen Vollmachten.  Unter  den  Männern,  die  ihn  nach  Antiocheia, 
seinem  neuen  Wohnsitz,  begleiten  durften,  befand  sich  außer  Marsos 
auch  Pamprepios  (E  p.  140,  4;  MM  p.  371;  Th.  p.  128,  10). 

Mit  diesem  letzten  Versuch,  den  offenen  Bruch  noch  möglichst  lange 
hinauszuschieben,  hatte  Zenon  dem  Isaurier  das  Racheschwert  selbst  in 
die  Hand  gedrückt.  Denn  auf  die  orientalischen  Truppen  konnte  sich 
ihr  neuer  Heermeister  felsenfest  verlassen.  Jetzt  war  er  der  bloßen 
Defensive  müde.    Er  entfaltete   vom  Jahre  482    an  von    der  Orontes- 
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Stadt  aus  eine  diplomatische  Tätigkeit  von  einem  Weitblick,  der 
bei  einem  Barbaren  in  Erstaunen  setzt.  Diese  großzügige  Politik  war 
aber  aller  Wahrscheinlichkeit  das  Werk  seines  ägyptischen  Ratgebers. 
Zunächst  handelt  es  sich  dabei  um  den  klug  berechneten  Plan, 
die  für  den  Bestand  von  Ostrom  unentbehrliche  Provinz  am  Nil  zum 
Abfall  zu  verleiten.  Hier  war  Pamprepios  zu  Hause;  als  kaiserlicher 
Quästor  mußte  er  zudem  über  den  Stand  der  ägyptischen  Angelegen- 
heiten und  über  ihren  Zusammenhang  mit  der  Reichspolitik  gut  Be- 
scheid wissen.  Ein  solcher  lag  nun  damals  auf  dem  Gebiet  der  kirch- 
lichen Streitigkeiten  vor,  von  deren  Beilegung  ja  seit  Konstantin  das 
Wohl  und  Wehe  des  Staates  unmittelbar  abhängig  war.  Zenon  ver- 
dankte seine  Rettung  aus  dem  von  den  Monophysiten  unterstützten 
Basiliskosaufstand ,  abgesehen  von  der  militärischen  Tüchtigkeit  des 
Illus,  namentlich  dem  Beistand  des  staatsklugen  Akakios,  des  Patri- 
archen von  Konstantinopel.  Obgleich  damals  noch  chalkedonensisch- 
orthodox,  arbeitete  dieser  Bischof  fortan  auf  einen  religiösen  Ausgleich 
hin.  An  das  Gelingen  dieses  in  erster  Linie  auf  die  Nachgiebigkeit  der 
orientalischen  Dyophysiten  rechnenden  Unionsplanes  war  die  Existenz 
von  Zenons  Herrschaft  gebunden.  Mit  den  Monophysiten  glaubte  er 
durch  Wiederannäherung  an  die  kyrillische  Rechtgläubigkeit  fertig  zu 
werden.  Es  galt  also  für  lUus,  den  Widerstand  gegen  die  von  Kon- 
stantinopel aus  ins  Werk  gesetzten  Einigungsbestrebungen  zu  steifen 
und  zu  stärken.  Hierzu  lieferte  Alexandreia  eine  vielversprechende  Ope- 
rati onsbasis.  Illus  brauchte  bloß  seine  guten  Beziehungen  zu  Johannes 
Talajas  rechtzeitig  ausnützen.  Dieser  ehrgeizige  Kleriker  lag  im  Streit 
mit  dem  Monophysiten  Petros  Mongos,  der  bereits  um  die  Jahres- 
wende von  477  auf  478  von  seiner  Partei  zum  Erzbischof  gewählt, 
aber  von  dem  Kaiser  zugunsten  des  schon  früher  verdrängten  Timo- 
theos  Salophakiolos  wieder  vertrieben  worden  war.  Der  Magister  mili- 
tum  hatte  Johannes  Talajas  im  Jahr  478,  als  er  im  Auftrag  des  Timo- 
theos  in  Konstantinopel  weilte,  für  sich  gewonnen  und  durch  seine 
Vermittlung  auch  den  ägyptischen  Eparchen  Theognostos  auf  seine 
Seite  gebracht.  Die  Schaffung  dieser  alexandrinischen  lUuspartei  dürfte 
das  Werk  des  Pamprepios  gewesen  sein,  da  wir  ihn  später  mit  ihren 
Schicksalen  verbunden  sehen.  Sie  hatte  aber  kein  Glück.  Wohl  gelang 
es  dem  Johannes,  nach  dem  Ableben  des  Timotheos  im  Anfang  482 
mit  Unterstützung  des  Theognostos  das  Erzbistum  an  sich  zu  reißen. 
Aber  Zenon  hatte  inzwischen  mit  Akakios  die  Einiguugsformel,  das 
bekannte  Henotikon,  festgestellt  und  Petros  zur  Unterzeichnung  des- 
selben vermocht.  Zum  Lohn  dafür  setzte  er  ihn  im  Juni  482  auf  den 
umstrittenen  Bischofsstuhl.    Johaimes  wurde  verjagt  und  der  ungetreue 
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Statthalter  mußte  einem  loyalen  Nachfolger  Platz  machen.  All  dies 
war  schon  eine  vollendete  Tatsache,  noch  ehe  der  Abgesandte  des  Dyo- 
physiten  seinem  politischen  Gönner  von  der  Usurpation  hatte  Nachricht 
geben  können.  Als  er  nämlich  in  Konstantinopel  eintraf,  um  Illus  zu 
bestimmen,  dem  Kaiser  den  Gewaltstreich  seines  Auftraggebers  in  einer 
für  diesen  günstigen  Beleuchtung  darzustellen,  war  der  Magister  militum 
bereits  nach  Antiocheia  aufgebrochen,  so  daß  er  ihm  erst  hierhin  nach- 
reisen mußte.  So  lagen  die  Dinge  in  Alexandreia,  als  Pamprepios 
die  undankbare  Aufgabe  übernahm,  ihnen  womöglich  wieder  eine  für 
seinen  Herrn  günstigere  Wendung  zu  geben. 

Daß  er  sich  derselben  überhaupt  unterzog,  ist  bisher  gar  nicht 
beachtet  worden.  Es  läßt  sich  jedoch  aus  Damaskios  beweisen.  Der 
Biograph  berichtet  (P.  103)  einerseits,  das  friedliche  Glück  der  alexan- 
drinischen  Hellenisten  habe  mit  der  Entzweiung  der  „Führer"  ein  jähes 
Ende  gefunden,  der  „Führer  (P.  170)"  Petros  sei  ihr  gefährlichster 
Widersacher  gewesen,  gleichwohl  habe  aber  (P.  287)  die  Mehrzahl  der- 
selben neue  Hoffnung  geschöpft.  Andrerseits  behauptete  er  (S.  v.  Karä 
Ttfiyyv  p.  121,  2),  die  ruhige  Weiterentwicklung  des  Isidoros  habe  durch 
das  „Panische  Unheil"  eine  plötzliche  Hemmung  erfahren.  Durch  diese 
Angaben  werden  wir  offenbar  in  die  kirchenpolitische  Konstellation  ver- 
setzt, die  durch  die  Einsetzung  des  Petros  geschaffen  worden  war.  Da- 
mals suchten  wohl  die  Freunde  des  entthronten  Johannes,  der  zu  Ka- 
landion,  dem  gleichfalls  chalkedonensisch  gesinnten  Patriarchen  von 
Autiocheia,  und  zu  Illus  geflohen  war,  bei  dem  Heermeister  des  Ostens 
für  ihren  Kandidaten  zu  wirken  und  ihn  zu  der  Entsendung  des  Quästors 
nach  Alexandrien  zu  veranlassen,  wozu  er  sich  wahrscheinlich  von  sich 
aus  nicht  mehr  entschlossen  hätte.  So  ließe  sich  wenigstens  das  Frag- 
ment (DSv. '£x  TCEQLovöCag  p.  149,  4)  „Sie  ließen  überflüssigerweise  auch 
den  Pamprepios  kommen"^)  ganz  zwanglos  erklären.  Dann  wären  als 
Subjekt  dieses  ohne  allen  Zusammenhang  überlieferten  Satzes  im  Sinne 
des  Damaskios  die  alexandrinischen  Hellenisten  anzunehmen.  Diese 
hielten  es  nämlich  auch  mit  Johannes;  allerdings  nicht  aus  dogma- 
tischen Gründen,  ebensowenig  wie  dies  bei  Illus  vorauszusetzen  ist.  Sie 
wurden  zu  dieser  Parteinahme  bestimmt  durch  die  Notwehr  gegen  die 
fanatische  Intoleranz  des  Petros.  Was  sie  von  ihr  zu  gewärtigen  hatten, 
davon  kann  man  sich  aus  Zacharias  eine  Vorstellung  machen:  die  von 
uns  erwähnte  Umtaufung  des  Alexandriners  Horapollon  hatte  in  einer 


1)  Pape',  Wörterbuch  der  griechischen  Eigennamen,  Braunschweig  1884  s.  v. 
nci^ngentos  will  dieses  Bruchstück  ohne  Grund  auf  einen  andern  Pamprepios 
beziehen. 
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allgemeinen  Hellenistenhetze  ihre  Veranlassung:  zwei  Jahre  nach  den 
uns  eben  interessierenden  Ereignissen  wurde  der  Grammatiker  durch 
einen  zum  Christentum  übergetretenen  Schüler  bei  dem  Bischof  und 
dem  Präfekten  durch  eine  Denunziation  bloßgestellt.  Sie  betraf  einen 
geheimen  Götterkult.  Dessen  Entdeckung  führte  zu  einer  antihelle- 
nistischen Demonstration j  die  durch  Petros  in  der  Weise  eingeleitet 
wurde,  daß  er  die  von  den  Angebern  herbeigeholten  Götterbilder  in 
Anwesenheit  des  Senats,  der  Beamten  und  der  Geistlichkeit  verbrennen 
ließ.  Bei  dem  sich  daran  anschließenden  Volksfest  feierte  man  den 
Kaiser  Zenon;  für  den  des  Götzendienstes  verdächtigten  Gelehrten  aber 
war  die  Lage  schon  vorher  so  kritisch  geworden,  daß  er  die  Flucht 
ergriff.  Derartige  Dinge  hat  man  sich  vor  Augen  zu  halten,  wenn 
Damaskios  sagt,  jener  Streit  der  Führer  sei  für  den  Staat  verderblich 
geworden,  und  Pamprepios  habe  viel  Unheil  über  ihn  gebracht  (P.  103; 
S77  p.  34,  20).  Denn  an  den  beiden  Stellen  ist  jeweils  in  erster  Linie 
an  Alexandreia  zu  denken. 

Nach  dem  unmittelbaren  Zusammenhang  zu  schließen,  in  welchen 
der  Biograph  (A  S.  63,  25;  110,  28)  des  Panopolitaners  und  seines 
Landsmannes  Horapollon  gedenkt,  könnte  ihn  eben  dieser  Grammatiker 
und  vielleicht  auch  der  Philosoph  Ammonios,  den  er  wohl  schon  von 
Konstantinopel  her  kannte,  in  die  Kreise  der  alexandrinischen  HeUe- 
nisteu  eingeführt  und  ihm  in  ihnen  einen  Stützpunkt  geschaffen  baben. 
Überflüssig  war  sein  Erscheinen  allerdings.  Schon  deshalb,  weil  es 
nach  der  von  der  Minderheit  der  Hellenisten  klar  durchschauten  Lage 
der  Dinge  nichts  mehr  nützen  konnte,  dann  aber  auch,  weil  der  Quä- 
stor  sich  der  Gefährlichkeit  seines  Vorhabens  entsprechend  vorsichtig 
benahm  und  wohl  dadurch  die  ihm  von  Josua  zur  Last  gelegte  Ver- 
wirrung der  Pläne  des  lUus  (p.  XVIII)  anbahnte. 

In  Alexandreia  erwartete  man  Damaskios  zufolge  damals  allem  An- 
schein nach  hellenistischerseits  den  sofortigen  Ausbruch  des  Bürger- 
kriegs. Als  daher  vorerst  alles  noch  ruhig  blieb,  schoben  die  Illus- 
freunde  diese  Zauderpolitik  auf  die  Weissagungen  des  Pamprepios 
(P.  171).  Zudem  machte  er  aber  auch  persönlich  mit  seinen  zweideu- 
tigen Redensarten  auf  manche  von  ihnen  gar  keinen  vertrauenswürdigen 
Eindruck  (D[?]S  v.  'Tnovla?  p.  1380,22;  DP  110).  Nach  gelegent- 
lichen Äußerungen  schöpfte  z.  B.  Isidoros  (DP  172)  sogar  den  Argwohn, 
daß  er  es  mit  dem  Heermeister  gar  nicht  redlich  meine,  und  dem  Hell- 
seher Heraiskos  (DP  173;  vgl.  254;  s.  A  S.  105,34;  63,  15)  wollte  es 
geradezu  so  scheinen,  als  ob  er  nach  der  Gunst  des  Kaisers  schiele. 
Darum  ging  man  sich  schließlich  mißtrauisch  aus  dem  Wege.  Der 
Quästor    blieb  nicht  einmal  von   Spott   und  Hohn  verschont.     Als    er 
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einmal  dem  Kyniker  Salustios^)  begegnete,  wollte  er  sich  mit  diesem 
über  das  niedrige  Menscbentreiben  erhabenen  Weltweisen  einen  Scherz 
erlauben  und  begrüßte  ihn  mit  der  erstaunten  Frage:  „Was  wollen  denn 
die  Götter  unter  den  Menschenkindern?"  (DS  v.  IJalovöttog  p.  659,  10). 
Dafür  diente  ihm  der  Philosoph  mit  der  bissigen  Gegenfrage:  „Wer 
weiß  denii  nicht,  daß  weder  ich  jemals  ein  Gott  gewesen  bin,  noch  du 
ein  Mensch?"  Ganz  abgesehen  von  dem  philosophischen  Sinn,  den  diese 
Replik  des  menschensuchenden  Diogenesjüngers  hatte,  enthielt  sie  wohl 
auch  eine  persönliche  Spitze  gegen  das  Äußere  des  Pamprepios  (DS TZ 
p.  34,  7):  er  hatte  nämlich  eine  ganz  schwarze  Hautfarbe^)  und  häßliche 
Augen.  Damaskios  nennt  ihn  einmal  geradezu  ein  Tier  (S  v.  UaganCcov 
p.  678,  10),  das  noch  vielfältiger  gewesen  sei  als  Typhon  mit  seinen 
hundert  Schlangenköpfen  (vgl.  Plat.  Phaedr.  p.  230  A).  Zu  alledem  paßt 
noch  der  Anklang  seines  Namens  an  denjenigen  des  halb  menschlich, 
halb  tierisch  gestalteten  Hirtengottes  Pan.  Mit  dessen  Darstellungen 
vergleicht  Kedrenos  den  ebenso  schwarzen  Zenon,  um  eine  deutliche 
Vorstellung  von  seiner  Häßlichkeit  zu  erwecken.  „Pands"  hieß  ja  auch 
die  Vaterstadt  des  Quästors,  der  nach  dieser  Beziehung  ein  würdiger 
Bürger  der  Pan -Stadt  gewesen  wäre.  Dabei  bedeutet  „Pamprepios" 
wie  zum  Hohn  auf  diese  Erklärung  den  „Mann,  der  in  allen  Dingen 
auf  Zierlichkeit  und  Anstand  hält".  Mußte  aber  nicht  jeden,  der  von 
seinen  etymologischen  Studien  gehört  hatte,  angesichts  seiner  abstoßen- 
den Erscheinung  der  Reiz  anwandeln,  sie  mit  der  Grundbedeutung  seines 
anziehenden  Namens  zu  vergleichen?  Dazu  brauchte  man  noch  kein 
witziger  Syrer  und  spottlustiger  Kyniker  zu  sein  wie  Salustios.  So  viel 
von  der  ägyptischen  Mission  des  Pamprepios. 

Josua  berichtet  aber  (p.  XIX)  von  einem  noch  viel  weiter  greifen- 
den Plane  des  Ägypters,  den  dieser  wahrscheinlich  im  Jahre  483  in 
die  Wege  leitete.  Er  schickte  nämlich  für  lUus  Gesandte  mit  einer 
Menge  Gold  an  den  Perserkönig,  um  mit  ihm  einen  Bündnisvertrag 
abzuschließen.  Dann  stand  zu  hoffen,  die  Perser  würden  dem  Magister 
militum  im  Notfalle  ein  Hilfsheer  gegen  Zenon  senden.  Wenn  wir 
daher  anderweitig  auch  von  derartigen  Verhandlungen  mit  den  Satrapen 
von  Römisch-Armenien  im  Osten  und  mit  dem  schon  damals  von 
Theoderich  bedrohten  Odowakar  im  Westen  hören,  der  auch  tatsäch- 
lich im  Jahre  486  gegen  Zenon  zu  rüsten  begann,   so   dürfen  wir  sie 


1)  S.  Neue  Jahrb.  f.  Pädag.  1910  XXV  504  ff. 

2)  Hodgkin  p.  59  nimmt  sonderbarerweise  an,  Pamprepios  sei  ein  Vollblut- 
neger gewesen.  Hiervon  hätte  ihn  schon  die  Beschreibung  Zenons  bei  Zonaras 
abhalten  müssen,  der  an  diesem  Kaiser  ebenfalls  die  dunkle  Gesichtsfarbe  als 
Häßlichkeitssymptom  hervorhebt. 
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wohl  getrost  für  Teile  der  großartigen  Konzeption  des  Pamprepios 
halten,  die  alle  Feinde  des  oströmischen  Kaisers  zu  seiner  Vernichtung 
zusammenschließen  wollte. 

Als  der  so  lange  hinausgeschobene  Bürgerkrieg  im  Beginn  des 
Jahres  484  endlich  ausbrach,  griff  Illus  auf  das  Mittel  zurück,  das  ihm 
schon  bei  seinem  ersten  Abfall  hatte  dienen  sollen:  als  Angehöriger 
des  verhaßten  Isauriervolkes  hatte  er  für  sich  selbst  keine  Aussicht  auf 
das  Diadem.  Er  befolgte  daher  das  Beispiel  des  Aspar  und  des  liicimer 
und  begnügte  sich  mit  der  Rolle  des  Königsmachers.  Dabei  ließ  er 
sich  von  dem  Legitimitätsprinzip  leiten.  Die  erste  Puppe,  die  er  mit 
Zenons  Purpur  bekleiden  wollte,  war  der  alte  Empörer  Markianos, 
der  jedoch  in  unseren  Quellen  nach  dieser  Erwähnung  spurlos  ver- 
schwindet. Darauf  spielte  Illus  seinen  stärksten  Trumpf  aus:  den  alten 
Haß  der  kaiserlichen  Schwiegermutter.  Um  den  Preis  der  wieder- 
gewonnenen Freiheit  verstand  sich  die  immer  noch  in  dem  Papirios- 
kastell  verwahrte  Verina  gern  dazu,  dem  neuen  Strohmann  des  Heer- 
meisters einen  gesetzlichen  Schimmer  zu  verleihen.  Der  Erkorene  war 
der  General  des  thrakischen  Heeres  Leontios  aus  Dalisandos,  ein  ge- 
bildeter Mann  von  senatorischem  Rang.  Aller  Wahrscheinlichkeit  nach 
gehörte  er  zu  den  Vertrauten  des  Illus,  die  ihm  in  den  Orient  gefolgt 
waren.  Was  uns  an  ihm  besonders  interessiert,  ist,  daß  auch  er  unter 
der  geistigen  Vormundschaft  des  Pamprepios  stand  (DP  109).  Die 
Kaiserin-Mutter  krönte  ihn  in  der  St.  Peterskirche  von  Tarsos,  und  eine 
unverkennbar  gegen  das  Zenonische  Henotikon  polemisierende  Prokla- 
mation von  ihrer  Hand  empfahl  ihn  der  Bevölkerung  Antiocheias, 
den  Statthaltern  des  Ostens  und  Ägyptens  und  deren  Untertanen.  Am 
27.  Juni  484  hielt  der  Usurpator  in  der  syrischen  Residenz  seinen 
feierlichen  Einzug.  Eine  seiner  ersten  Regierungsmaßregeln  war  die 
Ernennung  des  Panopolitaners  zum  Magister  officiorum  (MM  p.  .^72; 
Th.  p.  130,  3).  Hierdurch  wurde  er  amtlich  als  Leiter  der  antizenoni- 
schen  Politik  bestätigt,  die  er  schon  zwei  Jahre  lang  für  den  zenoni- 
schen  Magister  officiorum  getrieben  hatte.  Wie  wirksam  sie  im  Orient 
war,  dafür  haben  wir  in  einer  Angabe  des  Zacharias  ein  beredtes  Zeug- 
nis: ihm  zufolge  (p.  40)  brachten  damals  die  Hellenisten  im  karischen 
Aphrodisias  den  Göttern  ein  Opfer  ums  andere  dar,  um  von  ihnen 
einen  Bescheid  zu  erhalten,  ob  Leontios,  lUus  und  Pamprepios  den 
Sieg  über  Zenon  erringen  würden.  Ja,  sie  erhielten  sogar  ein  Orakel 
über  das  andere,  der  Kaiser  werde  ihnen  nicht  standhalten.  Diese  Partei- 
gänger der  Rebellen  standen  unter  dem  Einfluß  des  großen  Naturfor- 
schers, Arztes  und  Philosophen  Asklepiodotos.^)    Nun  war  dieser  Schüler 

1)  Über  diesen  s.  Archiv  f.  Gesch.  d.  Medizin  1913  VII  26  tf. 
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des  Proklos  früher  in  Alexandreia  als  Lehrer  tätig  gewesen,  und  hier 
wirkte  sein  gleichnamiger  Schwiegersohn  zur  Zeit  noch.  Daher  ist  die 
politische  Übereinstimmung  der  karischen  und  der  alexandrinischen 
Hellenisten  nicht  zu  verwundern.  Wenn  die  besagten  Orakel  verkün- 
deten, der  Augenblick  sei  gekommen,  wo  das  Christentum  zerfallen  und 
'dem  Hellenismus  Platz  machen  werde,  so  war  diese  Verheißung  ange- 
sichts der  kirchlichen  Zustände  im  Orient  und  namentlich  in  Ägypten 
nicht  so  ungeheuerlich,  daß  man  fanatische  Christengegner  nicht  damit 
hätte  ködern  können.  Deshalb  ist  es  leicht  denkbar,  daß  diese  Götter- 
stimmen nur  das  Echo  der  menschlichen  des  Pamprepios  waren.  Orakel 
und  Kanzeln  haben  sich  ja  für  ihre  Eingebungen  noch  niemals  auf 
jenseitige  Quellen  beschränkt. 

Es  war  dem  Panopolitaner  aber  nicht  mehr  lange  vergönnt,  sich 
auf  diesem  Gebiete  zu  betätigen.  Fortan  lag  die  Entscheidung  bei  den 
Waffen,  und  diese  fiel  geradeso  wie  bereits  der  diplomatische  Feldzug 
am  Nil  gegen  Illus  aus.  Schon  im  Herbst  484  brachten  ihm  die  durch 
rugische  Söldner  verstärkten  Truppen  Theoderichs  unter  dem  Goten 
Johannes  bei  Seleukeia  in  der  Nähe  des  isaurischen  Gebirges  eine  so 
schwere  Niederlage  bei,  daß  er  sich  auf  das  feste  Papirioskastell 
zurückziehen  mußte.  Darauf  verließ  Pamprepios  mit  Leontios  und 
Verina  die  Stadt  am  Orontes  und  nahm  gleichfalls  seine  Zuflucht  auf 
der  isaurischen  Bergfestung  (MM  p.  372).  Hier  leisteten  die  Rebellen 
den  kaiserlichen  Belagerungstruppen  vier  Jahre  lang  zähen  Widerstand. 
Schon  am  dreißigsten  Tag  der  Einschließung  starb  Marsos  (DP  290; 
lA  214,  6),  der  alte  Gönner  des  Ägypters,  infolge  einer  Krankheit,  Um 
diese  Zeit  wagte  es  Trokundos,  der  Bruder  des  Illus,  sieh  durch  die 
Feinde  zu  schleichen,  um  Hilfe  herbeizuholen.  Er  kam  aber  nicht 
mehr  zurück.  Gleichwohl  gelang  es  dem  Ratgeber  des  Kommandanten, 
seine  Schicksalsgenossen  Jahr  für  Jahr  auf  das  Erscheinen  des  ersehnten 
Ersatzheeres  zu  vertrösten.  Wie  er  sich  selbst  die  lange  Zeit  vertrieb, 
können  wir  aus  der  Nachricht  folgern,  daß  Illus  seine  unfreiwillige 
Muße  mit  gelehrten  Studien  würzte.  Dabei  mag  ihm  das  reiche  Wissen 
seines  Günstlings  die  Consolatio  philosophiae  gewährt  haben,  die  ihn 
schon  in  der  Not  des  Markianosaufstands  wieder  aufgerichtet  hatte. 
Leontios  verlegte  sich  unterdessen  auf  fromme  Selbstkasteiungen,  Im 
vierten  Jahre  traf  auf  einmal  die  Nachricht  ein,  Trokundos  sei  bei 
seinem  gewagten  Versuch  sofort  dem  Johannes  in  die  Hände  gefallen 
und  hingerichtet  worden.  Diese  Enttäuschung  kostete  dem  Pamprepios 
das  Leben. 

Die  Art  seines  Todes  stand  schon  für  die  alten  Schriftsteller 
nicht  mehr  fest.     Nach  Malalas  (MM  S.  372;  M  p.  389,  7),  der  als  Zeit- 
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genösse  des  Kaisers  Auastasios  I,  als  Antiochener  und  als  Benutzer  von 
Annalen  und  Traditionen  seiner  Vaterstadt  den  Tatsachen  zeitlich,  ört- 
lich und  quellenmäßig  noch  sehr  nahe  stand,  wurde  er  —  von  wem 
wird  nicht  gesagt  —  des  Verrats  verdächtigt,  totgeschlagen  (söqxKyi]) 
und  sein  Leichnam  in  die  Bergschluchten  hinabgeworfen.  Hiernach 
könnte  man  sein  jähes  Ende  für  das  Ergebnis  eines  tumultuarischen 
Racheaktes  halten.  Nach  Theophanes  (p.  130,  6)  ließen  ihn  Illus  und 
Leontios  als  einen  Betrüger  enthaupten  und  von  der  Mauer  hinabstürzen. 
Dies  gäbe  einem  geordneten  Gerichtsverfahren  Raum.  Damaskios  (P  110; 
172)  beschuldigt  ihn  übereinstimmend  mit  Josua  (p.  XIX)  der  Treu- 
losigkeit gegen  Illus.  Während  uns  aber  der  Stylit  bezüglich  seines 
Ausgangs  ganz  im  Stiche  läßt,  hatte  der  Biograph,  nach  P  291  zu 
schließen,  seinen  „gewaltsamen  Tod"  ganz  genau  geschildert.  Nur  sind 
von  diesem  Bericht  bloß  noch  die  Worte  „Er  schleudert  das  Haupt  in 
weitem  Schwünge  von  der  Höhe  des  Felsens  in  das  feindliche  Lager 
hinab"  übrig  geblieben.  Sie  lassen  die  Frage  offen,  wer  das  getan  hat. 
Der  Angabe  des  Malalas  entspräche  der  Soldat,  der  den  Ägypter  um- 
brachte, dem  Wortlaut  des  Theophanes  (dTtots^övrsg  —  xarsxQij^viöuv), 
je  nachdem  man  ihn  auf  ein  mittelbares  oder  ein  unmittelbares  Handeln 
deutet,  Illus  bzw.  Leontios  oder  der  von  ihnen  beauftragte  Henker. 
Nach  aUem,  was  wir  von  dem  Charakter  des  Gegenkaisers  wissen,  ist 
aber  dieser  bei  einem  solchen  Gewaltakt  unbedingt  auszuscheiden.  Unter 
den  übrigen  Möglichkeiten  können  wir  nur  im  Zusammenhang  der  Frage, 
warum  Pamprepios  sterben  mußte,  die  Wahl  treffen. 

Leider  herrscht  auch  über  den  Grund  seines  Todes  in  den 
Quellen  keine  Übereinstimmung:  Damaskios  und  Josua  erklären  den 
Panopolitaner  rund  heraus  für  einen  Verräter,  aber  außer  ihnen  tritt 
keiner  von  unseren  Gewährsmännern  von  sich  aus  für  seinen  Verrat 
ein.  Zudem  geht  überhaupt  aus  keinem  einzigen  Zeugnisse  deutlich 
hervor,  wie  er  an  den  Aufständischen  zum  Verräter  wurde,  auch  nicht 
aus  der  vagen  Behauptung  des  Styliten  (p.  XIX),  er  habe  durch  seine 
Treulosigkeit  ihren  Untergang  herbeigeführt. 

Mit  der  Möglichkeit  des  Verrats  steht  und  fäUt  aber  der  mora- 
lische Charakter  des  Pamprepios.  Wir  halten  sie  jedoch  für  aus- 
geschlossen. Sieht  aber  ihre  Bestreitung  nicht  einer  sogenannten  Ret- 
tung gleich,  die  den  schwarzen  Ägypter  ohne  zureichende  Gewähr  weiß- 
waschen möchte?  Um  diesem  Verdacht  erfolgreich  zu  begegnen,  müssen 
wir  in  eine  gründliche  Prüfung  der  Beurteilung  eintreten,  die  er 
von  Seiten  unserer  Zeugen  erfährt. 

Es  sind  mit  einer  einzigen  Ausnahme  christliche  Autoren.  Da  der 
fromme  TiUemont  sich  strikt  an  sie  gehalten  hat  und   Le  Beau   ihm 


R.  Asmus:  Pamprepios,  ein  byzant.  Gelehrter  u.  Staatsmann  d.  5.  Jahrh,     339 

getreulich  folgt,  ist  die  Pamprepiostradition  einseitig  von  ihnen  beein- 
flußt geblieben.  Den  Standpunkt,  den  zwei  von  den  christlichen  Ge- 
währsmännern dem  hellenistischen  Panopolitaner  gegenüber  einnehmen, 
zu  begreifen,  macht  uns  ebenso  wenig  Mühe,  als  sie  sich  selbst  mit 
seiner  Würdigung  gegeben  haben.  Sie  verdammen  ihn  ohne  weiteres: 
Für  Josua  (p.  XYIII)  ist  er  schlechthin  ein  „Zauberer"  und  „ein  ver- 
kommener Mensch".  Warum  sollte  er  da  nicht  auch  ein  Verräter  sein? 
Theophanes  (p.  128,  10;  130,  3),  der  ihn  nicht  mit  diesem  Vorwurf 
belastet,  nennt  ihn  vorsichtigerweise  den  Mann^  „den  man  der  Zauberei 
bezichtigte".  Diese  Bezichtigung  ist  aber  lediglich  eine  solche,  die 
einen  erklärten  Hellenisten  von  Seiten  kritikloser  Christen  ganz  selbst- 
verständlich treffen  mußte.  Räumt  doch  der  christliche  Malchos  diese 
die  Zuverlässigkeit  seiner  Glaubensgenossen  stark  einschränkende  Tat- 
sache selbst  ein  (Sil  p.  32,  4).  Ihm  eignet  allerdings  die  Objektivität 
des  Historikers,  der  die  ihm  vorliegenden  Urteile  erst  auf  ihre  Glaub- 
würdigkeit untersucht,  ehe  er  sie  nachspricht.  Daher  versieht  er  auch 
die  Mitteilung,  die  Leute  hätten  den  unerwarteten  Ausgang  des  Mar- 
kianos  auf  die  Rechnung  des  Pamprepios  gesetzt,  weil  er  ihn  vorher- 
gesagt habe  (S  JT  p.  33,  12),  mit  dem  kritischen  Zusatz  „wie  es  eben 
der  Neigung  der  Menge  entspricht".  Deshalb  hebt  er  ferner  im  Gegen- 
satz hierzu  die  Vermutungen  hervor,  welche  die  Einsichtigen  über  die 
Grundlage  jener  Vorhersage  hegten  (S77  p.  33,  14).  Darum  legt  er  sich 
endlich  hinsichtlich  einer  anderen  Erklärung  (Sil  p.  33,  15)  die  größte 
Zurückhaltung  auf.  Es  ist  sehr  zu  bedauern,  daß  bei  Suidas  gerade 
jene  Vermutungen  fehlen^),  und  daß  seine  Auszüge  bloß  bis  480  reichen. 
Wir  können  infolgendessen  die  Ansicht,  die  sich  dieser  vertrauener- 
weckende Gewährsmann  über  die  angebliche  Treulosigkeit  des  Ägypters 
gebildet  hatte,  nicht  mehr  feststellen.  Immerhin  liegt  die  Vermutung 
nahe,  er  habe  ihn  das  Opfer  seines  gefährlichen  Renommees  werden 
lassen. 

Ganz  anders  liegt  die  Sache  bei  unserem  einzigen  hellenistischen 
Zeugen,  bei  Damaskios.  Mit  Josua  hat  er  das  gemein,  daß  der  Verrat 
des  Pamprepios  auch  für  ihn  eine  gegebene  Tatsache  ist.  Nur  sehen 
wir  bei  ihm  noch  deutlich  ein,  warum  sie  von  vornherein  für  ihn  fest- 
steht. Dies  wird  aber  erst  klar,  wenn  wir  zuvor  zeigen,  wie  er  sie 
behandelt.  Als  Kenner  der  rhetorischen  Kunstmittel  beleuchtet  er  sie, 
um  ihre  Bedeutung  zu  steigern,  von  zwei  Seiten,  wobei  er  nirgends 
den  philosophischen  Systematiker  verleugnet.     Zunächst  ist  es  ihm  um 

1)  S.  Bernhardy  zu  p.  33,  15.  Die  jetzige  Ungereimtheit,  wonach  die  Ein- 
sichtigen ebenso  wie  die  Menge  an  die  Zauberkünste  des  Pamprepios  geglaubt 
hätten,  ist  nicht  mit  Barth  S.  85,  2  auf  die  Rechnung  des  Malchos  zu  setzen. 
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die  Darlegung  der  subjektiven  Größe  des  „Panischen  Unheils" 
zu  tun.  Grundsätzlich  interessiert  ihn  ja  die  Seele  des  Verräters  mehr 
als  sein  Schicksal  (S  v.  UccgasiCav  p,  678,  12). 

Der  Ägypter  hatte  ihm  zufolge  (P  109)  den  Illus  und  den  Leontios 
zum  Abfall  vom  Christentum  verführt.  Damit  charakterisiert  sich  seine 
politische  Treulosigkeit  zugleich  auch  als  ein  Verrat  am  Hellenismus. 
Die  wehmütige  Klage  über  dessen  Niedergang  im  Greisenalter  der 
Philosophie  klingt  aber  durch  die  ganze  Biographie  des  Isidoros  hin- 
durch. Es  ist  daher  nur  ein  Ton  aus  dieser  Nänie,  wenn  Damaskios 
den  Panopolitaner  mit  resigniertem  Pathos  (P  288)  „ein  taugliches 
Werkzeug  des  dem  Besseren  entgegenwehenden  Sturmes  der  Notwendig- 
keit" nennt.  Mit  dieser  vielsagenden  Bezeichnung  wird  ihm  eine  Mission 
unterstellt,  die  dynamisch  ebenso  hoch  über  die  Kraft  eines  gewöhn- 
lichen Menschen  hinausgeht,  wie  sie  moralisch  unter  ihr  bleibt.  Ein 
solches  Wesen  kann  nur  ein  Dämon  in  Menschengestalt  sein.  Daß  die& 
auf  Pamprepios  zutrifft,  kann  man  aus  der  für  die  Isidorosvita  vielfach 
maßgebenden  Proklosbiographie  des  Marinös  erhärten.  Denn  diese 
schildert  ihren  Helden  einmal  als  das  Opfer  der  „Typhonischen  Stürme, 
die  dem  gesetzestreuen  Leben'  entgegenwehen",  womit  das  Christen- 
tum im  Gegensatz  zum  Hellenismus  gemeint  ist.  Dem  entspricht  es, 
wenn  Damaskios  (S  v.  üaQaTcCav  p.  678,  9)  den  Panopolitaner  mit  einem 
von  uns  bereits  mitgeteilten  Platonischen  Vergleich  einen  „Menschen 
von  Typhonischer  Art  und  ein  noch  vielfältigeres  Tier"  nennt  „als 
Typhon  selbst".  Galt  doch  dieses  erdentsprossene,  von  Zeus  gebändigte 
Ungeheuer  den  Griechen  als  der  Erreger  der  Sturmwinde  und  der  vul- 
kanischen Ausbrüche.  Für  unseren  Gewährsmann  ist  er  aber  identisch 
mit  dem  ägyptischen  Dämon  (Set-)Typhon,  der  seinen  Bruder  Osiris 
umbrachte,  und  damit  nichts  Geringeres  als  das  Prinzip  des  Bösen. 
Die  Stelle,  wo  sich  diese  Gleichstellung  findet,  ist  für  unsere  P'rage 
sehr  bezeichnend.  Sie  steht  in  der  Einleitung  und  bildet  den  einen 
Eckstein  einer  dualistischen  Lehre  von  der  himmlischen  und  der  irdi- 
schen Seelengattung.  Eine  Osiris-Seele  hatte  Heraiskos.  Kein  Wunder, 
daß  gerade  er  die  Typhon-Seele  des  Ägypters  durchschaute.  Ganz  das- 
selbe griechisch-ägyptische  Parallelschema  hatte  bereits  hundert  Jahre 
vor  Damaskios  Synesios  seiner  gleichfalls  aktuell-politischen,  religions- 
philosophischen und  ethisch-didaktischen  Schrift  „Über  die  Vorsehung" 
zugrunde  gelegt.  Denn  hier  benennt  der  ägyptische  Neuplatoniker  den 
verworfenen  Bruder  des  Aurelianos,  den  er  Osiris  tauft,  mit  dem  Namen 
seines  mythischen  Widerspiels  Typhos.  Diesem  gleicht  das  Charakter- 
bild des  Pamprepios  bei  dem  Isidorosbiographen  vollständig.  Es  ist 
von  vornherein  auf  einen  Verräter  zugeschnitten  und  keine    objektiv- 
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historische  Abschilderung,  sondern  ein  mit  philosophischer  Überlegung 
konzipiertes  und  mit  sophistischer  Kunst  ausgeführtes  subjektives  Ten- 
denzbild. Wozu  sonst  die  einschränkende  Darstellung  seiner  Vorzüge 
als  bloßer  Einbildung  der  von  ihm  getäuschten  Umgebung  (S  TT  p.  35, 
12.  17;  34,  13),  wozu  die  physiognomonische  Hervorhebung  seines  häß- 
lichen Äußeren  (STTp.  34,  7),  wozu  die  Betonung  seiner  zu  seinem 
Namen  passenden  Vielfältigkeit,  die  ihn  wohl  zu  der  Zweideutigkeit 
eines  Diplomaten,  aber  nicht  zu  der  nur  dem  ewig  Einen  zugewandten 
Lebensrichtung  eines  Philosophen  tauglich  machte  (S  v.  HagaTciav  p.  678, 
10;  V.  'AncpCßoXoi  p.  299,  3),  wozu  der  Hinweis  auf  seine  Unzugänglich- 
keit für  die  tiefere  Weisheit  des  Proklos  (STT  p.  35,  9),  wozu  die  Brand- 
markung als  Unheilstifter  für  den  Staat  im  allgemeinen  (STTp.  34,20; 
36,  1)  und  für  Isidoros  im  besonderen  (S  v.  Katä  ^ifiivv  p.  120,  2),  wozu 
endlich  die  pädagogische  Ausnützung  seines  die  mannigfachen  Richtungen 
der  Seele  ans  Licht  bringenden  Entwicklungsganges  (STT  p.  36,  3)? 
Könnte  man  den  künftigen  Verräter  des  Illus  geschickter  projizieren 
als  durch  die  dramatische  Szene  (STT  p.  34,  10),  wie  Pamprepios  bei 
seiner  ersten  Begegnung  mit  dem  Isaurier  diesem  mit  schlau  überlegter 
Mundfertigkeit  seinen  schon  lange  zuvor  sauber  und  sorgfältig  ausge- 
arbeiteten Vortrag  über  die  Seele  als  Improvisation  vorträgt? 

Daß  Damaskios  in  Pamprepios  eine  Persönlichkeit  mit  einer  Dä- 
monenseele schildert,  ist  bei  ihm  nicht  zu  verwundern.  Denn  sein 
historisches  Interesse  galt  im  wesentlichen  nur  einer  besonderen  Abart 
der  Historiographie,  der  sogenannten  Paradoxographie:  nicht  Ge- 
schichte, sondern  Geschichten  zogen  ihn  an,  aber  auch  diese  nur  dann, 
wenn  sie  recht  seltsam  waren.  Auf  diesem  Gebiete  war  er  Fachmann. 
Er  verfaßte  sogar  ein  umfangreiches  paradoxographisches  Werk.  Im 
zweiten  Teile  handelte  es  von  seltsamen  Dämonengeschichten.  Be- 
herzigt man,  daß  auch  in  der  Isidorosvita  da  und  dort  von  Menschen 
die  Rede  ist,  die  von  bösen  Dämonen  besessen  waren,  so  liegt  es  nicht 
fern,  in  Pamprepios-Typhon  nichts  anderes  als  den  Helden  solch  einer 
Geschichte  zu  sehen.  Trägt  doch  die  Erzählung,  wie  der  hellsehende 
Heraiskos  ihn  durchschaute,  ganz  unverkennbar  ein  paradoxographisches 
Gepräge.  Zudem  gehört  auch  der  mit  der  Empörung  des  Illus  in  Par- 
allele gestellte  Attentatsversuch  des  Lukios  gegen  Theodosios  II  unter 
diese  Rubrik.  Rein  äußerlich  betrachtet,  berührt  sich  dieser  unwissen- 
schaftliche Hang  des  Biographen  mit  seiner  früheren,  der  Poetik  und 
Rhetorik  gewidmeten  Betätigung,  die  seinem  Werke  auch  sonst  inhalt- 
licb  und  formell  an  manchen  Stellen  den  Stempel  des  sophistischen 
Romans  aufgedrückt  hat.  Der  tiefere  Grund  liegt  aber  in  der  religiösen 
Mystik  seiner  Weltanschauung:  denn  der  Jamblichische  Neuplatonismus 
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suchte  mit  Vorliebe  gerade  im  Seltsamen  und  Unbegreifliclien  dem  Welt- 
geist näher  zu  kommen. 

Zu    der    hervorragenden    persönlichen    Bedeutung,    die    Damaskios 
dem  Pamprepios  verliehen  hat,  paßt  es,  daß  er  auch  die  objektive 
Größe  des  Panischen  Unheils  mögliehst  eindrucksvoll  ins  Licht  zu 
stellen  bestrebt  ist.     Zu  diesem  Behufe  wagt  er  es  sogar,  die  Maske 
des    pragmatischen  Historikers    aufzusetzen.     Er  bleibt  nicht   bei 
dem  Isaurischen  Aufstande   und    der   dem   Ägypter  darin   zugefallenen 
RoUe  an  und  für  sich  stehen,  sondern  er  macht  (P  290)  den  Versuch, 
ihn  in  die  Geschichte  des  Hellenismus  einzuordnen.    Ihm  zufolge  (P  109) 
hat  man   es  bei  Illus  und   dem   gleichfalls  von  Pamprepios  verführten 
Leontios  nicht  lediglich  mit  der  Bekehrung  von  zwei  einzelnen  Männern, 
sondern  mit  dem  großartigen  Plan  zu  tun,  den  Hellenismus  wieder  auf- 
leben  zu   lassen.     Das    ist   viel   mehr   als    die   von  Zacharias    bezeugte 
Hoffnung  der  karischen  Hellenisten,  der  Sieg  der  Empörer  werde  zu 
diesem  Ergebnis  führen.     Der  Isidorosbiograph  erklärt,  schon  der  west- 
römische Kaiser  Anthemios  und   sein  Konsul  Severus   hätten  sich   mit 
solchen  Repristinationsabsichten  getragen.    Hiermit  steht  es  im  Einklang, 
wenn  er  (P  290  Anf.)  das  Unternehmen  des  Illus  und  des  Marsos,  der 
ja  den  Panopolitaner  mit  jenem  bekannt  gemacht  hatte,  nebst  drei  ganz 
unbekannten   früheren   hochverräterischen  Plänen    in    ein   und   dieselbe 
Linie  mit  der  Reaktion  Julians  stellt  und,  zwar  widerstrebend,  aber  den- 
noch der  Wahrheit  die  Ehre  gebend  das  Gemeinsame  in  ihrer  Erfolg- 
losigkeit findet.     Demselben  System,  nur  in  bloß  defensivem  Sinne,  be- 
gegnen wir  bei  der  Durchmusterung  der  Philosophen-,  Theosophen-  und 
Rhetorenreihen  bei  Damaskios.    Isidoros  steht  mit  seinen  Freunden  am 
Ende   einer   Serie   von   Glaubenszeugen   für   den  Hellenismus,    die   mit 
Olympios,  dem  Verteidiger  des  Sarapeions,  beginnt.    Sogar  unter  ihren 
Verfolgern   ist  noch  eine  Spur  von  einer  solchen  Kontinuität  wahrzu- 
nehmen, indem  der  Monophysit  Petros  ganz  dem  Kyrillos,  dem  Mörder 
der  Hypatia,    entspricht.     Schließlich    fehlt    es    auch    dem  Pamprepios 
selbst  nicht  an  gleichartigen  Genossen.     Die  Klasse  der  Treulosen  ist 
durch  Horapollon,  durch  Ammonios,  durch  einen  gewissen  Leontios  und 
schon  vor  diesen  durch  Ermanrich,  den  Verräter  des  Severianos,   ver- 
treten. 

Dieser  pragmatisch-historischen  Konstruktion,  die  von  Tille- 
mont  und  Le  Beau  auffallenderweise  als  bare  Münze  übernommen  wor- 
den ist,  steht  ihre  innere  Unwahrscheinlichkeit  an  der  Stirne  geschrieben. 
Man  vergegenwärtige  sich  bloß  die  lächerliche  Figur,  die  der  von  Verina 
als  wahrhaft  orthodoxer  Kaiser  empfohlene,  als  frommer  Büßer  endende 
und  als  Märtyrer  des  chalkedonensischen  Bekenntnisses  gepriesene  Leon- 
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tios  in  der  Gefolgschaft  des  Apostaten  spielt.^)  Zudem  handelt  es  sich 
bei  dem  ersten  Zwischenglied  zwischen  diesem  und  lUus  lediglich  um 
einen  von  dem  Attentäter  selbst  wieder  aufgegebenen  Mordanschlag. 
Schon  Photios,  der  als  Widerleger  von  Julians  Galiläerschrift  auf  dem 
Gebiete  der  hellenistischen  Repristinationsbewegungen  sicherlich  wohl  be- 
wandert war,  muß  die  Darstellung  des  Damaskios  absonderlich  und  auf- 
fallend gefunden  haben.  Er  exzerpierte  sie  offenbar  nur  deshalb,  weil 
er  die  von  ihm  aufgezählten  Hochverräter  sonst  nirgends  unter  den- 
jenigen verzeichnet  gelesen  hatte,  die,  wie  er  sich  fromm  ausdrückt, 
„gegen  unseren  heiligen  und   unzerstörbaren  Glauben  gewütet  haben". 

Wie  konnte  es  dem  Biographen  aber  überhaupt  einfallen,  zu  einem 
so  wenig  überzeugenden  Mittel  zu  greifen?  Weil  er  als  gläubiger 
Philosoph  für  gläubige  Hellenisten  schrieb.  Nur  solchen  konnte  er 
ja  auch  seine  paradoxographische  Zukost  auftischen.  Als  letzter  Dia- 
dochos  Piatons  bekannte  sich  Damaskios  zu  einer  Religion,  die  grund- 
sätzlich eine  Contrereligion  gegen  das  Christentum  war.  Sie  lehrte 
ihn  den  Glauben  an  die  Ewigkeit  der  Götter  und  die  Unvergänglich- 
keit  des  guten  Prinzips  trotz  alles  Wechsels  der  Lebensverfassungen 
in  den  verschiedenen  Weltperioden.  Zur  Zeit  hatte  allerdings  das 
Böse  in  der  Form  des  Galiläertums  die  Oberhand  und  suchte  sie  um 
jeden  Preis  zu  behaupten.  Aber  auch  jenes  regte  sich  noch  in  der 
Brust  einiger  Auserwählten  und  ermutigte  sie  zur  unentwegten  Fort- 
setzung des  von  dem  Götterfreunde  Julian  so  glorreich  inaugurierten 
Kulturkampfes.  Ist  es  da  so  verwunderlich,  daß  ein  von  diesem  Glauben 
beseelter  Mann  geneigt  war,  auch  Staatsmänner  und  Feldherrn,  die  sich 
aus  rein  politischen  Gründen  mit  dem  christlichen  Regime  überwerfen 
hatten,  deswegen  als  Streiter  für  den  Hellenismus  anzusprechen,  weil 
sie  zufällig  als  Hellenistenfreunde  bekannt  waren?  Wollte  er  sich  doch 
noch  in  seinen  alten  Tagen  nach  der  Aufhebung  der  Akademie  im 
fernen  Persien  persönlich  für  die  Verwirklichung  des  Platonischen  Staats- 
ideals einsetzen. 

Es  ist  aber  mehr  als  wahrscheinlich,  daß  seine  Repristinations- 
theorie  zum  Teil  schon  auf  Isidoros  zurückgeht.  Dessen  Erzählungen 
bilden  ja  seine  Hauptquelle.  Sein  Lehrer  war  in  Alexandreia  Mitglied 
des  schöngeistigen  Zirkels  gewesen,  den  der  bildungsfreundliche  Konsul 
Severus  in  seinem  gastlichen  Hause  versammelte.  Der  mitteilsame 
Hellenist  hatte  ihm  u.  a.  auch  viel  von  den  traurigen  Erfahrungen  er- 
zählt, die  ihm  unter  dem  unglücklichen  Anthemios  in  der  christlichen 


1)  Bury  p.  257  hält  es  auffallenderweise  gerade  bei  Leontios  für  möglich,  da& 
ihn  die  Repristinationsidee  geleitet  habe. 
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Römerstadt  die  politische  Tätigkeit  verleidet  hatten.  Sein  kaiserlicher 
Gönner  hatte  sich  aus  Wissensdrang  in  der  Wahl  seines  Umgangs  eine 
so  weitgehende  Toleranz  erlaubt,  daß  er  deshalb  sogar  mit  dem  Papst 
Hilarius  in  Mißhelligkeiten  geriet.  Schließlich  war  er  das  Opfer  Ricimers 
geworden,  der  sich,  wenn  auch  nur  sehr  äußerlich,  zum  Christentum 
bekannte.  Für  das  Urteil  des  Damaskios  war  es  vielleicht  nicht  ohne 
Belang,  daß  Anthemios  der  Vater  des  Empörers  Markianos  war,  den 
wir  nach  seiner  ersten  Auflehnung  gegen  Zenon  als  Werkzeug  des 
Illus  gegen  denselben  Schutzherrn  des  Staatschristentums  kennen  ge- 
lernt haben.  Im  Wandalenkrieg  des  Anthemios,  an  dem  auch  Marsos, 
der  Gönner  des  Pamprepios,  teilgenommen  hatte,  war  zudem  noch  ein 
anderer  Hellenist,  der  glaubensstarke  Selbstherrscher  von  Dalmatien 
Markellinos,  wahrscheinlich  ebenfalls  durch  Ricimers  Tücke,  zugrunde 
gegangen.  Über  ihn  war  Isidoros  sicherlich  durch  den  hellenistisch 
gesinnten  Kyniker  Salustios  unterrichtet  worden,  da  dieser  an  seinem 
Hofe  gelebt  hatte.  Einen  viel  nachhaltigeren  Eindruck  müssen  wir 
aber  wohl  den  Folgen  zutrauen,  die  sich  für  den  alexandrinischen  Phi- 
losophen wie  für  seine  Glaubensgenossen  aus  der  unmittelbaren  Be- 
rührung mit  Pamprepios  ergeben  hatten.  Der  Panopolitaner  war  ja 
für  sie  dadurch  zum  Panischen  Unglück  geworden,  daß  sie  wohl  gleich 
nach  der  Vertreibung  des  Johannes  Talajas  von  dem  Verdacht,  und  nach 
der  Besiegung  des  Illus  von  der  Rache  des  Kaisers  getroffen  wurden. 
Mußtea  doch  seine  politischen  Vertreter,  von  Petros  aufs  genaueste  in- 
formiert, in  ihnen  allen  Mitverschworene  des  Isauriers,  und  wie  Zacha- 
rias  von  Isidoros  sagt,  „Unruhestifter"  vermuten.  Die  Störung  ihres 
stillen  Götterfriedens,  die  Unterbrechung  ihrer  Studien,  ihre  mehr- 
malige Verhaftung  und  schließlich  ihre  notgedrungene  Flucht  hatte 
auch  sie  mit  dem  Märtyrernimbus  geschmückt,  in  dessen  Glanz  Isi- 
doros wahrscheinlich  den  Anthemios,  Markellinos  und  Severus  erblickte. 
Und  doch  war  ihr  Schicksal  noch  viel  leichter  als  dasjenige  seines 
Lehrers  Heraiskos,  der,  obgleich  er  dem  Pamprepios  mißtrauisch  aus- 
gewichen war,  sogar  gefoltert  wurde  und  später  auf  der  Flucht  er- 
krankte und  starb. 

Die  Mitteilungen  seines  Lehrers  erfuhren  aber  eine  nicht  unbe- 
trächtliche Ergänzung  durch  die  eigenen  Erfahrungen  des  Damas- 
kios, um  in  ihm  die  Erinnerung  an  die  Julianische  Repristination  stets 
wach  zu  halten.  Er  selbst  und  sein  Bruder  Julian,  in  dessen  Namen 
ja  das  Gedächtnis  des  Apostaten  verewigt  ist,  waren  in  Alexandreia  die 
Schüler  desselben  Severianos  gewesen,  den  er  als  den  vorletzten  Er- 
neuerer seines  Reaktionsversuchs  namhaft  macht.  Diesem  Manne  hatte 
sein  angeblich  antichristliches  Aufstandsprojekt  beinahe  das  Leben  gc 
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kostet.  Trotz  aller  Mißhandlungen  unter  Leon  P)  und  aller  Verspre- 
chungen von  selten  Zenons  war  er,  der  einstige  Jünger  des  Proklos, 
nach  dem  unglücklichen  Ende  seiner  politischen  Laufbahn  seinem  helle- 
nistischen Glauben  treu  geblieben  und  hatte  der  glänzendsten  Karriere 
das  armselige  Leben  eines  Sophisten  vorgezogen.  Sein  Zögling  Julianos 
machte  ihm  hierin  alle  Ehre.  Unter  den  Opfern  der  durch  Pamprepios 
verschuldeten  Repressalien  zeichnete  er  sich  bei  dem  Verhör  durch 
große  Standhaftigkeit  und  wahrscheinlich  auch  bei  der  Flucht  des  Isi- 
doros  durch  entschlossene  Tatkraft  aus.  Damaskios  selbst  war  in  diesen 
Tagen  der  Not  insofern  in  tätige  Mitleidenschaft  gezogen  worden,  als 
er  seinem  Meister  in  Athen  ein  gastliches  Asyl  gewährte. 

Hiermit  haben  wir  die  unhistorische  Repristinationstheorie  des 
Biographen  psychologisch  begreiflich  gemacht.  Nach  alledem,  was  durch 
das  Erscheinen  des  Ägypters  in  Alexandreia  über  die  dortigen  Helle- 
nisten hereingebrochen  war,  versteht  man  es,  wenn  er  das  „Panische 
Unheil"  mit  dem  denkbar  größten  Maßstabe  bemißt.  Wir  dürfen  aber 
nicht  glauben,  daß  er  den  Verrat  des  Pamprepios  ohne  jede  objektive 
Grundlage  als  eine  feststehende  Tatsache  hinnahm,  um  sie  dann  rein 
retrospektiv  in  seinem  Sinne  auszudeuten  und  aufzubauschen.  Unter 
seinen  den  Ägypter  belastenden  Angaben  findet  sich  eine,  welche  uns 
den  Schlüssel  zu  seiner  Voreingenommenheit  gegen  ihn  gibt. 
Das  ist  die  Geschichte  von  der  Vision  des  Heraiskos  (P  173;  S.  105,  34). 
Sie  bildet  den  Mittelpunkt  eines  größeren,  der  Prophetengabe  des 
Hellsehers  gewidmeten  Abschnittes  (A  S.  63,  6),  und  ihre  Richtigkeit 
wird  zudem  durch  die  persönlichen  Eindrücke  des  Isidoros  bestätigt 
(A  S.  105,  31).  Wir  haben  es  hier  offenbar  mit  einer  Wundergeschichte 
zu  tun,  die  einen  realen  Kern  hat.  Da  die  Biographie  auf  Veranlassung 
von  alexandrinischen  Verehrern  des  Isidoros  für  alexandrinische  Leser 
geschrieben  ist,  konnte  Damaskios  mit  Dingen,  die  der  Lokaltradition 
angehörten,  nicht  sein  freies  Spiel  treiben.  Es  ist  daher  als  sicher  an- 
zunehmen, daß  Heraiskos  es  war,  der  dem  Panopolitaner  bereits  vor  dem 
Ausbruch  des  Krieges  nicht  traute  und  vor  ihm  warnte.  Nun  hatte 
aber  Heraiskos  geradeso  wie  Isidoros  in  Athen  unter  Proklos  studiert. 
Deshalb  ist  die  Vermutung  nicht  von  der  Hand  zu  weisen,  daß  bei 
seinem  Mißtrauen  alte  Hochschuleifersüchteleien  mitgespielt  haben 
könnten.  Bei  dieser  Lage  der  Dinge  mußte  das  Gerücht  von  dem  Verrat 
des  Pamprepios  bei  den  Anhängern  des  mittelbar  durch  ihn  zugrunde 
gegangenen  Propheten  nicht  nur  leicht  Glauben  finden,   sondern   sogar 


1)  S.  A  S.  107,  26  gegen  Brooks  p.  215,  33,  der  den  Anschlag  der  Verschwo- 
renen unter  Zenons  Regierung  verlegt. 
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wegen  dessen  kluger  Voraussicht  mit  Genugtuung  begrüßt  werden,  um- 
so mehr,  als  auch  sie  eine  objektive  Veranlassung  hatten,  sich  für  die 
Opfer  seiner  Treulosigkeit  zu  halten.  So  geht  das  Verdikt  des  Da- 
maskios  durch  das  Medium  des  Isidoros  in  letzter  Linie  auf  die  gött- 
liche Begnadung  des  Heraiskos  zurück,  kraft  deren  er  es  in  der  von 
jedem  Neuplatoniker  angestrebten  Kunst,  in  den  Seelen  seiner  Mitmen- 
schen zu  lesen,  zur  Vollendung  gebracht  hatte.  Die  frühe  Einsicht  in 
den  schlechten  Charakter  des  Pamprepios  warf  zudem  für  den  pane- 
gyrischen Zweck  des  Biographen  auch  einen  apologetischen  Vorteil  ab. 
Die  Hellenisten  konnten  ja  die  Frage  aufwerfen,  warum  Isidoros  und 
seine  alexandrinischen  Glaubensgenossen  die  ihnen  durch  Illus  gebotene 
Gelegenheit  nicht  benützten,  das  rein  passive  Märtyrertum  unter  Petros 
mit  dem  aktiveren  unter  dem  Isaurier  zu  vertauschen.  Gegen  diesen 
Vorwurf  bildete  die  grundsätzliche  Ablehnung  des  von  diesem  vorge- 
schickten Mittelsmannes  die  beste  Parade. 

Hiermit  sind  wir  am  Ende  unserer  Quellenanalyse  angelangt.  Sie 
hat  ergeben,  daß  der  angebliche  Verrat  des  Ägypters  keine  festere 
Grundlage  hat  als  die  subjektive  Voreingenommenheit  der  Gewährs- 
männer, die  ihn  desselben  bezichtigen.  Wie  haben  wir  uns  aber  nun 
schließlich  den  objektiven  Sachverhalt  vorzustellen?  Der  ganze 
Lebenslauf  des  Panopolitaners  spricht  gegen  seine  Untreue.  Sollte  er, 
nachdem  er  an  der  Seite  seines  Gönners  das  Äußerste  gewagt,  sich  plötz- 
lich ohne  die  geringste  Aussicht  auf  die  Rettung  seines  Lebens  von 
ihm  losgesagt  haben?  Warum  spielte  denn  er  den  Feinden  das  Papirios- 
kastell  nicht  in  die  Hände,  so  daß  sie  vier  lange  Jahre  auf  einen  an- 
deren warten  mußten,  der  ihnen  Zugang  verschaffte?  Seine  Katastrophe 
erklärt  sich  unseres  Erachtens  viel  einfacher  aus  der  viel  verständlicheren 
Bezichtigung  des  Betrugs,  die  bei  Theophanes  für  sich  allein,  ohne  jede 
Andeutung  des  Verrats,  auftritt.  Nichts  nötigt  uns  aber  auch,  selbst 
diese  leichtere  Anschuldigung  gerade  dem  Illus  in  den  Mund  zu  legen 
und  ihm  bei  der  ganzen  Angelegenheit  eine  tätige  RoUe  zuzuweisen. 
Das  Schweigen  des  Malalas  spricht  viel  mehr  für  eine  leidende.  Wie, 
wenn  sich  die  Sache  folgendermaßen  abgespielt  hätte?  Pamprepios  ver- 
ließ sich  auch  auf  der  Papiriosfeste  geradeso  wie  vor  Zeiten  in  der 
Not  des  Markianosaufstandes  auf  seine  politischen  Berechnungen,  und 
dem  entsprachen  seine  zuversichtlichen  Voraussagungen.  Die  Perser 
und  die  Armenier  hatten  ja  die  erbetene  Hilfe  versprochen,  und  andrer- 
seits konnte  der  Kaiser  auf  die  Loyalität  Theoderichs  nicht  unbedingt 
vertrauen.  Illus  lieh  den  Worten  des  Ägypters  durch  seinen  guten 
Glauben  ein  autoritatives  Gewicht.  So  fanden  sie  bei  der  Soldateska 
schon   deswegen    williges    Gehör.     Der   bedeutende   Eindruck,   den   sie 
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machten,  gründete  sich  aber  vor  allem  auf  die  scheue  Achtung,  mit 
welcher  der  Kroatenglaube  dieser ,  ungebildeten  Rotten  an  dem  helle- 
nistischen Zauberer  emporblickte.  Diese  hatte  jedoch  nur  so  lange 
Bestand,  als  man  ihm  keinen  handgreiflichen  Irrtum  nachweisen  konnte. 
Irrte  er,  so  wurde  in  ihren  Augen  aus  dem  schicksalskundigen  Pro- 
pheten ein  Betrüger,  und  damit  war  es  um  ihn  geschehen.  Jetzt  konnte 
ihn  nicht  einmal  lUus  mehr  retten.  Wollte  er  Herr  seiner  Truppen 
bleiben,  so  mußte  er  geschehen  lassen,  was  nicht  zu  hindern  war,  und 
zusehen,  wie  einer  von  seinen  eigenen  Leuten  den  alten  Freund  und 
Berater  erschlug  und  das  Haupt  des  Erschlagenen  von  der  Mauer  hin- 
unter warf. 

Die  Überlieferung  hielt  sich  wohl  zunächst  an  die  auffällige  Tat- 
sache, daß  der  Ägypter  von  der  Hand  der  Seinigen  den  Tod  fand,  und 
suchte  dann  je  nach  der  grundsätzlichen  oder  persönlichen  Haltung,  die 
ihre  Vertreter  ihm  gegenüber  einnahmen,  einen  zureichenden  Grund 
dafür  ausfindig  zu  machen.  Daß  seine  Seele  auf  diesem  Wege  schließ- 
lich so  schwarz  wurde  wie  seine  Hautfarbe  und  in  die  dunkelsten  Tiefen 
der  dämonischen  Gattung  sank,  ist  der  deutlichste  Beweis  für  den  ge- 
waltigen Eindruck,  den  ihr  Träger  und  seine  Schicksale  auf  die  Zeit- 
genossen gemacht  hatten. 

Freiburg  i.  B  Rudolf  Asmns. 
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Die  Musen  des  Kaisers  Alexios  I. 


Wichtige  Literatur. 

Annae  Comnenae  Alexias  ed.  Reiff erscheid  (1884).  Ich  zitiere  nach  Buch  und 
Kapitel  und  füge  die  Seitenzahl  der  Pariser  Ausgabe  in  Klammern  bei  (die  Seiten- 
zahlen des  Bonner  Corpus  fehlen  bei  ReifiF.). 

Nicolai  Calliclis  carmina  ed.  Leo  Sternbach,  Dissert.  philol.  class.  Acad.  Cra- 
cov.  XXXYI  (1903)  315—393. 

Ferdinand  Chalandon,  Les  Comnene  (Mömoires  et  documents  publ,  par  la 
soc.  de  l'ecole  des  chartes  IV)  I  (Alexis  I),  1900;  II  (Jean  11  et  Manuel  I),  1912;  in 
II  Index  auch  zu  I. 

§  1.    Überlieferung. 

Im  Dezember  1912  fand  ich  beim  Durchblättern  von  E.  Martinis 
vorzüglichem  Katalog  der  Vallicellana^)  in  der  Beschreibung  des  cod.  68 
Titel,  Incipit,  Desinit  und  Umfang  des  im  folgenden  publizierten  Textes 
verzeichnet.  Daß  es  sich  um  ein  wertvolles  Ineditum  handelte,  zeigte 
schon  der  Schlußvers,  der  ein  unbekanntes  geschichtliches  Ereignis  er- 
wähnt. Vier  schöne  Weiß-Schwarz-Photographien,  durch  schwesterliche 
Bemühung  vermittelt,  lieferten  dann  die  Grundlage,  auf  der  diese  Erst- 
ausgabe beruht.^) 

In  dem  cod.  Vallicell.  68  (E  22),  einer  Papierhs  des  13.  Jahrhs., 
ist  dem  Hauptteile,  der  hauptsächlich  das  Neue  Testament  enthält 
(fol.  10—220,  doch  gehört  fol.  97—220  vor  fol.  10),  eine  Lage  aus 
einer  etwa  gleichzeitigen  andern  Papierhs  vorn  angeheftet  (fol.  2 — 9), 
die  den  Schluß  von  Georgios  Pisides'  Hexaemeron  von  v.  246  an 
(fol.  2  —  7)  und  die  .am  Schluß  verstümmelten  'Musen'  des  Kaisers 
Alexios  (fol.  8 — 9)  enthält.  Die  Jamben  sind  in  drei  Kolumnen  ge- 
schrieben, so  daß  jede  der  je  42  Zeilen  drei  aufeinander  folgende 
ZwöKsilber  faßt.  Die  Wortendungen  sind  meistens  nach  dem  bekannten 
eindeutigen  System  abgekürzt,  selten  durch  ein  indifierentes  Zeichen; 
diese  Fälle  sind  in  der  Ausgabe  einigemal  durch  (  )  gekennzeichnet. 
£v  ist  von  €v,  ttv  von  av  meist  nur  durch  den  Sinn  zu  unterscheiden, 
der  jedoch  stets  Sicherheit  gibt.    An  einer  Stelle,  am  Ende  einer  Rekto- 


1)  Catalogo  dei  manoscritti  greci  esist.  nelle  bibliot.  ital.  II  (1902).  Catalogus 
cod.  graec.  qui  in  Bibliotheca  Vallicellaua  {sie)  adservantur. 

2)  Die  Überschrift  und  die  ersten  5  Verse  von  I  stehen    von   einer  jungen 
Hand  nachgetragen  im  cod.  Vat.  Urb.  2  fol.  3'  (vgl.  Stomajolo's  Cataiog). 
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Seite,  ist  eine  Silbe,  vermutlich  durch  Befingern  beim  Umblättern,  un- 
lesbar (I  375)5  ^^  ■"-  ^^^  ^^^  ^^^^  notwendige  Silbe  ausradiert  und  nicht 
neu  geschrieben  worden.  Mehrere  geringfügige  Änderungen  dürften  von 
der  ersten  Hand  herrühren.  Die  Absätze  hat  der  Kopist  dadurch  ge- 
kennzeichnet, daß  er,  ohne  aus-  oder  einzurücken,  den  ersten  Buch- 
staben wegließ,  damit  ihn  der  Rubrikator  außen  nachtrage;  dieser  aber 
hat  nur  in  5  Fällen  unter  26  seine  Pflicht  getan ^),  vermutlich,  weil 
es  einige  Mühe  macht,  die  Stellen  aufzufinden.  Der  Text  ist  sorgfältig 
geschrieben,  orthographische  Fehler  sind  vereinzelt;  sie  sind  in  der 
Ausgabe  nur  ausnahmsweise  verzeichnet. 

§  2.    Text. 
Movdai  'AXB%iäÖBq  KoyLvrivmÖBq. 

<I.> 
jile^Cov    KofiVTjvov    g)tXo}i'^t(o)Qog    avTOXQccT(o)Qog   'la^dvvij) 
TrooifVQoysvvrixG)    VLxrjt(rf)     avToxQdx{o)Qt     (pikondT{o)Q(i)    tc5 
evndr{o)Q{C)  rra  tovtov  vl&  TsXsvxala  vovd-Exrniata  <^xaV}  Ölu- 

xdyiiaxa. 
"EiisXXsg  «  yqs  Avßovav  uvroxQdroQ 
ivttv&£v  inotag  y.<xl  (pvycov  ras  6vy%vetig 
iv  xä  iii6fi9<^aiy  Töbv  qsovtcov  rovg  xvnovs 
slvai  fAf'9''  riiiäv  ccvroewiiarog  näXiv 
5  iv.  xmv  (lUKQöav  6ov  x&v  usi^v^oxtov  «opoav, 
sl  xovg  &QißxsTg  ovk  iäai  xsd'vdvcci 
inl  XQOTtaioig  ds^iccl  atQccxr\{yi)ui., 
■nuQOiv  ivccQyrjg  vccl  Siddönav  kccI  Isy^ov 
a  Kccl  ßXQurbv  Gw^ovgl  iiccl  noXsig  oXag, 
10  oaag  xo  'Pwfirjf  svvofimxccxov  xQÜxog 
vö^oig  Slolksi  v.sLy,ivoig  xal  nXri%'{v)vei 
v.a.1  xolg  KuXoTg  xi9'T\6iv  svQ'rivoviievas' 

^^yiisXXsg  ijiilv  xotg  jja/tal  xivoviisvoig 
xal  ßag  atp'  tj^lwv  evfiTcaQslvcci  kccI  {idvtiv, 
15  sl  xal  SsSwxoig  xo  ßgoxoig  71&61  XQ^og 
xr}v  xov  ßiov  d-dXaßßav  sv  nXEvGag  ißrjg 
sig  OQ(iov  svydXrivov  ocitXverov  ßiov 
cpBvymv  xo  KVficc  xal  xov  aßxaxov  GuXoVy 
ov  i^syeiQst  xmv  iiad'mv  ajtagxxiccg' 
20         <^f)>fisnss  ovxcog  Kai  KaXwg  ovxag  ägcc 

fir)  zov  Kad-'  r}(i&g  i'Amslv  ndvxcog  ßiov  iXXtn.  ante  corr.  cod. 

^vrnLr\v  Xt7cd}v  cicpQ'aQxov  ccqiQ'dQxwv  növav 
vlotg  ^ccxrix&v  Ävöovcov  ccvSqokxovwv 

1)  Es  sind  diejenigen,  wo  in  der  Ausgabe  eingerückt  ist,  ohne  daß  der  erste 
Buchstabe  die  Ergänzungsklammern  trägt  (1.  200.  210.  216.  340.  II  1);  außerdem 
habe   ich   noch  v.  170.  254.  312.  352.  372.  400  eingerückt. 
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I.  Abteilung 


iCQoed'slg  Mofürov  svayovg  ßiov  rvnov 
!5  TÖJ  naiSl  xm  cpsQovri  ti]v  ffxTjTrroujji'av  • 
xal  yccQ  osavTov  r&v  ivvXcov  i^dgag 
i^  &Qsxflg  ^vaaccg,  7}  e^acone  es, 
olg  oi  yiSQia(i^g  mg  ävoyxoig  xal  ndxog 
ovSh  (p&oQcc  jCQoesßtiv  wg  ?|öj  jcd&ovg, 
30  mg  vovg  svco&slg  roig  avXoig  ivvcißiv, 

al  xal  rptas  rlg  ißri  rc^g  vnoexdeeig  • 
Tig  nXrieiov  ßxag  cckqocc  &sC7fiCiiätcav, 
äi,'  av  6  ev^inag  cviißißd^srui,  ßlog' 
35        <^^ynsXXeg  7}fi&v  firiSaii&g  TtoQQO)  (i^vstv 

ix    T&V    i^EQTÖäV,    X&V    CCSLHV1]6X(0V    Xoyiov, 

Si    cov  ccq}'  -fjficbv  ißj^dxag  ccitOTCvscav 
xov  noctSa  Kaiv&g  BvcpQaScög  ivov&sxsig 
Xiycov  TiQog  avxöv  —  at  d'sov  (pd'oyycov  ^evcov 

40  xi  ydg,  xi  yioi  xig  elndxco  xaXslv  Ssov, 
xi  yaQ  ■xaXtlv  %qr]  xovg  'AXb^iov  Xoyovg, 
xovg  iKQvivxag  (ivax{i,yi)(ög  dnoKQvcpcog 
£lg  mxa  JtaiSog  sv^svovg  ßccöiXscog 
xd  exfjTCXQa  Xayißdvovxog  mg  xXriQOvxiav\ 

45  xL  S'  aXXo  xovxovg,  mv  &bI  (ivtj^tjv  l%m 
73  ddyfiara  i^i]  xoCi  d'sov  Xsysiv  vouovg, 
oiK  iv  Eivaim  Soy^axi^ovxog  TtdXiv, 
&XX'  tig  xocXbv  n-vQyaiia  'Pco^aioig  dxQOv 
ix  xmv  atpgdaxmv  xccl  xaX&v  v^ou,dxav 

50  TCQOßßdvxog  Tjfitv  xolg  y^aiial  xivoviiivoig, 
oix  elg  nXdxa  yqdtpovxog,  dXX'   tlg  xagSLav 
avaxxog  viov  naxQixcög  xvnovfiivov, 
Xiyovxog  ovxmg  xal  SiSdoxovxog  xdSs' 

55  ^x^Lg  ixstd'sv  xal  TcaQ*  ijfiayv  63  xsxvov 
tä  öxfinxQa  'Pcb^rjg  xal  xbv  bkßiov  d-QÖvov. 
sxcov  ÖS  xavxa  xal  xov  byxov  rov  d^QÖvov 
firidh'  (pQovr'iöijg  naxQixäv  %6qqg3  xQdncov, 
ö  <plkxaxog  Ttalg,  6  (fQEvav  7cXi]Qr]g  TiCQ'og^ 

60  akJi    mg  ixavhv  navxa%ov  önavdav  snov 
aXX^  vnsQaiQov  xov  xexövxog  xal  xQaxsL' 
aqjGiv  ö\  jcavxbg  xov  öXQaxov  xal  xov  yevovg 
r&v  lihv  dCxr}v  avaöös  TCaxQog  XQaaog, 
döoi  cpQovovöLv  vUx&g  avd'aiQSxag' 

65  X&V  de  q}Qovovvxc)v  xolg  vö^oig  ivavxCov 


69  Diogenes  Gyn.  fr.  275  Mullach  (Fragm.  philos.  gr.  II  326,  aus  späten 
Gnomologien)  kXi^avdgos  6  ßaaiXsvg  ISiov  Jioyivriv  xoi(uä(isvov  iv  Ttld'co,  icpri'  *ro 
ytL&t  lieaxi  tpQSvmv'  (cf.  Menand.  monost.  240  Mein.;  Kaibel  Epigr.  gi.  1112  =  IG 
XIV  699  saec.  11^  [cl.  CIL  VI  31147  b  15,  a  5]). 


P.  Maas:  Die  Musen  des  Kaisers  Alexios  I 


351 


xdtaQx^  ^^^  Sd^K^s  Ttal  xqg)  tolg  v6{iOLg 
rovtoig  övviötäv  tfjv  6o^r]v  s^ovöCav 
ccQxav  dh  ^tavtbg  tolg  v6[iOLg  aQiov  ^övoig. 
(lYi  näöL  TtsCd-ov  urjds  Jicog  oXoig  stcov^ 

70  TCEld'ov  ÖS  tolg  XsyovßLV  sig  ßatrjQtav 

6ol  xal  tsxvoLg  öolg  xccl  ötQatä  xccl  xri  nökei. 
€7Cov  dh  tolg  ysQovöL  tolg  ßovXrjcpoQOig, 
olg  TiSLQtt  TtoXlcbv^  G)v  didccöxuXog  x^ovog" 
xal  Tcbv  ysQÖvtav  evxv%cbv  veGttsqovg^ 

75  olg  vovg  Tiohog^  olg  cpQBvsg  yrjQaksai^ 

olg  yQccvg  ^isv  i}  (pQriv^  rj  de  öocq^  Ttdvttj  v£«, 
dvta^iovg  vo^l^s  tfj  öxi^Tttov^Ca 
noKXcbv  jtoXt&v  xccl  yfQOVtcav  dq)Q6v(ov 
slg  xccLQOV  avtriv  GJtpsXrjöovtag  fiayav 

80  Qioiirjv  yaQ  svqelv  iv  vsagä  GaQxCca 
qaov  doxsl  tL'  övvteXsl  yccQ  yj  (pv6ig' 
svQTjg  ÖS  vovv  ysQovrcc  öuqxCcj  vbg) 
tsgdötLÖv  XL  xccl  d'£ov  d&Qov  fiEya. 
äd'Qoi^s  ßovXriv  ix  ysQovtcov  xal  veav^ 

85  xal  rö  XQid'ev  0ol  övvteXsg  xal  tri  noXsi 
xal  TCQaxtbv  rjyov  xal  Slcc  fivij^rjg  sxe' 
xal  TtQog  thv  'öyxov  tCov  (pQovrj^dtayv  ßXiiKov 
(lij  XQog  td  6£^vd  t&v  ysvcöv  djcoßXsTCcov 
aldov^svog  ßovXsv^ia  cfad'QOv  TtQoxQLvrjg. 

90       <!ldy6xov  ^ev  dvÖQa  xo^ixl^bv  sltieIv  bv  meVö, 
xo  ö'  BQyov  r}yov  tL^iditBQOv  Xöyov 
ovdsv  yaQ  ovöbv  QaÖKotBQov  Xoyov 
xov  Ttsid'avdyxaLg  xal  ötQocpalg  dfirjxdvoig 
Xiyovtog  ovxoag'  ca  TtaQÖvxsg,  S  cptXoL^ 

96  (bg  xavxa  TCQaxxä  xal  tcetiq&x^^^  6viicp(i)Q(aiy 
xo  8^   BQyov  B6xl  Ttavtaxov  ^rjtrjtEOv 
xotg  6G)q)Q6v(og  ^^v  Big  xb  itav  atQoviiEvoLg.  — 

(JayQXBig  iihv  a  nal  xal  (pQOVBig  löcog  ^sya 
iv  xmÖB  xä  ydiiovxi  xov  xvfpov  d^QovG)' 
100  xal  xaivbv  ovdhv  ovSh  x^  (pvöei  ^svov 
al  yaQ  TtQog  dxQOv  Big  xb  näv  BVTtQayiai 
nXriQOvßi  xbv  vovv  öaQXix&v  (pQovrj^dxcov 
k^Cöxaxai  yaQ  xal  ^exaQdslg  d^Qoov 
dfiVT^^ov&v  TtQÖBLöL  XOV  TcdXai  ßiov. 
105  XQivBig  8b  Xaovg,  itoXXd  8s  XQivslg  Bd'vrj' 
i'öGig  yaQ  äQi,Big  xav  hd'vav  xav  bv  xvxXco 


eavTccg  ante  corr.  cod. 


ßXsTfE  scr.  ? 
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I.  Abteilunsr 


6ol  6vyxQotovvTog  rag  sfiol  rä  naxQi  öov 
^    TOt)  xvQLOv  yrig  ovquv&v  xal  rdv  oXaV 
ccQXJl  Ss  ^«t  ^v  y.ai  XQid^rjöT}  xal  xqivt} 

110  d^sa  TÖ  TtQätov  xal  tb  devteQov  vö^ioig^ 
ei  (lij  tä  noXXa  xav  ÖLxäv  bö)]^SQai 
noistg  ösavrbv  ayvoetv  axoveicog 
aXXoxQLGi  iiciXcoTCi  Gvyxä^vav  Xdd-Qcc. 
xcd  yaQ  dixa^r}^  xav  dixdt,rjg  iv  ^isqsi., 

115  iv  XG)  TÖ  %äv  ßXinovxi  ■xav(j}67cxri  Adya' 
xslxai  8b  xal  6ol  x&v  ctSTiQCiyiisvav  XQiöig' 
0  Qaov  EVQslv  öv^ßaXövxi,  TiaxQÖd-cv 

Ky}^S  IJtTföxrjg  TcXri^fZTiog  kx  yfig  iöTiSQag 
dXxfj  TtSTiotd'ag  xal  cpQOväv  Qcbfirj  y-sya^ 

120  sd-vog  de  tcoiov^  xvxXod'sv  Ös  fivQia^ 
o'dx  £li,sv,  ovx  67cxr]i,ev^  ovx  vtisöxccXt) 
i^ol  tQOTtcjd^hv' xal  (pd'aQSV  noXvxQÖTtcag; 
dXX'   k0%dxri  ^BVBi  ^s  xav  agycnv  öCxr], 
sxd^o^ai  ÖS  dsvQO  xal  xqo  tilg  dixrjg 

125  G)g  SV  8ixa6xri  xä  mxQa  övvEidoxi.  — 

<^/i^7)  XaiQB  noXXd  (irjöe  noXXd  ^ol  (pQovsL, 
öxi  XQaxBlg  yfjg  xal  öxQaxov  xäv  AvGÖvcov 
aQXG3v  ÖS  öavxov  jcavxaxov  x^''Q^  ötpödga' 
ovxa  yccQ  aQ^sig  xal  XQaxi^ßsig,  ö  xsxvov, 

130  xG)v  ivxhg  ovxcov  xrjg  viag  'Pdy^rjg  ÖQcov 

xal  XG)V  aTi    i^väv  xal  xvxbv  xäv  iv  xvxXoj 
aQxcov  öBavxov  xal  xgaxäv  vnb  tgözoi)' 
TÖ  fiBV  yäg  dgx^v  BVXvx^i^aL  xal  Q^qövov 
xdx    dv  Tiox'  Böxai  xal  yvvaixbg  xal  ßQsg)ovg' 

135  ÜQ^ai  dh  ös^vag  xal  ßiaöai  0(og)Q6v(ag 

ovx  dvÖQbg  ccTtX&g  xal  yvvaixbg  xal  ßgBifovg, 
dXX'   dvdgbg  dQx^iV  döcpaXag  iyvcoxoxog, 
a  xal  y,BX{Bi)  ^dXXovxog  vfivovvxog  Xöyov 
xal  noXXä  xov  (isXXovxog  al&vog  plbXbi. 

140       (jjL}riS\  tpQOVT^drjg  xov  Cxitpovg  xolg  ^agydgoLg 
t)  XaybKQOv  avydt,ov6iv  bvxbv&bv  XC&oig, 
&XX'  sl  öBttvxbv  caQat^BLg  iv  XQÖnoig, 
sl  dij  cpQovBlv  dd)ö£L  xig  iv  ;u()7;^Totg  xQÖnoig. 
ovxeo  yuQ  ovxa  xotg  ^hv  i^ßaXslg  7i6&ov, 


Toij]   r»}g  cod. 


ag^ov  et  y.quxovv  cod. 


126  Anna  Eomn.  14,4  (437  B)  'i^teof  nä6%oi-   fvidycös  {loi  Tuvza   yivtxai  ötct 
tri*  %&v  i\L&v  cutagzi&v  TtXrj&vv^  sagt  AlexiOB. 
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145  rovg  dh  JtQod^sig  sig  xa2.ov  t,filov  tQOJtov' 

ovx  avÖQU  yuQ  tCd^rjöi  ös^vbv  6  d-QÖvog^  iQovog  cod. 

xav  eöti  xQ'vGovg^  %av  dvvaGxEiag  ys^r], 

ovd'  avrbg  avtbv  6  cpQOv&v  iv  ta  d-QovG) 

aQ%(ov  ävaQicog  koi  xqcctüv  xvQavvCdi' 
150  tovvavxlov  de  ^ij  XQaräv  6vv  totg  vö^OLg 

(itöovusvov  tCd'Tjöi  Totg  VTtrizooig^ 

olg  xccl  dt'  svx^g  i^nv  iloXcoXevaL' 

äXX'   sl  0vvsXd'r}  rä  d^QÖvo)  XQtjGtbg  tQÖTtog^ 

tÖ  ^äv  öiovKäv  iv  cpgovriOei  xal  xqCösi, 
155  tot'   okßCcav  £tg  6   CpQOVÜV  SV  tä  d^QÖvoj, 

rdr'  oXßiog  tot    sört  nal  tote  xqs^sl 

tbv  ävdQa  xbv  (pEQovxa  xijv  ei,ov6Lav 

xccl  (pd'oyyov  ccÖQbv  exßaXslv  xüv  xslXscov 

zal  ös^vä  Tcdvxa  xai  cpQovfiGac  xal  cpQdöai 
160  slsv^iQav  ayovxa  tijv  utaQQrjöiav 

7]  TtoQcpvglg  de  noQtpvQad-eiöa  XQonoLg 

äcpd-aQxcc  xoö^el  xal  öt'   alcbvog  iiivei' 

Yj  d'   aQStrj  fidltöxcc  öol  d'7]66i^  xsxvov, 

xb  xav  Ttodäv  TtediXov  rjQvd-QcafiEvov. 
166       <(xyoLol0de  0ccvxbv  st  xaxaq)Qd^ei,g  oTiXoig, 

eöf]  jteTiOLd'Gyg  oia  yev.valog  Xeoav 

sxd-QG)v  xax    dvÖQ&v  xal  xQccx^öeLg  x&v  xvxXa' 

<^o^VTO  tpQov&v  dd^cc^e  xovg  evavxCovg^ 

0VXC3  cpQov&v  avtt6(js  xbv  Tcdvxa  xqovov.  — 
170       rjyov  cpQoväv  ei)  xbv  nag'  dvd-Q(07Coig  ßCov 

£V(pd'aQxov,  d)  nccl,  xccl  ßQa%vv  xaxä  xQovov 

xal  dfiXov  evdsv  xal  (Sacpäg  axove  ^ov 
<^ey(og  exGiv  (lev  Ttevrddog  XQL66ovfie'vrjg 

^(oav  övdyQcav  xal  ßo&v  ^äfiev  ßCov 
176  ßo6xrj^ax(hdr]  xal  ngbg  afad-rjöLV  ^lövov 

6  ö'  evd-vg  syyvg  d%QL  xQLJcXfjg  eitxddog 

xal  liexQi  Ttdörjg  xfjg  xetQaTiXrjg  eaxddog 

3tE(pvQfisvog  TCag  xal  cpiXridovog  ßiog' 

xal  ^E%Qig  avxfig  xfig  xexQanXfig  evvddog 


161  Kaiser  Basileios  I,  Paraenese  an  seinen  Sohn  und  Mitregenten  Leon  ed. 
Migne  107  p.  LIII  C  noQcpvQcc  ds  as  »loffjirjfffi,  iccv  17  6coq>Qoavvrj  xavrrj  6vv£7tav&T^6Bi' 
■naX  x&v  TtoS&v  6s  x6  igvd'Qbv  T^fl»;fff^  vn6dr]}ici,  iccv  uvtoTg  rrjv  q)X6ycc  rov  rvcpov 
xaTanaTrjOTjg. 

173  ff.  F.  Boil,  'Die  Lebensalter',  Neue  Jahrb.  1913,  89—145,  bes.  120  f.  Alexios 
kontaminiert  wohl  mehrere  Traditionen. 
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180  t6  nvQ  BTL  i,fi  T&v  TCad-üv  vzocplsyov 

—  <[o)>u  QaÖLOv  8a  aal  Tcvd-äöd'cci  xal  tpQciöai  cf.  302  sqq. 
T&v  xaiQtiDV  tl  xal  öatpag  övr}0LU(ov^ 

£t  n^  6%^^'^'*^  ^^^^  "^^S  ^^'  '^^^  TiQayiidxav 

GtöTS  jiQoös^ELg  tolg  6o<polg  xcctcc  xQÖnov  — 
186  ^i^y  d'   i^x'^S  'fiiiiv  BxiiKQaCvsxai  XQÖva 

c3g  Qovg  vjtoQQSovöa^  Xavd'ccvet  (5'   &Qa, 

£(og  äväyxTjg  TtQay^drcjv  iyxei^svrjg 

fSaq)G)g  iXEyx^f]  t&v  ^sX&v  yj  lavvöxrig' 

ovxa  dh  fiixQOV  xal  jtdcQSöxiv  ö^scog  cf.  226 

190  rexQccg  dsxaTckfj  xal  dväg  ^ovov^svrj 

xal  ^qI^  TCoXiä  xal  xsXavxfIg  aXitCdag' 

sl  (i'^  xig  rjfi&v  (cj  cpQSvav  nkava^ivov) 

jtXavSiv  iavxbv  ovds  ßovXexai  Xayetv 

xbv  Xavxbv  eyyvg  xov  d-SQovg  alvau  öxdxvv' 
195  ovxco  yaQ  ovrcag  död-avfjg  vvv  tj  (pvGig' 

ßQaxalg  yaQ  alölv  ot  daxaßdoiiov  XQ^'^ov 

xQBxovxag  7]  fiaXXovxag  iXd'atv  jtXrjöCov 

öaxäg  de  xsxQag  i]  di    ajtXrig  ii,ddog 

Ti)v  olxlav  tCd'rjöLv  hyybg  %-avdxov' 
200       —  xal  xovto  dvGrvxrjiia  xfjg  vvv  'fjfia'Qag'  —  cf.  210 

ftöXig  yaQ  avQrjöaL  xig  ax  xov  vvv  yavovg 

V7C£Q  xbv  i^'^xovxa  tcov  ^ävva  XQOvov 

öaxsßdofiov  dh  xal  Saxöydoov  XQOVov 

öTiavdav  icpavQalv  ovda^ög  avQi^g  ava. 
205  G)6x^   ivxbg  aXd'av  xaxgddog  daxcovvfiov 

ysvov  ßaavxov  xal  yavov  xav  iXniScjv, 

a'i  navxaxov  datpvöi  xbv  xaxrrj^avov^ 

öl    av  aavxovg  oC  XaxQavxal  xov  A6yov 

al6f}h,av  ivxbg  xf^g  'Ede^  rijg  naxgCöog.  — 
210       xal  xovxo  dvöXQayrj^a  xal  xaxovxCa 

xov  vvv  vTCOQQBOvxog  dvd-Qcöxoig  jj()(5vov 

—  xsxfirjQtol  dh  xbv  xaXavxatov  ßCov 
ag  dalyfia  Xa^ngov  ^fiaQ&v  x&v  iöxdtcav  — 
xdvxag  xaXavxccv  xovg  ßQoxovg  ovx  aQCfiovg 

216  rj  xal  JCQb  xaiQov  xfig  xaXavrfig  aQCfiovg. 
ovxog  b  Qav6xbg  xotg  ßgoxolg  gaac  ßCog 

xal  näOL  yijgä  xal  fiagaCvaxaL  (pvötg,  n&oa  acr.? 

218  061]  Xöya  tfl  '^ocl  öCxag  dcjöai  Xöyov  —    i<Jyoov]  l<iyo)  ecr.?  (seil.  Xgictqt) 
221  aC  cp&eiQaxai  ndfinoXXa  x&v  dfißXbJfidxav^  -19  sq.  v.  intra 

bnottt  TCoXXä  yCvaxai  xa-O-'  ^i^iqav 
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223  xal  yaötQog  ivtbg  q/dsCgstca  tcbv  s^aßQvav^ 

219  jtQLV  ccv  jtSTtavd-fi  xal  tcqIv  ö<pd'uk[iolg  idri 

220  tov  (pa6(p6QOV  (p&s^  Tov  yXvxvv  dig)Qrjldtrjv. 

224  6  rijg  g)&OQa:g  de  yiv6Tix(ot{s)Qog  Xoyog' 

225  (oyv^Gi  de  fiLXQÖv^  ri  ygacpri  fiaQtvg  ^syag^ 
öälTtiy^  öidrjQÖcpcivog  't)x'^6st  [isya 
0v6rrj(ia  öaXni^ovöa  dsvrsQov  ßCov, 

xcd  [laxQog  cclcov  tfig  cp&OQäg  ccjto^ECOV 
xä  yv^vä  vsxQcc  xäv  %'av6vx(av  ööxecc 

230  ag  (pSig  sjCLßxdg,  cog  dnb  ^6(pov  ösXag 
xotg  ivxbg  vTtvaxxovöL  ^laxQU  xäv  xdfpcov 
xal  ndvxsg  ijßijöovßLV  slg  atp&aQötav, 
ol  ^ev  dixag  xivovxeg  ä^nlaxrjiidxcav, 
OL  de  XQvcpavTsg  xr}v  xQvcpi^v  xäv  dyysXcov 

235  iysCQSxai  yaQ  xr}g  cpd'OQäg  ^Jil  xqCölv 
6  (pavXa  7iQdi,ag  xal  ßLcoöag  dcpQÖvag' 
dvdöxaöiv  yaQ  e^avtdxavxai  dCxrjg 
ol  noXXd  6v^i]öavxsg  iv  iioiQ^riQia. 

<^a}xovE  JJavXov  xal  diddöxov  xal  ^idd^E^ 

240  aqo'   ov  ^Lad^cov  dCdaöxe  xovg  vTcrjxöovg 

ix  :tQd^£G)v  0S>v,  ix  Xoycov^  ix  x&v  xqöticov 
SV  yvovg  dcp'   rj^&v  xav  ßicoödvxav  [idxriv 
xhv  fiaxQov  iv  yfj  xal  ßaöiXeCa  XQOvov, 
6)g  ndvxa  Qsvöxä  xal  (pd'OQa  ßwi^^^iva' 

245  dXX^   slg  ösavxbv  dnsQCöxQoqia  ötgscpov 
xal  yväd'i  öavxbv  xal  Ttvxvcog  ovxcog  Xiys' 
^axaiöxrjg  a;n;avTa  xal  TtoXXii  TiXdvtj' 
6  xQvßog  agyov,  6  Q-QÖvog  xaxeivorrjg 
xvq)ov  JiaxYiQ  y^dxaiog  ag  ^ataiÖTrjg, 

250  xal  övxCvri  6vvaQ6Lg  r}  navoTcXCa^ 

•f  iöö^xia,  ^vovg^  yr^g  yövog,  cpd'ogäg  xöxog^ 
vXrjg  xid-rirov  r^g  axaXXovg  SLXOvsg, 
VSG)V  XQB%ov66}v  ovQLOÖQO^cov  l'xvrj. 


ieog  6XICC  scr.  ? 

st->i6vo{?)g  cod. 

voöäv  cod. 


248  flf.  Nikolaos  Kallikles  24  {slg  xr]v  iv  tm  nalaxio)  SEvregav  TtcxQovaiccv  <^a)s 
ix  ngoemnov  kXs^Lov  tov  ßaadiasy)  16 

ovrag  xccnvog  ra  öx^Trrpa,  jjovg  i}  TtOQtpvga, 
näg  öXßog  ovSiv,  v,6{ntog  ietl  xb  aricpog  .  .  , 
vfiiv  TOCavtcc  TtQoaXaXä)  xs  v,(x.l  ygacpco 
Ko^vrivbg  ^i^iog,  Ävaovcov  ava^. 
253  Agapetos,  Paraenese  an  Justinian,  ed.  Migne  86,1   p.  1185,   §  70   vi\og 
itovtonoQOvßrig  (iiiieixai  Sidßccaiv  i]  ßq(x^vxBli]g  xov  nuQOvtog  ßiov  iiaxdexaaig. 
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'iv  'iv  TÖ  öa^ov  ap£T7^"  ravTi]g  ^%ov 


w]  cv  cod. 


vitvovv  cod. 


fiiXog  cod. 


265  (ßyv  rfjÖE  (Savrbv  ra  rdxvov  xad-OTtXCör^g 

xal  TTjÖE  tpQccx^fiS  Ttavta^ov  xal  xvxX6&ev, 

av  iiaxQOv  vnvolg^  ijdecog  vjtvav  sffrj' 

ctv  avthg  ccvögäv  dvö^ev&v  eTts^Ttsörig 

oivonXog  ag  aq)Qccxtog  ex  TtavoxkCag, 
260  ovdhv  7ts:tovd'di)g  dßkaßäg  d:todQd^t]g' 

ov  yäg  d-Qorjd-fjg  ovöa  ^vgCovg  tgsärig 

ovd'   ^1  evEÖgcöv  ovds  Ttvxväv  ex  koitav 

TtECöff  XI  dsivöv,  dc^ßkvvEl  ÖE  601  ßiXog 

dn6nxav  ex^qov  TCQog  tö  7ilrii,ai  xaigCcag' 
265  Q^^ELg  da  nvxvr^v  dvö^EVT]  övötolxCccv 

avoTiXog  ix^Qoig  E^TtEöojv  aönsQ  Xeoav, 

ovSev  ÖErjd'Elg  r)  XQavovg  qvölxquvov^ 

ov  q)QOvriEig  &cÖQaxog  ovde  (pQovrCörig 

(laxQa  öEavxov  övyxaXvnxEiv  döJtCÖL,     cuyx.]  ^yx.  aiite  corr.  cod.;-li5aj)8i.v 
270  xttvxTjv  E103V  d'G)Qaxa  xccl  xavxfjv  KQavog  ^^^  ' 

xaX  xrivÖE  fiaxQav  öe  6xE7tox>6av  aGTcida' 

ravxrjv  6  KEkxog  xy)v  %avo7tXCav  xqe^el, 

xavxriv  6  NoQiiäv  xijv  ewegyiav  ßXtxcov 

vjiöxQO^og  tiXeI  övöxaXEig  Elg  xovTtCöco^ 
276  tavxTiv  6  JJaQörjg  xal  Z^xvd'äv  TcavöJtEQfiCay 

tavxTjv  vno(fQiß6ov6iv  ^iggaßcov  a&vrj, 

xavxfjv  Lißaöyog  xal  d-gaGvcpQcov  KEXxCßrjQ 

xal  (pvXov  'Ivdäv  xal  öxgaxbg  MavQovßiov 

xal  :tXrj^vg  avxCnXEVQog  dvxixEi^Evri 
280  elg  TCVEv^a  ßogga  xal  tbv  iv  voxa  TtoXov, 

Aid'Conag  öd  (paöiv  dvxixEiiiivovg  — 

(xyotg  iiEv  uiQO  :ioXXov  xüv  i^äv  ßxi]7txQ(ov  ;i^pd(i;otg)  cf.  302 

xvxa^Evog  xvxXco&ev  ix  xäv  ßagßaQGJV 

T&v  ixd'Xißovxcov  xal  öxevovv  nEiga^iEvcav 
286  xä  XExva  'Pcö^fjg  xal  xä  fiTjxtj  xal  TtXdxrj, 

a  yf]  naQEXxEivovxo  dvö^äv  rjXLOv, 

TJv  ri  IJxvd^av  ißXwxxE  fivQLaQj(,Ca, 

xal  vovg  'IxaXbg  6  d-gaövg  öl'  döJiCöa^ 

xal  yfi  TCQog  avyalg  xel^evtj  xov  qpojöqpdpov, 
290  xal  JtQog  d^aXäöörj  ÜEQötxav  onXav  ßCa, 

olg  MixvX^vt]  xal  'PöÖog  xaxBdxid^ri^ 


291  £F.  Anna  Komn.  7,  8  (205  D)  6  Tlax&?  .  •  .  &nsX9aiv  ii  itpoSov  r/;j'  Mtrv- 
X'fy>i\v  nccxiöxiv  .  .  .  (Methymna  widersteht  ihm)  .  .  .  si9v  rfje  Xiov  tbv  änönXovv 
jtotTjöa/ifvos  il  i(p6dov  xaziaxs  xal  ravTriv.  Wiedereroberung  durch  die  Byzantiner 


xav  i]  6VV.   et  xal  dtßnöxrig 
[cod.:  corr.  Zervos 


cf.  282 


To5]  t6  cod. 
post  305  lacuna? 

^J  x&v  ante  corr.  cod. 
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olg  Asößog  r/Aco  xal  Xiog  övvsöxed-r],  natsax-  ante  corr.  cod. 

ncd  Jtäöa  vfi0og  i]  Kvxläg  üaXovfiavr], 

xal  KQr}Tsg  avtccQavrsg  ev  rvQCivvCdi, 
295  zcii  KvutQioi  cpsvyovreg  riyetöd-ai  vöiiotg' 

iß)  de  rovg  agavtag  dvd'QaTiovg  OTtka 

Tovg  'övrag  evxög^  tovg  äsl  iteiQca^svovg 

^QXVS  ^citaöTCäv  xrig  dod-£L6rjg  vijjod'sv, 

xav  sl  övvsQybg  rj  tQiäg  xccl  ds6%6xLg 
300  Xa^TiQäg  avi(!%vov6a  xal  6G)t,ov6d  ^s 

eöTCSvds  TCoiBiv  död^sveig  eyvcoö^svovg  — 

<^T^otg  fi8v  xar'  avrovg  xal  ynxQhv  jCQÖöd'ev  ;t()ö(votg) 

ovx  s6%ov  svxsQEiav  ovo'  ejtl  xQo(vov) 

idsiv  s^avxov  xa  öwd^ai  xug  (pQivag 
305  £|co  QvsCöag  xf}  cpoQä  xS)v  TiQayiidxav^ 

xal  yvaöofiai  nal  xal  6xox-t]6c3  xal  ^d-co, 

y]XLg  nox'   iöxlv  "t]  ßgoxüv  avxrj  cpvöLg^ 

xal  TCag  öwdöxri  xal  XsXvaivri  qssl 

TtQog  xiiv  dn    dQ^rig  öwöga^iovöav  xsxQada' 
.310  i:tel  d'   Birayvcov  Cv^xQatpsig  ^öXig  söco 

önsvÖG)  ÖLddöxsLV,  sv  de  öq&v  axove  fiov.  — 
^rjyijv  de  ;|j()v<?oi)  xrjv  cixQav  i)yov  iioXiv^ 

eag  xb  &etov  svfiev&g  dt'   ald-SQog 

ÖQä  TCQog  avxYiv  xal  xtd-et  ddl^jg  öXrjv 
316  iv  xotg  xalolg  ßgCd-ovöav  ag  ^rjXoig  oxvrjv^ 

xal  xovg  ^ev  dQÖsvovßav,  ex  d'  äXXcov  ndliv 

Qvaxa  la^ßdvovöav  dÖQov  iqvöCov 

xal  TÖvd'   dal  Qeovxa  6vv  (pXoiößa  (leyav 

aöx'  dq)d-6v(og  dog,  dipd-övcog  de  qovv  dexov 
320  xal  xalQE  TCoXXä  xal  didovg  xal  Xa^ßdvov, 

xal  xovx(o)  f  xvxXa  xal  ^axpöv  ^^O^t  ;^pdvov. 

<^7cyXi}v  TtoXXd  xrjQii]6eiag  ev  xotg  ddvxotg  noiXa]  noXlj]v  cod 

xal  6vnq)vXd(^atg)  eig  dvdyxiqg  rj^iSQav,      vel  sie  vel  6v(i(pvld{^7]g)  scr 

ag  xoWde  Tiavörjg  xijv  ed-vav  d:tXr}6xCav 
325  xvxXad'Sv  l'öog  cjg  ndXav  xivov^svcov 

deivov  xavövxav  xal  q)ayetv  7t£iQ(0(iBvav 

xd  zoXXd  3tXr]9"rj  xijv  S7tCq)d-ovov  noXiV 

<^ä^()'   ovx  '^^dQx^i'S  T^^v  e^äv  ue^vrj^avog; 

dq!'   ov  XoyC^T}  xal  xaxd  cpQevag  6xQsq)eig 


y,  1.  —  9,  2  (248  D)  ftafia-ö-rjMQ)?  6  avtoxQdtoiQ  rrjv  tov  KuQvxri  ccnodTaalav  xal  ori 
x'i]v  KQTjtriv  Kureaxev,  instd-sv  Sh  6  'PaipondTr]s  tjjv  Kvttqov  .  .  . 


358 


380  tijv  dsvQO  6vyxCvy]6iv  ix  r^g  iöTCSQUS, 
^rjTtag  ejti6rccs  rijg  ccvdyxrjs  ö  XQOVog 
'Jftö/iT^g  iXsy^SL  xal  tansiväöEL  viag 
TÖ  öffivöv  vT^og  xal  rbv  üyxov  tov  d-QÖvov; 
&0t    G)  xEXvov  XQ^  (pQOVTLdaL  d-r]6avQC6ai, 

336  «  Tag  yvdd'ovg  qjQcc^ovöiv  rjvsay^Evag 
t&v  ix^Q^'^  rjfitv  6v^nvs6vrcav  ßaQßccQcov, 
st  ütcog  avaötf]  (ivqCov  ötQatov  XQccTog 
aßxQa^av  rjiitv  dvö^ev&g  XLVOviidvoiv 
noXXcbv  an    kx^Q^"^  "^^^  xvxXovvrcov  tijv  n6kiv. 

340       BXL  TCQog  olg  ecprj^EV  EiQf^ö^ai  xqIvo 
xal  tavta,  tixvov^  cog  avayxala  öipöÖQa' 
av  dcjQsal  yaQ  xal  tä  täv  äd-Xo3v  a&ka 
dl    ^dovfjg  e6Tco6av  oig  eöxai  tdSs 
x(p  xovg  ivsQyovg  xav  TcaQsyysyQa^iiivoiv 

346  Qacag  iveyxelv  xal  fisxä  TtQciov  xQÖTtov 
7}  vco&QÖxrjg  yccQ  xal  xb  ddxvov  xov  Xöyov 
x&v  6&V  ivsQy&v  tolg  Xaßovöiv  iv  %()Övk) 
ßXa6q>rj^ia>v  d^^öov6i  7ienXr]Q(o^8vr]v 
öol  xr}v  nöXiv  %al  xijv  bv  axQOj  xsLiievrjV 

350  dXX'   ovöh  däQa  6vfißad-'i]ö£xai  Xe(y)£iv 

361  xal  xäg  (leyCöxag  dcoQsdg  ix  xov  ;u(>dvov. 

372       at  d'   i^sXeyx^BCrj  xig  iv  xqixtjqlg) 
aQx^v  dtoLx&v  yixtLxfjg  t]  KvtcqCcov 
ri  &Qaxixfig  yfjg  (xal  yäg  iv  xvnm  Xayoji) 

376  ßXdnxcov  6a(pa>g  av&QOTCOv,  bg  x^Q'^'^^  •  -  -  VS       [ 
ix  xov  XQdxovg  V^vayxEv  elg  ecoxtjQtav 
ix  x&v  iQV&QG)v  yQa^^dxav  iöxiy^svov, 
ineyxoxav  drpcov&sv  dgxatov  x(6x)ov 
rj  dS)Qov  ccdQOv  ov  Xaßcov  xaxaßQC&ai^ 

380  aQyijv  da  tcolbI  xov  [xga^xovvxog  xyjv  x^Q^"^^ 
[ir^d*  ivxbg  ifißdg  x&v  dvöa^ßdxcav  xoncov 
onov  d-fco  d^vovdiv  iv  xotg  naxgCoig 
fir^d*   ivxbg  iXd'cov  xtjv  öixrjv  aTtoÖQdxa^ 
dkXd  ytQoaXrig  ii,oXa6d^G>  xov  ßCov 

386  '6Xe9Qog,  ovx  ävd-QOTtog,  i^  donXayxvCag. 

862       6  x&v  ZXgjv  da  xaQXSQaxsQog  Xöyog, 


Tigdvos  cod. 


cvfißaß&i^astai  cod. 
362—371  V.  infra 


CixJtjs  scr.?  sed  ob- 
[stant  vestigia 


830fiF.  Anna  Komn.  10,6  (286  C)  xal  yiyovs  avyKivrjCig  (ein  seltenes  Wort) 
oücv  oiSijtca  rig  (liiivritai  .  .  .  x&v  (ikv  ccnXovariQOiv  äg  zbv  tov  xvqiov  Trpoffxw^ffat 
tätpov  .  .  .,  T&v  di  ys  TtovJiQOtiQtov  .  .  .  &XXov  iväofivxovvta  Xoyiafihv  ix^vratv ,  fi^ 
nov  iv  xm  dUQXta&cci  övvrid'tiev  xal  avxi^v  xj}v  ßaeiXsvovaav  xaraff^ffv. 
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« 
og  iv  ßQccxEl  Idnovti  tä  uBxai%iil(p 

nuQfild^EV  rjfiäs  ix(pvyav  leXrjö^svog,  cf.  399 

355  si  fiij  d-sbg  iiifLötog  {alV  ovx  old'   bd-ev) 

avfii,EV  Big  evvoiav  ki,  ayvadCag^ 

bv  xQ^'^^ov  ßvvdsö^ov  ovx  öxvib  liyeiv 

änaöi  Ttdarjg  agsrilg  ft^xor^otpov 

sxEi  8s  dsvQO  xal  xaXag  övrcag  sx£i' 
360  ivdvriov  6ov  xsifiivov  xccd-i^^Evov 

T]  TCoXXaxov  yrjg  Cjitcotov  xtvovfisvov 

r)   xal  JCEqI   TQCCTtEtcCV   EvaxovfiEvov, 

(i'^ösig  ocTc'  ävÖQ&v  Avöovoiv  toXiirjöäxa, 

HrjÖEig  djc'  ^d-vav  tav  vno  ^svyXrjv  ßCov 
365  öol  QUÖLOvQyEtv  ccyxvXov  ijJEvdäg  Exog' 

eI  QKÖiovQyTqöEi  ÖE  xal  öx^^fl  ^^f^^t 

BQyoig  iXEyx^Elg  Ev&sag  ddrco  ötxag' 

Gig  dövtog  avtov  xal  tExi^OQrj^EVOV 

ccXXog  7Ctor]d-fj  tcäv  rä  utdvta  QadtaV 
870  ovtco  yaQ  ovrag  eI  xoXd^Eig  iv  xqlöel, 
371  sXQ^Eig  d%    sgyav  rovg  nXav&vxag  ex  Xöycov. 
386  eI  yaQ  xaxoQd'äöEiag  ä  xixvov  xöds, 

xal  yvaöExai  näg  öcov  d'EXrjGLV  jjftAf'cov,  ötjv  cod. 

ovÖElg  6  xoX[iäv  tj^EvÖEg  ii,EQ£tv  enog  cf.  365 

EvavxCov  6ov  xal  ^sov  xal  xav  vö^av, 
390  noXvTiXöxovg  ds  gadCtog  xsfiEtg  dCxag 

jCEQiXQE^övxcov  (pXrjvatfElv  xav  qtjxoqov, 

G3V  xovg  JcovrjQovg  ei  xLd-Eig  ix  xov  ^e6ov 

OL  xovg  vöfiovg  ßxvXXovöi  gadiovQylaig^ 

6G3xriQL6v  XL  xal  d^Eö)  jCQa^ELg  (pCXov 
396  yv^vtiv  xEd-ELXGjg  a^cpCcav  xr^v  dLJtXÖTjv' 

xal  t,7](3ExaL  nag  xal  xc^QV'^ExaL  ßcpöÖQa 

iv  änXoxfiTL  xäv  vöficov  voov^svcov  anXotr^Tt,  cod. 

ä  60L  fiEXi]d£L  xal  (pvXdi,ELg  Elg  xiXog, 

eI  xal  ÖLsSga  xov  rsxovxog  xäg  (pQsvag. 
400       riyov  dh  ^lxqov  xb  xQaxi]6ai  xav  xvxXc), 

eI  fn^  XQaxrjöaL  xal  ösavxov  önovddßEig 

xov  d-v^bv  aLQ&v  xat  öafid^av  xa  Xoya 

xal  tag  xEfpaXdg  r^g  dyQVTtvovGiqg  vÖQag 

xrig  Big  öpa'lfis  ixxLvovörjg  ^vgCag, 


401  flF.  Synesios  de  regno  6  p.  1069  A  Migne  .  .  .  xai  iafiiv  vdgag  oliiai  d'rjQiov 
UTonmtsQOV  .  .  .  ae  oatig  ye  rcc?  aXöyovg  rf}g  ipvxrjg  iioigag  tL&aaovg  kccI  jjeiporj'ö^fts 
Ttoitjaag,  xarrjxdovs  tc3  yLöyco  nccQsöxsro,  ovrog  iativ  6  &stog,  xal  ldimxr\g  xal  ^aatXsvg. 


teilung 


406  aX  v(jOiyöv  oXov  XQalvov6LV  alöxQoytQuyiccis^ 

Xöyov  ßaXdiv  tivq  TCVQTtoX'rjGSLg  Qi^ö&ev 

ts^av  äx'   avtäv  r&v  s^övrcov  av^svcov. 

sl  yäg  tbv  byxov  rov  d-QÖvov  zat  tov  xQcctovs 

ijyfi  XL  ^LXQÖv,  ag  ßgaxvv  81  tbv  ßCov^ 
410  xal  tolöds  7tQo<^6yöxVS  '^ov  TiaxQog  QipeidCoLg 

xai  övyxcctdöxT^g  xal  ßaXstg  (pgevär  i'öca, 

6vv  xG)  xQaxTiöai  x&v  ^^vtöv  x&v  sv  xvxIg) 

xäv  bXßCcov  slg  xal  ^£c5  dölsig  fisyag. 

ov  yccQ  %oxE  yv(Ö6ri  xi  xöv  6ol  xaiQlcov^ 
415  XG)v  övvxsXovvxcav  d)g  ^svsig  6E6(o6yt,Evog^ 

si  [li]  öxoXijv  6xfig  ix  Qsövxav  otQay^dxcDV^ 

si  ^i]  öeavxov  cpQovxiElg  bXoxQÖTiGjg 

fisxaöxQacpslg  dt]7tovd-£v  cog  £:iL6xQicpov 

xbv  vovv  ösavxov  jrpo^  xb  nQcaxov  xäv  öXcov 
420  xal  TCQbg  rö  xsQ^a  xöv  öqexx&v  ag  äxQov. 

^Xsi,iäg  iiov6a  dsvxEQa  Ko^vrjvidg. 

14Xe^lov  Koßvrjvov  avxoxQaxoQog  xsXsvxaia  öevxsqcc 

jiaQaCvEöig. 

<II.> 
Sl  jcat,  (pCXri  nQÖöQtiöig^  sl  [ilv  aöfirjv, 
d)g  öKQ^  vndQx^tg  öagxbg  «|  s^fjg  ^övrjg, 
''ovo'   aöfirjv  eIvul  6e  xbv  Ttdvxa  XQ<^'^ov 
jj^vxfjg  EQaörrjv  TcaxQixrlg  x^jg  'fjXLxrjg 
6  xal  Tfi'^/ia  xavxrjg  ■^g  igag^  r)g  f'lf'jj?^, 
söo^Ev  Ev  aoi  ßagxLxag  TcaQatvEöat, 
xal  öevqo  TioLT/jdavxL  tag  TcaQaivdöEig 
dd|at  xbv  vibv  ßeXxiovv  evQ-Ev  uovov 
ETtEl  de,  xExvov  xal  yovij  TCEtpiX^ivri^ 
10  Efiavxbv  uXXov  xal  xondXa  xal  Xdyco, 

xccl  yäg  naxQoo^sig  xal  Tcaxqbg  x^^Q^^S  XQÖnoig^ 

dsl  8ri  xax'   ä^<pc3  ßEXxiovv  ix  xav  Xoyav  Si]]  d«r  cod. 

^XfOQOVV    xb    &E6}IÜ)V    dvXLXELflEVaV    }IE60V% 

ÖTCcog  xax    cc^icpa  df^tög  äg^av  d'dXcov  d'ii.ov  cod. 

16  awE^EVEyxTjg  xav  xaX&v  EQyav  dd-Xa. 

l^evdalfiov  ög)&tv  xal  xaXov  ßCov  xvnog 

xa  Tiaidl  TW  ^eXXovxi.  xoöuslv  xbv  d-govov'J 

slrj  dh  xttvxa  0vv  9-£a  XEXsyfiiva. 

KdyXX'  ot»5'   icxoLvdiVYixov  vndQxovxd  6s 
20  iiiol  xax'  äucpa  vov&£Xü)v  dp  tj^Covv 


P.  Maas:  Die  Musen  des  Kaisers  Alexios  I  361 

aq)8vta  ^oxd'Siv  xal  Ttovstv  sv  tolg  o^rAotg 

ex%^QG)V  xad-^  vlcjv  Avßovcov  xLvovfisvcJV 

fi'q  övXli'yEiv  öTQcctev^a^  iaXy.hvsiv  o;rAa, 

xaraQQa&v^slv  t&v  oqcov  6vvx^GiyiSV(ov 
25  kxd'Q&v  an    ävÖQ&v  xäv  ötevovv  tcblqoj^svcjv, 

rl  fiij  ÖLOiKslv  tag  nöXsig  ev  totg  oxXoig 

Ttsöovta  QBy%£iv  tfig  jtaQoi^Cag  VTtvov 

^EniiiEviöov  xov  ^axQOv  xoLpLo^evov^ 

t)  (irj  jcsöövxa  xal  ^axQOv  Qsyxovxd  <5e 
30  deCnvoLg  hv  aßgolg  xQainaXav  av£v86xG3g 

xaxaxQvcp&vxa  xov  O'qövov  xal  xov  XQccxovg 

jtoiovfisvov  d'^7Covd-£v  («AA'   ovx  oid'  od'sv) 

tijv  xov  d'QÖvov  övvaQöLV  ix  xöv  TCQuyfidxoov 

d'otvrjg  ^axQäg  SQiiaiov  aXsGicpQivov 

35    iv    TCO    VO^C^SLV    xov    JloXvCf&OVOV    d-QOVOV 

TiaxQGilov  öaQTj^a  xal  xkyiQOv%Cav^ 

ov%  Ieqov  8\  xal  &eov  ö&qov  ^övov 

xal  XQ^^^  noXXojv  xal  ^ByCöxGiv  (pgovxCdav, 

&6ji£q  KoQoißcav  MaQyixäv  Asißr]d-Qic3v^ 
40  aAA'   ov  ßQox&v  uQxovxa  ösfiv&v  Ax)66v(ov 

öö^rj  XQacpsvTCDV  xal  öatpiög  iXev&sQcov^ 

G)V  aQSxrig  vtl^co^a  xal  tcovcov  äd'Xa 

'bnsQ  xov  EVQvv  ovgavbv  pLSx'   UL&EQa. 

<[xyaXbg  ^hv  ovv  et  xal  noXvg  xaxä  cpQsvag 
46  —  xaXog  doxslg^  nal^  xal  dvvaöxsiag  ysfisig' 

TioXXtj  Sa  601  TCQoßEöxiv  Icsxvg  EX  %^q6vov  — , 

indh,Log  8e  xav  i^&v  jtaidEv^äxcov 

xal  xaQTtbg  evx&v  TcaxQixCov  xsXEöcpOQog' 

ccdQa  Ö£  60L  ÖQa^  xaQXSQolg  ev  daxxvXoig, 
50  63g  xaQXEQal  dh  tStv  6<pvQ&v  al  6vvdE6Ei,g' 

al'QEL  di  60i  XQaxiöxog  dyxav  aöTttda 

—  xal  xavxa  NoQ^äv  fiaQTVQtjöEc  xal  Uxvd"rjg 

xal  q)vXa  IIeqö&v  xal  d^gaövqiQav  KsXxCßi^Q  — ' 

6XEQVC0V  sxEig  EV  xal  xaX&g  ca^av  sx^i'g' 
55  G}(i(ov  dh  x&v  6G)v  rj  xaXrj  ^Exa^vxrjg 

II  39  f.  Claud.  VIII  306  non  tibi  tradidimus  dociles  servire  Sabaeos, 
Armeniae  dominum  non  te  praefecimus  orae, 
nee  damus  Assyriam,  tenuit  quam  femina,  gentem: 
Romani,  qui  cuncta  diu  rexere,  regendi, 
qui  nee  Tarquinii  fastus  nee  iura  tulere 
Caesaris  .  .  . 
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XQatvveraL  öcpCyyovöa  xal  ßvvsLQyfisvr} 
ola  (fSQSLv  &cjQ(xxog  evxdXxov  ßccQog 
Q^Gtg  dkvTCog  xal  dt'  ii^isQag  oAi^ff, 
xaL  Ttov  defjöav  xal  du    söTteQag  oXTjg' 

60  QG)^r]g  EXBig  «t>,  xal  8l    aXxT^v  6ol  xlsog 
xal  TCSLQa  Tiokkav  xal  ^a%G)v  ^iiTiEiQCa' 
xai  fiot  xivElg  ev  xal  q>£QSLg  ttjv  äöxCda 
afiOLV  naQ*   äficpotv  olov  ovdslg  AvSovcav 
xaC  710V  ^ed^   Zxkcav  i^eXavvcov  iJtTCorrjg 

66  tbv  Kslxbv  slg  sxTtXrj^Lv  ad-etg  avd'scjg' 
S)6t    ivds^g  ^sv  ovdsvbg  xaxa  (pQSvag^ 
ovx  vGtEQstg  08  räv  doxovvtav  äXxC^Giv' 
ÖQaGtiJQLog  de  xal  Ta;uvg  xal  ysvvddag 
TCQog  TÖ  ^avov  rl  xal  cpQoviiöaL  xal  dgaöav 

70  xaC  6oi  noXvd^Qovg  ö  öxQarbg  xal  ^vgCog' 
dXX'   ivds'^g  al  xfig  ava  övvaQylag, 
dXX*   avda'^g  st  r^g  axat&av  l6xvog^ 
ai  xal  äxQaxbv  ndficpQaxxov  dQQTJxoig  oTtXoig 
dG}QOig  dd-QoCöaig  xal  xivT^öaig  aCg  ^dx^jv 

76  Xa^TtQ&g  vTcaQßdXXovxa  TtXrjd-vv  döxsQov 
ov  yaQ  dt'  dXxijv  xal  öxgdxav^a  ^vqCov, 
ov  yccQ  ÖL    OTiXa  xal  dt'   Xxnaiov  tdxog 
vTiagd'av  ög)&f}g  xüv  döriXav  TCijudxcov^ 
XQaCxxav  bgad'yg  xal  ßeXav  xal  XQav^dxav, 

80  d}g  ovd'  iytö,  izat,  ^aQxvgai  ydg  xb  XQavog 
xQGid\v  öl    alx^^g  KaXxLxfjg  TtaQl  0d'Lav  [.  . 


ukag  cod. 


wfiots  cod. 


Sc9'Q'^astg  cod. 


cetera  perierunt 


II  81  Anna  Komn.  4,  6  (117  C)  nal  sv&vg  tbv  ;^()<ara  rov  aw^ceros  (des  Alexios) 
yLiKgbv  naga^saccau  i]  xov  ^icpovg  (eines  'Kelten')  dxjxr;  nsgl  ttjv  (ixcoxTjv  nagano- 
Sio9staa  tfig  icoQV&og  xai.  rbv  avvtxovta  ravTTjv  vicb  tr]v  yivvv  ifidvtcc  SiacitäGaacc 
was  ravxriv  sig  yi)v.  Dies  hat  sich  also  nicht,  wie  Anna  will,  bei  Dyrrhachion  am 
18.  Okt.  1081,  ereignet,  sondern  nsgl  ^diav,  also  während  des  thessalischen  Feld- 
zngs  1083  [über  diesen  eine  eindringende  Studie  von  B.  Dentzer,  Topographie  d. 
Feldzüge  Robert  Guiscards  gegen  Byzanz,  Festschrift  des  geograph.  Seminare  Univ. 
Breslau  1901,  82—120,  bes.  S.  114;  Geizers  Behauptung  bei  Krumbacher  GBL* 
1016,  die  Schlacht  vom  Okt.  1081  habe  bei  Pharsalos  stattgefunden,  beruht  darauf, 
daß  Gibbon  hier  an  Caesar  und  Pompeius  erinnert];  Anna  hat  die  Episode  wir- 
kungsvoll an  den  Schluß  der  ersten  großen  Niederlage  versetzt. 
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§  3.  Metrik  und  Prosodie. 

Die  Einzelbetrachtung  möge  von  Metrik  und  Prosodie  ausgehen, 
weil  das  Gedicht  in  keiner  Hinsicht  auch  nur  annähernd  so  einheitlich 
ist  wie  in  dieser. 

Das  Versmaß  ist  der  „byzantinische  Zwölfsilber".  ^) 

Die  ausnahmslose  Zwölfsilbigkeit  und  den  Binnenschluß,  der  stets 
entweder  hinter  die  5.  oder  hinter  die  7.  Silbe  fällt  ('B  ö'  und  'B  7' 
genannt),  hat  Alexios  mit  fast  allen  Byzantinern  seit  etwa  650  ge- 
meinsam; mit  mehreren  seit  dem  8.  Jahrh.  die  ausnahmslose  Paroxy- 
tonese  des  Versschlusses. 

Mit  nur  wenigen  gemeinsam  hat  er 

1.  Die  ausnahmslose  Proparoxytonese  von  'B  7'  (daher  habe  ich 
II  3  akzentuiert  slvai,  6b).  Die  Vermeidung  der  Oxytonese  in  *B  7'  ist 
bei  fast  allen  Byzantinern  Regel  (Hilbergs  Gesetz),  die  der  Paroxyto- 
nese  dagegen  ist  bisher  nur  bei  Nikolaos  von  Kerkyra,  einem  Zeitge- 
nossen des  Alexios,  beobachtet.')  Nikolaos  Kallikles,  der  Leibarzt  des 
Alexios,  erstrebt  sogar  die  Paroxytonese. 

2.  Vermeidung  des  Volltons  auf  der  8.  Silbe  in  den  Versen  mit 
'B  7',  seit  dem  7.  Jahrh.  öfters  nachweisbar,  ausnahmslos  in  längeren 
Gedichten,  wie  hier,  und  noch  bei  Manuel  Philes.^) 

3.  Vermeidung  der  Proparoxytonese  in  'B  5'  (deshalb  habe  ich  397 
akzentuiert  ccTcXorfltL),  nachweisbar  seit  dem  7.  Jahrb.,  ausnahmslos 
wie  hier  [durchgeführt  noch  bei  mehreren  Jambographen  des  12. — 
14.  Jahrhs.*) 

Die  antike  Prosodie  ist  nur  bei  den  Vokalen  a,  t,  v,  den  soge- 
nannten diXQOva,  verletzt  (die  Vernachlässigung  der  Doppelkonsonanz 
350  6vfißcc6d"i]6eraL  beruht  auf  leichter  Korruptel).  Etwa  20  mal  wird 
K,  l,  V  als  kurz,  etwa  ebenso  oft  ü,  t,  v  als  lang  verwendet,  das  letz- 
tere jedoch  nur  dann,  wenn  das  Wort  sonst  im  Zwölfsilber  nicht  zu 
verwenden  ist,  wie  äQStrl,  noXlog^  xscpäXTJ,  vndQ%ovxd  6s  (II  19);  um 
dieser  Regel  wiUen  habe  ich  115  7iav(ty67cxri  emendiert  (255  6v  ist 
auch  grammatisch  unhaltbar).  Ausnahme  ist  310  ^oklg  söa,  wo  ich 
nicht  umzustellen  wage,  weil  sonst  keine  Korruptel  dieser  Art  nach- 
gewiesen ist. 

Diese  Zurückhaltung  in  dem  Gebrauch  von  a,  X,  v  als  Länge  war 


1)  Vgl.  B.  Z.   12  (1903)  278—323.  2)  1.  c.  291.  313.  3)  1.  c.  294. 

4)  1.  c.  294.  Zu  den  beiden  dort  Genannten  (Nikolaos  von  Kerkyra  und  Manuel 
Philes)  sind  inzwischen  noch  Nikolaos  Kallikles  (Stembach  318^)  und  Theodoros 
Balsamon  (Horna,  Wien.  Stud.  25,  165  ff,,  vgl.  174  ff.)  getreten. 
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bisher  nur  für  die  Zeit  von  ca.  950  bis  ca.  1050  nachgewiesen,  iu 
dieser  aber  herrscht  sie  durchaus.^) 

Elision  von  Flexionsendungen  fehlt  durchweg,  wie  bei  den  meisten 
Byzantinern. 

Strenger  als  Alexios  ist  hinsichtlich  der  Akzentregulierung  nur 
Manuel  Philes  (14.  Jahrb.),  der  dafür  eine  sehr  freie  Prosodie  hat  (jedes 
ä  y  V  kann  bei  ihm  lang  sein);  hinsichtlich  der  Quantität  nach  Georgios 
Pisides  (7.  Jahrh.)  nur  noch  der  Verfasser  des  Gedichts  auf  den  hl. 
Panteleemon^),  der  sich  dafür  um  die  Akzente  nur  wenig  kümmert. 
Somit  sind  die  Zwölfsilber  des  Alexios  die  kunstvollsten  der  gesaraten 
byzantinischen  Profanpoesie.  ^) 


§  4.    Herausgeber  und  Bearbeiter. 

Den  merkwürdigsten  Kontrast  zu  dieser  einzigartigen  Glätte  von 
Metrik  und  Prosodie,  die  nur  durch  einige  sicher  emendierbare  Schreib- 
fehler leicht  getrübt  ist,  bildet  der  Zustand,  in  dem  sich  der  Text, 
seinem  Inhalt  nach  betrachtet,  präsentiert.  Auch  wenn  man  von  den 
ersten  53  Versen  absieht,  die  sich  selbst  als  besonderer  Herkunft  be- 
zeichnen, erkennt  man  bald,  daß  dies  kein  organisches  Ganze  ist.  Es 
fehlt  jede  Disposition;  die  verschiedenartigsten  Gedanken  stehen  un- 
vermittelt neben,  ja  durcheinander,  die  gleichartigsten  voneinander  ge- 
trennt; dazu  kommen  Doubletten  und  Widersprüche.  Durch  Umstellung 
ließ  sich  nur  eine  Partie  evident  (351 — 385),  eine  andere  (218  ff.) 
wenigstens  mit  Wahrscheinlichkeit  einrenken;  der  Rest  weist  auf  tief- 
ergreifende Verderbnis. 

Zur  Erklärung  dieses  Zustandes  ist  zunächst  v.  1 — 53  zu  beachten, 
in  denen  ein  Ungenannter  mitteilt,  Alexios  habe  das  Gedicht  kurz  vor 
seinem  Tod  geschrieben  (37  iöxoctag  uno%vi(av).  Damit  wird  die  Ver- 
mutung nahegelegt,  daß  hier  ungeordnete  Papiere  des  Kaisers  vorliegen, 
die  nach  seinem  Tod  notdürftig  zusammengekleistert  worden  sind,  und 

1)  B.  Z,  1.  c.  322  f. 

2)  Vgl.  1.  c.  322«-  *. 

3)  Die  jambischen  Eanonea  des  Johannes  Damaskenos  und  Anastasios  Quae- 
8tor  sind  an  noch  strengere  Gesetze  gebunden.  —  In  kürzeren  Gedichten  findet 
sich  jene  Strenge  natürlich  leichter;  unter  den  35  Versen  auf  die  für  Alexios  I 
verfaßte  navonXla  des  Euthymios  Zigabenos,  die  bei  Migne  130,  19  (IlQOYQccfiiicc 
ßißlov)  und  C.  Neumann,  Griech.  Geschichtsschreiber  im  12.  Jahrh.  (1888)  34  aus 
dem  Vat.  gr.  666  fol.  3'  veröffentlicht  sind,  widerstrebt  ihr  nur  einer  (17  mit 
paroxytonischem  'B.  7').  Die  Verse  scheinen  nicht  lange  nach  dem  Tod  des 
Alexios  geschrieben  zu  sein  (v.  29  tf.).  Die  übrigen  Gedichte  des  Vat.  (Neumanaj 
1.  c.)  sind  von  andern  Verfassern  (S.  33  dreimal  tu,  dreimal  proparoxytonischer^ 
'B  6'  etc.). 
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zwar  eben  von  dem  Verfasser  von  1 — 53,  der  eine  engere  Beziehung 
zu  dem  eigentlichen  Text  schon  dadurch  zeigt,  daß  er  mit  53  tdds 
direkt  dazu  überleitet  (die  Handschrift  unterscheidet  überhaupt  nicht 
zwischen  der  Einleitung  und  dem  was  folgt;  52 — 54  bilden  eine  Zeile 
ganz  wie  49 — 51  und  55 — 57). 

Damit  ist  jedoch  nicht  alles  erklärt.  Zunächst  ist  auffällig,  daß 
die  einleitenden  53  Verse  genau  dieselbe  metrische  und  prosodische 
Technik  haben  wie  die  übrigen.  Das  kann  bei  einer  verhältnismäßig 
geringen  Verszahl  Zufall  sein,  kann  auch  auf  bewußter  Anlehnung  an 
die  Technik  des  Kaisers  beruhen;  näher  liegt  der  Verdacht,  der  Be- 
arbeiter habe  den  Nachlaß  des  Kaisers  metrisch  poliert.  Daß  die  neue 
Form  svvcig  statt  ivvsdg  sowohl  in  der  Einleitung  (30)  wie  im  Text 
steht  (179),  weist  ebenfalls  auf  Beteiligung  des  Editors  an  der  Text- 
gestaltung. Aber  dann  bleibt  verwunderlich,  daß  der  Editor  die  inhalt- 
liche Unordnung  hat  bestehen  lassen.  Die  Frage  kompliziert  sich  durch 
folgende  Einzelbeobachtung:  11  16 — 18  stammen  offenbar  von  demselben 
Verfasser  wie  I  24  f.,  also  vom  Editor.  Dieser  aber  kann  sie  unmög- 
lich dahin  gestellt  haben;  sie  unterbrechen  einen  klaren  Zusammenhang 
{xar'  a[ig)(o  II  12.  14.  20)  und  stellen  selbst  nur  ein  Fragment  einer 
mil  I  1 — 53  verwandten  Einleitung  dar,  von  der  sonst  keine  Spur  er- 
halten ist.  Also  hat  der  vom  Editor  hergestellte  Text  später  schwere 
Schäden  erlitten;  damit  wird  wahrscheinlich,  daß  die  ganze  Unordnung 
der  Gedanken  jünger  ist  als  die  Tätigkeit  des  Editors,  die  sich  somit 
jeder  wirksamen  Kontrolle  entzieht.  Nur  an  einer  SteUe  noch  glaube 
ich  eine  Spur  davon  zeigen  zu  können.  Die  Anrede  59  6  (pQevav  %ly\~ 
QTjg  Ttid-og,  deren  ungewöhnliche  Geschmacklosigkeit  durch  die  nicht 
verstandene  antike  Vorlage  erklärt  aber  nicht  entschuldigt  wird,  streitet 
nicht  nur  mit  dem  Stil  des  ganzen  Gedichts,  sondern  auch  im  beson- 
deren mit  der  Art,  in  der  Alexios  zu  seinem  Sohn  spricht  selbst  da, 
wo  er  ihn  lobt  (wozu  hier  gar  kein  Grund  vorliegt);  ebenso  wenig 
läßt  sich  die  Vorschrift,  in  aUem  der  Weise  des  Vaters  zu  folgen  (58. 
60),  mit  der  Bescheidenheit  des  Alexios  (z.  B.  242  ff.)  vereinigen.  Da- 
gegen konnte  der  höfische  Herausgeber,  der  sich  vielleicht  gezwungen 
sah,  einen  verstümmelten  Anfang  zu  ergänzen,  wohl  ein  besonderes  In- 
teresse daran  haben,  daß  der  Sohn  in  allem  (z.  B.  in  der  Wahl  seiner 
Hofbeamten)  der  Weise  des  Vaters  folge.  Der  Umfang  dieser  Inter- 
polation läßt  sich  nicht  genau  bestimmen.  —  Ungewiß  bin  ich,  ob  die 
Überschriften  mit  den  bei  den  Byzantinern  sonst  nirgends  notierten 
ptolemäischen  Titulaturen  vom  Kaiser  oder  vom  Editor  herrühren;  es 
ist  jedenfalls  nicht  sinnlos,  wenn  sich  Alexios  (piloin^tcaQ  nennt;  denn 
er  war  es,   und  Anna  sagt  es  mit  dem  gleichen  Wort  (III  7,  p.  86  C). 
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—  Der  Rest  des  Textes  ist  für  die  Frage  nach   der  Authentizität  ent- 
weder indifferent  oder  ausgesprocheu  günstig. 

§  5.    Alexios  als  Schriftsteller. 

Von  schriftstellerischen  Leistungen  des  Alexios  war  bis  jetzt  nur 
wenig  bekannt.  Gedruckt  ist  eine  dogmatische  Streitschrift  gegen  den 
Eutychianer  Neilos^),  in  der  außer  der  Überschrift  nur  einmal  eine 
Phrase  verrät,  daß  ein  Kaiser  das  Wort  führt;  doch  wissen  wir  über 
seine  theologischen  Interessen  genug,  um  ihm  die  Verfasserschaft  zuzu- 
trauen. Daß  Alexios  imstande  war,  Jamben  zu  schreiben,  versteht  sich 
von  selbst;  diese  Kunst  bildet  mindestens  seit  dem  10,  Jahrh.  einen 
wesentlichen  Bestandteil  des  rhetorischen  Unterrichts,  den  jeder  ge- 
bildete Byzantiner  genossen  hat;  sie  konnte  um  so  leichter  obligato- 
risch werden,  als  dies  Versmaß  sozusagen  das  einzise  war,  in  dem 
man  überhaupt  dichtete.  Daß  Anna  Komnene  über  das  Gedicht  nichts 
berichtet,  beweist  nichts;  sie  hatte  allen  Grund,  ein  Dokument,  das  so 
eindeutig  für  die  ihr  sehr  unsympathische  Erbfolge  des  Johannes 
sprach,  zu  verschweigen;  es  braucht  ihr  übrigens  gar  nicht  zu  Gesicht 
gekommen  zu  sein,  da  Johannes  es  vielleicht  erst  spät  der  Öffentlich- 
keit übergeben  hat.  Andererseits  macht  gerade  jene  Liebe,  mit  der 
Alexios  an  seinem  Sohne  hing,  wahrscheinlich,  daß  er  gegen  Ende 
seines  Lebens  zur  Feder  griff,  um  etwas  wie  ein  politisches  Testament 
zu  verfassen.    Dies  haben  wir  in  den  Movöat  vor  uns. 

Das  Gedicht  (es  sei  gestattet,  von  einem  zu  reden)  enthält  natür- 
lich viele  von  den  allgemeinen  moralischen  Vorschriften,  die  seit  Iso- 
krates  die  Literatur  nsQt  ßaGikaCag  beherrschen,  und  die  Alexios  gewiß 
wenigstens  teilweise  dieser  Literatur  dankt,  so  sicher  er  sie  sich  wirklich 
zu  eigen  gemacht  hat.  Aber  daneben  treffen  wir,  und  zwar  keineswegs 
vereinzelt,  praktische  Ratschläge,  persönliche  Beobachtungen,  Bekennt- 
nisse und  Empfindungen,  die  durchaus  original  anmuten  und  dies  Gedicht 
zu  einem  in  der  byzantinischen  Poesie  einzigartigen  Dokument  machen. 

Die  Mahnung,  den  Rat  eines  klugen  Jünglings  höher  zu  schätzen 
als  den  einer  ganzen  Menge  von  ysQovtss  acpQoveq  (74 — 83),  und  der 
bald  darauf  folgende  Hohn  über  jene,  die  in  schweren  Stunden  nur 
schöne  Reden,  aber  keine  Taten  zustande  bringen  (92  ff.),  das  klingt 
nicht  nach  Buch  Weisheit ;  da  brauchte  der  greise  Krieger  nur  auf  sein 
eigenes  Leben  zurückzublicken.  Aus  derselben  Wurzel  stammt  sein 
Haß  gegen  Rhetoren-  und  Advokatengeschwätz  (360  ff.),  besonders  aber 
der  gegen  jede  Lüge,  die  aufs  strengste  zu  ahnden  Alexios  mit  fast 

1>  Ed.  Papadopoulos-Kerameus,  'Aval.  'leQoaol.  I  (1891)  116. 


P.  Maas:  Die  Musen  des  Kaisers  Alexios  I  367 

feierlicher  Eindringlichkeit  befiehlt  (352  —  399).  Von  ungewöhnlich 
feinem  Empfinden  für  das  was  den  Untertan  am  schwersten  kränkt, 
zeugen  die  beiden  Maßregeln,  durch  die  Alexios  die  kaiserlichen  Gnaden- 
beweise vor  der  Beamten willkür  zu  schützen  empfiehlt:  die  Geschenke 
des  Kaisers  sollen  schnell  und  freundlich  überreicht  werden,  damit  es 
nicht  passiere,  daß  sie  überhaupt  nicht  als  Geschenke  empfunden  wer- 
den (342 ff.);  und  jeder  Gouverneur,  der  einen  Untertan  um  ein  durch 
kaiserliches  Schreiben  verliehenes  Recht  bringt,  soll  ohne  Gnade  hin- 
gerichtet werden  (372  ff.);  aus  diesen  Versen  klingt  ein  tiefer,  fast 
leidenschaftlicher  Grimm,  der  ebenso  sehr  für  das  Gerechtigkeitsgefühl 
des  Kaisers  wie  für  seine  politische  IQugheit  spricht. 

Die  historischen  Erinnerungen  sind  unter  dem  Text  erläutert;  ich 
verweise  besonders  auf  die  bedeutungsvollen  Worte  über  den  Kreuzzug 
(329  ff.),  in  denen  die  Erregung  über  die  ungeheure  Gefahr  merklich 
nachzittert,  und  auf  die  Erwähnung  seiner  Verwundung  (II  81),  der 
einzigen,  die  auch  Anna  berichtet. 

Farbloser  sind  natürlich  die  moralischen  und  religiösen  Ermah- 
nungen. Aber  auch  unter  diesen  finden  sich  so  seltene  und  persönliche 
Bekenntnisse  wie  die  Klage,  durch  die  stets  sich  drängenden  Ereignisse 
an  der  Selbstbesinnung  gehindert  worden  zu  sein  (302 ff.);  die  Furcht 
des  Kaisers  vor  dem  jüngsten  Gericht  (123  ff.)  bestätigt,  daß  das  Ge- 
dicht nicht  lange  vor  seinem  Tode  entstanden  ist.  Aber  auch  die  tri- 
vialen so  oft  wiederholten  Mahnungen  an  Johannes,  sich  der  Kaiser- 
würde wert  zu  erweisen,  erhalten  eine  besondere  Färbung  dadurch,  daß 
hier  ein  Mann,  der  sich  den  Thron  selber  erstritten  und  der  ihn  und 
das  Reich  37  Jahre  hindurch  gegen  den  Ansturm  einer  ganzen  Welt 
siegreich  verteidigt  hat,  zu  seinem  Sohn  spricht,  der  den  Thron  mühe- 
los erben  (dem  Namen  nach  war  Johannes  seit  seinem  4.  Jahr  Mit- 
regent), und  das  Reich  nahezu  gesichert  vorfinden  wird. 

Echter  Vaterstolz  leuchtet  aus  den  Versen,  in  denen  Alexios  die 
körperlichen  und  geistigen  Vorzüge  seines  Sohnes  aufzählt  (II  44 ff.); 
und  das  Erfreulichste  ist,  daß  die  Geschichte  diesem  Stolz  recht  ge- 
geben hat.  So  sind  die  'Musen'  des  Alexios  ein  würdiges  Denkmal  für 
die  beiden  großen  Komnenenkaiser. 
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jVerzeiclmis  der  Eigenna 

kßccayoi  (an  der  Donau,  vgl.  z.  B. 
Konst.  Porph.  de  adm.  imp.).    .     277 

Al9ioTt8s 281 

kX^^iog Überschriften      41 

:k.QQaßsg 276 

jirtiTii] 373 

Avaovsg  (Römer) oft 

'Ed^li 209 

"Eniiisviörjg 11  28 

@Q(xxiKri 374 

'Ivgoi 278 

'irccXog 288 

KsXtißriQ 277.  II  53 

KsXroL  (Franzosen)    .    .    .  272.  II  65.  81 

KoQOißog II  39 

KgfJTsg 294 

KvyiXcidsg 293 


men  und  seltenen  Wörter. 

KvnQioi 295.  878 

Asißri&QLOi II  89 

Atößog 292 

MagyLtrig H  39 

MavQovGioi 278 

MiTvXrivri  (Stadt) 291 

NoQudv 273,  II  52 

UavXog 239 

nigacci  (Türken)    .    .    .    275.  290.  II  53 

'PoSog 291 

'Pwfirj  (via  130.  332),  'Pa(iatoi  (Kpel, 

Griechen) oft 

I^ivcciov 47 

Ev.vQ'ai.  (Petschenegen)     275.  287.  II  52 

^Q-ia  (Larissa) II  81 

Xlog 292 


aiexQonqayiai 405 

ciiißXvva  (intr.) 263 

*  avoyv.og 28 

&vtinXsvQog 279 

aÄfptöTpoqpa  (adv.) 245 

ßoay.T][Latmdrig  ßiog 175 

*8BKißSo\iog  (70te) 196.  203 

*ds->i6ydoog  (80te) 203 

*  8Biicovvyi,og 205 

Svengäyri^cc 210 

ivSQyog  (Beamter) 344.  347 

*ivväg  (=  ivvBÜg) 30.  179 

issyaoTSco 378 

tiydXrivog 17 

tirvxio)  Tt 74.  133 

«i5;i;aixos U  57 

ijystß&ai  (=  äysaQ^ai)  vö^oig .    .    .     296 

xvQLUQxicc 31 

lista^vtrig II  55 

*^VQiuQxlce 287 

oinca  Sh  (iikqov  (bald).    .    .    .    189.  225 
*oiQioäQ6iiog 253 


*jtdiicpQccKtog II  78 

TcaQsyyaygafniivcov  (Bedeutung?)   .      344 

itsi&ccvdynai 93 

QaSLOvgyico  inog 365  f. 

QaÖLOVQyla 398 

QT\6Ei8lOV 410 

*QvoiKQavog 267 

*aidriQ6q>(ovog 226 

avyxvöeig 2 

evKivri  evvccQßig 260 

cv^ßccd^TjasTCxi  {6V(ißalv(o)     ....      350 

avvSsßfiog  j;ßvff80s 357 

övvTfiaw  (awr^iiva) II  24 

Gvorrma  Ssvtigov  ßiov 287 

Tid'rivbg  vXr} 252 

viiMfflS 64 

tpQOvito  iv  (=  fie'ya  (fgovia)  98. 148. 148. 166 

*  diXsaifpQSvog II  34 

Coni.  Aor.  st.  Fut.    .     82.  260  f.  11  78  f. 
Coni.  Aor.  nach  si     153.  337.  366.  410 f. 

Ind.  nach  iäv 147 

iv  st.  vnb  m.  Gen 116 


Anhang.    IlQOöevxii  ^AXe^lov  ßccötlsag. 
Der  Bodl.   gr.  misc.  78   s.  XII— XIII  (vgl.  Coxe's  Katalog)  enthält   in   einer 
noch  nicht  näher  beschriebenen  Sammlung  von  Gebeten   auf  fol.  lOö""— 197''  einen 
Text,  der  von  erster  Hand  als  IJQoasvxrj  kXe^iov  ßaeiXiag  bezeichnet  wird.    Durch 
freundliche  Besorgung  von  Photographien  hat  mich  G.  Przychocki  von  neuem  ver-| 
pflichtet.     Die    Schrift   ist   von    der   der   angrenzenden    Texte   verschieden,    aber 
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gleichzeitig.  Das  Stück  scheint,  nach  der  Numerierung  der  Gebete  zu  schließen, 
auf  zwei  ursprünglich  leer  gelassenen  Blättern  (es  sind,  nach  Przychocki,  die 
letzten  beiden  des  Quaternio)  nachträglich  eingefügt. 

Der  Text  besteht  aus  100  jambischen  Zwölfsilbern,  die  sich  inhaltlich  zu  25 
Tetrasticha  gruppieren.  Der  Schreiber  hat  die  Verse  fortlaufend  geschrieben,  aber 
Cäsur  und  Versschluß  durch  Punkte,  den  Anfang  der  Tetrasticha  durch  große 
Initialen  gekennzeichnet.  Prosodie  und  Metrik  ist  nicht  kunstlos,  aber  so  viel 
weniger  streng  als  in  den  'Musen'  Alexios' I,  daß  Identität  der  Verfasser  schon 
dadurch  ausgeschlossen  wird.  Der  Inhalt  ist  ganz  farblos.  Das  Gebet  kann  von 
einem  Hofgeistlichen  Alexios'  I  (gegen  einen  späteren  spricht  das  Alter  der  Hb) 
für  diesen  verfaßt  worden  sein.  Einige  Tetrasticha  seien  mitgeteilt,  damit  niemand 
Sehnsucht  nach  dem  Ganzen  bekommt. 

nQ06sv%ri   !dX8i,Cov   ßccöiXscog. 

1.  'ß  TtccrsQ,  Vit,  Ttvsvfia,  rgiccg  äyia, 
ccyaQ'bv  ccv.iv(orov  slg  -nävtccg  gsov, 
■KccXXog  TCoXvsQaGTOv  ovx  i'%ov  nogov, 
6&60V  Ttccg'   ic^iav  (is  kuI  Ttag'  iXnida. 

2.  Sl  KVQiov  tb  yivQog,  a»  xccvroxQäxoQ, 
(o  ßaailsvov  ßa6i,XsvTaTov  Kgoctog, 
ipvxfjg  ilifjg  ycQCCtvvov  iv^v(iriii,ccrcov 

voog  öh  ßaßiXsvßov  ivvorjiiciTcov  .  .  . 

18.  Ugaslg  itQoarivstg  7t£ft,ipov  ccyyfXovg  tots, 
TCQCcslg  (pciBLvovg  ayad'ovg  ßsXccecpögovg, 
ccnoxQiTtovtag  xcc  aticpri  xöbv  S&HLÖvtav, 

ipvxi]v  aq)UQitd^ovxag  i%  xiaagiag, 

19.  "Avco  (piqovxag  itgoß-Aw^aai,  xbv  9qÖvov 
xbv  TCVQifioQcpov  xoTt  KaxriyXaC6(iBvov, 

ipv^iiv  kvovvxag  Ttaßi  xolg  Gsßaßnevoig, 
■KKxa^LOvvxccg  oigav&v  ^Xrigov^iccg  .  .  . 

24.  'Slg  alveaco  es  Kai  no&a  fiByaXvva, 

mg  ayXa&g  vfivw  es  XQiddcc  xi)v  ccyiav,  Bcr.  xgtag  ccyia 

mg  sv'](^aQi6TGi  v,a.l  (isXmdä)  yv7\6i(og 
al&vi  xä)  fisXXovxi  xä>  6oaxr]Qi(p' 

25.  'Slg  svXoyTqxbv  avXoy^ßco  Ss6n6xj\v, 
ov  EvXoyoveiv  ovgavwv  cci  Svvdiisig, 
al&vag  Big  anavxag  ov  fiBXQOv^Bvovg, 
almvag  sig  cv^inavxag  ov  XBXsy(iBvovg. 

Berlin.  Paul  Maas. 


Eine  Digenisübersetzung  aus  dem  13.  Jahrhundert? 

Ein  um  1270  in  Flandern  verfaßtes  Gedicht  „über  das  Leben 
unseres  Herrn"^)  fängt  an  mit  folgenden  Versen: 

Meneghe  rime  soe  es  ghemaect 
Die  ter  zielen  luttel  smaect, 
Van  battalien  ende  van  minnen 
Van  meneghen  die  wi  niet  kinnen, 
Van  Roelande  ende  van  Oliviere, 
Van  Alexandre  ende  van  Ogiere, 
Van  "Waleweine  ende  van  siere  macht, 
Hoe  hi  jeghen  sine  viande  vacht, 
Van  Digenen,  hoe  hi  sijn  lijf, 
Tormente  omme  een  scone  tvijf 
Van  Pyramuse,  hoe  hi  sijn  leven 
Omme  minne  verloes,  dats  al  gescreven. 

Das  heißt:  Manches  Gedicht  ist  verfaßt  worden,  welches  der  Seele 
wenig  frommt;  sie  handeln  von  Gefechten  und  Liebesgeschichten  man- 
cher uns  unbekannter  Leute,  von  Roland  und  Olivier,  von  Alexander 
und  Ogier,  von  Walewein  und  seiner  Macht  wie  er  gegen  seine  Feinde 
focht,  von  Digenis  wie  er  seinen  Leib  quälte  um  ein  schönes  Weib,  von 
Pyramus,  wie  er  durch  die  Liebe  das  Leben  verlor,  —  all  dies  ist 
beschrieben  worden. 

Es  wird  hier  unter  den  in  der  zweiten  Hälfte  des  13.  Jahrhun- 
derts in  Flandern  bekannten  Romanen  eine  „Geschichte  von  Digenis" 
angeführt,  mit  welcher  die  besten  Kenner  der  mittelniederländischen 
Literatur  nichts  anzufangen  wissen.^)  Kann  eine  verschollene,  französi- 
sche oder  vlämische  Übersetzung  des  byzantinischen  Digenisepos  ge- 
meint sein?    Die  Annahme  scheint  kühn,  aber  bei  dem  regen  Verkehr, 


1)  Van  den  Levene  ons  Heren,  Utrecht  1843.  Verdam  {Berichten  en  Meded. 
d.  Kon.  Akad.  te  Amsterdam,  IV  [1901],  S.  368  ff.)  hat  den  urapriinglichen  Cha- 
rakter dieses  Lebens  Jesu  sowie  das  Datum  festgestellt. 

2)  Siehe  KalflF,  Geschiedenis  der  Nederlundsche  Letterkunde  I,  S.  176;  Verda 
o.  1.  S.  37-2. 
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der  im  Zeitalter  der  Kreuzzüge  zwischen  Byzanz  und  Flandern  statt- 
fand, ist  sie  doch  nicht  von  vornherein  abzuweisen.  Eine  solche  Über- 
setzung würde  eine  Spätgrenze  für  die  Entstehung  des  byzantinischen 
Epos  bedeuten,  wie  wir  noch  keine  hatten,  denn  unsere  älteste  Hand- 
schrift (die  von  Grrotta  Ferrata)  stammt  bekanntlich  aus  deip  14.  Jahr- 
hundert. 

Ich  will  nicht  verschweigen,  daß  die  Worte  „wie  er  seinen  ^Leib 
quälte  um  ein  schönes  Weib"  nicht  sonderlich  gut  auf  den  byzantini- 
schen Digenis  passen,  es  sei  denn,  daß  damit  gemeint  wäre,  wie  schwer 
er  einst  um  den  Besitz  seiner  schönen  Gattin  zu  streiten  hatte.  Viel- 
leicht auch  war  der  Verfasser,  wohl  ein  Geistlicher,  nicht  sehr  genau 
bekannt  mit  dem  Inhalt  der  von  ihm  als  unnütz  bezeichneten  weltlichen 
Literatur.  Es  sollte  auch  eigentlich  „von  Digenese"  (Dativ  nach  „von", 
vgl.  „von  Pyramuse")  heißen;  mein  Kollege  Verdam  versichert  mich 
indessen,  daß  solche  Unregelmäßigkeiten  (Wechsel  von  Dativ  und  Ak- 
kusativ nach  „von")  in  einem  derartigen  Text  nicht  schwer  wiegen. 

Diese  Notiz  bezweckt  nur  die  rätselhafte  Stelle  zur  Kenntnis  der 
Fachgenossen  zu  bringen;  etwas  Bestimmtes  zu  behaupten  wage  ich  nicht. 

Leiden.  D.  C.  Hesseling. 


Bemerkungen  zu  Manuel  Adramyttenos. 

Der  Codex  Scorialensis  4672  =  0.  9  enthält  aiicli  einiffe  Schriften 
des  Manuel  Adramyttenos.^)  E.  Miller  erwähnt  (Catal.  des  manuscr._. 
Grecs  de  la  bibl.  de  l'Escurial,  Paris  1848;  S.  359,  n°  410)  den  Kodex^j 
nur  kurz,  beschreibt  ihn  aber  in  den  Notices  et  extraits  des  manuscr^ 
etc.  (t.  XXXI'  fasc.  IP,  Paris  1886,  S.  63)  ausführlicher  mit  folgenden 
Worten:  «0.  9.  In  folio,  en  papier,  de  430  feuillets  et  de  plusieurs 
mains,  appartenant  au  XVP  siecle.  Provient  du  cardinal  de  Burgos.  . 

12°  Hymne  sur  saint  Jean-Baptiste,  par  Manuel  d'Adramyttium. 

13**  Lettre  ä  Ange  Politien. 

14®  Cantique  sur  la  Vierge  Marie. 

15"  Lettre  ä  Manuel  de  Cappadoce. 

16°  Theosophie    ou   Oracles   sibyllins,   avec    les    commentaires 
meme  Manuel.  Init.:"Ort  sig  dsög,  ä^V  ov  noXXoC.  XißvXXa  r]  'EQv^gala' 
Elg  d^sbg   og  fiövog  iöd-Xbg  vTtsQ^sysd-rjg  ccyevtjtog.    Fin.:  Kai   Öo^olo-] 
yovvrsg  avxov  yiExä  t&v  ävco  nv^v^drcav  eng  d'sbv  xal  aytov  äyCav  xccl 
d)g  ^coiiv  XKtä  cpvöiv,  xal  ^cofjg  x^QW^^  (sie)'  dt'  ou  aal  ^sd^'  ov  öd|« 
rä  &£o5  xal  :tatQi  6vv  ccytc)  Tirsv^axL  vvv  xal  ael  sig  tovg  al&vag  rüv 
alavcov.  'Afirjv.  La  souscription  est:  tsXog  tilg  ^^oöocpCag  cxadiaG&tCßrn 
iv  MotQadovkri^),  avny'.  Ces  trois  deniiers  mots  sont  effaces  et  repon- 
dent  ä  l'annee  1483. 
t     17°  Notes  sur  la  naissance,  la  doctrine  et  les  ecrits  d'Hermes. 

18°  Fragments  sur  le  deluge  universel. 

19°  Lettre  adressee  ä  Caton. 


1)  Über  seinen  Namen  sagt  Manuel  selbst  f.  196^:  iyoi  S'  o  ravta  dis^t-mvi 
tl  yiocl  kSga^vtr-rivos  xaiovftat,  ^Xr]v  Kgrjg  slvcci  ofxoXoycä.  oid'  av  nuzgida  vrjv  inijvi 
aXXrig  Ttolsae  T]XXa^ci^iriv  7tXi]v  ^läg  tial  (lovrig  r^s  nöXsag  tov  &iov,  öi  tjv  oiShl 
■nazQiSa  TavTr,v  &XXä  aKvßaXov  i^yrjffa/iTjv  av.  rö  öh  jiSgaiLvrtrivog,  ^^oiys  oi)%  ccquo-' 
fft  Tc5  XpTjri,  iO'viy.hv  övoiia  ov  icnb  ^Sga^vtriov  7c6X£wg  rfjg  natu  Kdixov  ri^g 
Mvaiag,  fjg  xriffrrjff  käQccftvtrrig  6  kXvdxrov  fiiv  nalg  Kqoiaov  8s  udtX(f6g,  mg  Agiaro-  Mi 
riXrig  iv  noXitdaig  cpriciv.  Man  könnte  meinen,  diese  Worte  seien  aus  Aristoteles,^! 
doch  sind  sie  nach  Stephanos  von  Byzanz  (sub  v.  kdQuiivxsiov)  zitiert.    Vgl.  dazu 

E.  Legrand,  Cent-dix  lettres  grecques  de  Fran9ois  Filelfe  etc.,  Paris  1892,  S.  351 

2)  Das   heißt  Mirandola  in  Italien,  wo  er  lange,  als  Lehrer  des  Giov.  Pic 
della  Mirandola,  verweilt  hat. 
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20°  Lettre  ä  Fran9ois  Marianus. 

21°  Com^endium  anonyme  des  sept  livres  des  Institutions  theo- 
logiques  d'Albert  le  Grand.» 

Eine  von  H.  Prof.  Wilh.  Weber  aufgenommene  Photographie,  die 
mir  Herr  Prof.  BoU  liebenswürdiger  Weise  zur  Verfügung  stellt,  zeigt, 
daß  die  von  Miller  angegebene  Reihenfolge  der  Schriften  nicht  ganz 
richtig  ist.  Denn  «Lettre  ä  Ange  Politien»,  was  Miller  als  n°  13  anführt, 
folgt  erst  nach  n°  20.  Dann  entdeckte  ich  einen  anderen  Fehler  Millers: 
was  Miller  als  n°  21  anführt,  heißt  in  Wahrheit  STCtXoyog  rov  ißdö- 
^ov  ßiß^Cov  Tfjg  d'eoXoyixfjg  öroixsicoöscjg  rov  Mccyvov  ^AXßsQtov. 
Dieser  Epilogus  ist  allerdings  anonym,  scheint  aber  von  Manuel  zu 
sein.     Denn  in  seiner  Theosophie  verweist  er  darauf. 

f.  190' — 206''  enthalten  diese  Theosophie  des  Manuel,  Die  Aus- 
führungen beginnen  mit  folgender  Widmung  Mavovijl  6  'AdQccfivtTrjvbg 
MavovYjl  rd5  Ka^tnadöxj]  xccCqslv  usw.  (s.  Legrand,  Cent-dix  lettres  . . ., 
S.  353).  Auf  die  Widmung  folgt  die  Theosophie,  avXXoyr}  xai  ETtavoQd-a- 
öig  xCbv  GißvlUdv  iQy]6yiüv,  wie  Manuel  sie  nennt.  Nach  Manuels 
eigenen,  etwas  großtuerischen  Worten  könnte  man  eine  von  ihm  aus 
antiken  Schriftstellern  zusammengesuchte  und  selbständig  geordnete 
Reihe  von  Beispielen  aus  den  Sibyllinischen  Orakeln  erwarten.  Denn 
er  schreibt  seinem  Freunde  Manuel  dem  Kappadoker:  ISvv  dl  da^ai 
tovg  ßißvXXdovg  XQriöiiovg  k(f  oig  6vv  Tcavtl  Tciöxa  ^syalav^ov  slg 
öö^av  XQtßtov^  ort  xäx  r&v  nag^  "EXItjöl  ^ccvtscdv  tö  %L0tov  tfig  xaQ"* 
iiaäg  ccvaösCxvvtai  d6t,i]g.  Eiöl  d'  ov  Tcävtag  «AA'  o6oi  nEgl  XQiötov 
&sokoyslv  ex  rov  TCQocpavovg  öoxovölv  ovg  xal  Tcdvv  rot  icp&OQÖrag  sv- 
QG}v  iTtrjvcoQ&cjßd^rjv,  xal  q)VQdrjv  ted'SL^isvovg  eig  tä^iv  t6  xarä  dv- 
vaiiiv  riyayov^  TcaQad'slg  xal  tav  7tQ0(pr}tiXG>v  jtgoQQtjßecjv  aX  övvadsLV 
ÖOXOVÖLV  avtotg. 

Vielleicht  verraten  aber  die  nächsten  Worte  sein  schlechtes  Ge- 
wissen. Er  fährt  fort:  Et  ^hv  ovv  ccqsöxsl  gol  tö  ßißXiov^  xolvG36ai 
xovTO  xal  tolg  Kgr^ötv  st  d'  ov,  usvata  Tiagä  6ol  xal  XQvicriöd'Gi  63g 
oi6v  r£,  ^7]  xal  yilcoTa  6g)X7]a(o,  rov  övyyQa^uatog  sig  oipiv  xal  dXXoig 
kXx^ovxog'  ijcsl  asiQig  dv  ^öva  öot  yvcoQifiov  fj  tö  ßißXcov,  ov  dsÖLa 
tbv  ix  0OV  sXsyxov  ov  yäg  ag  sx^Qog  i^stdöeig  rö  d&QOv,  ovo'  ag 
evLOL  teov  eig  ßdd-og  xal  xax'  axgCßetav  rj  xal  tav  a^ftdög  xal  tieqi- 
BQycog  ßaöaviöövTCüv  tovg  Xöyovg.  Evvo'Cxüg  ydg  sx^ig  TtSQl  rj^ag  xxX. 
Seinem  kretischen  Landsmann  traut  er  also  nicht  zu,  daß  er  seinen 
Quellen  auf  die  Spur  komme,  aber  vor  ernstlich  prüfenden  Leuten 
hat  er  Angst.  Und  dazu  hat  er  allen  Grund.  Denn  er  hat  seine  ganze 
Sammlung  der  Sibyllinischen  Orakel,  ebenso  die  folgenden  Zitate  aus 
Hermetischen  Schriften,  aus  Ennius  Sacra  historia  und  alles  andere  aus 
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Laktanz  abgeschrieben.^)  Und  nicht  nur  die  Zitate  hat  er  der  Reihe 
nach  übernommen*),  sondern  bisweilen  sogar  die  Überleitungsworte  von 
einem  Zitat  zum  anderen.  So  gibt  er  z.  B.  die  Worte  des  Laktanz 
(divin.  inst.  lib.  IV  6,  4 — 6):  «Hermes  in  eo  libro  qui  Xoyog  rsksLog 
inscribitur,  his  usus  est  verbis:  6  zvQLog  xtL  Sibylla  Erythraea  in 
carminis  sui  principio,  quod  a  summo  deo  exorsa  est,  filium  dei  ducem 
et  imperatorem  omnium  his  versibus  praedicat:  7tccvrorQ6q)ov  xtX.  et 
rursus  in  fine:  akXov  xrX.  et  alia  Sibylla  praecipit  hunc  oportere  cog- 
nosci:  avrov  6ov  xtX.»  mit  den  Worten  wieder  [f.  191  v.]:  <<Eq(iov  rov 
Tgiö^syiöTov  hz  rov  e7tiyQag)o^svov  ßißXCov  X6yog  tsXsiog:  6  xvQLog 
xtX.  ort,  rj  'EQv&QaCa  2JißvXXcc  xhv  viov  rov  Q-sov  ßaöiXea  do^d^sc: 
•xavTOTQotpov  xtX.  [f.  192  v.]  ort  ^  'Eqvd'QaCa  2JCßvXXa  snl  tö  tiXu 
rov  XQOSxtsd'SVTog  xQriöiLOv^  xov  TtccvtotQÖtpov  xtLötrjv  xal  rä  «lijg,  xal 
rods  t6  STtog  i^tüysi  jtSQL  tov  O'fov  ts  xkI  Xöyov:  aXXov  xrX.  ort  xccl 
äXXrj  EißvXXa  tvsqI  rov  vlov  rov  d-sov  iQYiG^oXoysl  TtQoxQsnovöcc  rov 
avd'Qcoxov  sig  xiiv  BitCyvGJöiv  avrov:  ax)r6v  öov  xrX.'»^)  91 

Auf  die  Theosophie  läßt  er  f.  206  v. — 207  v.   anoöi^fisiadsig  tcsqI 
tav  EißvXXäv  folgen,   dann  f.  207  v. — 210  v.   TtQOQQrjßsig  toi)  xvqCov  _. 
tj^&v  ^Irjöov  XQiGrov   ix  rov   xara   Mard^atov,  ferner  f.  211  r. — 212  r.  ^| 
einiges   über  den  Hermes  Trismegistos;    dann   über    Sintflut,    Sodoma 
und  Gomorrha  f.  212  r. — 214  r.   als  Erklärungen   zum  Vorangehenden. 

1)  Ich  erwähne  hier  die  von  Manuel  angeführten  Laktanzstellen  (Sibyllinische 
Orakel):  divin.  inst.  lib.  I  6,  15;  6,  16;  6,  15;  IV  6,  5;  I  6,  16;  11  12,  19;  10,  4;  11,  18 
de  ira  dei  Über  22,  8;  23,  3;  23,  4;  23,  7;  23,  7;  23,  8;  divin.  inst.  lib.  I  11,  47;  8,  3 
IV  6,5;  6,5;  I  15,16;  11  16,1;  12,20;  VII  18,6;  18,6;  18,6;  IV  13,21;  15,18;  16,9 
16,24;    16,25;  18,16;  18,17;  18,19;  19,6;  18,20;  19,10;    17,4;   20,11;   VII  19, 9 
19,  9 ;  IV  15,  29 ;  VII  20,  2 ;  23,  4 ;  20,  3 ;  20,  4 ;  19,  2 ;  16,  11 ;  16,  13 ;  de  ira  dei  liber 
22,7;   divin.  inst.  lib.  VII  24,  2;   24,13;   24,14;   IV  15,  16;   VII  24,  6;   IV  16,  17;    V 
13,  21;  Vn  24, 1.  (Hermes  Trismegistos):  divin.  inst.  lib.  IV  6,  4;  7,  3;  I  6,  4;  II  16,  6; 
Vn  la,  3;  -18,4.  (Milesius  Apollo):  divin.  inst.  lib.  IV  13,11;  VE  13,6;  de  iia  dei 
liber  23, 12.  (Orpheus):  divin.  inst.  lib.  I  13, 11.  (Ennius  Sacra  Historia):  divin.  inst, 
lib.  I  11,  44—46.  * 

Aus  Eusebius  Praep.  Ev.  V  17  zitiert  Manuel  das  ganze  17.  Kapitel  des  Plu- 
tarch  De  defectu  oraculorum. 

2)  Nur  in  einem  Zitat  weicht  Manuel  von  Laktanz  ab:  während  es  bei  Lak- 
tanz divin.  inst.  lib.  I  6,16  (vgl.  Oracula  Sibyllina,  ed.  GeflFcken,  frg.  I  7)  heißt: 
slg  "O-edff,  8?  (lovog  &Qxei,  vjTfpftfyiO'Tjs  &yivT]xos,  schreibt  Manuel:  «Ig  Q's6s,  o?  fio- 
voff  ie&Xhg  vit{QiLeyi9r\g  dcyivr}toe-  Die  Variante  ia9X6g  ist  nach  Brandt  (L.  C.  F. 
Lactanti  Opera  omnia  etc.  ed.  S.  Brandt,  Vindobonae  1890)  und  GefiFcken  in  keiner 
Handschrift  zu  lesen. 

8)  Noch  ein  Beispiel:  Laktanz  divin.  inst.  lib.  IV  13,13  hat:  «sed  veritate 
pressus  (Milesius  Apollo)  negare  non  potuit  quemadmodum  se  res  haberet)!»;  und 
Manuel  f.  197  v.:  „xai  axtov,  m  "AnoXXov ,  öiioXoyste  rrjv  älrjd'nav  ßia^oiievog  vnb 
to^  Xifterov". 
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Aber  auch  dies  ist  mit  Ausnahme  der  Zitate  aus  der  Heiligen  Schrift 
aus  Laktanz  übernommen.^) 

Nun  folgen  f.  214  r. — 216  r.  drei  Briefe,  der  erste  an  einen  ge- 
wissen Caton,  der  zweite  an  Francesco  Mariani,  der  dritte  an  Angelo 
Poliziano.  Diese  Briefe  und  die  Widmung  an  den  Kappadoker  Manuel 
anläßlich  der  Übersendung  der  Theosophie  sind  schon  herausgegeben 
von  E.  Legrand,  Cent-dix  Lettres  grecques  de  Fran9ois  Filelfe  etc., 
Paris  Leroux  1892,  S.  351 — 359,  nach  einer  Münchner  Handschrift 
(Monacensis  graecus  321),  die  von  Manuel  Adramyttenos  selbst  ge- 
schrieben ist.  Sie  stimmt  in  allem  mit  unserem  Kodex  überein,  nur 
fehlt  in  der  spanischen  Hs  der  erste  Brief  an  Angelo  Poliziano  (Legrand 
S.  351)  und  das  von  Legrand  auch  veröffentlichte  iittyQu^fia  ovx  otd' 
brov  sig  tov  ^axaQCrrjv  ^Isqcovv^ov  xov  ix  tov  KaöteXXov  fisTaßXrjd-sv 
6x  tov  Xaxivixov  sig  xh  ikXrjvtxbv  tcuq^   i^iov. 

Auf  die  Briefe  folgt  f.  216  v. — 217  r.  inCXoyog  xov  ißdö^ov  ßißXiov 
xf^g  %'ioXo'yiXYig  öxcL^sicböscog  xov  Mdyvov  ^AXßsQXov^  wobei  Manuel  in 
gespreizten  Worten  Bemerkungen  beifügt. 

Was  wir  über  Manuel  Adramyttenos  wissen,  haben  Legrand,  Biblio- 
graphie hellenique  ....  aux  XV®  et  XVP  siecles,  t.  II  (Paris  Leroux 
1885)  S.  258^259,  423,  und  im  Jahre  1909  Vogel  und  Gardthausen, 
Die  griechischen  Schreiber  des  Mittelalters  und  der  Renaissance,  S.  116, 
gesammelt.  Hinzuzufügen  wären  Legrands  Veröffentlichungen,  die  wir 
oben  genannt  haben  und  die  von  Vogel  und  Gardthausen  übersehen 
worden  sind. 

Mein  Nachweis,  daß  Manuel  alles  aus  Laktanz  abgeschrieben  hat 
und  dabei  so  tut,  als  ob  die  Sammlung  von  ihm  stamme,  läßt  ihn 
nicht  in  gutem  Licht  erscheinen.  Diese  Zeilen  sollen  zur  Warnung 
dienen,  daß  niemand  glaube,  etwas  Neues  über  Hermes  Trismegistos, 
Sibyllinische  Orakel  und  dgl.  hier  zu  finden.  Von  Wert  können  die 
von  Legrand  veröffentlichten  Briefe  des  Manuel  für  einen  Biographen 
Polizianos  sein.  Manuel  spricht  z.  B.  mit  Enthusiasmus  von  einem  grie- 
chischen Brief,  den  Poliziano  an  ihn  geschrieben  habe.  Es  wäre  von 
Interesse,  diesen  zu  kennen  und  herauszugeben.^) 

1)  Vgl.  (Sibyllen):  divin.  inst.  lib.  I  6,  7—15;  IV  15,26—30;  instit.  epitome  5; 
de  ira  dei  liber  22,5—6;  23,1  —  3  und  passim;  (Hermes  Trismegistos):  divin.  inst, 
lib.  I  6,2—5;  7,2;  11,61;  11  15,7;  IV  27,20;  VI  9,3;  25,  10;  VII  13,4;  de  ira  dei 
liber  11,12  und  passim;  (Sintflut):  divin.  inst.  lib.  II  10,9—12;  10,23—24;  de  ira 
dei  liber  23,  4.  Über  Sodoma  und  Gomorrha  zitiert  Manuel  aus  Collectanea  rerura 
memorabilium  des  Solinus  den  Paragraph  35,7  (ed.  Mommsen,  S.  155,9),  von  ihm 
ins  Griechische  übersetzt. 

2)  A.ls  vorliegende  Zeilen  schon  gedruckt  waren,  machte  mir  auf  meine  An- 
frage Herr  Senator  I.  Del  Lungo,   der  bekannte   Erforscher  der  florentinischen 
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Mit  dem  Brief  Manuels  an  Poliziano  kann  man  das  Todesjahr  des 
Bruders  von  Poliziano,  des  Desiderius,  feststellen.  In  dem  Stammbaum 
von  Ambrogini  und  Cini  aus  Montepulciano  nennt  Isidoro  Del  Lungo 
(Florentia,  uomini  e  cose  del  '400-,  Firenze  1897;  S.  44 — 45)  den  De- 
siderius  als  Bruder  des  Poliziano  und  teilt  in  einer  Anmerkung  (S.  46) 
mit,  daß  über  sein  Leben  berichtet  sei:  in  einer  Pergamenthandschrift 
vom  21.  November  1474,  in  einer  Urkunde  vom  18.  Nov.  1488,  wo  er 
schon  tot  zu  sein  scheint,  und  im  32.^)  Brief  der  Sammlung  der  italie- 
nischen Briefe  des  Poliziano.  Aus  diesen  drei  Belegen  kann  man  nicht 
ersehen,  in  welchem  Jahre  Desiderius  gestorben  ist.  Aber  Del  Lungo 
sagt  noch  (S.  66):  «Neil'  82  il  Poliziano  ospitava  (in  Firenze)  una  sua 
cognata,  Camilla  Contucci,  rimasta  vedova  di  Desiderio  .  .  .»;  also  De- 
siderius war  im  Jahre  1482  schon  tot.  Wann  er  gestorben  ist,  zeigt 
der  oben  genannte  Brief  von  Manuel,  der  am  4.  Juli  1483  als  Trost- 
brief geschrieben  ist,  also  doch  wohl  kurz  nach  dem  Tode.  Demnach 
-wird  Desiderius  im  Jahre  1482  gestorben  sein. 

Heidelberg.  Lorenzo  Bianchi. 
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Renaissance,  liebenswürdigerweise  die  Mitteilung,  daß  weder  er  noch  die  Verwa 
tung  der  Laurentiana  dort  etwas  von  diesem  Briefe  finden  konnten. 

1)  Del  Lungo  schreibt  SO^'";  doch  ist  dort  Desiderius  nicht  genannt. 


SrjjLLSi(bjuaTa  neql  larqoaocplwv. 

Ta  SV  xfi  'Ed^vLxf]  Bißhod'tjxr]  rav  ^&r]vav  änoxst^svcc  x/v^  ^^~ 
xQoödcpia  slvai  öxTco,  'iv  xfig  IE'  ix.  (vn  ägid^.  1482),  ovo  rfjg  IS' 
ix.  {äQLd:  1484,  1489),  'iv  r^g  IZ'  («pt#.  1492),  'iv  rijg  IH'  (ccgid'. 
1507)  xccl  XQla  xfis  I®'  (ccql^.  1479,  1501,  1506).  IJvvxayäg  iaxQoGo- 
(fixäg  7tsQiXa^ßdvov6iv  iv  ilbqsi  xal  rä  x/cpa  V7i  aQid^.  1483,  1490, 
1496,  1499,  xb  de  V7t  agid:  1481  (rijs  7$'  ix.)  t^v  ^y/Jidyvcoöiv 
vsXlcov  xov  ovqov'-''  Ma^Cfiov  IlXavovdrj.  ^Ex  xfig  i^sxddscjg  xäv  laxQo- 
öocpicov  xovxcov  xal  ulXav  aXXoxs  öwayco  xdds. 

a)  Tä  6vvijd"r]  laxQ066(pia  eivai  xvglag  öiutpoQa  ocvxiyQaipa  o^oCav 
Xalxav  övvxccyoXoyCcov  vjib  idicox&v  cag  xb  TtXslßxov  xal  drj  xaXoyrjQcav 
ßvvxExayfisv(ov^  cov  xvgCa  ßdoig  vnöxaivxat  dva^cpißdlcog  fJ^);^«?«  laxQixä 
xsinEva  xov  zJloGxovqlöov^  IlavXov  xov  Alyivifirov^  xov  FaXrjvov  xXtc. 
xal  8y%£LQCöia  d-SQajtsvxixfig  ixaXtxrig  TtQosXsvöaojg. 

ß)  Msxä  xcbv  diacpÖQcov  Ikxqlx&v  övvxaycov  ötcuvkoxsqov  dvafiei- 
yvvovxat  xal  ^ayixal  xoiavxai  tJ  xs^vcxal  xal  dX^viiixai^  aixivsg  xvgCcog 
alvai  xb  vTioxeC^svov  idiaixsQcav  iyxEiQidicov^  olov  rj^tv  jCQoxvitov  vTtdQ- 
XSi  6  xov  Aovydovvov  %dnvQog^  6  vnb  xov  Leemans  ixdod'eCg.  'Slg  d' 
avxcog  ivloxs  dvvanavx&öi  xal  döxQoXoyixol  xvjtOL  xal  nlvaxsg^  ditoxs- 
Xovvxsg  ovxoi  TtdXiv  slÖLx&g  xb  ttsqisxoiisvov  xcov  ösXi^vodQO^iCJv  xal 
ßQOvxoXoyCov  xxx.  Tä  ^layixdiXBQa  r^g  'Ed^v.  BißXiod'r]xrig  LaxQoööcpia 
Sivai  xä  V7t'  aQid".  1501  xal  1507,  iv  oig  dvayQacpovxai  yQdfi^axa 
^ayixrjg  övvd^scog^  Tiivaxeg  ^uavxsiug  t,(or}g  r}  d-avdxov  xov  död'svovg, 
riiiEQUi  imxridsioi  TtQog  q^Xeßoxouiav  (1501,  q).  16:  ^^EQfirjveia  xov  6o(pov 
lisXsvx'r]ov  tvsqI  noCav  rj^SQav  xov  fir}vbg  vä  naQvrig  al^a'"'')  xal  dnav- 
xcb6i  6vvxayaC^  hg  ai  inöfisvaL  1507  (p.  22^  xal  1506  cp.  44^:  „^to: 
d-iQ^rjv:  V  dvoC^yg  xqCu  d^vy daXa  xal  vä  yQdcprjg  ^iöa'  iv  aQxf]  y]v  6 
Xoyog  xtA."  ^"Oxav  xoLiiäxat  äyvcoöxog  ^ixQiqQov  xr^v  ^Xixcav  (=  dvdöxrj- 
lia)  anb  xsg>aX'fig  i'cog  nodav  xal  ä^tsXd'S  sCg  ^vrjjjLetov  vsxqov^  xal  sItce' 
iöi)  äv  6  xoiiKÖiiEvog  «adf,  eXxe  dviJQ,  elxe  yvvrj  ovx  otda.  Zav  dgxi 
ov  XaXstg.  öcp&aX^ovg  sxcov  aQXi  ov  ßXinEig.  Ttödag  excav  ccqxl  ov  tieql- 
TcaxEig.  ovxcog  vä  yivri  xal  6  VTtox^i'Qi'bg  ^ov  tj  6  nalg  (lov  .  .  ." 

y)  Ai  ovöCai  xäv  dvvxay&v  slvau  xvQicjg  (paQfiaxEvxixä  fpvxd^  xal 
Ttrjyri  xovxcov  ag  xb  nXEl6xov  xb  UeqI  vXrig  laxgixrig  xov  /IvoöxovqI- 
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dov.  MstaXXixä  tpocQuaxa  ccTiavtaöiv  öUya,  iv  oig  6  vÖQaQyvQog,  äkccrä 
xiva  xov  Q^sitxov  laXxov^  xo  d-etov^  xb  xXoqiovxov  d^^ävcov,  g)v  xä 
dvö^ccxcc  iv  xoig  ^sxccysvsexsQoig  iaxQo6o(pCoig  sivai  xvgCag  ixaXixä  — 
liaqxvQOvvxa  xriv  cctio  xfig  ^IxaXiag  inCdgccöLV  ijil  xi^v  laxQixiiv  xfjg 
jivaxoXfig  xaxä  xijv  IH'  xal  ägx^S  ^^ff  I®'  ^^' 

d)  noXXal  XG)v  övvTaycbv  xal  övfißovXßtv  x&v  iaxQo6o(pC(ov  slvai 
TCQog  d-EQccTtetav  drjy^dtcjv  bq>£(ov,  (paXayylcov^  öxognCmv,,  xafiTCäv  xxx. 
—  ^TtSQ  drjXot  STcl  xCvcav  xvQCcjg  i^r]öx£LXO  r]  iaxQLxii  avxrj,  dijXad^  inl 
y£C3QyiXG)v  avd-QGJTcav  iv  iiovalg  xal  xc^Q^oug,  iv  olg  0!.%Qi  öij^eQOv  ev- 
Qiöxovxai  noXXäxig  iv  ivsQyela  xä  laxgoööcpiu. 

e)  Tiveg  xcov  övvxayäv  diä  voßij^axa  öTCövdala  övviöxäöi  <päQ- 
fucxa  TCoXi)  yevvKLÖxsQa  xov  öiovxog^  ai'cpvrjg  xiiv  XQfjöLv  öJtd&rjg  ^^bnov 
vccxfl  ccvd^QCOTtov  xo^fiEvov^^  —  dvaxuXovvxa  xtjv  ^vr]^rjv  dvaXöycov  ,u£- 
öaiavLxäv  dXxv^Lxäv  övvrayäv  r'^g  ;f()v(7o:;rottag  —  bxs  rj  löxvqoc 
i:iL^v^Ca  xrig  dsQUTteCag  iyivva  xb  xccxovQyrj^a. 

Q)  UoXXdxig  övvxayri  xaxvtxri  alvai  xaQ-aQo.  icpevQEöig  xt^g  (pavxa- 
elag  xov  övyyQcctpicog.  Ovxag  iv  xlvl  iaxQoßotpto)  {^kq  ifiol  svqlöxo- 
ILtvco)  dvayQUfpExat  r}  xaxa6xevr]  cpavov  %avxaxö%^Ev  iQiirjxLXüg 
xsxX£i0[iEvov,  XQrj6tn£vovxog  ds  Ttgbg  q)a)xi6(ibv  iv  xc3  vdaxi  xaxd 
Ti^v  ayQKv  ^;t'0-va)v  iv  xulqk)  vvxxog. 

^)  'EtiI  XEcpaXrig  ixdöxrjg  övvxayrjg  (pEQExuL  övvTJd-og  i]  Xi^Lg  EQ^Tf}- 
veCu^  7t.  X-  ,-)EQ}irjVECa  Öid  vd  cpxEidvtjg  dXELtpdÖEg'^^  xccl  dvxl  ddxvEiv 
Xeysxai  ndvxoxE  6x£Sbv  xQG>y£iv^  %.  x-  ^"Oxav  (pdyri  bxCa  xbv  ccv&qco- 
srov"  —  evvTJd-fjg  EX(fQa6ig  iv  xi]  druKoÖEi. 

*Ev  rra  V7C  aQLd:  1506  q).  33*  (pEQExai  xaXaxdvd^rj  xal  iv  1507 
<p.  23*  yEQavÖTiExga  (=  rö  ;faA;cav'&'ov  i)  yaXa^ÖJiEXQU  rj  [laßiä  nixgcc, 
6  dsLl'xbg  x^^^^s)-  ^vxöd-L  xal  dXXaxov  XrjßavxfiQL  dvxl  vLöavxijQi 
(=  ;uAG)()toi)jjov  d(i^c)VLOv.  ÜQßX.  xb  xav  dQxaCav  XCxqov  xal  vCxqov) 
xal  (25^)  6idr}Qo0Xf]a  (=  (Sidr^QEöxCa).  'Ev  dQud:  1492  cp.  IS^  XiyEi 
axQaxov  XQaöC,  iv  1501  (p.  116  övfißovXEVEt  did  XEvxavöLV  x&v  ödöv- 
xcov  dvQ'Qaxa  ii,  Ixiag,  xal  iv  1506  qp.  45*  dvaygdcpExai  'fj  övvxayq: 
^^TJsqI  xov  yvCbvai  eI  sxei  6  olvog  (ity^a  vdaxog  —  aXELtf^ov  xaXd^rjv 
iXaiov  xal  ßdXs  slg  xbv  olvov.  xal  ßdilfov  xal  dv  fpEQri  qavidag  dsdöXa- 
xai  6  olvog.)  eI  öe  ovöev  (pigEL  gavCöag,  ov  ÖEÖdXaxai.''^ 

^Ev  XG)  vn  dQL%^.  1492  (p.  71*  dvaygdtpExai  ocpig  /dgvlvog  (<p£tdc 
*is  Q^^c^tg  divögav  drjXtjxrjQiov).  Tbv  dgvtvov  oq)iv  dnavxä^iEv  xal 
iv  xri  ;uvfi£VTtx^  Tcgay^axEia  xov  g)iXo6Öq)ov  'Oöxdvov  (Coli.  Berthelot 
0eX.  261)  £v  xivi  TcaQaöxEvfi  d^Eiov  vdaxog:  „y^a/Sojv  wd  öqvlvov 
b(p£<as  iv  avyovöxov  [irjvl  iv  bgEöi  öiaxgCßovxog  'OXvfiTiov  tJ  Aißdvov 
■^  TavQOv  xtA."  UtjfiEKOxeov  d'  bxi  iv  xolg  3;v/u.£VTtxofg  XJffOLg  avosd^EV 
filv  ^  xagd  xf]  Xi^Ei  ÖQvtvov  dvayivaOXExat  xb  6v(ißoXov  xov  vögag- 
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yvQov,  nXrjöCov  de  tov:  öiaxQißovxog  tö  6v^ßolov  rov  xivvaßcc- 
Qsog,  dl  C3V  avaiKfißoXog  drjXovtai  ort  6  xv^evtijg  Xaycav  oq)iv  öqv- 
Ivov  avvost  TÖv  driXrixriQiov  vÖQKQyvQOv,  tbv  diaxQCßovta  (=  ^vvtc- 
dgiovra)  iv  rm  HLvvaßdQsi  (ß'eiov'ia)  vÖQaQyvQGi).  Kai  "bxuQxai  fihv 
b(pig  tig  /jQVLvag  (crotalus  Dryinas  Linn.),  aAX'  ovda^ag  aTtid-avov  6 
iatQo66(pog  vä  nagsXaßsv  dtaXccmcoQag  (ag  ovxl  äTcavicog  övväßaiva) 
tbv  x^(i£vtLJcbv  öqvCvov  vo^C^ov  avtbv  ocpiv  TtQay^atixöv.  'Ev  rra  av- 
t(o  iaxQoöocpLC),  ^LXQOv  xatOTSQC}  (cp.  79*),  ngoötCd^axai  tb  6i]^SiC3(icc: 
„2vve6£ov  €ig  TÖ  iavTOv  xövi^^a:  ^tXsLörr)  d'sa  SorrJQL  tav  ^öd-Xäv 
;fa()tg."  IJvvsöLov  d'  ag  yvoörbv  sxofisv  (ipsvdavvfiov;)  xv^svr^v  öid- 
öYj^ov.  'O  avxLyqacpBvg  tov  iaxQoöotpCov  tovtov  ovoii&lsi  iavtbv  avrdd^i 
rQrjyÖQiov. 

'Ev  jid-ilvaig.  MixatiX  K.  Szeifavidijq. 

Xv/ueirttxol  oqov  ksiovr,  Xvsiv,  axo^nl^etv. 

'O  täv  ijtiörrj^ovi'Aav  oqcov  öa(prjg  XKd^oQLö^bg  eIvdci  ex  töv  6nov- 
öaiotcitcov  vTCOxsiiiavav  tfjg  'lötoQiag  tfjg  'Em6ti]fir)g,  ctoXvti^ov  ovtco 
staQexo^avrjg  vTtiqQaöCav  aig  f^v  ijtiötrjiiovixrjv  tiqooöov.  'Ev  totg  i^rlg 
xa^oQC^o^sv  tijv  örj^aöiav  t&v  öqc3v,  di  ojv  naqä  tolg  "EkXrjöL  ;uv/u.fv- 
talg  drjXovtai  ^  6vvrid-i]g  av  tfj  ;uv/i£ta  XQ&^ig  T'^g  vyQOTtoLTJöacag  rmv 
ötagaav  ovöi&v.  *Ev  tfj  aQxatcc  aXXrjvixfj  knidtruiri  tb  öuä  nvQog  ;|r££tv 
xal  ^iaiv  aXayato  xvgCog  ri^l^s,  ov  öqov  vnb  trjv  avtrjv  axQißcbg  örj- 
^aßiav  TtagaXaßa  xal  r]  vacataga  aXXrjvixij  (pv6ixri.  zlLccXvöig  da  xal 
icvdXv6ig  adrjXov  ^tagd.  totg  aQxaCoig  ttjv  iv  yavai  djtoövvd-aöLV  t&v 
ovöiSiv^  iv  03  hv  tri  vaoaXXrjvixfj  inL6tij^f]  dtdXvöig  ^av  örj^aCvai  tijv 
Ttag'  !dQL6totaXai  (MataoQX.  z/.  8)  „vdart  T^|tv",  dvdXvöig  da  trjv  x"^- 
^ixTjv  djfoövvd^aöiv.  Ilagd  totg  "EXXrjöi  ;uv/w£VTarg  ovda^ov  avQO^ev 
djtavtavta  tbv  oqov  tTj^i-g.  ÜQog  drjXcoöLv  da  tfig  ttj^aag  {did  uivQog) 
xal  tfig  diaXvßacog  (du  vyQav)  ^ataxaiQC^atai  tj  Xvfiavtixii^)  Tovg 
OQOvg:  Xaiöco  xal  Xvco  xal  6xoQ%Ct,(o. 

'O  OQog  Xaiöoj  äxat  tQLTtXrjv  6rj}ia6iav^  drjXav  a)  trjv  XaiotQißr^öiv, 
„A£(do  rcä  doCdvxi''''  (Coli.  Berthelot  6eX.  386),  n^tou  drj  tb  d-Qvntaiv 
(Coli.  165):  ,)^Aaiov  ^latä  etL^^aayg  ;uß;Ax7^dovtov  .  .  .  Soöta  avtijv  Xat- 
ov^evtjv  yavaßd-ai  Xavxijv  ag  i^tftvd-tov"  {öaX.  45).  ,^MCyvva  xal  6vX- 
XaCov  avta  dXatog  xanaadoxuxov''^  0^)'  »KaiataL  ovv  noXXdxig  xal 
Xaiovtai  liäxQig   ov   Xavxavd'^  xal  yCvstai   dtvntrjQia  Xavxt)  xal  6t a- 


1)  ^lUKQivto  XuftEvrixTjr  (räv  'EXXrivoaiyvytticov),  XX^v^siccv  (rcöv  jigaßcov 
xal  z/üT/xcöv)  Kul  Xv^isiccv  {ri]v  vscotigav).  "las  iiiriv  •XQayyLatsLav  „Wcc(i^ovqyixt} 
xal  Xvftsia"  {MvriX'^vri  1909)  xai  tiiv  diaTQißrjv  (lov  Chymeutische  Miscellen  iv  tm 
„Archiv  für  die  Geschichte  d.  Naturw.  u.  d.  T."  3  (1911)  180. 
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p«/ivtoff"  (Coli.  ö.  76,  TCQßX.  147,  165).  ß)  f^v  diccXv^iv  {dt  vdarog  i] 
akXav  vyQ&v):  ,^2JvlXsL66ccg  vLXQElaic)''''  (155,  157,  159).  „Ei  iiev 
ovv  ccvaX'^ipstai,  dsi  fi»)  a&v  Xevxotg  xal  vyQÖt  xo^fiCci  Xevtco)  Xelov- 
öd-cci  (istcc  rSiv  8vo  Gvvds^drov  .  .  .  Tivsg  öh  vdaQ  dstov  iXsCaöav 
naxvxBQOv  noiriGavTsg^''  (=  disXvöav  ovöCav  xiva  sv  tö  d^sCcj  vdaxL 
sroLi]öccvxeg  avib  naxvxsQOv,  164).  ^"Hdiq  ösl  öa  voetv  tisqI  vdaxog  t] 
i^vdaxLönov  a  xiva  6  (fiXööocpog  xuXäg  iv  xatg  tcXvöeölv  xal  Xekoös- 
0iv  diiXaßsv  nsgi  xfjg  Xsiaösag  xal  eXeyev  Xva  ydvrjxaL  rag  vdes^)" 
(197).  „2:w  öXiyc)  vdaxL  Xsiäöag''  (305,  ngßX.  173,  273,  301).  y)  xijv 
TtQoöd'Tixriv  xöveag  xLvog  slg  xb  nvQOvuevov  iiixaXXov  TtQog  [isxccXXolüj- 
0iv  avTot),  ^Tot  di]  iv^evxixriv  xiva  tcqü^lv  iv  xf]  iQvöoTtoua  (xaxu 
rjjv  JCBQöLXtjv  iöCa  [ied-odov):  ^"AXXol  8\  irJjrjöavxEg,  ionxiqßav  xal  Tjtlfrj- 
0av  ix  %civrig^  oig  rö  Ttäv  xr^g  Xsi(o6£cog  iJQSöev  oig  ovv  Xalcoöig 
[lövr]  ^Qe6£v  TcexaXa  ccQyvQov  xQi'Ovxeg  anxiqöav  xal  r^tl^rjöav.  Elg  xo- 
60VX0V  8e  iXsCovv  aöxs  ndvxa  ^i^ElßQ^ai  t6  Aetoufifvov"  (176). 

ETCaviOixaxov  iv  xfj  iQiqßEL  xov  dtaAvftv  äjtavräxai  iiaQU,  xotg 
%v[i£vxtttg  xb  Xvsiv  (^avdXvöig  xcov  öa^dxcov,  58,  67,  133),  örjfiatvov 
xovxo  xvQLog  x'Yi^iv  (isxdlXcov:  „Tov  ötdrjQOV  Xvöeig^^ (bO,:iQßX.lbbxX7t.). 
Toig  avaxBQCo  d'  ETiExai  öxi  xb  Xeioco,  xb  övxvözaxov  iv  xotg  xel- 
fiivoig  tav 'EXXijvav  jjf/i£t»Töv,  Eivat  tb  VEOEXXiqvixbv  d^]^S}dEg  Xeig}vg) 
{dÖQ.  aXELosöa)  öyjXovv  x6  xe  diaXvsiv  iv  yivEi  (jtQßX.  xbv  eXeloöe 
6x0  ^tUo,  rö  jct&iia  eXekoöe,  xb  t,d%aQi  Xelcövel  Gxb  vsqo)  xal  tb 
rt^XELv  (xb  (loXvßi  eXelcoöe  6x1)  (pcoxLd)\,  xal  dnatxovv  äga  xrjv  öl' 
EI  yQa(pT^v.  Tb  ix  xov  Xveiv  d^j^cbÖEg  vEOEXXr]VLxbv  Xvvco  (dÖQ.  eXv- 
aa,  TtQßX.  xriv  ;^vf4£VTtx?)v  qjQdßiv:  „ö(Jov  vä  l'drjg  oxl  eXvöev^^  336) 
ör^Xol  dnXCbg  rö  dnoÖEö^iEVELV^  cctcoXvelv  (Xvvca  xbv  xöfißov,  bXvöev  ^ 
fivxrj  XOV,  i,EdiaXvvc3). 

'O  dh  OQog  6xoQ7cCt,o  ÖriXol  Tca^ä  xotg  xvuEvtalg  Eldixrjv  tiqu^lv 
tov  iQyaöxYjQLOv^  xrjv  iv  xfj  öxoQTtiöxixi]  xaiilvco  (270)  xtI^lv^  xad^' 
r^v  rj  dvödidXvxog  ovöCa  övvxrjxoiiivrj  piEx'  äXXav  ovöiav  iTCixiqdECcov 
xad-Cötaxo  ÖtaXvxi]  iv  iidaxi  rj  aXXoig  vyQolg,  xb  iv  xf]  veo^xiga  xv^ielcc 
desagreger,  zersetzen:  ^^Hxoqtclöov  ^oXvßdo)^'  (l^^)«  «^^  ^^  öxÖQTCLöig 
ifiol  Xaiaöig  ipaCvExai''''  (178). 

ÜQog  xb  6xoQnit,ELV  dvxLxCd-Exat  xb  ^a^ävELV,  öi]}ialvov  x^v 
ölu  TCQoxEQag  öxoQCtiöEcog  dvaövvd^Eöiv  xäv  ovöiüv,  tioleiv  ^d^av, 
jCQ&^iv  0:iovdaLoxdxi]v  tf}g  ;u()i)ffo;rotras  ev  xe  xfj  ;i;uft£VTtx^  xal  tfi 
äXxvfiECa.^) 

'Ev  kd-'^vaig.  Mixaiß  K.  Sxeipavld rjq. 


1)  "18.  i(ir)v  nQccYfir.  „^Fa/iftoveytM^  xal  Xv^eiu'''-  csX.  27. 


The  relations  between  the  empire  and  Egypt  froin  a  new 

Arabic  source. 

The  Greek  writers  who  lived  after  the  rise  of  the  Arab  power 
had  a  much  narrower  outlook  than  their  predecessors,  who  still  main- 
tained  some  of  the  elassical  tradition  and  for  whom  tlie  empire  was 
still  a  world-power,  and  showed  little  interest  in  what  went  on  beyond 
the  Adriatic  and  the  Mediterranean;  and,  if  we  depended  entirely  on 
them  for  Information,  we  should  not  know  that  any  Byzantine  expe- 
dition  to  Egypt  took  place  after  that  of  Manuel  in  645,  and  even  of 
this  we  should  have  a  very  confused  notion.  Moreover  our  accessible 
Arabic  authors  were  mostly  natives  of  the  far  east  and  teil  us  little 
about  the  afFairs  of  Egypt.  A  Byzantine  attack  upon  Damietta  in  853 
is  indeed  recorded  in  the  Historia  Dynastiarum  of  Gregory  Barhebraeus, 
which  was  published  with  a  Latin  translation  by  Pococke  in  1663; 
and  in  1823  Hamaker  published  an  extract  from  the  Khitat  of  AI  Ma- 
qrizi  (d.  1442)  with  a  Latin  translation,  in  which  the  following  six  ex- 
peditions  against  Damietta  are  recorded^):  1.  in  A.  H.  90  (20  Nov.  708 
—  8  Mar.  709,  in  which  the  Arab  admiral  Khalid  was  captured,  being 
however  afterwards  given  up  by  the  emperor^);  2.  in  A.  H.  121  (18  Dec. 
738—6  Dec.  739)  by  360  ships;  3.  in  the  first  9  years  of  the  3"^  cent.») 
(30  July  816—23  Apr.  825)  during  disturbances  in  Egypt;  4.  in  853, 
as  given  above,  but  from  another  source;  5.  in  A.  H.  239  (12  June 
853  —  1  June  854),  in  which  the  Romans  came  with  200  ships  and 
remained  a  month;  6.  on  10  Rag.  357  (10  June  968),  when  during  the 
disturbances    after  Kafur's    death   the   Romans  came  with  between  20 


1)  Also  published  in  French  by  Bouriant.  Mem.  de  la  Miss.  Arch.  Fr.  au 
Caire  XVII  633,  634  (1900). 

2)  Khalid's  capture  and  release  are  recorded  by  AI  Tabari  (II  1201),  but 
not  the  expedition  to  Egypt. 

3)  Lit.  '200  and  a  unit'.  This  does  not  agree  with  the  statement  that  it  was 
during  the  war  between  AI  Rashid's  sons,  for  that  ended  in  813;  but,  as  the 
Egyptian  disturbances  only  began  in  812,  and  in  812/3  the  emperor  was  too  much 
occupied  with  the  Bulgarians  to  send  such  a  expedition,  the  other  date  must  be 
preferred  and  the  event  dated  817 — 20,  after  which  the  rebellion  of  Thomas  made 
it  impossible.  The  disturbances  in  fact  grew  out  of  the  war  between  the  brothers 
and  lasted  tili  827. 
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and  30  ships  and  carried  off  150  prisoners.  The  whole  of  the  Khitat 
was  published  at  Bulaq  in  1853,  and  it  contains  many  raore  accounts  of 
Roman  expeditions  to  Egypt;  but  the  two  long  unindexed  volumes  are 
almost  useless  for  reference,  and  of  the  new  ciitical  edition  by  M.  Wiet 
published  by  the  Institut  Fran9ais  du  Caire  only  one  volume  out  of  10 
or  more  has  as  yet  appeared,  The  Annais  of  Abu'l  Mahasin  (d.  1469), 
which  were  edited  by  Juynboll  in  1852,  also  contain  several  notices 
parallel  to  these  in  AI  Maqrizi;  but,  though  this  work  is  well  indexed, 
no  translation  or  analysis  has  appeared,  and  the  information  contained 
in  it  has  therefore  remained  almost  unnoticed.  Weil  in  bis  Geschichte 
der  Chalifen^)  (1848)  mentions  the  expedition  of  853,  citing  the  then 
unpublished  works  of  Ibn  al  Athir  and  Ibn  Khaldun  besides  Barhe- 
braeus;  but,  as  he  says  nothing  of  the  other  expeditions,  he  seems 
to  have  been  unaware  of  Hamaker's  publication.  This  expedition  is 
also  recorded  by  AI  Ya  qubi  (circ.  880)  and  AI  Tabari  (d.  923),  both 
published  in  1883;  and  these  two  passages  with  the  4*^^  and  5***  no- 
tices in  the  Khitat  and  a  notice  in  Abu'l  Mahasin  of  an  expedition 
in  A.  H.  245  (8  Apr.  859  —  27  Mar.  860)  have  been  published  in  a 
Russian  translation  by  Vasiljev^),  through  which  accounts  of  the  ex- 
peditions of  853  and  854  have  found  a  place  in  Bury's  Eastern  Roman 
Empire.^)  The  Egyptian  writers  whose  works  had  until  recently  ap- 
peared were  however  all  of  late  date,  and  our  knowledge  of  Egyptian 
history  has  within  the  last  few  months  been  greatly  increased  by  the 
publication  of  two  works  of  AI  Kindi  (d.  961),  the  earliest  extant 
Egyptian  historian  except  Ibn  'Abd  al  Hakam  (d.  871)*),  edited  by 
M'  R.  Guest  for  the  Gibb  Trustees.^)  In  the  first  and  more  iraportant 
of  these  two  works,  the  History  of  the  Governors,  there  are  twelve  pas- 
sages bearing  upon  the  relations  with  the  empire,  of  which  the  first 
four  relate  the  Arab  conquest  of  Egypt,  the  expedition  of  Manuel  in 
645,  the  Invasion  of  Africa  in  648,  and  the  naval  battle  of  655,  the 
6*^  seems  to  refer  to  the  expedition  against  Constantinople  in  674 — 7, 
the  7'^  refers  to  the  great  siege  of  717 — 8,  and  the  last  two  record 
the  Roman  attack  on  Damietta  in  853  and  that  of  859,  which  was  pre- 
viously  known  only  from  Abu'l  Mahasin;  but  the  rest  are  wholly  new, 
except  in  so  far  as  some  or  all  were  buried*')  in  the  Bulaq  text  of  AI 


1)  II  357.       2)  Vizantiya  i  Äraby  I  App.  10,  51,  124,  126.        3)  Pp.  292,  21)3. 

4)  An  edition  of  the  work  of  this  author  by  Professor  Torrey  has  been  long 
annouoced  by  the  Gibb  Trustees  and  is  shortly  to  be  printed. 

6)  The  Governors  and  Judges  of  Egypt  of  El  Kindi,  edited  by  Rhuvon  Guest 
Leyden  (Brill)  and  London  (Luzac).  1912. 

6)  Since  writing  the  above  I  have  seen  that  this  portion  of  Maqr.  has  been 
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Maqrizi^),  and  all  are  contained  in  a  shorter  form  in  Abu'l  Mahasin. 
Unfortunately  the  accounts  of  known  eveuts  can  hardly  be  said  to  add 
anything  to  our  knowledge,  even  the  narrative  of  the  conquest  con- 
taining  nothing  that  is  not  to  be  found  in  Yaqut's  Geographical  Dictio- 
nary  s.  v.  JoUa^^f  ^),  though  it  is  interesting  to  know  how  much  of 
Yaqut's  naiTative  comes  from  AI  Kindi  or  bis  sources;  but  from  the 
new  records  we  gain  knowledge  of  at  least  two  hitherto  unknown 
Roman  expeditions  to  Egypt,  in  673  and  720,  and  possibly  another 
in  736,  though  in  this  passage  the  difficulty  of  determining  the  original 
text  makes  it  uncertain  whether  a  Roman  or  an  Arab  expedition  is 
recorded,  while  the  extract  relating  to  the  year  790  shows  us  the 
Roman  fleet  commanding  the  sea  at  that  time.  The  narrative  of  the 
expedition  of  853  is  parallel  to  that  of  AI  Maqrizi  and  independent  of 
AI  Ya'qubi  and  AI  Tabari.  All  these  extracts  I  have  translated  below; 
and  I  am  under  great  obligations  to  M""  H.  F.  Amedroz  for  informing  me 
of  their  existence  and  assisting  me  with  the  translation,  and  to  M"^  Guest 
for  reading  through  my  translation  and  suggesting  corrections. 

After  consideration  of  the  evidence  as  to  the  activity  of  the  Roman 
fleet  supplied  by  AI  Kindi  and  AI  Maqrizi  it  is  not  easy  to  maintain 
without  modification  the  opinion  that  from  the  time  of  Leo  III  to 
that  of  Michael  III  the  fleet  was  neglected^);  for  in  739  a  great  ex- 
pedition was  sent  to  Egypt,  and  smaller  ones  in  720  and  during  the 
latter  part  of  the  reign  of  Leo  V,  in  736  the  Romans,  whether  they 
reached  Egypt  or  not,  certainly  captured  sorae  Arab  warships,  in  747 
they  annihilated  the  Arab  fleet  in  a  Cyprian  harbour*),  and  in  790 
they  commanded  the  Levant.  On  the  other  band  the  decadence  of  the 
Arab  navy  is  fuUy  borne  out.  Since  AI  Maqrizi  teUs  us  that  an 
Egyptian  fleet  was  instituted  by  the  ealiph  AI  Mutawakkil  after  the 
attack  on  Damietta  in  853^),  it  is  clear  that  the  fleet  which  played  a 
prominent  part  in  the  battle  of  Dhu'l  Sawari  and  at  the  great  siege 
of  Constantinople  had  ceased  to  exist,  and  the  last  certain  aUusion  to 
it  is  in  747,  for  the  conveyance  of  the  mutineers  to  Syria  by  sea  in 

published  in  French  by  Casanova  Mem.  de  l'Inst.  Fr.  du  Caire  III.  154  if.  (1906). 
The  passages  are  shorter  than  in  K. 

1)  Guest  believes  Maqr.  to  have  copied  K..  He  has  pieces  of  informatioa 
which  are  not  in  our  text  of  K.,  but  only  one  MS.  of  K.  is  known,  and  the  text 
used  by  Maqr.  may  have  been  very  different  (cf.  p.  386  n.  8). 

2)  VIII  893  ff.  Yaqut's  narrative  is  untranslated,  but  has  been  utilised  in 
Butler's  Arab  Conquest  of  Egypt. 

3)  Bury,  Eastern  Boman  Empire,  p.  229  ff.  4)  Theoph.  A.  M.  6238. 

5)  II  p.  191  1.  2 ff.  (translated  by  Rosen,  Imp.  Vasiliy  Bolgaroboitsa,  p.  274 
in  Zapisii  Imp.  Akad.  Nauk,  tom.  44). 
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790  does  not  prove  the  existence  of  a  war-fleet,  and  the  fleet  wliich 
captured  a  Roman  admiral  in  that  year^)  probably  came  from  Syria. 
It  is  stated  that  in  747  only  3  out  of  1000  ships  escaped,  and,  even 
allowing  for  exaggeration,  we  must  assume  that  a  great  disaster  was 
sustained,  and  it  seems  likely  that  the  fleet  was  never  rebuilt.  At  that 
time  the  Syrian  caliphate  was  entering  upon  its  death-struggle,  and  the 
Abbasids,  living  at  a  great  distance  from  the  sea,  were  not  likely  to 
show  the  same  interest  in  naval  matters  as  their  predecessors.^)  Even 
the  fleet  instituted  in  853  seems  to  have  been  of  small  account,  for  it 
did  not  prevent  the  Romans  from  attacking  Pelusiura  in  859,  though 
it  may  have  been  the  presence  of  war-ships  at  Damietta  which  caused 
them  to  choose  Pelusium  as  their  point  of  attack,  and  in  877,  when 
an  expedition  against  the  empire  was  being  planned,  it  was  found  ne- 
cessary  to  build  fresh  ships  both  in  Egypt  and  in  Syria.  ^)  We  hear 
however  of  no  more  Roman  expeditions  tili  968,  when  during  a  distur- 
bance  in  Egypt  the  Romans  effected  a  landing  at  Damietta  with  less 
than  30  ships  and  carried  off  prisoners;  but  it  was  not  tili  the  Fatimid 
occupation  that  the  Egyptian  navy  became  again  really  formidable. 
The  Syrian  fleet  perhaps  never  wholly  disappeared.  In  772  we  find 
it  acting  off  the  Isaurian  coast  and  capturing  a  high  Roman  officer, 
after  which  it  sailed  to  Cyprus  and  captured  the  governor*);  a  fleet 
which  must  be  assumed  to  have  come  from  Syria  is  mentioned  in 
774^);  another  appears,  as  stated  above,  to  have  captured  an  admiral 
in  the  bay  of  Attalia  in  790;  in  806  an  expedition  was  made  to 
Cyprus^),  and  in  807  Rhodes  was  pillaged^);  in  842  a  fleet  from  Syria 
was  shattered  by  a  storm  off  the  Lycian  coast  ^);  and  in  860  Attalia 
was  taken  by  a  naval  force.^)  The  amir  of  Tarsus  attacked  Euboea 
about  873^°),  and  a  squadron  from  Tarsus  is  again  mentioned  in  888^^); 
but  the  fleet  of  Syria  proper,  if  it  continued  to  exist,  was  reduced  to 
insignificance,  for  in  877,  as  stated  above,  fresh  ship-building  had  to 
be  undertaken.  In  the  early  years  of  the  lO'**  Century  however  the 
Syrian  fleet  became  under  Leo  of  Tripolis  the  terror  of  the  Aegean. 
An  interesting  question  arises  as  to  the  reason  of  these  expeditions 
to  Egypt,  which  seem  to  have  effected  so  little.    For  that  of  673  the 


4)  Theoph.  A.  M.  6264. 


1)  Theoph.  A.  M.  6282. 

2)  Bury,  l  c.  3)  Theoph.  Cont.  V.  68. 
6)  Engl.  Hist.  Rev.  XV  735. 

6)  Ibid.  745,  746;  Baladh.  p.  154;  Theoph.  A.  M.  6298. 

7^  Theoph.  A.  M.  6300.  8)  Geo.  Mou.,  ed.  De  Soor,  p.  801. 

9)  Tab.  III  1449  (Vaeiljev  I  App.  p.  56). 

10)  Theoph.  Cont.  V  59;  see  Vasiljev  II  p.  49 

11)  Tab.  III  2114  (Vasiljev  II  App.  p.  10). 
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reason  is  not  far  to  seek.  In  that  year  an  Arab  fleet  wintered  at 
Smyrna,  awaiting  reinforcements  in  order  to  attack  Constantinople. 
Egjptian  ships  are  not  specially  mentioned  on  this  occasion  either  by 
the  Greek  writers  or  in  the  hitherto  accessible  Arabic  sources;  but  it 
must  be  assumed  that  the  Egyptian  fleet  was  expected  to  take  part 
in  the  attack,  and,  if  the  6*^  extract  from  our  author  is  rightly  inter- 
preted,  some  ships  from  Egypt  actually  did  so.  It  was  probably 
therefore  to  hinder  or  prevent  this  fleet  from  sailing  that  the  Ro- 
man squadron  was  sent  to  Egypt,  and  the  number  of  prominent 
men  kiUed  shows  that  a  considerable  victory  was  gained;  but,  to  what 
extent  the  Egyptian  fleet  was  crippled  or  its  Operations  hampered,  the 
shortness  of  the  notice  does  not  enable  us  to  state.  The  expedition 
of  720  had  perhaps  a  similar  origin.  The  siege  of  Constantinople 
coUapsed  in  718;  and,  though  no  danger  Avas  apprehended  from 
'Umar  II,  on  the  accession  of  Yazid  the  emperor  may  have  feared  that 
preparations  would  be  made  to  renew  the  attack.  In  709  again,  as 
the  Egyptian  admiral  was  captured,  there  is  some  presumption  that 
the  expedition  was  directed  against  an  expected  movement  on  the  part 
of  the  local  fleet;  and  the  numbers  of  the  force  sent  in  739^)  give 
ground  for  a  similar  inference  as  to  that  expedition.  After  this  no 
danger  was  to  be  feared  from  Egypt,  and  another  reason  must  there- 
fore be  sought  for  the  later  expeditions.  We  do  not  know  where  the 
mutineers  were  captured  in  790;  they  may  have  been  driven  out  of 
their  course  by  winds  and  fallen  in  with  some  Roman  ships  in  the 
neighbourhood  of  Cyprus,  and  no  expedition  either  to  Egypt  or  to 
Syria  is  therefore  riecessarily  implied.  As  to  the  expedition  sent  by 
Leo  V,  the  reason  given  by  the  narrator,  ^ad  occupandas  provincias 
aUecti',  is  not  likely  to  the  authentic,  and  it  is  probable  that  on  this 
occasion,  as  in  968,  the  Romans  merely  took  advantage  of  local  distur- 
bances  to  make  a  plundering  raid.  The  object  of  the  expedition  of 
853  may  perhaps  be  gathered  from  the  statement  of  AI  Tabari  that 
they  carried  off  arms  intended  for  the  Cretan  Arabs,  and  this  is  con- 
firmed  by  his  assertion  that  two  other  expeditions  were  sent  out  at 
the  same  time.^)  The  same  may  also  have  been  the  object  of  the  expe- 
ditions of  854  and  859;  but  it  is  equaUy  likely  that  the  rieh  plunder 
obtained  in  853  caused  the  raid  to  be  repeated.  If  it  be  asked  why 
aU  these  expeditions  were  directed  against  Egypt  rather  than  Syria, 
the  answer  is  that  Roman  naval  forces   did  in  fact  burn  Laodicea  in 


1)  The  actual  number  cannot  be  relied  upon,  but  we  may  infer  that  a  large 
fleet  was  sent.  2)  See  Engl.  Hist.  Eev.  XXVIII  437. 
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716^)  and  sack  Seleucia  in  839^)  and  Laodicea  in  910^),  and,  if  we 
had  writers  who  relate  the  aflFairs  of  Syria  as  AI  Kindi  and  AI  Maqrizi 
relate  those  of  Egypt,  we  might  know  of  many  more  similar  expedi- 
tions,  The  destination  of  the  other  two  squadrons  in  853  would  also 
probably  be  Syria. 

Translation  of  extracts  from  AI  Kindi. 

1.  P.  7  1.  14.  I  was  told  by  Abu  Salama  Usama  the  Tugibi*)  he 
Said:  "Mahomet  the  son  of  David  the  son  of  Abu  Nagiya^)  wrote  to  me 
about  this,  and  'Ali  the  son  of  AI  Hasan  the  son  of  Khalaf  the  son 
of  Qudaid  the  Azdi®)  told  me  on  the  authority  of  'übaid  Allah  the 
son  of  Sa'id  the  Ansari  on'  the  authority  of  his  father'^),  he  said:  'Ihn 
Lahi'a®)  informed  me  on  the  authority  of  Yazid  the  son  of  Abu 
Habib^)  that  'Amr  the  son  of  AI  'As  was  in  Palestine  in  command 
of  one  of  its  districts,  and  he  set  out  with  his  companions  for  Egypt, 
and  a  letter  was  written  to'ümar  about  him,  he  having  started  without 
permission;  and  'Umar  the  son  of  AI  Khattab  wrote  him  a  letter  which 
reached  him  before  he  reached  AI  'Arish  [Rhinocorura],  and  he  kept 
the  letter  close  and  did  not  read  it  tiU  he  reached  Al'Arish;  and  he 
read  it,  and  the  contents  were:  "From  'Umar  the  son  of  AI  Khattab 
to  'Amr  the  son  of  AI 'As.  The  news  has  reached  me  that  you  and 
your  men  have  started  for  Egypt,  in  which  there  are  multitudes  of 
Romans,  while  you  have  few  men;  and,  by  my  life,  if  they  were 
bereaving  your  mother  of  her  children^"),  you  would  not  have  set  out. 
And,  if,  when  this  letter  of  mine  is  delivered  to  you,  you  have  not 
reached  Egypt,  come  back".  And  'Amr  said,  "Fraise  be  to  God! 
what  is  this  country?"  They  said,  "Part  of  Egypt".  And  he  went  to 
AI  Farama  [Pelusium],  where  there  were  multitudes  of  Romans,  and  he 
fought  them  and  routed  them.'"^^) 

And  Ihn  Lahi'a  and  AI  Laith^^)  and  Ihn  'Ufair  recorded  that  'Amr 
went  from  Farama  and  the  Romans  met  him  at  Bulbais^^)  and  fought 
him  and  he  routed  them,  and  he  advanced  tili  he  reached  Umm  Du- 
nain^*),    and    there  they  fought  a  hotly-contested  battle  against  him, 

1)  Joum.  Hell.  Stud.  XVEI  196;  El.  Nis.  A.  H.  98. 

2)  Mich.,  p.  639;  Baladh.  p.  167  (Vasiljev  I  App.  p.  3). 

3)  Mas'udi,  ed.  Barbier  de  Meynard,  VIII  281  (Vasiljev  II  App.  p.  32). 

4)  Ob.  307  =  919  (Guest.).         5)  Ob.  250  =  864  (G).         6)  Ob.  312  —  924  (G^. 
7)  Known  as  Ibn  'üfair;  ob.  226  =  841  (G).  8)  Ob.  174  =  790  (G). 
9)  Ob.  128  =  746  (G).          10)  Sc.  'if  they  were  your  own  brothers'. 

11)  The  story  quoted  from  K.  by  AI  Suyuti  (Butler,  Ardb.  Conq.  of  Effypt, 
p.  211)  is  not  in  our  text.  12)  Ob.  175  =  791  (G). 

13)  10  parasangs  from  Cairo  on  the  road  to  Syria  (Yaqut). 

14)  See  Butler,  p.  317  note:  Yaq.  places  it  between  Cairo  and  the  Nile. 
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and  he  wrote  to  'Umar  to  ask  for  reinforcements,  then  he  came  to 
the  fortress^)  and  encamped  against  it  and  besieged  it,  and  the  atnir 
of  the  fortress  at  that  time  was  AI  Mandaqur^)  who  was  called  'the 
lame'^),  who  commanded  in  it  by  commission  from  AI  Muqauqis  the 
son  of  Qarqub  the  Greek*),  and  AI  Muqauqis  was  then  under  alle- 
giance  to  Heraclius,  then  AI  Zubair  the  son  of  AI  'Awwam  joined  him 
with  reinforcements. 

I  was  informed  by  Mahomet  the  son  of  Zabban  the  son  of  Habib 
the  Hadhrami^),  he  said:  "I  was  informed  by  AI  Harith  the  son  of 
Miskin^),  he  said:  'I  was  informed  by  Ibn  Wahb^),  he  said:  "I  was 
informed  by  Ibu  Lahi'a  on  the  authority  of  Yazid  the  son  of  Abu 
Habib  that  'Amr  the  son  of  AI  'As  entered  Egypt  with  3,500  men, 
Yg  of  them  Grhafiqis^),  then  he  was  reinforced  by  AI  Zubair  the  son 
of  Al'Awwam  with  12,000."'" 

I  was  told  by  'Abd  al  Malik  the  son  of  Yahya  the  son  of  'Abd 
Allah  the  son  of  Bukair,  he  said:  "I  was  told  by  my  father^)  on  the 
authority  of  AI  Laith  the  son  of  Sa'd,  he  said:  '""Amr  the  son  of  AI 'As 
continued  to  besiege  the  fortress  for  7  months  tili  he  took  it'." 

And  I  was  told  by  Yahya  the  son  of  Abu  Mu'awiya  the  Tugibi, 
he  said:  "I  was  told  by  Khalaf  th^  son  of  Rabi'a  the  Hadhrami  on 
the  authority  of  his  father^^)  on  the  authority  of  Ibn  Lahi'a  on  the 
authority  of  Yazid  the  son  of  Abu  Habib,  he  said:  'Misr  [Babylon] 
was  taken  on  Friday  the  P*  of  AI  Muharram  in  the  year  20  [21  Dec. 
640]")'." 

And  I  was  told  by  'Ali  the  son  of  AI  Hasan  the  son  of  Qudaid 
and  Abu  Salama,  they  said:  "We  were  told  by  Yahya  the  son  of 
'üthman  the  son  of  Salih^^)  on  the  authority  of  his  father^^)  on  the 
authority  of  Ibn  Lahi'a  on  the  authority  of  Yazid  the  son  of  Abu 
Habib,  he  said:  'The  strength  of  the  army  under  'Amr  who  took  Misr 
was  15,500  men'." 

And  'Abd  al  Rahmau  the  son  of  Sa'id  the  son  of  Miqlas  said: 
"The  Moslems  who  received  their  portions  in  the  fortress  were  12,300 
affcer  those  of  them  who  had  perished  during  the  siege  by  death  in 
battle  or  iUness."' 

1)  Sc.  Misr  or  Babylon. 

2)  A  corruption  of  a  Byzantine  title;  Yaq.  'Mandafur'  (III  894). 

3)  AI  arag;  Yaq.  '^al  ii  airig\ 

4)  This,  thougb  he  does  not  use  the  argument  (the  words  being  also  in  Yaq.), 
confirms  Butler's  contention  that  AI  M.  was  not  a  Copt,  but  the  Greek  patriarch  Cyrus. 

5)  Ob.  317  =  929  (G).  6)  Ob.  250  =  864  (G).  7)  Ob.  197  =  813  (G). 

8)  The  name  of  a  tribe.       9)  Ob.  231  =  846  (G).       10)  Living  204  =  819  (G). 
11)  This  was  Thursday.  12)  Ob.  282  =  895  (G).  13)  Ob.  219  =  834  (G). 
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And  Sa'id  the  son  of  'Ufair  said  on  the  authority  of  liis  teachers: 
"When  the  Moslems  had  made  themselves  masters  of  the  fortress  and 
all  in  it,  'Amr  determined  to  march  to  Alexandria,  and  he  started  for 
it  in  Rabi'  I  of  the  year  20  [18  Feb.  — 19  Mar.  641].  And  he  ordered 
his  tent  to  be  Struck;  and  a  dove  had  laid  her  eggs  on  the  top  of  it^ 
and  he  said,  'She  has  been  made  inviolable  by  our  presence:  keep  the 
tent  where  it  is  tili  the  eggs  break  and  her  young  fly'.  And  they 
kept  it  \vhere  it  was,  and  guards  were  set  to  watch  it  that  it  should 
not  be  disturbed  tili  the  dove's  young  flew  alone;  and  that  is  why  AI 
Fustat  was  called  Fustat  [tent].  And'Amr  besieged  Alexandria  3  months 
and  then  took  it  by  storm,  and  that  was  its  first  capture;  and  some 
say:  'No,  he  took  it  on  the  1**  day  of  the  year  21  [10  Dec.  641]', 
Then  "'Arar  went  to  Antabulus  [Antipolis],  and  that  is  Barca,  and  took 
it  by  capitulation  at  the  end  of  the  year  21  [10  Dec.  641  —  29  Nov. 
642];  then  he  went  on  thence  to  Tripolis  and  took  it  by  storm  in  the 
year  22  [30  Nov.  642  —  18  Nov.  643]:  and  AI  Laith  the  son  of  Sa'd 
says  in  his  history :  'He  took  it  in  the  year  23  [19  Nov.  643 — 6  Nov.  644]'." 

2.  P.  11  1.  8.  ...when^)  they  saw  the  weakness  of  'Uthman,  that'Amr 
the  son  of  AI 'As  should  be  re-appointed  in  order  to  fight  Manuel,  and 
his  knowledge  of  their  method  of  fighting  and  his  long  experience  of 
it,  and  he  re-appointed  him  governor  of  Alexandria,  and  he  fought  the 
Romans  there  tili  he  took  it.  And  'Abd  AUah  the  son  of  Sa'd  re- 
mained  at  AI  Fustat  as  governor  of  it  tili  Alexandria  was  taken  the 
second  time  by  storm  in  the  year  25  [28  Oct.  645 — 16  Oct.  646]. 

3.  P.  12  1.  2.  He  ['Abd  Allah  ihn  Sa'd]  made  an  expedition  to  Africa 
in  the  year  27  [7  Oct.  647  -  24  Sept.  648]  and  kiUed  their  king  Gre- 
gory; and  some  say  that  the  mau  who  killed  him  was  Mu'awiya  the 
son  of  Hudaig,  and  his  spoils  feil  to  him. 

And  I  was  told  by  Ibn  Qudaid  on  the  authority  of  '"Ubaid  Allah 
the  son  of  Sa'id  on  the  authority  of  his  father,  he  said:  "I  was  told 
by  Ibn  Lahi'a,  he  said:  'I  was  told  by  Abu'l  Aswad  on  the  authority 
of  Abu  Uwais,  their  dient,  he  said:  "We  made  an  expedition  to  Africa 
under  'Abd  Allah  the  son  of  Sa'd  in  the  chalifate  of  'Uthman  in  the 
year  27,  and  a  horseman's  share  of  the  spoil  came  to  3000  denarii 
and  a  footsoldier's  to  1000  denariV\^" 

4.  P.  13  1.  3.  And  'Abd  Allah  the  son  of  SaM  also  made  the  ex- 
pedition of  Dhu'l  Sawari  in  the  year  34  [22  July  654—10  July  655]; 
and  Constantine  the  son  of  Heraclius  raet  them  with  1000  ships  (some 
say  700),  and   the  Moslems  had  200  ships   or  thereabouts;   and   God 

1)  Words  recording  ManueFs  expedition  and  the  petition  of  the  army  for 
'Amr's  re-appointment  have  fallen  out  (G). 
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routed  the  Romans.  And  it  was  called  the  expedition  of  Dhu'l  Sawari 
on  accouut  of  the  number  of  masts  [sawari]  of  the  ships  and  the 
crowding  of  them.^) 

5.  P.  38  1.  11.  And  his^)  government  and  his  expeditions  were 
carried  on  by  land  and  by  sea;  and,  while  he  was  amir,  the  Romans 
landed  at  AI  Burullus^)  [ndQaXog]  in  the  year  53  [27  Dec.  672  — 
15  Dec.  673],  and  there  were  martyred  at  that  time  Wardan  a  dient 
of  ' Amr  the  son  of  AI  'As  and  'Aidh  the  son  of  Tha'laba  the  Balawi 
and  Abu  Ruqayya  'Amr  the  son  of  Qais  the  Lakhmi  with  a  large 
number  of  men. 

6.  P.  39  1.  5.  Then  Maslama  removed  'Abis  the  son  of  Sa'id  from 
the  command  of  the  guard  and  appointed  him  admiral;  and  he  made 
an  expedition  against  'stadna.^) 

7.  P,  69  1.  2.  And  the  men  of  Constantinople^)  returned;  and 
over  the  men  of  Egypt  was  Abu  'Ubaida  the  son  of  'Uqba  the  son 
of  Nafi'  the  Fihri. 

8.  P.  70  1.  8.  And  while  he  [Bishr  ihn  Safwan]  was  amir^),  the 
Romans  came  to  Tinnis  under  R  r  y  n^),  and  Ihn  Ahmar  the  son  of 
Maslama  the  Muradi,  its  amir,  was  killed  with  a  number  of  clients^); 
and  of  them  the  poet  says:  "Wilt  thou  not  wait  and  let  the  men 
teil  thee  of  what  befell  the  clients  at  Tinnis?" 

9.  P.  79  1.  14.  And  I  was  told  by  Ibn  Qudaid  on  the  authority 
of  'Ubaid  Allah  the  son  of  Sa'id  the  son  of  'üfair  on  the  authority 
of  his  father  that  Nafi*  the  son  of  Abu  'Ubaida  the  son  of  'Uqba  the 


1)  More  probably  the  place  (Phoenix  in  Lycia:  Theoph.  A.  M.  6146,  6207) 
was  so  called  from  the  amount  of  timber  for  ship-building  which  grew  there. 

2)  Maslama  ibn  Mukhallad  is  meant. 

3)  Yaqut,  writing  the  name  'Barallus',  says  that  it  was  on  the  Nile  near  the 
sea  in  the  neighbourhood  of  Alexandria  in  long.  52'^  24'  lat.  21"  30';  but  in  Guest's 
map  and  in  Sieglin's  Atlas  it  is  located  70  miles  E.  of  Alexandria.  I  know  no 
authority  for  the  name  'Paralus',  though  Sieglin  uses  it. 

4)  Guest  thinks  this  an  error  for  AI  Qustantiniyya  (Constantinople)  and  con- 
nects  the  notice  with  the  expedition  of  A.  H.  49  (Joum.  Hell.  Stud.  XVIII  186), 
which  according  to  Abu'l  Mahasin  (I  151)  was  undertaken  at  Maslama's  instiga- 
tion;  but,  as  'Abis  was  only  appointed  to  the  guard  in  49,  and  the  year  53  has 
already  been  mentioned  (p.  38),  the  reference  would  rather  be  to  the  more  im- 
portant  attacks  which  began  in  674. 

5)  I.  e.  the  army  which  had  been  besieging  Constantinople  in  717/8. 

6)  He  entered  Egypt  according  to  K.  17  Rani.  101  (1  Apr.  720)  and  left  in 
Shaw,  102  (4  Agr.  — 2  May  721).  7)  Perhaps  Cyprian  (Theoph.  A.  M.  6165). 

8)  Muivali.  For  their  connexion  with  the  Egyptian  fleet  see*H.  I.  Bell  in 
Journ.  Hell.  Stud.  XXVIII  113  if.  and  Greek  Papyri  in  the  British  Museum  IV 
p.  XXXIV. 
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son  of  Nafi'  the  Fihri  was  admiral  of  the  men  of  Egypt  in  the  year 
118  [20  Jan.  736 — 7  Jan.  737],  and  they  landed  at  Qryga^)  and  be- 
sieged  it:  then  they  returned,  and  some  Roman  vessels  came  up  and 
captured'  Nu'aim  tlie  son  of  AI  'Aglan  and  'Abd  al  'Aziz  tbe  son  of 
Marwan;  and,  when  they  arrived,  they  found  'Abd  al  Rahman  the  son 
of  Khalid  the  son  of  Musafir  ruling  in  Egypt  ^),  and  he  wrote  to 
Hisham  to  teil  hini  of  their  disaster.  [There  follows  a  story  about 
the  manner  in  which  the  news  was  conveyed  to  the  caliph,  who  in 
consequence  deposed  the  governor]. 

'  10.  P.  133  1.  14.  Then  David  the  son  of  Yazid  the  MuhaUabi 
became  governor  of  it;  and  he  and  Abraham  the  son  of  Salih  the  son 
of  'Ali  reached  it  together,  David  having  the  leading  of  the  prayers 
of  the  country  by  commission  from  AI  Rashid,  while  Abraham  the 
son  of  Salih  was  sent  to  remove  the  Qudaidiyya^)  from  Egypt;  and 
they  entered  it  on  the  14'^  of  AI  Muharram  in  the  year  174  [2  June 
790];  and  he*)  made  'Am mar  the  son  of  Muslim  the  Tai  Commander 
of  his  guard;  and  Abraham  removed  the  Qudaidiyya  from  AI  Fustat 
to  the  west  and  to  the  east,  and  he  embarked  a  large  number  of 
them  on  the  sea  for  Syria,  and  the  Romans  came  upon  them  and 
captured  them.^) 

11.  P.  201  1.  7.  And,  while  he  ['Anbasa  ihn  Ishaq]  was  governor, 
the  Romans  landed  at  Damietta  on  the  day  of  'Arafa  [9  Dhu'l  Higga] 
in  the  year  238  [22  May  853]  and  made  themselves  masters  of  it  and 

1)  The  name  is  uncertain,  only  the  first  letter  having  diacritic  marks.  Maqr. 
(I  303)  has:  "And,  while  he  ['Abd  al  R.]  -was  amir,  the  Romans  came  against 
Taruga  and  besieged  it:  then  they  fought  and  took  captives",  and  with  this  Abu'l 
Mahasin  (I  206)  agrees,  exe.  that  in  place  of  'Taruga'  he  has  'districts  of  Egypt'; 
and,  as  the  Romans  can  hardly  have  sailed  into  Lake  Marebtis,  'Taruga'  is  pro- 
bably  a  guess  of  M.  or  his  editor.  There  is  some  confusion  about  K.'s  narrative 
(it  is  not  clear  who  arrived);  but  it  is  hard  to  see  how  the  straightforward  story 
of  the  later  writers  could  have  been  corrupted  if  it  had  been  the  original. 

2)  His  predecessor  d.  Tues.  1  Gum.  II  117  =  28  June  735,  leaving  him  as 
his  successor,  his  term  is  given  as  7"6'',  and  his  successor's  arrival  is  dated 
Thurs.  5  AI  Muh.  119  =  12  Jan.  737,  but,  as  this  was  Friday,  the  day  must  have 
been  11  Jan.;  from  which  dates  it  seems  clear  that  K.  reckoned  the  term  and 
omitted  a  year.  The  year  118  can  hardly  be  reconciled  with  the  statement  that 
they  found  him  aniir  on  their  return,  which  seems  to  imply  that  they  started 
before  his  govemorship  began;  but,  as  the  story  of  his  deposition  shows  that  the 
event  came  near  the  end  of  his  term,  it  seems  best  to  retain  the  date. 

3)  Troops  who  had  mutinied  in  the  previous  year.  4)  Sc.  David. 
6)  Theoph.  (A.  M.  6282)  records  that  in  this  year  an  Arab  fleet  came  to  Cy- 

pruB,    and  thence  to  the  bay  of  Attalia,   where  they  captured  the  Cibyrrhaeot^ 
argatriYÖg  Theophilus.    Posaibly  the  ships  here  mentioned  were  a  detachment  of 
the  Cibyrrhaeots,  and  it  was  their  absence  which  made  the  Arab  success  possible 
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all  that  was  in  it;  and  they  kiUed  a  large  number  of  Moslems  in  it, 
and  the  women  and  children  and  protected  people^)  were  carried  into 
captivity;  and  'Anbasa  the  son  of  Isaac  set  out  hastily  against  them^) 
and  arrived  with  his  army;  and  many  men  set  out  against  them  and 
they  did  not  catch  them;  and  the  Romans  came  to  Tinnis  and  established 
themselves  at  XJshtum  adjoining  it,  and  'Anbasa  did  not  pursue  them.') 
[Here  foUow  same  verses  on  the  subject,  and  then  the  account  of  the 
building  of  the  fortress  of  Damietta  by  AI  Mutawakkil,  as  in  Maqr.; 
but  the  creation  of  the  Egyptian  fleet*)  and  the  Roman  attack  in  the 
year  239,  recorded  by  Maqr.,  are  absent.] 

12.  P.  203  1.  8.  And  Yazid  the  son  of  'Abd  AUah  started  for 
Damietta  to  keep  watch  against  the  enemy^)  in  AI  Muharram  of  the 
year  45  [8  Apr.  — 7  May  859],  and  he  returned  to  AI  Fustat  in  Rabi'  I 
[6  June  —  5  July];  and,  when  he  was  at  Binha®),  the  news  reached  him 
that  the  Romans  had  come  to  AI  Farama  [Pelusium] '^) ;  and  he  returned 
with  his  army  to  AI  Farama^)  and  did  not  meet  with  them. 

London.  E.  W.  Brooks. 


1)  I.  e.  Jews  and  Christians. 

2)  Maqr.  adds  'on  the  day  of  the  sacrifice'  (10  Dhu'l  H.). 

3)  No   other  writer  makes  the  statement  found  in  Barh.  that   the  Romans 
went  on  to  Misr  (Babylon). 

4)  Of  this  more  details  are  given  at  vol.  II  p.  191  1.  2  ff.  of  the  Bulaq  text 
of  Maqr..  (see  p.  383  n.  6). 

5)  Abu'l  Mahasin  'when  he  heard  that  the  Romans  were  attacking  it'. 

6)  On  the  eastern  branch  of  the  Nile,  about  30  miles  due  north  of  Cairo. 

7)  Abu'l  M.  'Damietta'. 


II 


An  Oath  formula  of  the  Arab  Period  in  Egypt. 

Under  the  title  Eidesformeln  aus  arabischer  Zeit  L.  Wenger  called 
attention  in  the  Zeitschrift  der  Savigny- Stiftung  XXXII,  361  f.  to  the 
formula  of  oath  seen  in  the  Coptic  documents  of  the  British  Museum 
Aphrodito  coUection  (P.  Lond.  IV),  „swearing  by  the  name  of  God 
Almighty  and  the  health  of  our  lords  that  hear  rule".  The  italicized  words 
take  the  place  of  the  earlier  oath  by  the  6(otr]Qia,  etc.  of  the  Emperor, 
which,  as  Wenger  remarks,  naturally  disappeared  after  the  Arab  con- 
quest.  An  interestiug  earlier  example  of  an  oath  during  the  Arab 
period  is  to  be  found  in  a  recently  acquired  papyrus  of  the  British  fli 
Museum,  Inv.  No.  2018.  This  is  a  sale  of  house  property  at  Apollono- 
polis  Magna,  drawn  up  at  Oxyrhynchus.  The  first  line  of  the  docu- 
ment  (probably  not  more)  seems  to  be  missing;  at  the  beginning  of 
the  first  extant  line  I  read,  not  certainly  but  with  considerable  confi- 
dence,  the  date  lvd{ixri(avosy]  TQ[i^rrjg  {stovg)  txk  (xal)  öQ.  These 
years,  321  and  290,  are  of  the  era  of  Oxyrhynchus,  and  correspond 
to  the  year  A.  D.  644 — 645,  that  is  to  say  very  shortly  after  the  sur- 
render of  Alexandria  and  the  completion  of  the  Arab  conquest  of 
Egypt. ^)  The  usual  clause  of  warranty  is  foUowed  by  an  oath,  a 
feature  in  which  this  document  differs  from  the  three  earlier  contracts 
of  sale  from  ApoUonopolis  published  by  Grenfell  in  Joiirn.  of  Phil. 
XXII  268  ff.,  where  the  oath  comes  at  the  beginning.  This  oath  is  of 
a  curious  and,  so  far  as  l  am  aware,  unprecedented  kind,  and  indi- 
cates  clearly  the  condition  of  uncertainty  as  to  their  future  which  must 
have  possessed  the  inhabitants  of  Egypt  at  this  time.  The  country 
was  in  the  hands  of  the  Arabs,  and  to  swear  by  the  health  of  the 
Emperor  might  have  entailed  unpleasant  consequences.  On  the  other 
hand,  it  was  not  so  very  long  since  the  Persians  had  conquered  Egypt 
and  had  subsequently  been  driven  out,  so  that  it  may  weU  have  seemed 


1)  The  usually  assigned  date  is  the  autumn  of  G41  for  the  capitulation  and 
that  of  642  for  the  evacuation  by  the  Romans;  see  Butler,  Ärab  Conqu.  of  Egypt,  ^. 
Appendix  D,  Milne,  Egypt  under  Rom.  Rule,  p.  116,  Lane-Poole,  Eist,  of  Egypt.  flI 
TTie  Middle  Ages,  p.  11,  Wilcken,  Grundzüge  p.  89  (see  however  the  Nachträge). 
Karabacek,  however,  places  the  fall  of  Alexandria  in  643;  Ergebnisse  aus  d.  Papyr. 
ER,  188i),  p.  18,  Führer,  p.  136  (the  first  reference  has  been  verified  for  me  by 
Mr.  Crum,  the  treatise  not  being  accessible  to  me). 
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not  impossible  that  the  imperial  authoritj  inight  be  again  re-esta- 
blished.  A  formula  was  therefore  chosen  which  would  provide  for  all 
contingencies.  The  clause  reads  as  follows:  —  iTta^oöccfisvaL  ®sbv  xbv 
navto^Q{aTOQoc)  xai  Trjv  öcatrjQCav  \  [Ttdö^rjg^)  äQX^jS  ^ocl  i^ovöCag  xata- 
xvQLEvovörjg  rj^&v  iv  tcuvti  TcaiQa  sL'ts  iv  tavtt}  tfj  '0|(i»()vj')3r(tTöv) 
TCÖXsi  r}  xal  [iv  äXloLg]  röjioig  ndvra  tu  ytQoyEyQa^fifisva)  TtOLfjöau,  JtXrj- 
Qtböai^  (pvX<xi,ui  aödXsvra,  iv  ^rjdsvi  tgÖTCG)  nagaßr^vai. 

It  is  curious  to  find  that  in  a  later  document  a  less  vasnie  formula 
is  used.  This  document  is  B.  M.  Pap.  Inv.  No.  2017,  a  lengthy  agreement 
drawn  up  at  Apollonopolis  in  the  sixth  indiction  and  relating  to  the  same 
property  as  Inv.  No.  2018.  It  is  described  as  an  ^xvhavrj  xal  TtSQLSxtLX'^ 
[xau]  diuXvtizri  cc^sQifivsCa  (=  Aquiliana  stipulatio).  Since  it  mentions  the 
sale  referred  to,  it  must  be  later  than  it,  and  the  internal  evidence  makes  it 
very  improbable  that  it  can  have  been  later  than  the  next  sixth  indiction 
after  the  date  of  Inv.  No.  2018.  As  it  was  written  on  22  Epeiph,  this 
makes  its  exact  date  16  July,  A.  D.  647.  Yet  the  oath  formula  recalls 
the  older  style:  —  ejtco^ößaro  xriv  äyiuv  xal  ö^oov6lov  rgtäda  \  xal 
trjv  ßaötXixrjv  öarrjQCav,  ov  firiv  xal  xarä  tov  7iSQi\ßEßXri^a}iiB- 
vov  avtcp  IsQatixov  Gjri^atog.  The  use  of  the  formula  r^v  ßaöiktxfjv 
0corrjQiav,  which  would  naturally  suggest  a  reference  to  the  Byzantine 
Emperor,  is  curious.  It  cannot  be  explained  as  owing  to  the  recapture 
of  Alexandria  by  Manuel,  since  that  occurred,  as  usually  dated,  in  645, 
and  the  city  was  retaken  by  the  Arabs  in  646;  moreover  this  would  not 
in  any  way  affect  the  Arab  supremacy  in  Upper  Egypt.  Perhaps  the 
Word  ßaöiXLXÖg  is  used  by  transference  of  the  Khalif,  known  in  later 
papyri  as  ^iiiQaX^ovfiviv^).  In  any  case  the  passage  invalidates  Wil- 
cken's  remark  {Chrestom.  p.  15,  note  on  1.  12)  „ßaaiXixriv  zeigt,  daß 
die  byzantinische  Herrschaft  damals  hier  noch  bestand".  An  analogy 
to  this  use  of  ßaöihxög  under  Arab  rule  is  not  to  be  found,  as  might 
be  thought  from  Wenger's  remarks,  Zeitschr.  der  Sav.-Stift.  XXIII  265, 
in  P.  Lond.  I  77  the  wiU  of  Abraham,  Bishop  of  Hermonthis,  where 
the  phrase  ßaötXixovg  oQxovg  occurs.  The  will  was  indeed  originaUy 
dated,  when  the  palaeography  of  Byzantine  papyri  was  more  uncertain 
than  at  present,  in  the  eighth  Century;  but  the  growth  of  palaeogra- 
phical  knowledge  makes  an  earlier  date  more  probable,  and  the  docu- 
ment may  with  some  confidence  be  dated  about  the  end  of  the  sixth 


1)  The  Space  is  too  large  for  [t]jjs;  cf.  too  the  formula  quoted  in  the  note 
at  the  end  of  this  article. 

2)  Theophanes  calls  him  TtQcoToovfißovXog  (Wellhausen,  Das  arabische  Reich 
und  sein  Sturz,  1902,  p.  86,  Anm.  2),  as  the  governors  wäre  called  av(ißovi.os  (P. 
Lond.  IV,  passim). 

Byzant.  Zeitschrift  XXII  3  u.  4.  26 
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Century  (see  Crum,  Coptic  Ostraca,  p.  XIV).  The  will  of  Bishop  Abra- 
ham does,  however,  furnish  an  analogy  to  one  phrase  in  the  formula 
quoted  above;  he  also  (1.  63)  swears  by  tov  TCSQißsßXrjfinEvov  jiiot  6%^]- 

^CCTOS-  ^) 

One  further  point  may  be  noted.  Wenger,  in  the  note  referred  to 
at  the  beginning  of  this  article,  expresses  the  opinion,  „daß  die  Christen 
für  ihren  privaten  Rechtsverkehr  sich  rein  christlicher  Formeln  be- 
dienten und  die  ägyptische  Christenheit  keinen  Anlaß  mehr  hatte,  dem 
seinem  Wesen  nach  heidnischen  Kaisereid  in  einer  Mischformel  eine 
Konzession  zu  machen".  The  Aphrodito  papyri  which  he  quotes  were, 
as  he  remarks,  official  documents,  and  the  same  is  the  case  with 
P.  Lips.  103  and  Crum,  Catalogue  of  the  Coptic  MSS.  in  the  B.  M. 
No.  1079.  Both  these  docuraents  are  concemed  with  taxation.  In  the 
former,  whose  date  is  uncertain,  the  oath  formula  reads  TCQog  xs  rov 
&BOV  tov  IlavroxQccroQog  xal  triv  6(otriQCav  t&v  [dsjönotwv  rj^wv  räv 
l4^iQdtc3v;  in  the  latter  the  oath  is  by  „God  almighty  (TravroxQcütojQ) 
and  the  nealth  of  'Amr"  i.  e.  apparently  the  conqueror  of  Egypt;  its 
date  wiU  therefore  be  A.  D.  639 — 644  or  658 — 664.  The  two  new 
London  papyri  belong,  however,  to  the  sphere  of  the  „privater  Rechts- 
verkehr", and  it  is  interesting  to  find  that  the  mixed  formula  was  still 
used  in  them.  They  date,  however,  from  too  soon  after  the  conquest 
to  justify  the  conclusion  that  these  formulae  held  their  ground  for 
very  long.  Not  being  a  Coptic  scholar,  I  cannot  say  whether  instances 
of  their  use  are  to  be  found  in  Coptic  private  documents  of  the  Arab 
period.^) 

London.  H.  L  Bell. 


1)  The  person  concemed  in  Inv.  No.  2017  is  a  deacon.  A  similar  expression 
TO  7reQißEßXriii<^iiyhvov  fioi  e%fiiLa.  in  P,  Lond.  Inv.  No.  1787  (a  monk). 

2)  Since  writing  the  above  I  have  met  with  a  similarly  vague  formula  to 
that  quoted,  in  a  small  fragment  in  the  British  Museum.  The  words  are  ivoQv.Cb 
n&aav  i^ovaiav  yial  kqittjv  xal  iixaar'qv.  The  band  of  the  fragment  suggests  the 
late  6"'  or  early  7"'  Century,  and  the  vagueness  of  the  formula  may  indicate  a 
date  during  the  Persian  occupation  or  after  the  Arab  conquest;  but  an  addition 
by  another  band  somewhat  resemblee  the  band  of  Dioscorus,  the  poet-notary  of 
Aphrodito,  who  plays  so  large  a  part  in  Maspero's  Cairo  Catalogue,  and  if  he  is 
Teally  the  writer  the  date  must  fall  in  the  6^**  Century. 


A  Dating  Clause  under  Heraclius. 

Along  with  the  two  British  Museum  papyri  referred  to  in  the 
preceding  note  was  acquired  a  third  document  (B.  M,  Inv.  No.  2019), 
also  from  ApoUonopolis  Magna,  which  has  a  dating  clause  of  a  form 
not  hitherto  met  with.  The  unfortunate  fact  that  the  left  half  of  the 
document  is  lost  makes  the  wording  of  the  clause  uncertain;  but  it  is 
at  least  clear  that  it  differed  from  all  the  instances  hitherto  known, 
I  read  it  as  follows:  — 

1.  [•{'  ^Ev  övöfian  rr}g  ccyiag  ^caoTtoiov  xccl  6^oov6iOV  rQLJadgg^ 
^cctQ[bg]  xal  vlov  aal  ccyiov  7tvsv^[a]rog, 

2.  [ßaöiXsi'ag  r&v  d-siordtcov  xal  yakrivotdrav  xal  d^]so6tsq)cl)v 
rj^&v  dsö7iora)v   ^Xavtav 

3.  l^HQaxXstov  xal  'HqkuXsCov  Nsov  K(Dv6tavtLV0v  ra^v  cclcovCav 
Avyovötcov  AvtoxQaxoQtav 

4.  [xai  ^syCöTcov  svsQyetäv  stovg  ?TQLttxo6Tov  citQcoTov,  x]al  iiEt[ä 
t]i^v  VTCatsCav  rav  avt&v 

5.  [  43  letters  ?xa]i  ^Xuvtcav  'Hga- 
xksiov  xccl  zlaveld 

6.  [  37  letters  ^so\(pvXdxtov  voßsXXrjöLfiov 

7.  [  20  letters  ?  tsGaccQsöxccidsxcitrjg  i]vdixtCovog  iv 
jinoXlavog  avco  TtöXsi  f 

The  restorations  are  of  course  not  certain  as  regards  every  detail; 
and  to  explain  them,  as  well  as  for  comparison  with  them  and  the 
new  clauses,  I  give  first  a  collection  of  the  previously  known  dating 
clauses  during  the  reign  of  Heraclius.  This  list  was  drawn  up  before 
I  had  Seen  that  in  F.  Hohmann,  Zur  Chronologie  der  PapyrusurJcunden 
p.  21,  from  which  I  have  taken  the  reference  to  the  two  papyri  given 
in  Wessely's  Prolegomma,  which  I  had  overlooked.  As,  apart  from 
them,  my  list  contained  all  given  by  Hohmann  I  hope  it  may  be  taken 
as  complete.-^)  1  arrange  the  passages  in  order  of  date. 


1)  Hohmann  includes  in  his  list  Lond.  209  (=  Journ.  of  Phil.  XXII  279  S.). 
It  may  be  pointed  out  that  the  names  of  Heraclius  and  his  son  in  that  document 
are  part  of  the  oath  formula,  not  of  the  dating  clause,  and  it  does  not  necessarily 
foUow  that  Constantine  was  associated  with  his  father  in  the  latter. 

26* 
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1.  A.  D.  610—611.    Oxyrhynchus.     P.   Oxy.   138.     ^'Ev    övöuccu    tov 

xvq[Co\v  x[al  dsöTCÖrov  ^Irjöov  XQiötov  <(tov?^  dsov  xul  öcot fJQog] 
^  rj^iav,  ßaöUsCag  rov  dsLordrov  xal  sv6eß{eöTdTov)  rjfi&v  d[e6z6- 
rov  fisyiGtov]  ^  svsQyatov  ^kaoviov  'HQaxXeCov  rov  alovCov 
Avyovötov  xal  A[vTOXQ(KtOQog)  hovg  a  .  .  .]  *  iv8{ix,tiG)vos)  id, 
(srovg)  önt,  6vg. 

2.  Feb.  25,  A.  D.  611.    Syene.     P.  Lond.  ined.  (Inv.  No.  1788) 

^  ßalp^ilXelag  tov  ^«torarov]  x{cu)  'yaXrj[vordro]v  x(cu)  d-egöre- 
cpovg  ^rjfiav  d[s67t6t]ov  0l(aovCov)  'HQ[a]xXsCov  rov  [aljaviov 
AyyovGxov  ^  AvToxQax\o\Q\og^  erovg  jr^carou,  0[a(i\£va)d'  ä, 
lvd{LXTL(Ä)vog)  iS. 

3.  Oct.  26,  A.  D.  612.  Oxyrhynchus.  P.  Oxy.   139.  i)  ^['Ev  övö^uatL  rov 

xvqCov  xal  ÖEöTrorov  'Irjöov  ^  Xqlöxov  rov  d^sov  xal  öarflQog 
rj^&v,  ^  ßaöiXsCttg  rov  d'Siordrov  xal  £X)(pi]^ov  ^  dsöJtörov  ^eyCörov 
svsQyhov  OX{aovLOv)  'HqkxIslov  ^toü  alavCov  Avyovörov]  xal 
AvToxgidroQog)  ^  sr\ovg  y],  ^\aSi\(pi  xd;  iv8{ixriG)vog)  a. 

4.  Feb.  9,  A.  D.  613.    Syene.     P.  Lond.  ined.  (Inv.  No.  1789)    ^ 

o^ridrov)  xal  yal\ri\ygr{drov^  ^  8s6x\6rov^  OXiaovCov)  ['lf|p]a- 
xXs^ov  rov  alavCov  Avy^ovörov  xal  [Av^roxQdroQog  ^  srovg 
[r^Qirov,  Msx§Iq  is-,  lv8{ixrC(ovog)  %QC)\r]rig. 

5.  Sept.  27,  A.  D.  613.2)    Oxyrhynchus.     PSI.  Q>2.     ^'Ev    avo^an    rov 

xvqCov  xal  deönotov  'Irjöov  XQLörov  rov  &£ov  ^  xal  6cir\ri\Qog 
tjfi&v,  ßaöiXsCag  rov  d-£i[o]tdrov  xal  svösß^sördrov)  '  tjfi&v  dsö- 
norov  ^syiörov  svsQysrov  ^X(aovLOv)  'Hip[a]xAftou  tov  alavCov 
^Avyovörov  xal  Avroxg^droQog)  srovg  y,  @c)0'  X,  iv8{Lxri(OVog)  ß. 

6.  Nov.  18,  A.  D.  613.  This.  P.  Berlin  2  {Notices  et  Extraits  XVIII  256). 

^^Ev  ördjttaJTt  rrig  äyCag  \xal  t,Gi07toiov\  ^rgiddog,  TtaxQog  xal 
viov  xal  äylov  '  Ttvsvfiarog^  ßaöiXsiag  rov  yaXrjvord\  rov\  *  r}fiG)v 
deöjcörov  OX(aovLOv)  'ÜQaxXsLov  rov  ^  aicovsCov  Avyovörov  xal 
AvxoxQdroQ\og^  ^  srovg  rsragrov^  Ad'vg  x/3,  ivd[(ixric}vog)  dsv- 
ragag.^)] 

7.  May,  A.  D.  614.    Hermopolis.    P.  Lond.  1010  ined.*)    ^['Ev  dvöfiari 

rfjg  äyCccg]  xal  ^c}07f[oiov  rgiddojg^  Tiargbg  x[al  v]lgv  xal  ayiov 
nv\sv^arog\^    ^\ßa6iXBiag  rov  %^siora\rov  xaX  yaX[ijvordrov  xal\ 


1)  The  Supplement  is  taken  from  Cairo  10090.     The   division   of  lines  is  of 
course  uncertain. 

2)  Ed.  612,  which  is  a  mistake. 

3)  Notices  et  Extraits  'lv8 

4)  The  Emperor's  name  is  of  course  lost,   and  the  correspondence  of  regni 
and  indiction  years  would  equally  well  suit  the  reign  of  Justin,  but  the  style 
makes  Heraclius  certain. 
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d-so6t€g>ovg  rj^äv  dsönotov  ^[0XaovLov  'Hqu^Xslov  tov]  aicavCov 
Av[yov6rov  AvTo\KQdtoQOs  eT[ov]g  \r\exKQtov^  Ilaxcov  *  [x,  ccQJxV 
tqlxrig  \iv8{iKxCG}vog)^  kv]  ' EgyLOv^oXsu  Ti5[g  &ri\ßaidos. 

8.  June  25,  A.  D.  615.    Arsinoe.     BGU.  368.    ^'Ev  bvo^an  tov  xvqCov 

xal  ds07t6ro{v)  ^'l[rj]0ov  Xqlötov  tov  d'So(y)xai  6(ovfiQ{os)  ^ri(ia>v, 
ßaöilsCag  tov  rjfiäv  dsöjiiötov)  *  0X(aoviov)  'HqccxXeCov  tov 
aic3v{L0v)  ^  Avyovötov  xal  AvroxQ{dtoQog)  stovg  £,  ^'ETtslq) 
vEo^rivia^  xsXsi  y  lv(dLxtCc3vog\  '^  iv  A.Q6{iv6ri). 

9.  Dec.  9,  A.  D.  615.^)  Arsinoe.  Wessely,  Frolegomena  p.  57,  Pap.  CXIX. 

\^Ev  övönatL  tfig  äylag  xal  ö^oovöCov  tQLcidog,  JtutQog  Ttal  vlov 
xal  ^  ayCov  %vtv\iat\og^  xal  <t>}s)>  daöTioCvrjg  [ij^&v  tr^g  d^eoto- 
xov  ^  xccl]  Jtdvtcov  t&v  ayicov^  ßuGiXsCag  [tov  .  .  .  .]  ^rjiiäv  dsö- 
Tcötov  ^X{aovCov)  'HganXeiov  tov  aicovi\ov^  ^  Avyov6tov  stovg 
?,  Xoidx  Ly,  tstccQtrjg  ^  lv(dLZtLC}vog)  in    J^()(ötvd7jg). 

10.  May  30,  A.  D.  616.  This.     P.  Par.  21.    ^'Ev  övö[icctL  r^g  dytag  xal 

^aonoiov  rQiccdog,  natQog  xal  vlov  xal  ayCov  ^  Tcvaviiatog^  ßa6i- 
XeCag  tov  yaXrivotdtov  ri^cov  dsöTiötov  0X{aovLov)  'HQaxXstov 
^tov  alavsCov  Avyovötov  xal  AvtoxgdtoQog  stovg  s'xtov,  Ilavvt 
d",  ivd(^ixtCG)vog)  £. 

11.  Aug.  5,  A.  D.  616.   ApoUonopolis  Magna.^)    P.  Lond.  483,  II  p.  324. 

^'Ev  dvöficctL  tilg  ayCag  xal  gcoojrotov  tQiddog^  TCatQog  xal  vlov 
xal  ayCov  Ttvsvfiatog^  ßaGcXslag  ^tov  yaXrjvotdtov^)  xal  d-soGts- 
(povg  fjfi&v  dsönötov  OXavLov  'HQ[a]xX6Cov  tov  alcovCov  Avyov- 
ötov  AvtoxgdtoQog  ^  stovg  s'xtov,  xal  hnatsCag  tov  avtov  sv6s- 
ßs6tdtov  rjfi&v  dsöJtötov  stovg  Jis^ntov,  Msöoqyj  iß,  *T^g  Jts^ 
ntrjg  ivdixtCovog. 

12.  Aug.  14,  A.  D.  616.  Arsinoe.    BGU.  398.  ^'E\y  övo^axi  tov  xvqlov 

xal]  ^  dsöTtÖTov  'I[rj6ov  XgL6tov  d-s]ov  (xal)  öatyiQog  ^i^^öv, 
ßa[öLX{siag)  tov  svösß](s6tdtov)   ds67c6to{v)    ^rjiicbv  0X(aovCov) 


1)  "Wessely  616,  which  is  a  mistake.  The  division  of  the  earlier  lines  is 
uncertain. 

2)  The  mention  in  this  document  of  the  village  of  Tanaithis,  a  name  which 
occurs  also,  in  this  or  its  other  form,  Tanyaithis,  in  the  nome  of  ApoUonopolis 
Heptakomia  (P.  Giss.  43,  6,  13,  P.  Cairo  Byz.  67056,  6,  P.  Lond.  IV  1412,  365,  456 
etc.),  may  suggest  that  this  is  the  northern  ApoUonopolis  (so  Maspero,  Eev.  d.  Et. 
grecques  XXV  219);  but  P.  Lond.  483  seems  to  form  part  of  the  same  find  as  the 
papyri  edited  by  Grenfell  in  Journ.  of  Phil.  XXII  268  ff. ,  which  certainly  came 
from  Edfu  (Apollon.  Magna),  and  I  am  not  aware  that  any  papyri  from  Hepta- 
komia had  been  discovered  so  early  as  1895. 

3)  Ed.  Klsivotdtov,  but  the  above  seems  to  be  the  correct  reading;  see  too 
the  corrections  to  this  volume  in  P.  Lond.  III. 
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'HqkxXsCov  rov  ^  alcov(^LOv)  Avyov6tov  stovg  "fxrov,  MeöoQrj 
xa,  "  7ce^7try]g  lv[dixrLC3vog\  hn    ^AQ^öLvorjs). 

13.  Jan.  3,  A.  D.  6iS(?y)    ApoUonopolis    Magna.     P.   Lond.  210,    ed. 

Grenfell,  Journ.  of  Phil.  XXII  271  ff.  The  dating  clause  is  almost 
entirely  lost.  The  first  existing  line  begins  aal  ^[,  and  Grenfell 
supplies  in  the  previous  line  the  invocation  of  the  Trinity,  and 
leaves  it  an  open  question  whether  xal  ^[  is  to  be  extended  xal 
M^aQCccg.  It  seems  much  more  probable  that  this  is  the  end  of 
the  dating  clause,  and  that  the  reading  should  be  xal  [i[erä  tr}v 
vTCaxsCav  rov  avrov  d'SLOtätov  (or  räv  avräv  d'eLordTcov)  xaC, 
or  something  similar;  since  the  lines  are  of  a  good  length  xal 
d^soötecpovg  (-cbv)  may  also  have  been  inserted.  '  The  next  line, 
which  begins  ya^,r}v[oTdrov  (-öv),  will  then  have  contained  the 
number  of  the  year  after  the  consulship^),  and  since  there  is  a 
Space  between  that  line  and  the  following  one,  there  was  probably, 
as  was  usual  in  papyri  of  the  period,  a  short  line  containing  the 
conclusion  of  the  dating  clause.  That  the  Trinitarian  formula  was 
employed  at  the  beginning  seems  certain  not  ouly  from  its  use 
in  P.  Lond.  483  but  also  from  its  occurrence  at  the  conclusion 
of  the  present  document.  Since  in  the  oath  clause  t&v  yaXiqvo- 
xdxov  xal  Q^EOöTTiQixxciv  r}^G)v  dsöTCoxdtv  OX{aovCc)v)  'HQaxXscov 
xal  'HQaxkeCov  Nsov  Kovöxavxtvov  xäv  aicoviav  AvyovCxav 
AvxoxQaxoQov  are  mentioned,  the  younger  Heraclius  may  have 
been  associated  with  his  father  in  the  dating  clause;  but  this 
does  not  by  any  means  follow,  particularly  as  Nicetas  also  ap- 
pears  in  the  oath  formula.  It  may  be  doubted  whether  the  epithet 
%^B06xr]Qixxov  rather  than  the  more  usual  one  %-so6xs(povg  was 
used  in  the  dating  clause.  A  peculiarity  of  this  document  is  the 
repetition,  at  the  end,  of  the  date  in  an  abbreviated  form. 

14.  March  25,  A.  D.  618.  Arsinoe.     BGU.  401.  ^\^Ev  6]v6iiaxL  xov  xv- 

Qio{v)  (xal)  dsöTti^öxov)  ^Irjßov  Xq(l6xov)  ^  [xov]  Q'6o(v)  (xal) 
(faxiJQog  r}[iav^  ßaötksCag  xov  ^  £v0£ß(£0xdxov)  rj^äv  d£0n(öxov) 
OX(aovLov)  'ÜQaxXCov  ^rov  al(ov(Lov)  Avyovöxov  Bxovg  tj,  Oa- 
n(£Vü}d')  xd-,  ^g  iv(dixxic3vog),  erc    yiQ{6iv6rfg). 

15.  June  9,  A.  D.  618.  Arsinoe.    Wessely,  Prolegomena  p.  50,  Pap.  CXX. 

^['Ev  övofiaxi  xov  xvQ]iov  xal  d£[ö]7t6(xov)  ^[^Irj]6ov  Xqlgxov 
[<^xovy  d'Eov]  (xal)  öC3[xri]Q[og'\  ^tj^av,  ßa6ik£iag  xov  £v6£ß£(Sx[a\- 

1)  For  this  date  see  Grenfeira  arguments,  l.  c.  p.  269  f. 

2)  PoBBibly,  however,  in  view  of  the  len<?th  of  the  linea  some  such  reading 
as  xal  \t\tzu  tr]v  vitatsiav  aizov  hovg  x  kccI  ^X{aoviov)  'HganXelov  N^ov  Kcovarav- 
r'ivov  xov]  I  yaXriv[oTÜzov  ktX.  {cf.  BGU.  319  =  no.  24)  is  more  probable. 
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t[ov]  *  (xal)  cpikavQ'QCi'Xov  (r^y^äv  ds6jt6{tov}  ^  0X{aovCov)  'Hqu- 
TcksLov  tov  ccicDVLOV  Avyovö^tov  {pcaV)  AvToxQ(dxoQos)  etovs  rj, 
Tlavvi  LS  "^  sxtrjg  Lvd{iyiXicovog\  h%    l4Q(öLv6'rjg). 

16.  July  21,  A.  D.  618.^)  Arsinoe.    BGU.  725.  ^'Ev  ovouarL  tov  xvqCov 

xal  ös6Jt[6tov]  ^'Ii]6ov  Xqlötov  tov  Q^sov  xal  6atfiQ\o<s\  ^  rjfiüv^ 
ßaöLlsiag  tov  sv6sß{s6tdtov)  rj^&v  ^dsaitötov  0X{aoviov)  'HQa- 
xXblov  tov  atcJvCov  ^  Avyovötov  x(al)  AvtoxqiatOQog)  £Tovg  i^, 
'Ejtslcp  xt,^  ^  ocQxfi  l  IvöiixtiGivog)^  kv  !dQ{6iv6ri). 

17.  A.  D.  618—619   or  633—634.    Hermopolis.     P.  Lond.  1011    med. 

^]^Ev   övö^atL   T^g  dyCag  xal   ^cootcolov   x]al  öfioovöCov  tgiddog, 

natqhg  [xal  vlov  xal  äyCov   iivsviiaxog^  ^),    ^  [ßaöLlsiag ] 

'HQttxksLOv  tov  alcovCov  Avyov6\tov  ...  ^ .  .  .  .  sß^öo^rig  lvölx- 
tCovog. 

18.  May  23,  A.  D.  630.  Heracleopolis.     BGU.  314.    ^^Ev  6vö,a]art  tov 

xvqCov  xal  dsöTtötov  'Irjßov  ^[XgLötov  t]oö  d-£ov  xal  GatfiQog 
il(iG)v,  ^[ßaötXsCa^g  tcbv  dsLotatav  xal  svaeßsötdtcaiv)  ^[ri^av 
ds^öTiot&v  xal  yiEyCötcov  £V£Qy6t&(v)  *  [tav  alavcjcjv  Avyovdtav 
xal  AvtoxQatÖQCov  ^Xuv{icov)  ®  \_HQaxXECov  {xaV}]  'HQaxleiav[ov\ 
(sie)  Nsov  KavöxavTLVOv  '^  [tov  ^eo(pvldxt{ov)]  avt{ov)  vlov 
stovg  X,  ^r](vbg)  Uaicov  xrj^  tf}g  ^[pvv  d-{£G>){?)  tQLtrjg^  iv(öix- 
tCcovog),  SV  'HQiaxXiovg)  7c{6ksi). 

19.  Oct.-Nov.  A.  D.  630.   Arsinoe.     BGU.  370.    ^'Ev  övöiiaxL  tov  xv- 

QCo[y  xal  dsöiiotov  Irjöov^  ^  Xqlö tov  tov  dsov  [xal  ßcotriQog 
i^jiöv],  ^  ßaöiXsCag  tSiV  %'Si[otdtGiv  rj^äv  dsGTtotäv^  ^  OA(o;ov^ov) 
'ÜQaxXsLOv  [xal  OX(aovLOv)  'HgaxXslov  Nsov  Kcovöxavtlvov^ 
^  stovg  xa,  A&vq  [.  .,  d  iv{8ixxic3vog)^  sv  i^^(?(tvd|;)]. 

20.  Aug.  12.  A.  D.  633.  Arsinoe.     P.  Lond.  113.  6  b  (I  214).  ^'Ev  6v6- 

liati  tov  xvqCov  xal  8s67c{6tov)  ^'Irjßov  Xqlöxov  tov  dsov  xal 
^  6G)t7}Qog  ij^cbv,  ßaöiXsCag  *tov  svösßsötdtov  xal  cpiXavd-Q^co- 
TCov)  ^  rj^cbv  dsöTCotov  ^X{aoviov)  'ÜQaxXsCov  ®  tov  aicovCov  Av- 
yovötov  xal  Avxo^xqdtoQog  stovg  xy,  MsöOQr]  19-,  t,  lv{dixrt- 
avog)^  SV  yiQ{6iv6ri). 

21.  Sept.  1,  A.  D.  633.    Hermopolis.     P.  Lond.  1012   (III  265).    ^'Ev 

6v6^ari  tfig  ayiag  xal  ^aonoiov  ^xal  o^oovöCov  tQiddog,  TcatQog 
^xal  vlov  xal  dyiov  ^ivsv^atog,  ^  ßaöiXsCag  tüv  d'Siotdtcov  ^  xal 
yaXrivotdtcov  xal  d-soö^tsg^cbv  r^fiav  dsdnotäv  QXavicjv  .  ^'Hga- 
xXsCov  xal  'H^axXsCov  ^  Nsov  KcovatavvLvov  t&v  ^  alcovCtov  Av- 
yovötcov  AvtoxQatOQCOV  ^^  xal  asyiötcov  svsQystav  ^^  stovg  sl- 
xo6tov  tQkov,  Sad-  ^^  dsxdtri,  sßdöiitjg  lv8{ixrCfov)o{g). 

1)  Ed.  615  (and  so  index),  by  a  slip  of  the  pen. 

2)  The  exact  division  of  the  lines  is  doubtful. 
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22.  A.  D.  639—640.  Arsinoe.    P.  Lond.  113.  10  (I  222) \^xäv 

dstotdrcav  [about  60  letters  |  ^  rov  d-soörscpolyg  avtov  vCov  about 

50  letters  |  ^ Probably  the  formula  was  somewhat  similar 

to  that  of  BGU.  314  (No.  18)  above,  but  unless  there  were  ex- 
tensive abbreviations  it  must  have  been  shorter  between  &aiorci- 
tav  and  rot)  d'eodTeq)ovg. 

23.  Uncertain.  Hermopolis.    F.  Amh.  151.  ^  ['Ev  övö^ati  xr]g  ayCag  zßl 

o^oovöCov  TQidöojg.,  TcaxQog  xai  viov  xal  äyllpv]  Tcvsviiarog^  ßa- 
öLXs£[ag  rov]  d-£[L]oTdTov  ^  [xal  svöeßeGrätov  (?)  ^)  ijuav  Ss6n6- 
xov  ^Xaovio\v  'H^axlsiov  rov  alavCov  JlvyovGxov  AvxoxQa- 
xoQo[g  xal^  ueyCöxov  ^  [svsQysxov  exovg  x,  xi]g  x  lv\8L%x{i()3Vog)^ 
SV  'EQiiovnoXsi  xfig  ®i^ßccidog. 

24.  Uncertain.  Fayum.  BGU.  319.    ^  ['Ev  övo^axi  xov  icvQLov  xal  d]£6- 

:ji6xov  'Itjöov  Xql6x[ov^  xov  d-sov  nal  6(ox[riQog  rjfi&v^  ßaöiXsCag 

xcbv  d'eioxdxcjv  xal  £vö£ße6x(dxG3v)]  ^  [rj^äv  dsöTCoxojv  0X{aovCov) 

'HquxXelov^    xov   aicovLov   Avyovöxov   aal  AvxoxQdxoQog  £xo\yg 

x^   xat    iL£xd    xijv  vTCaxsCav   avxov    £Xovg^    ^L^j   '^^^^  ^X(aoviOv) 

'HQ^axX£iov  Nsov  Kavöxavxivoiy)  xov  d'£o6x£cp\ovg  avxov   viov 

sxovg  .  .  .^) 

This  coUection  of  dating  clauses,  which  may  be  taken  as  a  smaU 

contribution  to  a  subject  deserving  more  extended  treatment,  the  history 

of   the    dating   formulae    of  papyri    in    various    parts    of  Egypt    from 

Justin  II  to  the  Arab   conquest,   shows  that,  in  spite  of  minor  diffe- 

rences,   a  certain   uniformity   of  formula   is  to   be    seen    in   documents 

drawn  up  in  the  same  city.    Thus  in  Arsinoe,  Heracleopolis,  and  Oxy- 

rhynchus  the  Christ  invocation  is  throughout  used,  the  only  exception 

being  Wessely,  ProJegomena  p.  57  (no.  9),  which  is  quite  abnormal  in  its 

formulae.    In  Hermopolis,  This,  and  ApoUonopolis,  on  the  other  band, 

the  Trinity  formula  occurs  with   equal  consistency.     The   geographica! 

Position   of  these   towns   makes   it  a  not  unlikely   conjecture  that  the 

former  invocation  was  that  generally  used  in  the  province  of  Arcadia, 

while  the  latter  was  used  throughout  the  Thebaid.    The  instances  are 

of  course  too  few  to  justify  dogmatism,  but  the  Suggestion  is  at  least 

worth  making.    It  cannot,    however,    be  applied  to   documents  of  an 

earlier  data  than  the  reign  of  Heraclius   since  extant  documents  from 


1)  But  see  below,  p.  403*. 

2)  Since  thie  was  sent  to  press  I  have  found  another  document  (Lond.  IH 
1714'')  of  the  reign  of  Heraclius,  from  Hennopolis.    It  ie  dated  in  the  4*''  indiction 
(615—6  or  630—1).    It  has  the  Trinitarian   formula  ayi]ccg  xal  ^aonoiov  tgiäöog 
and  the  place  iv  'EQ(jiov7t6[Xei.    Of  the  Emperor's  style  nothing  characteristic  re- 
mains.    The  consulship  was  probably  not  mentioned. 
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Hermopolis   and   otber  places    in   tlie   Thebaid   dated    in    the   reign   of 
Maurice  have  the  Christ  formula  (e.  g.   P.  Grenf.  II  86,  87). 

As  regards  the  style  of  the  Emperor  and  other  details,  the  follow- 
ing  table  will  perhaps  be  of  Service: 

I.  Thebaid. 
a)  Syene. 

2.  A.  D.  611.  tov  %^8ioxdtov]  xccl  yaXrjlyotccTo}})  xal  dsoörecpovg 
Yjii&v  d[£67c6r]ov.  Msyiötov  evsQyerov  does  not  occur.  No  mention  of 
the  consulship.    The  place  not  mentioned. 

4.  A.  D.  613.  tov  ?^«40T.]  xal  yaX.  daön.  Mey.  svsgy.  oraitted. 
No  mention  of  the  consulship  or  the  place. 

ß)  ApoUonopolis  Magna. 

11.  A.  D.  616.  Toi)  ycck.  xal  d^soör.  rjii.  ds6%.  Mey.  svsQy.  omitted. 
Consulship  xal  V7t.  tov  avt.  evöeß.  r}^.  dsöTt.  etovg  x.  Place  not  men- 
tioned. 

13.  A.  D.  618(?).    Consulship   ^[stä  t^v  vit.'i  ]  yaX.  [  Rest  lost. 

Possibly  Constantine  associated  with  his  father. 

• 

y)  This. 

6.  A.  D.  613.  TOV  yaL  r^i.  ds6n.  Mey.  avegy.  omitted.  No  mention 
of  the  consulship  or  the  place. 

10.  A.  D.  616.  Like  the  preceding. 

ö)  Hermopolis. 

7.  A.  D.  614.  Toi)  -O-ft.]  xal  yal.  xal  ^soßt.  rj^.  daön.  Mey.  svegy. 
omitted.  No  mention  of  the  consulship.  Place  iv]  'Eg^ovTtöXsL  T^[ff 
0r[\ßaidos- 

17.  A.  D.  618 — 9  or  633 — 4.  Style  uncertain.  Consulship  appa- 
rently  not  mentioned.     Place  omitted. 

21.  A.  D.  633.  rcbv  dsi.  xal  yaX.  xal  d-so^r.  y][i.  ds67C.  Heraclius 
and  Constantine  xcbv  uIgjv.  Avy.  Avx.  xal  fisyCötmv  svsQystav.  No 
mention  of  the  consulship  or  the  place. 

23.  Uncertain  date.  tov  d-ei.  [xal  £v0.(?)^)  rifi.  daöx.^  Heraclius 
without  Constantine  tov  aicov.  Avy.  Avt.  \xaX]  (j,sy.  svagy.  No  mention 
of  the  consulship.    Place  iv  'Eq^ovxoXel  tfig  QrißaCdog. 

II.  Arcadia. 
a)  Oxyrhynchus. 

1.  A.  D.  610 — 11.  tov  d-£i.  xal  8v6.  rjfi.  d[£0n.  [isy.^  svegy.  No 
mention  of  the  consulship  or  the  place.    Eras  of  Oxyrhynchus. 


1)  See  below,  p.  403  ^ 
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3.  A.  D.  612.  Tov  dsL.  xal  EVffYiiiov  dsöTC.  ^sy.  svEQy.  No  mention 
of  the  consulship  or  the  place. 

5.  A.  D.  613.  tov  O^si.  xal  svö.  r]^.  deöTt.  ^sy.  svsQy.  No  mention 
of  the  consulship  or  the  place. 

ß)  Heracleopolis. 

18.  A.  D.  630.  ta>v  d^£i.  xal  av6.  [yni.  Ö£\67i.  xal  [isy.  svsQy.  Hera- 
clius  and  Constantine  [tov  dsocpvXccxtov]  avtov  vlov.  No  mention  of 
the  consulship.    Place  iv  'HQ(axksovg)  7c(pXsL). 

y)  Arsinoe. 

8.  A.  D.  615.  tov  rj^.  dsßjt.  Mey.  svsQy.  omitted.  No  mention  of 
the  consulship.    Place  iv  l4Q6{iv6ri). 

9.  A.  D.  615.  tov  ....  ii^.  dsöTt.  Msy.  £V£Qy.  omitted.  No  mention 
of  the  consulship.    Place  btc'  [iv?]  MQöivorjg. 

12.  A.  D.  616.  tov  [£v<3.]  d£<37i.  rifi.  Mey.  svsQy.  omitted.  No  men- 
tion of  the  consulship.    Place  STt'   [iv?]   'AQ{6Lv6rig). 

14.  A.  D.  618.  tov  £v6.  rj^.  deöJt.  M£y.  £V£Qy.  omitted.  No  men- 
tion of  the  consulship.    Place  in'  [iv?]  'Aq^glvÖ'tjs)- 

15.  A.  D.  618.  tov  £V6.  xal  g^ilav&QaTtov  rjfi.  öaßit.  Mey.  £V£Qy. 
omitted.    No  mention  of  the  consulship.    Place  i%'   [iv?]  'AQ^öivorjg). 

16.  A.  D.  618.  TOi)  EV0.  iiii.  daön.  May.  £v£Qy.  omitted.  No  men- 
tion of  the  consulship.    Place  iv  'A^iöLvöri). 

19.  A.  D.  630.  t&v  Q'Ei.  [deen.  i]^.]  Heraclius  and  Constantine 
(without  epithet).  Msy.  sveQy.  omitted.  No  mention  of  the  consulship. 
Place  supplied. 

20.  A.  D.  633.  tov  sva.  xal  (piXavd-p.  ?jfi.  dsön.  Heraclius  without 
Constantine.  Msy.  svsQy.  omitted.  No  mention  of  the  consulship.  Place 
iv  ^Agipivdri). 

22.  A.  D.  639 — 40.  tmv  dsi.  [. .  .  .  Heraclius  and  Constantine]  tov 
^£oöt.  [auT.  vlov  rest  lost.  Probably  the  consulship  was  not  mentioned. 

24.  Uncertain  date.  Very  imperfect.  Wilcken  supplies  the  words 
t&v  d-ei.  xal  Ev6.  rjfi.  d£ö7t.  Then  Heraclius  xtX.  with  the  year,  [(i£tä 
ti]v  vnat.  year],  Constantine  tov  d'£oöt.  [avt.  vlov  year].  Mey.  evsQy. 
omitted.    It  is  uncertain  whether  the  place  was  mentioned. 

It  is  not  possible  here  to  establish  any  general  difference  as  be- 
tween  the  Thebaid  and  Arcadia,  but  there  are  some  interesting  varia- 
tions  in  the  u-sage  of  different  places.  The  word  d-£o<3t£q)rjg  occurs. 
only  at  Syene,  Apollonopolis,  and  Hermopolis  in  the  earlier  part  of  th« 
reign,  being  found  in  one  at  least  out  of  two  documents  from  the  first, 
in  the  only  document  where  the  clause  is  extant  from  the  second,  andj 
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in  the  only  two  where  it  is  complete  from  the  third.^)  Apart  from 
these  places  it  occurs  only  at  Arsinoe,  wliere  it  is  not  met  with  tili 
late,  and  then  is  applied  only  to  Constantine.  As  documents  from  Ar- 
sinoe  are  more  numerous  than  from  auy  other  place,  some  weight  may 
be  assigned  to  this  fact, 

Again,  tlie  epithet  yccXrjvotdtov  occurs  regularly  in  the  documents 
from  the  Thebaid^),  but  not  in  a  single  one  of  those  from  Arcadia, 
svösßeöTKtov  being  found  most  usnally,  though  not  invariably,  in  the 
latter. 

Some  interesting  variations  are  seen  in  the  matter  of  the  words 
lisyCorov  svsQyhov.  They  occur  rarely  in  the  earlier  part  of  the  reign. 
Thus  neither  of  the  Syene  documents  (A.  D.  611,  613)  has  them,  and 
they  are  not  found  in  the  documents  from  Apollonopolis  (A.  D.  616) 
or  from  This  (A.  D.  613,  616).  At  Hermopolis  they  were  not  used  in 
A.  D.  614  but  occur  in  A.  D.  633  and  at  an  uncertain  date  (no.  23). 
They  are  found  in  the  one  document  from  Heracleopolis  (A.  D.  630), 
but  never  at  Arsinoe,  even  in  the  latest  documents.  At  Oxyrhynchus, 
on  the  contrary,  they  were  used  from  the  very  beginning  of  the  reign, 
and  occur  in  aU  the  documents  from  that  place  (A.  D.  610 — 11,  612, 
613).  There  is  moreover  a  Variation  in  their  position.  At  Oxyrhynchus 
they  immediately  follow  dsöTtötov,  xaC  being  omitted  in  all  the  three 
documents.  At  Heracleopolis  (A.  D.  630)  the  position  is  the  same  but 
xaC  is  inserted.  Finally,  at  Hermopolis  they  follow  the  word  AvtoxQa- 
TOQKtv  (or  -og)  in  both  the  documents  where  they  occur,  being  pre- 
ceded  by  'naC. 

The  consulship  is  rarely  referred  to  in  documents  of  Heraclius's 
reign.  It  does  not  occur  in  the  documents  from  Syene  (A.  D.  611,  613), 
This  (A.  D.  613,  616),  Hermopolis  (A.  D.  614,  618—9  or  633—4,  633, 
uncertain),  Oxyrhynchus  (A.  D.  610 — 11,  612,  613),  or  Heracleopolis 
(A.  D.  630).  At  Arsinoe  none  of  the  documents  whose  date  can  be 
determined  mentions  it;  the  only  one  whei-e  it  does  seem  to  occur  is 
24,  where  the  whole  clause  referring  to  the  consulship  is  a  resto- 
ration,  though  no  doubt  a  likely  one.^)  At  ApoUonopolis,  on  the  con- 


1)  In  Amh.  151  (23)  it  is  possible  from  the  above  evidence  that  Q^eoaxscpovg 
rather  than  svesßsarätov  should  be  read  in  the  lacuna.  If  not,  YaXjjvorcirov  seems 
more  likely  than  svasßsatätov. 

2)  The  only  possible  exception  among  the  documents  where  the  dating  clause 
is  sufficiently  well  preserved  to  serve  as  evidence  is  23,  where  Grenfell  and  Hunt 
supply  svaeßsötdrov;  but  as  remarked  in  the  preceding  note  &£oaTscpovg  or  yalrivo- 
xdxov  seems  a  more  probable  reading. 

3)  Compare  too  what  is  said  below  as  to  this  papyrus. 
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trary,  the  consulship  is  referred  to  certainly  in  A.  D.  616,  and  pro- 
bably  in  618(?);  and  as  has  been  seen  it  occurs  in  the  new  London 
papyrus  Inv.  2019. 

Finally  as  to  the  insertion  of  the  name  of  the  place  Avhere  the 
contract  was  drawn  up.  The  place  is  not  mentioned  at  Syene,  at  This, 
er  at  Oxyrhynchus.  In  one  document  from  Apollonopolis  (A.  D,  616) 
it  is  not  mentioned,  but  in  the  other  (A.  D.  618?),  where  little  of  the 
dating  clause  remains,  it  seems  likely  that  it  was  inserted,  since  a 
short  line  probably  followed  the  line  giving  the  post-consulate,  and 
moreover  it  is  certainly  inserted  in  the  repetition  of  the  date  at  the 
end  of  the  document.  It  occurs  in  the  one  document  from  Heracleo- 
polis  and  probably  in  aU  those  from  Arsinoe,  with  the  possible  ex- 
ception  of  24,  which,  since  neither  of  the  parties  comes  from  Arsinoe, 
may  perhaps  have  been  written  in  the  xooqcc. 

It  may  be  added  that  the  earliest  date  at  which  Constantine  cer- 
tainly appears  associated  with  bis  father  in  the  dating  clause  is  A.  D. 
630,  though  it  is  possible  that  an  earlier  instance  is  to  be  found  in 
no.  13  (A.  D.  618?).  His  inclusion  after  630  was  not  invariable,  since 
his  name  is  wanting  in  no.  20  (A.  D.  633,  Arsinoe). 

It  is  of  course  obvious  that  while  the  documents  of  the  reign  of 
Heraclius  are  so  few  in  number  it  would  be  absurd  to  lay  very  much 
stress  on  the  above  data;  but  with  reserve  they  may  be  used  as  afford- 
ing  subsidiary  evidence  regarding  the  provenance  or  date  of  documents 
where  these  are  uncertain. 

I  now  retum  to  P.  Lond.  2019.  The  extent  of  the  lacuna  is  fixed 
by  I.  3,  where  the  necessary  Supplement  amounts  to  40  letters.  ^)  For 
this  reason  I  have  added  ^cootiolov  to  the  invocation  (cf.  no.  21)  in  the- 
first  line  (40  letters  without  the  cross),  as  without  it  the  line  would 
be  too  short.  The  Supplement  in  the  next  line  amounts  to  39  letters^ 
and  is  almost  certain.  In  1.  4  the  suggested  Supplement  gives  for  the 
corresponding  space  30  letters.  The  words  nal  ^syCötcov  svegystcbv, 
as  stated  above,  do  not  occur  in  the  earlier  document  from  Apollono- 
polis, but  since  we  have  seen  that  at  Hermopolis,  where  in  the  early 
part  of  the  reign  they  were  not  used,  they  came  into  use  later,  it 
seems  likely  enough  that  they  would  occur  at  ApoUonopolis  also.  That 
the  year  was  the  thirty-first  is  of  course  purely  conjectural.  The  whole 
formula  suggests,  however,  a  late  date,  the  insertion  of  the  foUowing 
names  makes  an  earlier  date  than  639  impossible,  and  the  evidence  of 

1)  The  supplied  letters  amount  to  only  89,  but  as  the  papyrus  is  torn  irre- 
gularly,  the  v  of  todv,  which  is  preserved,  has  to  be  counted  to  the  lacuna  to  mabe 
it  of  the  same  length  as  in  lines  1  and  2. 
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P.  Lond.  113.  10  (639 — 40),  where  these  names  certainly  did  not  occur, 
at  least  suggests  a  later  date  than  that.  TQLaxoötov  would  refer  to  the 
year  639 — 640,  and  would  make  a  somewliat  short  line.  As  Heraclius 
died  during  his  thirty-first  regnal  year,  tQiaxoötov  TCQiotov  is  the  only 
other  restoration  possible  and  moreover  suits  the  space  excellently.  If 
it  is  correct  the  date  will  -fall  in  the  period  October,  640  —  Febru- 
ary,  641. 

The  persons  mentioned  in  1.  5  are  Heraclonas  and  David,  the  Em- 
peror's  sons  by  Martina.  The  former  had  been  crowned  Augustus  on 
July  4,  A.  D.  638^);  the  latter,  according  to  Bury^),  who  follows  Nice- 
phorus  (Opusc.  hist.  ed.  de  Boor,  p.  27),  was  created  Caesar  along  with 
Marinus  in  639 — 40;  but  Constantinus  Porphyrogenitus^),  who  is  follow- 
ed  by  Pernice^),  states  that  David  was  created  Caesar  at  the  same 
time  as  Heraclonas  became  Augustus,  and  he  does  not  mention  Mari- 
nus. It  is  unfortunately  not  clear  whether  Marinus  was  mentioned  in 
the  present  case  along  with  David  and  Heraclonas.  It  seems  possible, 
however,  that  it  is  to  him  that  the  words  %'eo\(pvXdyirov  voßsXlr]6i[iov 
refer;  and  if  so,  he  cannot  have  been  placed  on  an  equality  with  his 
brothers. 

It  is  curious,  if  the  consulship  referred  to  is  that  of  A.  D.  611, 
that  Constantine  is  associated  in  it  with  his  father,  and  it  is  possible 
that  the  reference  is  rather  to  an  unrecorded  second  consulship  along 
with  Constantine. 

London.  H.  I.  Bell. 


1)  A.  Pemice,  L'Imperatore  Eraclio,  1905,  p.  294;  Bury,  Later  Roman  Em- 
pire II  282,  note.     For  the  date  see  Constantinus  Porphyr.    De  Caerimonüs  II  27. 

2)  Op.  cit.  p.  286,  note.  3)  Loc.  dt. 
4)  Op.  cit.  p.  294. 


The  Gattilusj  of  Lesbos  (1355—1462). 

'Me  Clara  Caesar  donat  Lesbo  ac  Mytilene, 
Caesar,  qui  Graio  praeaidet  imperio'. 

Corsi  apud  Folieta 

The  Genoese  oecupation  of  Chios,  Lesbos,  and  Phokaia  by  the 
families  of  Zaccaria  and  Cattaneo  was  not  forgotten  in  the  counting- 
houses  of  the  Ligurian  Republic.  In  1346,  two  years  after  the  capture 
of  Smjma,  Chios  once  more  passed  under  Genoese  control,  the  two 
Foglie  foUowed  suite,  and  in  1355  the  strife  between  John  Cantacuzene 
and  John  V  Palaiologos  for  the  throne  of  Byzantium  enabled  a  daring 
Genoese,  Francesco  Gattilusio,  to  found  a  dynasty  in  Lesbos,  which 
gradually  extended  its  branches  to  the  islands  of  the  Thracian  sea  and 
to  the  city  of  Ainos  on  the  opposite  mainland,  and  which  lasted  in  the 
original  seat  for  more  than  a  Century. 

Disappointed  in  a  previous  attempt  to  recover  his  rights,  the  young 
Emperor  John  V  was  at  this  time  living  in  retirement  on  the  island 
of  Tenedos,  then  a  portion  of  the  Greek  Empire  and  from  its  position 
at  the  mouth  of  the  Dardanelles  both  an  excellent  post  of  Observation 
and  a  good  base  for  a  descent  upon  Constantinople.  During  his  so- 
joum  there,  a  couple  of  Genoese  galleys  arrived,  commanded  by  Fran- 
cesco Gattilusio,  a  wealthy  freebooter,  who  had  sailed  from  his  native 
city  to  carve  out  for  himself,  amidst  the  confusion  of  the  Orient,  a 
petty  principality  in  the  Thracian  Chersonese,  as  others  of  his  compa- 
triots  had  twice  done  in  Chios,  as  the  Venetian  nobles  had  done  in  the 
Archipelago  150  years  earlier.  The  Emperor  found  in  this  chance  visi- 
tor  an  Instrument  to  effect  his  own  restoration;  the  two  men  came  to 
terms,  and  John  V  promised,  that  if  Gattilusio  would  help  him  to 
recover  his  throne,  he  would  bestow  upon  him  the  band  of  his  sister 
Maria  —  an  honour  similar  to  that  conferred  by  Michael  VIII  upon 
Benedetto  Zaccaria. 

The  family  of  Gattilusio,  which  thus  entered  the  charmed  circle  of 
Byzantine  royalty,   had  already  for  two  centuries  occupied  a  prominent 
Position  at  Genoa.    One  of  the  name  is  mentioned  as  a  member  of  the^ 
Great  Council  in  1157;  a  second  is  found  holding  civic  office  in  121* 
and  1214;  and  two  others  were  signatories  of  the  treaty  of  Nymphaion. 
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Luchetto,  grandfather  of  the  first  lord  of  Lesbos,  was  both  a  trouba- 
doiir  and  a  man  of  affairs,  who  went  as  envoy  to  Pope  Boniface  VIII 
to  negotiate  peace  between  bis  native  city  and  Venice,  served  as  podestä 
of  Bologna,  Milan,  Savona,  and  Cremona;  and  founded  in  1295  the 
family  cburch  of  S.  Giacomo  at  Sestri  Ponente  in  memory  of  bis  father 
—  a  foundation  which  remained  in  the  possession  of  the  Gattilusj  tili 
1483,  and  of  which  the  Lesbian  branch  continued  to  be  patron.  To- 
wards  the  end  of  the  thirteenth  Century,  the  family  seems  to  have  turned 
its  attention  to  the  Levant  trade,  for  a  Gattilusio  was  among  the  Ge- 
noese  who  had  sustained  damage  from  the  subjects  of  the  Greek  Em- 
peror  at  that  period,  and  by  1341  another  member  of  the  clan  was  a 
resident  at  Pera.  In  that  year  Oberto  Gattilusio  was  one  of  the  Genoese 
ambassadors,  who  concluded  the  treaty  between  the  Republic  and  the 
Regent  Anne  of  Savoy  at  Constantinople,  and  ten  years  later  the  same 
personage  was  sent  on  an  important  mission  to  all  the  Genoese  com- 
mercial  Settlements  in  the  East.  The  future  ruler  of  Lesbos  was  this 
man's  nephew.-^) 

The  Genoese  of  Galata  had  good  reasons  to  be  dissatisfied  with  the 
commercial  and  naval  policy  of  Cantacuzene,  and  it  was  no  less  their 
interest  than  that  of  their  ambitious  fellow-countryman  to  see  John  V. 
replaced  on  the  throne  of  bis  ancestors.  They  accordingly  entered  into 
negotiations  with  him  at  Tenedos,  and  thus  Gattilusio  could  rely  upon 
the  Cooperation  of  bis  compatriots  at  the  capital.  On  a  dark  and 
windy  night  in  the  late  autum  of  1354  he  arrived  with  the  young  Em- 
peror  off  the  'postern  of  the  Pathfinding  Virgin',  where  his  Ligurian 
mother-wit  at  once  suggested  a  device  for  obtaining  admittanee.  He 
had  on  board  a  number  of  oil-jars,  which  he  had  brought  füll  from 
Italy  —  for  he  combined  business  with  politics  —  but  which  were  by  this 
time  empty.  These  he  ordered  the  sailors  to  hurl  against  the  walls 
one  at  a  time,  until  the  noise  awoke  the  sleeping  sentinels.  To  the 
summons  of  the  latter  voices  shouted  from  the  galleys,  that  they  were 
merchantmen  with  a  cargo  of  oil,  that  one  of  their  ships  had  been 
wrecked,  and  that  they  were  willing  to  share  the  remains,  of  the  cargo 
with  anyone  who  would  help  them  in  their  present  distress.  At  this 
appeal  to  their  love  of  gain  the  guards  opened  the  gate,  whereupon 
some  500  of  the  conspirators  entered,  slew  the  sentries  on  the  adjoining 
tower,  and  were  speedily  reinforced  by  the  rest  of  the  ships'  crews  and 

1)  ÄUi  della  Societä  Ligure  di  Storia  patria,  I  296;  II,  1,  396;  XI  343;  XVII 
241—51;  XXVIII  522,  543,  545—50,  805—6;  XXXIV  157,  253,  268,  322,  326,  345; 
Les  Begistres  de  Boniface  VIII.,  I  222 — 3;  Giornale  Ligustico  di  Archeologia, 
Storia  e  Belle  Arti,  I  218;  IX  3—13. 
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marines.  Francesco,  who  was  throughout  the  soul  of  tlie  undertaking, 
mounted  a  tower  in  whicli  he  placed  the  yoiing  Emperor  with  a  strong 
guard  of  Italians  and  Greeks,  and  then  ran  along  the  wall  with  a  body 
of  soldiers,  shouting  aloud:  'long  live  the  Emperor  John  Palaiologos !' 
When  dawn  broke  and  the  populace  realised  that  their  young  sove- 
reign  was  within  the  walls,  their  demonstrations  convinced  Cantacuzene 
that  resistance  would  be  sangiiinary,  even  if  successful.  He  therefore 
relinquished  the  diadem  which  he  could  not  retain,  and  retired  into  a 
monastery,  while  John  V,  accompanied  by  Francesco  and  the  rest  of 
the  Italians,  marched  in  triumph  into  the  palace.  The  restored  Emperor 
was  as  good  as  his  word;  he  bestowed  the  hand  of  his  sister  upon  his 
benefactor,  and  gave  to  Francesco  asher  dowry  the  Island  of  Lesbos. 
On  July  17,  1355,  Francesco  I  began  his  reign.^) 

Connected  by  marriage  with  the  Greek  Imperial  house,  the  Genoese 
lord  of  Lesbos  seems  to  have  met  with  no  resistance  from  his  Greek 
subjects,  who  would  naturally  regard  him  not  so  much  in  the  light  of 
an  allen  conqueror  as  in  that  of  a  lawful  ruler  by  the  grace  of  the 
Emperor.  He  soon  learnt  to  speak  their  language^),  and  continued  to 
assist  his  Greek  brother-in-law  with  advice  and  personal  service.  At 
the  moment  of  his  accession,  the  Greek  Empire  was  menaced  by  the 
Turks,  who  had  lately  crossed  over  into  Europe,  and  occupied  Gallipoli, 
and  by  Matthew  Cantacuzene,  the  eldest  son  of  the  deposed  Emperor. 
In  the  very  next  year  the  capture  of  the  Sultan  Orkhau's  son,  Halil, 
by  Greek  pirates  from  Foglia  Vecchia,  at  that  time  a  Byzantine  fief, 
enabled  John  V  to  divide  these  two  enemies  by  promising  to  obtain 
the  release  of  the  Sultan's  son.  The  promise  proved,  indeed,  to  be 
hard  of  fulfilment,  for  John  Kalothetos,  the  Greek  govemor  of  Foglia 
Vecchia,  resisted  the  Joint  attacks  of  the  Emperor  and  a  Turkish  chief, 
whom  John  V  had  summoned  to  aid  him,  until  he  received  a  large 
ransom  and  a  high-sounding  title.  It  was  during  these  Operations,  in 
the  spring  of  1357,  that  the  Emperor,  on  the  advice  of  Francesco 
Gattilusio,  treacherously  invited  his  Turkish  ally  to  visit  him  on  an 
islet   off  Foglia   and   then   arrested   him.^)     Such   reliance,   indeed,   did 


1)  Doukas,  40 — 3,  46;  Nikephoros  Gregoras,  III  554;  Chalkokondyles,  520; 
Kritoboulos:  lib.  II  c.  13;  Niog  'EUrivoiiv^(i(ov,  VI  39;  M.  Villani,  Istorie,  and  Gr. 
Stellae,  Annales  Genuenses,  apud  Muratori,  B.  I.  S.,  XIV  447;  XVII  1094;  Pii  IL, 
Coviinentarii,  246;  Ag.  Giuatiniano,  Annali  della  Eepubblica  di  Genova  (ed.  1854) 
II  95;  P.  Bizari,  Senatus  populique  Gentiensis  . .  .hidorüte,  134;  U.  Folieta3,  Historiae 
Genuensium  libriXII(ed.  1585),  141 — 2;  Claronim  Ligurum  Mogia  (ed.  1573),  97 — 8. 

2)  Servion,  Gestez  et  chroniques  de  la  Mayson  de  Savoye,  II  138 — 9. 

3)  M.  Villani,  Istorie,  apud  Muratori,  E.  1.  S.,  XIV  447. 
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John  place  in  his  brother-in-law,  whose  interests  coincided  with  his  own, 
that,  when  Matthew  Cantacuzene  was  captured  by  the  Serbs  and  handed 
over  to  the  Emperor,  the  latter  sent  the  children  of  his  rival  to  Lesbos, 
and  even  meditated  sending  thither  Matthew  himself,  beeause  he  knew 
that  they  would  be  in  safe  keeping.^)  In  1366,  when  the  Bulgarian 
Tsar,  John  Sisman,  had  treacherously  arrested  John  V,  and  the  Greeks 
of  Byzantium,  hard  pressed  by  the  Turks,  sought  the  help  of  the  chi- 
valrous  Conte  verde,  Amedeo  VI  of  Savoy,  Francesco  Gattilusio  was 
present  with  one  of  his  nephews  at  the  siege  and  capture  of  Gallipoli 
from  the  Ottomans  and  assisted  at  the  taking  of  Mesembria  from  the 
Bulgarians.^)  But  fear  of  Murad  1  made  him  refuse  to  see  or  speak  to 
his  wife's  nephew,  Manuel,  when  the  latter,  after  plotting  against  the 
Sultan,  sought  refuge  in  Lesbos.^) 

Meanwhile,  as  a  Genoese,  he  naturally  had  difficulties  with  the 
Venetians.  Thus,  we  find  him  capturing*)  in  the  Aegean  a  Venetian 
colonist  from  Negroponte,  and  quite  early  in  his  reign  he  imitated 
the  bad  example  of  his  predecessor,  Domenico  Cattaneo,  and  coined 
gold  pieces  in  exact  counterfeit  of  the  Venetian  ducat,  although  of 
different  weight.  This  was  so  serious  an  offence,  that  the  Venetian 
Government  made  a  formal  complaint  at  Genoa,  and  in  1357  the  Doge 
of  his  native  city  wrote  to  Francesco^)  bidding  him  discontinue  this 
dishonest  practice,  which  augured  badly  for  the  füture  of  his  admini- 
stration,  and  would  entail  severe  penalties  upon  him,  if  he  insisted  in 
its  continuance.  Francesco  feit  himself  strong  enough  to  go  on  his 
way,  heedless  of  the  ducal  thunders  alike  of  Genoa  and  of  Venice,  and 
coins  of  himself  and  of  at  least  four  out  of  his  five  successors  have 
been  preserved.  The  great  war,  which  broke  out  between  the  two  Re- 
publics  in  1377  on  account  of  the  cession  of  Tenedos  by  the  usurper 
Andronikos  to  Genoa  and  its  seizure  by  Venice,  must  have  placed  Fran- 
cesco in  a  difficult  position.  He  was,  it  is  true,  a  Genoese  but  he  was 
also  brother-in-law  of  John  V,  whom  Andronikos  had  deposed  and  who 
had  promised  the  disputed  Island,  which  he  and  Francesco  knew  so 
well,  to  Venice.  Accordingly,  when  the  treaty  of  Turin  imposed  upon 
Venice  the  surrender  of  Tenedos  to  Amedeo  VI  of  Savoy,  who  was  to 
raze  the  Castle  to  the  ground  at  the  cost  of  Genoa,  yet  the  islanders 
none  the  less  swore  that  they  would  retain  their  independence,  Muazzo, 


1)  N.  Gregoras,  III  503—4,  565. 

2)  Servion,  op.  cit,  II  138—9,  143.  3)  Phrantzes,  48. 
4)  Misti,  XXVIII,  f.  73.     (Doc.  of  Sept.  20,  1358.) 

6)  Predelli,  I  Lihri  Commemoriali  della  Bepubhlica  di  Venezia,  II  266;  Gior- 
nale  Ligustico,  I  84 — 5. 
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the  Venetian  govemor,  excused  his  action  in  refusing  to  give  up  the 
Island  by  pleading  Francesco's  intrigues.  An  agent  of  the  Lesbian  lord^ 
he  wrote,  one  Raffaele  of  Quarto,  had  stirred  up  the  inhabitants,  some 
4000  in  number,  to  resist  the  cession,  by  spreading  a  rumour  that,  if 
Tenedos  feil  into  Genoese  hands,  the  Venetian  colonists  would  all  be 
forced  to  tum  Jews  or  emigrate.^)  When,  however,  Venice  found  herseif 
reluctantly  compelled  to  force  her  recalcitrant  officer  to  carry  out  the 
provisions  of  the  treaty,  Francesco  helped  to  victual  the  Venetian  fleet^ 
and  Tenedos  was  reduced  to  be  the  desert  that  it  long  remained. 

While  such  were  his  relations  with  the  Byzantine  Empire  and 
the  rival  Republics  of  the  West,  the  Papacy  regarded  Francesco 
as  one  of  the  factors  in  the  Union  of  the  Churches  and  thereby  as  a 
Champion  of  Christendom  against  the  Turks.  When  Innocent  VI  in 
1356,  despatched  St.  Peter  Thomas  and  another  bishop  to  compass  the 
Union  of  the  Old  and  the  New  Rome,  he  recommended  his  two  envoys 
to  the  lord  of  Lesbos.  Thirteen  years  later,  Francesco  accompanied  his 
brother-in-law,  the  Emperor  John  V,  to  Rome,  and  signed  as  one  of 
the  witnesses  of  that  formal  confession  of  the  Catholic  faith,  which  the 
sorely-pressed  sovereign  made  on  October  18,  1369  in  the  palace  of 
the  Holy  Ghost  before  Urban  V.^)  He  was  one  of  the  potentates  sum- 
moned  by  Gregory  XI  in  1372  to  attend  the  Congress^)  of  Thebes  on 
October  1,  1373  to  consider  the  Turkish  peril  —  a  peril  which  at 
that  time  specially  menaced  his  Island  —  and  in  the  following  year  the 
Pope  recommended  Smyma  to  his  care,  and  sent  two  theologians  to 
convince  him,  a  strenuous  fighter  against  the  Turks,  and  defender  of 
Christendom  beyond  the  seas,  that  the  Union  of  the  Churches  would  be 
a  better  defence  against  them  than  armed  force.  ^)  The  Popes  might 
well  have  thought  that  no  one  could  be  a  better  Instrument  of  their 
favourite  plan  than  this  Catholic  brother-in-law  of  the  Greek  Emperor. 
But  the  astute  Genoese  was  too  wise  to  compel  his  Greek  sub- 
jects  to  accept  his  creed.  Throughout  his  reign,  besides  a  Roman  Ca- 
tholic  Archbishop,   there   was    a   Greek  Metropolitan  of  Mytilene,   and 


1)  Predelli,  op.  cit,  III  156  (Documents  of  Jan.  11,  14,  1382). 

2)  Raynaldi,  Annales  ecclesiastici  (ed.  1752),  VIl  19,  172:  Innocentii  VI,  Epi- 
stolae  secretae,  IV,  f.  164.    (Reg.  Vat.  238.) 

3)  Raynaldi,  (^.  cit.,  224.  The  invitation  to  Francesco,  otherwise  practically 
identical  with  that  to  John  V,  contains  the  important  variant,  that  the  Turkish 
race  'tarn  potenter  tamque  fortiter  terram  triam  .  .  .  obsidet'  Gregorii  XI,  Secret. 
Anno  II,  ff.  86—6.  (Reg.  Vat.  268.)  Jauna,  Histoire  generale  des  roiaumes  de 
Chypre  .  .  .  etc.  II  882. 

4)  Raynaldi,  op.  cit.,  VII  249;  Wadding,  Annales  Ordinis  Minorum,  VIII 
289;  Gregorii  XI,  Secret.    Anno  IV,  f.  63.    (Reg.  Vat.  270.) 
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under  his  successor  the  Metropolitan  throne  of  Methymna  was  also 
occupied.^)  The  Armenian  colony,  settled  in  Lesbos,  preferred,  however, 
to  seek  shelter  in  Kos  under  the  Knights  of  St.  John  rather  than  re- 
main  as   his  subjects,  without  proper  protection  from   a  hostile  raid.^) 

The  success  of  their  kinsman  encouraged  other  members  of  the  Gatti- 
lusio  clan  to  seek  a  comfortable  sdgneurie  in  the  Levant.  The  barony  of 
Ainos,  at  the  moiith  of  the  Maritza,  had  been  assigned  in  the  partition  of 
the  Byzantine  Empire  to  the  Crusaders,  and,  although  reconquered  by  the 
Greeks,  the  exiled  Latin  Emperor  Baldwin  II  had  been  pleased  to  consider 
it  as  still  his  to  bestow,  together  with  the  titular  kingdom  of  Salonika,  upon 
Hugues,  Duke  of  Burgundy,  in  126G.  Besieged  by  Bulgarians  and  Tartars 
in  1265,  and  invaded  by  the  Catalans  in  1308,  it  had  been  govemed  in 
the  middle  of  the  fourteenth  Century  by  Nikephoros  IL  Angelos,  the 
dethroned  Despot  of  Epeiros,  the  son-in-law  and  nominee  of  John  Canta- 
cuzene,  When,  however,  Cantacuzene  feil,  the  Despot  thought  it  more 
prudent  to  surrender  the  city  to  John  V,  who  thus,  in  1356,  became 
its  master.  We  do  not  know  the  precise  time  or  manner  of  its  trans- 
ference  to  the  Gattilusio  family.  A  later  Byzantine  historian^),  however, 
states  that  the  inhabitants,  dissatisfied  with  the  Imperial  Govemor, 
called  in  a  member  of  the  reigning  family  of  Lesbos,  who  was  able  to 
maintain  his  position  owing  to  the  domestic  quarreis  in  the  Imperial 
family,  and  by  payment  of  an  annual  tribute  to  the  Sultan,  when  the 
Turks  became  masters  of  Thrace  and  Macedonia.  Whether  the  ancient 
barony  became  a  Genoese  possession  by  the  will  of  the  natives  or  by 
grant  of  the  Emperor,  one  fact  is  certain,  that  in  June  1384  it  was  in  the 
possession  of  Francesco's  brother,  Nicolö.*)  Some  six  weeks  later,  a 
great  upheaval  of  nature,  prophesied,  it  was  afterwards  said,  by  a  Les- 
bian  monk,  made  the  new  lord  of  Ainos  regent  of  his  brother's  Island  also. 

The  violent  end  of  the  first  Gattilusio  who  reigned  in  Lesbos  was 
long  remembered  in  the  Island.  On  August  6,  1384  a  terrible  earth- 
quake  buried  him  beneath  the  ruins  of  the  castle  which  he  had  built, 
as  an  inscription  proudly  informs  us^),  some  eleven  years  before.  After 
a  long  and  painful  search,  his  mutilated  body  was  found  and  laid  to 
rest  in  a  coffin,  which  he  had   already   prepared,  in  the   church  of  St. 


1)  Miklosicb   und  Müller,  Acta  et  diploinata  Grceca  Medii  ^vi,  1  433,  öl3, 
531;  II  129—30,  159,  212,  260,  252—3,  255—6,  264—6. 

2)  Libri  Bullarum,  IV  (1365—6),  f.  270  v. 

3)  Chalkokondyles,  520—1;  Kritoboulos,  lib.  II  c.  13. 

4)  Giornale  Ligustico,  I  86 — 7. 

5)  Hasluck  in  B.  S.  A.,  XV  262;  Conze,  Eeise  auf  der  Insel  Lesbos,  5;  Newton, 
Iravels  and  Discoveries  in  the  Levant,  I  115. 
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John  Baptist,  which  he  had  founded.  By  his  side  were  laid  the  mangled 
bodies  of  two  of  his  sons,  Andronico  and  Domenico,  who,  with  his  wife, 
had  also  perished  in  the  disaster.  A  third  son,  named  Jacopo,  escaped, 
however,  by  a  miracle.  At  the  time  of  the  shock,  he  was  sleeping  by 
the  side  of  his  brothers  in  a  tower  of  the  Castle;  next  day,  however,  he 
was  discovered  by  a  good  woman  in  a  vineyard  near  the  Windmills 
at  the  foöt  of  the  fortress.  The  woman  hastened  to  teil  the  g-ood 
news  to  the  chief  men  of  the  town,  who  came  and  fetched  the 
yonng  survivor.  The  boy  took  the  oath  on  the  Gospels  as  lord  of 
Lesbos  before  the  people  and  the  nobles,  and,  as  he  was  still  a 
minor,  his  uncle,  Nicolö  Gattilusio,  lord  of  Ainos,  who  hastened 
over  to  Lesbos  on  the  news  of  the  catastrophe,  shared  authority 
with  bim.  In  order  to  perpetuate  the  name  of  the  populär  founder 
of  the  dynasty,  Jacopo  on  his  accession  took  the  name  of  Francesco  11.^) 
The  Joint  govemment  of  uncle  and  nephew  lasted  for  three  years, 
when  a  dispute  arose  between  them,  and  Nicolö  returned  to  the  direc- 
tion  of  his  Thracian  barony.  In  November,  1388,  Francesco  II  joined 
the  league  of  the  Knights  of  Rhodes,  Jacques  I  of  Cyprus,  the  Genoese 
Chartered  Company  of  Chios,  and  the  Commune  of  Pera  against  the 
designs  of  the  Sultan  Murad  I.  His  popularity  with  his  Perote  cora- 
patriots  was  such,  that,  on  the  occasion  of  a  visit  to  Constantinople 
in  1392,  they  gave  him  a  banquet;  but  four  years  later  they  complain- 
ed  that  he  had  not  performed  his  treaty  obligations,  made  in  1388, 
against  the  Turks.  In  the  summer  of  1396,  Pera  was  besieged  by  the 
forces  of  Bajazet  I,  and  although  Francesco  was  actually  in  the  port 
of  Constantinople  at  the  time,  and  his  galley  was  stationed  in  the 
Golden  Hom  near  'the  Huntsman  s  Gate'  in  the  modern  district  of  Aivan 
Serai  the  Commune  thought  it  necessary  to  draw  up  a  formal  protest 
against  his  inaction  and  execute  it  on  the  stern  of  his  ship.  He  replied 
by  offering  to  aid  his  fellow-Genoese,  if  they  would  make  a  sortie,  and 
his  galley  subsequently  assisted  the  Venetians  in  relieving  the  capital.^) 
After  the  disastrous  defeat  of  the  Christians  at  the  battle  of  Nikopolis 
later  in  the  same  year,  both  he  and  Nicolö  of  Ainos  rendered  signal 
Services  to  the  Sultan's  noble  French  prisoners,  and  Lesbos  emerged 
into  prominence  throughout  the  French-speaking  world.  Thither  came 
the  Duke  of  Burgundy's  chamberlain,  Guillaume  de  l'Aigle,  on  his  pre- 
iminary  mission  to  mollify  the  heart  of  Bajazet,  with  whom  Francesco 

1)  Ndog  'EIXtivo(iv^(hov  VI  39—40,  VIT,  144,  344;  Narrative  of  the  Embassy 
of  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo  to  the  Court  of  Timour,  at  Samarkand,  A.  D.  1403 — 6 
(tr.  Markham),  28;  Bondelmonti,  Ijiher  Insularutn  Archipelagi  (ed.  de  Sinner),  115, 

2)  Atti,  XIII  169.  963—67. 
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had  such  influence  that  he  was  able  to  obtain  leave  for  his  sick  cousin^ 
Enguerrand  VII  de  Coucy,  to  remain  behind  at  Brusa,  when  the  rest 
of  the  eaptives  were  dragged  farther  up  country  by  the  Sultan.^)  The 
humane  feelings  of  the  lord  of  Lesbos  were  doubtless  further  moved 
by  the  fact  that  de  Coucy  was,  through  his  mother,  an  Austrian  prin- 
eess,  connected  with  the  reigning  family  of  Constantinople,  from  which 
he  was  himself  descended,  and  by  the  recent  establishment  of  a  French 
protectorate  over  Genoa. 

Accordingly,  he  ofFered  bail  for  his  suffering  relative,  and  when 
Marshai  Boucicaut,  another  of  the  prisoners,  was  set  free  to  raise  the 
amount  necessary  for  their  ransom,  Francesco  and  other  rieh  merchants 
of  Lesbos  advanced  him  the  preliminary  sum  of  30,000  francs.  Nicolö 
of  Ainos  willingly  lent  2,000  ducats  more,  and  sent  the  prisoners  a 
present  of  fish,  bread,  and  sugar,  while  his  wife  added  a  goodly  supply 
of  linen,  for  which  they  expressed  their  deep  gratitude.^)  Of  the  total 
ransom,  fixed  at  200,000  ducats,  Francesco  and  Nicolö,  anxious  to 
please  the  King  of  France  and  the  Duke  of  Burgundy,  respectively 
niade  themselves  liable  for  110,000  and  40,000,  which  the  prisoners 
promised  to  repay  as  soon  as  possible.  Half  of  these  two  sums  was 
actually  paid,  and  the  lord  of  Ainos  further  furnished  on  account  of 
the  Comte  de  Nevers  10,000  ducats  to  a  son  of  Bajazet  and  another 
Turk,  who  had  guarded  that  nobleman  on  the  day  of  his  capture.  Some 
3'ears  later  the  two  Gattilusj  of  Lesbos  and  Ainos  sent  in  a  claim  for 
what  they  had  advanced  and  for  sundry  expenses  amounting  in  all  to 
108,500  ducats.  Another  member  of  the  family  lent  5;075  ducats,  and 
during  his  stay  in  Lesbos  the  Comte  de  Nevers  negotiated  another 
loan  from  his  host  for  2,500  more.^)  These  sums  show  the  wealth 
and  credit  of  these  merchant  princes. 


1)  Bauyn,  Memoires  du  voiage  fait  en  Hongrie,  f.  351 — 2;   Froissart,  Chrom- 
ques  (ed.  K.  de  Lettenhove),  XV  345,  347.     The  relationship  was  as  follows:  — 
Amedeo  V.  of  Savoy 


Catharine  =  Leopold  I  of  Austria.  Anne  =  Andronikos  III 

I.  I 

Catharine  of  Austria  =  Enguerrand  VI  MariaPalaiologina 

I  de  Coucy.  =  Francesco  I  Gattilusio 

Enguerrand  VII  de  Coucy.  Francesco  II  Gattilusio. 

2)  Le  Livre  des  faicts  du  hon  Messire  Jean  le  Maingre  dit  Boucicaut  (ed. 
Paris,  1825),  P'.  I.,  eh.  28;  Delaville  le  Roulx,  La  France  en  Orient  au  XI  V°  siede, 
II  33  (Doc.  of  April  15,  1397). 

3)  Ibid.,  11  34—5,  48,  91—3;  Froissart,  Chroniques,  XVI  38,  40,  261  (Doc.  of 
June  24,  1397);  Doukas,  52—3. 
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When  the  ransom  had  been  settled,  the  three  French  and  Burgun- 
dian  envoys  who  had  been  treating  with  Bajazet,  embarked  for  Lesbos, 
escorted  by  Francesco  and  Nicolö  and  accompanied  by  one  of  the 
ransomed  prisoners,  who  took  with  him  to  Burgundy  a  natural  son  of 
Francesco,  destined  to  beeome  the  grandfather  of  Giuliano  Gattilusio, 
the  terrible  corsair  of  the  next  Century.^)  The  rest  of  the  prisoners 
folloAved  early  in  July,  and  reraained  for  six  weeks  the  guests  of  Fran- 
cesco and  his  lady,  a  noble  dame  of  gentle  breeding  and  European 
accomplishraents,  acquired  at  the  court  of  Marie  de  Bourbon,  titular  Em- 
press  of  Constantinople  and  Frincess  of  Achaia,  in  whose  society  she 
had  been  educated.  Feeling  herseif  highly  honoured  at  the  presence  of 
the  Comte  de  Nevers  and  his  companions  in  the  castle  of  Lesbos,  she 
clothed  them  with  fine  linen  and  cloth  of  Damascus,  according  to 
the  fashion  of  the  Levant,  not  forgetting  to  replenish  the  wardrobe  of 
their  retainers,  while  her  husband  and  his  uncle  rendered  them  every 
honour  and  assisted  them  in  their  necessity.  The  visit  terminated  in 
the  middle  of  August,  when  two  galleys,  equipped  by  the  Knights  of 
Rhodes,  transported  them  to  that  Island,  their  next  stage  on  the  home- 
ward  voyage.  Their  generous  host  stood  on  the  shore  tili  the  Rhodian 
galleys  had  sunk  beneath  the  horizon.^)  A  few  hours  earlier  he  had 
obtained  the  signature  of  a  treaty  which  might  confer  a  solid  advan- 
tage  upon  his  own  family  and  give  an  illusory  hope  of  future  glory 
to  his  departing  guests.  His  daughter  Eugenia  had  just  married  John 
Palaiologos,  Despot  of  Selymbria,  the  Emperor  Manuel  Il's  nephew  and 
rival.  Through  the  agency  of  Francesco  this  potentate  ceded  his 
Claims  to  the  Empire  to  King  Charles  VI  of  Fraince  in  retum  for  a 
French  castle  and  a  perpetual  annuity  of  25,000  gold  ducats.^)  Thus 
in  Lesbos,  on  the  morrow  of  Nikopolis,  the  French  could  dream  of  re- 
establishing  the  long  extinct  Latin  Empire  of  Romania! 

Francesco  had  not  seen  the  last  of  the  French  prisoners,  Li  the 
summer  of  1399,  Boucicaut,  sent  by  Charles  VI  to  assist  Manuel  II 
in  defending  Constantinople  from  the  Turks,  arrived  at  Lesbos,  which 
he  had  last  visited  two  years  before.  Francesco  received  him  with  out- 
ward signs  of  joy,  but  told  him  that  he  had  already  informed  the  Turks 
of  this  new  expedition,  as  he  was  bound  to  do  by  the  treaties  which 
he  had  with  them.  The  position  of  the  Lesbian  lord  was,  indeed,  of 
no   small   difficulty.     It   was   his   interest   to  stand   well   with   Bajazet, 


1)  Banyn,   Memoires  du  voiage,  f.  35;  Froissart,   Chroniques,  XVI,  41 — 2. 

2)  Le  Livre  des  faicts,  P.  I,  eh.  28;   Froisaart,   Chroniques,  XVI  46,  48—50. 
Le  Roulx,  op.  cit.  II  43—5  (Doc.  of  Aug.  10,  1897). 

8)  Archive«  de  la  Cöte  d'Or,  B.  11,  986. 
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wliile  his  son-in-law,  John  Palaiologos,  who  spent  much  of  his  time  in 
the  Island,  had  received,  as  the  son  of  Manuel's  eider  brother,  Turkish 
assistance  in  his  blockade  of  the  Imperial  city.  The  diplomatic  Levan- 
tine  did  not,  however,  wish  to  offend  his  powerful  guest;  he  therefore, 
offered  to  aecompany  him,  and  ordered  a  galley  to  be  made  ready  to 
join  the  expedition.  But  the  Information,  which  he  had  supplied  to 
Bajazet  had  put  the  Turks  upon  their  guard.  A  raid  in  Asia  Minor  was 
Boiicieaut's  sole  military  success;  but  he  achieved,  probably  thanks  to 
the  influence  of  Francesco,  the  reconciliation  of  Manuel  with  his  nephew, 
whom  the  French  Marshai  fetched  frora  Selymbria  to  Constantinople. 
Manuel  then  departed  with  Boucicaut  to  seek  aid  at  the  courts  of 
Europe,  while  John  acted  as  his  viceroy  on  the  Bosporos  and  received, 
in  the  presence  of  the  Marshai,  the  promise  of  Salonika  as  his  future 
residence.^)  Thus,  during  the  absence  of  Manuel,  Francesco's  daughter 
Eugenia  sat  upon  the  Byzantine  throne  as  the  consort  of  the  Em- 
peror's  representative,  while  her  sister  Helene  married  Stephen  Laza- 
revic,  Despot  of  Servia,  who  had  made  her  acquaintance  during  a 
Visit  to  Lesbos  on  his  retum  from  the  stricken  field  of  Angora.^) 
Francesco  was  at  that  time  holding  Foglia  Vecchia  on  a  lease  from 
the  maona  of  Chios,  and  his  tact  and  presents  saved  the  place  in 
that  crisis  from  the  covetous  hands  of  the  victorious  Timour  and  his 
grandson.  ^) 

When  Manuel  returned  to  Constantinople  in  1403,  he  refused  to 
carry  out  his  promised  gift  of  Salonika.  Before  the  battle  of  Angora 
had  decided  the  fate  of  Bajazet,  and  the  issue  between  the  Turks  and 
the  Mongols  was  still  uncertain,  John  Palaiologos  had  agreed  —  it 
was  Said  —  to  surrender  Constantinople  and  become  a  tributary  of 
the  Sultan,  in  the  event  of  a  Turkish  victory.  This  was  Manuel's  ex- 
cuse  for  refusing  to  allow  his  nephew  to  reside  at  Salonika  and  for 
banishing  him  to  Lemnos.  John  thereupon  appealed  to  his  father-in- 
law  for  assistance,  and  Francesco,  early  in  1403,  sailed  with  5  vessels 
to  attack  Salonika.  Hearing  that  Boucicaut,  then  French  governor  of 
Genoa,  whose  interest  in  Lesbos  had  just  been  evinced  by  the  des- 
patch  of  an  embassy  thither,  was  once  more  in  the  Levant  on  a  punitive 
expedition  against  King  Janus  of  Cyprus,  who  had  besieged  the  Ge- 
noese  colony  of  Famagosta,  Francesco  despatched  a  vessel  to  meet  the 
Marshai,  reminding  him  that  he  had  been  a  witness   of  the  Emperor's 


1)  Le  Livre  des  faicts,  P*.  I,  eh.  31;  Narrative,  24. 

2)  Revue  de  V Orient  Intin,  IV  93;  Constantine  the  Philosopher,  Life  of  Stephen 
Lazarevic  in  Glasnik,  XLII  279;  Archiv  für  slavische  Philologie,  XVIII  429. 

3)  Doukas,  75—6. 
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promise  and  begging  him  to  aid  in  taking  Salonika.^)  Boucicaut  did 
not  accede  to  this  request;  on  the  contrary,  two  vessels  frora  Lesbos 
and  two  from  Ainos  went  to  assist  him  in  bis  Operations  against  the 
King  of  Cyprus,  and  remained  with  him  tili  shortly  before  he  reaehed 
the  Venetian  colony  of  Modon  on  bis  homeward  voyage.  Manuel  ended  by 
bestowing  Salonika  upon  John  Palaiologos,  but  the  attacks  made  by 
Boucicaut  upon  Venetian  trade  in  the  Levant  and  the  consequent  hostilities 
cost  Nicolö  Gattilusio,  owing  to  bis  Genoese  origin,  the  loss  of  3000 
ducats  in  gold,  seized  by  the  Venetians  at  Modon.^) 

In  October  of  this  eventful  year  of  Boucicaut's  cruise,  there  arrived' 
at  Lesbos  a  mission,  sent  by  Enrique  III  of  Castile  to  Timour,  the  victor 
of  Angora,  whose  court  was  then  at  Samarkand.  The  narrative  of  the 
Castilian  Ambassador,  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo,  gives  us  an  interesting 
account  of  the  Island  under  the  second  Gattilusio.  He  found  the  town 
Hauilt  on  a  high  hill  near  the  sea',  and  'surrounded  by  a  wall  with  many 
towers',  outside  of  which  was  'a  large  suburb'.  Besides  the  capital,  Lesbos 
contained  'several  villages  and  Castles',  while  the  neighbourhood  of  the 
city  was  well-cultivated  and  abounded  in  gardens  and  vineyards.  At 
one  time  —  probably  before  the  earthquake  —  'very  large  houses  and 
churches'  had  stood  near  the  town,  and  at  one  end  of  the  city  were 
'the  ruins  of  great  palaces,  and  in  the  middle  of  the  ruins  about  40 
blocks  of  white  marble'.  The  local  tradition  was,  that  *on  the  top  of 
these  blocks  there  was  once  a  platform,  where  those  of  the  city  met  in 
Council'.  During  the  five  days  of  their  stay  the  envoys  made  the  ac- 
quaintance  of  John  Palaiologos,  who  was  then  residing  in  his  wife's 
old  home,  and  heard  the  tragic  story  of  the  late  lord's  death,  of  his 
successor's  marvellous  preservation  and  of  the  recent  expedition  against 
Salonika.*)  Thus,  in  the  reign  of  Francesco  II,  Lesbos  was  frequently 
visited  by  important  personages  from  the  West,  and  was  their  last 
stopping-place  in  Latin  lands  on  their  way  to  Constantinople  or  to 
Asia.  Descended  from  the  famous  houses  of  Byzantium  and  Savoy, 
and  connected  with  that  of  Austria,  the  lord  of  Mytilene  and  lessee 
of  Foglia  Vecchia  was  regarded  by  Western  visitors  as  'a  great 
baron';  Eastem  potentates  sought  the  hands  of  his  daughters  in 
marriage,  and  when  one  of  them  married  the  heir  of  the  powerful  Gio- 
vanni de'   Grimaldi*),    govemor  of  Nice    and    usurper  of  Monaco,   the 


I 


1)  Narrative,  23 — 4;  Melanges  historiqiies.    Choix  de  docununts,  III  174. 

2)  Le  Livre  des  faicts,  P*.  II,  chs.  14,  31;  Le  Rotilx,  op.  cit,  l  484°';  II  189. 

3)  Narrative,  22—3. 

4)  Gioffredo,  Storia  delle  Alpi  Marittime,  in  Monumenta  Historien  Patriee^ 
IV  1001—2,  1077. 
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dowry  of  5000  gold  ducats  which  she  brought  from  Lesbos  was  con- 
sidered  a  large  sum  on  the  Riviera.  Although  bom  in  the  Levant,  he 
still  kept  up  the  family  connexion  with  his  paternal  city.  Both  he 
and  his  uncle  had  financial  transactions  with  Genoa^),  and  Francesco 
was  patron  of  the  family  church  of  S.  Giacomo  at  Sestri  Ponente^). 
At  the  same  time,  while  Latin  Archbishops  held  the  see  of  Mytilene, 
his  relations  with  the  dignitaries  of  the  Orthodox  church  were  excellent. 
The  Oecumenical  Patriarch  addressed  him  as  'well-beloved  nephew  of  the 
Emperor',  and  his  uncle  Nicolö  as  the  'Emperor's  kinsman  by  marri- 
age^),  the  most  noble,  glorious,  and  prudent  archon  of  Ainos',  whose 
consent  was  saught  for  the  appointment  of  a  Metropolitan  to  that  long 
vacant  see.*)  With  Venice  the  Gattilusj,  as  befitted  Genoese,  at  times 
had  difficulties.  In  1398  corsairs,  sallying  forth  from  their  dominions, 
did  much  damage  to  the  Cretans  who  sailed  under  the  Venetian  flag; 
but  the  Republic  none  the  less  allowed  the  wax  of  Lesbos  to  be  ex- 
ported  at  certain  seasons  for  sale  in  her  dominions/^) 

After  an  eventful  reign  of  20  years,  Francesco  II  died,  if  we  may 
believe  an  anonymous  Greek  chronologist®),  on  October  2Q,  1404.  His 
end  was  strangely  similar  to  that  of  his  father.  On  a  joumey  through 
the  island,  while  passing  the  night  in  one  of  the  lofty  towers  then 
common  in  the  Archipelago,  he  was  stung  by  a  scorpion.  Alarmed  at 
his  cries,  his  attendants  and  nobles  climbed  up  into  his  room  in  such 
numbers  that  the  floor  coUapsed  and  he  was  killed  on  the  spot  leaving 
three  sons,  Jacopo,  Palamede  and  Dorino,  of  whom  the  eldest  Jacopo 
became  his  successor.^)  The  heir  was,  however,  still  a  minor,  and  ac- 
cordingly  once  again  Nicolö  came  and  acted  as  regent.  His  friendly 
policy  as  regent  and  his  support  of  her  subjects  in  the  Levant  on  more 
than  one  occasion  called  forth  the  warm  praise  of  Venice;  but  his 
fortification  of  Tenedos  provoked  an  indignant  protest.^)     Moreover  the 

1)  Giornale  Ligustico,  I  89—90,  217.  2)  Ibid.,  I  219. 

3)  Bibliotlieca  Carmelitana,  II  943;  Fontana,  Sacrum  Theatrum  Dominica- 
num,  238;  Sp.  P.  Lampros,  Catalogue  of  the  Greek  manuscripts  on  Mount  Aihos, 
II  305.  4)  Miklosich  und  Müller,  Acta,  II  140,  234,  338. 

5)  Noiret,  Documents  inedits  pour  servir  ä  l'histoire  de  la  domination  veni- 
tienne  en  Crete  de  1380  ä  1485,  pp.  107,  127. 

6)  Neos  'EUjjvo/iVTy'fwa r ,  VI  40;  VII  341.  From  Giornale  Ligustico,  I  219  it 
has  been  assumed  that  he  was  still  alive  on  May  25,  1409;  but  the  Greek  is  con- 
firmed  by  Noiret,  Documents,  161,  where  Nicolö  is  described  as  regent  on  April  4, 
1405,  and  by  Libri  Bullarum,  XXIV  (1409 — 16)  f.  194'',  where  Jacopo  is  adressed 
as  'lord  of  Mytilene'  on  April  12,  1409. 

7)  Bondelmonti,  Liber  Insularum,  115. 

8)  Noiret,  Documents,  p.  161;  Sathas,  Mvrj^stu  'EXlr]viKrig  ^Ißrogiag,  II  127; 
Mevue  de  VOrient  Jatin,  IV  279  —  80,  282. 
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Oreeks  of  Lesbos  can  scarcely  liave  been  edified  by  the  appointment  of 
rival  Latin  bishops  —  the  result  of  the  schism  in  the  Western  Church  — 
which  oceurred  during  his  regency.^)  ha  the  spring  of  1409  he  died^), 
and  Jacopo,  then  of  age,  assumed  the  govemment  of  Lesbos,  while 
Francesco's  younger  son,  Palamede^),  succeeded  his  uncle  and  guardian 
at  Ainos.  Nicolö's  fame  long  lingered  in  the  Levant.  Kritoboulos*) 
half  a  Century  later  ascribed  to  him  the  aehievements  of  Francesco  I, 
the  founder  of  the  dynasty,  whose  wisdom,  and  education,  whose  cou- 
rage  and  physical  gifts  he  extols,  whom  all  Syria  and  Egypt  feared 
and  propitiated  with  annual  blackmail,  for  his  numerous  navy  ravaged 
their  coasts  and  even  the  Libyan  littoral. 

Jacopo's  policy  was  to  favour  Genoese  interests  where  they  conflicted 
with  Venetian,  but  tp  cooperate  with  the  two  rival  Republics  when  they 
showed  signs  of  uniting  against  his  dreaded  neighbours,  the  Turks.  Thus, 
he  aided  Centurione  Zaccaria,  the  Genoese  Prince  of  Achaia,  in  his  cam- 
paign  against  the  Tocchi  of  Cephalonia  and  Zantö,  who  were  thereby  com- 
pelled  to  invoke  the  protection  of  Venice;  while  the  Venetians  threatened 
to  sequestrate  all  Lesbian  merchandise  in  Crete,  unless  he  gave  satisfaction 
for  the  seizure  of  a  Cretan  merchantman.^)  Venetian  and  Genoese  subjects, 
however,  suffered  alike  from  the  reprisals  provoked  by  the  attack  of  two 
Lesbian  galleys  upon  the  Saracens  of  Damietta;  and  Jacopo  had  a  counter 
grievance  in  the  illegal  levy  of  toll  upon  his  people  by  the  Genoese  of 
Chios.^)  Towards  the  Turks  he  was,  from  his  position,  obliged  to  be 
deferential,  except  when  he  saw  prospect  of  common  action  against 
them.  If  the  Knights  of  Rhodes  complained  that  he  had  sheltered  the 
Turks,  and  so  saved  them  from  destruction  at  the  hands  of  those  zea- 
lous  Champions  of  Christendom '^),  he  was  ready,  in  1415,  to  join  the 
latter,  the  Genoese  of  Chios,  and  the  Venetian  Republic  in  an  anti- 
Turkish  league;  while  he  did  homage  to  Mohammed  I  and  aided  first 
that  Sultan  and  then  Murad  II  in  the  suppression  of  Djoune'id  of  Aidin, 
when  fortune  smiled  upon  them.^)  In  1426,  the  threatened  declaration 
of  war  by  Venice  upon  Genoa,  then  under  Milanese  domination,  caused 


1)  Innocent.  VII.  Ann.  I.,  Lib,  Mist.  ff.  63-4.  Bened.  XIII.  Avin.  t.  XL  ff.  157—9. 

2)  Probably  between  April  12   and  May  26.     Giornale  Ligustico,   I  217—9; 
Libri  BuUarum,  l.  c. 

3)  InscripCion  at  Ainos.    B.  S.  Ä.,  XV  261,  264:  XQiaTiccviii^g  'AQxocioXoyixfis 
Eraigslag  Jelriov,  VIII  16. 

4)  Lib.  IV  c.  18. 
6)  Sathas,  MvTjficta,  I  43—4;  III  24—6;  Noiret,  Documents,  230—1. 

6)  Revue  de  VOrient  latin,  V  176,  188,  316. 

7)  Libri  BuUarum,  XXIV  (1409—16). 

8)  Doukas  106,  108;  Sathas,  Mvri[isla,  III  118—20;  Revue,  IV  674;  V  193. 
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hira  some  embarrassraent;  but  the  Genoese  Government  bade  him^)  not 
to  be  afraid  of  Venetian  threats.  Not  long  after  this,  probably  in  1428  > 
Jacopo  died.^)  An  anonymous  Greek  informs  us  that  lie  had  married 
Bonne,  'the  fair  danghter  of  the  lord  of  Nice  near  Marseilles'  but  this 
Statement  would  appear  to  be  due  to  a  confusion  with  the  marriage  of 
his  sister  with  Pietro  de'  Grimaldi,  for  Bonne,  the  oiffspring  of  that 
Union  espoused  Louis  Cossa,  lord  of  Berre,  unless  the  Bonne  mentioned 
was  the  daughter  of  Amedeo  VIII  of  Savoy,  in  whose  dominions  Nice 
was  then  ineluded.^)  In  1421,  however,  Valentina  D'Oria  is  described 
as  'lady  of  Mytilene'/)  At  any  rate,  it  seems  probable  that  he  left 
no  issue,  for  his  successor,  Dorino  I,  is  described  in  a  Genoese  docu- 
ment  and  by  a  traveller  of  this  period  as  'brother'  of  Palamede,  lord 
of  Ainos^),  and  therefore  of  Jacopo.  Dorino,  whose  name  was  derived 
from  the  famous  Genoese  house  of  D'Oria,  allied  by  marriage  with 
many  Gattilusj,  had  already  had  experience  of  ruling  for  several  years 
over  Foglia  Vecchia  as  his  appanage  —  a  fact  still  commemorated  by 
his  coins  and  an  inscription  there®),  which  describes  him  as  its  'lord'  in 
1423 — 4,  This  former  possession  of  the  Zaccaria  is  first  mentioned  as 
administered  by  the  Gattilusj  in  1402,  and  remained  united  with  the  Les- 
bian  brauch  of  the  family  tili  1455. 

Meanwhile,  Ainos  had  prospered  under  the  rule  of  Palamede.  Six 
inscriptions,  still  extant  there,  proclaim  the  activity  of  the  masons  du- 
ring  the  early  years  of  his  long  reigii  —  the  erection  of  the  churches 
of  the  Chrysopege  and  of  St.  Nicholas  by  two  private  Citizens  and  the 
completion  of  three  other  public  works.^)  But  Palamede  not  only 
embellished  his  domain;  he  also  extended  it.  The  neighbouring  Island 
of  Samothrace,  a  Greek  possession  since  the  reconquest  of  Constan- 
tinople  from  the  Latins,  now   ovvned  his  sway  — ■  for  in  1433,   when 

1)  Giornale  Liyustico,  I  219—20. 

2)  Between  March  13,  1426  (probably  after  May  11,  1428)  and  October  14,  1428. 
Giornale  Ligtistico,  I  219  —  20;  II  86—7.  Hopfs  assumption  that  it  was  Jacopo 
who  was  killed  in  the  fall  of  the  tower  must  be  wrong,  because  Bondelmonti, 
writing  in  1422,  speaks  of  that  event  as  having  oecurred  meis  diebus.  The  allusion 
to  the  lord  of  Foglia  Vecchia  as  a  distinct  person  in  the  document  of  May  11, 
1428  iadicates  that  Jacopo  was  still  alive. 

3)  N6os'ElXrivo(iv7]ii(ov,  VI  40,  492;  VII  95;  Gioflfredo,  02).  cit,  1077;  Anselme, 
JSistoire  genealogique  et  chronologique  de  la  Maison  de  France,  IV  501. 

4)  Eevue  de  F Orient  latin,  V  114. 

5)  Giornale  Ligustico,  V  347;  Bertrandon  de  la  Broquiere.  Le  Voyage  d'Out- 
remer  in  Becueil  de  Voyages  et  de  Documents  (ed.  Ch.  Schefer),  XII  173 — 4. 

6)  B.  S.  A.,  XV  258. 

7)  B.  S.  A.,  XV  254—6;  Xq.  'Aqx-  'Et.  JsXtiov,  VIII  13,  16—7,  19—20, 
29—30. 
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Bertrandon  de  la  Broquiere^)  visited  Ainos,  he  wrote  that  Samothrace 
also  belonged  to  its  lord.  In  that  Island,  then  known  as  Mandrachi 
and  celebrated  for  its  honey  and  its  goats,  Palamede  erected  on  March  26, 
1431  and  extended  in  1433,  a  new  fortress  for  the  protection  of  its 
numerous  population,  as  two  inscriptions  in  its  walls,  one  in  Greek,. 
one  in  Latin  ^)  still  remind  us.  The  Genoese  lord,  we  are  told,  was 
interested  in  the  past  history  of  his  dominions;  he  loved  greatly 
to  hear  leamed  discussions',  and  to  him  a  contemporary  scholar,  John 
Kanaboutzes,  applied  the  saying  of  Plato  about  philosophers  and  kings. 
To  his  desire  to  know  what  Dionysios  of  Halikamassos  had  written 
about  Samothrace  we  owe  the  brief  commentary  on  that  author,  com- 
piled  at  his  command  by  that  writer,  a  native  of  Foglia^),  whose  family 
was  connected  with  Ainos*)  —  one  of  several  instances,  where  Italian 
rulers  of  Greece  showed  a  consciousness  of  that  country's  great  past. 
Like  his  brother  Jacopo,  Palamede  was  inclined  to  support  the  Genoese 
Prince  of  Achaia,  and  the  Venetian  Admiral  was  ordered  to  remonstrate 
with  him,  should  occasion  require.^) 

Although  more  than  seventy  years  had  by  this  time  elapsed  sinee 
Francesco  I  had  left  Genoa  for  the  Levant,  the  connexion  between  the 
distant  Republic  and  his  descendants  in  the  East  was  never  closer  than 
now.  In  1428,  and  again  in  1444,  the  Genoese  Government,  although  it 
forbade  the  circulation  of  Lesbian  ducats  in  Genoa  and  district,  and 
repudiated  responsibility  for  the  härm  done  by  the  Gattilusj  to  the 
subjects  of  the  Sultan  of  Egypt,  specially  consulted  'the  lords  of  My- 
tilene,  Ainos  and  FogliaVecehia'  whether  they  desired  to  be  included  or  no 
in  the  treaties  of  peace,  which  it  had  just  concluded  with  King  Al- 
fonso  V  of  Aragon.  The  many  Services  rendered  to  us  and  to  the 
Community  of  Genoa  by  you  and  your  ancestors'  —  so  runs  one  of 
these  interesting  despatches  —  'make  us  realise  that  in  all  treaties 
involving  peace  or  war  we  ought  to  consider  your  honour  and  ad- 
vancement.  For  your  welfare,  your  misfortunes,  are  equally  ours.' 
Dorino  I  replied  that  he  wished  to  be  so  included,  and  his  agents 
accordingly  ratified  the  peace  at  Genoa  on  his  behalf  in  1429.  When, 
two  years  later,   Genoa  was  drawn  into  the  war  between  her  Milanese 

1)  /.  c. 
'  2)  Conze,   Reise  auf  den  Inseln  des  Thrakischen  Meeres  65—6;  i^l.  II   7,  8; 
Athenische  Mitteilungen,  XXXIV  26—7;  ÄUi,  XI  341, 

8)  Tozzetti,  Belazioni  d'aJcuni  viaggi  fatti  in  diverse  parti  della  Toscana  (ed. 
1773),  V  462. 

4)  Joannis  Canabiitzae  magistri  ad  principem  yl'Jni  et  Samothraces  in  Dio-^ 
nysium  Halicamassensem  commentarius,  2,  14;  B.  S.  A.,  XV  256. 

6)  Sathas,  Mvrin.ila,  I  44. 
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masters  and  Venice,  tlie  Archbishop  of  Milan,  who  was  at  that  time 
the  govemor  of  Genoa,  notified  Dorino  of  the  outbreak  of  hostilities, 
foUowing  the  precedent  set  in  the  case  of  his  father  and  grandfather, 
wamed  that  'most  distinguished  of  our  Citizens'  to  put  his  island  in  a 
State  of  defence  and  begged  him  to  aid  any  Genoese  colony  that  might 
require  assistance.  ^)  So  much  importance  was  attached  at  Milan  to  his 
Support,  that  Francesco  Sforza,  the  Duke,  accredited  Benedetto  Folco 
of  Forli  to  the  Lesbian  court,  in  order  to  urge  Dorino  against  Venice.  ^) 
At  the  same  time,  the  Genoese  Government,  'remembering  that  in  all 
its  past  victories  the  galleys  of  the  Gattilusj  had  bome  their  part', 
invited  the  lord  of  Lesbos  to  cooperate  with  Ceba,  the  Genoese  Com- 
mander who  was  to  be  despatched  for  the  relief  of  Chios  from  the 
Venetians,  and  requested  him  to  send  a  galley  to  that  island.  Dorino 
replied  in  a  loyal  strain,  whereupon  the  Genoese  Government  thanked 
him  for  this  display  of  fidelity,  traditional  in  his  family,  and  again 
urged  him  to  equip  his  galley  for  the  defence  of  Chios.  Two  other 
despatches,  foUowing  in  rapid  succession,  begged  him  to  inform  the 
Chians  of  the  speedy  arrival  of  the  Genoese  fleet  and  to  see  that  his 
own  galley  was  in  Chian  waters  by  the  middle  of  May.  Dorino  was 
as  good  as  his  word,  and  gave  Orders  that  a  Lesbian  galley  should 
join  the  expedition;  but  before  the  latter  arrived,  the  Venetians  had 
raised  the  siege.  As  a  reward  for  his  Services,  the  Commander  of  the 
Genoese  fleet  and  the  govemors  of  Pera  and  Chios  were  instructed  to 
provide  for  the  safety  of  his  little  state,  and  the  Home  Government 
invited  him  to  rely  upon  its  unshakeable  affection  in  time  of  need.  In- 
fluential  Genoese  marriages  stimulated  this  feeling.  Dorino  had  married 
a  D'Oria;  Palamede's  daughter  Caterina  now  married  another;  while  her 
sisters,  Ginevra  and  Costanza  respectively  espoused  Ludovico  and  Giaii 
Galeazzo  de  Campo  —  fregoso,  relatives  of  the  then  reigning  Doge,  and 
the  former  soon  to  be  Doge  himself.  Thus  Lesbian  interests  were  well 
represented  at  Genoa.  In  retum,  Genoa  frequently  requested  Dorino  to 
see  that  justice  was  done  to  her  subjects  in  his  dominions,  even  to  the 
detriment  of  his  own  family.^) 

Genoa  found  Dorino  no  less  useful  as  a  diplomatist  than  as  an 
ally,  for  the  lord  of  Lesbos  and  Foglia  Vecchia  had  married  his  daughter 
Maria  to  Alexander,   second  son  of  Alexios  IV,  Emperor  of  Trebizond, 


1)  Giornale  Ligustico,  I  220—1;  II  86—9;  III  314—5;  Bevue  de  V Orient  latin 
V  371  —  2;  VI  96. 

2)  Documenti  diplomatici  tratti  dagli  Archivj  Milanesi,  III  49"'. 

3)  Giornale  Ligustico,  11  90—3,  292—6,  313—4,  316;  Ätti,  XXTII  265;  Bevue 
de  r Orient  latin,  VI  112. 
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in  whose  dominions  the  Genoese,  owing  to  their  Black  Sea  colonies, 
had  important  commercial  interests,  latterly  greatly  injured  by  the  pro- 
Venetian  policy  of  that  sovereign.  According  to  the  Trapezuntine  practice, 
Alexios  had  raised  his  eldest  son  John  IV  to  the  Imperial  dignity  in 
his  own  lifetime;  but  his  unfilial  heir  conspired  against  him,  was  driven 
into  exile,  and  replaced  by  his  next  brother  Alexander.  John  IV  was, 
however,  as  favourable  to  the  Genoese  as  his  father  to  the  Venetians, 
and  was  restored  with  the  assistance  of  a  Genoese  of  CaflFa.  Alexios  IV 
was  murdered  in  1429;  but  John  IV  was  not  allowed  to  reign  undis- 
turbed.  His  brother  Alexander  fled  to  Constantinople,  where  his  sister 
was  wife  of  the  Emperor  John  VI,  and  eontracted  a  marriage  witli 
Dorino's  daughter,  in  order  that  he  might  secure  his  support,  and  through 
him,  that  of  Genoa,  against  the  Emperor  of  Trebizond.  When  the 
Spanish  traveller,  Pero  Tafar,  visited  Lesbos  at  this  time  he  fonnd 
Alexander  there  engaged  in  levying  a  fleet  for  his  restoration.  This  did 
not,  however,  suit  Genoese  policy,  and  accordingly  the  Doge  of  Genoa 
requested  Dorino  in  1438  to  act  as  peacemaker  between  the  two  brothers 
and  to  invite  his  son-in-law  to  reside  at  Constantinople  or  in  Lesbos 
on  an  annuity  chargeable  on  the  revenues  of  Trebizond.^)  Another 
matrimonial  alliance  brought  Dorino's  family  into  renewed  relations  with 
the  Palaiologoi.  In  1440,  an  old  link  between  the  two  families  had 
been  snapped  by  the  death  of  Eugenia  Gattilusio,  widow  of  the  Em- 
peror John  VI's  cousin  and  namesake^)  —  an  event  which  was  doubt- 
less  the  occasion  when  the  Castle  of  Kokkinos  on  the  coast  of  Lenmos, 
which  had  been  her  widow's  portion,  passed  into  the-hands  of  Dorino.^) 
On  July  27  of  the  foUowing  year,  however,  the  Emperor's  brother,  the 
Despot  Constantine,  afterwards  the  last  Christian  ruler  of  Byzantium, 
married  Dorino's  daughter  Caterina,  a  marriage  arranged  by  the  histo- 
rian  Phrantzes.  This  union  did  not  last  long;  after  a  brief  honeymoon 
in  Lesbos,  Constantine  left  his  bride  in  her  father's  care,  and  set  out 
accompanied  by  a  Lesbian  galley,  for  the  Morea,  nor  did  he  see  her 
again  tili  his  retum  in  the  foUowing  July.  At  Lesbos  he  took  her  on 
board  his  ship;  but,  when  he  reached  Lemnos  on  his  way  to  Constan- 
tinople, he  had  to  take  refuge  behind  the  walls  of  Kokkinos  from  the 
attacks  of  a  Turkish  fleet.     The  Turks   in  vain  besieged  the  Castle  of 


1)  Chalkokondyles,  462;  Pero  Tafur,  Ändangas  e  viajes  in  Colleccion  de  lihros 
espanoles  raros  6  curiosos,  VlII  159,  187;  Giornale  Ligustico,  II  292—3;  Lampros, 
Catalogue,  II  305.  A  Genoese  document  {Bevue  de  l'Oricnt  latin  VI  67),  proves 
tbat  Alexios  IV  died  in  1429,  not,  as  usually  assumed,  c.  1445. 

2)  Phrantzes,  191. 

8)  Stefano  Magno  apud  Hopf,  Chroniques  gr^o-romanes,  199. 
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the  Gattilusj  for  21  days,  and  the  strain  and  anxiety  of  the  siege  caus- 
ed  the  death  of  his  wife,  which  occurred  at  Palaiokastro  in  August. 
There  the  ill-fated  second  consort  of  the  last  hero  of  the  Byzantine 
Empire  was  laid  to  rest.^) 

Meanwhile,  besides  the  acquisition  of  Kokkinos,  thus  courageously 
saved  by  his  heroic  son-in-law,  Dorino  had  received  from  the  Greek 
Empire  the  Island  of  Thasos,  which  more  than  a  Century  before  had 
belonged  to  the  Genoese  family  of  Zaccaria.  Indeed,  if  we  may  accept 
the  two  allusions  to  the  Gattilusj  in  the  Greek  version  of  Bondel- 
monti^)  as  the  work  of  that  traveller,  Thasos,  which  was  Byzantine  in 
September  1414,  had  been  given  to  Jacopo  as  a  fief  before  1420.  At 
any  rate,  a  Thasian  inscription  of  April  1,  1434,  now  preserved  in  the- 
wall  of  the  church  of  St.  Athanasios  at  Kastro,  informs  us  that  a  tower 
was  built  there  by  Oberto  de'  Grimaldi'*')  a  member  of  the  well-known 
Ligurian  family  who  is  mentioned  elsewhere*)  as  a  captain  in  the  Ser- 
vice of  Dorino.  Ten  years  later,  the  archaeologist,  Cyriacus  of  Ancona, 
upon  visiting  Thasos,  found  that  Dorino  had  recently  bestowed  the  Island 
upon  his  son,  Francesco  III,  who  was  still  under  the  control  of  a  pre- 
ceptor,  Francesco  Pedemontano. 

The  indefatigable  antiquary  may  have  paid  an  earlier  visit  to  Les- 
bos in  1431,  but  the  accounts  which  he  has  left  of  the  Gattilusj,  their 
dominions,  and  the  neighbouring  Islands  of  the  Thracian  Sea  ränge 
from  1444  to  1447.  In  Lesbos  he  was  well  received  by  Dorino,  who- 
promised  to  aid  him  in  exploring  the  whole  Island.  He  had,  indeed^ 
arrived  at  a  fortunate  moment,  for  the  rumour  of  a  threatened  Turkish 
Invasion  had  ceased,  so  that  the  lord  of  Lesbos  had  leisure  for  archaeo- 
logy,  and  his  visitor  could  examine  'the  remains  of  the  temple  of 
Diana',  and  'the  baths  of  Jove',  whose  name  was  carved  in  the  midst 
of  them.^)  With  Dorino's  captain,  Oberto  de'  Grimaldi,  he  sailed  to 
Foglia  Vecchia,  where  the  Gattilusj  had  a  factory,  as  at  Lesbos,  for  the 
production  of  alum,  and  made  the  acquaintance  of  'the  Master  Kana- 
boutzes',  probably  the  author  of  the  commentary  on  Dionysios,  wha 
could  teil  him  all  about  the  Foglie,   of  which  he  was   a  native.^)     In 

1)  Phrantzes,  193—5;  Chalkokondyles,  306;  Bevue  de  l'Orient  latin,  VII  75;. 
Ekthesis  Chronica,  7. 

2)  Description  des  lies  de  VArcMpel  (ed.  Legrand),  92;  Phrantzes,  96;  Ath. 
Mut,  XXII  119  w". 

3)  Conze,  Reise  auf  den  Inseln,  37,  PI.  III  4;  Libri  Bullarum,  XXXIV  (1432: 
—3),  f.  112.  4)  Satbas,  Mvrwista,  III  24—5;  Tozzetti,  Relazioni.,  V  436. 

5)  Tozzetti,  Belazioni^  V  449,  451;  De  Rossi,  Inscriptiones  Christianae  Urbis 
Bomae,  II.,  p»  1,  372  n*;  Atti,  XIII  983. 

6)  Tozzetti,  Belazioni,  V  435—6,  447,  451— 2;  Pero  Tafur,  in  op.  dt.,  VIII 134, 187.. 
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Thasos,  the  third  domain  of  the  eider  brauch  of  the  Gattilusj,  lie  spent 
Christmas  day,  and  composed  a  long  Latin  inscription  as  well  as  au 
Italian  poem  in  honour  of  young  Francesco,  The  enthnsiastic  guest 
prayed  that  the  beginning  of  his  host's  rule  over  Thasos  might  be  of 
as  good  omen  as  *the  yule  log  thrown  on  the  fire  in  the  turreted  Castle'; 
that  the  yoke  of  the  barbarian  Turks  might  be  removed  from  Thrace, 
that  the  former  dependencies  of  the  island  there  might  return  to  his 
sway,  and  that  Francesco' s  patron  saint,  St.  John  the  Evangelist,  might 
protect  this  'native  offspring  of  the  Palaiologoi,  this  pride  of  the  most 
noble  Gatalusiau  race.  What  Thasian  nymph',  he  asks,  'could  have 
deprived  Lesbos  of  her  Francesco?'  The  attraction  was  the  lordship 
of  an  island,  which  had  been  described  by  Bondelmonti  as  well-peopled, 
very  fertile  and  containing  three  fair  towns,  Francesco  had,  indeed, 
begun  well  by  restoring  the  principal  city,  thus  eaming  a  dedicatory 
inscription  by  the  Thasian  Citizens  and  colonists,  and  by  erecting  at 
the  entrance  of  the  harbour  some  fine  marble  statues,  which  an  ancient 
inscription  showed  to  have  isepresented  the  members  of  the  Thasian 
Council.  At  this  time  the  island  could  boast  of  six  other  towns  beside 
its  'marble  city',  whose  walls  attracted  the  admiration  of  the  traveller. 
ünder  the  guidance  of  Carlo  de'  Grimaldi  and  'the  learned  Giovanni  of 
Novara',  he  inspected  the  numerous  ancient  tombs  outside,  the  large 
amphitheatre  with  no  less  than  20  rows  then  standing  intact,  and  the 
acropolis  of  the  city.^) 

The  worthy  Cyriacus  was  no  less  hospitably  received  by  the  junior 
brauch  of  the  Gattilusj.  At  Ainos  he  met  Palamede  with  his  two  sons 
Giorgio  and  Dorino  II,  and  was  delighted  to  find  there  an  old  friend 
in  the  person  of  Cristoforo  Dentuto,  envoy  extraordinary  of  Genoa  in 
the  Levant.  Accompanied  by  'the  prince  of  Ainos  and  Samothrace'  as 
he  calls  Palamede,  and  by  Francesco  Calvi,  the  latter's  secretary,  he 
was  taken  to  see  'the  great  tomb  of  Polydoros,  son  of  Priam',  some 
five  stadia  beyond  the  walls,  admired  the  sculptured  figures  of  fauns 
and  animals  there,  and  copied  an  ancient  Greek  inscription  from  the 
marble  base  of  a  statue  that  stood  before  'the  prince's  court'.  Letters 
of  introduction  from  Palamede  and  Francesco  of  Thasos  secured  for  him 
a   warm   reception   at   the   monastery   of  Hagia  Laura   on  Mt.  Athos.^) 


1)  Colucci,  Belle  Antichüä  Picene,  XV  pp.  CXXXIII,  CXXXVII— CXLI;  Codex 
Vat.  lat.  5250,  ff.  11—13,  16—17  (mostly  published  in  Ath.  Mitt.  XXII  115—7); 
Ciriaci  Anconitani  codex  (in  Biblioteca  Capitolare  of  Treviso)  I  138,  f.  162 '^  et  sqq^. 

2)  Ibid.  f.  162  et  sqq.;  Colucci,  Delle  Antichüä,  XV  p.  CXXXII;  Tozzetti, 
Relazioni,  V  469;  Niog  'ElXrivoiiv^iuov  VII  841—2;  De  Rossi,  Inscriptiones ,  II  p* 
1,  370 n';  Revue  de  V Orient  latin,  VII  68,  384. 
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At  Samothrace,  Joannes  Laskaris  Rhyndakenos,  Palamede's  prefect  of 
the  Island,  personally  conducted  the  antiquary  to  the  old  city,  where 
he  saw  ^ancient  walls  and  the  remains  of  a  marble  temple  of  Neptune' 
(known  to  modern  archaeologists  as  'the  Dorian  marble  temple'),  'frag- 
ments  of  huge  columns,  epistylia  and  bases,  and  doorposts,  adomed 
with  the  crowned  heads  of  bnlls  and  other  figures'  —  now  identified 
with  the  remains  of  a  round  building  built  by  Arsinöe,  danghter  of 
Ptolemy  Soter.  Thence  he  went  to  'the  new  Castle,  founded  by  Pala- 
mede'  some  thirteen  years  before,  and  built  to  protect  his  new  town  of 
Capsulum'.  Close  to  the  tower  he  saw  to  his  deüght  'several  ancient 
marbles,  with  dances  of  Nymphs  sculptured  and  inscriptions  in  Latin 
and  Greek'  —  the  two  reliefs  of  dancing  Nymphs  now  in  the  Louvre.^) 
From  his  accounts  of  the  neighbouring  islands,  we  leam  that  Imbros, 
where  his  guide  was  a  noble  and  learned  Imbriote,  Hermodoros  Michael 
Kritoboulos,  the  historian,  in  1444  was  still  Byzantine,  and  'governed 
for  the  Emperor  John  Palaiologos'  by  that  same  noble,  Manuel  Asan, 
of  whom  inscriptions  have  been  found  there,  and  who  had  lately  restored 
two  thirds  of  the  acropolis.^)  We  find,  too,  that  in  1447  Theodore 
Branas  was  Byzantine  governor  of  Lemnos,  where  the  Gattilusj  as  yet 
held  only  the  castle  of  Kokkinos.') 

The  Visit  of  the  antiquary  of  Ancona  to  the  Gattilusj  was  the 
calm  before  the  storm,  which  was  so  soon  to  burst  upon  them.  Even 
while  Cyriacus  was  their  guest,  the  fatal  battle  of  Vama  made  Murad  11 
master  of  the  Near  East.  For  a  few  years,  indeed,  the  Gattilusj  went 
on  marrying  and  giving  in  marriage,  as  if  the  end  of  their  rule  were 
not  at  band.  In  1444,  Dorino's  daughter  Ginevra  'married  Jacopo  II 
Crispo,  Duke  of  the  Archipelago*);  five  years  later  the  lord  of  Lesbos 
sent  the  Archbishop  of  Mytilene,  at  that  time  the  celebrated  Leonardo 
of  Chios,  to  Rome  to  obtain  from  the  Pope  a  dispensation  for  the 
marriage  of  his  eldest  surviving  son,  Domenico,  and  a  daughter  of  Pa- 
lamede.  As  the  two  young  people  were  first-cousins,  Ludovico  de 
Campo-fregoso,  Palamede's  son-in-law  and  at  that  time  Doge  of  Genoa, 

1)  Conze,  Hauser  und  Niemann,  Archaeologische  Untersuchungen  auf  Samothrake, 
I  1  n,  2,  16,  pl.  IV— VIII,  LXII;  vol.  II,  pl.  IX;  Conze,  Beise  auf  den  Inseln,  62, 
pl.  XII;  Cod.  Vat.  lat.  5250,  f.  14;  Annali  delT Instituto  (1842),  XIV  141  and  tav. 
d'agg.  P.  3,  where  the  date  should  be,  ^S^iy'  =  1454/5;  Mo?  ^ElXrivo[ivriyi,(ov, 
VII  94;  Ath.  Mitt,  XXXIV  28. 

2)  Cod.  Vat.  lat.  5250,  f.  11,  published  by  Ziebarth,  Eine  Inscliriftenhand- 
sclirift  der  Haniburger  StadtbibliotheJc,  15;  Ath.  Mitt,  XVIII  361;  XXXI  405—8; 
Conze,  Beise  auf  den  Inseln  82,  pl.  III  5,  9,  13. 

3)  Tozzetti,  Belazioni,  V  435;  Moschides,  'if  Aii^vog,  I  168. 

4)  Leonardi  Chiensis,  De  vera  nobilitate,  65;  Bevue  de  V Orient  latin,  VII  427. 
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begged  the  Pope  not  to  grant  the  dispensation,  and  as  an  example  of 
the  iniquity  of  such  an  alliance  he  instanced  the  ease  of  Dorino's  first- 
bom  (presumably  Francesco  III  of  Thasos),  who  had  married  another 
daughter  of  Palamede  and  had  died  less  than  six  months  afterwards. 
The  Pope  refused  his  consent,  and  the  marriage  did  not  take  place.^) 
Hitherto  the  Gattilusj,  partly  by  tribute  paid  ever  since  the  reign  of 
Murad  I*),  partly  by  tact,  had  managed  to  keep  the  Turks  at  a  distance. 
On  one  occasion,  when  Constantinople  had  been  threatened,  the  Pope 
had  offered  to  pay  the  expenses  of  the  Lesbian  galley,  if  Dormo  would 
agree  to  send  it  thither;  but  the  Genoese  Government,  while  transmit- 
ting  his  Holiness'  offer  and  praising  the  Services  of  the  Gattihisj  to 
Christendom,  recognised  their  natural  unwillingness  to  offend  the  Sultan 
and  advised  Dorino,  if  he  did  send  aid,  to  pretend  that  he  was  merely 
protecting  Genoese  interests  at  Pera.  The  Greek  Emperor  was  able  to 
raise  a  loan,  if  he  received  no  actual  assistance,  at  Ainos;*)  but  in  1450, 
at  last,  Lesbos  was  attacked.  Murad  despatched  a  large  fleet  iinder 
Baltaoghli,  the  first  in  the  list  of  Turkish  Admirals,  against  the  Island, 
and  his  men  carried  off  more  than  3000  souls,  slaughtered  many  cattle, 
destroyed  the  flourishing  city  of  Kallone,  and  inflicted  damage  to  the 
amount  of  more  than  150,000  ducats.  It  was  probably  on  this  occasion 
that  the  lady  of  Lesbos,  Orietta  d'Oria,  performed  the  prodigy  of  valour 
that  won  her  a  niche  in  the  literary  Pantheon  of  her  native  city  besides 
the  men  of  her  father's  house.  At  the  time  of  the  Invasion,  she  seems 
to  have  been  in  the  town  of  Molivos,  the  ancient  Methymna,  whose 
inhabitants,  exhausted  from  lack  of  food,  were  on  the  point  of  surren- 
dering,  when  she  appeared  among  them  in  fall  armour,  and  led  them. 
to  victory  against  the  astonished  Turks.  Thereupon  Dorino  was  able 
to  secure  by  a  timely  present  and  the  increase  of  his  tribute  to  2000 
gold  pieces  a  renewal  of  the  peace  which  he  protested  that  he  had 
never  broken.  He  was,  however,  under  no  illusions  as  to  the  durability 
of  this  truce.  He  wrote  to  Genoa,  asking  for  assistance,  reminding  the 
Republic  that  he  was  of  Genoese  origin  and  that  he  had  offen  aided 
her  to  the  best  of  his  power  with  men,  ships,  and  money.  Unless, 
therefore,  she  could  protect  him,  he  would  be  reluctantly  compelled  to 
look  elsewhere  for  help.  At  the  same  time,  after  the  fashion  of  the 
Christian  princes  of  the  Levant  on  the  eve  of  the  Turkish  conquest,  he 
announeed  his  intention  of  sending  an  expedition  to  obtain  his  rights 

1)  Ibid.,  VIII  54;  Giornale  Ligustico,  V  317—9. 

2)  Chalkokondyles,  619.   But  Ainos  was  described  in  1457  as  seviper  iv  Servi- 
tute Teucrorum  {Niog  'EXXrivoiiv^[i.(ov,  VII  366). 

8)  Giornale  Ligustico,  II  296—6;  Revue,  VIII  43. 
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from  the  Emperor  John  IV  of  Trebizond,  who  had  also  maltreated  the 
Genoese  of  Caffa,  and  begged  the  Republic  to  receive  and  revictual  his 
galleys  in  her  Black  Sea  ports.  This  last  request  was  granted.-^) 
The  Turkish  eonquest  of  Constantinople,  although  it  sounded  the 
deathknell  of  the  Latin  states  in  the  Levant,  was  of  momentary  benefit 
to  the  Gattilusj.  They  had  been  close  relatives  and  good  friends  of  the 
Greek  Imperial  family,  and  one  of  them,  a  certain  Laudisio,  had  distin- 
guished  himself  in  the  defence  of  the  city^);  but,  when  all  was  over, 
they  hastened  to  profit  by  its  fall.  The  two  Islands  of  Lemnos  and 
Imbros,  from  their  position  near  the  mouth  of  the  Dardanelles,  have 
always  possessed  great  Strategie  importance.  Under  the  Latin  Empire, 
Lemnos  had  been  the  fief  of  the  Lord  High  Admiral,  who  bore  the 
title  of  Grand-duke;  under  the  Palaiologoi  it  had  been  either  the  appa- 
nage  of  an  Imperial  prince,  or  had  been  entrusted  to  the  government 
of  some  great  noble.  So  greatly  was  it  coveted,  that  Alfonso  V  of 
Aragon  had  made  it  the  price  of  his  aid  for  the  relief  of  Constanti- 
nople^), while  during  the  siege  Constantine  had  promised  it  to  Giusti- 
niani,  if  the  Turks  were  repulsed.^)  When  the  news  of  the  disaster 
reached  these  Islands,  the  Byzantine  authorities  fled  on  board  Italian 
ships,  while  many  of  the  inhabitants  sought  refuge  in  Chios  or  in  the 
Venetian  colonies.  There  was,  however,  one  leading  personage  in  Im- 
bros, who  was  resolved  to  remain  and  make  terms  with  the  victors 
This  was  Kritoboulos,  the  future  historian  of  Mohammed  II,  who  bribed 
the  Turkish  Admiral,  Hamza,  not  to  attaek  the  Islands  and  through  his 
mediation  managed  to  send  representatives  of  the  Greek  church  and  the 
local  nobility  with  a  present  to  the  Sultan's  court  at  Adrianople, 
begging  him  to  allow  them  to  be  administered  as  before.  It  chanced 
that  at  this  moment  envoys  of  the  Gattilusj  were  at  Adrianople,  for  on 
the  fall  of  Constantinople  both  Dorino  and  Palamede  had  hastened  to 
placate  and  con^atulate  the  terrible  Sultan,  and  to  erave  the  grant  of 
Lemnos  and  Imbros.  Dorino,  although  he  still  was  lord  of  Lesbos  in 
name  and  continued  to  sign  state  documents,  had  been  bed-ridden  since 
1449,  and  his  eldest  surviving  son,  Domenico,  governed  as  regent.  Do- 
menico  and  one  of  Palamede's   councillors   were   supported   by   the   two 


1)  Giornale  Ligustico,  V  350;  Bevue,  VIII  29,  65;  Chalkokondyles,  519.  Fo- 
lietae,  Clarorum  Ligurum\  Elogia  (ed.  1573)  97 — 8;  B.  Campofulgosi,  Exemplorum, 
hoc  est,  dictorum  factorumque  memorahilium  .  .  .  Uh.  IX  (ed.  Bäle),  328  (who  makes 
her  the  wife  of  Luchino);  Aeneae  Sylvii,  Opera  .  .  .  omnia,  355 — 6  (who  calls  the 
heroine  a  virgin,  and  who  heard  the  story  told  in  1455  by  the  bishop  of  CafFa. 
who  had  heard  it  in  Lesbos).     Niog  'EXXrivoiivq^mv,  VU  317—8. 

2)  Atti,  XIII  247.  3)  Phrantzes,  327.  4)  Doukas,  266 
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emissaries  of  Kritöboulos,  and  the  Sultan  was  pleased  to  confer 
Lemnos  upon  the  lord  of  Lesbos,  Imbros  upon  him  of  Ainos.  At  the 
same  time  Mohammed  ordered  the  former  to  pay  an  annual  tribute  of 
3000  gold  pieees  for  Lesbos  and  2325  for  Lemnos;  that  of  Imbros  was 
assessed  at  1200  gold  pieees.  Thus,  by  the  irony  of  fate,  only  nine 
years  before  its  annihilation,  the  dominion  of  the  Gattilusj  reaehed  its 
greatest  extent.  Indeed,  there  was  a  party  in  Skyros  also  which  ad- 
vocated  annexation  to  Lesbos,  but  there  the  majority  wisely  preferred  the 
nearer  and  more  powerful  lion  of  St.  Mark,  which  wavedover  Euboea.^) 

The  Gattilusj  were  now  well  aware,  that  they  only  existed  on 
sufferance,  and  they  were  more  careful  than  ever  not  to  offend  their 
master.  Domenico  paid  more  than  one  visit  of  obeisance  to  the  Turkish 
court;  and  when,  in  June  1455,  the  Turkish  Admiral,  on  bis  way  to 
Rhodes,  anchored  off  Lesbos,  the  historian  Doukas^),  the  prince's  secre- 
tary,  was  sent  on  board  with  a  handsome  present  of  garments  of  silk 
and  of  woven  wool  six  in  number,  6,000  pieees  of  silver,  20  oxen, 
50  sheep,  more  than  800  measures  of  wine,  2  busheis  of  biscuit  and 
one  of  bread,  more  than  1000  Ibs.  of  cheese,  and  fruit  without  mea- 
sure,  as  well  as  gifts  in  proportion  to  their  rank  for  the  members  of 
the  Admiral's  staff.  Under  these  circumstances,  it  was  no  wonder  that 
Hamza  treated  the  lord  of  Lesbos  *like  a  brother',  and  refrained  from 
entering  the  harbour,  for  fear  of  alarming  the  islanders. 

Scarcely  had  the  Turkish  fleet  left,  when,  on  June  30,  1455, 
Dorino  I  died,  leaving  bis  dominion  of  Lesbos,  Foglia  Vecchia,  Thasos, 
and  Lemnos  to  bis  eldest  surviving  son,  Domenico,  for  whom  the 
younger,  Nicolö,  acted  as  governor  in  the  last-named  Island.  Before  a 
month  had  passed,  the  fleet  hove  in  sight  of  Mytilene  on  its  home- 
ward  voyage,  and  was  invited  to  anchor  in  the  harbour,  where  the 
serviceable  Doukas  again  visited  the  Admiral,  whom  he  kept  in  good 
humour  by  a  sumptuous  banquet  and  sped  on  bis  way  with  a  sigh  of 
relief  on  the  morrow.  But  the  historian  had  before  him  a  more  deli- 
cate  mission  —  that  of  paying  the  annual  tribute  for  Lesbos  and 
Lemnos  to  Mohammed  IL  Starting  from  Lesbos  on  August  1,  he  found 
the  Sultan  at  Adrianople,  kissed  hands  in  token  of  homage  and  remain- 
ed  seated  in  bis  presence,  tili  His  Majesty's  moming  meal  was  over. 
When,  however,  he  went  to  band  the  money  to  the  Sultan's  Ministers 
next  day,  they  ingeniously  asked  him  after  the  health  of  his  master. 
The  historian  replied  that  he  was  well  and  sent  his  greeting,  where 
upon  the  Ottomans  answered,  that  they  meant  the  old  prince.    Doukas 

1)  KritobouloB,  Hb.  l  cpp.  74—6;  Doukas,  314,  328;  Magno  apud  Hopf,  Chro 
niques,  198—9.  2)  Pp.  321—2. 
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explained  that  Dormo  had  been  dead  40  days,'  and  that  his  successor 
had  already  been  practically  prince  for  six  years,  during-  which  time 
he  had  once  or  twice  come  in  person  to  do  homage  and  congratulate 
the  Great  Turk.  The  Ministers  thereupon  cut  short  the  conversation 
with  the  remark  that  no  one  had  the  right  te  assume  the  title  of  lord 
of  Lesbos  (borne  tili  his  death  by  Dorino),  until  he  had  come  and 
received  his  principality  from  the  hands  of  his  Most  Mighty  suzerain. 
'Go  therefore'  they  said,  'and  retum  with  thy  master;  for  if  he  come 
not,  he  knows  what  the  future  has  in  störe  for  him.'  The  terrified 
envoy  hastened  back  to  Lesbos,  and  set  out  with  Domenico  and  several 
leading  men  of  both  the  races  in  the  island  to  do  homage  to  Mohammed. 
The  Sultan  had,  however,  meanwhile  changed  his  headquarters,  for  the 
plague  was  then  ravaging  Thrace,  and  it  was  not  tili  the  Lesbian 
deputation  reached  the  Bulgarian  village  of  Zlatica  that  they  came  up 
with  him.  After  the  usual  haJisMsJi  to  the  influential  Pashas,  Mahmud 
and  Said  Achmet,  they  were  admitted  to  the  presence,  and  Domenico 
humbly  kissed  the  band  of  his  suzerain.  But^n  the  morrow  a  message 
was  conveyed  to  Domenico,  that  the  Sultan  wished  to  have  the  island 
of  Thasos.  Argument  was  useless,  and  the  island,  which  had  belonged 
for  some  20,  or  perhaps  even  35,  years  to  the  Gattilusj,  was  ceded  to 
Mohammed.  This  sacrifice  only  whetted  the  appetite  of  the  Sultan;  on  the 
morrow  a  second  message  announced  that  the  tribute  for  Lesbos  would  be 
doubled.  At  this  Domenico  plucked  up  courage  to  reply,  that,  if  the  Sultan 
wished  to  take  the  whole  of  Lesbos,  it  was  in  his  power  to  do  so;  but 
that  to  pay  twice  the  previous  tribute  was  beyond  its  present  ruler's 
resources.  At  the  same  time,  he  begged  the  Sultan's  Ministers  to 
intervene  on  his  behalf.  They  represented  the  facts  to  their  master, 
and  the  latter  agreed  to  a  compromise,  by  which  Lesbos  should  thence- 
forth  pay  4000  gold  pieces,  *  instead  of  3000.  Then,  at  last  they  decked 
Domenico  with  a  gold-embroidered  robe  and  his  companious  with  silken 
garments;  the  Lesbians  signed  the  oath  of  allegiance  and  set  out  on 
their  homeward  journey,  'thanking  God,  who  had  delivered  them  out  of 
the  hands  of  the  monster.' 

But  the  year  was  not  destined  to  close  without  further  losses  to 
tbe  Gattilusj.  While  the  deputation  was  still  at  Philippopolis,  a  second 
Turkish  fleet,  under  Junis,  set  out  to  attack  the  Genoese  colony  of 
Chios.  Off  the  Troad  a  storm  arose,  in  which  several  of  the  Turkish 
vessels  perished,  while  the  rest  of  the  fleet,  except  the  flagship,  took 
refuge  in  the  harbour  of  Mytilene,  where  Nicolö  was  then  representing 
his  absent  brother.  It  had  been  one  of  the  treaty  obligations  of  the  lords  of 
Lesbos,   ever   since  they   had  been  vassals   of  the   Sultan,  to  warn  the 
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Turks  who  inhabited  the  opposite  mainland  between  tlie  moutli  of  tlie 
Ka'ikos  and  the  town-  of  Assos,  of  the  approaeh  of  Catalan  corsairs, 
and  the  Gattilusj  were  bound  to  pay  compensation  for  any  loss  caused 
by  negligence  in  performing  this  Service.  Now  it  chanced  that  the  scout, 
employed  on  this  business,  sailed  into  the  harbour  while  the  Turks 
were  there,  followed  by  the  missing  Turkish  flagship.  The  Admiral,  a 
very  different  man  from  his  predecessor,  requited  Nicolö  Gattilusio's 
generous  hospitality  by  demanding  that  this  vessel  with  all  on  board 
should  be  given  up  to  him  as  a  prize,  including  the  wife  of  a  very 
distinguished  member  of  the  Chian  Chartered  Company,  Paride  Giusti- 
niani  Longo,  Avith  all  her  jewelry.  The  lady  in  question  was  none 
other  than  Domenico's  mother-in-law,  whom  he  had  invited  to  Lesbos 
to  keep  his  wife  Company  while  he  was  away  —  for  Domenico's  love 
for  his  wife  was  proverbial,  and  it  is  narrated  of  him  that  he  could 
never  bear  to  be  out  of  lier  sight  and  even  shared  her  bed  when  she 
was  afflicted  with  leprosy.  Nicolö  protested  that  the  vessel  was  his 
brother's  and  that  the  \^althy  Chian  dame  had  not  been  on  board  but 
had  already  been  long  in  the  Island.  At  this,  the  Turkish  Commander 
complained  to  the  Sultan,  and  sailed  for  Foglia  Nuova,  of  which  Paride 
Longo  was  then  governor  for  the  Chian  Company.  Arrived  there,  he 
summoned  the  governor  and  the  chief  men  of  the  place  to  appear 
before  him.  Such  was  their  alarm,  that  even  before  his  summons  arrived 
they  had  started  to  meet  bim,  only  to  hear  the  Sultan's  written  Orders 
that  they  should  all  be  imprisoned  and  their  city  levelled  with  the 
ground,  unless  they  surrendered  the  fort.  The  Citizens,  without  attempt- 
ing  to  argue  or  reply,  at  once  admitted  the  Turks;  the  Genoese  mer- 
chants  were  plundered  and  led  on  board;  the  names  of  all  the  Citizens 
were  taken  down,  ab  out  a  hundred  of  their  children  carried  oif,  and  a 
Turkish  guard  placed  in  the  fort.  Thus  dn  October  31,  1455  feil  the 
Genoese  colony  of  Foglia  Nuova,  the  old  possession  of  the  Zaccaria 
and  of  the  Cattaneo  families,  and  then  for  a  Century  a  dependency  of 
the  Maona  of  Chios. 

When  Domenico  returned  home  and  learnt  from  his  brother  what 
had  occurred,  he  sent  Doukas  to  plead  the  case  at  Constantinople.  The 
Lesbian  envoy's  arguments  and  appeals  to  justice  were,  however,  all  in 
vain;  Mohammed  gave  Domenico  the  alternative  of  paying  10,000  gold 
pieces  or  of  war;  and,  when  Doukas  resisted  this  monstrous  Ultima- 
tum, sewetly  despatched  one  of  his  servants  to  take  Foglia  Vecchia, 
which  had  been  held  by  the  Gattilusj  of  Lesbos  ever  since  1402  at 
least,  This,  their  sole  possession  on  the  Asian  main,  was  seized  on 
December  24,   1455.    As  soon  as  the  Sultan  received  the  news   of  its 
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«apture,  he  ordered  Doukas  to  be  sent  away  free  and  declared  the  question 
settled.  Well  might  Domenico,  after  this  experience,  write  urgently  to 
Genoa  for  succour.^) 

It  was  now  the  tum  of  the  younger  branch  of  the  Gattilusj.  Pala- 
mede  of  Ainos  had  died  in  1455;  and,  as  his  eider  son  Giorgio  had 
predeceased  him^)  in  1449,  he  had  bequeathed  his  dominions  to  his 
second  son,  Dorino  11,  and  to  Giorgio's  widow  and  her  children. 
While  Giorgio  was  still  alive,  his  father  had  given  him  all  his  estates, 
except  his  Lesbian  property,  which  was  the  share  of  Dorino  II,  and 
€ven  after  Giorgio's  death,  his  widow  and  family  had  a  preference  in 
the  old  lord's  will,  as  representing  the  first-born.  No  sooner,  however, 
was  Palamede  dead  than  Dorino,  defying  the  dictates  alike  of  justice 
and  prudence,  seized  the  whole  of  the  estate.  In  vain  Giorgio's  widow 
and  his  own  advisers  implored  him  not  to  drive  her  to  appeal  to  the 
judgment-seat  of  the  Sultan,  his  suzerain.  Finding  her  arguments 
useless,  she  begged  her  uncle  to  lay  her  case  before  Mohammed,  and 
that  undiploraatic  envoy,  anxious  to  punish  Dorino  even  at  the  price 
of  amiexation  to  Turkey,  depieted  the  usurper  as  a  faithless  vassal,  who 
was  conspiring  with  the  Italians,  coUecting  arms,  hiring  soldiers,  and 
preparing  to  increase  the  garrisons  of  Ainos  and  the  two  Islands  with 
the  object  of  proclaiming  his  complete  independence.  His  advocacy  found 
a  willing  hearer,  for  Mohammed  coveted  Ainos  beeause  of  its  favourable 
«ituation,  on  the.  estuary  of  the  Maritza,  then  navigable  for  a  eonside- 
rable  distance,  opposite  the  islands,  of  which  it  was  the  natural  mart, 
and  in  close  proximity  to  the  lake  of  Jala  Göl.  Thanks  to  these  natural 
advantages,  to  the  river  and  lake  fisheries,  and  above  all  to  its  raluable 
salt-beds,  which  supplied  all  Thrace  and  Macedonia,  Ainos  was  then  a 
very  rieh  city,  from  which  Palamede  had  received  300,000  pieces  of 
silver.  It  was  true,  that  two-thirds  of  the  proceeds  of  the  salt-beds  and 
of  the  other  re\renues  were  already  handed  over  to  the  Sultan;  but  it 
was  suggested  by  the  people  of  the  neighbouring  towns  of  Ipsala  and 
Feredchik  that  the  Gattilusj  did  not  administer  the  salt-works  honestly, 
while  they  gave  refuge  at  Ainos  to  fugitive  Turkish  slaves. 

Mohammed  resolved  to  act  at  once.  Despite  the  terrible  Balkan 
winter,  which  made  havoc  with  his  troops,  he  left  Constantinople  on 
January  24,  1456,  and  marched  against  Ainos,  while  Junis  with  the 
fleet   menaced    it    from    the    sea.     Dorino    was    absent    in    Samothrace, 


1)  Doukas,  326,  328—35;  Kritoboulos,  Hb.  II  c.  5;  Campofulgosi ,  Exemplo- 
rmn^  526; '/eropia  TtoXiti-Kr]  KcovßTccvTivovxolsco;,  26;  Ag.  Giustiniani,  Annali,  II  384; 
Oiornale  Ligustico,  V  354. 

2)  Ibid.,  V  349—50. 
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whither  he  had  gone  to  spend  the  winter  in  Palamede's  Castle;  and  his 
subjects,  thus  left  to  themselves,  made  no  attempt  at  resistance.  They 
sent  a  deputation  of  leading-citizens  to  the  Sultan's  head-quarters  at 
Ipsala,  and  surrendered  the  eity  on  eondition  that  no  harin  was  done 
to  its  inhabitants.  Mohammed  received  them  kindly,  granted  some  of 
their  requests,  and  sent  Mahmud  Pasha  back  with  them  to  take  over 
the  town.  On  the  next  day  he  came  in  person,  carried  off  all  the 
silver,  gold  and  other  valuables,  which  he  found  in  Dorino's  palace  and 
plundered  the  houses  of  that  prince's  absent  suite.  Then,  after  a  three 
days'  stay,  during  which  he  organised  the  future  administration  of  the 
place  and  appointed  a  certain  Murad  as  its  govemor,  he  marched  away^ 
taldng  150  children,  the  flower  of  the  youth  of  Ainos,  with  him,  and 
entmsting  Junis  with  the  annexation  of  Samothrace  and  Imbros,  the 
maritime  dependencies  of  that  city. 

The  Turkish  Admiral,  on  his  arrival  at  Imbros,  summoned  Krito- 
boulos  the  historian,  whose  personality  and  opinions  were  already  well- 
known  at  the  Turkish  court,  and  made  him  govemor  in  the  room  of 
Dorino's  representative,  at  that  time  apparently  Joannes  Laskaris  Rhyn- 
dakenos,  whom  he  carried  off  on  board.  Meanwhile,  a  vessel  had  been 
despatched  to  Samothrace  to  fetch  Dorino.  But  the"  latter,  mistrusting 
the  Admiral,  as  he  well  might,  preferred  to  throw  himself  upon  the 
mercy  of  the  Sultan.  He  therefore  manned  his  yacht,  crossed  over  to 
Ainos,  and  thence  proceeded  to  Adrianople.  Mohammed  received  him, 
and  promised  to  restore  to  him  his  islands;  but  the  malicious  Admiral, 
indignant  at  what  he  considered  a  slight  upon  himself,  persuaded  his 
sovereign  to  give  Dorino  instead  some  place  on  the  mainland,  on  the 
ground  that  the  islanders  would  not  tolerate  him  and  that  he  would 
be  less  able  to  plot  at  a  distance  from  the  sea.  The  Sultan  thereupon 
changed  his  mind,  and  granted  to  the  dethroned  prince  the  district  of 
Zichna  in  Macedonia.  Dorino  did  not,  however,  long  remain  there;  after 
slaying  the  Turkish  officials,  who  were  his  guard  of  honour,  he  fled  to 
Lesbos,  and  thence  to  Naxos,  where  he  married  his  cousin,  Elisabetta 
Crispo,  daughter  of  the  late  Duke,  Jacopo  11,  and  settled  down  at  the 
ducal  court.  ^ ) 

The  Turkish  annexation  of  Samothrace  and  Imbros  and  the  appoint- 
ment  of  a  native  govemor  had   an  immediate  effect  upon    the  neigh- 


1)  Kritoboulos,  lib.  II,  cc.  11—16;  III  24;  Doukae,  336;  Chalkokondyles, 
469;  'larogUt  noXixixi^,  26;  Ekthesis  Chronica,  17—18.  Sad  al-Din  (tr.  Bratutti), 
Chronica  deW  origine  e  progressi  dt  casa  Ottomana,  II  168;  Hadji  Kbalfa,  Crono- 
logia  historica  (tr.  Carli),  130;  Hammer,  Geschichte  des  osmanischen  JReiches  (ed. 
1828),  II  20  n»;  Conze,  Bcise  auf  den  Inseln,  82,  pl.  III  11. 
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boiiring  Island  of  Lemnos.  Tbe  Lemnians  had  had  little  more  than  two 
years  of  Gattilusian  Government,  and  the  experience  had  been  unfortu- 
nate,  for  Domenico  had  entrusted  their  Island  to  his  brother  Nieolö, 
against  whose  tyrannical  conduet  they  made  secret  complaint  to  the 
Sultan,  begging  him  to  send  one  of  his  servants  to  rule  over  them. 
Mohammed  gladly  consented,  and  ordered  Junis'  successor,  Ismael,  to 
sail  for  Lemnos  and  install  the  amiable  Hamza  as  govemor.  Before 
the  Turks  arrived,  Domenico  despatched  a  small  force  under  Giovanni 
Fontana  and  Spineta  Colomboto  with  Orders  to  induce  the  Lemnians 
by  promises  to  return  to  their  allegiance,  and  failing  that  to  escort  his 
brother,  then  encamped  behind  the  walls  of  Palaiokastro,  back  to  Les- 
bos. His  emissaries,  however,  disobeying  his  Orders,  resorted  to  force, 
with  the  result  that  the  islanders  routed  them  with  considerable  loss, 
and  those  who  escaped  had  to  content  themselves  with  conveying  Nieolö 
home.  When  the  Turkish  Admiral  arrived,  he  commended  the  Lemnians, 
landed  the  new  govemor  and  retumed,  in  May  1456,  with  tbe  Lesbian 
prisoners  on  board,  to  the  Dardanelles.  The  news  of  what  had  occurred 
so  infuriated  Mohammed  against  Domenico,  that  when  in  August  Doukas 
came  with  the  annual  tribute  and  begged  for  their  release,  he  commanded 
their  heads  to  be  cut  off,  and  only  repented  when  they  had  actually 
mounted  the  scaffold,  ordering  that  they  should  be  sold,  instead  of  being 
beheaded,  \) 

Of  the  seven  possessions  of  the  Gattilusj  Lesbos  now  alone  re- 
mained;  and  Genoa,  which  a  few  months  earlier  had  been  mainly  con- 
cemed  lest  rebellious  Citizens  of  the  friendly  Republic  of  Ancona  should 
find  shelter  in  Domenico's  ports,  now  sent  a  bhip  with  arms  and  200 
men  to  his  aid,  purchased  cannon  and  powder  on  his  behalf,  and  appealed 
to  Pope  Calixtus  III  and  to  Kings  Alfonso  V  of  Portugal  and  Henry 
VI  of  England  to|  join  in  a  Crusade  against  the  enemy  which  threatened 
him.  Meanwhile,  the  Pope  organised  a  fund  for  the  redemption  of  the 
captives  of  the  two  Foglie^),  plans  were  laid  for  the  reconquest  of  the 
places  lost,  and  a  certain  George  Dromokaites,  a  noble  Greek  of 
Lemnos,  ofFered  to  deliver  that  Island  and  Imbros  to  Venice.  ^)  In  the 
autumn  of  1456  a  papal  fleet  under  the  command  of  Cardinal  Scarampi, 
the  Patriarch  of  Aquileia,  appeared  in  the  Aegean;  and,  after  vain 
attempts  to  make  Domenico  refuse  to  pay  his  tribute  and  fight,  annexed 
Lemnos  without.  Opposition,  thanks   to   the  influence   of  George  Diplo- 

1)  DoukaB,  335—7;  Chiilkokondyles,  469. 

2)  Giornale  Ligustico,  V  353—5;  Raynaldi,  Annales,  X  56,  59,  61—2;  Reg. 
Vat.  443,  f.  140. 

3)  Sathas,  MvrniBia,  I  231. 
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batatzes^),  the  Greek  archon  of  Kastro,  occupied  Samothrace,  and  took 
Thasos  after  au  assault  upon  the  liarbour  fort.  Imbros  was,  however, 
saved  by  the  diplomacy  of  Kritoboulos,  its  governor,  who  bribed  and 
iiattered  the  CardinaFs  lieutenant,  a  certain  'Count',  whom  we  may 
identify  with  the  Count  of  Anguillara.  Garrisons  were  left  in  the 
three  eonquered  Islands,  and  the  papal  Commander  appointed  governors 
in  the  name  of  the  Holy  Father  — ^  for  these  former  possessions  of 
the  Gattilusj  were  not  restored  to  their  lawful  owners,  but  retained  by 
the  Holy  See.  Both  the  Venetians  and  the  Catalans  in  vain  begged 
the  Pope  to  give  them  the  three  Islands;  but,  in  1459,  Pius  11  offered 
to  consign  them  to  the  Bank  of  St.  George,  which  then  managed  the 
Genoese  colouies,  on  coudition  that  it  would  hold  them  as  his  vicar. 
The  papal  ofFer  was,  however,  unanimously  declined,  from  fear  of  offen- 
ding the  Sultan,  who  might  then  attack  the  Black  Sea  colouies,  and 
from  considerations  of  expence.  Besides,  Genoa  could  scarcely  have 
accepted  Lemnos,  Thasos,  and  Samothrace  without  a  breach  of  good 
faith  towards  her  own  children.^) 

The  Indignation,  which  Mohammed  feit  at  the  capture  of  the  Thra- 
cian  Islands,  he  vented  upon  Domenico.  Although  Doukas,  the  person 
most  likely  to  know,  expressly  teils  us  that  the  lord  of  Lesbos  had  con- 
tinued  to  pay  his  tribute,  and  he  had  certainly  not  profited  by  the 
losses  of  his  suzerain,  nevertheless  the  Sultan  accused  him  of  being 
entirely  responsible  for  what  had  occurred  and  the  Turcophil  Krito- 
boulos insinuates  that  he  and  his  brother  Nicolö,  now  resident  in  Lesbos, 
refused  to  send  the  usual  tribute  and  harboured  corsairs  who  preyed 
upon  the  opposite  coast  and  plundered  Turkish  merchantmen,  Dome- 
nico was,  however,  himself  a  sufferer  from  these  raids,  and  had  begged 
the  Pope  to  excommunicate  the  pirates  who  had  injured  his  subjects. 
But  Mohammed  was  doubtless  glad  of  an  excuse  for  attacking  Lesbos, 
and  in  August  1457  sent  Ismael,  his  Admiral,  with  a  large  fleet  against 
it.  Ismael  landed  at  Molivos,  the  scene  of  a  former  Turkish  defeat;  and, 
after  ravaging  all  the  countryside,  besieged  the  Castle.  Such  was  the 
terror,  inspired  by  the  Turks,  that  a  detachment  of  the  papal  fleet, 
which   had   been  sent   under  a  certain   'Sergius',   perhaps   Raymond  de 

1)  Guglielmotti,  Storia  della  Marina  Pontificia,  200 n;  Aeneae  Sylvii,  Opera., 
omnia  (ed.  Bäle),  370. 

2)  Kritoboulos,  lib.  II.  c.  23;  Doukas,  338;  Chalkokondyles,  469;  the  two  last 
say  that  Imbros  was  also  captured  in  1456  —  a  statement  contradicted  not  only 
by  Kritoboulos,  but  by  the  Omission  of  Imbros  from  the  list  of  papal  islands  in 
Atti,  VI  937—8  and  in  Raynaldi,  Annaics,  X  88,  which  shows  that  the  capture 
of  the  other  three  took  place  before  Dec.  31,  1456.  Pius  II's  lettor  {Niog  'ElXrivo- 
UVijficav,  X  113)  sbows  that  Imbros  was  'still  under  the  rule  of  the  infidels'  in  1459. 
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Siscar,  to  the  relief  of  Lesbos,  at  once  weighed  anchor  for  Chios.  But 
the  garrison  of  Molivos  resisted  with  such  courage,  that  the  Turkish 
Commander  was  forced  to  retire  on  August  9  with  rauch  loss,  after 
ventilig  his  rage  on  the  defenceless  portions  of  the  island,  As  soon  as 
he  had  gone,  the  papal  lieutenant  returned,  only  to  be  greeted  with  re- 
proaches  by  the  justly  indignant  Gattilusj.  The  Pope,  indeed,  described 
Lesbos  as  'Our  island'  and  calmly  stated  that  he  had  only  allowed  its  lord 
to  retain  it  on  condition  that  he  recognised  the  authority  of  the  Holy 
See.  But  Domenico  wrote  to  the  "Office  of  Mytilene"  —  a  body  which 
then  «xisted  in  Genoa  for  the  promotion  of  trade  with  Lesbos  —  stating 
frankly  that  he  could  hold  out  no  longer  unless  Genoa  helped  him,  and 
threatening,  that,  in  case  of  her  refusal,  he  must  perforce  submit  to 
some  other  rule.  Meanwhile,  he  sent  envoys  to  the  Sultan  to  pay  his 
tribute  and  obtain  peace.  The  Bank  of  St.  George  assured  him  that  it 
would  not  desert  him,  and  decided  to  appoint  a  Committee  of  four 
shareholders  in  the  Chian  Chartered  Company  and  two  other  Chians, 
who  should  raise  300  soldiers  for  the  defence  of  Lesbos  at  the  Bank's 
expense.  A  new  duty  on  merchandise  exported  to  Chios  was  to  defray 
the  equipment  of  these  men;  their  pay  was  to  be  provided  by  Dome- 
nico, if  possible;  or,  if  he  could  not  find  the  ready  money,  he  was  to 
mortgage  his  property  as  security.  Genoa  was  none  too  generous  to 
her  outpost  in  the  Levant;  she  calculated  her  Lesbian  policy  by  the 
maxims  of  the  counting-house.*) 

Domenico  did  not,  however,  live  to  fall  by  the  hands  of  the  Turks. 
He  had  a  more  sinister  enemy  in  his  own  household.  So  long  as 
Nicolö  had  been  able  to  gratify  his  love  of  power  at  the  expense  of 
the  unhappy  Lemnians,  he  was  harmless  to  his  brother;  but,  when  his 
intractable  disposition  had  estranged  the  sympathies  of  the  governed 
and  caused  the  loss  of  that  island,  the  two  brothers  were  both  restricted 
to  Lesbos,  the  sola  fragment  of  the  Gattilusian  dominions  that  remained. 
Nicolö  was  quarrelsome  and  ambitious;  he  chafed  at  the  inferior  posi- 
tion  Avhich  he  occupied,  and  resolved  to  usurp  Domenico's  place.  Accor- 
dingly,  with  the  assistance  of  his  cousin,  Luchino,  and  a  Genoese  named 
Baptista  (possibly  the  Baptista  Gattilusio,  who  is  described  as  a  very 
influential  person  at  Lesbos  14  years  earlier)^),  he  deposed  his  eider 
brother  towards  the  end  of  1458,  and  threw  him  into  prison,  on  the 
pretext   that   he    was    plotting    to    surrender   the   island   to   the   Turks. 


1)  Doukas,  338;  Kritoboulos,  Hb.  III,  c.  10;  Atti,  VI  800;  Raynaldi,  Annales, 
X  111;  Chalkokondyles ,  519;  Letter  of  Scarampi  tc  Gaetani  of  Sept.  15,  1457 
apucl  Guglielmotti ,  Storia  della  Marina  PonUfkia,  II  280;  Reg.  Vat.  443,   f.  113. 

2)  Giornale  Ligustico,  III  313 — 4. 
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Soon  afterwards  the  usurper  strangled  his  prisoner,  having-,  accordingp 
to  one  account,  firsi  cut  off  his  arms  so  that  be  could  no  longer  em- 
brace  the  faithful  wife  who  still  clung  to  him.^)  Her  father  demanded 
from  the  murderer  repayment  of  the  sums  which  Domenico  had  re- 
ceiyed  as  her  dowry  and  of  those  which  he  had  subsequently  borrowedf 
and  the  Doge  of  Genoa  threatened  the  lord  of  Lesbos  with  the  forcible 
Intervention  of  the  Republic  unless  he  liquidated  these  debts.  -)  The 
fate  of  the  widow  is  unknown;  more  fortunate,  however,  in  one  respect 
than  other  ill-fated  heroines  of  Frankish  Greece,  she  has  given  her 
name  to  the  only  modern  poem,  based  upon  the  mediaeval  history  of 
Sappho's  island.^) 

The  fratricide's  position  was,  indeed,  unenviable.  The  papal  fleet 
had  retumed  to  Italy  upon  the  death  of  Calixtus  III  in  the  summer 
of  1458,  leaving  the  Grand-Master  of  the  Knights  of  Rhodes  as  vicar 
of  the  three  Thracian  islands,  and  the  new  Pope,  Pius  II,  was  too  busy 
with  the  internal  politics  of  that  country  to  provide  for  their  defence, 
which  the  Bank  of  St.  George  did  not  think  it  prudent  to  undertake, 
but  contented  himself  with  founding  a  new  Order  of  the  Knights  of 
St.  Mary  of  Bethlehem  with  its  seat  at  Lemnos.^)  .  Thus  inadequately 
defended  by  the  Italians  and  terrified  at  the  possible  advent  of  the 
Turkish  fleet,  the  islanders  had  no  Option  but  to  submit  to  the  Sultan. 
Lemnos  set  the  example.  In  the  winter  of  1458 — 9,  Kritoboulos,  ever 
ready  to  do  the  work  of  the  Turk,  entered  into  secret  negotiations 
with  the  Lemnian  leaders  for  the  surrender  of  their  Island.  The  Greeks 
were  nothing  loth,  for  they  found  the  papal  yoke  irksome,  as  it  must 
naturally  have  been  to  'schismatics',  and  above  all  they  feared  the 
vengeance  of  Mohammed.  The  Imbriote  diplomatist  thereupon  wrote  to 
Demetrios  Palaiologos,  the  Despot  of  Mistra,  suggesting  that  this  was 
the  moment  to  crave  Lemnos  and  Imbros  from  the  Sultan,  which  the 
Despot  had  already  coveted  as  a  peaceful  retreat,  and  offering  to  drive 
the  Italians  out  of  the  former  Island.  Demetrios  at  once  sent  Matthew 
Asan,  his  brother-in-law,  whose  family  was,  as  Ave  saw,  connected  with 
Imbros,  to  ask  Mohammed  for  the  two  islands.  The  Sultan  consented, 
on  condition  that  Demetrios  paid  3000  gold  pieces  as  tribute  for  them, 
and  it  then  devolved  upon  Kritoboulos  to  carry  out  his  mission.    Evading 


1)  Doukas,  346;  Chalkokondyles,  520,  528;  Kritoboulos,  üb.  IV,  c.  II;  Aeneae 
Sylvii,  Opera  .  .  .  omnia  (ed.  Bäle),  355;  Ag.  Giustiniani,  Annali,  II  384;  Maguo,. 
aptul  Hopf,  Chroniques,  201. 

2)  GiomaU  Ligmtico,  V  363—4. 

3)  J.  Paulides,  Magia  Tarflov^fj  in  'H  'Elläg  tr]v  ßÜQßirop. 

4)  Raynaldi,  Annales,  X  179—80. 
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the  Italian  guard-ships,  he  landed  in  Lenmos;  his  confederates  at  Kastro 
opened  the  gates  of  that  fortress;  the  townsfolk  of  Kokkinos  shut  up 
the  small  Italian  garrison  in  the  public  offiees,  tili  it  surrendered  un- 
conditionally,  wbereupon  Kritoboulos  told  them  that  they  could  go  or 
stay  as  they  pleased,  and  sent  their  Calabrian  Commander  with  presents 
to  Euboea,  The  fort  of  Palaiokastro,  the  strengest  in  the  island,  alike 
by  its  natural  position  and  its  triple  wall  of  huge  stones,  contained 
provisions  for  a  year  and  was  commanded  by  a  young  and  resolute 
soldier,  named  Michele.  When  Michele  received  a  summons  to  surrender, 
his  sole  reply  was  a  sword,  drawn  in  blood,  and  an  invitation  to  Kri- 
toboulos to  come  and  take  the  Castle  by  force,  if  he  were  a  man.  He 
could  not,  however,  trust  the  Greeks  in  the  town  below,  whose  vines 
and  fields  Kritoboulos  was  careful  to  respect;  and,  when  he  saw  the 
superior  forces  drawn  up  against  him,  he  begged  for  three  months'  grace, 
tili  he  had  time  to  communieate  with  the  Grand-Master  at  Rhodes,  the 
papal  vicar  of  the  Islands.  Later  on,  he  surrendered  Palaiokastro  for 
1000  gold  pieces,  and  in  1460,  affcer  the  Turkish  conquest  of  the  Morea, 
Lenmos  and  Imbros  were  bestowed  by  the  Sultan  upon  the  dispossessed 
Despot,  Demetrios. 

The  other  two  islands  shared  the  fate  of  Lemnos.  In  the  autumn 
of  1459,  Zaganos,  Ismael's  successor  in  the  command  of  the  Turkish 
fleet,  captured  both  Thasos  and  Samothrace,  cutting  to  pieces  the  Catalan 
garrison  placed  by  Scarampi  in  the  former,  and  removing  Thasians  and 
Samothracians  alike  to  recolonise  Constantinople.  In  the  foUowing 
year  the  Sultan  bestowed  these  two  islands  also,  together  with  Ainos, 
upon  Demetrios  Palaiologos,  who  thus  became  the  heir  of  the  Gattilusj 
in  Thraee  and  the  four  maritime  dependencies.  ^)  In  vain,  Pius  II  urged 
Rhyndakenos,  the  former  prefect  of  the  Gattilusj,  to  release  Samothrace 
from  its  captivity.    In  vain,  he  gave  Turkish  Imbros  to  Alexander  Asan.^) 

About  the  time  that  Lemnos  feil,  the  learned  Leonardo  of  Chios, 
who  had  held  the  Archiepiscopal  see  of  Lesbos  since  1444  and  was  on 
very  intimate  terms  with  the  reigning  family,  was  sent  to  ask  the 
aid  of  Christendom  for  that  sole  remaining  island.  The  Genoese  Go- 
vernment early  in  1459  appealed  to  the  Christian  Powers  and  more 
especially  to  Charles  VII  of  France,  whose  viceroy,  the  Duke  of  Cala- 
bria,  was  then  administering  Genoa,  reminding  them  of  the  recent  attack 
of  the  Turks  upon  Lesbos,   of  the  exiguous  resources  of  its   lord,   and 

1)  Kritoboulos,  Hb,  III,  cc.  14,  15,  17,  18,  24;  Chalkokondyles,  469—70,  483,  494; 
Aeneae  Sylvii,  Opera,  370;  Magno,  apud  Hopf,  Chroniques,  200  (confused);  Phrantzes, 
413—4. 

2)  Raynaldi,  Annales,  X  285—6;  Mos  'EXXrivoiivr]iioav,  X  113 — 5. 
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of  the  impossibility  in  which  the  exliausted  Genoese  now  found  them- 
selves  of  supporting  him  without  extemal  assistance,  as  they  had  done 
before,  against  another  and  more  serious  Invasion.  The  fall  of  Lesbos, 
it  was  added,  might  encourage  the  Sultan  to  direct  his  arms  against 
Italy.  Unfortunately  this  appeal  met  with  no  response.  Indeed,  one 
of  the  Christian  Powers,  England,  was  at  that  moment  greatly  incensed 
with  the  Gattilusj,  owing  to  the  piracies  of  Giuliano,  a  celebrated  cor- 
sair  of  that  family,  whose  depredations  on  the  merchants  of  Bristol  had 
caused  the  arrest  of  all  the  Genoese  in  the  country  and  the  confiscatiou 
of  their  goods.  Aecordingly,  the  Genoese  Government,  which  had 
been  glad  to  make  use  of  him  as  a  cousin,  when  it  seemed  convenient, 
now  repudiated  him  as  a  Greek  and  an  allen.  The  proceedings  of  this 
illegitimate  descendant  of  Francesco  II  formed  the  subject  of  letters  to 
Henry  VI,  to  the  Chancellor  and  the  Privy  Seal,  to  the  Archbishops 
of  Canterbury  and  York,  to  John  Viscount  Beaumount,  the  Great  Cham- 
berlain,  and  Humphry  Duke  of  Buckingham.  Indeed,  it  was  owing  to 
Giuliano  Gattilusio,  that  'the  office  of  English  affairs'  was  founded  at 
Genoa,^) 

The  new  lord  of  Lesbos,  as  one  Christian  state  after  another  feil, 
became  more  urgent  in  his  requests  for  help,  for  he  knew  that  even 
the  payment  of  tribute  would  not  save  him.  In  1460  he  begged  that 
the  former  practice  might  be  revived  of  having  a  board  of  four  com- 
missioners  in  Chios,  who  could  send  300  men  to  the  relief  of  Lesbos, 
whenever  the  Sultan  was  preparing  to  attack  it.  It  was  decided  to  re- 
constitute  this  board,  but  not  to  impose  any  new  duty  for  defraying 
the  expense,  and  a  certain  number  of  men  from  Camogli  on  the  Riviera 
di  Levante  were  hired  for  the  defence  of  Lesbos.  Towards  the  close 
of  1461,  he  wrote  imploring  the  Republic  not  to  forget  him  in  his 
distress.  But,  althoagh  the  French  had  then  been  expelled  from  Genoa, 
and  Lodovico  de  Campo-fregoso,  husband  of  Nicolö's  first-cousin,  Ginevra 
Gattilusio,  was  once  more  Doge,  all  the  reply  that  he  received  was  fair 
words,  a  futile  assertion  that  in  the  season  of  1462  the  Turk  would 
be  occupied  by  land  rather  than  at  sea,  and  a  promise  to  promote  a 
good  understanding  between  Lesbos  and  the  Chartered  Company  of 
Chios,  which  was  apt  to  forget  the  common  danger  in  the  private 
quarreis  of  its  members  —  an  allusion  to  the  still  outstanding  dispute 
between  Nicolö  and  Paride  Longo.  Weakened  by  faction  at  home, 
divided  by  rival  interests  abroad,  the  Genoese  allowed  Lesbos  to  succumb.^) 

1)  Giomah  Ligustico,  III  180— 1  n;  V  852— 8,  866—61,  363;  ÄUi,  V  429; 
Rymer,  Fordera,  XI  418,  441. 

2)  AUi,  Vn  p»  I  77—8,  108;  Giomale  Ligmtico,  V  364—6;  Doukas  841. 
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Mohammed's  conquest  of  Servia,  Greece,  and  Trebizond  and  his 
campaign  in  Wallachia  had  given  Nicolö  a  brief  respite,  whicb  he  had 
wisely  employed  in  strengthening  the  fortifieations  of  his  island-capital 
by  deepening  the  moats  and  heightening  the  ramparts.  To  this  may  be 
referred  his  Latin  inscription^)  in  the  Castle,  dated  1460.  But  on  Sep- 
tember 1,  1462  the  long-threatened  Turkish  fleet  hove  in  sight  under 
the  command  of  Mahmud  Pasha,  himself  a  Greek,  while  the  Sultan  at 
the  head  of  the  land  forces  advanced  across  the  piain  of  Troy,  the  sight 
of  which  is  said  to  have  inspired  him  with  the  belief  that  he  was  the 
chosen  avenger  of  the  Trojans  upon  the  descendants  of  their  conquerors. 
Mohammed  had  no  difficulty  in  finding  plausible  excuses  for  his  in- 
vasion  of  Lesbos.  The  island  had  become  a  receptacle  of  Catalan 
pirates,  who  issued  thenee  to  ravage  the  Turkish  coast  and  retumed 
thither  to  divide  their  prisoners,  assigning  a  goodly  proportion  to  their 
patron.  A  reluctance  to  pay  his  tribute  and  a  secret  understanding 
with  the  Italians  formed  forther  aceusations  against  him,  and  Moham- 
med chose  to  regard  himself  as  the  instrument  of  the  Almighty  for  the 
punishment  of  the  Lesbian  fratricide. 

The  great  Turkish  fleet,  variously  estimated  at  67,  110,  125,  150,, 
and  even  200  sail,  cast  anehor  in  the  old  harbour  of  St.  George,  whi- 
ther  Nicolö's  envoys  went  to  enquire  the  justification  of  this  attack 
upon  an  island,  whose  lords  had  paid,  ever  since  the  death  of  Dorino  I 
seven  years  before,  an  annual  tribute  of  7000  gold  ducats  of  Venice. 
Mahmud  replied,  that  his  master  wanted  the  Castle  and  island  of  Myti- 
lene  —  a  demanded  repeated  by  the  Sultan  himself,  when  he  crossed 
over  from  the  mainland,  with  the  addition  that  he  would  grant  Nicola 
a  sufficient  estate  elsewhere.  Nicolö  replied,  that  he  could  not  yield,. 
except  to  force,  whereupon  Mohammed  allowed  himself  to  be  persuaded 
by  Mahmud  to  return  to  the  opposite  coast,  lest  the  Venetian  fleet, 
then  at  Chios,  to  which  Nicolö  had  appealed  for  help,  should  arrive  and 
shut  him  up  in  the  island.  Thereupon  the  Greek  renegade  began  the 
siege  of  the  capital,  whose  walls  contained  more  than  20,000  non- 
combatants,  men,  women  and  children,  and  were  garrisoned  by  over 
5000  soldiers,  including  70  knights  of  Rhodes  and  110  Catalan  mer- 
cenaries  from  Chios. 

After  four  days'  skirmishing,  which  resulted  in  a  number  of  the 
Latins  being  cut  off  from  the  city  and  cut  up  by  the  Turks,  the  be- 
siegers landed  six  large  cannon,  whose  shot  weighed  more  than  700  Ibs. 
apiece,   and  planted  them  in  favourable  positions  for   bombarding  the 


1)  Bv^ccvrig,  II  266;  Nsog  'EXXrivonvn^av,  VII  342—3;  VIII  94—5,  361. 
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city  —  three   at  the   Soapworks   only   a  stone's   throw  from  the  walls^ 
one  at  St.  Nicholas',   another  at  St.  Bonne's^)  uear  the  place  of  public 
executlon,  and  the  sixth  in  the  suburbs  opposite  a  barbican  tower,  de- 
fended  by  a  monk  and  a  knight  of  Rhodes.     Protected  by  a  barrier  of 
large   stones   from  the  fire   of  the  besieged,    the  Turkish  batteries   did 
great  execution.     The  tower  of  the  Virgin  and  the  adjacent  walls  wäre 
pounded  tili  they  were  nothing  but  a  mass  of  ruins;  the  cannon  of  St. 
Nicholas'  riddled  the  tower  of  the  harbour,  built  long  before  by  a  Gal- 
lego named  Pedro  de  Laranda,   so  that  no  one  durst  defend  it,   and  it 
feil  on  the   eighth  day  into   the  hands  of  the  Turks,   whose  red  flags 
floated   from   its    riven    battlements.     The    besiegers    then   concentrated 
their  efforts   on  the  lower  Castle,  called  Melanoudion,   and  commanded 
by  Luchino  Gattilusio,  who  had  helped  Nicolö  to  the  throne,  and  whose 
neglect  caused  the  loss  of  this  important  position.    It  was  proposed  by 
the  wiser  members   of  his  staJßF  to  set  fire  to  the  lower  Castle,   as  they 
had  already  bumt  to  the  water's  edge  their  ships  in  the  harbour,  rather 
than  that  it  should  be  taken  by  the  Turks  and  used  as  a  base  for  at- 
tacking  the  upper  citadel.    But  Luchino  boasted  that  he  could  hold  the 
fort,  and  actually  held  it  for  five  days,  although  the  Turks  once  climbed 
the  walls  and  carried  ojff  in  triumph  an  Aragonese  flag  which  had  beeu 
planted  there  by  the  Catalan  corsairs.     At  last  a  force  of  20,000  men 
carried  Melanoudion  by   storm,   drove  the  defenders  "like  locusts"  into 
the    Upper    Castle,    and    destroyed    all    that    they    found.     Terrified   and 
breathless,  with  his  naked  sword  in  his  band,  Luchino  rushed  into  the 
midst  of  the  Italians,   who  had  taken  refuge  in  the  upper  Castle,  and 
his  narrative   struck  them   with   such  terror  that  they  resolved  to  sur- 
render.    According  to  one  account,  Luchino  and  the  Commander  of  the 
city  had  intentionally  made  further  resistance  impossible  by  betraying 
to  Mahmud  the  weak  points  of  the  defences,  and  by  then  urging  Nicolö 
to  yield  and  to  save  their  heads  and  property.    The  panic  was  increased 
by  one  huge  mortar,  whose  heavy  projectiles  destroyed  houses  and  the 
women  inside   and  drove  the  terrified  defenders  from  the  walls  to  take 
shelter  from   a  similar  fate.     Heavy  sums  had  to  be  oifered,  to  induce 
men  to  repair  the  breaches;  while  many,  in  their  despair,  flew  to  drink, 
and  broke  into  the  vast  stores  of  wine  and  provisions,  which,   if  the 
garrison  had  been  properly  led,  would  have  enabled  Mytilene  to  resist 
a  whole  year's  siege.    But,  though  well  provided  with  food  and  engines 
of  war,  the  place   lacked  a  brave  and  experienced  soldier,  who  would 
have  inspired  the  garrison  with  enthusiasm.    Another  Council  was  held, 


1)  S.  Cali  (Kaiij,  the  Greek  equivalent  of  'Bonne'). 
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and  two  envoys  were  sent  to  inform  Mahmud,  that  the  inbabitants  were 
ready  to  become  bis  master's  vassals,  if  their  heads  and  remaining  pro- 
perty   were   giiarauteed.     The  Turkish  Commander  drew  up  a  memoran- 
dum   of  the   terms  in  writing,   and  swore  by  his  girded  sword  and  bis 
sovereign's    head    that    no    barm   shoukl   befall  them.     The   Sultan,    on 
hearing  the  news,  recrossed  to  Lesbos,  and  a  janissary  was  ordered  to 
conduct  Nicolö  to  bis  presence.     Thither  the  last  Latin  lord  of  Lesbos 
proceeded  with  two   horsemen,   kissed  the   feet   of  his  new  master  and 
tearfully   handed  to  Mohammed  the   keys   of  the  city,  which  the  Gatti- 
lusj   had    held    for    well-nigh    eleven    deeades.     At    the    same   time  he 
pleaded  that  he  had  never  violated  his  oaths,   never  harboured  Turkish 
slaves,   but  had  at  once  restored  them  to  their  owners;  and,  if  he  had 
perforce   received  pirates   to   save  his  own  land  from  their  ravages,  he 
had  never  fumished  them  with  the  means  of  injuring  that  of  the  Turks. 
It   was,   he   added,   the  fault   of  his   subjeets   that  he  had  not  accepted 
the  Sultan's   generous   offer  at   once,   and   "I  now",   he   concluded  with 
tears,  "surrender  the  city  and  Island,  begging  that  my  lord  may  reward 
me    for    my    good    disposition   in   the   past    towards   him".     Mohammed 
censured  him  for  his  past  ingratitude,  but  promised  that  it  should  not 
be   remembered  against  him.     Forthwith   a  suhassi  and  two  men  took 
possession  of  the   upper  Castle,   whence  the  Frankish  garrison  was  re- 
moved  but  no  one  eise  was  allowed  to  issue.    The  conquerors  celebrated 
their  success  by  a  Bacchanalian  orgie  and  by  burning  the  still  standing 
houses  of  Melanoudion,  while  the  Sultan,  setting  on  one  side  the  chief 
men  among  the  Franks,  bade  saw  asunder  with  exquisite  cruelty  some 
300  of  the  others  as  pirates  in  one  of  the  suburbs,   Thus,  it  was  said,  he 
had  literally  carried  out  their  conditions,  that  their  heads  should  be  spared. 
The   other  fortresses  in  the  island  —  Molivos  (or  Augerinos),  the 
Castle   of  the  two  SS.  Theodores,   and  Eresos  —  now  surrendered;   for 
the  wretched  Nicolö,  by  the  Sultan's  commands,  sent  a  notary  with  In- 
structions under  his  own  seal,  ordering  his  officers  to  open  their  gates. 
The    countyfolk    were    left  undisturbed,    but   any   suspects   found  there 
were  removed;  and  later  on,  one  or  two  of  these  places  were  destroyed, 
and  their  inhabitants  transported,  like  those  of  the  Foglie,  to  Constanti- 
nople.    On  the  second  day  after  the  occupation  of  the  capital,  a  herald 
summoned  all  the  Citizens  to  file  past  the  Sultan's  pavilion  one  by  one. 
On  September  17  the  sorrowful  procession  took  place;  three  clerks  noted 
down  the  names  of  each,  of  the  most  pleasing  maidens  and  the  children 
several  hundreds   were  picked  out,   and  the  rest  of  the  population  was 
divided  into  three  classes  —  the  worthless  were  left  behind  in  the  city, 
others  were  sold  by  public  auction  on  the  beach,  and  others  agaiu  driven 
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on  board  ship  like  so  many  slieep,  to  await  slavery  and  fill  tlie  gaps  al 
Constantinople.  But  of  the  10,000  and  more  who  were  shipped  from 
Lesbos  a  pari  perished  on  the  overcrowded  ships;  and  with  brutal,  if 
businesslike  precision,  all  disputes  as  to  the  ownership  of  tliese  human 
cattle  were  obviated  by  cutting  off  the  right  aar  of  each  corpse,  before 
it  was  flung  into  the  deep,  and  removing  the  victim's  name  from  the 
list.  Some  200  janissaries  and  300  infantry  were  left  to  garrison  the 
city  under  Ali  Bestami,  a  man  of  great  courage  and  learning. 

The  fleet,  bearing  Nicolö,  Luchino,  the  Archbishop  Leonardo,  and 
the  rest  of  the  captives,  reached  Constantinople  on  October  16,  where 
some  of  them  received  houses,  or  sites  in  one  quarter  of  the  city.  The 
two  Gattilusj,  however,  were  soon  afterwards  imprisoned  in  the  'tower 
of  the  French'.  Mohammed  disliked  Nicolö  for  what  he  had  done  in 
the  past,  and  the  chronique  scandaleuse  of  the  capital  attributed  his 
feelings  to  the  fact  that  a  lad  attached  to  the  Turkish  court  had  fled 
to  Lesbos,  abandoned  Islam,  and  become  the  favourite  of  Nicolö.  After 
the  fall  of  Lesbos,  this  youth  was  sent  as  a  present  to  the  Sultan,  and 
recognised  by  his  comrades,  who  told  their  master  and  thus  rekindled  his 
indignation.  The  two  prisoners,  to  save  their  lives  and  regain  their 
freedom,  offered  to  abjure  Christianity,  and  were  duly  circumcised,  gor- 
geously  apparelled  by  the  Sultan,  and  set  free.  But  their  liberty  did 
not  last  long;  they  were  again  imprisoned,  and  executed,  Nicolö  being 
strangled  with  a  bow-string,  as  he  had  strangled  his  own  brother,  His 
lovely  sister  Maria,  widow  of  the  Emperor  Alexander  of  Trebizond, 
whom  Mohammed  had  previously  captured  in  Kolchis,  entered  the  se- 
raglio;  her  only  son  become  one  of  the  Conqueror's  favourite  pages. 

Thus  ended  the  rule  of  the  Gattilusj  in  Lesbos.  Had  Nicolö  been 
bolder,  had  Genoa  given  more  help,  had  Venice  not  played  the  part  of 
a  spectator,  the  island  might  have  been  saved,  or  at  least  its  capture 
postponed.  At  the  tirae  of  the  siege,  Vettor  Capello  was  at  Chios,  and, 
in  ans  wer  to  Nicolö's  appeal,  actually  set  out  with  29  galleys  towards 
Lesbos;  but,  although  he  could  have  bumt  the  Turkish  fleet  in  the 
absence  of  its  crews,  he  durst  not  disobey  his  instructions,  which  were 
to  avoid  giving*  any  offence  to  the  Sultan.  Even  after  the  capture  of 
Mytilene,  when  the  people  of  the  castle  of  the  two  SS.  Theodores  beg- 
ged  him  to  accept  them  as  Venetian  subjects,  he  refused.  Later  on, 
when  war  broke  out  with  Turkey,  Venice  repented  her  inaction,  and 
tried  in  vain  to  make  reparation  for  it.  Even  Genoa  took  the  'calamity 
of  Mytilene'  with  philosophy.^) 

1)  Leonard!  Cbiensis,  De  Lesbo  a  J  iirct.>  mpia,  apud  Hopf,  Chroniqw-n,  3ö9 — Bi 
(an  eye-witnesfl) ;  Magno,  ibid.,  201—2;  Doukas,  346  —  6,  512;  Chalkokondyles,  518 
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Christendom  did  not,  however,  abandon  all  hope  of  recovering"  what 
the  Gattilusj  had  lost.  The  leamed  Archbishop  of  Lesbos,  a  second  time 
the  prisoner  of  the  Turks,  wrote  to  Pius  II,  as  he  had  written  to  Ni- 
eholas  V  after  the  eapture  of  Constantinople,  a  letter  describing  the 
sufferings  of  his  flock  and  begging  the  Pope  to  make  peace  in  Italy 
and  war  upon  "the  Cerberus"  of  the  East.  Pius  responded  by  planning 
a  new  Crusade,  and  the  Genoese  suggested  that  its  first  stage  should 
be  the  recapture  of  Lesbos.^)  The  Pope's  death  ended  his  plans;  but 
early  in  1464  a  Venetian  fleet  under  Luigi  Loredano  occupied  Lemnos 
with  the  assistance  of  a  Moreote  pirate,  who  bore  the  great  name  of 
Komnenos.  This  man  had  descended  upon  the  Island  some  time  before 
with  two  galleys,  had  captured  it  from  the  officials  who  were  governing 
it  for  Demetrios  Palaiologos,  and  had  established  his  authority  over  the 
citadel  and  the  old  city  of  Lemnos.  But  the  pirate  saw  that  he  was 
not  strong  enough  to  hold  his  conquest  singlehanded,  and  therefore 
transferred  it  to  the  maritime  Republic,  which  thence  easily  extended 
her  sway  over  the  rest  of  the  Island.  Venice  retained  Lemnos  for  15 
years,  and  five  Venetian  nobles  successively  administered,  with  the  title 
of  "Rector",  this  distant  outpost.^)  In  April  of  the  same  year  Orsato 
Giustiniano,  Loredano's  successor,  laid  siege  to  Mytilene,  but,  after  six 
weeks  spent  before  the  walls  and  two  battles,  in  which  the  Venetians 
sustained  heavy  losses,  on  the  approach  of  the  Turkish  fleet  withdrew 
to  Euboea  with  all  the  Christian  islanders  whom  he  could  convey,  only 
returuing  to  SS.  Theodores  to  remove  a  second  cargo.  Giustiniano 
died  of  grief  at  his  failure,  and  the  Turkish  sway  over  Lesbos,  despite 
three  subsequent  attempts,  had  never  been  broken  tili  the  Greek  fleet 
took  the  Island  on  November  22,  1912.^) 

Two  years  later  Vettor  Capello  obtained  Imbros,  Thasos,  and  Samo- 


— 21,523—9,553;  Kritoboulos,  lib.  IV,  cc.  11 — 14;  Phrantzes,  94;  Malipiero,  Annali 
Veneti,  in  Archivio  Storico  Italiano,  VII  11;  Pii  II,  Commentarii,  244;  Atti,  VII  p*  I, 
159 — 60,190;  Giornale  Ligustico,  V  366 — 7;  Sabellici,  Historiae  Berum  Venetarum 
(ed.  1556),  867,  873;  Cambini  and  Spandugino  apud  Sansovino,  Historia  Universale 
deU'Origine  et  Imperio  de'Turchi  (ed.  1573),  ff.  156,  191;  'lerogia  itoUxiy.rj,  26; 
Bosio,  Bell' Historia  della  sacra  religione  di  San  Giovanni,  I  196;  The  Chronicles  of 
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thrace  for  Venice  ^),  and  Bemardo  Natale  was  sent  as  Rector  to  the  last- 
named  Island.  Imbros  was  however,  retaken  by  the  Turks  in  1470^ 
o^vnig  to  the  unpopularity  and  incapacity  of  that  official.^)  Lemnos 
resisted  more  than  one  Turkish  attack;  in  view  of  its  importance  as  a 
Station  for  the  fleet,  Venice  sent  200  stradioti  to  settle  there,  restored 
the  walls  of  Kokkinos,  and  strengthened  the  fortifications  of  Palaio- 
kastro,  while  Mohammed  made  its  cession  a  condition  of  peace.  At  last 
this  Island,  then  inhabited  by  6000  souls,  or  twice  the  population  of 
Imbros,  after  having  won  romantic  fame  by  the  exploits  of  its  heroic 
defender,  the  virgin  Marulla,  was  ceded  to  Turkey  by  the  peace  ^)  of  / 
1479.  At  the  same  time,  Samothrace  with  its  200  islanders,  and  Thasos^ 
neither  of  them  mentioned  since  their  capture  in  1466,  were  probably 
surrendered,  and  the  whole  of  the  Gattilusj's  former  realm  was  thus 
irrevocably  Turkish  tili  1912,  with  the  exception  of  the  Venetian  occu- 
pation  of  Lemnos  in  1656/7,  and  of  the  Russian  oeeupation  of  part 
of  that  Island  in  1770,  —  for  Ainos,  although  laid  in  ashes  by  Nicola 
da  Canale  in  1468,  had  not  been  occupied  by  the  Venetians,  and  Foglia 
Vecchia  had  repulsed  his  attack.*) 

Even  after  this  apparently  final  Turkish  conquest,  one  member  of 
the  family  continued  to  cherish  the  remote  hope  that  one  day  his  ancestral 
dominions  might  be  reconquered.  Dorino  II  of  Ainos  was  still  alive  at 
Genoa,  and  in  1488,  as  the  sole  representative  of  both  branches  of  the 
Gattilusj  —  for  Nicolö  II  had  left  no  children  —  granted  to  his 
brother-in-law,  Marco  d'Oria,  all  his  rights  to  their  possessions  in  the 
Levant.  It  was  agreed,  that,  should  Lesbos  be  recovered  —  as  was 
hoped,  by  the  aid  of  the  King  of  France  —  Dorino  should  nevertheless 
have  his  father's  former  estates  in  that  Island,  unless  Ainos,  Foglia 
Vecchia,  Thasos  and  Samothrace  were  also  recovered,  in  which  case  he 
should  be  entitled  to  Ainos,  Thasos  and  Samothrace  alone  and  have  no- 
claim  to  the  Lesbian  property.^)  Dorino  II  died  childless,  the  last 
legitimate  male  of  his  race;  but  the  pirate  Giuliano,  whose  depredations 
continued  to  vex  the  Genoese  Government^),  had  progeny.    Among  his 

1)  Sathas,  op.  cit.,  VI  99;  Malipiero,  87;  Sabellicus,  890;  Xavagiero,  1125; 
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descendants  were  perhaps  the  Hector  Gattilusio^)  whom  we  find  receiving- 
a  small  pension  from  Pope  Innocent  VIII,  and  the  Stefano  Gattilusio  ^), 
who  was  bishop  of  Melos  in  1563.  Other  Gattikisj  oeeur  at  Naxos  in 
the  seventeenth  Century,  and  the  name  is  reported  to  exist  still  not 
only  there  but  at  Smyma  and  Athens^),  although  the  family  is  extinct 
at  Genoa.  Last  year  a  London  lady  claimed  the  Byzantine  Empire  as 
a  descendant  of  the  Palaiologoi  threngh  the  Gattilusj.  The  family 
church  at  Sestri  Ponente^)  was  ceded  by  Dorino  II  to  two  other  per- 
sons  in  1483. 

The  rule  of  the  Gattilusj  has  been  described  by  a  modern  Greek 
writer  as  more  favourable  to  his  fellow-countrymen  than  that  of  other 
Frankish  rulers.  Chalkokondyles  ^)  praises  the  excellence  of  their  ad- 
ministration,  and  one  alone  of  them,  the  fratricide  Nicolö,  seems  to  have 
been  unpopulär.  Hellenised  by  intermarriage  with  the  Imperial  houses 
of  Byzantium  and  Trebizond,  and  proud  to  quarter  the  arms  of  the 
Palaiologoi  with  their  own,  they  spoke  Greek  in  the  first  generation, 
and  thus  early  came  to  understand  the  feelings  of  their  subjects,  who 
scarcely  regarded  them  as  foreigners,  certainly  not  as  foreign  conquerors. 
Two  extant  Greek  letters  of  Dorino  I  and  Domenico  attest  their  fami- 
liarity  with  the  language  of  their  people.  Moreover,  they  were  not  so 
much  feudal  lords  as  prosperous  merchant  princes,  whose  wealth  is  at- 
tested  not  only  by  the  sums  lent  by  Francesco  II  and  Nicolö  I,  but 
by  the  extensive  coinage  of  the  Lesbian  line.  Coins  of  at  least  five  of 
the  lords  of  Mytilene  are  extant,  while  Dorino  I,  whose  appanage  was 
Foglia  Vecchia  before  be  succeeded  to  Lesbos,  struck  money  for  that 
emporium  also.^)  Yet  these  Genoese  nobles  took  an  interest  alike  in 
history,  literature,  and  archaeology.  Kanaboutzes  wrote  his  commentary 
on  Dionysios  for  Palamede;  in  1446,  the  year  of  Cyriacus'  visit,  Leonardo 
of  Chios,  the  most  famous  of  Lesbian  divines,  who  owed  his  appoint- 
ment  to  the  patronage  of  Maria  Gattilusio  and  was  selected  to  accom- 
pany  the  papal  legate,   Cardinal  Isidore,   to  Constantinople'),   wrote  at 


1)  Gottlob,  Aus  der  Camera  ApostoUca,  293. 

2)  Bevue  de  VOrient  latin,  I  537—9. 

3)  Anonymus,   Ol  FaTslov^ot,  iv  Aiaßco,  70  n. 

4)  Atti,  XXXIV  322,  326,  345.  5)  P.  521. 

6)  Schlumberger,  Numismatique  de  VOrient  latin,  436 — 43;  Supplement^  18—19; 
PI.  XVI,  XVII,  XXI;  Lampros,  Catalogue,  II  305;  Neos  'EVkrivo^vriyi.(ov ,  VI  41, 
491—2;  VII  87—8. 

7)  Fontana,  Sacrum  Theatrum  Dominicanum,  81;  Scriptores  Ordinis  Praedi- 
catorum  (ed.  Echard),  I  816—7;  Rovetta,  Bibliotheca  Provinciae  Lombardiae  Sacri 
Ordinis  Praedicatorum ,  76;  BuUarium  Ordinis  Fr.  Praedicatorum  (ed.  Bremond). 
III  210—11,  236,  336. 
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the  bidding  of  Dorino  I's  brother,  Luchino,  his  "Treatise  concerniiig- 
true  nobility  against  Poggio".  This  quaint  tract  took  the  form  of  a 
Piatonic  dialogue  with  Luchino  in  the  presence  of  the  Duke  of  the  Ar- 
chipelago,  and  gives  us  a  pretty  picture  of  Lesbian  society  at  the  time. 
"The  prince",  we  read,  "protects  religion;  his  senate  is  wise,  his  soldiers 
distinguished,  and  he  lives  in  splendid  state  among  his  lovely  halls,  his 
gardens,  his  fishponds,  and  his  groves".  The  drama,  if  we  may  argue 
from  the  presence  of  an  actor  named  Theodoricus,  was  patronised  by 
Dorino.^)  Life  in  Lesbos  must  therefore  have  been  pleasant,  if  it  had 
not  been  lived  on  the  edge  of  the  Turkish  volcano.  But  even  in  the  last 
years  of  the  Gattilusj  the  numbers  of  the  Latins  cannot  have  been 
large,  for  Calixtus  III  united  the  Archiepiscopal  see  of  Methymna  with 
that  of  Mytilene,  and  in  1456  the  revenues  which  Leonardo  derived 
from  both  together  did  not  exceed  150  gold  florins.^) 

The  Genoese  sway  over  Lesbos  and  the  Thracian  Islands  has  gone 
the  way  of  all  Latin  rule  in  the  Levant,  of  which  it  was  so  favourable 
a  specimen.  A  few  inscriptions,  a  few  coats  of  arms,  here  and  there 
a  ruined  fortress,  still  remind  the  now  emancipated  Greeks  of  their  last 
Italian  rulers. 


Gattilusj. 

I.  Lesbos  (1365—1462). 
Francesco  I  1355,  July  17. 

„         II  1384,  Augast  6. 
[Nicolb  I  of  Ainos  regent  1384 — 7.] 
Jacopo  1404,  October  26. 
[Nicolb  of  Ainos  regeut  1404 — 9.] 

Dormo  I  ^^^g ' 

[Domenico  regent  1449.] 

Domenico  1455,  June  30. 

Nicolb  II  1458—62. 

[Turkish:    1462—1912;    Greek:    1912, 

November  22. J 

II.  Tha808(c.  1434  or?c.  1419—55)?  Ja- 
copo c.  1419. 

Dorino  I  c.  1434. 

[Oberto  de'  Grimaldi  governor  1434.] 

Francesco  III.  1444— c.  1449.] 

Dorino  I  c.  1449. 

[Domenico  regent  1449.] 

Domenico  1455,  June  80— October. 


[Turkish:  1455— G;  1459—60;  1479— 
1912;  Papal:  1456—9;  Demetrios 
Palaiologos  :  1460  —  6 ;  Veuetian : 
1466—79;  Greek:  1912,  October  30.] 

III.  Lemnos  (1453-6). 

Dorino  I  1453  (castle  of  Eokkinos 
from  1440). 

[Domenico  regent  1453.] 

Domenico  1455 — 6. 

[Nicolb  II  governor  1455— 6.] 

[Turkish:  1456;  1459— 60;  1479— 1656  r 
1657—1912;  Papal:  (autumn)  1456 
— 8;  Demetrios  Palaiologos:  1460 
— 4;  Komnenos  1464;  Venetian: 
1464—79;  1656 — 7;  Rassian  (except 
Palaiokastro) :  1770;  Greek:  1912, 
October  22.] 

IV.  Foglia  Vecchia  (c.  1402—55). 
With  Lesbos:  c.  1402  — 1455,  December 

24.  (For  several  years  c.  1423—8 
appanage  of  Dorino  I)  [Turkish: 
1456.] 


1)  De  Vera  nobilitate,  58,  66,  82—8. 

2)  Reg.  Vat.  448,  ff.  111—2. 


W.  Miller:  The  Gattilusj  of  Lesbos  (1355—1462) 


447 


V.  Ainos  (c.  1384—1456). 
Nicolö  I  c.  1384. 
Palamede  1409. 
Dorino  II  1455—6. 

[Turkish:  1456— 60;  1468—1912;  1913, 
July  15;  Demetrios  Palaiologos :  1460 
—8;  Bulgarian:  1912,  Nov.  29  — 
1913,  July  16.] 

VI.  Samothrace  (e.  1431—56). 
Palamede  c.  1431. 

[Joannes    Laskaris    Rhyndakenos   go- 

vemor  1444—55.] 
Dorino  II  1455—6. 


[Turkish:  1456;  1459— 60;  1479  — 1912; 

Papal:  i^autumn)  1456^9;  Demetrios 

Palaiologos:     1460  —  6;     Venetian: 

1466— 79;  Greek:  1912,November  1.] 

VII.  Imbros  (1453—6). 

Palamede  1453. 

Dorino  II  1456—6. 

[Joannes  Laskaris  Rhyndakenos  go- 
vernor.] 

[Turkish:  1456—60;  1470—1912;  De- 
metrios Palaiologos:  1460 — 6;  Ve- 
netian: 1466  —  70;  Greek:  1912, 
October  30.] 


Genealogical  Tree:  — 
(The  rulers  of  Lesbos  are  denoted  by  Roman,  those  of  Ainos  by  Arabic  numerals.) 

Domenico 


I 
(III)  Jacopo 


(I)  Francesco  I  =  Maria  Palaiologina 

I 
(11)  Francesco  II 


(2)  Palamede 

(3)  Dorino  II 


(1)  Nicolo  I 


I 
(IV)  Dorino  I 


Rome. 


I  I  I 

Francesco  III  (V)  Domenico  (VI)  Nicolö  II 

William  3Iiller. 


Zwei  auf  Holz  gemalte  Köpfe  aus  Deir-Abu-Makarios. 

(Mit  2  Abbildungen.) 

Bei  meinem  Besuche  in  Deir-Abu-Makarios  am  23.  Oktober  1912 
ist  es  mir  gelungen,  zwei  hochinteressante,  auf  Holz  gemalte  Köpfe 
für  meine  Sammlung  zu  erwerben.  Sie  sind  ziemlich  unbeschädigt  in 
Dresden  angekommen.  Wenn  ich  diese  beiden  hier  zur  Veröffentlichung 
bringe,  so  geschieht  es,  um  die  Aufmerksamkeit  auf  Werke  dieser  Art 
zu  lenken.  Denn  es  ist  hohe  Gefahr,  daß  die  übrigen,  noch  in  der 
Hauptkirche  befindlichen,  vollständig  zugrunde  gehen.  Die  Mönche 
hatten  die  Absicht,  die  Kirche  weiß  zu  tünchen,  da  der  Besuch  des 
koptischen  Patriarchen  in  nächster  Zeit  erwartet  wurde.  Vielleicht 
werden  die  Köpfe  auch  heruntergeschlagen  und  verschwinden  dann  in 
einer  Ecke. 

Ehe  ich  die  beiden  beschreibe,  schicke  ich  ein  paar  Worte  über 
die  Technik  voraus.    Professor  Prell,  dem  ich  sie,  ebenso  wie  die  vier 
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Abb.  2. 


Freskoköpfe  aus  dem»  Kreuzkloster  bei  Jerusalem,  zur  Begutachtung 
vorlegte,  äußerte  sieh  darüber  etwa  folgendermaßen:  Ein  sehr  ungleich 
starker  Kreidegrund,  vermutlich  Kreide  und  Leim,  eventuell  auch  Gips 
und  Leim,  das  alte  Verfahren.  Die  Malerei  scheint  Tempera,  Ei  mit 
Honig  oder  Feigenmilch,  die  Behandlung  genau  die  gleiche,  wie  die 
•der  Fresken. 

Der  eine  Kopf  (siehe  Abbildung  1)  ist  anscheinend  derjenige  eines 
Apostels  oder  eines  anderen  Heiligen.  Von  dem  Gesichte  sind  das  linke 
Auge,  das  sehr  charakteristisch  blickt,  die  Nase  und  der  halbe  Mund 
ganz  erhalten.  Außerdem  sieht  man  die  linke  Backe  und  die  gleiche 
Hälfte  des  Kinns.  Vom  dunklen,  fast  schwarzen  Haare  ist  auch  ein 
Teil  erhalten.  Von  dem  rechten  Auge  ist  noch  der  Anfang  zu  erkennen. 
Ein  breiter  Nimbus,  an  dem  sich  noch  Spuren  der  Vergoldung  be- 
finden, umrahmt  den  Kopf. 

Der  andere  Kopf  (siehe  Abbildung  2)  dürfte  wohl  der  eines  Engels 
sein,   der  sich   ein  wenig  nach   links  neigt.    Hier  ist  das  rechte  Auge 
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erhalten,  ebenso  die  Nase  mit  eigentümlich  starkem  Schatten.  Der 
Mund  und  das  Kinn  sind  viel  zerstörter,  als  bei  dem  anderen.  Dagegen 
kann  man  noch  etwas  von  dem  Ohre  erkennen.  Das  linke  Auge  ist 
bis  auf  die  letzte  Spur  zerstört.  Von  dem  Haare  ist  so  wenig  mehr 
zu  sehen,  daß  man  nicht  einmal  die  Farbe  mehr  bestimmen  kann.  Der 
Nimbus,  der  auch  hier  den  Kopf  umgibt,  hat  sich  nur  in  den  äußeren 
Umrissen  erhalten.  Auch  die  Vergoldung  ist  eigentlich  nur  mehr  zu 
vermuten. 

Die  beiden  Köpfe  stammen,  wie  schon  gesagt,  aus  der  Haupt- 
kirche des  Makariosklosters.  Sie  war  und  ist  auch  noch  zum  großen 
Teile  mit  Fresken  bedeckt.  Dem  Anscheine  nach  stammen  sie  aus  dem 
1.  Jahrtausend  und  sind  zum  Teile  ziemlich  zerstört.  Namentlich  ist 
dieses  bei  den  Köpfen  eingetreten.  Wenn  diese  kaum  mehr  erkennbar 
waren,  hat  man  nicht  etwa  den  Versuch  gemacht,  sie  wieder  herzu- 
stellen, was  ja  sonst  oft  in  den  Kirchen  des  Ostens  geschehen  ist. 
Nein,  man  hat  den  Kopf  in  der  gleichen  Technik  auf  Holz  gemalt 
und  diesen  dann  mit  Nägeln  auf  den  zerstörten  Freskokopf  befestigt. 
Bei  dem  in  Abbildung  2  wiedergegebenen,  kann  man  deutlich  die  Löcher 
für  die  Nägel  sehen.  Nach  meinem  Dafürhalten  ist  diese  eigentüm- 
liche Prozedur  etwa  im  12.  oder  13.  Jahrhundert  geschehen.  Und  dieses 
Alter  möchte  ich  auch  meinen  beiden  Köpfen  zuweisen.  Der  Fall  einer 
solchen  Arbeit  steht  in  Ägypten  nicht  ganz  vereinzelt  da.  In  Deir- 
Abu-Sefein  in  Alt- Kairo  hat  man  auch,  aber  in  später  Zeit  bemalte 
Holztafeln  über  den  Fresken  im  Haikai  befestigt.  Sie  stellen  annähernd 
dasselbe  wie  die  letzteren  dar.  Jetzt  hat  man  sie  tiefer  angemacht,  so 
daß  man  die  Fresken  wieder  sehen  kann.  Sie  sind  künstlerisch  so  un- 
bedeutend, daß  ein  näheres  Studium  kaum  lohnt.  Ob  sich  außerhalb 
Ägyptens  noch  etwas  Ähnliches  findet,  weiß  ich  nicht.  Vorgekommen 
ist  es  mir  sonst  im  Orient  nie.  Jedenfalls  aber  erscheinen  mir  diese 
beiden  Köpfe  der  Beachtung  wert. 

Dresden.  Johann  Georg,  Herzog  zu  Sachsen. 


TZe^^  ITavrEi'X^ov. 

TIsqI  rov  iv  t/J  ßi&vvixfj  inl  T^g  IJQOTiovtidog  Tcagakia  TCQoaörsCov 
IlavxsixCov  {rov  (paivofiiviz&s  ^f*'  ^<^^'  axdöTTjv  e^cagal'^ofisvov,  iv  tfj 
tX7iai8ev6£i  opicog  xfig  vBoXaiag  ovdcc^iag  öxsdbv  ävaTCtvööo^svov,  t&v  de 
xccToCxav  öTEQGV^tvcov  ovtco  Tov  TtQog  TU  nccTQtcc  ^rjXov  xcctä  rijv  ag- 
XCCLUV  naQOLiiCav  ^^xah)  fiav  öi^ig  ev  Öh  dsiXalai  (pQSveg^^)  dvßtv%Gig  %o- 
Xv  öXCyot  ix  rav  ^staysveöTeQcov  syQaipccv,  ccXXä  xal  avtol  ag  nvd'Cui 
ix  tQiTtodog^  öioti  ix  xäv  ygacpo^ivcov  rov  xaAAtöra  ÖBixvvxai  ort 
ovÖEig  f'l  avtav  ^srißr}  ixelßs  oiicog  inl  tÖTtov  xü^ri  ^sXixag  xal  igsv- 
vag.  'Ex  dh  xav  agxcci'cov  Gvyygucpicov  syQai{fav  xivä  filv  6  TtoixiXol'öxo- 
Qioygdq)og  IlgoxÖTCiog  —  xal  xavxa  onag  ag  Ttagaxaxiov  d-aXonev  Idal 
ovdsv  ä^Lov  Xoyov  löxogixbv  iyxXsCovöt  xal  ovxs  dvvavxat.  vä  XQV^''- 
u£v6co6iv  cog  ntxog  rijg  ^dgiddviqg  xü  agxaioXoyovvxt  —  TCgbg  xovxoig 
de  xaC  XLvag  exxXr]0u*3xtxol  iöxogLoygdtpoi^  aTtXcog  ^vaCav  tcolov^svol 
xov  övo^axog  xov  Tigoaörsiov  ovxc3,  (pag'  aiTcaiv,  'EgiiaCag  ^av  6  Uco^o- 
f<£VOg^)  £v  xf]  d(pi]yrj0ai  avxov  nagl  xfjg  Tigayxtjg  avgaöaag  xrig  xi^iag 
xecpaXfig  xov  ayiov  'Icodvvov  xov  Tlgodgö^ov  ygd(p£i  öxi  „al  övgovaaL 
xijv  ccfia^av  ^[iCovoi  iv  fi  xb  tcoXvxC^tjxov  XaC^l^avov,  djib  Kvt,ixov  x^- 
govGai  söxd&tjöav  iv  xfj  Tigb  xov  TlavxaixCov  xdyuji  Ko6iXd<p^'.  0lXo- 
Oxögyiog^)  da  Xoyov  noiov^avog  Tiagl  Evxgoiilov  xov  xagicovv^ov  naxgi- 
xi'ov  xal  vjidxov  ygdcpai  ort:  „xat  övvadgiov  xaxu  xb  xaXov^avov  Ilav- 
xvxiov  xad^aGd-avxog,  AvgiqXiavbg  d'  6  vnagxog  xal  a'xsgot  xäv  ev  xalg 
dgX^^'s  i^cicpavCov  dgxovxcov  diaöxoTiovv  xä  xaxrjyogov^ava'  alxCaig  6 
E'bxgÖTCiog  äXovg  xrjv  xatpaXrjv  affaigslxai''''. 

'Ex  8a  XG)v  äyLoygd(p(ov^)  ^avd-dvo^sv  oxi  ml  ®ao(fCXov  xov  ai- 
xovo^dxov  ßaöiXavöavxog  iv  exai  829  xaxacpvyav  alg  IlavxaCxiov  Nlxi]- 
xag  6  naxglxiog  xal  6^oXoyr]xr,g,  ov  xijv  ^V7]^riv  yagaigai  rj  't](iaxega  ex- 
TcXrjöCa  xfj  13  'Oxxcoßgiov. 

IJagä   8a   xop   IIgoxojtC<p^)   avayiväßxoiiav  oxt:  „.  .  .  ijv  xig  BaXi- 

1)  Migne  Patr    tom.  67,  p.  1481—1483.  —  Xgoviwv  IlaexdXiov,  asX.  564. 

2)  ^iXooroQyiov  iymX.  iorogia,  ^«iroftjj"  Bißl.  lA',  §  6; 

3)  Bioi  ccyiav  vno  K.  X.  Jovndxri,  rdfi.  V,  asX.  167 — 168. 

4)  Toft.  B\  aeX.  453  xai  L,  '^y.Soaig  tov  Haury. 
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eagCo)  xXfiQog  iv  Bvt,avtic3v  ra  TiQoaötsCo)  ^  8  dij  IlavtECiiov  ^sv  ovo- 
^d^eTcci,  XBitai  8s  iv  rfj  dvtLTtsQag  Yj:teCQC)'  ivtavd-a  okCya  sfiTtQoöd^sv 
7j  SfisXXs  BslLöccQiog  enC  ts  FsXC^SQa  xai  Acßvi^v  f^rjytjöaG&at  rä  'Pco- 
fitticov  6xQaxa^  ivöeXEiBöTata  nXrid-Eiv  oC  rag  a^niXovg  ^vvEßrj.  oi'vov 
TS  bg  ivd^Evds  yEyovcog  Etv%E  %ld-(ov  ot  d-EQdjiovtEg  E^7cXri<sd}iEV0L  iiiya 
XL  XQ^^cc  xat  avx&v  xä  iiev  EVEQd-EV  xaxoQv^avTEg^  xä  öe  vjtEQd'EV  Ttrj- 
Xö  ig  xb  dxQißsg  iTiißvöavxEg,  ev  xa  oIv&vl  y.axid'EVXo.  ^^]6l  dh  öxxco 
V6XEQ0V  SV  jtCd^oig  xLöiv  dvaßQaööcDv  6  olvog  disöjidöaxo  fihv  xbv  TCTqXov 
Stieq  snEq)Qaxro  avrcjv  Exaßrog,  vTtSQßXvöag  ds  Oial  Qsvöag  noXvg  ig 
xoGÖvÖE  yfjv  X'^v  i^o^Evijv  STtsxXvösv  S)(3XE  y.ttl  xsXyiu  iv  xovxa  xa  sdd- 
<pEi  SQyd6a6d-ai  ^iya.  önsQ  i:i£l  ol  Q-EQditovxsg  sldov^  iv  d-dfißsL  yisyd- 
Ac3  ysvofisvoi  TCoXXovg  ^sv  ivd'ivds  d(i(poQEag  i^nXriöaöd^ai  sö^ov,  ayd-tg 
ds  xovxovg  drj  xovg  nid'ovg  reo  %riXa  dnotpQd^avxsg  xä  TCUQOvra  sv 
üLcoTtf]  sixov.  stceI  dh  xovxo  TtoXXdxig  vjcb  xbv  ccvxbv  xQovov  ysyovbg  sldov, 
tcvxol  (lEV  ijtl  xbv  XEXxrjfiEvov  xb  TCQäy^a  i]yov^  6  ds  xcov  ijuxridslcov  noX- 
Xovg  ivxavd-cc  dyscQag  i7ts8sii,E  xd  TtoLov^sva'  oltieq  xä  ^v^ßöXa  xsn^i]- 
QiovfiEvoL  sg  xavxrjv  dij  xijv  olxCccv  fisydXa  ■jiQovXsyov  dya^d  söEöd'at . . .". 

'Ex  XG>v  vTcb  xov  ÜQoxoTiCov  yQacpo^svcav  övvdyo^sv  ^ovov  ort  xb 
Uavxsixiov  ^ro  xxfi^a  xal  jCQodöxsiov  —  sTiavXig.,  ag  öTJfisQOv  Xiyo- 
{lEV  —  7toXvdv&Q(x>7töv  xs  xot  d^JtsXöcpvxov ^  dvr]XOv  ndXai  tioxs  rc3 
svd6i,ci  öxQaxiqya  BsXLöaQLOi,  OTtov  ag  ävcod-i  cpaCvsxai  xal  xd  tisqI  xi]g 
xov  oi'vov  TcXrjiJL^vQag  ^vd-oXoyovfisva  övvißrjGav^  ovdsv  oacog  ä^tov  X6- 
yov  löxoQixöv. 

"Eyygacpöv  xi  naxQLaQxixbv  djioXsXv^ivov  xöö  1140^)  dvatpigsi  xa-, 
xoCxovg  üavxvxELOv. 

'Ex  xav  vsaxsQOv  6  fisv  FvXXLog^)  yQdcpsi:  „.  •  •  quod  nunc  fre- 
quentem  vicum  habet  etiam  nunc  ä  vulgo  Graecorum  Panticliion  nomi- 
uatum,  in  quo  antiqui  muri  visuntur  valde  crassi,  indicantes  olim  ibi 
castrum  permunitum ,  recteque  ■xavxsCxi'Ov  appellatum  fuisse  ...."■ 
ü  doidi^og  naöTtdxiqg  iv  ^sxaq)QdöSL^):  „.  •  •  f^^  FvXXlov  ^'rot  xaxd  xbv 
I2JT'  alöva,  ijxo  xa^rj  7toXvdvd^QG):tog^  sxovöa  xal  öxvQa  xsixr]  naxvxaxa^ 
XsLipava  iQv^voxdxov  cpQOVQi'ov'  ö&sv  Tttd'avbv  xal  fj  STtavvfita  avxrjg^^. 

'O  X.  M.  rsdscav  iv  xfj  XQay^axsca  avxov  ^dxQixag  xal  Tovt,Xa^) 
dvayQd(psi  Zßa  ^övov  sxovGiv  ol  Q7]d-Evxsg  övyyQatpsig  xal  ovdsv 
^Xiov,  6  dl  pere  Bouvy  xd  avxd  xolg  avxolg'')  ,,Vendik,  ä  Test  de 
Kartal,  ne  rappelle  pas  seulement  la  villa  de  Panteichion,  oü  Belisaire 


1)  PdXlri  xal  TlorXi^,  Sivtcty^ia  x&v  &blav  xal  Isq&v  Kavdvcav,  t6[i.  £',  esX.  90. 

2)  Gyllii  de  Bosporo  Thracio,  Bib,  III,  p.  286. 

3)  'EXXriv.  ^iX.  ZvXXoyog,  t6(i.  IB',  asX.  61. 

4)  ElyiovoYQcc(priiiivov  TjfieQoXSyiov  rov  1896  iv  K/n6Xsi  i>7cb  7.  ' ImavviSov,  asXA 
194—196.  6)  SouvenirB  Chr^tiens  de  Constantinople  et  des  environs,  p.  114. 
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termina  paisiblement  ses  jours  (565);  ceux  qui  s'interessent  ä  saint 
Jean  Chrysostome  y  cherchent  aussi  les  traces  du  trop  fameux  Eutrope 
que  le  grand  orateur  faillit  arracher  ä  la  vengeance  d'Arcadius.  Le 
ministre  disgracie  croyait  lui-meme,  en  s'embarquant,  partir  pour  uu 
tranquille  exil  dans  l'ile  de  Chypre,  mais  son  bateau  cingla  vers  Pen- 
dik  oü  les  magistrats,  reunis  sous  la  presidence  d'Aurelien,  prefet  du 
pretoire,  le  condamnerent  ä  mort.  L'execution  de  la  sentence  fut  aussi 
rapide  que  le  jugement  avait  ete  sommaire".  'HiisQoXöytov  de  tl  „i^Jf- 
Tti/fg",  tov  1908  iv  6sX.  171,  yQcccpEL:  „rö  IlavxsiiLov  nQodöxsioi^ 
Xaßbv  xo  ovo^a  m  xivog  ßv^avxLvov  xsCxovg^  ovxlvos  iQsiTaa  Oci^ovxai 
xal  xb  OTtOLOv  TfSQiäßaXsv  avTo"  x^Q^^S  ö/tcjg  vä  dQL^t]  ovxe  bnota  sqsl- 
%L(x,  ivvost  xal  OTtoCa  i}  ÖLsvd'vvöCg  xav  xal  ovxa  tcqo  tf^g  aveyigösia^ 
ixel  xov  ßv^avxivov  q)QovQCov  stag  ixaXelxo  i]  nsQKpSQEia  sxELvr}  äq)oiy 
[istä  xrjv  dveysQöLv  xov  cpQOvQiov  eXaße  xal  xb  bvo^a  navxsCxoov. 

'H^slg  oficog  d^sXofiEv  i^sxdöSL  xaxä  xb  xaddvva^iv  SQdeiv  'bitb 
^aöav  BTto^iv  xi]v  xs  xa^önoXLV  xal  xijv  TCEQKpEQitav  avxrjg  oitog  ovxo 
daöa^sv  fiiav  xsXslav  öxiaygacpCav. 

A'  'T%b  yeaXoyixiiv  b-xo^lv  %bqI  xov  bv  UavxBixCGi  /dsßovBLOv 
öxQcbfiaxog  xiig  (pavvidog,  xfjg  UovßßiXöcovCag  QvyxoipoQov  xal  xf^g  nsQt- 
(pBQovg  OQd-tog,  xXtc.^  övfig^avä  fisv  ^Bxä  xov  Dr.  Abdullah  ag  TtQog  xijv^ 
StdxQ tötv  avxäv  bx  xov  xQfO^axLöiiov  aTtb  xäv  xov  'PovfiBXrj-XtjöccQ,  Msyd- 
Xov-PBVfiaxog  xal  oQovg  FCyavxog,  ovxl  öfiag  xal  eng  TtQbg  xi^v  tcqos- 
XbvGlv  öxi^)  „.  .  •  .  kx  ^BxaxoTttßBcog  r]  ixvXCöd^rjöav  ix  6XQC0^dxG)V  dvco- 
XBQcav  tJ  bx  xäv  TtXayCmv  x&v  öqbov  xd  bnota  ByBLXviat,ov  JiQbg  xr]v 
%^dXa66av  .  .  .  .",  xax*  ifirjv  xaTiBivijv  yvcö^r^v  cog  bx  xov  iddq)ovg  iv  d) 
BVQTjvxat  xavxa  ^äXXov  (paCvBxai  bxi  Xoyov  ricpatöxsLCodBig  iTcitpBQOv  xrjv 
dvvrl)Gi0iv  avxcbv,  xovxo  d'  i7ti.}iaQ^xvQBt  xal  rj  Xdßa  r^xig  6vvBx6XXri6& 
jtdvxa  xd  öidcpoga  ai'dr]  xäv  xoyxvXiav  öxVf^^"^^^^^^  bXoxXTJQovg  ßgd- 
Xovg  «I  avxäv,  d}v  al  xoQvcpal  cpaivovxai  iv  xf]  ngbg  dvöfidg  %aQaXi(f 
xov  UavxBixiov  ^  xvQiag  8\  aQxouBVoov  dTtb  r^g  XQbg  xijv  XaQxaXi^ijv 
TtuQaXCag  xov  tcbqliixbqov  Uaviyh  UovXxdvag. 

B'  tcbqI  xov  bvo^axog  UavxBtxi^ov  ovdsv  oQiOxixbv  dvvd(iBd'a  v^ 
dTtoipav^a^Bv  ^  dioxL  xax'  dXXovg  fiBv  ygdcpBxai  ^s  bl  ag  ByxXaio^BVOv 
iv  xbCxböl  (xdöXQa),  xax^  aXXovg  ^s  v  cag  navoXßiov  {ovxa  yQdcpaxai 
xal  xb  BXBQOv  Ilavxvxiov  xb  xbC^evov  iv  xfj  dötaxLxfj  JtaQaXCa  xov  Boö- 
xÖQov,  vvv  K£x6BXl-Xi.y,dv,  [iBxai,v  xov  KoQaxCov  dxQoxrjQiov 
{0lX-^zovQvov)  xal  xov  'Ibqov^)),  xaxd  öe  xbv  IF'  ai&va  ^ie  ot  cog 
JtBQLXBXoixi'^liBvov  fis  xoCxovg  (ßovßdQiay 

1)  "EXXriv.  ^tX.  ZvXX.  xd  IIsQiew&evrcc  1865—1870,  asX.  109—113. 

2)  KcüvaTccvTividg,  asX.  147.  —  KwvßxavxivovitoXis  I^KaQXdtov  d.  xov 
Bv^avxiov,  xöii.  B',  asX.  195. 
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r'  ^Eäv  i]  xDjfiojcoXis  avti]  övv  rf}  jtSQKpegaicc  trjg  ecpsQS  xal  Ttgiv 
rö  ccvTO  övofidj  jzsqI  xovxov  ovös^Cav  fiagtvQCav  exo^isv  sl  fiij  ort  ov^l 
liövov  ijtl  trjg  inoxrls  tov  BeXiöaQCov  xcctojxslto  xal  rjxo  Ttokvdvd^Qd- 
Ttog,  dkkä  xdXXiöta  dvvarat  rtg  v'  anodeL^r]  diä  rav  ivCote  dvaxalvTtro- 
lievav  Xid^Cvcov  dvrixsL^svav^  ^xol  TteXexsav,  tSfiaxCoav  ßskovav^  ^ax^'-- 
QG)v  xal  7iQi6v(ov  ötL  xcctcjxstTO  xol  slg  Tovg  TiQoysveötSQOvg  xQ^^'ovg 
xal  HtXQtg  avtflg  tfjg  Xi&Cvov  hiioxfig,  ^toi  Tfjg  TiQmrrjg  Giedov  xatä  tovg 
e%i6xri[Lovag  inox^g^  xa%^^  riv  6  avd^Qonog  rJQX('<3S  vä  iQyd^rjruL  ijcl  tilg 
y^g,  '/dta  iv  tfj  nsQKpEQtla  tfig  xaiirjg  ravtrig^  hg  tpig'  eixbIv  slg  tov 
JtsvTSxaiÖExdkETtxov  TCQog  dvaxoXäg  ditiyovxa  dyiov  'Icodvvrjv  xal  slg 
tov  rjixCöeiKV  ÜQav  JtQog  dvö^dg  djtsxovxa  ayiov  UxECpavov,  svQsd-7j6av 
xal  xöxxoi  neQidsQaiav  xal  dXka  xoö^rjuaxa  xfjg  vsoXid^Cvov  inoxYig, 
naöKpaveig  dnodsi^SLg  xav  a();gatov  oixLöfiüv.  'OQd-ag  Xeysi  xal  6  Baron 
J.  de  Bay^):  „.  .  .  les  omements  personn  eis  se  rencontrent  toujours  dans 
les  lieux  longtemps  liabites  par  l'homme  .  .  .". 

z/'  Kai  ixl  xfig  eXXi]VLxr}g  xal  QCO^a'ixr]g  iitox'ilg  oxl  xaxaxstxo  xo 
UavxsCxiov  xaxatpaCvExai  ex  xov  x&v  xoxs  iTtox&v  vexQoracpeCov  onsQ 
sxEixo  O7Ci0^Bv  T^ff  6r]fi£0Lvfig  6xxXi]6Cag  xov  dyiov  Tsa^ytov.  Mixä 
xijv  tsXsvtaiav  xvgxa'Cdv^  —  Xsyo  de  xeXsvxaCav  i:t£idij  dtg  ix  TcaQado- 
(jECjg  6(pt,Exai,  0vvEßr]  xal  ^Ca  üXXrj  xa  1798  oxe  xal  eyivExo  %aQavd- 
Xc3fia  xov  TivQog  oXöxXrigog  rj  xco/^tj  xov  HavxEixCov ^  ixxbg  ^iiag  fiövov 
oixiag  nagd  tb  xoxs  xelxog  diaöod^Eiörjg.  —  dva(Sxaq)Evxog  xov  EÖdcpovg 
XQog  olxodö^rjöiv  olxiav  ixEt^  dvExaXv(pd"rj6av  xdcpoi  xel^ievol  6  Eig  inl 
xov  dXXov  slg  xgelg  GEigdg^  daxgvQQoai  veXlvol  xe  xal  XTqXivoi^  Xijxvd^oi 
iXXriVLxfig  xe  xal  Qco^ia'Cxfjg  ETiE^EQyaaCag  xal  dsfiEXca  xelxüv  Qiafial'xiig 
iscox^g'  xd  xEXEvxala  ov  (lovov  nagd  f^v  ngbg  A.  tf^g  xc)(io:c6X6(og  xel- 
liEvVjV  oixiav  ^At,agidv^  ÖLEvd-vvouEva  ngbg  z/.,'  dXXd  xal  slg  tb  bziöd^Ev 
xov  öLÖrjgoögo^ixov  öxad-fiov  yrJTtEÖov^  dvogvxxofidvov  cpgEaxog.  Tb  dl 
ßv^avxLvbv  vExgoxacpEtov  oxl  exeixo  ivd-a  xal  xb  vvv  fiagxvgEtxai  ix 
x&v  xQiav  xdcpoov  x&v  iiixgi'  xovSe  öcj^o^evcav  scgbg  xijv  TcagdXiov 
TfXsvgdv,  xal  xäv  E7tixa(pCciv  XEgd^av  dg  dvaxaXvnxEi  6  xaxd  xaigov 
vExgod'dTtxrjg  dvogvxxcov  vaovg  xdq:ovg. 

E'  Ugb  Ovo  ixav  nagd  tijv  olxCav  I.  N&e,  iv  xatg  xaxd  Md'i'ov 
ccva6xa(paig,  dvExaXv(p&rj  xsfidxiov  xCovog  (psgovxog  xd  ygdfi^axa  XIuuF  , 
XLovöxgavov  lavixov  gvf^fiov  xal  xaxEöxga^nivov  ddiCEdov  ix  iicoöa'ixCjv. 

HT'  ^gxalöv  xl  ah,iov  Xöyov  iv  xf]  xäiit]  ovöev  iiixg^  xovöe  öc>)- 
%ExaL  ixxbg  ovo  xivöxEgvüJv,  av  rj  fiCa  iv  ^igEL  xdXXiöxa  bg&tai^  tfjg 
d '  dXXifjg  ^6vov  i)  XEgLcpigEia,  dioti,  stvat,  öXcog  jiETtXrjgio^ivr]  ;i;(.JiuaTOg. 
Kai  ij  ^LEV  zgäxrj   tj   xal  fiEyaXELxiga   xEixai  Ttgbg  A.  x^g   xatfioTtöXEcos 


1)  L' Archäologie  prähistorique,  p.  289. 
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yMi  siQog  B.  rov  27  iikLoyiBtQov^  i]  ds  dLd(i£tQog  avxfig  slvai  36  ^ietqu, 
xo  ßvid-og  KTtQoödiÖQiötov  FTtsidrj  fiSQog  ccvtov  slvai  TtXfiQtg  ^fco/iarog, 
■i]  d'  aXXri  i]  xal  ^lxqotsqu  xslrai  iv  fisöc)  rfjg  bdov  T'^g  xsL^svrjg  ^s- 
ra^v  räv  s^cj  xoiyav  tav  oIxl&v  Ua^aQCza  xal  M.  zlovliisvxiäv  nal 
£XEi  dia^ezQov  5  ^stqgjv.  'Ex  tav  QTqd-Eiöciv  ovo  xivöteQvav  ttjv 
^£v  ^syaXsitEQav^)  xalovöiv  oi  xdxoixoi  ^Eydkri  nccXatörga,  ttjv  8s 
HLXQOtEQav  ^ixQtt  TtaXuLöTQU^  (paiVEtccL  ÖE  fiot  Ott  xal  dl  ovo  avrai 
ovouaöCaL  Ei6l  7iaQa(p%^0Qal  x&v  xcc&o^lXov^evcov  ^EyäXr}   GxsQva  xal 

piLXQCC    CXEQVa. 

Z'  Tä  EvanoiisCvavxa  (iexQ^  ''^VS  xsXevxaCug  TCVQxaläg  (1890)  eqeC- 
stLU  xov  EQv^voi)  (pQOVQCov  ccXEQ  sxEivxo  TCQog  A.  xf[g  xa^oiioXECig  xa- 
xst^ov  fbg  Eyyiöxu  nsQicpEQELav  4,000  [iexqgjv,  xal  xavxa  ofiag  xaxsöXQa- 
<prj0av  %aQiv^  tag  XiyExai^  xov  e^cjQa'Cöfiov  xrig  XGJ^OTtoXsag. 

H'  'Ev  xcp  6r]^EQivG)  vEXQoxacpsCo)  ovdsfiCa  6%ov8ala  xal  aQjaCa 
£7ayQa(pri  6(pt,Exai  ixrbg  r^g  TtQog  xijv  zi.  TtaQaXiov  jtXsvQav  nXaxbg 
Eiov^iig  iiYixog  ^ilv  0'".90,  TiXäxog  8e  O^.ßO  xov  p^pj_^  au Kr^r  AI 
yaXXixov  ^exqov  xac  xag  svavxL  XEE,€ig    aXXa  xai  ^"^      \u 

tcsqI  xavxrjg  öev  8vvdfiEd-a  v'  d7toq)avd'G}^£v  /O^-XPP'Z^M^N 
OQLGXLX&g,  av  dvsxa&EV  evqi'öxsxo  exel  i]  (iexe- 
(pEQd"rj  aXXaxö&EV,  dioxL  xal  rj  vjt'  suov  8od^El6a 
xal  örjiioötEvd'Etöa  ev  xovxa  xa  7C£Qto8txä)^) 
E7iiyQa(py]^  ßl  r]g  SfiXov  eyivExo  bxi  xal  xaxä  xov 
IvEöov  ai&va  xaxaxovv  ev  UarxELiia  oixoyivEiai 
*EXXr]Vcav  ix  Mixgag  läöCag^  xal  avxy]  8ev  vcplöta- 
xuL.  'Ex  81  xß>v  vq}i<3xa^Evc}v  xov  IH'  alävog 
^iav  pLOVov  8riiio6LEvoiiEv  xal  xavxrjv  EVExa  xrjg  ygacpfig  avxfjg^  eiovöav 
8'  a8£: 

&'  'Ev  navxELiico  VTcdQiovv:   iv  xf]  sxxXrj6ia  xov  JVm/l 

a.ylov  FEiogyCov  Eig  xi]v  dva  äxgav  xov  xCovog  £(p'  ov    ^t.|qj,^^i. 
6xriQi.t,Exai  i]  ayCa  iQaTtE^a  rj  xat  ev  xa  neQLooiXG)  xov 
^EXXrjv.  OlX.  UvXXoyov^)  8r]^o6i£vd-st<}a  £JciyQa(prj^  xv-         K^C^NlTPA, 
xXoEiöag  cpEQOvöa  xr}v  Xs^iv  K;^I7'<\9^PIC 

{MrjxEQ)  0{£ov)  ßoTJd'Yj  xtjv  8ovXr}v  6(ov)  MaQiaiy) 
xal  iiCa  dXXr]    8v6avdyv(0(5xog^    evxexEiXLöaEvrj    ev    xf]    elcorfptxij    de|tä 
tcXevqü  xov  xoC%ov  xf^g  ^xxXtjöLag,  iiEta(pEQd'El6a  8h  ex  xf^g  nEQifpEQEiag 


1)  Toiavxri   Kivatsgva  xal   tOü   avrov   axsSov   ^sy^&ovg   fuprjrat  kcxI  slg  Sskcc- 
XsTtrov  TtQog  B.  ccnoGxccaiv  xov  ayicc6(iccxog  rov  ayiov  ZJxsqidvov. 

2)  Byzantinische  Zeitschrift  XIX,  p.  117:  {f'Evd-dds   xa)xdKixs  KvgilXcc  ntexi] 
Tcolsag  z/oxiftiov  irüv  xqi&v  f. 

3)  'EHtjv.  ^iX.  SvXl.  &qxccioXoyik6v  TiccQdQxr^^cc,  rdfi.  /©',  öbX.  26. 
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zov  äyiaö^atog  rov  ayiov  ^Icadvvov.  'Ev  xfi  olxta  roi)  FsagyCov  Zcc^cc- 
Qia  affavtcog  inl  nXaxbg  [löXis  (paCvovTai  tä  y^dfi^ccra: 

M6AYT.  6.  O.  YIO 
ev  ÖS  xfi  oiKLo.  '7.  Kcc^TCovQT]  6c3^£rca  ^aQ^ccQCvTj  jckdi,  (pSQovöa  tä  yQccfi- 
[lata  lOü  OfiOLtt  ag  TCQÖg  rs  tÖ  fisys^-og  xal  ri]v  yQacptjv  oiQog  tä  iv  xfi 
olxLcc  N.  yiQajtax^oTiovXov^)  ev  MiXQa  Baxdl-xio'C  xal  JiQog  xä  iv  xü 
uyidö^axi  xa  ^£xai,v  Tov^Xcov  [i^TfOQiov  !dxQixa)  xal  Aevxdxri  eTi' 
6v6[iaxL  xov  Xqlöxov  UaxijQog  iv  0iXoxQi]vri. 

ÜQbg  A.  xov  Uavxsixiov  ev  xfi  ^eöei  xfig  veodiirjtov  oixCag  7.  Mt- 
firixoTCOvXov  dvoQvxxo^evai'  xav  %'£^eXCg}v  avxrig  dvexaXvtpd'rjöav  ovx 
oXCyoi  xd(poi,  lila  evenCyQatfog  mcxdcpLog  xsQa^og  (pegovöa  xä  yQdfi^axa 
■f  IAAA6,  xs^dxiov  Xaßiöog  d^(poQBcog  (fSQOvöxig  xä  ygd^^axa  AMA  .  .  . 
xal    xQslg  iveTCiyQacpoL  TtXCv^OL   öGiai,  lov  tj   ^sv   ^la  etpaqs  xriv   Xe^iv 

PHOV  '  ^  ^  ^    HAOY  ^^^  ^  T^Qf'T^V  ^VS  vil^sjag  iJAHIIJlTtl    avti- 

öXQÖifcag  0[ic3g  ri  yQacpij^  ^xig  xal  y,äg  Ölösl  äcpOQ^iiv  tva  slxdöcj^isv  ort 
ol  iv  xfi  XG)^fi  snl  xfi  dveyeQöSL  rijg  ixet  ixxXvjaCag  xov  i^7Jxri0av  xriv 
GvvSQOfiiiv  xal  aXXcov  ixxXrißiüv,  fiaxai,v  d'  avxäv  r;  xrjg  Neag  %Q06e- 
tpeQ£  TtXCvQ^ovg  (p£Qov6ag  x^v  ötpQayida  avTfjg,  xa&öxL  aXXcog  Ötv 
ei,7iyelxaL  ii  ivxavd^a  £VQ£0ig.  Tovx'  avxb  d^ä  övvdßri  ^e  iniyQaq^riVy 
<p£Q0v6av  xi]v  avxrjV  ^ihv  Xe^iv  £Lg  ovo  o/iojg  6xC%ovg  xal  ^ri  dvxiÖXQÖ- 


fp(og, 


In  Ei 


,  £VQ£%-£i6av  ö\  [lera^v  dXXtav  £ig  xov  ^exa^v  KiovTiXLÖ^e 

xal  dvo  BtiXtQ-ßeri  %(x)Qov  nagä  xh  ayiaöfia  T?jg  vvv  ixel  Zcooö6%ov^ 
nriyfjg^),  ixxbg  iäv  itgenei  vä  £ixd6oj(i£v  öxi  fjöav  /tiftd^ta  7]  xfig  naQa 
xri  'AyCa  UocpCa  ij  xfig  iv  Xia  Neag  iWov^g,  xai'xoi  ovxl  liövov  nag* 
ovdevl  xäv  vtc'  ^tl^ei  ^ov  ßv^avxivav  l0xoqlxg)v  7C£qI  xfig  TCaQa  xfi 
'AyCa  2Jo(pCa  Neag  Movfig  elöov  xolovxö  xl  aXX^  ovxe  xal  iv  xfi 
neQiygaipii  xäv  xxrifidxcov  xal  yieTo%icov  xfig  ev  XCa  Neag  Movfig^)  tpaive- 
tai  ÖTt  elxe  toiavxa  xal  iv  xatg  negitpegelatg  tavxaig,  xal  ij  t|^s  ive:cl- 
ygatpog  i^tcxv^ßbog  ;rAd|  xov  E'  aiüvog: 

t  eN0AZ:i6kATAKI  f^Ev^dde  xaxdxi{ei) 


T€APeTHniCTH0Y 

rATHPreNAMeNH 
reoprioYAiAKO 

NOYKAinANAPe 
THCf 


r£(at)  ^AgexY]  jiiöxr)  d^v- 
ydxrjQ  yevafievi] 
r£o{a)QyCov  öiaxö- 
vov  xal  Ilavage- 

xrisi    . 


1)  'EäAtji;.   ^iX.  SvXXoyos,  rö^.  10',  asX.  216. 

2)  'EUriv.  *a.  I^vXXoyog,  roii.  K@',  atX.  220. 

3)  Tä  Nsafiovilauc,  1864,  iv  Xicp,  inb  Fq.  ^atreivoü. 
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ÜQbg  B.  tfig  xcofiojtoXsioSi  sls  äjcöötaciiv  dl  tsxccqtov  rijg  aQccg  xal 
vTto  xovg  nQOTtodccg  xov  ßovvov  KoQtpäkri^  vcpCßrccrat  vnb  tovvo^a 
TöOTcavrj  xLvötsgva  d-oXcjtT],  '^g  6  d'okog  ötrjQC^stca  etiI  £^  fiaQiiaQivcov 
xiövav  cpsQÖvtGiv  öTuvQOvg  (18.  sixöva)  S7tl  räv  xiovoxQävav  xccl  sig 
XC%ivog  kCg)v  ccTCsgCxrov  xexvrjg^  ö^rtg  (paCvexat 
ort  TiQogsxid'r]  xaxoTiLV.    'H  sv  Xöyc)  xtvöxsQva  d-ä 

£XeiXO      VTCb      EVXXTJQLOV     OLiCOV ,     Wg     CfCCiVSXaL     £X    X£ 

rfig    xoTtodsöiag    xal    x&v    igsmCciv   tikq'  oig   zal 

ficaöalxci.     Tb    ßdd-og   ccvtfig  ädvvaxov  va   i\axQi- 

ßcööf}   xig  s'vsxa  tilg   övööcoQsvösag  Xi&av  xs  xal 

Xa^axog'    xb    (ifixog    elvai   4^.80    t6    de    nXuxog 

4'^.70  xov   yalXixov   ^exqov.    "iGcag   slölv  SQsCTticc  ^ 

xov  vTcb  xov  X.  M.  Fsdecov  ^vtjfiovsvo^svov  ayiov 

^EXsvd-SQLOv^)^  ILBxoxCov   tijff  iv  üiXoxv&CoLg  {KovqC)  fiovijs  ZvyQlxGag 

iäv  sxsixo  ivxavd-d  %ov. 

MixQi  xfig  xsXtvxaCag  nvQxa'Cäg  (1890)  h6(pt,£Xo  naQo.  xijv  nagakiav 
xal  TtuQa  XTjv  olxCav  x^jg  2J^.  Hanovöatp  rj  nvXri  xov  (pQovQiov  xal 
TcaQ'  avxijv  rj^i^vXivog  ixxXrjöCa  iji'  ovofiaxL  xfjg  'Tnegayiag  fj^ätv  ®£o- 
xöxov  xfig  'Odr]yr]XQtag^  TtccQavccXa^a  yLVOfisvr}  xov  TtvQog^  tcuq'  avxrjv 
ds  öm^sxai  (pQsaQ  sti'  öv6{iccxl  xov  ayiov  UavxsXsijfiovog^)' 

'Aybdöfiaxa  d'  sv  Uavxsixi^  ^ccf'  tfj  TiBQKpSQsia  avxoVy  ixxbg  xov 
in'  övö^axL  xov  ayiov  IIavxsX€7](iovog  grjd-evxog  (pQsaxog  vnaQxovöi  xb 
iv  x<p  x'^TtG)  xov  M.  ^ovXTtsvxiäv  in'  övöiiaxL  xfig  äyCag  ^axsLvilg 
d^oXosidag,  svd'a  snavöav  va  övveQxcuvxai  £lg  navijyvQLv  ol  xdxoixoi  ngb  40 
Sg  eyyiöxa  ixäv,  xb  vitb  xrjv  xXCfiaxa  T^g  olxCag'^^agidv  in' övö^axc  xov 
uyiov  ©sQccnovxog,  xal  ivxav&a  enavöav  va  övve'qxovxul  nQO  25  ixäv. 
xb  ngbg  B.  xccl  slg  dsxdXsnrov  anoöxaöiv  xfig  xcofionöXscjg  xrjg  ayCag  Ilaga- 
öxsvfig'  xb  ngbg  H.  sig  nsvxsxaLÖExdXsnxov  dnÖGxaöLv  nagä  xrjv  naga- 
Xiav  xfig  yvvaiXEiag  iiovfig^)  xov  ap;ut(?r()aTrjj'ov  MixccriX'  xb  öXCyov 
ixstd-sv  naganXsvQCjg  xf^g  XsG}q)6Qov  Bayddxrjg  xov  ayiov  'Icodvvov*), 
ev&a  xal    navrjyvgig   xsXslxaL    xfj   29''  ^vyovöxov    xb    oXCyov    ixstO'sv 


1)  Elv.ovoyQacprniivov  'HfiSQoXÖYtov  tov  1896,  iv  Kmvev/Ttolsi, ,  vno  1.  'lauvvL- 
dov,  6sl.  198. 

2)  Ilsgl  xov  (pQ^arog  rovrov  onsQ  ^ksito  iv  rä  jiQoavXio)  rov  vccov  Isystat  Sri 
OTS  iv.ad'aQi^sro  ccvslKva&r]  ix  rov  ßv&ov  sItioiv  Ttccgiardvovßa  tov  ayiov  navteXsrj- 
Hova,  i^  rjg  kccI  iO'scoQi^d^r]  dig  ayiac^a.  'H  nagddoaig  ccvxr]  y-dlXicxa  ini-Avqol  xrjv 
v(p  v^ä)v  iKcpgaa&sißav  yvm^rjv  iv  xr)  HK^'  aweSgicc  xf}g  kxaiQsiccg  xmv  MsGaiavi- 
■nSiV  'Eqbvv&v^  iv  jj  ^Exa^v  äXXcov  iXiyofisv  ort:  „.  •  •  TtoXXä  xwv  vvv  iv  si'äst.  cpgsd- 
xav  ccyiaG^äxcov  ^jjoufft  t^v  dQXV'"  ^'vx&v  iv,  xov  oxi  &vsvQed"riaav  iv  xotg  (pgiaat 
xoixoig  slxovsg,  &g  oi  &E06eß£tg  Sggii(}av  slg  ccvxd  .  .  ."  'EßSo(i.  'EjtL^.  NsoX6yov 
rdfi.  ß',  asX.  224. 

8)  Byzantinische  Zeitschrift,  t.  XVI,  p.  556.  4)  AvxöQ'i,  6sX.  557. 

Byzant.  Zeitschrift  XXII  3  u.  4.  30 


458 


I.  Abteilung.    7.  Mrili6itovXo9 :  IIsqI  UuvTBtxiov 


anB%ov  naga.  rriv  nccQaXCav  rijg  Xcoodoxov  nrjyfjg^)'  t6  tov  ayCov 
yl^avaölov^^  ilg  dsxdXEJcrov  anöörccöiv  TCQog  B.  tov  ccyiov  'Icjccwov, 
svd-a  axb  60  it&v  snavGe  vä  fisrccßaCvri  rijv  rj^sQKv  TTJg  ioQtfjg  fsQSvg^ 
J|  ov  aal  6vv  x<3  iQOVGi  stcccvös  xccl  6  tav  jisql^  olxovvrov  ^illog  xal 
erj^SQov  oväeig  (leraßaCvsi  Jx£f'  t6  tov  ayCov  FscagyCov  (^Klo^ovq- 
r^d^rf)  eig  {j^Ccoqov  aTioötccöiv  y.al  BA.  tov  ayiov  ^Icodvvov,  6xb8ov  y.ata- 
6xäv  äyvaötov.  MCcc  d\  XitavsCcc  teXsltai  xat'  stog  slg  trjv  xoQvcptjv 
tov  ävod^L  tov  vsy.Qotaq)sCov  xsi^svov  ßovvov  tfj  r}(i£Qo:  tov  JtQog^ijtov 
'HXiov,  20  'lovUov,  Bvd-a  b^ag  ovdsv  l';uvog  KQxatag  oixodo^fjg  (paCvs- 
tai,  £7tLXQat7]6avtog  de  tov  id-C^ov  tovtov  ix  ßvvrjd-ELag  G>g  ytvstai  xal 
Big  akkug  xoQvcpäg  ßovv&v. 

JJbqI  de  tfjg  •bTCo  xav  ayioyQÜcpav  fivrjfiovsvo^Bvijg  iv  tri  ^^Qi'ff^- 
(psQBLa  tttvtr}  iiovTjg  IlavXonBtQiov  ovöev  XiyoiiBv  iTCEiör]  aXXoxB  ii^ 
BXXU6BI  iyQaijfa^BV  tcbqI  xavxrjg  tu  Bixota.^) 

"EyQKtpov  SV  navxsi%C<p.  'loidwi^ii  MijXi6:tovXoq. 


1)  Ai)T69i,  asl.  668. 


2)  Ä{)r69t,  ßsl.  561. 


8)  Airo^i,  ad.  .559—561. 


Die  Steinmetzzeichen  der  Bin-bir-direk. 

Bin-bir-direk,  1001  Säule,  ist  unter  den  bis  jetzt  bekannten  der 
dem  Flächeninhalt  nach  zweitgrößte  byzantinische  HaUenbehälter  Kon- 
stantinopels. In  seiner  Länge  von  62^65  m  bei  einer  Breite  von  56,00  m  ^) 
wird  er  nur  noch  durch  den,  in  seiner  Ausdehnung  bloß  schätzungs- 
weise bestimmten,  Jere-batan-serai  übertroffen.  Was  jedoch  die  Bin-bir- 
direk-Zisterne  vor  all  den  zahlreichen  ähnlichen  Bauten  Konstantinopels 
auszeichnet,  ist  ihre  gewaltige  Höhe  —  14  m  bis  zum  Scheitel  der  Ge- 
wölbe —  und  die  hierdurch  bedingte  eigenartige  Zusammensetzung  der 
Stützen. 

Durch  S.  Exzellenz  Museumsdirektor  Halil  Edhem  Bej  wurde  im 
Jahre  1911  die  Genehmigung  zur  Nachgrabung  an  einer  der  Säulen 
erteilt,  die  beigefügte  Abbildung  (S.  460)  zeigt  eine  Stütze  in  ihrer 
vollen  Höhe.  Auf  wuchtiger  Basis  erheben  sich  zwei,  durch  eine  etwas 
überkragende  Steintrommel  sinnreich  verbundene  Säulen.  Ein  Kämpfer- 
kapitell bildet  die  Bekrönung.  Fast  jedes  dieser  fünf  Werkstücke  trägt 
ein  oder  mehrere  eingemeißelte  Marken,  Monogramme  und  Buchstaben- 
gruppen und  auch  auf  dem  Fuß  der  ausgegrabenen  unteren  Säule 
(XVI  8  RUw,  siehe  Nr.  39)  fand  sich  ein  solches  vor. 

Zum  erstenmal  wurde  eines  dieser  Zeichen  von  Jos.  v.  Hammer 
angegeben'^);  Andreossy,  A.  D.  Mordtmann,  Curtis,  Choisy  und  zuletzt 
J.  Strzygowski  haben  sich  seither  mit  den  Zeichen  beschäftigt  und  z.  T. 
auch  die  hauptsächlichsten  Typen  im  Bild  veröffentlicht.^^)  Unter  freund- 
schaftlicher und  arbeitsfreudiger  Mithilfe  des  Konservators  am  K.  Ottom. 
Museum  Dr.  E.  Unger  hat  der  Verfasser  es  nun  versucht  eine  möglichst 
vollständige  Liste  der  nicht  unter  der  Verschüttung  befindlichen  Zeichen 


1)  Nach  Strzygowski  (s.  u.  Anm.  3):  64,0x56,4  m;  nach  Andreossy:  69,23  x 
51,97  m. 

2)  Jos.  V.  Hammer,  Constantinopolis  und  der  Bosporus  (Pesth  1822)  I  S.  555. 

3)  M.  Andreossy,  Constantinople  et  le  Bosphore  (Paris  1828)  S.  446;  A.  D. 
Mordtmann,  Revue  de  l'art  ehret.  1891,  S.  475;  C.  Curtis,  Broken  bits  of  By- 
zantium,  lithographed  with  some  additions  by  Mary  A.  Walker.  Querfolio.  Part  II, 
1891;  A.  Choisy,  Marques  d'ouvriers  byzantins  (Revue  Archeologiqoe,  Paris  1876) 
S.  245  und  L'art  de  bätir  chez  les  Byzantins  (Paris  1883)  S.  169;  J.  Strzygowski, 
Byzantinische  Denkmäler  II  (Wien  1893)  S.  245,  249  ff. 
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66 


0- 


CAPITELL 


Jä^^eMfM/3. 


OBERER  SÄULEN - 
5CHAFT- 


Jlasjsta6:/'fOO, 


RAND  DER  SÄULE 
TROMMEL- 


herzustellen.  Da  an  eine  Wegschaffung 
des  den  Hallenbau  zu  einem  Drittel 
anfüllenden  Schuttes  von  durchschnitt- 
lich 3%  m  Tiefe  (12250  cbm  ohne  den 
Einbau  im  SW-eck)  allein  schon  we- 
gen der  hohen  Kosten  nicht  gedacht 
werden  kann,  wird  eine  Liste  aller 
an  den  Werksteinen  des  Baues  an- 
gebrachten Zeichen  niemals  herzu- 
stellen sein. 

Die  Ostwand  des  Hallenbehälters 
(siehe  den  Plan  bei  Strzygowski,  By- 
zant.  Denkmäler  II  S.  56)  nimmt  durch 
acht  nischenartige  Vertiefungen  eine 
besondere  Stellung  ein.  Längs  dieser 
Wand  scheint  die  Aufstellung  der 
Säulen  ihren  Anfang  genommen  zu 
haben,  und  so  möge  auch  unsere  Zäh- 
lung der  Reihen  in  der  Nordostecke 
des  Raumes  beginnen,  indem  die  kür- 
zeren 14-8äuligen  Reihen  römische, 
die  längeren  16-säuligen  arabische 
Ziffern  erhalten.  In  den  ersten  Reihen 
neben  der  Ostwand  kann  man  auch 
eine  besonders  starke  Unregelmäßig- 
keit in  Höhe  und  Ausführung  der 
Werkstücke  erkennen.  Die  Trommeln 
sind  bald  hoch,  bald  niedrig,  bald 
sind  sie  etwas  geschrägt,  bald  senk- 
recht; von  den  Säulen  zeigen  mehrere 
ein  reicheres  Abschlußglied,  Stab  und 
Plättchen.  Zwei  obere  Schäfte  (II  8 
und  III 13),  beide  mit  ähnlichen  Marken 
versehen  (Nr.  41  und  44),  sind  durch 
hohe,  auf  Kugeln  stehende  lateinische  Kreuze  geschmückt.  Während 
dieselben  sorgfältig  in  flachem  Relief  ausgeführt  sind,  haben  wir  es  bei 
einem  dritten  Kreuzzeichen  auf  Säule  IX  12  nur  mit  einer  flüchtigen 
Einritzung,  vielleicht  erst  später  Entstehung  zu  tun. 

Zur  Erklärung  der  nun  folgenden  nach  den  einzelnen  Zeichen  und 
Zeichengruppen  geordneten  Liste  sollen  noch  einige  Bemerkungen  dienen. 
Der   große  Buchstabe   nach    der  Nummer   der  Stütze  bedeutet  das 


LJ^URCHSCHNITTLlCHr 
VERSCHÜTTUNG- 

U 5. UNTERE  SÄULE- 


B.  BA515 
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Werkstück  (C  =  Kapitell,  T  =  Trommel  usw.  siehe  Abb.)  an  dem  die 
Marke  angebracht  ist;  zur  Erleichterung  einer  Wiederauffindung  dienen 
die  kleinen  Buchstaben  (z.  B.  n  =  Nordwand  der  Halle,  nicht  also 
die  geographische  Nordrichtung!).  Irgend  welches  System  ließ  sich  aus 
der  Richtung  der  einzelnen  Marken  nicht  erkennen,  Sie  sind  jedenfalls 
schon  vor  dem  Versetzen  den  Werkstücken  aufgemeißelt  worden  und 
nur  in  einzehien  FäUen  (Nr.  30  VI  6  R,  Nr.  23  VIII  12  R),  wenn  dieses 
Zeichen  durch  Nacharbeiten  beschädigt  wurde,  nebenan  wiederholt.  Sind 
Werkstücke  mehrfach  signiert,  so  wurde  für  die  am  Ende  der  Liste 
angereihten  Übersichten  nur  ein  Zeichen  gezählt,  die  anderen  Zeichen 
aber  sind  schon  in  den  Tabellen  eingeklammert. 

(Die   Originaltabellen,    in    welchen    die  Marken    nach  ihrem   Vor- 
kommen angeordnet  sind,  stehen  jederzeit  zur  Verfügung.) 


bKN 
c  XN 

IlTw 
I  12  Tnw 
II  4  Co 
II 12  Tno 
III  9  Cn 

III  IIT... 
IV2Cn 
IVöTso 

IV  14  Tnw 
V9C8 

VI2Ts 
VI7Tsw 
VI13Ro 
VII  3  Tn 
VIIlOTw 
VII14Cn 
VIIIÖTsw 
VIII  10  Ts 
IX  1  Rw 
IX  6  Rnw 


Liste  über  615  Zeichen. 
(90  verschiedene  Arten  in  16  Gruppen  eingeteilt.) 

Meist  groß  und  deutlich. 

C  =  69        R  =  20  (21)        T  =  97  (98). 


13  Co 
I13Tn 
II4R1) 
II  13  Cw 
III  9  To 
III  12  Cn 
IV2Rn 
IV7Tw 
V3To 
V  lORsw 

VI  3  Rsw 
VI  9  Tnw 
VI  13  Tno 

VlI  6  Cs 
VIIUCs 

VII  14  Tnw 
VIII  7  Tso 
VIII  11  Tn 

IX3To 
IX7Cs 


1)  N  weggesplittert. 


I4Co  110  Co  IllTs 

III  Co  II2Cw  II3Co 

IIöTn  II9Tn  II  lOTs 

III4TSW  niöCs  III 6  Tnw 

IIIlOCs  IIIlORo  IIIlOTn 

III12R0  III12T0  III13T0 

IV  3  Tw  IV  4  Rs  IV  5  Cs 

IV  8  Tsw  IV  12  Tnw  IV  13  Tno 

V  6  Tw  V  7  To  V  8  Cw 

V12Tn  V14Ts  VI  1  Tnw 

VI  3  Tso  VI4Ts  VI6Cs 

VIlOCw  VIllTw  VI  12  Tsw 

VI  14  Tw  VII  1  Co  VII  1  Tnw 

VII  6  Tno  VII  9  Ts  VII  10  Rno 
VII  1 1  To  Vn  12  Rn  VII  12  Tnw 

VIII  2  Tso  VIII  5  Cs  VIII  6  Cn 

VIII  9  Cn  VIII  9  Ts  VIII  10  Rsw 

Vm  13  Cs  VIII  14  Cn  VIII  14  Tsw 

IX  4  Cn  IX  4  Tn  IX  5  Cs 

IX8R0  (IX8Rso)2)  IX9Cs 

2)  Vgl.  das  vorhergehende  Zeichen. 
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IX  0  Tno 
X3Tn 
XlOTs 
X14Ro 
XI6Cn 
XIllTn 
XII  5  Tno 
Xni2Cn 
XIII  6  Tw 

XIII  11  Cs 

XIV  2  Cs 
XIV  6  To 
XIVlORn 

XV  3  Cs 

XV6Cw 

XV9Cn 

XVI  1  Cn 

XVI  7  Tw 

2  Nif 


IXlOTw 
X5Co 
X  12  Tsw 
XIlCs 
XI  6  Tnw 
XI13Cw 
XII  9  Cn 
XIII  2  Tsw 

XIII  7  Rw 
XUI  12  Co 

XIV  2  Tsw 
XIV  7  Cn 
XIVllCw 

XV3Tw 

XV7Cs 

XV9Tn 

XVI  3  Cw 

XVI  9  Tsw 


IX  12  Tsw 

X  7  Tno 

X  13  Rw 

XI  2  Tsw 

XI  7  Tso 
XII  1  T  . . . 
XII  10  Co 

xm  3  Cs 

XIII  8  Tn 

XIII  12  Tso 

XIV  4  Cn 
XIV  7  Ts 
XIV  12  Cn 

XV4Cs 
XVSCs 
XVlOTo 
XVI  4  Co 
XVI  lOTuw 


Meist  groß  und  deutlich. 
C  =  47     R  =  l(2)     T 

II  6  Co  II9Cs  III  5  Tno 

IV2Tw  IV  6  Tso  IV  7  Co 

V7Cn  V9Rw  VlOCw 

VII  3  Co  VII  4  Co  VII  5  To 

VII  12  Cn  VIII  2  Cs  VIII  3  Cs 

VIII 10  Cs  VIII  12  Cn  IX  2  Co 

IX8Cn  IXlOCw         IXllCn 

X2Cw  X3Cn  X4Tn 

XllCn  X12Cn  X  13  Cw 

XI7Cn  XlllCn  XI12Cw 

XII  4  Cw  XII  5  Cn  XII  8  Cn 

XIII  10  (  0  XIV  6  A  XIV  10  Co 

XVI  9  Cn  XVIllCw 

3.  N^=  Nr.  1  verkehrt. 
C  =  1     T  =  13 
I6T(St.)8)     II6Tn  UllTs 

IXlTo  IX6Tno  X6To 

XI  10  Tw       XIII  4  Tn         XIV  1 1  T w 


IX  14  Tnw 
X8Tw 
X  13  Tw 
XI4Tn 
XI  8  Tso 
XII  4  To 
XII  12  To 
XIII  3  Tn 

XIII  9  Cn 

XIV  1  Cs 
XIV  4  Tn 
XIV  8  Cs 

XVI  Co 
XVöCn 
XV8Rn 
XV  12  Rn 
XVI  4  Tsw 


12     A  =  1 
IV  1  Cw 
IV9Cs 
VI2Cn 

VII  9  Cs 

VIII  3  Tnw 
IX  2  Tno 
IK12Cn 
X5Ts 
(X  13  Rso) 
XI  14  Co 

XII  13  Co 

XV2Cn 


X  1  Cw 

X  10  Cs 

X  14  Co 

XI  5  Cs 

XI  10  Cn 

(XIIoTw)i) 

XII  13  Tso 

XIII  5  Co 

XIII  9  Tn 

XIV  1  Tn 
XIV  5  Cn 
XIV  9  Cw 

XV2T8 
XV  5  Tsw 
XV8Tn 
XV  12  Tnw 
XVI  5  Cs 


IV  1  Tw 
IVlOTw 
VI  9  Co 
VII  10  Cw 
VIII  7  Co 
IX  3  Cw 
IX  13  Tno 
XSCs 
XI3Cw 
XII  1  Co 
XIII  1  Co 
XVI  6  Tso 


1)  Vgl.  das  nachfolgende  Zeichen.        2) 
gowski  ergänzt,  war  1911  schon  verschüttet. 


VllCo       VIII  8  Tno 
X  14  Tw         XI  9  Tnw 
XV  6  Tno 

Vgl.  Nr.  1.        3)  St  =  nach  Strzy^ 
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4    l4 

=  Nr.  1  Spiegelbüd. 
T  =  2 

II13TS 

IVllTs 

5    1^M 

=  Nr.  2  Spiegelbild. 
C  =  l 

XIII  6  Cs 

6.  KYNO 

R  =  2 

IlRn 

XII  1  Ro 

7  KYN 

R  =  (l) 

(X12Rn)^) 

«INR 

R  =  l 

VIII 14  Rso 

^m 

R  =  l 
^  Meist  groß 

X12Ro 

Buchstaben 

10.  HH 

und  deutlich. 

an   den  Enden 

IlCn 

teilweise 
C  =  44  (46^ 
I6Co 

!  geschwunger 
1     R  =  2     T 
I8Cn 

L. 

=  26  (28) 
I9Co 

IllCw 

I  12  Co 

113  Co 

I14Cw 

(IIlCs)2) 

IIlTn 

II  3  Tno 

II  4  T  (St) 

niOCs 

IlllCn 

miCs 

III  2  Co 

III  3  Cs 

III  8  Co 

III  13  Cw 

IV4To 

IV  9  Tnw 

IV  10  Cw 

IVllCw 

IV13Cw 

VlTw 

V2To 

V3Rn 

V5To 

V9To 

VlOTso 

V  11  Ts 

V12Cs 

V13Co 

V14Cn 

VI8Cw 

VIlOTn 

VIllCw 

VII  2  Co 

VII  4  Ts 

VII  5  Cs 

VII  7  Cn 

VII  7  Tno 

VII  8  Co 

(VII  10  Cs)  3) 

Vni3Tsw 

Vm  4  Cw 

VIII  8  Cn 

Vni  11  Cn 

VIII  12  Tno 

IX  6  Co 

IX  8  Tnw 

IX  11  Tn 

IX  13  Cs 

IX14Cs 

XlTsw 

X6Cw 

X7Cn 

X9Cs 

X9Ts 

(XlOTs)*) 

XI  1  Tno 

XI2Cn 

XI8Cw 

XI9Cw 

XIlORo 

XI  13  Tn 

XII  6  Cs 

XII12CS 

XII  14  Cs 

XIII  4  Cw 

XIII  5  Tnw 

Xm8Cs 

XIII  10  Tnw 

XIV  5  Tw 

XVllTn 

.(XV12To)^) 

ii^r 

Meist  groß  und  deutlich  = 

=  Nr.  10  Spieg( 

elbild. 

C  =  8     R  = 

=  4     T  =  19 

I2Cn 

II8TSW 

III  8  Rw 

III  8  Tno 

IV  12  Cs 

V8Tnw 

VI5Ts 

,  9.       2)  Vgl.  ; 

78. 

VI7Cw           VI  8  Tno 

Nr.  1.           3)  Vgl.  Nr.  2.           4) 

VII  2  Tn 

1)  Vgl.  Nr, 
ö)  Vgl.  Nr.  1  u. 

Vgl.  Nr.  1. 
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VII 13  Co 

VIII  5  Tw 

vmsRw 

VIII  9  Rso 

VIII  13  Ts 

IXlCn 

IX  5  Tno 

IX  7  Tno 

X2To 

XI3To 

XI5TS0 

XI8Rno 

XI12Tn 

XII  2  Cs 

XII  3  Tnw 

XII  7  Cw 

XII  9  Tw 

XIIlOTo 

XIIllTw 

XIII  7  Cs 

XIV9Tno 

12.  J>3  =  Nr.  11 

verkehrt.    Groß  und  deutlich 

C  =  12 

T  =  14. 

II7Tii 

II14Cw 

VIlSCs 

VIII  1  Tno 

XllTo 

XII  2  To 

XII  6Tn 

XII  7  To 

XII  8  Tw 

XII  11  Cn 

Xni  1  Tno 

XmilTo 

XIV  3  Cn 

XIV  3  Tn 

XIVlOTw 

XV4To 

XV  7  Tnw 

XV  10  Co 

XV  11  Cw 

XV  12  Cn 

XVI  2  Co 

XVI 6  Cw 

XVI 7  Cw 

XVI  8  Cs 

XVI8TSO 

XVIlOCw 

13.  ^L  =  Nr.  10  verkehrt. 
T  =  4. 
II2Tn  VII  8  To         Xni  7  Tso        XVI  5  To 

i4r>9 


C  =  l 

X4Co 

i5nY3 

T  =  l 

V4To 

16  €Yr 

R=(l) 

(Vni8Ro)i) 

IT.  9J>3 

C  =  1 

XIV  6  Co 

oaeißelt. 

18.  €P  Meist  klein  und  scharf  gei 

R  =  22  (25) 

II3R(St)      IVlRw          IV  5 Rso 

(IV5Rs)2) 

V  IRo 

VI2Ro            VI4Rno        Vn9Rso 

(VII9Rn)3) 

VII  13  Rso 

Vm3Rno          IX2Rw           IX  4  Rso 

IXlORo 

X5Rw 

XI  5  Rno        XTT  7  Ro         XIII  2  Rnw 

XIV  3  Rsw 

XIV  6  Rso 

XV  4  Ro          XV  7  Ro        (XV  8  Ro)*) 

XVlORo 

XVI  9  Rnw 

19.  S3    =Nr.  18  Spiegelbild. 

R=>3(4) 

UlR(St)     (VI4Rw)5)     VII  7 Rs 

VIII 11  Ro 
lende  Zeichen. 

1)  Vgl.  Nr.  11.          2)  Vgl.  das  vorhergel 

3)  Vgl.  das  V 

hergehende  Zeichen.          4)  Vgl.  Nr.  1.          6)  Vgl.  Nr.  18. 
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20.  d  9    =  Nr.  18  verkehrt. 

R  =  1  (2)     A  =  1 
VnöRw         (IX2Rn)i)         X9A8 

21.  P€    R  =  1  VII  3  Rw 

22.  ntCP LJ  Zeichen  vor  und  nach  den  Buchstaben  nur  schwach 

angedeutet. 
R=l  IV6Rn 


23.*0| 

R  =  30. 

III  5  Rso 

V2Rno 

VI  1  Rno 

VII  1  Rnw 

VII4RSW 

VII  6  Ro 

VII14R0 

VIII  2  Rs 

VIII  4  Rw 

VIII  7  Ro 

VIII12RSW 

IX  7  Ro 

IX12Rs 

IX13Rs 

XlRn 

X2Ro 

X6Rsw 

XIlRo2) 

XI6Rn 

XI7Rw 

XI12RS 

XII  2  Ro 

XII  9  Rno 

XIIlORo 

XII12RO 

XniSRn 

XIV2Rnw 

XIV  7  Rn 

XV  9  Rso 

XVIlORs 

24.  lO     =  Nr.  23  Spiegelbild. 

R  =  2  (3)       (VIII  12  Roy)     IX  3  Ro  XII 13  Rn 

25.  'S     R  =  1  XI  2  Rno 


26.    1 1   Stets  klein  und  exakt  ausgeführt. 
R  =  15 


112  Ro  I  13  Ro  II  9  Rn  III  14  Rs  IV  9  Rsw 

IV14Rno         V6Rn  V8Rn  VllRs  V14Rw 

VI  7  Rso  VI9Rn  VIlORs  VI  11  Rnw       VI  12  Rw 


27.  TTA  Wie  Nr.  26  klein  und  sorgfältig  ausgeführt. 
R  =  3 
I14Rn  II  13  Rso        IV  12  Rno 


28.  AKAIcl 

R  =  5 
VII 2  Rs         VIIIlRs  X7Rno  X9Rn  XllRo 

29.  lAKA 

C  =  1  II 12  Cw 


1)  Vgl.  Nr.  18.  2)  I  fehlt.  3)  Vgl.  Nr.  23. 
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R  =  1 

31.  AKA 

R  =  2     T  =  1 

IlOTnw 

32.  A)iA  =  Nr.  31  Spiegelbild. 

R  =  1  III  9  R  . . . 

33.  .^(^ 

R  =  1  V  5  Rsw 

34.  '^HI    =  Nr.  33  Spiegelbild. 

A  =  1  IV  6  Aso 

35.  4^        C  =  1     R  =  1 

III  6  Cw^) 

36.  AKK      C  =  1        VI4Cw 

37.  /fr  C  =  5 

II  7  Co  IV  4  Co  IV  6  Cs 

38.  KÄ 

R  =  2 

39.  AK 

C  =  1     R  =  l     RU  =  1 

I5Cn 

40.  AAi   =  Nr.  39  Spiegelbild. 

C  =  1  III  7  Cw. 


VI6Rno 


V4Riio       XmiRo 


XII  8  Rno 

V4Cn 
XII  3  Rw 


V5Cs 
XV5Rw 


I9R8         XVI8RUW») 


41  erp 

£yp    C  =  4    R=  11 
I6R(St)         I7Co  IIöRso 

IV14Cw  V13Rs  VIöCw 

XI  9  Rso       XIII  6  Rnw      XIII  9  Rw 


42. 


■■  Nr.  41  verkehrt. 

=  9 


II8Ro3)        IV7Rw*) 
VISRs  VI12Cn 

XIII  11  Rsw     XIV  8  Rso 


VlIllRo       XIII  10  Rno 


1)  Undeutlich.        2)  Ausgegrabene  Säule.        8)  Lateinisches  Kreuz  auf  ein« 
Kugel  in  Relief  gearbeitet.        4)  Querstrich  des  €  fehlt:  C. 
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43.  ©jS"    R  =  l     A  =  l  XIII 9  Ao        XVI  7  Rw 

44.  €YP  R  =  4  (5)     T  =  1 

ni4Rs      IIIlSRsoi)    mUTnw    (IXöRn)^)     IX  5  Rw     XII 4  Rn 

45.  Q2t    C  =  2     R  =  13 

II  6  Uw            II  7  Ro             II  8  Cn  III  1 1  Cw  VII  8  Rs w 

IXllRno         X3Rs              X8Rw  X  lORn  XI3Rw 

XI4Rnw         XIllRsw    XIII  12  Ro  XVI  5 Rs  XVI8Rsw 

46.  ')V^  =  Nr.  45  Spiegelbild. 

C  =  2     R=  1 

IV8Cw  V6Cn  V7Ro 

47.  '^3^  R  =  1  III  6  Rn 


48. 


GiK  R  =  1  XIII  5  Ro 


49.  '^• 


b.€ML    R  =  4     T  =  l 

II  10  Ro  II  14  Tnw       VI  14  Rnw    XIV  1  Rn         XVI  6  Rsw 


50.  KJyMmA      R  =  1  III  7  Rso 


51.  AMr  =  2  II2R(St)       X4Rno 

52.  VW     Nr.  51  Spiegelbild. 

R  =  3 
IX  9  Rs         XIV  9  Rno       VIII  13  Rs  (2.  Buchstabe   sehr  undeutlich) 

53.  M  A  R  =  2 XII  6  Rw        XIV  4  Rnw 

54.  ^1     R  =  1  XIII  3  Ro 

55.  AI     =  Nr.  54  unvollendet? 

R  =  1  XII  5  Rso 

56.  ly      =  Nr.  54  verkehrt. 

R  =  3 
VI  5  Rnw        XV  2  Rnw        XV  3  Ro 


1)  Latein.  Kreuz  wie  bei  II  8  S.  2)  Vgl.  das  nachfolgende  Zeichen. 
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57.  ^\r^^*    möglicherweise  auch  ==  Nr.  65. 
U  =  2 


58.  ÄfJ 

59.  r 

60.  ß 


61 


62.  a 

63  t+ 


64. 


+t 


R  =  (l) 

R  =  (l) 
A  =  l 

C  =  l(2) 
C==2 

R  =  4 
IlORnw 

R  =  4 
IllRn 


IV3Rn        XVI4R8AV 

(XVI4Rno)i) 

(VI6Rnw)2) 
VI  6  As 

(IV3Cw)3)      IV  3  Co 
II  5  Co  III  4  Cs*) 


65.  ARI      R  =  2 

VIII  6  Rw 


IV8Rn 


IIllRs 


XVllRnw 


IVlORo 


lV13Rw 


II12RS0        IVllRs 


Zusatzzeichen 
VlORso 


Alles  auf  Werkstücken  mit  dem  Zeichei 
Nr.  1. 


66  AAV 

67.  VV^    VIII  10  Rn 

68.  AA^       VI3Rn 

69.  IS  \J  \^/A     X  7  Rnw  [    Auf  Werkstücken  mit  dem  Zeichen 

70.  KOC  X9Rno  |                Nr.  28. 

71.  KON  XI13R0 

72.  V  IV  4  Rsw  Vm  5  Qs         VIH  5  Rsw 

73.  A  XIII  4  Rsw  XIII  4  Ro 

74.  A  XnilRw  XV8Rw 

75.  V  IV  1  Tw 


1)  Vgl.  Nr.  67. 
4)  Undeutlich. 


2)  Vgl.  Nr.  80.  3)  Vgl.  das  nachfolgende  Zeichi 
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76.  1^ 

XVI  8  Ro 

77  r^ 

XIVllRo 

78.  r 

VlOTn      XIV6T110       XV12Tn 

79.  € 

VII12Rnw     VII12RW     XVI  6  Rn 

80.3 
81   W 

V3Ts 
XVlORw 

82.  'ZL 

XVI  9  Tn 

83.  Y 

IXlTw 

84  <|> 

XVllORs 

85.  9 

XVI9RSW 

86a.  / 

XVIllRn 

kS 

XV  3  Tnw 

87.  CX] 

88.  +L 

XIV  llRsw^)  [Zur  Gruppe  45—48  gehörig?] 
XIV  1  Anw 

89  a.  + 

XIV  1  Ano 

b.  +B+  IIIllRw 

90.  fr  VIIURnw  [Zur  Gruppe  26  gehörig?] 

Die  Gewölbe  des  HaUenbehälters  werden  von  14  x  16  =  224 
Stützen  getragen.    Es  sind  demnach: 

224  KapiteUe 

448  Säulenschäfte 

224  sie  verbindende  Trommeln  [stehend) 

224  Basen  (wahrscheinlich  aus  mehreren  Steinen  be- 
Zusammen    1120  Werkstücke  aus  prokonnesischera  Marmor. 


Gänzlich  unsichtbar  sind: 
XIII  13,  14;  XIV  13,  14;  XV  13,  14;  XVI  12,  13,  14  =9  Stützen 

Zum  Teil  in  Einbauten  vermauert  sind: 
I  14;  IX  14;   X  14;  XI  14;   XII  13,  14;   XÜI  12;  XIV  12; 

XV  12;  XVI  12  =  10  Stützen 

Bis  über  die  Trommel  waren  im  Jahre  1911  verschüttet: 
I  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9;   II  1,  2,  3,  4;   III  1,  2,  3,  4;   IV  2,  3; 

XV  1;  XVI  1,  2,  3  =  22  Stützen 

1)  Sehr  undeutlich,  zusammen  mit  Nr.  77. 
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Trommelumfangsm  essungen : 

von  59  Trommeln  der  IL  bis  inkl.  VI.  Reihe: 
kleinster  Umfang      durchschnittlicher  Umfang     größter  Umfang 
254  cm  273,8  cm  307  cm 

Durchm.:    80,4  cm  97,2  cm  87,2  cm 

Eine  Beziehung  zwischen  der  Trommelgröße,  der  Trommelbearbei-" 
tung,    sowie    der    Ausführung    der    Säulen    und    den    Steinraetzzeichen 
ließ  sich  nicht  feststellen. 

Der  Untersuchung  waren  zugänglich: 

Der  untere  Rand  von  197  oberen  Säulenschäften, 
215  Kapitelle 
und  196  verbindende  Trommeln. 
Die  oberen  Säulenschäfte  gehören  folgenden  Gruppen  an: 


Nr. 

1—9 

10—17 

18—22 

23—25 

26 

27 
28—40 
41—44 
45-48 

49 

50 
51—53 
54—57 

58 
59—64 

65 


Buchstaben 
KYN 
6Yr 

(e)ep 

0l(PY) 

ne 

nA 

AKAKI(P) 

6YTP 

eYTC 

eYC 

GVA  .  . . 

MA 

API    \ 

AY^j(l) 

KYPIA 

ABI 


Die  Trommeln  gehören  folgenden 
Gruppen  an: 


1—9 

10—17 

28—40 

41-44 

49 


KYN 
€Yr 

AKAK 

evTP 

6VC 


Unbestimmt  blieben 


124 
64 
1 
1 
1 
5 

196 


Deutungsversuch 

Anzahl 

Kvv^yLog 

25 

EvyivLog 

6 

28 

^i 

33 

IlsxQog 

15 

ITccotLOs 

3 

^xdniog 

14 

EvTQÖTtiog 

18 

Evtv%iog 

16 

Evöeßi^og 

4 

Ev<3xd%Log 

1 

MaQXiUvög 

7     ■ 

7    ; 

KvQiaxög 

8     i 
2 

Unbestin 

imt  blieben 

10 

197 

Die  Kapitelle 

;  gehören  folgenden 

Gruppen  an : 

i 

1—9 

KYN 

118 

10     17 

eYr 

6('> 

28—40 

AKAK 

10 

41     44 

evTP 

4 

45—48 

evTC 

4 

59—64 

KYPIA 

3      , 

Unbestimmt  blieben 

10 

215 
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Von  den  prüfbaren  Werkstücken  blieb  bei  der  Gruppeneinteilung 
eine  Anzahl  unbestimmt,  weil  daran  kein  Zeichen  aufgefunden  wurde^ 
das  die  Zuteilung  gestattet  hätte.  Durch  die  oft  starke  Sinter-  und 
Schmutzschicht  können  besonders  bei  den  Kapitellen  noch  mehrfach 
Marken  der  Nachforschung  entgangen  sein,  in  den  anderen  Fällen  ist  an- 
zunehmen, daß  sich  die  Zeichen  an  den  jetzt  unsichtbaren  Fugenflächen 
befinden  oder  durch  Nacharbeiten   beim  Versetzen  verschwunden  sind. 

Bei  der  geringen  Sorgfalt,  mit  der  die  Zeichen  angebracht  sind, 
selbst  auf  den  Kapitellen  nehmen  sie  nicht  immer  die  Mitte  einer  Seite 
ein,  kommt  jeder  andere  Zweck  außer  dem,  einem  praktischen  Be- 
dürfnis zu  dienen,  nicht  in  Betracht.  Sie  boten  offenbar  die  Grundlage 
für  eine  Abrechnung  mit  der  Bauleitung.  Da  aber  mehrfach  (II,  1  C  1 
und  10;  VI,  6  R  30  und  59;  VII,  IOC  2  und  10;  XV,  8  R  1  und  18;  XV, 
12  T  1  und  10;  XVI,  4  57  und  58)  Zeichen  der  verschiedensten  Art  auf 
ein  und  dem  nämlichen  Werkstück  vorkommen,  lassen  sie  sich  auch 
nicht  als  Lieferantenmarken  auffa.ssen,  wie  solche  in  der  Antike  allge- 
mein üblich  und  verbreitet  waren. ^)  Die  Marken,  welche  sich  hier 
überdies  auf  Architekturstücken  und  nicht  auf  einfachen  Wandquadern 
befinden,  wie  dies  im  Altertum  der  FaU  war,  müssen  deshalb  als  wirk- 
liche Steinmetzzeichen  angesehen  werden.  Nimmt  man  jedoch  an,  die 
mit  den  gleichen  Monogrammen  versehenen  W^erkstücke  seien  aus  der 
Hand  eines  Meisters  hervorgegangen,  so  würde  sich  bei  der  Häufigkeit 
mancher  Zeichen  eine  außerdentlich  lange  Erbauungszeit  berechnen. 
Bei  der  Zisterne  jedoch,  welche  wahrscheinlich  in  einer  Zeit  regster 
Bautätigkeit,  in  den  Tagen  Kaiser  Justinians,  sicher  aber  nicht  wesent- 
lich später  errichtet  wurde,  ist  Grund  vorhanden,  ein  rasches  Vorwärts- 
schreiten des  Werkes  anzunehmen.  Diese  Vermutung  findet  durch  die 
Funde  von  gestempelten  Ziegeln  eine  eigenartige  Bestätigung.  Ein 
Ziegel,  welcher  unter  Trommelhöhe  an  der  Nordwand  „in  situ"  ge- 
funden wurde,  weist  in  seiner  Inschrift,  auf  die  hier  nicht  näher  ein- 
gegangen werden  soU,  die  Indiktiou  B,  ein  zweiter  jedoch  von  der  Süd- 
wand (zwischen  Reihe  VIII  und  IX)  aus  halber  Höhe  der  oberen 
Säule  die  Indiktion  V  anf.  Hiernach  wäre  der  Bau  binnen  eines 
Jahres  um  mehr  als  ein  Drittel  seiner  Höhe  gefördert  worden. 

Wir  sehen  deshalb  in  den  gleich  signierten  Steinen  die  Arbeit  von 
Steinmetz  Vereinigungen  vor  uns,  deren  Führer  (TrQcoro^aLötcoQ)  den 
Gruppen   ihren  Namen   gaben.^)    Die  Monogramme  haben  noch  keinen 

1)  ().  Richter,  Antike  Steinmetzzeichen  (45.  Programm  zum  Winckelmann- 
feste  d.  Arch.  Ges.  Berlin  1885). 

2)  Curtis  und  Aristarchis  haben  zuerst  Eigennamen  als  Deutung,  der  Marken 
in  Vorschlag  gebracht. 
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ganz  persönlichen  Charakter,  wie  dies  im  Mittelalter  gang  und  gäbe 
war.^)  Auf  anderem  Wege,  durch  Heranziehung  zweier  Zeichen  aus 
Ravenna,  Pomposa  und  Parenzo,  die  mit  solchen  der  Bin-bir-direk- 
Zisterne  (Nr.  46  und  Nr.  59)  übereinstimmen,  gelangt  auch  Strzygowski 
zu  dem  Schluß,  daß  es  sich  hier  nicht  um  Lieferantenmarken,  son- 
dern um  Steinmetzzeichen,  um  die  Signatur  von  Arbeitsführern  han- 
delt. Auf  den  Werkplätzen  bei  den  Steinbrüchen  der  prokonnesischen 
Inseln  scheinen  Steinmetzvereinigungen  gleichzeitig  für  eine  große  Zahl 
von  Orten  der  Mittelmeerküste  gearbeitet  zu  haben.  Trefflich  stimmen 
damit  auch  die  nach  Quellen  und  nach  dem  modernen  griechischen 
Genossenschaftswesen  von  Choisy  erläuterte  Auflösung  des  Kollegien- 
zwanges und  die  in  Byzanz  an  die  Stelle  tretenden  freien  Vereinigungen 
überein.^) 

Farbige  graphische  Darstellungen,  die  leider  hier  nicht  gebracht 
werden  können,  geben  für  die  Verteilung  der  Zeichen  eine  bessere 
Übersicht  als  die  Listen.  Die  Bauhandwerker  stellten  die  einzelnen 
Säulenstücke  auf,  wie  sie  geliefert  wurden;  2,  3  Schäfte  oder  4,  5  der 
kleineren  Stücke  gleicher  Herkunft  werden  meist  benachbart  versetzt. 
Eine  streng  eingehaltene  Ordnung  ist  nicht  vorhanden.  Zwei  der  Ar- 
beitergruppen fertigen  im  Anfang  für  den  östlichen  Teil  der  Halle 
zahlreiche  Säulen  (Nr.  26  und  Nr.  59 — 64),  stellen  aber  in  den  mittleren 
Reihen  ihre  Tätigkeit  für  diesen  Bau  ein.  Ihre  Arbeit  wird  von  einem 
anderen  Arbeiterführer  übernommen  (Doppelsignaturen  an  den  oberen 
Säulen  VI,  6  und  VII,  11). 

Der  Vorwurf,  den  Choisy  gerade  im  Anschluß  an  die  Steinmetz- 
zeichen der  Bin-bir-direk  erhebt,  daß  die  feine  Spezialisierung  und  geist- 
volle Arbeitsteilung  des  Altertums  in  Byzanz  ganz  außer  Gebrauch  ge- 
kommen sei,  trifft  nicht  in  vollem  Umfange  zu.  Dies  hängt  vor  allem 
■damit  zusammen,  daß  er  alle  mit  den  nämlichen  Buchstaben  markierten 
Werkstücke  für  die  Arbeitsleistung  eines  einzigen  Steinmetzen  hält, 
während  wir  oben  gesehen  haben,  daß  die  Arbeitergruppen  signierten. 
Einige  dieser  Arbeitergruppen  (GP  18—22;  01  23—25;  TTE  26;  ITA  27; 
MA  51 — 53;  ABI  65)  haben  sich  zudem  ausschließlich  mit  einer  Gattung 
von  Werkstücken  befaßt,  und  wenn  auch  gerade  die  meist  vertretenen 
Signaturen  über  den  ganzen  Bau  verstreut  vorkommen,  so  können  wir 
doch  auch  hier  bei  genauem  Zusehen  die  Spuren  einer  Arbeitstei- 
lung gewahren. 


1)  8.  F.  R^iha,   Studien   über  Steinmetzzeichen   (Mitt.  d.  k.  k.  Zentralkom- 
znission  1888). 

2)  A.  Choisy,  L'art  de  bätir  chez  les  Byzantins  (Paria  1883)  S.  169. 
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Innerhalb  der  Gruppen,  z.  B.  der  des  Akakios,  finden  sich  von  den 
zahlreichen  Varianten  der  Signaturen  einige  nur  auf  Werkstücken  einer 
Gattung  (Nr.  28,  37,  38).  Auch  bei  gleicher  Buchstabenzusammen- 
stellung lassen  sich  die  einzelnen  Arbeiter  an  der  „Handschrift"  —  der 
Ausführung  der  Monogramme  unterscheiden.  Hierauf,  sowie  auf  die 
Beifügung  von  Punkten  zu  den  Signaturen  konnte  in  den  Listen  nicht 
Rücksicht  genommen  werden;  hingegen  wurde  eine  Anzahl  deutlicherer 
Zusatzzeichen  hierin'  aufgenommen.  Ein  Teil  derselben  diente  offenbar 
als  Numerierung,  in  den  anderen  jedoch  haben  wir  vielleicht  die  ersten 
schüchternen  Anfange  einer  persönlichen  Signierung  des  Arbeiters 
vor  uns. 

München.  K.  Wulzinger. 
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J.  Bidez,  Vie  de  Porphyre  le  philosophe  neo-platonicien  avec 
les  fragments  des  traites  IIsqI  ayccX^dtcav  et  De  regressu  animae 
[Uidversite  de  Gand.  ßecueil  de  travaux  publies  par  la  Faculte  de  philosophie 
et  lettres.  43"»*  fascicule].  VIII,  170 -|- 73*  S.  8°.  Gand,  E.  van  Goethem- 
Leipzig,  Teubner.    1913, 

Wer  mit  der  neueren  Forschung  über  die  Geschichte  des  Neuplatonismus 
vertraut  ist,  der  kennt  die  Schwierigkeit  der  Aufgabe,  an  die  Bidez  in  dem 
vorliegenden  Bande  herangetreten  ist;  er  kennt  aber  zugleich  auch  die  aus- 
gezeichneten Eigenschaften,  die  gerade  diesen  Gelehrten  zu  ihrer  Lösung  be- 
fähigen: seine  staunenswerte  Handschriftenkenntnis,  seine  philologische  Akribie, 
seine  philosophische  Denkart,  seine  gleich  große  Begabung  für  die  analytische 
wie  für  die  synthetische  Arbeit,  seine  umfassende  Beherrschung  der  Literatur- 
und  Kulturgeschichte,  sein  ästhetisches  Feingefühl,  seine  durch  maßvolle  Selbst- 
kritik gezügelte  Kombinationsgabe  und  seine  Gewandtheit  in  der  künstlerischen 
Übermittelung  antiker  Texte  und  in  eigener  Darstellung.  Alle  diese  Vorzüge 
vereinigen  sich  in  diesem  Werke,  um  die  stummen  Steine  der  Überlieferung  zum 
eindrucksvollen  Reden  zu  bringen  und  die  unbestimmten  und  unbestimmbaren 
Allgemeinheiten,  die  bisher  unser  Wissen  vom  Leben  des  Porphyrios  ausmachten, 
durch  genau  festgelegte  Nachweise  der  Einzelheiten,  die  sich  überhaupt  noch  fest- 
legen lassen,  zu  ersetzen.  Da  der  Verfasser  bei  der  Aufhellung  der  einzelnen 
Teile  mit  intuitivem  Blick  stets  gleichzeitig  auch  das  Ganze  im  Auge  hat,  ist  es 
ihm  gelungen,  die  innere  Entwicklung  des  Philosophen  aufzuzeigen 
und  seine  vielfältige  literarische  Hinterlassenschaft  aus  der  Totalität  seiner 
Persönlichkeit  verständlich  zu  machen,  so  daß  jene  gerade  so  wie  diese  selbst 
nunmehr  ihres  disparaten  Charakters  entkleidet  als  eine  aus  ihren  historischen 
Bedingungen  folgerichtig  hervorgegangene  Erscheinung  vor  uns  steht  und  sich 
klar  umrissen  gegen  diejenigen  Phänomene  abhebt,  die  vor  ihr,  neben  ihr  imd 
nach  ihr  in  irgend  eine  Beziehung  mit  ihr  zu  setzen  sind.  Die  beiden  im  Titel 
genannten  Rekonstruktionen,  die  mit  ihrer  neuen  Fundamentierung  in  ihrer 
Einrichtung  und  Anordnung  von  der  bewährten  Editionstechnik  ihres  Schöpfers 
ein  rühmliches  Zeugnis  ablegen,  bedeuten  gegenüber  der  „Philosophie  der 
Orakel"  die  wichtigsten  Marksteine  der  allmählich  fortschreitenden  philosophi- 
schen Läuterung  des  Tyriers.  Eine  kritische  Zusammenstellung  der  Zeugnisse 
über  das  Leben  und  die  Werke  des  Porphyrios  auf  neuer  handschriftlicher  Grund- 
lage und  ein  nicht  minder  sorgfältig  gearbeiteter  Katalog  seiner  Werke  bieten 
eine  dankenswerte  Bereicherung  des  biographischen  Materials.  Wer  sich,  ohne 
auf  die  philologische  Kleinarbeit  einzugehen,  rasch  einen  Überblick  über  die 
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inbaltsschweren  Ergebnisse  derselben  verschaffen  will,  dem  gibt  die  vorzüglich 
geschriebene  „Conclusion"  hierzu  ein  ebenso  praktisches  wie  künstlerisch  voll- 
endetes Mittel  an  die  Hand.  Der  in  nahe  Aussicht  gestellten  vollständigen 
Sammlung  der  Porphyriosfragmente  kann  man  nach  Maßgabe  der  Biographie, 
die  ihr  gewissermaßen  als  Einführung  vorausgeschickt  ist,  mit  den  besten 
Hoffnungen  entgegensehen. 

Im  einzelnen  gibt  das  Buch  nach  allen  Seiten  Anregungen  in  Hülle  und 
Fülle.  Es  sei  mir  gestattet,  einige  Anmerkungen  beizufügen,  zu  denen  mir 
vorwiegend  meine  Spezialstudien  über  Julian  und  Damaskios  Veranlassung 
gegeben  haben:  P.  22,4  Doppelcharakter  des  Sarapis]  Vgl.  Julian  Or.  IV 
S.  176,lff.  ed.  Hertlein. 

P.  27  Julian  Or.  V  S.  209, 15:  „j'entends  dire  que  Porphyre  a  fait  du 
sujet  qui  m'occupe  la  matiere  de  dissertations  philosophiques."]  Was  meint 
Julian  mit  diesem  „sujet"?  Hier  im  Text  bringt  es  Bidez  in  Zusammenhang 
mit  dem  Problem  vom  Wesen  der  Götterbilder,  bezüglich  deren  der  Kaiser  un- 
mittelbar vorher  der  mystischen  Theorie  des  Jamblichos  folgt;  in  der  An- 
merkung zu  IIeqI  ayccXfiaTcov  S.  10*,  2 — 6  dagegen  vermutet  er  zweifelnd,  „la 
legende  d'Attis"  sei  damit  gemeint.  Gegen  die  erstere  Annahme  spricht  der 
Umstand,  daß  die  Geschichte  von  dem  Idol  der  Göttermutter  Or.  V  S.  207, 5 
ausdrücklich  als  ein  bloßes  Einschiebsel  (TtQOö&eivai)  bezeichnet  und  S.  209, 15 
der  Anschluß  an  die  Einleitung  mit  vjieQ  6  s  g)v  xtA.  bewerkstelligt  wird.  Die 
zweite  Auslegung  erscheint  mir  bloß  das  Mittel  und  den  Weg  zu  dem  Zweck 
der  fünften  Rede,  statt  diesen  selbst  zu  treffen  und  zudem  auch  zu  der  von 
Julian  offen  gelassenen  Möglichkeit  einer  Übereinstimmung  mit  dem  Traktat 
des  Porphyrios  nicht  zu  passen.  Denn  hätte  sich  Jamblichos,  dem  er  den 
Hinweis  doch  wohl  verdankt,  auf  die  genannte  Stelle  aus  FIeqI  ayaAjttaTwv  be- 
rufen, so  hätte  eine  derartige  Anspielung  wohl  schwerlich  eines  Protestes  gegen 
die  rationalistische  Physiologie  entbehrt,  und  ein  solcher  mußte  den  Kaiser  von 
seiner  Einräumung  abhalten.  Worüber  er  nag  avxbv  dcqxi  xov  r^g  äyvdag  xai- 
Qov  schreiben  will,  ist  wohl  der  Hauptsache  nach  durch  die  Worte  S.  206, 6 
6  xfjg  ccyveiccg  xavxriöl  XQOTtog  .  .  .  xov  xccQtv  ovxcaöl  xoiovrog  r}(iiv  .  .  .  xaxsöel- 
X&r},  S.  226,15  ri  (^cpccfisv)  ßovX  s6&at  xr}v  ccyvsiav,  S.  226,24  a'i)xi]g  öe  r^g 
ayvHag  q)a(iEv  xov  öKonbv  avoöov  x&v  rpv^&v  und  durch  das  Schlußgebet 
um  die  Aussicht  auf  den  Emporstieg  zu  den  Götterrn  (vgl.  Or.  IV  S.  205, 10 
avoöov)  ausgedrückt,  zumal  da  es  sich  ja  imi  eine  Mysterienrede  (vgl.  den 
Schluß  des  Gastmahls  und  des  Mustermythus  in  Or.  VII)  handelt.  Dies  bildete 
aber  gerade  das  Thema  von  Porphyrios'  Schrift  „De  regressu  animae",  die  aller 
Wahrscheinlichkeit  nach  den  Titel  risQl  i|;t;;(fjg  ircavödov  führte  (s.  S.  161). 
Diese  Abhandlung  war  es  daher  wohl,  auf  die  sich  bei  Julian  der  Hinweis 
auf  den  Tyrier  bezieht,  und  als  Quelle  dafür  dürfte  Jamblichs  Traktat  UeQt 
xcc&oöov  ipvxiig  anzunehmen  sein  (s.S.  160  ff).  Auch  die  Stelle  Julian.  Or.  VII 
S.  288,  4  spricht  hierfür;  denn  hier  preist  der  Kaiser  die  allegorische  Mythen- 
deutung des  Porphyrios  in  unmittelbarem  Zusammenhang  mit  derjenigen  Piatos» 
Plotins  und  des  göttlichen  Jamblichos. 

P.  28 ;  86, 3  Theophrastische  Frömmigkeit]  Vgl.  Julian.  Or.  VII  S.  277,  4  ä. ; 
309,  24  ff;  VI  S.  257, 18  ff.;  II  S.  101, 12  ff.;  Fragm.  Epist.  77, 13.  —  S.  41 
Der  Senator  Rogatianus]  Vgl.  die  packende  Schilderung  des  zum  Kynismus 
übergetretenen  Iphikles  Julian.  Or.  VI  S.  256,15.  —  P.  48  Benutzung  der  es- 
chatologischen  Mythen  des  platonischen  Staats]    Vgl.  Julian.  Or.  VII  S.  281,  2 
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und  die  Nutzanwendung  der  dahingehenden  mythographischen  Vorschrift  im 
Mustermythus  und  im  „Gastmahl"  —  P.  79  Christliche  Zeugnisse  für  die 
Bedeutung  von  Porphyrios'  Schrift  gegen  die  Christen]  Vgl.  die  schwierige 
Stelle  bei  Gregorios  Naz.  Or.  V  c.  41  und  meine  Erörterung  Zeitschrift  für 
Kirchengesch.  XXXI  S.  357.  —  P.  83  Nahrung  der  Götter]  Vgl.  die  Satire 
über  den  stoischen  Materialismus  Julian.  „Gastmahl"  S.  428,16.  —  P.  100 
„on  offre  en  sacrifice  les  premiers  des  biens  de  l'äme"]  Vgl.  Julian.  Or.  V 
S.  219,6  iqr]  .  .  .  ccQer'r}v  (ietcc  e'iöeßsiag  ccTteveyKstv  xrj  &$&.  —  Ebenda:  „les 
mauvais  demons  .  .  .  viennent  se  repaitre  des  sacrifices  sanglants"]  Vgl.  Julian. 
Or.  IV  S.  202,  28  und  Or.  V  S.  224,  6,  wo  die  Notwendigkeit,  die  Mächte  der 
Finsternis  zu  versöhnen,  betont  wird.  —  P.  101  Beschränkung  auf  die  Ver- 
ehrung des  höchsten  Gottes]  Vgl.  Julian.  Or.  VII  S.  309,  3  von  dem  ganz  neu- 
platonisch aufgefaßten  Diogenes:  tatg  okcctg  r&v  d'e&v  o'iöiatg  .  .  .  a^i&v  öv^- 
TtolnevEöd'ca  —  P.  101,  3  iyca  .  .  .  rd  .  .  .  vo^ificc  Xvßcov  ovk  SQxofiat]  Vgl. 
Julians  konservatives  Eifern  gegen  jede  KaLvorofiia  und  außerdem  Matth.  5, 1 7 
Mr,  vo^C<5r]XB  oxi  ijkd-ov  KataXvßai  rbv  v6(iov.  —  P.  110  Tadel  Homers  wegen 
mangelnder  Anpreisung  der  Apathie]  Vgl.  Julian.  Or.  VIII  S.  323,  22  über  die 
Klagen  des  Odysseus  bei  Kalypso.  —  P.  3*,  9  og  xa  iv  «urw  iSrjutovQyrjasv  i%a)v 
xov  xdffittov]  Vielleicht  ist  statt  TAEN AYTGJ  zu  schreiben  TT APEAYTGÜ 
und  mit  Bidez  das  Verbum  finitum  hinter  das  letzte  Wort  zu  setzen.  Huq 
iavxä  kommt  nicht  nur  der  überlieferten  Schreibung  näher  als  das  von  dem 
Herausgeber  vorgeschlagene  ög  sv  amü,  sondern  es  hat  auch  bei  Julian  0  r.  IV 
187,7  i'xEi  .  .  .  TtccQ  iavxö)  und  Or.  V  S.  222,  11  epL  TtuQ  savx'^  (vgl.  Or. 
Vn  S.  287,  3  xrjv  .  .  .  TtuQa  tc5  itaxQi  xvrjGiv)  seine  Entsprechung.  —  P.  7*,  2 
örjiiiovQyiTibg  voi;?]  Zur  Stütze  vgl.  Julian.  Or.  V  S.  209,  21  SrjiiLovQyiKov 
vov.  —  P.  10*,  2  "Axxtg:  avd-eav]  Zu  diesem  etymologischen  Wortspiel  vgl. 
Julian.  V  S.  214,5  "Axxt-v:  «v^r^öat;  Or.  IV  S.  173,14  aansQ  äv&og  axtü/fj. 
—  P.  11*,  9  Adn.  öia  ndvxcov  (öiriKovarjgy]  Wird  gestützt  durch  S.  17*,  18  ^t- 
i^KOVxa  diu  71DCVX  av.  —  P.  14*,  17  ^Ad'rjvä  iv  aeh'jvr]  =  xT]g  q)QOvri6scog  avfißolov] 
Vgl.  Julian.  Or.IV  S.  194, 15  ^v  (sc.  Zsh^vr^v)  i)  &ebg  i]öe  (sc.  ^A&riva)  . . .  iitki^- 
Qoaße  .  .  .  T^g  cpQovrjaeag.  —  P.  28*,  17  sua]  Zur  Stütze  vgl.  Julian.  Or.  II S.  88, 6 
TtQog  .  .  .  xTjv  SV  ovQavS)  avyyivetav;  Or.  IV  S.  197, 14  im  xdg  .  .  .  Gvyysvetg 
ovGlag  (vgl.  S.  176,  3;'  Or.  V  S.  222,  27).  —  P.  38*,  4  Omne  corpus  esse  fugi- 
endum]  Vgl.  Julian.  Or.  V  S.  215,  26  (ptvyovGav  xb  %Qbg  xtjv  vhjv  vevßav, 
S.  227,1  q)svysiv  ivxev&ev;  S.  220,3  öi,<x(pvyovß'}]g. 

In  der  Vita  Isidori  des  Damaskios  (s.  meine  Wiederherstellung  Philos. 
Bibl.  125,  Leipzig  1911  =  D)  erinnert  manches  an  das  Leben  des  Porphyrios: 
das  Verhältnis  des  Damaskios,  der  erst  ein  Rhetor  war,  ehe  er  sich  zur  Philo- 
sophie bekehrte,  gleicht  demjenigen  des  Tyriers,  der  aus  der  Schule  des  Longi- 
nos  zu  Plotin  überging.  Beide  Biographen  sind  zugleich  auch  selbstgefällige 
Autobiographen,  die  aber  von  sich  wie  von  ihren  Lehrern  weniger  unmittelbar 
Persönliches  als  abgeleitet  Typisches  mitteilen.  Wie  Plotin  in  seinem  Unter- 
richt mehr  dem  intuitiven  Seher  gleicht  und  zur  dialektischen  Präzisiening 
und  zur  schriftlichen  Fixierung  seiner  Eingebungen  weder  Talent  noch  Lust 
bezeigt,  so  daß  diese  Aufgabe  dem  Porphyrios  übrig  bleibt,  so  ist  dies  auch 
bei  Isidoros  und  Damaskios  der  Fall.  Man  wird  dabei  auch  an  Epiktet-Arrian 
erinnert,  wenngleich  bei  diesem  Paar  das  Eigentum  des  Lehrers  die  Produktion 
des  Schülers  weit  überragt.  Mit  der  Apotheose  Plotins  (B  S.  126)  und  seiner 
Gleichsetzung  mit  Pythagoras  und  Plato  ist  diejenige  der  Pythagoreer  und 
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der  Platoniker  durch  Isidoros  (D  S.  24, 19flP.)  zu  vergleichen.  Ebenso  ist  die 
anti christliche  Tendenz  beiden  Lebensbeschreibungen  gemeinsam.  —  Der  Grund- 
gedanke von  „De  regressu  animae"  kehrt,  wahrscheinlich  durch  Jamblichs 
Vermittelung,  in  der  der  Vita  Isidori  als  Einleitung  dienenden  Seelenlehre 
wieder:  Vgl.  §  5  ed.  Westerm.  iTidvoöog  x&v  TjfxexsQcov  tpvx&v  (D  S.  5,33).  — 
Bei  der  Schrift  negl  tov  Iq)  ti^Iv  (B  59,  5)  muß  man  schon  dem  Titel  nach 
an  Epiktet  denken,  dem  Damaskios  wie  schon  der  Hieroklesschüler  Theosebios 
und  zuletzt  noch  der  Jünger  des  Damaskios,  Simplikios,  so  viel  Aufmerksam- 
keit geschenkt  haben.  An  die  von  Simplikios  Comment.  in  Epict.  euch.  c.  46 
S.  272  berichtete  Anekdote:  ^Eniv.xr\xog  jttovog  xov  noXvv  'iqovov  öiaxsXlßag  oipi 
noTe  yvvaiKa  TtQoösßdXexo  ncciöiov  XQOcpov,  oneq  .  .  .  avxbg  Xaßwv  dvsxgiipaxo  ge- 
mahnt Porphyrios'  eigene  Angabe  über  seine  späte  Verheiratung  mit  Marcella 
und  die  Adoption  ihrer  Kinder.  —  Die  bei  dem  von  Jamblichos  abhängigen 
Julian  nebeneinander  (Or.  V;  Misop.  bzw.  Fragm.  Epist.;  Epist.  62)  vorkommen- 
den Ansichten,  die  Götterbilder  seien  etwas  Göttliches  bzw.,  wie  Porphyrios 
meint,  sie  seien  bloße  Stein-  oder  Holzbilder,  lassen  sich  vielleicht  durch  die 
Theorie  des  gleichfalls  auf  dem  Chalkidier  fußenden  Damaskios  vereinigen, 
wonach  manche  von  den  Götterbildern  beseölt,  manche  aber  unbeseelt  sind 
und  die  Fähigkeit,  die  einen  von  den  andern  zu  unterscheiden,  den  Beweis 
.einer  besonderen  Gottbegnadung  darstellt,  wie  sie  z.  B.  dem  Heraiskos  eigen 
war  (D  S.  64,  17).  —  P.  41  Unterbrechung  des  philosophischen  Vortrags  durch 
Einwürfe]  Vgl.  die  Angabe  über  Odainathos  D  S.  55,11.  —  P.  49,1  Ärzte 
aus  der  Schule  des  Proklos]  s.  hierüber  D  S.  209  u.  „Ärzte".  —  P.  58  Interesse 
an  Vogelstimmen]  Vgl.  D  S.  76,l5fif.  —  P.  67,  2  Castricius  Firmus]  Vgl. 
auch  D  S.  90,  5  a.  —  P.  96,  2  Philosophie  bzw.  Hieratik]  Vgl.  D  S.  4, 12  ff  u. 
208  I  u.  „Götterverehrung".  —  P.  98  Enthaltung  vom  Fleischessen]  Vgl.  D 
S.  80, 16  ff.  —  P.  105  „les  progres  rapides  qu'il  (sc.  Theodore  d'Asine)  fit  en 
ascetisme"]  Da  das  Gebiet,  auf  welchem  Isidoros  keine  so  raschen  Fortschritte 
machen  konnte  wie  der  zum  Vergleich  herbeigezogene  Theodoros  bei  Damas- 
kios, nicht  genauer  bestimmt  ist,  so  bleibt  es  auch  bei  dem  Schüler  des  Por- 
phyrios im  ungewissen.  Nach  Maßgabe  des  durch  Sarapion  repräsentierten 
Ideals  des  Isidoros  könnte  es  sich  allerdings  um  die  Askese  handeln. 

Freiburg  i.  B.  •  Rudolf  Asmus. 

M.-A.KugeneretFranzCumont,  Recherches  sur  le  Manicheisme  II: 
Extrait  de  la  CXXIIP  homelie  de  Severe  d'Antioche.  —  III:  L'in- 
scription  de  Salone.   Brüssel,  Laraertin  1912.    S.  81 — 177.    8°. 

Das  erste  Heft  dieser  wichtigen  Studien  ist  in  unserer  Zeitschrift  nur 
notiert  (XVII  (1908)  615),  nicht  besprochen  worden.  Damals  hatte  Cumont  aus 
den  von  Pognon  1898  veröffentlichten  Schollen  des  Theodor  bar  Khoni,  Bischofs 
von  Kaskar  (6.  oder  7.  Jahrb.),  zur  Patriarchengeschichte,  die  sich  auf  die 
manichäische  Kosmogonie  beziehenden  Mitteilungen  herausgezogen  und  mit 
lehiTeichen  Erläuterungen  begleitet,  die  die  wertvolle  Quelle  nutzbar  machten 
(vgl.  dazu  W.  Boussets  Besprechung  in  der  Theol.  Lit.-Ztg.  36  (1911)  44—46). 
Jetzt  handelt  es  sich  um  Mitteilungen  aus  einer  etwas  anders  gearteten  Kos- 
mogonie, die  sich  in  der  123.  Homilie  des  Severus  von  Antiochien  finden. 
Diese  Homilie  ist  in  der  Übersetzung,  die  man  mit  gutem  Grund  auf  Paul 
von  Kallinikos  (um  528)  zurückführt,  von  Mgr.  Rahmani  im  4.  Bande  seiner 
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Studia  syriaca  (Beyrut  1909;  vgl.  diese  Zeitschrift  XIX  (1910j  606  f.)  syrisch 
und  lateinisch  veröffentlicht  worden.  Die  Übersetzung  Jakobs  von  Edessa 
(f  7Ö8),  die  durchsichtiger  und  genauer  ist,  war  noch  nicht  gedruckt.  Kugener 
hat  sie  nunmehr  aus  Cod.  Add.  Mus.  Brit.  12159  herausgegeben  und  mit  einer 
sich  an  die  syrische  Vorlage  möglichst  getreu  anschließenden  französischen 
Übersetzung  versehen.  Cumont  hat  dazu,  in  Fortsetzung  seiner  früheren  Arbeit, 
einen  eingehenden  Kommentar  geschrieben. 

Er  zeigt  darin  zunächst,  daß  die  von  Severus  dargebotenen  und  bekämpften 
Bruchstücke  eine  andere  Kosraogonie  enthalten  als  die  aus  Theodor  bar  Khoni 
bekannte.  Gleicht  diese  hier  einer  epischen  Dichtung,  in  der  der  dreifache 
Kampf  der  himmlischen  Geister  mit  den  höllischen  Mächten  zur  Darstellung 
gelangt,  so  wird  uns  dort  eine  symbolische  Erzählung  vom  Kampfe  zwischen 
den  Bäumen  des  Guten  und  des  Bösen  vorgetragen.  Die  Kosmogonie  bei  Theodor 
stammte,  wie  Cumont  1908  dargelegt  hat,  aus  der  Epistula  Fundamenti  Manis, 
die  auch  Augustin  bekannt  war.  Die  von  Severus  benutzte  Quelle  geht  an- 
scheinend in  letzter  Linie  auf  das  „Buch  von  den  Riesen"  zurück,  das  bei  den 
Griechen  mehrfach  (Timotheos,  Photios,  in  Anspielung  auch  Alexander  von  Lyko- 
polis)  genannt  wird,  den  Lateinern  aber  unbekannt  geblieben  zu  sein  scheint. 
Jedenfalls  haben  Titos  von  Bostra,  Theodoret  (haer.  fab.  comp.  1,  26)  und 
Severus  die  gleiche  Quelle  benutzt.  Beausobres,  noch  von  Keßler  geteilte 
Meinung,  daß  Titos  von  Bostra  das  „Buch  der  Mysterien"  Manis  vorlag,  glaubt 
Cumont  bestimmt  zurückweisen  zu  sollen,  da  sie  auf  falscher  Auslegung  einer 
Notiz  des  Epiphanios  (haer-.  66,  13)  beruht,  der  sich  übrigens  auch  hier  als 
flüchtig  und  mangelhaft  unterrichtet  zeigt.  Die  bei  Severus  überlieferten  Ex- 
zerpte sind  nun  darum  besonders  wertvoll,  weil  sie  uns  die  Rolle,  welche  die 
unerschaffenen  und  schöpferischen  Bäume  in  der  manichäischen  Kosmogonie 
spielten,  klarer  als  die  bisher  bekannten  Quellen  vor  Augen  führen.  Wertvoll 
auch  deshalb,  weil  sich  die  enge  Verbindung  des  Manichäismus  mit  dem  „chal- 
däisiereuden"  Mazdaisraus  des  damaligen  Babyloniens  an  ihnen  besonders  deut- 
lich aufzeigen  läßt.  Endlich  schreibt  Cumont  (S.  163)  mit  Recht:  „Las  trans- 
positions  philosophiques  de  la  theologie  manicheenne  Tont  aussi  singulierement 
affadie.  Les  extraits  conserves  par  Severe  gardent  davantage  de  la  verdeur, 
j'allais  dire  de  la  brutalite,  de  l'original."  Severus  hat  sich  große  Mühe  ge- 
geben, sie  zu  widerlegen.  Er  ist  dem  Schicksal  doch  nicht  entgangen,  536  zu 
Konstantinopel  selbst  als  Manichäer  verdammt  zu  werden  (Cumont  S.  172). 

So  bedeutet  auch  dieses  Heft  der  Recherches,  wie  das  erste,  eine  wesent- 
liche Bereicherung  unserer  Kenntnis  des  ursprünglichen  Manichäismus.  Die 
Inschrift  von  Salona,  über  die  Cumont  auf  den  letzten  Seiten  des  Heftes  be- 
richtet, nennt  eine  manichäische  Jungfrau  aus  Lydien,  namens  Bassa.  Cumont 
möchte  diese  Inschrift  nicht,  wie  ihr  Entdecker  Bulic  anfänglich  wollte,  ins 
5.  Jahrhundert  verlegen,  sondern  setzt  sie  unter  Julian,  Konstantin  oder  gar 
vor  Diokletians  Edikt(?)  und  darf  sich  dafür  jetzt  auf  Bulic'  epigraphische 
Autorität  berufen.  Auf  alle  Fälle  kann  die  Inschrift  als  älteste  ihrer  Art  im 
Römerreich  Interesse  beanspruchen. 

Gießen.  G.  Krüger. 


Hnschardzan,  Festschrift  aus  Anlaß  des  100jährigen  Bestandes 
der   Mechitharisten -Kongregation  in  Wien  (1811  —  1911)   und   des 
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25.  Jahrganges  der  philologischen  Monatsschrift  „Handes  Am- 
sorya"  (1887 — 1911)  herausgegeben  von  der  Mechitharisten-Kongregation 
unter  Mitwirkung  der  Mitarbeiter  der  Monatsschrift  und  zahlreicher  Armenisten. 
Mit  67  Abbildungen  im  Texte  und  3  Tafeln.  Wien.  Druck  und  Verlag  der 
Mechitharisten-Kongregation  1911.    XIV,  435  S.    4°.    40  Kr. 

Der  stattliche  Band,  der  dem  hochwürdigsten  Herrn  Dr.  Gregor  von  Govrik, 
dem  gegenwärtigen  Generalabt  und  Erzbischof  der  Wiener  Mechitharisten- 
Kongregation  als  Festgabe  zum  goldenen  Priesterjubiläum  gewidmet  ist,  soll 
nach  der  Absicht  der  Herausgeber  einen  doppelten  Zweck  verfolgen.  Einmal 
galt  es,  dem  100jährigen  Bestand  und  Wirken  der  Kongregation  zu  Wien  und 
der  25jährigen  Arbeit  ihrer  Zeitschrift  ein  Gedenkblatt  zu  widmen,  an  zweiter 
Stelle  sollte  die  armenische  Philologie  aus  dem  Doppeljubiläum  Anregung  und 
Eörderung  erfahren.  Dem  ersten  Zweck  dient  der  Rückblick  auf  die  Entwick- 
lung der  Kongregation  und  ihrer  wissenschaftlichen  Leistungen  seit  Beginn  bis 
auf  unsere  Tage,  S.  1 — 64.  Dem  zweiten  entsprang  die  Einladung  an  zahl- 
reiche Armenisten,  zur  Errichtung  des  Huschardzan  (Denkmal)  einen  Baustein 
beizutragen.  Nicht  weniger  als  40  Gelehrte  haben  dem  Rufe  Folge  geleistet. 
Folgende  Liste  gibt  die  Namen  sämtlicher  Verfasser  und  ihrer  Beiträge.  Die 
mit  einem  Sternchen  bezeichneten  Nummern  sind  armenisch  abgefaßt. 

*1.  P.  Gr.  Kalemkiar:  Agathangelos-Text  nach  dem  Wiener  Palimpsest. 
S.  67. 

*2.  Neandre  de  Byzance:  Textkritische  Untersuchungen  der  Malkh as- 
schen Ausgaben  des  Agathangelos  und  Lazar  Pharpeci.  S.  161. 

3.  Prof.  Dr.  S.Weber:  Über  die  Versuche,  den  Verfasser  der  Invektiven 
gegen  die  Armenier  (Migne,  Patrologia  graeca  132,  S.  11 54  ff.)  zu  bestimmen. 
S.  175. 

*4.  Prof.  Gr.  Khalathian:  Aus  den  Inedita  des  Joachim  Schröder.  S.  181. 

5.  P.  Peeters:  La  passion  armenienne  de  S.  Serge  Stratelate.  S.  186. 

6.  F.  C.  Conybeare:  The  age  of  the  cid  armenian  Version  of  Irenaeus. 
S.  193. 

*7.  Fr.  Murad:  Sechs  ^)  neuentdeckte  Hymnen  des  hl.  Efrem  über  die 
Stadt  Nikomedia.  S.  203. 

8.  A.  Meillet:  Remarques  sur  les  L  de  Farmenien  classique.  S.  209. 

9.  Dr.  W.  Lüdtke:  Zum  armenischen  und  lateinischen  Physiologus.  S.  212. 
*10.  S.  Malkhasian:  Ein  Rätsel  im  Narek.  S.  223. 

11.  Dr.  med.  E.  Seidel:  Ein  neues  Exemplar  des  alten  Aj't'ark'  und 
Allgemeines  zu  seinem  medizinischen  Abschnitte.  S.  225. 

*12.  Gr.  Ter-Poiosian:  Aus  den  Animismus-Perioden  der  alten  Arme- 
nier. S.  233. 

*13.  P.  H.  Hambarian:  Die  Armenier  unter  der  arabischen  Herrschaft. 
S.  244. 

14.  Fr.  Tournebize:  Schah  Abbas  I,  roi  de  Perse  et  Temigration  forcee 
des  Armeniens  de  FArarat.  S.  247. 

15.  Prof.  C.  F.  Lehmann-Haupt:  Die  chaldäische  Keilinschrift  von 
Kaissaran.  S.  253. 

*16,  P.  G.  Menevi§ian:  Die  Vergangenheit,  Gegenwart  und  Zukunft  des 
Neuarmenischen.  S.  258. 


1)  Druckfehler  statt  „sechzehn",  wie  die  armenische  Überschrift  richtig  angibt. 
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Qualche  osservazione 


formazioue 


17.  Prof.  Almo  Zanc 
rale  nell'  antico  armeno.  S.  275. 

*18.  Dr.  S.  Gabrielian:  Die  armenische  Sprache  vom  ästhetischen  Ge- 
sichtspunkte aus.  S.  279. 

19.  Prof.  Dr.  H.  Pedersen:  Armen,  „^n^i^i^^«.  S.  287. 

*20.  H.  Adjarian:  Unartikulierte  Wörter.  S.  289. 

21.   Prof.  Dr.  J.  Marquart:   Armenische  Streifen:   I.  Historische  Data' 
zur  Chronologie  der  Vokalgesetze.    II.  Nachträge  zu  Eransahr.  S.  291. 

*22.  Dr.  V.  Thorgomian:  Biographie  des  Arztes  Sehrimanian.    S.  303. 

*23.  P.  A.  Vardanian:  Das  Suffix  -uhi  im  Klassisch- Armenischen.  S.  309. 

24.  Dr.  Fr.  v.  Kraelitz-Greifenhorst:  Ein  Brief  an  den  armenischen 
Hofkaplan  Wardapet  Nerses  in  Wien  aus  dem  Jahre  1697.    S.  315. 

*25.  M.  V.  Maxudian:  Die  phonetische  Stellung  des  Zeytoun-Dialektes. 
S.  319. 

*26.  Dr.  L.  Patrubany:  Armen,  „imanam".  S.  324. 

*27.  J.  Gazandjian:  Aus  dem  Armenischen  entlehnte  Wörter  im  Tür- 
kischen. S.  325. 

28.  Prof.  Dr.  P.  Jensen:  Hittitisch-armenisches.  S.  331. 

*29.  P.  N.  Akinian:  Eine  heuentdeckte  Schrift  des  Katholikos  Johannes 
Odznetzi  de  Incarnatione  Verbi.  S.  336. 

30.  Prof.Dr.J.Stl-zygowski:  Ein  zweites  Etschmiadsin-Evangeliar.  S.345. 

*31.  K.  J.  Basmadjian:  Das  Geschichtswerk  des  Diakons  Zacharia.  S.  353. 

32.  Prof.  Dr.  M.  Bittner:  Einige  Kuriosa  aus  dem  armenischen  Dialekte 
der  Walachei  und  der  Moldau.  S.  361. 

*33.  B.  Kiulesserian:  Eine  Bemerkung  zu  den  altarmenischen  Über- 
setzungen. S.  369. 

*34.  P.  P.  Ferhatian:  Markus  XVI,  9—20  bei  den  Armeniern.    S.  372. 

*35.  P.  J.  Srabian:  Die  Armenier  in  Karasubazar.  S.  379. 

36.  Prof.  Dr.  E.  Liden:  Ein  Beitrag  zur  armenischen  Lautgeschichte. 
S.  381. 

*37.  N.  Adonz:  Tork',  ein  altarmenischer  Gott.  S.  389. 

*38.  M.  S.  David-Beg:  Die  Beziehungen  des  Armenischen  zu  den  kelti- 
schen Dialekten.  S.  395. 

39.  Prof.  Dr.  J.  Karst:  Zur  ethnischen  Stellung  der  Armenier.    S.  399. 

*40.  P.  A.  Matikian:  Sararad  oder  Ararad?  S.  432. 

Die  große  Mehrzahl  der  Beiträge  kommt,  wie  die  Aufzählung  erkennen 
läßt,  dem  Armenischen  und  Armenentum  zugute,  manche  sind  von  allgemeinerem 
und  von  speziell  byzantinischem  Interesse.  Vielleicht  darf  hierzu  schon  die  erste 
Nummer  wegen  der  hervorragenden  Bedeutung  der  veröffentlichten  Hs  gezählt 
werden.  Der  Agathangelos-Palinipsest,  Cod.  56  der  Wiener  Mechitharisten- 
Bibliothek,  ist  von  Dashian  (Katalog  der  armenischen  Handschriften  in  der 
Mechitharisten-Bibliothek  zu  Wien.  Wien  1895,  S.  40—41  und  261—266) 
ausführlich  beschrieben  worden.  Unter  den  annenischen  Palimpsesten  darf  er 
wohl  als  ältester  bis  heute  bekannter  bezeichnet  werden,  er  darf  sich  sogar 
den  ältesten  armenischen  Hss  an  die  Seite  stellen,  da  die  angenommene  Da- 
tierung (9./10.  Jahrhundert)  kaum  anzufechten  ist.  Als  Profan-Hs  unter  einer 
größeren  Zahl  von  Bibel-Hss  derselben  Zeit  besitzt  sie  eine  um  so  höhere  Auto- 
rität für  die  alte  armenische  Paläographie.  In  der  knappen  Einführung  be- 
richtet Kalemkiar  über  armenische  Palimpseste  und  teilt  seine  Beobachtungen 
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über  Orthographie  und  Interpunktion  mit  (S.  68  f.),  für  die  nähere  Beschrei- 
bung der  Hs  ist  auf  Dashian  verwiesen.  S.  70 — 160  enthält  den  genauen  Ab- 
druck des  Textes  unter  Beibehaltung  von  Spalten,  Zeilen,  Orthographie  und 
Interpunktion  des  Kodex.  Wer  sich  einmal  an  der  schwer  zu  entziffernden, 
durch  Reagenzien  verderbten  Hs  versucht  hat,  vermag  die  Hingabe  und  Aus- 
dauer des  opfermutigen  Gelehrten  zu  würdigen  und  versteht,  daß  er  die  Voll- 
endung des  Werkes  mit  der  Schädigung  seines  Augenlichtes  bezahlen  mußte. 

Weber  unterzieht  die  vier  Abhandlungen  gegen  die  Ai'menier,  die  einem 
Katholikos  Isaak  von  Großarmenien  (12.  Jahrhundert)  zugeschrieben  worden 
sind,  einer  erneuten  Prüfung  und.  kommt  zu  dem  Urteil:  Es  fehlt  nicht  an 
Spuren,  die  vor  das  9.  Jahrhundert  h  in  aufweisen ,  wie  andererseits  schon  im 
8.  Jahrhundert  Verhältnisse  vorliegen,  Avelche  die  Angaben  der  Invektiven  ver- 
stehen lassen.  Die  Einheitlichkeit  der  Schriften  kann  auch  bei  dieser  Annahme 
einer  früheren  Entstehung  festgehalten  werden.  Die  aus  Oratio  I,  1 4,  6  (Migne 
1201)  sich  erhebende  Schwierigkeit  (800  Jahre  seit  der  Taufe  Konstantins) 
ließe  sich  unter  Voraussetzung  einer  späteren  Ubersetzungszeit  oder  erweitern- 
den Übersetzungstätigkeit  beseitigen.  Die  Frage  nach  der  Ursprache  ist  frei- 
lich noch  nicht  gelöst.  Zwingende  Gründe  für  das  Armenische  scheinen  mir 
nicht  vorzuliegen.  Der  Verfasser  der  Schriften  ist  keinesfalls  Katholikos,  son- 
dern einfacher  Priester,  der  seine  Priesterweihe,  vielleicht  wegen  der  Loslösung 
der  armenischen  Kirche  vom  Metropolitanverband  mit  Caesarea,  als  ungültig 
betrachtet  und  von  äußerster  Feindseligkeit  und  tiefster  Verachtung  gegen 
die  Armenier  beseelt  ist. 

In  der  ersten  Rede  polemisiert  der  Verfasser  in  heftiger  Weise  gegen  die 
öaraviKT}  vi]6zetcc  toü  ^AQz^rißovQiov  (I,  14  M  11 97 ff.).  Dieses  Fasten  soll  nach 
armenischer  Erklärung  einem  armenischen  Märtyrer  Sergios  gelten,  der  von 
den  griechischen  Märtyrern  Sergios  und  Bakchos  zu  unterscheiden  ist  (der 
Verf.  nennt  letztere  „unsere  römischen  Märtyrer"  1197)  und  durch  Enthaup- 
tung zur  Krone  gelangt  sein  soll  (14,  2ff.  1197  B—C,  1200  A—B,  1201  D). 
Der  Polemiker  urteilt  freilich  anders  über  diesen  „Heiligen"  (14,  8.  1204  A — B). 

Ob  dieser  armenische  Sergios  mit  einem  der  vier  Heiligen  dieses  Namens, 
die  Peeters  im  übernächsten  Aufsatz  namhaft  macht,  identifiziert  werden  kann, 
bleibt  fraglich.  Ausgeschlossen  ist  der  erste,  schon  oben  genannte  griechische 
Sergios,  ebenso  der  an  letzter  Stelle  angeführte  mit  seinem  Sohn  Martiros, 
der  unter  Julian  zu  Sapor  überging  und  durch  Enthauptung  das  Martyrium 
gewann,  über  den  dritten,  einen  Sergios  von  Dara,  herrscht  völliges  Dunkel.  Der 
zweite,  Sergios  von  Amida,  in  der  griechischen  Kirche  unbekannt,  lebte  zu  Beginn 
des  6.  Jahrhunderts  als  Archimandrit  von  Qaluphiata  bei  Amida.  Als  eifriger  Mo- 
nophysit  könnte  er  durch  das  Wort  öiöccöucclog  tjjg  ^AQiisvixfjg  aiQsöscog  (1204  A) 
richtig  gekennzeichnet  sein,  allein  von  seinem  Martertod  ist  nichts  bekannt. 

Conybeare  hat  zwischen  der  armenischen  Übersetzung  des  Philo  und  Ire- 
naeus  zahlreiche  Übereinstimmungen  entdeckt,  auf  Grund  deren  er  die  Identi- 
tät der  Übersetzer  für  beide  Schriftgruppen  annimmt.  Da  der  armenische 
Philo  schon  bei  Elise  und  dem  Übersetzer  des  Aphthonios  zitiert  wird, 
scheint  der  Schluß  unvermeidlich :  der  armenische  Trenaeus  entstammt  dem 
5.  Jahrhundert,  d.  h.  er  gehört  dem  goldenen  Zeitalter  der  armenischen  Lite- 
ratur an.  Eine  eingehende  Nachprüfung  dieser  überraschenden  These  erscheint 
unerläßlich.  Die  Mechitharisten  zu  Wien  und  Venedig  nehmen,  wie  ich  aus 
persönlichen  Mitteilungen  weiß,  eine  ablehnende  Haltung  ein,   sind  aber  ge- 
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neigt,  die  Übersetzung  dem  6.  Jahrhundert  zuzuweisen,  betrachten  sie  demnach 
doch  als  erheblich  älter  als  die  Herausgeber  von  Etschmiadzin. 

Murad  ist  in  der  Lage,  genauere  Angaben  über  die  Hymnen  Efrems  auf 
den  Untergang  der  Stadt  Nikomedeia  (Erdbeben  vom  24.  August  358)  zu 
machen.  Aus  einer  gelegentlichen  Bemerkung  bei  Gennadius  'De  viris  inlustri- 
bus'  66  wußten  wir,  daß  der  syrische  Dichterfürst  wie  mancher  seiner  Zeit- 
genossen dem  unglücklichen  Nikomedeia  seine  Teilnahme  bezeugt  hatte  {Isaac 
.  .  .  ruinam  AntiocJiiae  elegiaco  carmine  planxit  eo  auditores  imbuens  sono  quo 
Ephrem  diaconus  Nicomediae  lapsum).  Das  syrische  Original  wird  uns  ersetzt 
durch  die  armenische  Übertragung.  Im  Jahre  1889  hat  Zarbhanalian  (Kata- 
log alter  armenischer  Übersetzungen,  Venedig,  S.  Lazzaro)  auf  Cod.  326  des 
armenischen  Jakobsklosters  zu  Jerusalem  aufmerksam  gemacht.  Die  Hs  ist  in 
der  Tat  ganz  eigenartig,  neben  einigen  selten  überlieferten  Werken  hat  sie 
den  1905  zum  erstenmal  veröffentlichten  Text  der  altarmenischen  Übersetzung 
der  Apokalypse  und  die  Klagelieder  auf  'Nikomidea'  aufbewahrt.  Die  Lieder 
stehen  fol.  278a — 369a.  Leider  ist  dieser  Teil  der  Hs  verstümmelt,  das  erste 
und  zweite  Lied  sowie  der  Beginn  des  dritten  sind  verloren;  der  Verlust  be- 
läuft sich  auf  6  Blätter. 

Die  Hs  ist  von  zwei  Schülern  des  1198  verstorbenen  Erzbischofs  von 
Taron,  Nerses  von  Lambron,  geschrieben.  Eine  eingehende  Beschreibung  des 
Kodex  hat  Murad  S.  204  f.  gegeben,  auch  einige  Ungenauigkeiten  in  den  Mit- 
teilungen Zarbhanalians  sind  berichtigt. 

Die  einzelnen  Lieder  sind  gezählt  und  tragen  die  Aufschrift  'auf  Niko- 
midea'.  Drei  größere  Proben  sind  drei  verschiedenen  Liedern  entnommen.  Die 
erste  bringt  den  Anfang  des  unvollständigen  dritten  Liedes  (Hs  fol.  278  a), 
die  zweite  das  ganze  14.  Lied,  eines  der  kleineren  (fol.  356  a — 359  a),  die  dritte 
den  Schluß  des  letzten  Liedes  (fol.  367b — 369a).  Die  Merkmale  der  Dich- 
tungen Efrems  treten  auch  in  diesen  Klageliedern  stark  zu  Tage;  gewaltige 
Großartigkeit  und  wahrhaft  ergreifende  Kraft,  daneben  ermüdende  Wieder- 
holung und  lähmende  Breite.  Die  Übersetzung  darf  nach  den  mitgeteilten 
Proben  glücklich  genannt  werden,  sie  scheint  das  Original  getreu  wiederzu- 
geben und  ist  doch  gut  armenisch.  Von  Murad  wird  sie  dem  goldenen  Zeit- 
alter der  armenischen  Literatur  zugeschrieben. 

Einer  Aufklärung  bedürfte  noch  das  Lied  fol.  369  b,  das  nach  dem  16.  Liede 
auf  Nikomedeia  zu  lesen  ist.  Zarbhanalian  hatte  es  als  erstes  Klagelied  auf- 
gefaßt. Murad  hält  diese  Vermutung  mit  Recht  für  unmöglich,  es  müßte  denn 
sein,  daß  schon  in  der  Vorlage  ein  Irrtum  oder  Verwirrung  geherrscht  habe. 
Das  Lied  dürfte  Efrem  zum  Verfasser  haben,  es  ist  wie  die  vorhergehenden 
auf  die  Zerstörung  einer  Stadt  gedichtet.  Ließe  sich  aus  dem  Inhalt  nichts 
Näheres  ausmachen?  Eine  vollständige  Veröffentlichung  sämtlicher  Lieder  wird 
hoffentlich  nicht  mehr  lange  auf  sich  warten  lassen. 

Lüdtkes  Arbeit  hat  sich  die  Entwirrung  der  schwierigen  Textverhältnisse 
des  Physiologos  zum  Ziel  gesetzt.  Besondere  Berücksichtigung  ist  den  beiden 
lateinischen  Hss  der  Münchener  Hof-  und  Staatsbibliothek  zu  Teil  geworden 
(cod.  lat.  19417  s.  IX  und  14388  s.  IX— X).  In  der  Textgestalt  stehen  MN 
(Münchener  Hss)  der  griechischen  Hs  der  Moskauer  Synodal-Bibliothek  und 
dem  Armenier  nahe.  Zweifel  erheben  sich  über  die  Herkunft  der  Kapitel  XX 
bis  XXVII  in  MN,  die  in  Mosk.-Arm.  fehlen.  Gehören  sie  zu  dem  gemein- 
samen Archetypus  von  MN-Mosk.-Arm.  oder  sind  sie  in  MN  als  Zutat  aus  der 
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Rezension  Paris. -Ambros.-Aeth.  zu  erkennen?  Lüdtke  läßt  das  unentschieden. 
Die  Beziehungen  der  lateinischen  Texte  zueinander  stellt  ein  nicht  weniger 
verwickeltes  Problem.  Zur  Untersuchung  gelangen  außer  MN  cod.  Vat.  Pal. 
lat.  1074,  Bern  233,  Bern  318,  Brüssel  10074.  Cod.  Bern  31H  hat  einen 
sehr  unvollständigen  Text,  folgt  jedoch  in  Ordnung  und  Textform  dem  Typus 
Paris.  gr.-Aeth.  Wesentlich  denselben  Text  vertreten  Vatic.  und  Bern  233; 
mit  beiden  stimmt  der  Brüsseler  cod.  für  den  ersten  Teil  in  der  Übersetzung 
überein,  in  seinem  zweiten  Teil  folgt  er  der  Übersetzung  von  MN  und  in  der 
Kapitelzahl  nähert  er  sich  MN  am  stärksten,  so  daß  sich  die  Vermutung  nahe- 
legt, daß  seine  Zutaten  aus  MN  stammen.  Die  entsprechende  Reihenfolge  der 
Kapitel  in  den  beiden  Textgestalten  darf  zugunsten  dieser  Voraussetzung  be- 
tont werden  und  der  offenbar  sekundäre  Charakter  des  Brüsseler  cod.,  der  das 
Kapitel  über  den  Onager  wiederholt  hat,  ist  geeignet,  die  Annahme  zu  stützen. 
Im  Streite  zwischen  MN  und  Vat.-Bern  233  tritt  Lüdtke  für  die  ürsprüng- 
lichkeit  der  zweiten  Gruppe  ein,  während  Lauchert  MN  den  Vorrang  zuerkennt. 
Über  das  Alter  der  lateinischen  Übersetzungen  läßt  sich  keine  bestimmtere 
Aussage  machen.  Die  Tatsache,  daß  die  Schriftzitate  zumeist  noch  nicht  mit 
der  Vulgata  in  Einklang  gebracht  sind,  gestattet  noch  einen  ziemlich  weiten 
Spielraum.   Die  armenische  Übertragung  wird  von  Marr  auf  +  600  angesetzt. 

Über  Strzygowski's  Aufsatz  vgl.  die  Selbstanzeige  des  Verf ,  B.  Z.  XXI 
658 f.  Über  die  Miniaturen  eines  verwandten  Evangeliars  gedenke  ich  an  an- 
derer Stelle  zu  berichten. 

Karst  hat  in  seiner  Abhandlung  über  die  ethnische  Stellung  der  Arme- 
nier ein  Problem  aufgegriffen,  das  bisher  als  wesentlich  gelöst  betrachtet  wurde. 
Ausgehend  von  der  'Unmöglichkeit,  das  Ai'menische  auch  nur  annähernd  adä- 
quat aus  dem  arischen  Sprachkomplex  zu  erklären',  geht  Karst  über  die  Er- 
klärungsversuche durch  Entlehnung  hinaus  und  sucht  die  Lösung  in  der  An- 
nahme von  Urverwandtschaft.  Neben  einem  sumero-akkadischen  Element,  das 
als  hamitisch  gilt  und  demgemäß  das  Armenische  geradezu  als  hamitoides 
Idiom  bezeichnet  wird  (413),  zeigt  sich  ein  ural-altaiisches,  das  nicht  allein 
auf  Entlehnungen  weist,  sondern  urverwandtschaftliche  Beziehungen  fordert 
(414 — 426).    Dementsprechend  formuliert  Karst  zwei  seiner  Schlußthesen: 

Das  Armenische  schließt  in  sich  ein  hetito-alarodisches  Element,  das  ihm 
zugleich  mit  den  hamitischen  Sprachen  einerseits,  den  ugro-finnischen  und 
den  tatar-  altaiischen  andererseits  gemeinsam  ist. 

Die  armenische  Sprache  stellt  einen  Übergangstyp  zwischen  uraloidem 
Indogermanisch  und  Hamitisch  dar  (430  f.). 

Aufgabe  der  vergleichenden  Sprachforschung  wird  es  sein,  der  gegebenen 
Anregung  zu  folgen,  die  genauere  Fassung  und  Begründung  der  vorgetragenen 
Hypothesen  wird  weiterer  Prüfung  vorbehalten  sein. 

Legen  die  wissenschaftlichen  Beiträge  dieses  Monumentum  beredtes  Zeug- 
nis ab  von  dem  regen  Eifer  auf  dem  Gebiete  der  armenischen  Studien,  so  er- 
innert die  Geschichte  des  vergangenen  Jahrhunderts  au  die  vielfältige  An- 
regung, welche  in  diesen  hundert  Jahren  von  der  Wiener  Gründung  ausgegangen 
ist;  mit  Dank  wird  auch  mancher  Gelehrte  der  ganz  persönlichen  Förderung 
gedenken,  die  ihm  durch  die  immer  hilfsbereite  Liebenswürdigkeit  der  Wiener 
Mechitharisten  auf  Anfragen,  im  persönlichen  Verkehr  oder  durch  Zulassung 
zu  der  Bibliothek  mit  ihren  Handschriften  zuteil  geworden  ist. 

Valkenburg  (Holland).  A.  Merk  S.  J. 
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1.  A.  T.  Robertson,  Kurzgefaßte  Grammatik  des  neutestament- 
lichen  Griechisch.  Mit  Berücksichtigung  der  Ergebnisse  der  vergleichen- 
den Sprachwissenschaft  und  der  Xotvij- Forschung.  Deutsche  Ausgabe  von 
H.  Stocks.  Leipzig,  Hinrichs  1911.  XVI,  312  S.  8«.  h  Ji. 

2.  J.  A.  Moulton,  Einleitung  in  die  Sprache  des  Neuen  Testa- 
ments. Auf  Grund  der  vom  Verfasser  neubearbeiteten  3.  engl.  Auflage  übersetzte 
deutsche  Ausgabe  [Indogermanische  Bibliothek  I,  Abt.  1.  Reihe:  Grammatiken  9]. 
Heidelberg,  Winter  1911.  XX,  416  S.  8°.  ^  Ji. 

3.  L.  Radermaclier,  Neutestamentliche  Grammatik.  Das  Griechisch 
des  Neuen  Testaments  im  Zusammenhang  mit  der  Volkssprache  [Handbuch 
zum  N.  T.,  hrsg.  von  H.  Lietzmann  I,  l].  Tübingen,  Mohr-Siebeck  1911. 
IV,  207  S.  8".  4  Ji. 

4.  Franc.  Zorell,  NoviTestamenti  Lexicon  graecum[CursusScriptu- 
rae  sacrae  auctoribus  Soc.  Jesu  presbyteris  I  7].  Paris,  P.  Lethielleux  1911. 
XV,  646  S.  lex.  8".  21  Fr. 

5.  Jean  Ronffiac,  Recherches  sur  les  caracteres  du  Grec  dans 
le  Nouveau  Testament  d'apres  les  inscriptions  de  Priene  [=  Bibl.  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Sciences  relig.,  XXIV,  fasc.  2].  Paris,  Leroux  1911. 
2  Bl.,  106  S.  8<*. 

Von  den  beiden  englischen  Werken,  die  durch  eine  Übersetzung  einem 
größeren  deutschen  Leserkreis  zugänglich  gemacht  worden  sind,  kann  dasjenige 
von  Robertson  (l)  kaum  dieser  Ehre  für  würdig  erachtet  werden.  Zwar  bie- 
tet es  den  neutestamentlichen  Sprachstoff  ganz  praktisch  dar,  aber  der  Unter- 
titel erweckt  Hoffnungen,  die  ganz  ungenügend  erfüllt  werden.  Gegenüber  der 
ersten  Auflage  des  englischen  Werkes  bedeutet  allerdings  die  deutsche  Aus- 
gabe eine  Verbesserung  der  ärgsten  Zeichen  von  Unkenntnis  in  Sprachwissen- 
schaft und  griechischer  Sprachgeschichte.  Wie  weit  das  Verdienst  hierfür  dem 
amerikanischen  Verfasser  oder  dem  Übersetzer  zuzuerkennen  ist,  kann  ich  nicht 
beurteilen,  da  mir  die  3.  englische  Ausgabe  (die  der  Übersetzung  zugrunde 
Liegt)  nicht  zur  Hand  ist.  Nach  dem  Vorwort  dürfen  wir  es  dem  Übersetzer 
zugute  schreiben,  daß  das  Buch  nicht  mehr  so  viele  verfehlte  Dinge  enthält. 
Aber  es  steht  immer  noch  genug  Verkehrtes  darin.  Die  von  dem  Amerikaner 
beliebte  sprachwissenschaftliche  Belehrung  ist  für  den  Zweck  des  Buches  nicht 
nur  unnötig,  sondern  geradezu  schädlich,  weil  sie  ein  ganz  schiefes  Bild  vom 
heutigen  Stand  der  Sprachwissenschaft  gibt  und  den  Lernenden  irreführt.  Die 
Bibliographie  (S.  271  ff.),  die  der  Übersetzer  systematisch  anordnete,  ist  einer- 
seits in  wichtigen  Dingen  unvollständig  und  ungenau  und  enthält  andererseits 
Überflüssiges,  ja  sie  verzeichnet  z.  B.  ganz  ernsthaft  ein  so  lächerlich  dilletan- 
tisches  Elaborat  wie  H.  C.  Mullers  Historische  Grammatik  der  hellenischen 
Sprache.  Beliebig  zusammengeraffte  Büchertitel  werden  wahllos  geboten,  und 
man  hat  den  Eindruck,  daß  viele  der  Bücher  dem  Verfasser  und  Übersetzer 
nur  dem  Titel  nach  bekannt  sind:  sie  schöpfen  eben  aus  zweiter  oder  dritter 
Hand.  Die  Aufgabe,  das  NT  liehe  Griechisch  im  richtigen,  durch  die  ernste 
Forschung  erkannten  sprachgeschichtlichen  Zusammenhang  darzustellen ,  ist 
durch  das  Buch  nicht  gelöst.  Diese  Übersetzung  wäre  auch  dann  nicht  gerecht- 
fertigt, wenn  wir  nicht  ein  Werk  wie  dasjenige  von  Moulton  (2)  hätten,  das 
in  vorbildlicher  Weise,  entsprechend  dem  heutigen  Stand  der  Forschung,  in 
das  Verständnis  der  sprachlichen  Tatsachen  und  sprachgeschichtlichen  Probleme 
des  NT  liehen  Griechisch   einführt.    Die  Übersetzung  ist  von  mii*  selbst  an- 
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geregt  worden,  weil  ein  gleiches  Werk  in  der  deutschen  Literatur  fehlt,  so 
daß  Moultons  Buch  einem  wirklichen  Bedürfnis  abhilft.  Ich  müßte  wiederholen, 
was  ich  schon  in  meiner  Besprechung  der  1.  engl.  Auflage  (Indog.  Forsch.  Anz. 
19,  21  ff.)  tmd  in  einer  Vorbemerkung  des  Buches  (S.  XI  f.)  gesagt  habe.  Die 
deutsche  Übersetzung  stellt  zugleich  gegenüber  der  dritten  englischen  Ausgabe 
eine  Neubearbeitung  dar,  der  der  unermüdliche  Verfasser  die  jüngsten  Ergeb- 
nisse seiner  Studien  zukommen  ließ,  um  irrtümlichen  Meinungen  entgegenzu- 
treten, bemerke  ich,  daß  nicht  Moulton  selbst  sein  Werk  übersetzt  hat  (wie 
ein  Kritiker  annahm),  sondern  ein  Deutscher,  dessen  Namen  ich  lieber  nicht 
nenne  weil  die  von  ihm  gelieferte  (von  W.  Havers  im  Manuskript  und  von 
mir  in  der  letzten  Eevision  durchkorrigierte)  Übersetzung  unter  aller  Kritik 
war.  Daß  daraus  schließlich  noch  eine  ganz  leidliche  und  korrekte  Übersetzung 
geworden  ist,  stelle  ich  aus  den  bisherigen  Kritiken  gerne  fest. 

Das  Buch  von  Moulton  ist  in  ausgezeichneter  Weise  geeignet,  nicht  nur 
den  Lernenden  zu  führen,  sondern  auch  Koi,vi]-  und  Bibelforschung  in  engste 
Fühlung  zu  bringen  und  kräftig  zu  fördern. 

Ein  crleiches  hohes  Lob  kann  ich  dem  Buche  von  Radermacher  (3) 
nicht  zuerkennen.  So  anregend  es  für  den  Kenner  ist,  so  hat  es  doch  nicht 
geringe  Mängel.  Zunächst  ist  der  Titel  irreführend.  Entsprechend  dem  Cha- 
rakter des  Gesamtunternehmens,  dem  das  Werk  angehört,  erwartet  man,  daß 
die  neutestamentliche  Sprache  im  Mittelpunkt  der  Darstellung  steht;  was  aber 
Radermacher  gibt,  ist  ein  Abriß  der  hellenistischen  Grammatik  unter  Berück- 
sichtigung des  biblischen  Griechisch.  Gewiß  ist  auch  ein  solches  Werk  ver- 
dienstlich, und  jedermann  würde  den  Plan  billigen,  wenn  ihm  nicht  mit  Rück- 
sicht auf  das  „Handbuch  zum  Neuen  Testament"  eine  falsche  Etikette  beige- 
geben wäre.  Doch  prüfen  wir  das  Buch  ganz  abgesehen  von  dieser  Frage  der 
Organisation.  Die  Laut-  und  Flexionslehre  ist  der  schwächste  Teil,  wie  bereits 
Nachmanson  in  seiner  vielleicht  zu  stark  ablehnenden  Kritik  (Berl.  phil.  Wschr. 
1911,  1180 — 1194)  betont  hat.  Mit  den  beiden  ersten  Kapiteln  der  Einleitung 
('Zur  Charakteristik  der  Kolvtj'  und  'Einflüsse  fremder  Sprachen')  kann  ich 
mich  einverstanden  erklären.  Daß  der  Verf.  erst  in  den  Zusätzen  (S.  184)  so 
ganz  beiläufig  meint,  'der  Gedanke,  daß  die  Koine  zur  Zeit  des  ersten  attischen 
Seebundes  entstanden  sei,  ist  zuerst  von  Thumb  publice  (!)  vertreten  worden', 
hat  Nachmanson  schon  gerügt.  Denn  jene  Hypothese  lag  1900  so  wenig  in 
der  Luft,  daß  ein  Kritiker  meines  Buches  sie  in  vorsichtiger  Weise  'bestechend' 
nannte.  Übrigens  hat  Wackernagel,  der  in  der  'Kultur  der  Gegenwart'  I,  8,  303 
meine  Hypothese  ebenfalls  übernahm,  an  der  genannten  Stelle  nicht  einmal 
einen  Hinweis  auf  mich  als  Urheber  für  nötig  gehalten.  Mir  kann  es  ja  recht 
sein,  daß  meine  Hypothese  jetzt  für  selbstverständlich  gehalten  wird;  aber  es 
geziemt  sich  nicht,  nun  so  zu  tun,  wie  wenn  das  vor  zwölf  Jahren  schon  jeder- 
mann gewußt  hätte.  Nebenbei  sei  bemerkt,  daß  die  bibliographischen  Angaben 
überhaupt  etwas  ungleich  sind  (auch  ungenau,  z.  B.  G.  Meyers  Griech.  Gramm.' 
ist  1896,  nicht  1898  erschienen)  und  manchmal  nur  durch  zufällige  Erinner- 
ung bestimmt  zu  sein  scheinen.  Sonst  hätte  der  Verf.  doch  wohl  z.  B.  S.  61 
und  S.  154  meine  Bemerkungen  über  das  Possessivpronomen  und  über  den  In- 
finitiv TheoL  Lit.-Ztg.  1903,  421  und  N.  Jahrb.  17,  259  berücksichtigt. 

Im  ganzen  drückt  sich  R.  über  die  Frage  nach  der  Entstehung  der  Koivri 
vorsichtig  aus.  Daß  aber  löri^i  im  Martyrium  des  Justin  unter  Anpassung  von 
dor.  iGcc^i  an  den  hellenistischen  (attischen)  Vokalismus  ausgerechnet  aus  Theo- 
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krit  stammen  soll  (S.  4),  beruht  auf  einer  etwas  sonderbaren  sprachgeschicht- 
lichen Anschauung,  die  allerdings  zu  der  kurz  vorher  sich  findenden  Be- 
merkung über  poetische  Elemente  der  Koivi]  stimmt:  R.  scheidet  nicht  scharf 
genug  lebende  Sprachentwicklung  und  individuellen  Schriftstellergebrauch. 
In  der  Frage  nach  fremdem  Einfluß,  besonders  in  der  Ablehnung  von  Hebra- 
ismen  steht  R.  auf  einem  Standpunkt,  der  sich  mit  dem  meinigen  deckt.  So 
erörtert  er  vorsichtig  und  entsprechend  seinen  prinzipiellen  Anschauungen  an 
verschiedenen  Orten  der  Syntax  (S.  89,  94,  100,  106)  einzelne  Gebrauchsweisen, 
die  im  Verdacht  des  Hebraismus  stehen.  Er  geht  etwas  weiter  als  ich,  denn 
einen  Ausdruck  wie  k'öovrai  £ig  aaQKa  fiiav  wage  ich  noch  nicht  für  echt 
griechisch  zu  halten,  wenn  er  auch  durch  einige  ähnliche  (aber  immerhin  nicht 
gleiche!)  Fälle  seines  fremdartigen  ungriechischen  Charakters  entkleidet  wird. 
Für  den  angeblich  aramäisch  zugestutzten  Typus  KcczrjycoQ,  über  den  ich  Hel- 
lenismus S.  126  gehandelt  habe,  bringt  R.  (S.  16)  weitere  willkommene  Belege, 
die  zeigen,  daß  es  sich  um  eine  echtgriechische  Bildung  handelt.  Woher  er  aber 
^neugriechisch  iniiKov  für  ETCifiovog,  t'yyav  für  l'yyoi'og'  hat,  ist  mir  rätselhaft, 
da  der  neugriechischen  Volkssprache  (um  die  es  sich  allein  handeln  kann)  jene 
Deklinationsweise  fehlt.  Vermutlich  hat  sich  der  Verf.  (oder  sein  Gewährsmann) 
e'yytov  aus  einem  neugr.  eyyovag  zurechtgemacht,  das  aber  kein  agr.  l'yyav  vor- 
aussetzt (vgl.  Thumb,  Handb.  ^  §  66).  Die  Eröi-terung  der  lateinischen  Ele- 
mente der  Koivrj  ist  nach  den  Vorarbeiten  von  L.  Hahn,  Wessely  u.  a.  (von 
denen  nur  der  erste  genannt  wird)  etwas  summarisch  und  gibt  keine  richtige 
Vorstellung  von  der  Stärke  dieses  lexikalischen  Einflusses. 

Die  sprachwissenschaftliche  Auffassung  und  Behandlung  der  grammati- 
schen Tatsachen  läßt  manches  zu  wünschen  übrig:  schiefe  und  wenig  sagende 
Ausdrucksweise,  Unklarheiten  und  üngenauigkeiten  verraten,  daß  dem  Verfasser 
sprachwissenschaftliches  Denken  nicht  vertraut  ist.  Sonst  wäre  schon  das  Ka- 
pitel 'Wirkende  Kräfte  der  Sprachentwicklung'  (S.  23  fi".)  etwas  anders  aus- 
gefallen. Was  soll  ferner  eine  Redensart  wie  S.  44:  'die  Wege,  welche  die 
Sprache  geht,  und  das  Ziel,  dem  sie  zustrebt,  bleiben  im  Lauf  von  Jahrhunderten 
unverrückbar',  oder  S.  84:  'die  Konjugation  wird  bei  einer  Anzahl  von  Verben 
dadurch  erleichtert  (!) ,  daß  man  sie  entweder  ganz  oder  in  einzelnen  Tempora 
zu  den  Kontrakta  übertreten  läßt'?  Was  meint  weiter  der  Verf.  S.  107,  wo  er 
über  den  fortschreitenden  Synkretismus  der  Kasus  handelt,  mit  den  Worten  : 
'es  ist  ein  noch  ziemlich  freies  Walten  der  Analogie,  das  wir  verspüren'  ?  Und 
wann  hatte  das  Griechische  acht  Kasus  (S.  107)?  Der  Satz  über  nrjx&v  (S.  49) 
ist  mir  ein  Geheimnis  geblieben.  Ich  bin  öfters  auf  Sätze  gestoßen,  unter  denen 
ich  mir  zwar  etwas  denken  kann,  aber  nicht  das  Richtige  denken  muß,  so  über 
das  rj  statt  «  in  ovair}  (S.  45),  über  i'öov  =  elöov  (S.  69),  über  ömvai  (S.  81), 
über  das  Wesen  des  Infinitivs  (S.  145),  über  den  konsekutiven  Gebrauch  des 
Infinitivs  (S.  154).  Solche  Orakel  zu  verstehen,  dazu  scheint  mir  der  Leser, 
an  den  sich  das  Buch  wendet,  erst  recht  nicht  vorbereitet.  Die  unklare  Aus- 
drucksweise des  Verf.  erschwert  öfters  die  Entscheidung  darüber,  ob  er  Recht 
hat.  So  sagt  er  von  Formen  wie  qssi,  öierai,  l'&es,  die  Kontraktion  werde  'viel- 
fach . . .  auch  da  vernachlässigt,  wo  sie  früher  Regel  war'.  Wie  denkt  sich  R.  den 
Vorgang?  Etwa  so,  daß  die  ursprünglichen  unkontrahierten  Formen  irgendwo 
noch  fortgelebt  hätten?  Das  wäre  schwerlich  richtig.  Die  Sache  liegt  doch 
offenbar  so,  daß  zu  den  unkontrahiert  gebliebenen  Formen  §iovai,  Seoiiai,  &ia> 
die  genannten  Formen  anstelle  von  §st  usw.  auf  dem  Wege  der  Analogie  neu- 
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gebildet  worden  sind,  wodurch  die  Ungleichmäßigkeit  des  Paradigmas  (■O'^'w 
d-eig  usw.)  ausgeglichen  wurde.  Der  Vorgang  erinnert  einigermaßen  an  die 
'aufgelösten'  Kontrakta  des  Neugriechischen,  die  man  einst,  in  den  Tagen  der 
Archäomanie,  für  die  ursprünglichen  unkontrahierten  Formen  gehalten  hatte. 
Daß  der  Verf.  in  den  angeführten  Fällen  das  Richtige  meint,  ist  möglich;  in 
manchen  Fällen  aber  sind  seine  Erklärungen  ungenau  oder  unrichtig.  Ich 
glaube  z.  B.  nicht,  daß  der  Infinitiv  Xalrj6Ev  (in  einer  Fluchinschrift)  'Kom- 
promißbildung zwischen  aai  (gesprochen  aa)  und  aeiv'  sei  (S.  76)  —  es  han- 
delt sich  einfach  um  die  bekannte  Verwechslung  von  e  und  i.  Ferner  lehrt  R. 
(S.  122)  über  den  Gebrauch  der  Tempora:  'die  Zeit  mußte  zu  einer  Verein- 
fachung des  komplizierten  Systems  drängen'  —  aber  die  alten  Tempus-  und 
Aktionsunterschiede  sind  bis  zum  Neugriechischen  nicht  nur  nicht  vermindert, 
sondern  vielmehr  durch  die  Schafi'ung  zweier  Futura  noch  verfeinert  worden; 
zu  R.s  Darlegung  über  die  Vermischung  der  Funktion  von  Aorist-  und  Präsens- 
stamm vgl.  jetzt  auch  meine  abweichende  Auffassung  bei  Brugmann-Thumb, 
Griech.  Gramm.  *,  547  f.  Ich  weiß  auch  nicht,  wie  der  Verf.  zu  der  Anschau- 
ung gekommen  ist,  daß  die  Entwickelung  des  Griechischen  'im  Laufe  der 
Jahrhunderte  zu  einer  vollständigen  Erstarrung  der  Deklination  führt,  zu  einem 
Zustand,  wie  ihn  das  Englische  erreicht  hat'  (S.  87)  —  das  Neugriechische 
widerlegt  diese  Behauptung;  denn  die  besonderen  Verhältnisse  des  kappado- 
kischen  Dialekts  waren  dem  Verf.  schwerlich  bekannt.  Daß  femer  die  (spätere) 
Kotvrj  im  Partizipialgebrauch  den  Zustand  verwirklichte,  'den  das  Latein  be- 
reits erreicht  hatte,  als  es  zum  erstenmal  literarisch  in  die  Erscheinung  trat' 
(S.  168),  ist  ebenfalls  falsch,  da  die  späte  Koivri  den  Partizipialgebrauch  mehr 
als  das  klassische  Latein  beschränkte ;  sind  doch  noch  die  romanischen  Sprachen 
in  dieser  Beziehung  dem  Neugriechischen  überlegen.  Daß  endlich  'älteres 
arrjK(o  vielleicht  mit  i'örrjfii  überhaupt  nichts  zu  tun  hat'  (S.  80),  daß  der 
Synkretismus  und  Präpositionsersatz  'nichts  weiter  als  Alterserscheinungen 
sind'  (S.  108),  daß  nov  in  ^ixQi  tcov  eine  ähnliche  Rolle  wie  au  zu  spielen 
scheint  (S.  165)  —  ich  sehe  in  nov  das  neugriechische  Relativum  — ,  sind 
Behauptungen,  für  die  ein  Beweis  fehlt. 

Wir  haben  einigemal  das  Neugriechische  herangezogen,  um  Anschauungen 
des  Verfassers  zu  berichtigen  oder  zu  modifizieren.  Der  Verf  scheint  kein 
engeres  Verhältnis  zum  Neugriechischen  oder  zur  neugriechischen  Sprachfor- 
schung zu  haben.  Der  Xoivtj  -  Forscher  darf  aber  heute  nicht  mehr  das  Neu- 
griechische so  ignorieren,  wie  das  früher  selbstverständlich  war,  auch  in  einem 
Lehrbuch  nicht,  mag  es  auch  sonst  außerhalb  des  klassisch-philologischen 
Interesses  liegen,  wie  Gercke  vor  kurzem  den  Jüngern  der  klassischen  Philo- 
logie verkündet  hat.  Natürlich  wird  niemand  verlangen,  daß  man  ständig  auf 
das  Neugriechische  Bezug  nehme.  Eine  Beachtung  des  Neugriechischen  bringt 
jedoch  immer  Nutzen,  denn  der  Blick  nach  vorwärts  schärft  und  sichert  das 
Urteil  über  die  Natur  mancher  Xoivij- Erscheinung.  So  wäre  z.  B.  bei  der  Beob- 
achtung, daß  transitive  Verba  im  hellenistischen  Griechisch  gerne  intransitiv 
werden  (S.  18  f.),  ein  Hinweis  auf  die  weitgehende  Vermischung  transitiver 
und  intransitiver  Bedeutung  im  Neugriechischen  (s.  Thumb  Handb.  *  §  176) 
nicht  ohne  Nutzen.  Gleiches  gilt  femer  z.  B.  vom  verschwenderischen  Gebrauch 
des  Artikels  (S.  93),  vom  Konjunktivgebrauch  (S.  134  fi".),  von  der  Verwendung 
von  Kai  (S.  181  f.),  und  die  Bemerkungen  über  den  hellenistischen  Satzbau 
('In  die  Uranfänge  aller  menschlichen  Rede  glaubt  man  sich  versetzt  ....', 
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S.  179)  wären  doch  wohl  anders  ausgefallen,  wenn  der  Verf.  echt  volkstümliche 
neugriechische  Texte  gelesen  oder  doch  wenigstens  S.  172  If.  meines  Hand- 
buches der  neugriechischen  Volkssprache  berücksichtigt  hätte.  Denn  schließ- 
lich besitzt  der  Koivtj -Forscher  in  diesem  meinem  Buch  ein  Mittel,  sich  über 
die  wichtigsten  Tatsachen  des  Neugriechischen  zu  orientieren. 

Wenn  ich  nun  auch  an  dem  Buche  R.s  manches  auszusetzen  habe,  so 
muß  es  doch  im  ganzen,  besonders  in  der  Syntax,  als  eine  wertvolle  Bereiche- 
rung unserer  XotvT]- Forschung  bezeichnet  werden.  Es  enthält  eine  Menge  an- 
regender Bemerkungen  und  treffender  Beobachtungen  und  trägt  dazu  bei,  un- 
sere Kenntnis  über  die  KoLvq  in  wichtigen  Punkten  zu  fördern,  wobei  freilich 
das  Thema  selbst,  die  neutestamentliche  Grammatik,  die  bescheidenere  Rolle 
spielt. 

Dem  Wortschatz  des  Neuen  Testaments  sind  die  beiden  letzten  der  zu  be- 
sprechenden Werke  ganz  oder  vorwiegend  gewidmet.  In  dem  Buche  Zorells 
(4)  erhalten  wir  ein  der  modernen  Forschung  entsprechendes,  gut  orientieren- 
des Hilfsmittel.  Ein  praktisches  Zeichensystem  (^*  x  -j-  usw.)  gibt  jeweils  un- 
mittelbar darüber  Auskunft,  ob  ein  Wort  oder  eine  Bedeutung  zuerst  in  der 
LXX  oder  bei  hellenistischen  Schriftstellern,  zuerst  oder  nur  im  NT  bzw.  in 
LXX  und  NT  erscheint,  endlich  ob  es  ein  ccna^  ksyöiievov  ist  und  ob  alle  Be- 
lege mitgeteilt  sind.  Die  Stellung  jedes  Wortes  im  Kreise  der  hellenistischen 
Sprachüberlieferung  ist  damit  zunächst  im  allgemeinen  charakterisiert;  aber 
außerdem  gestatten  uns  Hinweise  auf  das  sonstige  Vorkommen  eines  Wortes, 
diese  Stellung  noch  genauer  zu  erkennen,  und  hierbei  sind  nicht  nur  die  älteren 
und  die  hellenistischen  Schriftsteller  (oder  Dichter),  sondern,  wie  es  heute  selbst- 
verständlich ist,  Papyri  und  Inschriften  berücksichtigt.  Ich  führe  als  Beispiele  an 
etwa  die  Stichwörter  ccjiexco,  iKavog  (wegen  rb  ixavbv  Ttoii]Gal  rivi),  KQdßätrog^ 
OQVi^,  TTtafft),  ßvyysvtg,  6vyysvi]g  (wegen  avyyevevöiv).  Wenn  für  TteQTtSQevofiai 
Belege  dieser  Art  fehlen,  so  dürfen  wir  natürlich  nicht  die  Hoffnung  aufgeben, 
daß  sie  einmal  noch  zutage  gefördert  werden:  ein  Generalindex  aller  Papyrus- 
wörter ist  auch  für  das  Studium  der  biblischen  Gräzität  ein  dringendes  Be- 
dürfnis —  hoffen  wir,  daß  diesem  Bedürfnis  bald  abgeholfen  wird !  Aber  schon 
das,  was  wir  heute  feststellen  können,  hat  der  NT  liehen  Forschung  reichlichen 
Gewinn  gebracht.  So  treten  denn  auch  in  diesem  Lexikon  schon  manche  spe- 
zifisch christlichen  Wörter  aus  ihrer  Isolierung  heraus;  ich  nenne  TtQsaßvxsQog, 
keiTovQyla,  (jcöTijp,  wo  die  Arbeiten  Deißmanns  berücksichtigt  sind.  Die  wissen- 
schaftliche Literatur  hätte  noch  besser  ausgenützt  werden  können.  So  hätte 
der  Verf.  z,  B.  aus  meinem  'Hellenismus'  über  ayccTcr]^  KQußaTTog,  oqvi^  immer- 
hin einige  nützliche  Angaben  gewinnen  können,  aber  noch  mehr  wundere  ich 
mich,  daß  weder  Thackerays  treffliche  LXX  -  Grammatik,  noch  Moultons  Prole- 
gomena  sowie  Moultons  und  Milligans  lexikalische  Beiträge  im  Expositor  Er- 
wähnung fanden.  Daß  hier  und  da  entlegenere  Literaturangaben  vermißt  wer- 
den, kommt  weniger  in  Betracht  und  ist  begreiflich.  Ich  notiere  beispielsweise 
zu  afKfOTBQOt  'alle  zusammen'  Bury  Byz.  Zeitschr.  XI  111,  zu  TtaQiQyofiaLWeW- 
hausen  über  Matth.  14,15  bzw.  meine  Bemerkung  N.  Jahrb.  17,  248  f  Für 
iniovöiog  kommt  jetzt  die  wie  mir  scheint  endgültige  Erklärung  von  Debrunner 
Glotta  4,  249  in  Betracht. 

Daß  zu  einer  richtigen  Charakterisierung  der  NT  liehen  Sprache  Hinweise 
auf  das  Fortleben  der  Wörter  im  Neugriechischen  förderlich  sind,  beweist  der 
Verf.   durch   wiederholte   Angaben   dieser   Art;    so   akzeptiert   er   bei   ßQ&fia 
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Mark.  7, 19  die  neugriechische  Bedeutung  'Schmutz'  und  hält  bei  i]^iqa  iv- 
KatQog  Mark.  6,  21  die  Deutung  von  'Festtag'  im  Sinne  von  neugriechisch  sv- 
naiQog  für  möglich,  ohne  den  Griechen  Pallis  zu  nennen,  dem  wir  meines 
Wissens  die  beiden  Erklärungen  verdanken  (vgl.  Thumb  N.  Jahrb.  17,  248). 
Nach  welchen  Grundsätzen  das  Neugriechische  herangezogen  wurde,  ist  mir 
nicht  klar;  denn  wenn  z.  B.  bei  vvu(pri,  oiljaQiov,  ipi^iov  solche  Hinweise  sich 
finden,  so  erwartet  man  sie  mit  demselben  und  z.  T.  mit  größerem  Nutzen  etwa 
bei  alEKXcog,  ßaörd^co^  ^eöTog,  orljcoviov,  ngoKOTtvco  'Fortschritte  machen',  ökoq- 
Tti^co,  ipcofiiov.  Eine  systematische  Vergleichung  des  NT  liehen  und  neugriechi- 
schen Wortschatzes  hat  der,  Verf.  oflPenbar  nicht  vorgenommen;  jedes  neu- 
griechische Wörterbuch,  das  die  Volkssprache  berücksichtigt,  hätte  für  eine 
eingehendere  Vergleichung  Dienste  geleistet.  Freilich,  erst  wenn  einmal  der 
neugriechische  Thesaurus  vorliegen  wird,  wird  es  möglich  sein  festzustellen, 
in  welchem  Umfang  und  mit  welchen  Bedeutungen  der  hellenistische  Wort- 
schatz des  NT  noch  heute  lebendig  ist.  Nehmen  wir  gleich  einmal  die  Probe- 
artikel des  Thesaurus,  die  vor  kurzem  in  einer  Mitteilung  des  Thesaunis- 
komitees  ^)  gegeben  worden  sind.  Von  den  neun  Artikeln  haben  zwei  auch  für 
den  Wortschatz  des  NT  Interesse,  alfia  und  exAuoj.  Zur  NT  liehen  Bedeutung 
von  cclfia  'Mord,  Blutschuld'  vgl.  man  tqlu  yaifiara  iitoiKtv  und  yai^av  Q'lcc 
ylvtai^  beide  Wendungen  bemerkenswerter  Weise  aus  dem  Pontos,  d.  h.  dem 
östlichen  Sprachgebiet;  zu  atfioggoica  vgl.  man  aifiaroQQoviScc  'Blutfluß'  (Rhodos); 
zu  EKlva)  'enervo,  lassum  torpidumque  reddo'  vgl.  neugriechisch  ylvvco  'durch 
Prügeln  schwächen,  (von  einer  Sache)  abnützen'  in  Trapezunt.  Wenn  also 
schon  eine  so  zufällige  kleine  Probe  Nutzen  verspricht,  so  mag  man  danach 
ermessen,  was  uns  einmal  der  ganze  Thesaurus  schon  für  einen  Ausschnitt  der 
Koivi]  wie  das  NT  bieten  wird.  Ein  Problem,  das  mit  Hilfe  der  Grammatik 
nur  unvollkommen  zu  lösen  ist^),  wird  mit  Hilfe  des  Wortschatzes  besser  zu 
behandeln  sein:  die  Frage,  ob  etwa  das  NT  sprachliche,  im  besonderen  Falle 
lexikalische  Kennzeichen  einer  östlichen  Koivi]  zeige;  es  wäre  also  einmal  zu 
untersuchen,  wie  groß  der  Prozentsatz  derjenigen  NT  liehen  Wörter  ist,  die 
heute  nur  im  Osten  (Pontos,  Kappadokien,  Cypern)  fortleben. 

Doch  kehren  wir  zu  dem  Buche  von  Zorell  zurück.  Wir  haben  an  ihm 
zu  loben,  daß  es  der  modernen  Forschung  gerecht  zu  werden  sucht  —  auch 
in  äußerlichen  Dingen,  so  in  der  Orthographie,  deren  Grundsätze  in  der  Vor- 
rede S.  Vlllff.  erörtert  werden:  der  Verfasser  stellt  sich  mit  Recht  auf  den 
Standpunkt,  daß  die  Orthographie  des  1.  Jahrh.  nach  Chr.  (wie  sie  in  Papyri 
und  Inschriften  vorliegt)  maßgebend  sein  muß;  daß  natürlich  eine  starre  Kon- 
sequenz in  der  Anwendung  dieses  Grundsatzes  unpraktisch  wäre,  verhehlt  sich 
jedoch  der  Verf  nicht  und  handelt  danach,  was  zu  billigen  ist.  Auch  in  der 
zentralen  Hebraismen frage  nimmt  der  Verf.  eine  unbefangene  Stellung  ein; 
man  vgl.  z.  B.  die  besonnene  Formulierung  der  Artikel  nai  und  vtog,  den  Hin- 
weis auf  die  Papyri  bei  der  instrumentalen  Verwendung  von  «v,  auf  den  atti- 
schen Gebrauch  bei  der  Verwendung  des  Vokativs  mit  Artikel  (wo  inzwischen 
Wackernagel,  Anredeformen,  Göttingen  1913,  hebräische  Mitwirkung  wahr- 
scheinlich gemacht  hat).  Man  stellt  mit  Vergnügen  fest,  daß  die  Forschung 
der  letzten  15  Jahre  nicht  vergeblich  gewesen  ist,  und  so  dürfen  wir  hoffen, 


1)  'EititQonrj  Tov  Xs^tKOv  t^s  iHTjvtx^s  yXcbffffjjs.  'AvaKoivaßig  rtpcorTj,  Athen  1912. 

2)  Vgl.  Thumb,  Hellenismus  174  ff. 

By.riint.  Zeitschrift  XXU  3  u.  4.  32 
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das  Wörterbuch  von  Zorell  werde  dazu  beitragen,  daß  die  Ergebnisse  dieser 
Studien  allmählich  zum  Gemeingut  aller  am  Bibelstudium  Beteiligten  werden. 

Die  Forschung  selbst  ist  noch  lange  nicht  abgeschlossen.  Daß  das  täglich 
neu  zuströmende  Material  an  Inschriften  und  Papyri  unsere  Einsicht  in  den 
Sprachcharakter  des  NT  immer  mehr  vertieft,  das  zeigt  uns  die  an  letzter 
Stelle  genannte  Spezialarbeit  von  Rouffiac  (5).  R.  arbeitet  in  der  Weise 
Deißmanns,  indem  er  zu  G.  Thieme,  Die  Inschriften  von  Magnesia  und  das  NT, 
Göttingen  1906,  eine  Paralleluntersuchung  auf  grund  der  Inschriften  von 
Priene  liefert. 

Nach  der  Einleitung,  die  über  die  Forschung  der  letzten  Jahre  orientiert, 
behandelt  der  Verf.  1.  Orthographie  und  Grammatik,  2.  Vokabular  und  Syn- 
tax, 3.  'Langue  religieuse  et  morale'.  Über  die  Lautlehre  der  Inschriften  wissen 
wir  jetzt  freilich  besser  Bescheid  durch  die  Dissertation  von  Dienstbach,  De 
titulorum  Prienensium  sonis,  Diss.  Marburg  1910,  die  dem  Verf.  noch  nicht 
bekannt  war.  Hinsichtlich  des  Gebrauchs  von  tt^o  (jtQO  ivvia  KaXavö&v  'Oxto- 
ßQicov  u.  dgl.)  ist  ihm  die  Erörterung  von  W.  Schulze,  Graeco - Latina  (Göt- 
tingen 1906)  15  f.  entgangen.  Im  2.  Teil  interessieren  uns  besonders  die  an- 
geblichen Hebraismen;  es  ist  freilich  nur  wenig,  aber  immerhin  ist  der  neue 
Beleg  für  nara  tiqoücotiov  (S.  33)  bemerkenswert.  Von  den  sonstigen  Koivi]- 
Wörtern  und  -Bedeutungen,  die  den  Inschriften  von  Priene  und  dem  biblischen 
Griechisch  gemeinsam  sind,  sind  die  meisten  so  geläufig,  daß  ihre  Feststellung 
unsere  Erkenntnis  nicht  weiter  zu  fördern  vermag.  Von  Interesse  sind  etwa 
aTtsvavTL  (Vertrag  von  Rhodos,  der  wichtige  Hinweis  auf  Wackernagel,  Helle- 
nistica  3  f.,  fehlt),  areQ,  ßovvog,  nsgiöraaig  Wicissitudo ',  öia&rjTH]  (wo  der 
Verf.  zu  keiner  sicheren  Entscheidung  kommt),  rag  mayyeUag  ßißaiovv  'sein 
Versprechen  erfüllen',  Y.aqnov  anoöidovai.^  näaiv  GTiovörjv  noisia&at,.  Einige 
SpezialWörter  des  Lukas  werden  S.  55  ff.  in  besonderem  Abschnitt  behandelt; 
hervorgehoben  sei  TtQoadanaväv.  Von  den  religiösen  Begriffen  bieten  &vaiav 
naQiörrjfii,  leQcoßvvrj^  evayyikiov  am  meisten  Interesse. 

Im  1.  Anhang  wird  aus  Anlaß  von  Rom.  16  die  Mischung  griechischer 
und  römischer  Personennamen  über  das  römische  Reich  hin  illustriert,  in  einem 
2.  Anhang  werden  die  (sehr  geringen)  Spuren  des  Christentums  in  Priene 
untersucht. 

Man  kann  nicht  sagen,  daß  die  Ergebnisse  des  Verf.  ganz  der  aufgewandten 
Mühe  entsprechen;  sie  sind  etwas  mager,  was  man  von  vornherein  erwarten 
konnte;  denn  'Priene'  und  'Neues  Testament'  haben  an  sich  nichts  mit  ein- 
ander zu  tun.  Ich  halte  Untersuchungen  dieser  Art  nicht  gerade  für  eines  der 
nächsten  Bedürfnisse  der  JCotvij- Forschung;  zu  einem  künftigen  Lexikon  des 
NT  bilden  sie  natürlich  eine  nützliche  Vorarbeit,  aber  was  hierbei  gewonnen 
wii-d,  erlangt  doch  nur  in  größerem  Rahmen  seine  Bedeutung.  Die  Fragestel- 
lung muß  m.  E.  eine  andere  sein,  damit  nicht  nur  für  ein  paar  Einzelheiten, 
sondern  für  die  gesamte  Auffassung  des  biblischen  Griechisch  etwas  gewonnen 
wird:  es  handelt  sich  darum,  zu  untersuchen,  ob  der  NT  liehe  Wortschatz  eine 
größere  Zahl  von  Worten  und  Wortbedeutungen  hat,  die  sich  vorwiegend  oder 
ausschließlich  etwa  nur  in  der  asiatischen  Koivrj  finden.  Man  wird  also  gut 
tun,  die  Eijzeluntersuchxmg  nicht  auf  die  gewöhnlichsten  Xotv^- Wörter  aus- 
zudehnen, sondern  auf  die  Verbreitung  seltenerer  Wörter  zu  beschränken.  Denn 
es  verstärkt  sich  mir  immer  mehr  der  Eindruck,  daß  es  einmal  gelingen  wird, 
dem  NT  liehen  Griechisch  eine  bestimmte  Stelle  im  weiten  Kreis  der  helle- 
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nistischen  Sprachform  anzuweisen.  Wie  uns  der  neugriechische  Thesaurus  hier- 
bei nützen  kann,  habe  ich  schon  oben  angedeutet.  Haben  wir  einmal  einen 
Wortindex  aller  hellenistischen  Papyri  und  Inschriften,  dann  sind  die  Vorbe- 
dingungen erfüllt,  daß  wir  an  die  Lösung  der  oben  gestellten  Aufgabe  heran- 
treten können.  Einstweilen  müssen  wir  freilich  über  jede  Vorarbeit  froh  sein, 
die  uns  den  Wortschatz  des  Hellenismus  genauer  kennen  lehrt.  Aber  man  möchte 
doch  wünschen,  daß  das  Wichtigere  vor  dem  weniger  Wichtigen  an  die  Reihe 
kommt:  das  ist  ja  auch  für  den  wissenschaftlichen  Arbeiter  dankbarer.  An 
Themata  fehlt  es  nicht.  Mich  wundert  es  z.  B.,  daß  noch  niemand  unter  den 
philologisch  interessierten  Theologen  auf  den  Gedanken  kam,  den  Wortschatz 
der  speziell  christlichen  Inschriften  (etwa  Kleinasiens)  auf  seine  Beziehungen 
zum  NT  und  eventuelle  Abweichungen  von  der  heidnischen  Umwelt  zu  unter- 
suchen. 

Straßbursf  i.  E.  Albert  Thumb. 


'AO-avaaiov  X.  IW^rorrorp«  (Buturas),  Ta  NsosXkrjvixa  hvqiu  dv6- 
l/iarcc  löroQtncbg  Kai  yXa)66t.K&g  SQ^tjvevo^sva.  'jEv  A&iqvaig,  rvTtoyQ. 
:^/Paq)xdvri  1912.  218  ö.  8".    4  Drachmen. 

0  övyyQacpsvg  sv  tü5  ßißXico  tov,  OTtSQ  öii^QSßev  eig  fiSQr}  ovo  xal  xecpcc- 
kata  Tievre,  7tQ067ta&et  va  dcoörj  einovoc  xfig  £S,B\Lh,t(og  %al  xr^g  örj^aöCag  x&v  Nso- 
skXfjvix&v  ovofiKTWv,  xa  OTioia,  elg  naXaioxi^ag  '{)7toöicct.Qi6£tg  STtOfisvog,  öiatQst 
eig  XQEig  fieyaXag  KccxriyogCag,  «')  slg  xa  £«  xf]g  töxoQiKTjg  TtaQaöoösag  TiQosXd-ovxa 
(^ccQxaia  'EXXrjviKo.  ovofuxxa^  ovofiaxa  ex  xilg  SKKXrjöiaGxnirig  TiaQaöoöEcog,  ix  xrjg 
MsaaiaviKfig  xai  veaxeQag  'EXXrjvtxfjg  xotttvxi]g),  ß')  elg  xa  i'^  avriK£i(ievov  am- 
(laxiG&svxa,  iz  TiaQOfiOKaßscog  SrjXa  dr]  xov  av&gcoTtov  TtQog  ^c5a,  cpvxUy  (lixaXXa, 
xrjv  7t£QißdXXov6av  q)v6tv,  avTixsl^sva  xov  avvi^d'ovg  ßiov  h.  x.  X.  nal  y')  slg  xd 
i^  'bTCOKEifiEvov,  xd  6i7ifiaxi6d-ivxa  öT]Xa  ö'V)  in  öcoftaTixrov  rj  tj&ik&v  TtQoxEQrjfuc- 
x(ov  xov  dxö^ov  7]  li,  avyß>v.  Eig  xb  k'gyov  £'%et  naQSfißdXst  ovo  naQaQxr'jfiaxa, 
a  )  TtEQL  x&v  yEwyQacpiK&v  Kai  ß')  tveqI  x&v  dßeßaiag  TCQOsXsvöEcog  ovofidrcov,  Kai 
6vo  JtaQEKßdaEcg.  Ev  xy  nQcaxy  xovxßiv  KataXsyEi  xdg  KaxaXri^Eig  x&v  ovofidxmv, 
tv  ds  xfj  öevxequ  öv^rjXEL  tieq!  xf]g  ogd'oyQacpiag  xcöv  eig  -ijg  kvqicov  ovofidxcov  Kai 
eni^Extov  Kai  6r]  Kai  tieqI  xov  incovviiov  Xax^LdaKtg.  'JEv  xeXei  xov  ßißXiov  dno 
6eX.  187 — 218  EVQTjxat  KaXbg  dXcpaßiqxLKbg  KaxdXoyog  tcöv  ■jteQLe'jipiievojv. 

Elvai  Xiav  EvydqiGxov  ort  xiXog  ylvExai  drcojteiQa  vnb  yEviKtoxEQav  nag 
Enof\)tv  TtQayixaxsiag  d'ifiaxog  öxevdöxaxa  fiexd  xf^g  iGxoqiag  koI  xov  ßiov  Tjfimv 
övvdeofiivov.  H  Tciöxig,  tj  TtQoXrjipig,  i]  tisqI  xov  ßiov  dvxiXrjipig,  GxQaxicoxiKol 
t)  TtoXixiKol  Q'Eafiol  EKXtTtovxsg,  7)  TtoXixiKrj  laxogia,  xd  Ideaiör)  TCQbg  a  execvev  6 
i]^£TEQog  Xabg  e'iovGLV  dcpi^öEt  ßa^ea  i^vt]  enl  xf^g  ovOfiaxoXoyiag  x&v  vecoxeqcov 
EkXrjVcov,  ovroag  coöxe  6  fiiXXcov  dnb  TteQicoTtfjg  vd  i'^exaGr}  xd  NeosXXrjvtKd  6v6- 
fiaxa  vd  sivai  eig  d^iaiv  vd  6a)6r}  6id  XT^g  EqyaGiag  xov  dKQtßfi^  o6ov  e'veöxlv^ 
eiKova  xov  Ttvevfuxxog  Kai  xov  ßiov  xov  Xaov  ftag,  o^xtvog  Kai  al  ^eqiKal  i)  yevt- 
Kal  fi£xava6xev6eig  ■?)  TtQog  ^ivovg  Xaovg  iniKOivoaviai.  xrj  ßorj&Ela  itdXiv  x&v 
ovofidxav  dvvavxai  vd  öiaßacprjd'&Giv.  ^Edv  Se  8sv  Xriafiovrj&fj  oxi  xd  KVQia  6v6- 
(laxa  eivai  x&v  Xi^ecov  iKeivcov^  airiveg  oXvyotxEQOv  x&v  dXXcov  \}(pi6xavxai  e^- 
0[iaXi6^ovg^  x6x£  d'd  Kaxavorjd'y  bnoiav  atj^öiav  Kai  öid  xriv  iaroQiav  r^g  Vi*'^- 
XEQag  yXco667jg  £'/ei  r]  tzeqI  avxd  EvaßyoXriGLg. 

O  MnovxovQag,  itdvxa  xavxa  6(p£iX(ov  vd  E^dQT]  ev  tc5  Eqyo  tov,  eSei  vd  iiti- 
ßX'^örj  xijv  TtQOöoxriv  xov  eig  coQtßfievag  fied'oSoXoyiKdg  «^;(a?,  eig  ag  Svaxv^&g 
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Siv  amdconE  r?]^  öeovöccv  örmaGiav.  'H  iv  ösX.  23  xl^.  xov  ßcßkiov  tov  8i8ou.£vr} 
ßißXioyQa(pLa  slvat  Kulrj^  cctco  ravrrjg  o^Kog  ikXeCitsi  tj  agldzt]  nrjyr}  Kai  rb  aQi- 
crov  övyiQovcog  ßorj&ij^a,  oi  enloytTiol  y.aTcckoyot,  •>]  avdyvcoßtg  r&u  öitoCcov  kccI 
ttlXoag  iQrjai^og  d'cc  -^ro  aal  tov  naxdloyov  rä)v  Bv^avTiv&v  %ai  \iäl.i<Sxa  xätv 
ccqiaLoiv  Elh]vioi&v  ovofidxtov  xov  l'gyov  ßrjfiavxtu&g  d"«  rj^^avs.  Uobg  bq)ekog 
in  'ißrjg  xov  iqyov  Q-a  aitißatvEv  7\  [isx  iniGxaßiag  avdyvcoGig  rrov  xoficov  xfig 
BZ.,  T^g  Ad'Tjväg  Kai  ev  ^eqei  xi^g  AaoyQacpLag  atg  %al  x5)v  ixKlr](Sia(iXLKa)v 
TtQO&Eöecov  Tcov  nEQ^s^ovöcöv  'VliKov  iQi]acii(6Taxov.  Mltt  fiovov  ■{}  iv  BZ.  VII 
68 — 69  örjfioGiEv&Etßa  Tcokka  ^a  7]dvvaxo  va  8i8aS,ri  xov  GvyyQa(pia.  ^AvayKaicc 
ÖE  rjxo  xai  -^  avdyvaxitg  xov  i'Kxexa^ivov  xaxaköyov  kvqCcov  6vu(idT(av  xov  6q- 
fioöiEvd'Evxog  iv  x<a  71eqlo6ix,&  xov  iv  KcovöxavvivovTCokst  EkkrjvtKoC  OikokoytKov 
I^vkkoyov  x6(i.  KE'  ö.  163  x£§. 

"Oxi  fisxa^v  x&v  ßißklcov,  axtva  ymx  avdyKrjv  enoenE  vd  krjcpd-aSiv  ijti;' 
oipiv,  '^ffav  Kai  xa  nsgl  NEOEkktjviKov  ßiov  k'gya  xov  N.  UoUxov  %al  B.  Schmidt, 
elvai  avxovoTjXOv,  ovdh  &d  i]X0  fiixQOXEQa  i)  axpiksia^  av,  de'  6iQißuiEvr\v  xd^iv 
ovoadxcov,  iiQrjGLfiOTtoLEixo  rb  egyov  xov  H.  Moritz:  Die  Zunamen  bei  den  byzan- 
tinischen Historikern  und  Chronisten. 

OCtco  n.  jr.  in  ri^g  yvcoöecog  xov  NsoekktiviKov  ßiov  &cc  r}Q(irivEvEv  oQ&Stg 
6  övyygacpEvg  xcc  ovöfiaxa  Uovkog,  MyoQaGxbg  xal  BgEXog.  Uovkog^  ov  yvoaßtbg 
y.al  6  TtkrjQEGxEQOg  xvTtog  Uovkrjfiivog  {T[ovkr\^Evri)  slvai  6  xvTtiKotg  vitb  x&v 
yovECOv  ncokrjd'Elg,  l'va  oÜtoj,  naxcc  xrjv  ETttKQavovGav  TtQokrjxlJiv^  ^^j^J'?-  MvtLöxot- 
fpv  xovxov  Elvai  xb  ^ Ayo<ja6xbg  =  dyooaßd'Elg.  "Ott  xb  (jlev  Ttoavov  TtQbg  xb  nov- 
Xem  ejel  GyEGiv^  xb  §E  Sevxeqov  örjfiaivet  xbv  ocvxl  nokkmv  igrjfidxcov  a^tov  voc 
ayoQa6d"fj^  sivai  avanotßEg.  BgExbg  acp  exeqov  eIvui  6  vnb  x&v  d-Exäv  yovimv 
TOV  EVQE&Etg,  6  EKdsxog.  {jlß.  'Eßöofidöog  TOft  ß'.  392  nal  N.  Uokixov^  Ilaga- 
öoßEtg  6.  454.) 

Tb  bvofia  Mayy.acpov^  Mayaacpovkka,  MayKaqxa^  -xeqI  ov  dficpißdkkEi  6  6vy- 
yqacpEvg^  uvuKxiov  Eig  xb  Bv^avvtvbv  MayKacpäg^  di  o  ooa  Moritz  k'vd"  ai/.  II  30, 
ovxivog  ofjLCog  7}  ixvfiokoyia  Siv  [is  TtEL&Et.  Tb  ovo^ia  ov](l  Ttgbg  xb  juayxTjt^,  cckku 
TiQog  xb  ^ayKoxxptjg  öwÖexeov,  av^'  ov  Kai  kiyETai  ai]fiSQOv  Ttokkayov. 

IIeqI  Bv^avxivov  <J'  ovofiaxog  ovxog  xov  köyov,  itQoad'Exco  oxi  Eig  xa  tie^I 
xov  Kofivrjvbg  örjfiEico&Evxa  xakbv  &d  rjxo  vd  ifivrjiiovEvEXO  kuI  6  ßfj^EQtvbg  ötj- 
fico6r]g  xvTtog  Ko^r^vog,  oöxig  slvai  xal  MEGaKovcKog. 

'Slg  yvcoGxov,  rj  i^ikt^ig  tcov  kE^ECOv  Öletcexui  vrtb  togiß^ivciv  (pcovr)xiKü)v  rj  ipv^o- 
koymäv  vojiicov,  av  ■^  TcaQaKokovd-rjßig  slvat  in  l'örjg  ccvtikei^evov  tT/?  iQSvvqg.  ^ 
'JTipiaxavxat  xal  xd  KVQia  ovöfiaxa  oiag  Kai  oßag  at  komal  ki^Ecg  fisxaßokdg^  Sitotai  II 
slvai  aZxat  Kai  slvai  at  avtal  sig  xd  Stdfpooa  ^eqt]  Tfjg  ^Ekka.8og\  Elvat  igcox^- 
fuxxa  Etg  <x  dvvaxat  \t.ia  igyaßta^  üg  rj  xov  MnovxovQa^  ßvßXTjfxaxtKäg  yivoniivrjy 
vd  öaßrj  dndvxrjßiv.  /ivoxv/üg  6  ßvyygaiptvg  ßvvicpvQE  xovxo  (iev  xd  ßoQSta' Ekhj- 
viKa  nQog  xd  vorta,  toüto  öe  ßvfinEQtikaßev  Etg  xi]v  igyaßtav  tov,  cbg  Ekkipnnd 
&E(ooT^ßag^  Kccl  nokkd  ^ivcc  ovöjxara,  rd  bnoia  i^i]xr\ßEv  in  xav  ' EkkrjviKcov  vd 
iQ(i7}VEVß%  oCtw  ÖE  naqißxrjßE  nokkayov  xd'EkkrjviKd  6v6(iaxa  fiixQ''?  dntßtEvxov 
ßa&fiov  nagafioQcpco&Evta^  ifißakav  ovxcag  Etg  xbv  ccvayvcoßzrjv  xrjv  iäiav  (ixt  öev 
vndyovxai  nkiov  TaÜT«  vnb  vofiovg. 

Ovxcog  edsi  v'  dnoi(OQißd-a)ßt  xmv  koin&v  'Ekkr]VfK(ov  ovofidxcov  Kai  vd  (li] 
Ttagax^&ßiv  i|  avx&v^  ixxbg  äkkcov,  xal  xd  Mno^tovSoj  Mdatyxa,  Ilexxdvu^ 
nixo:,  a»5  Skav'ixd,  xd  FxUag  ^  ZroTO?,  Mnikica^  Iliiiag^  üg  'Akßcevixd  xal  xd 
Tovßiag,  Toktog  üg  BkaxtKÜ.  Uoßov  d'  ij  xaT«  tottouj  '/^agißxri  i^ixaßtg  xav  ovo- 
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ficcTiov  sivai  ')(^Qi^6tfiog  Kai  nola  id-voXoyLv.a  TtoQiGfiara  Svvccxai  xiq  vcc  i^aydyy 
i.%  TcO  ccKQtßovg  na&OQiafiov  Tcov  6ql(ov,  ev&a  i)  avdfiiE,ig  i)  7]  £nLy.Qä,rr\6i,q  x&v 
i,iv(üv  GroiyiLWV  aq^ExccL^  slvat  mqiixov  y.al  vcc  vnofivrjCooiiev  ivzuv&a.  H  xfig 
xoiccvxrjg  uQXfjg  sk  fxigovg  E,ivav  avßxrjQu  xt'lQrjßLg  ag  iQrjßifievGrj  G)g  oöy^ybg  xov 
6vyyqacpio3g  elg  fieXXoveccg  egyaölag  xov. 

^o&evxog  oxi  noXXcc  iTti&ixa  ylvovxai  Kvgia  ovoficcTa,  ccvayKaiov  ijxo  vcc 
f^sraö'&fj  KC(l  no&ev  oQHCofisvoi  ot  vecoxcgot  "EXXijveg  nXdxxovöiv  inLd^sxa,  vä 
eKxtfirjd'fi  öe  ösövrcog  6  i%  nccQavvfiLCOv  ß^rj^ccxiöf.ibg  oi'/.oyEveiccn&v  int&ixcov. 
Ovxag  6  övyyQacpevg  eQ^rjvevcov  noXXd  ovofiaxa  öev  &cc  si^sv  t)  elg  xcc  öfßxiy.a 
öKcoiifiaxa  xov  ^EXXr]viKOV  Xccov  vcc  Kaxaq)vyri^  -O-'  d.TiBXQEnexo  8e  dito  slxccaia)v 
dcpißxafiivav  ivtoxe  noXv  xov  ni^avov.  "Iva  d  öXiya  dnb  TtoXX&v  ccvaipegafisv, 
Xsyofiev  (Jzi  xcc  övofiaxa  Untiqa,  KctQaßiöag,  KQV(ovr}g  slvcci  nccd'aQcc  naQcovvfiia. 
To  7tq6)xov  dneöo&r]  sig  ywatucc  ö^t^jroAov  y.al  ÖQifivv  yaQay.xfiQcc  t'/pvöav^  xb 
öevxBQOV  eig  xbv  t%ovra  iQvd^gbv  xb  j^^wjtifi  xov  tcqogcütcov  mg  xb  ri^g  xuQaßiöag 
Kai  xb  T^tTOv,  xb  OQ&wg  vnb  xov  WdXxij  ngbg  xb  Uayavrjg  TcagaßXr^^^sv^  sig  xbv 
Xiyovxa  ort  jtdvxoxe  XQvavei. 

'£x  x&v  Xe^scov  iKelvcov,  alxiveg  vcpiexavxai  noXldg  övvxfirjaeig^  i'veya  öia- 
(pOQCov  Xoycov^  elvai  xat  xd  nvQia  ovdjwaxcf,  ccxiva  cpQ^dvovßi,  ^i'/Qi  xvtioiv  6rj[iav- 
xivMg  xov  d-Q'/^iKov  drceiövrcov.  Mi]  Xa^ßdvcov  6  MnovxovQag  vn  oi/^tv  xr^v 
lOiciViTjv  övyKoniqv.,  itaQevorjös  aal  7iaQrjQfii]VEV6s  noXXd  ovoftara,  cov  sv'/^eQTjg 
dXXag  &d  -^to  r}  eQfit^veia,  dv  naxcoQ&ovxo  vd  Ei,evqE%ri  6  nXrjQsaxeQog  ainäv 
Ti;7rog.  'i2g  ngbg  xr]v  OQ&tjv  iKxi(irj6iv  xfjg  ovvxfirjGscog  x&v  ovofidxcov  noXXd  ^d 
ilye  vd  öiöai'dfi  6  avyyQacpsvg,  dv  ins^'^Qiexo  xb  ßißXiov  x&v  Becbtel  xal  Fick,  Die 
griechischen  Personennamen.  To  IJavdyio  inl  nagccöely^axi  Qvvöhi  c:n  evd'tiag 
nQog  xb  Uavayia,  öeov  n^bg  xb  Ilavajicöxa,  xb  2^xavQog  n^bg  xb  öxavQog,  dlov 
ytgbg  xb  2^xavQiav6g.,  2^xavQdyiog,  xb  Kafidgrig  Ttgbg  xb  Ka^aQt,  Öeov  Ttgbg  xb 
Ka(iaQcofi£vog,  xb  0Qvöai  TtQog  xb  <pQv6i  t)  ^AcpQoöix^],  öeov  Ttgbg  xb  KafiaQO- 
qjQvöco  K.  X.  X.  Ovo  tyjEi  öitotv  xivd  xb  IloXvxrj,  TIoXvxco  ovxi.  Ttgbg  xb  'innoXmif} 
ovxs  ngbg  xriv  IIoXlv  =  KcovaxavxivovnoXiv'  xb  bvofia  eivai  övyKonr]  xov  UoXv- 
T/j*i/,  ag  TtdXtv  xb  Udxqa  eivai  navxsX&g  döisxov  ngbg  xijv  tcöXlv  Tldxqag^  6v 
ovynonri  xov  KXeondxQa.  Kai  xd  ovofjiaxa  6s  ^maiog,  Mixca  Kai  TqiGo}  sivac 
ofAoicog  ovvxfirjGEig'  xb  tcq&xov  xov  JtyMiocpvXa^,  xb  ösvxaQOv  xov  Mexa^ovXXa 
y,al  xb  XQLxov  xov  TQiGevyevr}.  Nofii^o)  d'  ort  elg  xd  övy^enofifieva  OfxoLag  6v6- 
^axa  Tcqenei  vd  Kaxaxa'/ß'ri  xb  ev  ff.  90  HicoAqDco,  onsQ  ft£  to  eyv.6Xniov^  eng  öe- 
'fixai  6  MnovxovQug ,  ovöoXcog  Gisxi^exat'  xb  PxoAgjco  elvai  GvvxfiriGig  xov 
^EynoXopegi]  (nß.  xb  nagd  Mnovx.  ff.  156  KovXcpiQry)  nal  Gtj^aivei  o,xi  nal  xb 
naXXlnoXnog.  Kai  xb  Mvqo)  de  ovyl  ngbg  xb  [ivgcoöid  Gvvöexeov'  elvai  GvvxfirjGig 
xov  yvcoGxov  ev  Hovxa  ovö^axog  MvQOcpöga,  xavxb  de  ngbg  xb  Gyjfieta&ev  Mvqov. 

ETieidi]  S  7}  ev  xoig  %vqioig  övo^aGiv  e^aXXoicoGig  ov  ^övov  elg  xb  xvtcl- 
xdv,  dXXd  y.al  elg  xb  <pcovrjxi.xbv  fiegog  dvdyexai,  öid  xovxo  eöei  y,axd  xrjv  egfirj- 
veiav  v.al  ai  (pcovrjxiyal  ih,aXXoic6Geig  vd  X'Y\q)^&GLv  avGxtiQ&g  vn  bipiv.  ''Ev  xf} 
xoiavxr}  egyaGia  naXbv  ßorj&tj^a  &d  r^xo  elg  xbv  Gvyyqucpea  b  dvofiaxmbg  y,axd- 
Xoyog  avxov  xovxov  xov  ßißXiov  xov.  Tovxov  6sv  eyivs,  övGxvi&g,  'Y]  TtQOGrjKOvGa 
jfp^fftg.  Td  dvcüxegci)  l'^cov  ngb  öq)d-aXfi&v  6  Mnovx.  'Q'd  dnecpevye  %ai  dXXa  vd 
unr^  %al  oxt  xb  AqyLvovGa  Gyezi^exai  Tcgbg  xdg  ^AQytvovGag  vi^Govg'  sk  xov  Pey- 
yiva, '  dXXa'iov  i'A,  xov  BiQyivia,  ey^ofiev  xbv  xvnov  ^Egyiva^  ei  oh  öid  r/jg  Gvviq&ovg 
y.al  dXXa'](^ov  Kai  fidXiGxa  ev  KQtjxrj  Kai  xlGl  x&v  KvKXdöcov  KaxaXi^^eag  -ovGa 
(nß.  ^AvvovGa,  ^AgexovGa,  'AgyevxovGa^  JtQOKvnxet  xb  'EQyivovGc(,  £|  ov  xiXog  xb 
SrigaiKov  Aqyivovßa. 
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Ev  aeX.  47  toi;  k'Qyov  xov  9ilsi  6  MjtovrovQag  tb  ^AQtkdcKrjg  —  ^AQaXtm  tvqo- 
sX&bv  ex  xov  XaQikaog^  Kar  aitoßoXrjv  toü  %.  ^AQaXioD  iv  rovroig  Kai  ^AqlXiu 
Xiyexai  £v  &QccKr]  i]  PaXov^  Ttgiitsi  Xombv  ix  xov  PaXov  —  PaXicc  —  PaXttxrjg  vcc 
OQ^rjd'äfiEv,  Iva  eQ^rjvevßoofisv  xa  ovofiaxa. 

ATioÖEtKvvo^ei'Ov  BK  XOV  vXtKov  xov  Mtcovx.  0X1  xb  XQVßoyovog  Xiyexai 
y.al  Söyvovg,  i]  XQvöofiaXXrj,  S6(ia).Xr)  aal  t)  XQvaovXXa,  SovXXa,  eitQS'Jts  nal  xb 
AovfiTcr^yr}  ov-j(l  TtQbg  xb  ^E'^coTtrjyt],  aXXa  nQbg  xb  XQVöonrjyri  vcc  övvöed'fj. 

Eig  xbv  GvyyQacpia  d'cc  ijxo  evyctQiöxov^  av  'hneSei^vvovxo  %al  xvnoi  övoiidxtav 
6td(poQOi  ixeivav,  ovg  iörj^elcoGev  iv  tro  egyco  xov.  AvGxvyßbg  6  ccQLd'^bg  avx&v 
eivai  xoßov  ^iyag,  coöxe  i]  dTtaQi&firjöig  xmv  ^a  vnsQeßatve  xd  OQia  fiiag  ßißXio- 
XQLGiag.  Av  dXXaiov  öo'O'jJ  evYMiqla^  evy^aQiözcog  d-d  xovg  dvaKOivcoGco. 

Ev  6eX.  176  x£|.  xov  ßtßXlov  xov  dCöei  6  MTtovxovQag  ditXovv  KaxdXoyou 
r&v  KaxaXrj^ecov  x&v  ovofidxcov  (isxd  ßvvxofiov  vnodrjXcoöecog  x'qg  TtaQaymyTjg 
IxaöTTjj,  VTiiöxvELrai  6  dXXay^ov  vd  Kafitj  evQVv  tibqI  avtcbv  Xoyov.  Ueq!  xov 
ogd-ov  r^g  TiaQaycöyrjg  noXX&v  KaraXri^ecov  d^cpißdXXco  noXv,  dvaßdXXcov  6s  xbv 
nQoarjKOvxa  nsgl  avi&v  vd  ndfico  Xoyov^  oxau  d'd  vfp  tcqo  ifiov  in  extenso  xriv 
yvco^rjv  xov  GvyyQafpiag,  TtaQaxrjQW  (lovov  ■jTQOnaxaßoXt.K&g  ort  KaXbv  d'd  rjxo  vd 
vnoö tjXoid'^  ov  fiovov  Ttöd'ev  eKdöxri  xatdXrj^ig  nQoiqyexat,^  dXXd  Kai  öiaxi  ivxavd^a 
fxev  avxt],  inei  8e  ■r]  dXXrj  iTieKQaxrjße.,  vd  i^£VQed-&6i  öJiXa  ör]  oi  xvnoi,  nad"'  ovg 
ai  (lexaßoXai  yivovxai.  ^diaxi  n.  ^.  ^v  2vq(o^  (og  xat  iv  Xico,  avvrjd'rj;;  eivai  i^ 
y.axdX-tf^ig  x&v  d'tjXvK&v  -ovKa  MuQOvxa^  MnaxovKa  (^Titaxia)^  ^AyySQOVKa  (^Ay- 
yeXiKtj)^  ByeQOvxa  {Evyevia\  dlXaxov  8^  ovii; 

Ugenei  vd  o^oXoyrj&ij  ort  rj  iietaßig  xäv  ^EXXrjvm&v  kvqicdv  ovofidxcav  dev 
etvai  ÖGov  (paivexai  evKoXog^  eig  8e  xbv  iQevvi^xrjv  dvd  näv  jS^fta  TtaQOvGid^ovxai 
7t(ioßXi](iaxa  TiQbg  Xvöiv'  ovöoXcog  Xontbv  ditoQOV,  dv  Kai  6  övyygacpevg  eig  4  ae- 
XiSag  KaxeXe^e  xd  dßeßaiag  nQoeXevGeoig  ofOftara,'  neQi  av  Kai  dXXcov  xrjv  yvca- 
firjv  i^rjxrjGev.  ^H  iq^aQfioyrj  xmv  ccQy&v^  Sg  dua}xiQco  vitiöei^a,  d-d  XvGr]  TtoXXd  xätv 
ccTroQtjfidxcav  xov  Gvyygacpeoog'  ivravd-a  (lovov  naQaxrioS)  ort  xb  UvfiaiKbv  Bai- 
xaiva  öiov  v  dva^'d'^  eig  xb  Aaßiöaiva,  dcp  ov  iv  xr]  AGxvJtaXaia  Baixtjg  = 
Aaß[ö\^7]g],  xb  BaXKid)  GyexiGxeov  TtQbg  xb  BaGiXiKKo,  xb  AaQvyyca,  KaxdXXrjXov  Sid 
yvvaiKa  nagavviiiov,  nqbg  xb  XccQvy^  itß.  xb  iv  Kvd-va  AaQOvyya'  »j  dSi](pdyog 
Kai  xb  xov  'ÜGv^iov  Xaovyyog'  6  (laxatoXöyog^  xb  Aevxov  %Qbg  xb  'EXevd'EQia  Kai 
xb  nXovGxdva  itQbg  xb  UXovGidva  ))  TlXovxdva.  Tlß.  xb  kvqiov  ovofia  ÜXovoia 
Kai  GrjfieicoGov  ozi  vvv  iv  Ksq)aXXr}via  nXovxävog  Xiyexai  b  TtXovGiog. 

Kai  xavxa  ^ev  ag  nqbg  xb  fie&oöoXoyiKbv  xov  ßißXiov  fiegog'  dg  (loi  ini- 
xqanri^  nQiv  neQaxcoGo)  rr}V  kqIgiv  (xov,  vd  jtQoG&eGco  xivd  dcpOQ&vxa  Kai  xb 
TCQayfiaxiKov. 

Kaxd  xijv  yva^rjv  fiag,  xb  rQa(i(iivog — Fgafifiivr]  ovyl  OQ^mg  GvvSiei  6 
GvyyQaq)£vg  ngbg  xd  yQafifiaxa.  Tb  ovo^a,  iK  xov  ygacpco  =  ^(oyQacpi''^a)  naQuyofievov^ 
iSo&rj  ov^l  6id  xTjv  inid'v^iav  vd  fid&r)  TtoXXd  yQafifiara  6  Xafißdvcov  avxo,  dXXd 
öid  xb  xovxov  KaXXog.  "Oga  oxi  Ttagd  Bv^avxivoig  VTtaQiei  ovofia  FQaTtxög^  vvv 
d  iv  £dfia)  (lev  ^AyyeXoyQUfifiivri,  iv  IJkvqm  de  dyyeXog  ygafinivog  Xeyexat  6 
eveidiGxaxog  Ttofft^v.  UoXvfieQqg^  Xiyet  TtdXiv  dXXaxov  6  MTtovxovQag,  {)•«  oavofiaGO'r) 
xig,  üg  TtoXXd  (leQtj  iöow  rj  fiiXXcov  vd  i'ör]  iv  xoig  xa^eiöioig  xov.  Tb  IIoXvjieQtjg 
oficog  TtQoeQxexai  iK  xi^g  £'u;(^g  ^TioXXal  ai  7}iieQai  xov\  log  ö'  e'xofiev  iK  xfjg  evxTjg 
'■xoXXd  xd  'jiiQÖvia  tov'  üoXvxQOVog  Kai  noXviQOvt^g,  iv  ^Hitelgo)  Kai  IIoXvyQOvid 
1  t)),  o^xcag  k'iofiev  Kai  noXv(i£Qog  kuI  JJoilvjtiipr/g.  Ilß.  xd  dqiaia  Evi^fiegog,  Ka- 
X)](jieQog,  TloXvßiog  wg  Kai  xb  Grifiegivbv  TloXv^corjg. 

rXaQiva  öev  ujvofiaa&ri  ßeßaltog,  a»g  6  Mrtovx.  öixsxai,  yvvi]  xig  dtd  x^tr!L 
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fisyaXonQETcT]   TttTjaiv  tov  ykaQOv,   aXX^    wg  e'%ov6a  y^o^Qovg   ocp&alfiovg.    Ovo 
ixh'jd-r}  ndliv  yvvri  rig  IlsQiöxiQco  6ca  rr}v  xainav  nri^ötv  rflg  neQiöreQäg.     Tb 
ovofia  Toö;  itrrjvov,  rov  avfißolov  xovrov  tov  äyiov  7tvsv(iaT0g  Kai  r^g  Gv^vyiKfig 
dfiovotag,  ßvyyöxaxa  (isxs%stQL^ovxo  ot  XQiöxtavol  xov  aTtaXov  xal  ccxcckov  %ocqiv. 
"Ent&i.  Moritz  fW  av.  II  16. 

neQi  xov  Povdd^a  aal  xov  öt;yx£xo|iAjit£vou  avxov  xvnov  Povöa  TCQOKeifjLSvov., 
dev  Gv^icpavS)  itQog  xov  Gvyyqacpia  GyjExi^ovxa  avxcc  TtQog  xb  Qodid.  Tb  Povödfia 
aal  6  exsQog  xvnog  PoSccfiid  ßyjExi^ovxai  tm  svd'elag  TtQog  xb  dgiaiov  §6öcc^vog 
xccl  dr}Xov0i  yvvai'Aa  £v£i8f]  xal  svXvyißxov.  Ovxco  n.  i.  ev  KvQ"fiqoig. 

Il6d-£v  xb  novxiKbv  ovojia  KXmßxov  öhv  slvai  evkoXov  va  sinr]  xig,  ndvxag 
<)(i(og  ciTt  ev&Eiag  Ttqbg  xb  KXcoßxi],  öiu  xb  Xsnxbv  nal  Evd-vxsveg^  öev  6'/txi^£xai. 
^Eav  firj  elvai  xb  övofia  avyKOTtrj  xov  Bv^avxivov  KXcoöxofiaXXov  (KXmöxbv  Xeys- 
xai  xb  aal  aXXcog  xöovXovcpV  oqcc  T6ovXovg)td),  xoxs  Siov  vd  övvSE&rj  ngbg  xb 
novxmbv  tTtiQ-Exov  xXaöxbg  =  eiifisxdßoXog  xr}v  yvcofirjv,  dßxa&i^g.  KXmöxol  fid- 
Xiöxa  Xeyovxai  vvv  iv  Uovxco  oi  £iiix,coa^£-&avt.69£vxeg  öid  cpoßov  Xqiöxuxvoi, 
in  ißidxcov  oficog  £7tav£X&6vx£g  Eig  xovg  KoXnovg  xfig  6q9'o66i,ov  inuXriöiag^  elg 
xd  öoyfiaxa  xi^g  bitoiag  £v  tc5  ^qv^xü  k'fiEvov  ndvxoxE  niGxol.  TiXog  noXv  xov 
OQ&ov  d7t£%ovaiv  o6a  iv  öeX.  164  Xiyovxai  jieqI  xov  Hgifiog.  ÜQtfiog  vofiC^Ei  6 
CvyyQaq)£vg  ort  oovo^dß'&r}  6  Ttatg  a>g  (xiXXav  vd  yivr)  dvrjQ  nQcoxrjg  xd^Ecog. 
ÜQlfxog  slvai  drcXovßxaxa  6  TtQoaxoxoKog,  6  Kai  jtQ&xog  ßi^fiEgov  XEyofiEvog'  nß. 
xd  aQiata  ^EXXrjv.  IJQCOxoyivrjg  —  ngcoxoyivEia,  ^EvxEQiog  —  /iEvxiqa  tog  xal 
xd  AaxiviKd  Primus,  Secundus,  Quintus. 

Tb  iv  TW  ßißXi(o  xov  MnovxovQa  iittfiEXcog  övXXex&ev  vXixbv  d'd  slvat  noXv 
2Q'r}6ifiov  Etg  xovg  ^liXXovxag  va  d6ioX7]&&6t  fiE  ö'/^ExiKag  fiEXixag,  ELvai  Se  Xvnr]- 
^bv  oxi  öhv  icpQÖvxiöEv  avxbg  ovxog,  öTtsvömv  cpaivExai  TtEql  xrjv  iKÖoßtv  xov 
EQyov  xov,  Kai  KaxaXXrjXcog  Kai  fisd'oöiK&g  avxb  va  inE^EQyaöd'y.  '"'Ag  iXitlGoi^Ev 
CXI  ai  fiiXXovGat  EQyaßiat  xov  6vyyQag)E(og  d'a  Eivai  ditrjXXayiiivai  ov  fiovov  x&v 
TtaQaxTjQrjdEvxcov  fiEiovEKxrjfidxcov,  dXXa  xal  x&v  nQOßcoTitK&v  iTit&iöEmv,  atxivEg 
ovÖEv  Koivbv  ngbg  xrjv  iTtLOxrjfirjv  EypvGi, 

Athen.  0aiö(av  I.  KovKovXig. 

Joseph  Deconilick,  Essai  sur  la  chaine  de  l'Octateuque  avec  une 
edition  des  Commentaires  de  Diodore  de  Tarse  qui  s'y  trouvent 
contenus.  [Bibliotheque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Sciences  historiques 
€t  philo!.,  195^""«  fascicule.]  Paris,  H.  Champion  1912.  VIII,  175  S.  8». 
6  Fr. 

Eine  ausgezeichnete  Arbeit  aus  der  Schule  von  Daniel  Serruys.  Sie  hebt 
an  mit  Ausführungen  über  die  Bibelkatenen  im  allgemeinen,  ihre  Entstehung. 
ihre  verschiedenen  Gestalten,  ihren  Wert  für  die  Geschichte  des  griechischen 
Bibeltextes  und  der  altchristlichen  Literatur  und  stellt  sodann  die  allgemeinsten 
Grundsätze  auf,  die  bei  der  Hebung  der  darin  enthaltenen  patristischen  Frag- 
mente zu  befolgen  sind,  um  kritisch  gesicherte  Resultate  zu  erreichen.  Der 
Verf.  führt  sie  auf  drei  zurück:  1.  Unterscheidung  der  verschiedenen  Katenen 
über  ein  und  dasselbe  biblische  Buch;  2.  Feststellung  der  inneren  Entwickelung 
■oiner  jeden  dieser  Katenen  durch  die  Vergleichung  der  Hss,  die  sie  bieten; 
3.  inhaltliche  Untersuchung  der  patristischen  Fragmente  selbst  als  unentbehr- 
liches Mittel,  um  die  verschiedenen  Katenen  und  innerhalb  einer  bestimmten 
Katene  deren  innere  Entwicklung  mit  Sicherheit  zu  erkennen.    Diese  Grund- 
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Sätze  wendet  er  dann  auf  die  Oktateuchkatene  an.  Hier  stellt  er  sich  zunächst  zur 
Aufgabe,  die  Aufstellung  von  drei  Typen  derselben  in  dem  Katenenkatalog  von 
Karo  und  Lietzmann  nachzuprüfen  und  ihr  gegenseitiges  Verhältnis  festzustellen. 
Die  naturgemäß  sehr  komplizierte,  aber  durchaus  zweckmäßig  geführte  Unter- 
suchung führt  ihn  zu  drei  Hauptresultaten:  1.  daß  alle  drei  Typen  in  einem 
inneren  Verhältnis  zu  einander  stehen;  2.  daß  fünf  verschiedene  Entwicklungs- 
stadien der  als  Einheit  gefaßten  Oktateuchkatene  zu  unterscheiden  seien,  von 
denen  die  ersten  zwei  vor  den  erhaltenen  Überlieferungszeugen  liegen  und  die 
drei  letzten  durcji  die  besagten  drei  Typen  repräsentiert  sind  und  zwar  in  der 
Ordnung  IH,  I,  11  (nach  dem  Katalog  von  Karo  und  Lietzmann)  =  X,  Y,  Z; 
3.  daß  keiner  dieser  drei  Typen  mit  den  ^Eyiloyai  Prokops  sicher  identifiziert 
werden  kann.  Nun  ist  bekanntlich  die  Katene  X  durch  eine  ganze  Reihe 
von  Hss  vertreten,  während  Y  und  Z  (die  übrigens  nur  die  Genesis  bzw.  Ge- 
nesis und  Exodus  enthalten)  nur  in  zwei  bzw.  drei  Hss  überliefert  wird.  Eine 
zweite  Aufgabe  besteht  also  darin,  die  innere  Entwicklung  dieses  Typus  zu 
vermitteln.  Gelöst  könnte  sie  aber  nur  werden  auf  Grund  der  Vergleichung 
sämtlicher  Hss,  die  ihn  enthalten.  Diesen  Vergleich  konnte  der  Verfasser  nicht 
durchführen,  da  ihm  nur  drei  wenn  auch  wichtige  Zeugen  dieses  Typus  zur 
Verfügung  standen.  Das  Resultat  ihrer  Vergleichung  war  negativ,  d.  h.  der 
Verfasser  konnte  keine  klar  von  einander  sich  abhebenden  Stadien  innerhalb 
X  herausstellen;  die  Abweichungen  der  drei  Zeugen  untereinander  sind  durch- 
aus akzidenteller  Natur;  sie  erwiesen  sich  aber  als  wichtig  für  die  kritische 
Konstituierung  des  Textes  der  gebotenen  Fragmente. 

Mit  diesem  Unternehmen  hatte  sich  der  Verf  den  Weg  gebahnt  zur  He- 
bung und  kritischen  Sichtung  eines  der  in  der  Oktateuchkatene  vertretenen 
Autors,  des  Diodor  von  Tarsos  ("j*  um  392),  eines  der  Hauptvertreter  der  an- 
tiochenischen  Schule.  Der  wesentliche  Fortschritt  dieser  Verwertung  der  Okta- 
teuchkatene zugunsten  eines  bestimmten  Autors  über  die  früheren  'utilisations' 
hinaus  besteht  nun  darin,  daß  der  Verf  drei  Gruppen  von  Fragmenten  Diodors 
gewinnen  konnte,  a)  eine  Gruppe  echter,  b)  eine  Gruppe  zweifelhaft  echter, 
c)  eine  Gruppe  sicher  unechter  Fragmente.  Der  jeweilige  Umfang  dieser  drei 
Gruppen  stellt  die  Zuverlässigkeit  der  (indirekten)  Überlieferung  Diodors  in 
der  Oktateuchkatene  in  ein  sehr  günstiges  Licht;  denn  die  erste  umfaßt  78 
Fragmente,  die  zweite  13  und  die  dritte  19.  Nur  bei  sechs  zusammenhängenden 
Fragmenten  dieser  Gruppe  (zu  Gen.  32,1,24 — 27,29)  erwies  sich  die  Über- 
lieferung als  trügerisch,  da  sie  in  allen  Hss  (mit  Ausnahme  der  durch  die 
Ausgabe  von  Nikephoros  repräsentierten  zwei  unbekannten  Hss)  Diodor  zu- 
geschrieben sind,  aus  inneren  Gründen  ihm  aber  abgesprochen  werden  müssen. 
Der  Verf.  hat  sich  bemüht,  die  echten  Fragmente  (und  die  meisten  zweifel- 
haften) in  einer  kritischen  Textkonstitution  vorzulegen  und  hat  zu  diesem 
Zwecke  eine  genügende  Anzahl  von  Hss  (aufgezählt  S.  84)  heranziehen  können. 
Es  ist  sehr  zu  bedauern,  daß  die  Verwaltung  der  Syuodalbibliothek  von  Moskau 
es  abgelehnt  hat,  den  Mosq.  28  (Vlad.),  den  Hauptrepräsentanten  des  Typus  Y, 
nach  Paris  zu  senden.  Wie  lange  wird  es  noch  dauern,  bis  die  Überzeugung 
der  Litern ationalität  der  wissenschaftlichen  Forschung  sich  praktisch  durch- 
gesetzt haben  wird!  Ich  füge  noch  hinzu,  daß  dem  Verf.  ein  willkommenes 
Kontrollmittel  für  die  griechischen  Diodorfragmente  zur  Verfügung  stand  in  der 
lateinischen  Katene  des  Paris,  lat.  12.  309,  die  durch  Kardinal  Pitra  bekannt 
gemacht  wurde.    Von  den  23  Diodorfragmenten  dieser  Katene  sind  allerdings 
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nur  6  in  der  griechischen  vorhanden;  die  17  anderen  figurieren  aber  überhaupt 
nicht  in  derselben.  Das  bedeutet  eine  wichtige  Bestätigung  ihrer  Zuverlässigkeit. 
Möge  Deconinck  sich  dazu  entschließen,  die  weiteren  exegetischen  Frag- 
mente Diodors  unter  Anwendung  derselben  vorzüglichen  Methode  aus  anderen 
Katenen  zu  edieren  und  sein  Werk  zu  krönen  mit  eiper  „etude  detaillee  de  la 
metbode  exegetique  de  Diodore",  die  er  S.  89  in  Aussicht  stellt. 

Straßburg.  A.  Ehrbar d. 

Pio  Franchi  (le'Cavalieri,  Note  agiografiche.  Fascicolo4°.  [Studie 
Testi  24.]  Rom,  Tipografia  poliglotta  Vaticana  1912.  194  S.  gr.  8". 

Von  den  acht  Aufsätzen,  die  in  diesem  jüngsten  Faszikel  der  gelehrten 
'Note'  des  unermüdlichen  Forschers  vereinigt  sind,  beziehen  sich  fünf  auf  die 
lateinische  Hagiographie,  zwei  auf  die  griechische  und  einer  auf  die  italo- 
griechische.  Da  die  erste  Serie  nicht  in  den  Rahmen  der  B.  Z.  fällt,  so  genüge 
die  Angabe  ihres  Inhalts,  der  aus  ihren  XJberschriften  klar  zu  ersehen  ist: 
I.  Recenti  studi  intorno  a  s.  Cecilia  (S.  1 — 38);  II.  Dei  ss.  Feiice  ed  Adauto 
(S.  39—53);  III.  I  Santi  Quattro  (S.  54—66);  IV.  Del  sepolcro  di  s.  Zefirino 
(S.  67 — 76);  VI.  Intorno  al  testo  della  vita  e  degli  atti  di  s.  Cipriano  (S.  115 
bis  138). 

Von  den  zwei  Aufsätzen  der  zweiten  Serie  behandelt  der  erste  (VII.  I  ss. 
Marciano  e  Nicandro  d'Egitto  e  gli  omonimi  di  Mesia  S.  139 — 157)  die  Frage 
nach  dem  Verhfiltnis  zwischen  den  zwei  Gruppen  von  Märtyrern,  von  denen 
die  eine  in  Mösien  (Tomi  in  dem  syrischen  Martyrolog  z.  5.  Juni  und  10.  Juli, 
Durostorum  in  dem  Hieronymianum  z.  26.  Dez.  und  wahrscheinlich  auch  z. 
8.  Juni),  die  andere  in  Ägypten  (nach  dem  Hieron.  z.  5.  Juni)  lokalisiert 
wird,  deren  Hauptpersonen  aber  denselben  Namen  Markianos  und  Nikandros 
tragen.  Hätten  wir  nur  die  erwähnten  kalendarischen  Notizen,  so  wäre  man 
nicht  bloß  sehr  geneigt,  sondern  auch  sehr  berechtigt,  die  beiden  Gruppen  ein- 
fach zu  identifizieren.  Nun  besitzen  wir  aber  Texte  über  die  beiden,  griechische 
und  lateinische,  und  durch  diese  kompliziert  sich  die  Fi-age  noch  dadurch,  daß  in 
lateinischen  Texten  Märtyrer  namens  Nicander  und  Marcianus  in  Atina  bzw. 
in  Venafro  in  Kampanien  lokalisiert  erscheinen.  Es  leuchtet  ein,  daß  der  Ver- 
such, das  Verhältnis  zwischen  den  zur  Dreizahl  angewachsenen  Märtyrergruppen 
festzustellen,  von  den  Texten  über  sie  ausgehen  muß.  Franchi  hat  daher  den 
richtigen  Weg  eingeschlagen,  wenn  er  mit  der  Untersuchung  der  Texte  einsetzt. 

1.  Über  die  ägyptische  Gruppe,  die  im  ganzen  aus  zehn  Märtyrern  be- 
steht, gibt  es  zwei  griechische  Texte,  einen  älteren  (=  BHG^  n.  1194)  und 
einen  jüngeren,  zu  dem  Kaiserlichen  Menologion  gehörigen,  erhalten  in  dem 
Cod.  Hieros.  s.  Sepulcri  17,  von  dessen  Herausgabe  Franchi  mit  Rücksicht  auf 
die  Gesamtausgabe  von  B.  Latyäev  abgesehen  hat.  Er  ist  eine  Paraphrase  der 
älteren,  besitzt  somit  keinen  selbständigen  Wert.  Der  ältere  ist  sehr  kurz,  nennt 
weder  einen  Kaiser  noch  einen  römischen  Beamten  noch  eine  bestimmte  Stadt 
Ägyptens,  in  der  bzw.  unter  denen  sie  gelitten  haben,  und  erwähnt  als  Spezi- 
alität ihre  Tortur  durch  Insolation,  an  der  sie  sterben.  Franchi  hält  ihn  nicht 
für  die  ursprüngliche  Fassung  des  Martyriums,  ohne  jedoch  nähere  Beweise 
dafür  zu  erbringen,  erkennt  aber  seinen  historischen  Charakter  an.  Lateinische 
Texte  über  diese  Gruppe  sind  zwei  bekannt,  der  eine  (BHL  n.  5260)  ist  noch 
unediert,  aber  nach  Delehaye  (Anal.  Boll.  31,  270)  eine  einfache  Übersetzung 
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des  älteren  griechischen  Textes.  Der  zweite  ist  von  Poncelet  ediert  worden 
(Anal.  Boll.  28,  473 — 475)  und  stellt  ein  späteres  Stadium  in  der  Entwicke- 
lung  des  Martyriums  dar,  wozu  manche  Parallelen  vorhanden  sind.  Als  solcher 
erweist  er  sich  durch  Zusätze  meist  mirakelhaften  Charakters.  Ich  kann  nuu 
Franchi  nicht  zustimmen,  wenn  er  die  Eigenart  dieses  lateinischen  Textes, 
insbesondere  die  näheren  Angaben  über  den  Kaiser  (Decius),  den  Richter  (Ma- 
ximus) und  die  Stadt  (Alexandrien),  auf  die  lateinische  Passio  s.  Polyeucti  als 
Vorbild  zurückführt  (S.  143—146).  Delehaye  (a.  a.  0.  S.  270)  hat  richtiger 
gesehen,  wenn  er  für  den  lateinischen  Text  ein  verwandtes  griechisches  Mar- 
tyrium postuliert  auf  grund  der  Synaxarnotiz  in  Cod.  N  (vgl.  Syn.  Eccl.  Cpl. 
732),  die  an  Motiven  reicher  ist  als  die  Notiz  des  Cod.  S.  In  jener  fehlen 
allerdings  die  erwähnten  näheren  Angaben  über  Ort  und  Zeit,  und  es  muß 
daher  die  Möglichkeit  offen  gelassen  werden,  daß  sie  in  der  lateinischen  Be- 
arbeitung hinzukamen. 

2.  Die  Untersuchung  der  Texte  über  die  mösische  Gruppe  führt  nun  zum 
Resultat,  daß  ihr  Inhalt  ganz  verschieden  ist  von  dem  der  Texte  über  die 
ägyptische.  Auch  hier  kommen  griechische  und  lateinische  Texte  in  Betracht. 
Den  älteren  griechischen  Text  (BHG  n.  1330)  hält  Franchi  mit  Recht  für 
ursprünglich.  Der  jüngere  gehört  ebenfalls  zum  kaiserlichen  Menologion  und 
ist  (jetzt  ediert  von  B.  Laty§ev)  nichts  anderes  als  eine  Verkürzung  des  älteren. 
Von  den  zwei  lateinischen  ist  der  ältere  (BHL  n.  6070 — 6072)  eine  Über- 
setzung des  älteren  griechischen  Textes,  auf  den  somit  unsere  Kenntnis  von 
dieser  Gruppe  zurückgeht.  Nun  gehört  dieser  bekanntlich  zu  einer  Gruppe  von 
Martyrien,  deren  historischer  Charakter  allgemein  anerkannt  ist  (vgl.  oben 
S.  254)  und  die  sich  auf  fünf  Märtyrer  bezieht,  Julius,  Nikandros  und  Mar- 
kianos  (in  dieser  Reihenfolge),  Pasikrates  und  Valention. 

3.  Von  der  dritten  Gruppe,  der  kampanischen,  gibt  es  nur  lateinische 
Texte  (BHL  6070 — 6074)  und  da  die  ältesten  nur  in  Zusätzen  zu  der  älteren 
lateinischen  Passio  der  mösischen  Gruppe  bestehen,  so  kann  an  der  Identität 
der  mösischen  und  der  kampanischen  Gruppe  kein  Zweifel  sein.  Es  kann  sich 
nur  um  die  Frage  handeln,  wie  der  Kult  der  mösischen  Märtyrer  nach  Italien 
kam.  Franchi  hält  es  für  möglich,  daß  ursprünglich  ein  Märtyrer  namens 
Nikandros  in  Capua  verehrt  wurde  (S.  150 — 151)  auf  grund  der  Erwähnung 
eines  alleinstehenden  Nicander  in  dem  Liber  Pontif.,  dem  Cod.  Epternac.  des 
Hieronymianums  (VI  Cal.  Dec.)  und  des  Kalenders  von  Neapel  (z.  17.  Juni), 
und  daß  dieser  Nicander  durch  die  mösische  Gruppe  verdrängt  wurde.  Wahr- 
scheinlicher sei  aber  die  Translation  von  Reliquien  dieser  Gruppe  selbst  von 
Durostorum  nach  Italien,  da  die  Parallele  mit  Dasius  dafür  spreche  (S.  151 
bis  153). 

Auf  grund  dieser  Untersuchungen  kommt  Franchi  zu  dem  Resultat,  daß 
wie  die  Texte  so  auch  die  Märtyrergruppen  selbst  unabhängig  von  einander 
sind,  da  die  Berühmngen  in  den  Namen  Markianos  und  Nikandros,  in  dem 
N'amen  des  römischen  Beamten  Maximos  und  in  dem  Monate  ihrer  Feiern  nicht 
genügen,  um  sie  zu  identifizieren.  Die  zuletzt  von  Achelis  vertretene  Identifi- 
zierung der  beiden  Gruppen  auf  grund  der  Gleichung  in  dem  syrischen  Mar- 
ryrolog:  h  Tofisi,  =  iv  &fiovi  lehnt  er  S.  148  ab  (S.  140  scheint  damit  inj 
Widerspruch  zu  stehen). 

Gleichzeitig  mit  Franchi  hat  sich  auch  Delehaye  mit  demselben  Problem 
beschäftigt  (Anal.  Boll.  31,  268—272;  vgl.  oben  S.  254).  Er  glaubt  den  An- 


Besprechungen  499 

stoß,  den  man  daran  nehmen  müsse,  daß  zwei  Märtyrer  namens  Markianos  und 
Nikandros  zweimal  zusammen  gelitten  haben  sollen,  am  besten  durch  die  Hypo- 
these beseitigen  zu  können,  daß  der  Name  Nikandros  schon  sehr  frühe  in  das 
Martyrium  der  ägyptischen  Märtyrer  hineingeraten  sei,  entweder  an  Stelle  eines 
anderen  oder  als  Interpolation,  die  vielleicht  gerade  durch  die  bekannte  Ver- 
bindung von  Markianos  und  Nikandros  in  der  mösischen  Gruppe  veranlaßt 
sein  kann.  Delehaye  beeilt  sich  hinzuzufügen,  daß  er  den  Wert  dieser  Erklä- 
rung nicht  überschätze,  er  finde  aber  keine  bessere  und  ziehe  es  vor,  das 
Problem  als  ungelöst  zu  betrachten  eher  als  geschraubten  Erklärungen  (wie 
Tomi  ==  Thmuis,  oder  in  Aegypto  =  Aegisso  oder  Aegipso,  wie  Mazochi  vor- 
schlug) zuzustimmen. 

Mir  will  es  scheinen,  daß  das  Problem  primär  nicht  in  der  Verbindung 
der  beiden  Namen  Markianos  und  Nikandros  bzw.  Nikandros  und  Markianos 
liegt,  sondern  in  der  Frage  nach  dem  Wert  der  Texte,  in  denen  diese  Verbin- 
dung steht  oder  mit  denen  sie  zusammenhängt.  Sind  nun  die  beiden  griechi- 
schen Texte,  auf  die  es  zuletzt  ankommt,  historischen  Charakters,  worüber  De- 
lehaye und  Franchi  nicht  im  Zweifel  sind,  so  kann  die  durch  die  beiden 
Homonymenpaare  geschaffene  Schwierigkeit  nur  untergeordneter  Natur  sein. 
Ich  halte  diese  Schwierigkeit  sogar  für  sehr  gering;  denn  warum  soll  die  An- 
nahme, daß  zwei  Märtyrer  desselben  Namens  zweimal  miteinander  gelitten 
haben,  so  schwierig  sein?  Die  Namen  selbst  gehören  zu  den  gewöhnlichen 
Personennamen;  die  Personen  sind  uns  nicht  näher  bekannt.  Keine  von  ihnen 
ragt  in  die  höhere  Schicht  der  ^historischen'  Persönlichkeiten  der  Verfolgungs- 
zeit hinauf.  Da  nun  auf  der  einen  Seite  das  Hieronymianum  bezeugt,  daß  ein 
Markianos  und  ein  Nikandros  schon  im  5.  oder  6.  Jahrhundert  an  der  Spitze 
der  zehn  ägyptischen  Märtyrer  standen,  auf  der  anderen  ein  Nikandros  und 
ein  Markianos  als  zur  Gruppe  der  fünf  mösischen  Märtyrer  gehörig  erkannt 
sind  auf  grund  eines  historischen  Berichtes,  so  sehe  ich  keinen  Grund  ein, 
warum  man  sich  mit  der  Konstatierung  dieses  Tatbestandes  nicht  beruhigen 
kann.  Das  Leben  ist  mannigfaltiger  als  alle  Theorie;  es  ist  so  reich  an  Über- 
raschungen, daß  man  nicht  a  priori  behaupten  kann,  es  habe  sich  die  Wieder- 
holung von  zwei  Homonymenpaaren  unter  den  Opfern  der  Verfolgungszeit  nicht 
gestatten  dürfen.  Die  von  Delehaye  (Anal.  Boll.  31,270)  mit  Recht  erhobene 
Forderung,  das  müsse  'en  due  forme'  bewiesen  werden,  scheint  mir  durchaus 
erfüllt,  und  Franchi  gebührt  das  Verdienst,  diesen  Beweis  geführt  zu  haben, 
soweit  dieser  Beweis  auf  grund  des  vorhandenen  Quellenmaterials  geführt 
werden  kann.  Freilich  gibt  es  Fälle  genug,  in  denen  man  ein  geschichtliches 
Problem  über  den  vorhandenen  Quellenbestand  hinaus  verfolgen  muß;  ich 
glaube  aber  nicht,  daß  ein  solcher  Fall  hier  vorliegt;  es  müßte  denn  die  Kritik 
Franchis,  die  Delehaye  in  Aussicht  stellt  (Anal.  Boll.  32,  298),  uns  eine  er- 
freuliche Überraschung  bringen. 

Der  zweite  Aufsatz  (S.  159 — 185)  bezieht  sich  auf  das  Martyrium  des 
Theagenes,  das  Franchi  früher  (vgl.  Byz.  Zschr.  XIX  540)  als  eine  der  Quellen 
des  Martyriums  des  Theodoros  Teron  nachgewiesen  hat.  War  er  damals  auf  die 
lateinischen  Übersetzungen  angewiesen,  so  bietet  er  nun  den  griechischen  Text 
nach  den  Codd  Patmiac.  273  saec.  11  und  Taurin.  gr.  116  saec.  16.  Das  Mar- 
tyrium des  Theagenes  erfreute  sich  keiner  besonderen  Beachtung  seitens  der 
Verfasser  von  Januarmenologien;  denn  es  ist  in  den  übrigen  Exemplaren  des- 
selben nicht   vertreten     Es  ist  daher  nicht  wahrscheinlich,  daß  noch  andere 
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und  bessere  Texteszeugen  vorhanden  sind.  Die  Hs  von  Patmos  ist  nach  Franchi 
weniger  gut,  als  ihr  Alter  es  vermuten  ließ;  ich  stimme  dem  nicht  ganz  zu. 
Sie  hat  eine  Lücke  durch  den  Ausfall  eines  Foliums  zwischen  Fol.  36/37  und 
gerade  in  diese  Lücke  fällt  ein  wichtiger  Passus,  dessen  Fassung  in  dem  Taurin. 
Franchi  in  die  Lage  versetzt,  die  Notiz  des  Hieronym.  z.  3.  Januar  zu  sanieren 
und  damit  zugleich  eine  prächtige  Illustration  zu  den  Verderbnissen  desselben 
zu  geben.  Diese  Notiz  lautet:  in  Ellesponto  civitate  Parethia  (Pharetia)  Cirici 
(Cyrici)  Primi  Theugenis  (Theoginis),  Vor  Theagenes  figurieren  also  zwei 
Genossen  Cyricus  und  Primus,  die  in  den  lateinischen  Rezensionen  fehlen.  Sie 
fehlen  auch  in  dem  griechischen  Text.  Hier  steht  aber  zu  lesen:  ^x^r}  (Thea- 
genes) eig  Xeyi&vcc  .  .  .  TJTtg  Xeyeav  ixad'i^exo  iv  Tlaoa  (1.  IlaQia)  xT^g  'EXhjö- 
TtdvTOv,  7]  löiiv  Kvt,i%ov  TtQiaTr}.  In  der  lateinischen  Rezension,  auf  der  die 
Notiz  des  Hieronym.  beruht,  hat  es  also  wohl  geheißen:  quae  legio  considebat 
in  Pario  Hellesponti,  quae  est  Cyzici  prima,  und  die  Notiz  des  Hieron.  selbst 
muß  ursprünglich  gelautet  haben:  in  Hellesponto  civitate  Pario,  quae  Cyzici 
prima,  Theogenis.  Die  sonderbare  Stadt  Parethia  verdankt  also  ihre  Entstehung 
dem  Verderbnis  von  Pario,  quae  est,  und  aus  Cyzici  prima  wurden  zwei  Mär- 
tyrer! Die  Ausgabe  ist  sehr  sorgfältig  hergestellt  unter  Benutzung  der  latei- 
nischen Rezensionen.  In  der  Einleitung  zu  derselben  (S.  162 — 176)  hat  Franchi 
eine  Fülle  von  Einzelbemerkungen  niedergelegt,  die  einmal  mehr  seine  bekannte 
Belesenheit  und  seinen  kritischen  Scharfsinn  in  das  schönste  Licht  stellen. 
Man  kann  ihm  auch  zustimmen,  wenn  er  das  Martyrium  noch  im  4.  Jahrhun- 
dert entstehen  läßt,  freilich  ohne  die  mirakelhaften  Zusätze,  die  aus  einem 
späterem  Stadium  der  Entwicklung  stammen  und  mit  denen  die  griechischen 
Hagiographen  so  manchen  ursprünglich  guten  Text  bis  zur  vollständigen  Ver- 
wischung seines  historischen  Charakters  verunstaltet  haben.  Sie  haben  es  mit 
einem  so  großen  Erfolg  getan,  daß  die  Zeugen  der  Originaltexte  total  ver- 
schwunden sind  und  diese  meist  nur  noch  auf  dem  dornenvollen  Wege  der 
inneren  Kritik  rekonstruiert  werden  können. 

Franchi  bereichert  endlich  die  italo  -  griechische  Hagiographie  durch  die 
Ausgabe  des  griechischen  Martyriums  des  Bischofs  Jauuarius  von  Benevent 
(S,  105 — 114)  nach  zwei  Vatikanischen  Hss  (codd.  gr.  1608  saec.  11  und  2072 
saec.  ll).  Die  Einleitung  dazu  (79 — lOl)  gibt  eine  ausgezeichnete  Unter- 
suchung über  die  ältesten  Akten  des  Jauuarius,  die  zu  folgenden  Resultaten 
führt.  An  die  Spitze  sind  die  sog.  Acta  Bononiensia  (BHL  n.  4132)  zu  stellen; 
diese  sind  aber  nicht  aus  dem  Griechischen  übersetzt,  wie  ihr  erster  Heraus- 
geber Mazochi  glaubte  nachweisen  zu  können,  sondern  ein  lateinischer  Ori- 
ginaltext, Diese  Acta  sind  entstanden  durch  die  Verbindung  von  zwei  ur- 
sprünglich selbständigen  Texten,  der  Passio  s.  Sossii,  Diakons  von  Misenum, 
und  den  eigentlichen  Acta  s.  Januarii,  die  Franchi  in  das  (".  Jahrhundert  datiert, 
während  die  Passio  des  Diakons  von  Misenum  später  entstanden  sein  muß. 
Die  sog.  Acta  Vaticana  des  Jauuarius  (BHL  4115 — 19)  sind  nicht,  wie  Stil- 
ting  in  den  Acta  SS  (z.  19.  Sept.)  annahm,  älter  als  die  Acta  Bonon.,  sondern 
vielmehr  von  diesen  abhängig  und  wohl  erst  im  9.  Jahrh.  entstanden.  Sie  er- 
freuten sich  aber  einer  viel  größeren  Beliebtheit  als  die  Acta  Bonon.,  von  denen 
nur  eine  Hs  bekannt  ist,  während  die  Acta  Vatio.  in  zahlreichen  Hss  überlie- 
fert sind.  Sie  bildeten  auch  die  Vorlage  des  oben  erwähnten  griechischen  Textes, 
der  in  einem  griechischen  Kloster  Italiens  etwa  im  10.  Jahrh.  (das  11.  Jahrb., 
das  Franchi  noch  zuläßt,  ist  zu  spät)  verfaßt  wurde.  Daß  er  auch  im  byzan- 
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tinischen  Reiche  bekannt  wurde,  beweist  nicht  bloß  die  Notiz  des  Synaxars 
(z.  19.  Sept.),  sondern  auch  eine  dritte  Hs  des  griechischen  Textes  selbst,  die 
Franchi  nicht  erwähnt,  die  sich  aber  im  Museum  Meermanno-Westreenen  im  Haag 
befindet  und  das  ausführlichste  Fragment  des  alten  Septembermenologions  dar- 
stellt. Ich  habe  das  Incipit  uad  Desinit  dieses  Textes  abgeschrieben.  Sie  ergeben 
nur  zwei  Varianten  zur  Ausgabe  von  Franchi:  S.  106,  6  bv  xrj  Ka(i-wavG)u  icoga] 
iv  rrj  Ka^TtavLXf}  '//oQa  und  S.  114,18  ysvousvcov^  yivo^iimv.  Ein  weiterer  Be- 
weis für  das  Bekanntsein  des  Januarius  im  Osten  ist  das  Enkomion  auf  ihn, 
das  in  dem  Cod.  Patmiac.  254  m.  saec.  11  — 12  zum  21.  April  steht  (Inc. 
MttQXVQOiv  ä&lrjöLg  ^iya  ra  ßta).  Franchi  macht  zum  Schluß  darauf  aufmerk- 
sam, daß  das  in  der  BHG^  erwähnte  Martyrium  Januarii  eine  Fälschung  aus 
dem  17. — 18.  Jahrhundert  sei.  Wie  in  der  Ausgabe  des  Martyriums  Theage- 
nis,  so  bucht  Franchi  auch  in  der  Ausgabe  der  Passio  Januarii  alle  Ab- 
weichungen der  Hss  in  seinem  Apparat,  auch  die  rein  orthographischen  und 
die  falschen  Akzentsetzungen.  Das  läßt  sich  durchführen,  wenn  man  es  mit 
einer  oder  zwei  Hss  zu  tun  hat;  welchen  Umfang  würde  aber  der  kritische 
Apparat  annehmen,  wenn  etwa  10  Hss  in  Betracht  kämen?  Solche  Dinge  ge- 
hören in  die  Beschreibung  der  benutzten  Hss,  in  den  Apparat  nur  die  wirk- 
lichen Textvarianten.  Wer  sich  für  Orthographica  usw.  interessiert,  muß  ja 
doch  nochmals  zu  den  Hss  (bzw.  zu  Photos)  greifen. 

Ich  scheide  von  dem  inhaltreichen  Faszikel  mit  dem  Wunsche,  es  möge 
Franchi  uns  noch  mit  manchen  'Note  agiografiche'  erfreuen  und  no'ch  lange 
Jahre  hindurch  die  griechische  und  lateinische  Hagiographie  fördern. 

Straßburg.  A.  Ehrhard. 

J.  B.  Bury,  A  History  of  the  Eastern  Roman  Empire  from  the 
fall  of  Irene  to  the  accession  of  Basil  I  (A.  D.  802 — 867).  London, 
Macmillan  and  Co.    1912.   XVI,  530  S.   8°.    12  sh. 

,  Im  Jahre  1889  veröffentlichte  J.  B.  Bury  seine  bekannte,  zweibändige 
„History  of  the  Later  Roman  Empire  from  Arcadius  to  Irene",  in  der  er  das 
Schicksal  des  byzantinischen  Reiches  bis  802  schilderte.  Im  Jahre  1912  erst 
bereicherte  er  die  Fachliteratur  durch  einen  neuen  Band,  der  die  Fortsetzung 
seines  Werkes  bildet.  Diese  Arbeit  ist  in  einem  weiteren  Umfange  angelegt 
und  behandelt  die  Ereignisse  von  802  bis  867,  d.  h.  die  zweite  Periode  des 
Bilderstreites  und  die  Zeit  der  amorischen  Dynastie. 

Diese  Periode  erfreute  sich  seitens  der  Historiker  keiner  besonderen  Be- 
achtung. Wie  der  Autor  richtig  bemerkt,  herrschte  in  der  Wissenschaft  die 
Tendenz  vor,  diesen  zwischen  der  Renaissance  unter  den  isaurischen  und  der 
territorialen  Ausbreitung  des  Reichs  unter  den  makedonischen  Kaisern  ge- 
legenen Zeitraum  als  einen  Übergang  von  einer  Periode  zur  anderen  zu  be- 
trachten; doch  das  bekundet,  meint  Bury,  einen  gewissen  Mangel  an  Verständ- 
nis für  die  Bedeutung  der  amorischen  Dynastie,  weil  diese  Periode  kein  bloßer 
Epilog  und  auch  weit  mehr  als  ein  Prolog  ist.  Diese  Periode  nimmt  ihren  be- 
sonderen, an  Bedeutung  gleichwertigen  Platz  im  Gange  der  Ereignisse  ein  und 
Bury  stellt  sich  im  neuen  Bande  seines  Werkes  die  Aufgabe,  zu  beweisen,  daß 
die  amorische  Epoche  eine  neue  Phase  der  byzantinischen  Kultur  bedeute 
(Preface,  p.  VII— VIII). 

Wie  alle  Schriften  Burys,  die  kleinen  Untersuchungen  sowohl  als  auch 
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die  großen  Arbeiten,  verrät  auch  das  Buch,  dem  wir  jetzt  unser  Augenmerk 
widmen,  eine  ausgezeichnete  Kenntnis  des  Autors  mit  den  verschiedensten  Ge- 
schichtsquellen und  mit  der  Fachliteratur.  Der  Autor  versteht  es  vorzüglich, 
den  StoflF  in  klarer  Weise  darzulegen  und  das  Wichtige  und  Wesentliche  nicht 
in  der  Menge  der  Details  untergehen  zu  lassen.  Bury  beherrscht  die  slavischen 
Sprachen  und  ist  daher  in  der  Lage,  für  seine  Studien  auch  die  slavische 
Literatur  heranzuziehen. 

Der  Plan  der  Arbeit  Burys  ist  folgender:  in  den  5  ersten  Kapiteln  wird 
ims  das  Leben  und  der  Hof  der  Kaiser  Nikephoros  I,  Staurakios,  Michael  I, 
Leo  V,  Michael  II,  Theophilos  und  Michael  III  geschildert;  hierbei  wird  be- 
sonders auf  die  Geschichte  des  Bilderstreites,  der  im  Jahre  843  durch  die 
Wiederherstellung  des  Bilderdienstes  seinen  Abschluß  fand.  Gewicht  gelegt. 
Das  6.  Kapitel  behandelt  die  Angelegenheit  des  Photios  und  des  Ignatios  und 
vervollständigt  gleichsam  die  religiöse  Geschichte  jener  Zeit.  Sehr  ausführlich 
und  klar  wird  im  3.  Kapitel  der  Aufstand  des  Thomas  unter  Michael  II  dar- 
gelegt (S.  84 — 110;  cf.  ebenso  S.  252).  Interessant  ist  der  Hinweis  auf  die 
Schwierigkeiten,  die  durch  die  Krönung  des  Thomas  in  Antiochien  durch  Hiob, 
den  Patriarchen  von  Antiochien,  erwachsen  waren  (S.  88 — 89).  Freilich  hätte 
ich  gern  gesehen,  wenn  die  allgemeine  Bedeutung  des  Aufstandes  und  beson- 
ders die  politische  und  religiöse  Seite  desselben  mehr  betont  und  ausgeführt 
wären.  Dafür  hebt  Bury  die  sozialen  Folgen  des  Aufstandes  für  Kleinasien, 
den  Buin  der  Kleingrundbesitzer  und  die  Bildung  großer  Landgüter,  denen  im 
folgenden  X.  Jahrhundert  eine  so  wesentliche  Rolle  zufallen  sollte,  deutlich 
hervor  (S.  109 — 110).  Das  7.  Kapitel  ist  der  militärischen  und  der  Finanz- 
verwaltung gewidmet;  hier  bietet  sich  Bury  eine  Gelegenheit,  viel  Interessantes 
über  die  Themenverfassung  im  IX.  Jahrhundert  zu  sagen.  Kapitel  8 — 13  be- 
handeln die  Geschichte  der  auswärtigen  Beziehungen  von  Byzanz  zu  den  anderen 
Staaten  im  IX.  Jahrhundert.  In  erster  Reihe  kommen  hier  natürlich  die  Be- 
ziehungen zu  den  westlichen  und  östlichen  Arabern  und  zu  den  Bulgaren  in 
Betracht.  Für  die  ersteren  benutzt  Bury  alle  orientalischen  Quellen,  soweit 
sie  ihm  in  der  Übersetzung  zugänglich  sind.  In  bezug  auf  die  Bulgaren  zieht 
er  alle  modernen  Untersuchungen  der  slavischen  Gelehrten  heran,  so  z.  B.  die 
Ergebnisse  der  vom  Russischen  Archäologischen  Institut  in  Konstantinopel 
ausgeführten  Ausgrabungen  in  Aboba-Pliska.  Beschrieben  sind  femer  die  Be- 
ziehungen von  Byzanz  zum  westlichen  Kaiserreich,  zu  Venedig,  zu  den  Cha- 
zaren,  zu  den  Russen  und  zu  den  Magyaren.  Das  letzte  14.  Kapitel  hat  die 
byzantinische  Kunst  und  das  geistige  Leben  im  IX.  Jahrhundert  zum  Gegen- 
stände. Es  folgen  zwölf  sehr  wertvolle  Anmerkungen:  über  die  Briefe  des  Theo- 
doros  Studites,  über  die  Chroniken  des  Georgios,  des  Symeon  Magistros  und 
Logothetes,  des  Genesios,  über  die  Fortsetzung  des  Theophanes,  über  die 
Chronologie  des  Krieges  Michaels  II  mit  Thomas,  über  einige  Quellen  füi*  die 
Geschichte  des  Konstantin  (Kyrill)  und  des  Methodios  usw.  Beigefügt  sind 
dem  Werke  eine  sehr  reichhaltige,  ausgezeichnet  gruppierte  Bibliographie  der 
Quellen  und  der  Literatur  (S.  493 — 510)  imd  zwei  Register. 

Mein  besonderes  Interesse  erweckten  die  Kapitel,  welche  die  wechsel- 
seitigen Beziehungen  von  Byzanz  und  den  Arabern  behandeln.  Einst  habe  ich 
selbst  eine  Arbeit  über  die  politischen  Beziehungen  von  Byzanz  zu  den  Arabern 
zur  Zeit  der  amorischen  Dynastie  veröffentlicht.  Mit  Freude  nehme  ich  wahr, 
daß  B.  mein  Buch  durchstudiert  und  einige  Berichtigungen  gemacht  hat,  mit^ 
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denen  ich  mich  vollständig  einverstanden  erkläre,  z.  B.  in  bezug  auf  die  Frage 
über  die  Dauer  der  Belagerung  von  Amorion  (S.  267,  Anm.  l),  worauf  be- 
reits P.  V.  Nikitin  in  den  schätzenswerten  erläuternden  Anmerkungen  zu  seinen 
„Legenden  über  die  42  Märtyrer  von  Amorion"  (St.  Petersburg,  1905,  S.  24ä 
bis  244)  hingewiesen  hat.  Erwähnt  zu  werden  verdient  in  diesem  Kapitel  eine 
interessante  und  neue  Auslegung  der  Inschrift  über  die  Wiederherstellung  der 
Mauern  von  Ankyra  (S.  266.  Anm.  3).  Gar  sonderbar  erscheint  der  Vergleich 
des  arabischen  Postdirektors,  zu  dessen  Obliegenheiten  auch  das  Einsammeln 
von  Berichten  aus  den  Provinzen  mit  Hilfe  einer  ganzen  Armee  von  Beamten 
gehörte,  mit  dem  Chef  der  Dritten  Abteilung  der  russischen  Polizei  (S.  236, 
Anm.  2).  Der  arabische  Historiker,  der  uns  über  die  Eroberung  Kretas  be- 
richtet, heißt  Humaidi  und  nicht  Humandi  (S.  288,  Anm.  3  u.  S.  289,  Anm.  l). 
In  der  4.  Anmerkung  auf  Seite  411  bemerkt  Bury  fälschlicherweise,  daß  „den 
Slaven  die  Petschenegen  unter  dem  Namen  der  Polovtsi  bekannt  waren  — 
ein  Name,  den  sie  in  der  Chronik  des  Pseudo-Nestor  tragen."  Die  Petschenegen 
und  die  Polovtsi  (Kumanen)  sind  zwei  verschiedene,  wenn  auch  miteinander 
verwandte  Völkerschaften,  und  die  russische  Chronik  läßt  ein  Volk  nach  dem 
anderen  auftreten.  In  der  1.  Anmerkung  auf  Seite  412  bemerkt  Bury  anläß- 
lich der  Frage  über  den  Ursprung  der  Russen:  „Die  von  Vasiljevskij,  schoa 
im  vorgeschrittenen  Alter,  vorgeschlagene  Theorie,  die  Russen  seien  die  Krim- 
schen  Goten  gewesen  und  das  Wort  „^Fcö?"  sei  infolge  einer  Verstümmelung 
aus  „tav-Q06-Hvd-aL^''  entstanden,  kann  als  Kuriosum  erwähnt  werden."  Auf 
welche  Stelle  sich  Bury  beruft,  erfahren  wir  nicht.  Sollte  der  englische  Histo- 
riker die  Betrachtungen  Vasiljevskijs  aus  seiner  „Einleitung  in  die  Vita  dea 
Stephanos,  Bischofs  von  Suroz"  im  Auge  haben,  so  sei  hier  mitgeteilt,  daß  in 
jener  Schrift  von  keiner  wirklichen  Theorie  die  Rede  ist:  es  handelt  sich  dort 
bloß  um  eine  beiläufige,  auf  Leo  Diakonos  fußende  Bemerkung,  daß  „in  den 
Lauten  des  Wortes  „Tauroskythen"  es  Elemente  gäbe,  aus  denen  in  der  grie- 
chischen Volkssprache,  die  zu  Verkürzungen  so  geneigt  ist,  sich  der  Name 
„Ros"  hat  bilden  können."^) 

Im  großen  Ganzen  berühren  die  interessanten  und  inhaltsreichen  Aruner- 
kungen  eine  ganze  Reihe  von  Fragen,  die  zum  Thema  Burys  bezug  haben,  und 
enthalten  öfters  eine  sehr  scharfsinnige  Lösung  derselben. 

Im  Werke  Burys  besitzen  wir  nun  eine  mustergültige  Monographie  über 
eine  bestimmte  Epoche;  solcher  bedürfen  wir  aber  heutzutage  ganz  besonders, 
um  einen  tieferen  Einblick  in  die  Geschichte  des  byzantinischen  Reiches  ge- 
winnen zu  können.  Mit  Recht  sagt  der  Autor  am  Anfang  seiner  Einleitung: 
„Die  Geschichte  der  byzantinischen  Zivilisation,  die  in  so  eigentümlicher  Art 
und  Weise  die  sozialen  Elemente  des  Orients  und  Occidents  zu  einer  einzigen 
Kultur  vermengt  hat,  kann  zunächst  noch  nicht  geschrieben  werden.  Sie  wird 
erst  dann  abgefaßt  werden  können,  wenn  jede  einzelne  Epoche  in  erschöpfen- 
der Weise  erforscht  und  ihre  charakteristischen  Merkmale  klar  festgestellt  sein 
werden."  In  dieser  Hinsicht  hat  Bury  durch  seine  neue,  hervorragende  Schrift, 
die  „umbrae  Karoli  Krumbaclier"  gewidmet  ist,  der  byzantinischen  Forschung 
einen  großen  Dienst  geleistet. 

St. -Petersburg.  A.  Vasiljev. 

1)  V.  Vasiljevskij,  Russisch-byzantinische  Forschungen.  IL  St.-Petersburg,  1893. 
S.  CCC.  Der  in  Frage  kommende  Text  des  Leo  Diakonos:  ig  xovs  TavQoay.v&ag 
i^4TtB(itpsv,  o?'s^  xoivi]  didXeiiTog'Pöbg  sl'oo&sv  6vOfi.ä^8i.v {Leonis Diaconi Rist.lY  6,  p.63). 
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Francesco  Cognasso,  Partiti  politici  e  lotte  dinastiche  in  Bi- 
sanzio  alla  morte  di  Manuele  Comneno.  Torino,  Vinc.  Bona  1912. 
105  pp.  4".  [Estr.  dalle  Memoria  della  Reale  Accademia  delle  Scienze  di  To- 
rino, Serie  II,  t.  LXII,  pp.  213 — 317.] 

M.  Cognasso  vient  de  consacrer  un  interessant  memoire  aux  deax  regnes 
d'AlexisII  Comnene  (1180—1183)  et  d'Andronic  Comnene  (1183—1185); 
l'ouvrage  comprend  quatre  chapitres  intitules:  I.  La  Reggen za.  II.  La  ca- 
duta  dellaReggenza.  III.  II  governo  di  Andronico  Comneno.  IV.  Dali' 
invasione  normanna  all'  insurrezione  popolare. 

Le  titre  du  premier  chapitre  ne  donne  pas  une  idee  exacte  de  son  con- 
tenu;  l'auteur  consacre  seulement  quelques  lignes  a  l'avenement  de  la  regente 
Marie  d'Antioche,  mere  du  jeune  Alexis  II,  tandis  qu'il  fait  un  long  expose  de 
la  Situation  de  l'empire  grec  sous  Manuel  Comnene  et  retrace  lä  carriere  d'un 
certain  nombre  de  personnages  de  la  cour,  notamment  Celle  d'Andronic  Com- 
nene, le  futur  empereur.  J'avoue  ne  point  partager  toutes  les  opinions  emises 
par  M.  C.  Je  pense  en  particulier  que  Ton  ne  saurait  parier  de  la  haine  portee 
par  Manuel  a  Andronic  (p.  231);  tous  les  faits  connus  montrent  que  pendant 
longtemps  Manuel  temoigna  a  son  cousin,  malgre  tous  les  ecarts  de  conduite, 
de  celui-ci,  une  singuliere  bienveillance;  ce  fut  seulement  lorsque  Andronic 
eut  par  ses  trahisons  et  ses  tentatives  d'assassinat  lasse  la  patience  imperiale 
que  Manuel  se  decida  a  sevir;  encore  faut-il  remarquer  que  jamais  la  disgräce 
d'Andronic  ne  fut  durable;  toujours,  apres  un  temps  plus  ou  moins  long,  Ma- 
nuel pardonna  et  n'hesita  pas  a  confier  a  celui  qui  l'avait  trahi  les  postes  les 
plus  iraportants. 

M.  C.  me  pai'ait  egalement  dans  l'erreur  quand  il  parle  de  l'impopularite 
du  jeune  Alexis  II,  impopularite  due,  selon  lui,  a  l'origine  latine  de  sa  mere 
(quell'  odio,  quel  disprezzo  si  rivolgeva  contro  il  basileus  Alessio  colpevole  di 
essere  stato  portato  da  viscere  latine,  p.  227).  Que  Marie  d'Antioche,  en 
s'appuyant  sur  les  Latins,  ait  heurte  le  sentiment  national  des  Byzantins,  c'est 
un  fait  certain;  mais  Alexis  II  n'a  pas  ete  englobe  dans  la  baine  portee  a  sa 
mere.  L'idee  que  M.  C.  prete  ici  aux  Byzantins  leur  a  ete,  a  raon  avis,  tout 
a  fait  etrangere.  Quelle  que  fut  son  origine,  une  imperatrice  par  le  seul  fait 
de  son  entree  au  gynecee  imperial  perdait  sa  nationalite  et  jamais  le  peüple 
de  Byzance  ne  songea  a  reprocber  a  un  Porphyrogenete  le  sang  etranger  qui 
par  sa  mere  pouvait  couler  dans  ses  veines.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  la  meilleure  preuve  que  l'impopularitä  de  l'imperatrice  ne  s'etendait 
pas  a  son  fils  c'est  que  pour  soulever  le  peuple,  lors  de  l'emeute  du  2  mai 
1181,  on  invoquera  les  dangers  que  fönt  courir  au  petit  empereur  les  am- 
bitions  du  protosebaste  Alexis  et  qu' Andronic  lui-meme  se  pospra  d'abord  en 
defenseur  du  fils  de  Manuel.  De  meme,  si  Alexis  avait  ete  tellement  odieux 
a  son  peuple,  on  ne  comprendrait  pas  que  Guillaume  II,  le  roi  de  Sicile,  ait 
accueilli  un  pseudo-Alexis  pensant  que  la  presence  de  celui-ci  dans  les  rangs 
des  Normands  creerait  dans  la  population  de  l'empire  un  mouvement  favo- 
rable  au  succes  de  ses  armes. 

A  propos  du  protosebaste  Alexis  Comnene,  M.  C.  me  parait  avoir  fait 
erreur  en  disant  (p.  226,  sans  citer  de  texte)  qu'il  succeda  a  Alexis  Axouch 
dans  la  charge  de  protostrator;  d' apres  Guillaume  de  Tyr,  XXII,  5,  le  pro- 
tostrator  Alexis  Comnene  est  non  pas  le  protosebaste  Alexis,  mais  Alexis 
<^omnene,  bätard  de  l'empereur  Manuel. 
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Le  chapitre  11  raconte  les  evenements  qui  amenerent  Andronic  au  pou- 
voir  (conspiration  de  Maria  Comnene,  erneute  du  2  mai  1191,  revolte  d' An- 
dronic, sa  niarche  victorieuse  a  travers  l'Asie  mineure,  massacre  des  Latins 
a  Constantinople).  II  y  a  lieu  de  relever  ici  plusieurs  erreurs  de  Chronologie: 
M.  C.  fixe  au  7  fevrier  le  jour  oü  les  conjures  devaient  tenter  de  se  defaire  du 
protosebaste;  or  Niketas  Choniates  (ed.  de  Bonn,  p.  301,  1.  18 — 20),  nous 
dit  que  cette  tentative  avait  ete  fixee  au  jour  oü  le  cortege  imperial  se  ren- 
dait  a  Bathys  Ryaka:  „'£to  rrö  tcXsad-fivai  ra  oötcc  0eoöcoQcp  tc5  ')(^Qi,6vofidQrv Ji 
Kaxä  x'r]v  eßdofiriv  tTj;  nQcovrjg  r&v  vi/(?r£tröi/."  II  s'agit  donc  d'une  fete  de  Saint 
Theodore  celebree  le  samedi  de  la  premiere  semaine  de  careme,  ce  que  M.  C. 
interprete  en  identifiant  cette  fete  avec  la  fete  de  saint  Theodore  Stratelates 
celebree  par  l'eglise  grecque  le  7  fevrier.  La  date  adoptee  ne  repond  pas  aux 
donnees  du  texte;  il  s'agit  ici  non  d'une  fete  a  date  fixe,  mais  d'une  fete  mo- 
bile de  Saint  Theodore  6  ri]Qcov^  fete  que  l'eglise  grecque  celebrait  le  samedi 
de  la  premiere  semaine  de  careme:  ^^Tsksttai  ds  7}  avzov  (^0eoöcoqov)  Cvva^ig 
T«  6aßßdx(o  rr]g  TtQcorrjg  ißdofidöog  rcbv  vrjörsi&u^''  (Synaxarium  ecclesiae 
Constantinopolitanae,  ed.  Delehaye,  Bruxelles  1902,  f  *',  p.  469.)  Par  suite  en 
1181,  Päques  tombant  le  5  avril,  le  samedi  de  la  premiere  semaine  de  careme 
est  le  21  fevrier.  A  propos  de  Päques,  je  ne  sais  pourquoi  M.  C.  (p.  239) 
choisit  le  14  avril  pour  la  date  de  Päques,  alors  qu'en  1181  cette  fete  tom- 
bait  le  5  avril. 

A  propos  des  negociations  qui  furent  engagees  par  l'imperatrice  avec  sa 
belle  fiUe,  lorsque  celle-ci  vint  chercher  un  refuge  a  Ste- Sophie,  M.  C.  ecrit 
qu'on  ne  sait  pas  quand  les  premiers  pourparlers  furent  entames  (p.  240).  Un 
passage  d'Eustathios  ne  laisse  aucun  doute  a  cet  egard  et  nous  apprend  que, 
des  que  l'on  connut  au  palais  la  fuite  nocturne  de  Maria  et  de  ses  complices, 
on  tenta  de  negocier  avec  eux:  „Ov  öctiX&e  xfjg  ijfiSQag  ttoA-u,  kuI  ot  xrig  ösöitoi- 
vrjg  k'xQSxov  slg  tijv  ....  fisydhrjv  inKkrjöiav^^  (ed.  de  Bonn,  p.  384,  1.  13  — 15). 
En  ecrivant  (p.  242)  que  pour  reprimer  la  revolte  de  Maria  Comnene,  Tim- 
peratrice  et  le  protosebaste  eurent  recours  aux  troupes  d'Asie,  M.  C.  interprete 
mal  le  temoignage  de  Niketas;  celui-ci  mentionne  expressement  la  venue  a 
Constantinople  des  troupes  d'Europe:  ZIvXleyevxog  xoCvvv  ovk  oliyov  ßXQUxev- 
fiaxog  ix  x&v  i(pcov  xe  kccI  iöTtSQicov  xayixdtcov^^  (ed.  de  Bonn,  p.  306 — 307). 
M.  C.  a  ete  induit  en  erreur  par  la  traduction  latine  qui  ne  parle  que  des  troupes 
orientales. 

Dans  le  chapitre  III  M.  C.  raconte  l'entree  d' Andronic  a  Constantinople, 
son  Usurpation,  sa  lutte  contre  l'aristocratie  et  ses  tentatives  de  reformes. 
Dans  le  portrait  qu'il  a  trace  de  l'assassin  d' Alexis  II,  Fauteur  me  parait  s'etre 
montre  trop  favorable  a  son  heros;  apres  avoir  a  diverses  reprises  parle  de 
la  cruaute  du  basileus,  il  en  arrive  a  dire  que  les  accusations  portees  contre 
celui-ci  sont  fort  exagerees  et  en  quelque  Sorte  a  Fexcuser  (p.  290).  Cette 
maniere  de  vo'ir  ne  me  parait  pas  juste  et,  a  mon  avis,  le  veritable  caractere 
d'Andronic  a  ete  mieux  compris  et  mieux  mis  en  lumiere  par  M.  Diehl  dans 
ses  Figures  byzantines  (2^  serie,  Paris  1908,  p.  123  et  sq.);  on  ne  saurait 
je  crois  reussir  a  laver  Andronic  de  Faccusation  de  cruaute  et  souscrire  au  juge- 
ment  final  que  porte  M.  C. 

La  politique  exterieure  d'  Andronic  est  exposee  dans  le  chapitre  IV.  L'au- 
teur  a  tire  des  archives  venitiennes  un  certain  nombre  de  documents  nouveaux 
qui  etablissent  que  les  relations  entre  Venise  et  Byzance  demeurerent  rompues 
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jusque  vers  1185.  M.  C.  a  montre  justement  le  changement  apporte  a  la 
politique  byzantine  en  Orient  par  Andronic  qui  renon^ant  a  Talliance  des  La- 
tins  d'Orient  chercha  dans  une  entente  avec  Salah-ed-din  le  irioyen  de  re- 
couvrer  Antioche.  La  plus  grande  partie  du  chapitre  est  consacree  au  recit  de 
l'invasion  normande  durant  laquelle  Andronic  fit  preuve  d'une  etrange  incapa- 
cite.  L'ouvrage  se  termine  par  le  recit  de  la  revolte  d'Isaac  l'Ange.  Au  sujet 
de  la  captivite  d' Andronic  M.  C.  dit  qu'il  fut  enferme  au  chäteau  Anemas  sur 
le  Bosphore;  il  s'agit  ici  de  la  tour  des  Anemas  situee  non  sur  le  Bosphore 
mais  un  peu  avant  l'endroit  oü  les  Murailles  terrestres  viennent  rejoindre  la^ 
Gerne  d'Or. 

M.  Cognasso  annonce  la  publication  prochaiue  d'une  etude  sur  Isaac  l'Ange^ 
nous  esperons  qu'elle  ne  se  fera  point  trop  attendre. 

Paris.  F.  Chalandon. 


Rudolf  Lüttich,  Ungarnzüge  in  Europa  im  10.  Jahrhundert 
[Historische  Studien,  veröffentlicht  von  E.  Ehering,  Heft  84]  Berlin,  E.  Ehe- 
ring 1910.  174  S.  8°.  4.50  Jt  (Teilweise  auch  als  Dissertation  erschienen^ 
Berlin,  Sommersemester  1910). 

Es  muß  als  ein  sehr  glücklicher  Gedanke  bezeichnet  werden,  die  Ungam- 
züge  einmal  nicht  als  Episode  zu  fassen,  sondern  von  dem  magyarischen  Volke 
ausgehend,  sie  in  den  Rahmen  der  ungarischen  Geschichte  selbst  zu  stellen. 
Nun  ergibt  sich  dabei  freilich  sofort  eine  große  Schwierigkeit.  Alle  die  klei- 
neren Völker  Europas  besitzen  heutzutage,  zumal  auf  dem  Gebiet  der  vater- 
ländischen Geschichte,  eine  reiche  Literatur  in  ihrer  eigenen  Sprache.  Da  nun 
der  Verf.  das  Magyarische  nicht  beherrscht,  so  mußte  ihm  diese  Literatur  un- 
zugänglich bleiben.  Darüber  muß  man  bei  dem  Buche  hinwegsehen,  und  man 
kann  das  wohl  umso  eher,  als  wenigstens  die  Quellen  für  den  zu  behandeln- 
den Stoff  fast  ausnahmslos  in  lateinischer  oder  griechischer  Sprache  abgefaßt 
sind^),  so  daß  also  wenigstens  die  Grundlage  unseres  Wissens  über  diese  Dinge 
dem  Verf.  uneingeschränkt  offenstand.  Was  nun  den  Inhalt  des  Buches  be- 
trifft, so  hat  der  Verf.  ganz  folgerichtig,  nachdem  er  in  einer  Einleitung  die 
Bedeutung  der  Ungarnzüge  für  Westeuropa,  speziell  für  die  weitere  Lockerung 
des  karolingischen  Weltreiches  skizziert  hat,  mit  einer  Schilderung  der  Ge- 
schichte der  Magyaren  bis  zur  sog.  Landnahme,  d.  h.  bis  zur  Niederlassung  im 
heutigen  Ungarn  (896)  begonnen.  Es  folgt  dann  eine  Charakteristik  des  Volkes, 
wie  sie  sich  aus  den  byzantinischen  Schriftsteilern  und  den  vereinzelten  Nach- 
richten der  Westeuropäer  gewinnen  läßt.  Mit  dem  4.  Kapitel  geht  der  Verf. 
zu  seinem  Hauptthema,  den  sog.  üngarnzügen  selbst,  über  und  behandelt  zu- 
nächst die  Züge  durch  Deutschland  und  Frankreich  in  den  Jahren  900 — 954, 
sodann  die  äußere  und  innere  Politik  des  von  diesen  Zügen  am  stärksten  mitge- 
nommenen deutschen  Landesteiles,  nämlich  Bayerns,  während  dieser  Periode,  um 

1)  Auch  die  slavischen  und  orieutaliflchen  Quellen  liegen  ja  in  Übersetzung- 
vor;  sehr  bequem  hätte  es  der  Verf.  gehabt,  wenn  er  die  zur  Milleuuiiimfeier  von 
der  Ungarischen  Akademie  herausgegebenen  „Quellen  der  ungarischen  Land- 
nahme" sich  zugänglich  gemacht  hätte.  In  diesem  Werke  hätte  er  seine  Quellen 
z.  T.  auch  in  besseren  Texten  kennen  gelernt,  als  sie  ihm  die  alten  Ausgaben  zu 
bieten  vennochten.  Leider  ist  er  aber  au  allem,  was  magyarisches  Gewand  trägt 
—  auch  wenn  nur  das  äußere  Gewand  magyarisch  ist  —  vorübergegangen.  Man  vgl. 
für  die  Publikation  Byz.  Zs.  X  693—695. 
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sich  mit  dem  6.  Kapitel  den  Zügen  der  Ungarn  nach  Italien,  im  7.  den  Be- 
ziehungen dieses  Volkes  zum  byzantinischen  Eeich  während  des  10.  Jahrhun- 
derts zuzuwenden.  Eine  eingehende  Behandlung  der  Ungarnschlacht  von  955 
sowie  der  sich  darin  knüpfenden  Streitfragen,  endlich  ein  kurzer  Hinweis  auf 
das  nun  eintretende  Seßhaftwerden  des  Volkes,  auf  seine  Christianisierung  und 
mannigfache  Blutmischung  bilden  den  Beschluß. 

Es  muß  dem  Verf.  zugegeben  werden,  daß  er  sich  in  den  byzantinischen 
und  westeuropäischen  Quellen  fleißig  umgesehen  hat,  und  es  ist  auch  seinen 
Resultaten  bereits  mannigfache  Anerkennung  zuteil  geworden  (s.  R.  F.  Kaindl 
in  der  Deutschen  Literaturzeitung,  1911  Nr.  46  Sp.  2924 — 2925,  sowie  in  den 
Jahresberichten  der  Geschichtswissenschaft  1910,  II  217  Nr.  872;  K.  Uhlirz 
in  der  Historischen  Vierteljahrschrift  XV  1912  S.  79—86;  F.  W.  Taube  in 
den  Mitteilungen  aus  der  Historischen  Literatur,  Bd.  39,  1911,  S.  268 — 269). 
Im  folgenden  sei  versucht,  von  der  Seite  des  Byzantinisten  her  zu  dem  Buche 
Stellung  zu  nehmen.  Dabei  interessieren  uns  vor  allem  zwei  Abschnitte:  das 
2.  Kapitel:  „Die  Ungarn  im  Orient  bis  896"  und  das  7.  Kapitel:  „Das  byzanti- 
nische Reich  und  die  Ungarn-Einfälle". 

Beginnen  wir  mit  dem  2.  Kapitel.  Hier  handelt  es  sich,  wie  schon  oben 
gesagt  wurde,  darum,  die  Geschichte  der  Ungarn  bis  zur  Landnahme,  also  ihre 
Abstammung  und  ethnographische  Zugehörigkeit,  ihren  Aufenthalt  zwischen 
Don  und  Dnjepr,  später  zwischen  Dnjepr,  Pruth  und  Sereth  zu  schildern.  Der 
Verf.  schließt  sich  für  seine  Darstellung  neben  ausgiebiger  Benutzung  der  Quellen 
in  der  Hauptsache  an  E.  Dümmler,  Geschichte  des  ostfränkischen  Reiches,  III  ^ 
(1888)  S.  438  ff.,  sowie  J.  Marquart,  Osteuropäische  und  pstasiatische  Streif- 
züge,  Leipzig,  1903,  an.  Namentlich  eine  genaue  Durcharbeitung  Marquarts 
ist  ihm  zustatten  gekommen.  Allein  diese  Führer  genügen  nicht.  Zwar  hat  die 
Beschäftigung  mit  Marquart  den  Verf.  (S.  14)  davor  bewahrt,  die  bekannte 
und  bereits  populär  gewordene  Theorie  Vamb^rys  von  dem  turko-tatarischen 
Ursprung  des  Magyarischen  (an  Stelle  des  finnisch-ugrischen)  zu  adoptieren. 
Aber  wäre  es  nicht  praktisch  gewesen,  wenn  auch  eine  genauere  Kenntnis  des 
Magyarischen  nicht  zu  erwerben  war,  sich  mit  dem  Werke  von  Siegmund 
Simonyi,  Die  ungarische  Sprache.  Geschichte  und  Charakteristik.  Straßburg, 
Trübner,  1907,  bekannt  zu  machen?  Für  das  Weitere  waren  dann  neben  Mar- 
quart zwei  Arbeiten  von  Fr.  Westberg  —  davon  die  ältere  und  kürzere  in 
deutscher  Sprache  —  unter  allen  Umständen  zu  benützen:  1.  Beiträge  zur 
Kläining  orientalischer  Quellen  über  Osteuropa,  Bulletin  de  l'academie  imperiale 
de  St.  Petersbourg,  Nov.  und  Dez.  1899  (cf.  Byz.  Zs.  IX  706),  2.  Zur  Analyse 
orientalischer  Quellen  über  Osteuropa  (russ.),  Journal  des  Ministeriums  für 
Volksaufklärung,  N.  S.,  Bd.  XEI  und  XIV,  Februar  und  März  1908  (cf.  Byz. 
Zs.  XVII  627 — 628).  Daneben  war  eine  Beschäftigung  mit  den  mannigfachen 
Studien  J.  B.  Burys  für  diesen  Gegenstand  gar  nicht  zu  umgehen.  Nun  konnte 
zwar  die  neueste  und  ausführlichste  Darstellung,  die  Bury  von  der  altmagya- 
rischen Geschichte  gegeben  hat,  noch  nicht  eingesehen  werden;  ich  meine  die 
Abschnitte  in:  A  History  of  the  easter  Roman  Empire  from  the  fall  of  Irene 
to  the  accession  of  Basil  I  (A.  D.  802—867)  London  1912,  S.  410,  423  bis 
426,  489 — 492.  Allein  die  Appendix  13  zum  6.  Bde  der  Ausgabe  Gibbons, 
S.  551 — 553  (London  1902),  sowie  der  Artikel  über  die  Schrift  Konstan- 
tinos' VII  Porphyrogennetos  „De  administrando  imperio"  —  also  eine  der  Haupt- 
quellen —  in  der  Byz.  Zs.  XV  (1906)  517 — 577,  waren  doch  längst  zugäng- 
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lich.^)  Vor  allem  hätte  auch  eine  Beschäftigung  mit  Bury,  der  ja  das  Magya- 
rische beherrscht,  das  notgedrungene  Übergehen  der  magyarischen  Literatur 
wenigstens  teilweise  ausgeglichen. 

Im  einzelnen  möchte  ich  Folgendes  bemerken.  Was  die  ältesten  uns  be- 
kannten Wohnsitze  der  Magyaren  betrifft,  so  ist  Lüttich  (S.  16 — 17),  ohne 
sich  bestimmt  zu  entscheiden,  geneigt,  sie  mit  Marquart  (S.  30  ff.)  zwischen 
Don  und  Kuban,  also  im  Osten  des  Azowschen  Meeres,  anzusetzen.  Westberg 
und  Bury  (cf.  A  History  S.  410;  Ausgabe  Gibbons  VI  552)  haben  sich  für 
das  Gebiet  zwischen  Don  und  Dnjepr  entschieden.  Zur  Erklärung  des  Namens 
dieses  Gebietes  (Lebedia)  sowie  für  die  Chronologie  —  Ankunft  in  Lebedia  c. 
822 — 826,  Dauer  des  Aufenthaltes  33  Jahre  (nach  Westberg,  Zur  Analyse, 
S.  51)  —  ist  ebenfalls  Bury  (A  History  S.  490 — 91)  zu  vergleichen.  An  der- 
selben Stelle  (S.  492,  s.  auch  Gibbon  VI  553)  wird  man  sehr  beachtenswerte 
Angaben  über  die  Herkunft  und  den  Gebrauch  der  Namen  Magyaren,  Ungarn, 
TovQKOi  (so  meist  bei  den  Byzantinern)  finden,  wodurch  die  allzu  kurzen  No- 
tizen Lüttichs  S.  15  eine  Ergänzung  gewinnen  (vgl.  hierzu  auch  J.  Darko, 
Byz.  Zs.  XXI  472—487). 

Die  Missionsreise  des  hl.  Konstantinos  (Kyrillos)  von  Cherson  zu  den 
Chazaren  setzt  Lüttich  (S.  13  und  14)  in  die  Jahre  851 — 863;  Bury  (S.  396 
nota  3,  s.  auch  S.  490)  will  sie  mit  gutem  Grunde  nach  der  Priesterweihe  des 
Konstantin,  also  frühestens  nach  857,  vielleicht  um  860,  ansetzen. 

Über  die  Niederlassung  in  „Atelkuzu",  d.  h.  in  dem  Lande  zwischen 
Dnjepr,  Pruth  und  Sereth,  handelt  Lüttich  S.  20  ff.  Hinsichtlich  der  Erklärung 
des  Namens  (Atel  oder  Etel  =  Fluß,  kuzu  ==  zwischen)  schließt  er  sich,  ohne 
diese  Frage  und  ihre  Geschichte  genauer  zu  erörtern,  Marquart  an;  daß  West- 
berg  eine  andere  Erklärung  gegeben  hat  (Kuzu  =  Kocho  =  Dnjepr  in  dem 
fälschlich  Moses  von  Choren  zugeschriebenen  geographischen  Werk,  cf.  Bury, 
A  History,  S.  424  nota  4),  bleibt  unerwähnt. 

Ich  wende  mich  zu  der  zweiten  Stelle,  an  der  Lüttich  von  den  magyarisch- 
byzantinischen Beziehungen  spricht,  nämlich  zu  dem  7.  Kapitel:  „Das  byzan- 
tinische Reich  und  die  Ungarn-Einfälle".  Hier  wäre  der  Verf.,  auch  bei  völliger 
Beherrschung  der  vorhandenen  Literatur,  nicht  in  so  günstiger  Lage  wie  beim 
2.  Kapitel  gewesen.  Denn  die  zusammenfassende  Darstellung,  die  hier  in  Be- 
tracht kommt,  G.  Schlumberger,  Un  empereur  byzantin  au  X®  siecle,.  Nice- 
phorePhocas,  Paris  1890,  hat  die  betreffenden  Ereignisse  sehr  kurz  abgehandelt 
(S.  343 — 344;  S.  344  ist  die  Jahreszahl  905  für  die  Lechfeldschlacht  natür- 
lich in  955  zu  ändern).  Eine  Monographie  aber  ist  mir  nicht  bekannt.^)  Umso 
dankbarer  werden  wir  dem  Verf.  für  seine  Zusammenstellung  sein.  Leider  muß 
ich  nur  auch  hier  einige  Ausstellungen  machen,  die  mit  nicht  zu  großer  Mühe 
hätten  vermieden  werden  können.  Daß  C  JirecQk  neuerdings  (Geschichte  der 

1)  Auch  einige  andere  vorbereitende  Artikel:  1.  The  Coming  of  the  Hun<?a- 
rians,  their  origin  and  early  homes  (Scottish  Review,  Nr.  39,  Juli  1892),  2.  Be- 
sprechung des  Buches  von  Gtiza  Kuun,  Relationum  Hungarorum  cum  Oriente  genti- 
busqne  orientalis  originia  historia  antiquissima  (The  English  Historical  Review  XIII 
1898  S.  747 — 750).  Auf  diese  und  andere  Dinge  wäre  der  Verf.  aufmerksam  geworden, 
wenn  er  die  Byz.  Zs.  Bd.  I— XII  auf  Grund  des  Index  von  P.  Marc  noch  gründlicher, 
als  es  z.  B.  Anm.  57  auf  S.  27  oder  Anm.  2  auf  S.  .32  verrät,  durchgesehen  hätte. 

2)  Für  den  Ungarnzug  933/4  gegen  Konstantinopel  gibt  es  eine  —  allerdings 
ramänisch  geschriebene  —  Abhandlung  von  J.  Gherghcl  (vgl.  Vizantiskij  Vreinen- 
nik  II  1896  S.  299—301;  Byz.  Zs.  V  286);  diese  müßte  eigentlich  neben  Marquart 
8.  60  ff.  benut7,t  worden. 
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Serben,  Bd.  I,  Gotha  1911,  S.  199;  dagegen  Geschichte  der  Bulgaren,  Prag 
1876,  S.  167)  den  Namen  Acheloos  der  Quellen  (Niederlage  der  Byzantiner 
am  20.  August  917)  als  Anchialos  erklären  will,  konnte  der  Verf.  S.  143 — 144 
allerdings  seiner  Zeit  noch  nicht  wissen.  Dagegen  muß  ich  zu  S.  145  bemerken, 
daß  mir  der  Zusammenhang  zwischen  dem  Balkan  und  der  —  gesperrt  ge- 
druckten —  augvsta  via  der  Quelle  (Liudprandi  legatio  c.  45;  an  der  be- 
treffenden Stelle  in  MG H,  SS,  III  357  steht  natürlich  per  angustam  .  .  .  viam) 
unklar  geblieben  ist.  Sollte  hier  mehr  als  ein  Druckfehler  vorliegen?  Damit 
komme  ich  auf  einen  sehr  wunden  Punkt  der  Arbeit  zu  sprechen.  Das  ist  eine 
große  Sorglosigkeit  in  sprachlichen  und  anderen  Dingen,  die  auf  philologische 
Akribie  Anspruch  erheben.  Die  griechischen  Zitate  sind  im  allgemeinen  sauber 
gedruckt;  S.  145  Anm.  11  findet  sich  aber  doch  ein  Spiritus-  und  ein  Akzent- 
fehler. Schlimmer  sind  folgende  Versehen :  S.  145  Theophanos  statt  Theophanes 
(zweimal),  S.  143  Lekapenes  statt  Lekapenos,  S.  28  Eustatius  statt  Eusta- 
thius,  S.  143  richtig  Acheloos,  aber  S.  144  Archeloos  (s.  auch  S.  24  Gardizi 
statt  Gurdezi).  Schrecklich  sind  mir  Mischformen  wie  Nikephorus  statt  Nice- 
phorus  oder  Nikephoros  (S.  28 — 29);  ebenso  Maurikius  (S.  32);  Patrizius 
(S.  145,  146,  148)  würde  ich  nicht  schreiben,  sondern  Patrikios,  Patricius 
oder  der  Patrizier  (letzteres  könnte  allerdings  zu  Mißverständnissen  Anlaß 
bieten).  Damit  nähern  wir  uns  den  Fragen  der  deutschen  Rechtschreibung; 
auch  da  ist  manches  Versehen  unterlaufen  (S.  123  Anm.  39;  S.  145  Zeile  1: 
welcher  Casus  soll  Romanos  sein?;  S.  143  ein  arger  Druckfehler:  binden  statt 
finden).  Ähnlich  auf  dem  Gebiet  der  französischen  Sprache:  S.  16  Anm.  13: 
essay  statt  essai,  oder  auf  dem  der  italienischen:  S.  122  Cavarcere  statt  Ca- 
varzere  (S.  123  Anm.  40  ist  mir  canale  del  Morti  unverständlich).  Schlimm 
geht  es  auch  den  Eigennamen:  S.  62  Anm.  77  wird  Meyer  von  Knonau  (ebenso 
S.  32  Anm.  2  Gyomlay)  mit  i,  S.  14  Anm.  8  Darvai  mit  y,  ebenda  Vambery 
ohne  das  Zeichen  der  Vokallänge  auf  dem  a  geschrieben.  Leipzig  als  Druckort 
wird  immer  Lps.  —  bei  deutschen  Titeln  —  abgekürzt  (S.  23  Anm.  39;  S.  52, 
Anm.  49).  Ins  Gebiet  des  Sachlichen  gehört  es  schon,  wenn  Geizers  Abriß  der 
Kaisergeschichte,  weil  er  hinter  Krumbachers  Byzantinischer  Literaturgeschichte 
abgedruckt  ist,  Krumbacher  selbst  zugeschrieben  ward  (S.  26  Anm.  55).  Solche 
Fehler  haben  bei  Krumbacher  selbst  immer  als  grobe  Sünden  gegolten,  und  so 
möchte  ich  denn  auch  mit  einer  anderen  Forderung  Krumbachers  schließen: 
ein  sauberes  und  wohlgeordnetes  Verzeichnis  der  benutzten  Literatur  sollte, 
zumal  unser  Verf  häufige  Abkürzungen  bei  seinen  Zitaten  liebt,  in  einem 
derartigen  Werke  nie  fehlen.  Ich  hoffe,  man  wird  aus  meiner  Besprechung 
den  Eindruck  gewonnen  haben,  daß  die  Arbeit  trotz  der  gerügten  Versehen 
auch  auf  byzantinischem  Gebiet  nicht  als  unbrauchbar  oder  überflüssig  zu 
gelten  hat.  Schließlich  aber  liegt  ja  der  Hauptnachdruck  gar  nicht  auf  diesem 
Felde.  Was  nun  das  Gebiet  der  westeuropäischen  Geschichte  betrifft,  so  be- 
sitzt das  Schlußkapitel:  „Die  Ungarnschlacht  955  und  ihre  Folgen"  noch  be- 
sondere Bedeutung.  Auf  diese  Fragen  darf  ich  natürlich  hier  nicht  eingehen; 
ich  erwähne  nur,  daß  eine  gute  Orientierung  über  die  in  letzter  Zeit  vielfach 
ventilierten  Streitfragen  und  die  gesamte  Literatur  an  folgender  Stelle  zu 
finden  ist:  A.  Schröder,  Die  Ungarn  sehlacht  von  955,  Archiv  für  die  Ge- 
schichte des  Hochstifts  Augsburg,  Bd.  I  (1909—1911)  S.  453—492;  dazu 
Uhlirz  a.  a.  0.  S.  80—86. 

Bad  Homburg  v.  d.  Höhe.  E.  Gerland. 
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D.  RUSSO,  Elenizmul  in  Komänia.  Epoca  bizantinä  si  fanariotä 
(Hellenismus  in  Rumänien.  Die  byzantinische  und  phanariotische 
Zeit).  Bucuresti,  Göbl  1912.  8".  70  S.  (rumänisch).  Nach  mehreren  allge- 
meinen Bemerkungen  über  den  Einfluß  der  byzantinischen  Kultur  weist  der 
Verf.  auf  die  besondere  Bedeutung  dieser  Kultur  für  die  Rumänen  hin,  die 
früher  und  später  in  so  reicher  Weise  in  ihrer  Kunst,  Literatur,  Gesetzgebung, 
in  ihren  Sitten  usw.  von  den  Griechen  beeinflußt  worden  sind. 

Die  Broschüre  ist  ein  überzeugendes  Plaidoyer  zu  gunsten  der  mittel - 
und  neugriechischen  Studien  in  Rumänien;  der  Verf.  glaubt,  daß  diesen 
Charakter  der  vor  kurzem  errichtete  Lehrstuhl  für  „byzantinische  Studien"  an 
der  Universität  zu  Bukarest  haben  muß. 

G.  Murim,  Istoria  Romänilor  din  Pind.  Vlahia-mare  (Die  Ge- 
schichte der  Rumänen  im  Pindos.  Die  „große  Walachei").  Bucuresti, 
Minerva  1913.  8°.  230  S.  (rumänisch).  Der  Verf,  von  makedonischer  Her- 
kunft, faßt  in  diesem  Werk  seine  Studien  inbezug  auf  die  Rumänen  des  Bal- 
kans zusammen,  die  er  schon  früher  in  Zeitschriften  veröff'entlicht  hatte.  Er 
ei-gänzt  sie  noch  durch  eine  Abhandlung  über  dieselbe  Frage.  M.  sammelt  alle 
Nachrichten,  die  uns  die  byzantinischen  Geschichtschreiber  über  die  Rumänen 
des  Pindos  und  des  Haemos  gegeben  haben,  und  auf  dieser  Grundlage  versucht 
er,  uns  das  politische  und  soziale  Leben  dieser  Rumänen  darzulegen, 

C.  Litzica,  Studii  si  schite  greco-romäne  (Griechisch-rumäni- 
sche Studien  und  Skizzen).  L  Bucuresti,  Tip.  Cooperativä  1912.  104  S.  8°. 
(rumänisch).  Der  Verf  gibt  in  dieser  Broschüre  zwei  früher  erschienene  Stu- 
dien von  rein  geschichtlichem  Charakter  wieder;  sie  beziehen  sich  auf  die 
Geschichte  der  Rumänen  im  XIV.  und  XV.  Jahrhundert.  Er  fügt  drei  grie- 
chische Urkunden  aus  dem  XVII.  Jahrhundert  hinzu,  die  einen  Sohn  (Petrascu) 
des  Petru-Vodä  Cercel  betrefl'en,  und  17  Briefe  des  Nikolaos  Maurokordatos 
(XVin.  Jahrhundert).  Am  Ende  gibt  L.  einen  Anhang  zu  seinem  schon  durch 
die  rumänische  Akademie  veröffentlichten  Katalog  (lOO  Briefe). 

Was  die  Technik  der  Arbeit  betrifft,  so  bemerkt  man  eine  große  Inkon- 
sequenz in  der  Anwendung  des  kritischen  Apparates.  Zuweilen  gebraucht  L. 
ihn,  zuweilen  nicht,  und  wo  er  ihn  gibt,  könnte  er  fehlen.  Was  für  eine  Be- 
deutung kann  es  z.  B.  für  eine  Hs  aus  dem  XVII.  Jahrhundert  haben,  For- 
men wie  örjlaSst,  a%i(pr\vaxov^  %OQiov  (S.  40),  olXovq  (S.  41)  u.  a.  anzugeben? 
Die  Form  xaTceivcoaiv  (S.  41)  sagt  durchaus  nichts.  Dieselbe  Inkonsequenz  ver- 
anlaßt den  Verf  zu  schreiben  einmal  rjd-eXs  d-eXr,6SL  (42, 12),  und  weiter  ij^sle 
&eXriar}  (42,28),  oder  einmal  i'ßyula  (44,2)  und  ein  anderes  Mal  evyaXa 
(44,23). 

Es  sind  auch  Nachlässigkeiten  vorhanden.  L.  schreibt  die  Zahl  rid-  (41) 
und  übersetzt  318,  aber  im  Original  steht  richtig  rirj',  'bnoxä&cod'eg  (44,  17), 
im  Original  vTroxa^co^ei/;  fxarö  (ebenda,  18)  statt  Ixaro,  das  o  ist  in  der 
Schnelligkeit  wie  ein  o  mit  Haken  gemacht.  In  demselben  Stück,  das  or 
richtig  wiedergeben  will,  schreibt  L.  das  ganze  Original  so  wie  es  ist  ab; 
einige  Beispiele:  artb  cpuaiGav  (44,20);  (iuqtvqo  (ebenda  32);  fiaQxvQco  (ebenda 
34)  u.  a. 

N.  Jorga,  Notele  unui  istoric  cu  privire  la  evenimentele  din 
Balcani  (Bemerkungen  eines  Historikers  über  die  Ereignisse  auf 
dem  Balkan).  SA  aus  den  Annalen  der  Rumänischen  Akademie,  Denkschrift 
der  historischen  Abteilung,  II.  Reihe,  XXXV.  Bd.;  Bukarest  1913.  —  Auch^ 
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französisch  erschienen:  Notes  d'un  historien  relatives  aux  evenements 
des  Balcans.  SA  aus  Bulletin  de  la  Section  historique  de  l'Academie  Rou- 
maine  1912/13,  Janvier  1913,  45  S.  8".  —  Diese  Broschüre  ist  eine  Darlegung 
des  gelehrten  Historikers  in  einer  Sitzung  der  rumänischen  Akademie,  gelegent- 
lich der  Ereignisse,  die  sich  auf  dem  Balkan  abgespielt  haben. 

Der  Verf.  gibt  eine  Zusammenfassung  des  politischen  Lebens,  das  sich 
unter  den  Byzantinern  auf  dem  Balkan  entwickelt  hat.  Er  stellt  im  Lichte  der 
Geschichte  alle  die  ethnographischen  Umwälzungen  in  einer  Gegend  dar,  die 
immer  stürmisch  bewegt  war.  J.  erklärt  die  Vergangenheit  der  Nationen,  er- 
füllt mit  Träumen  von  dem  christlichen  Imperialismus,  und  stellt  die  Rechte 
der  einzelnen  Nationen  fest  (Bulgaren,  Serben,  Rumänen,  Albanesen)  auf  der 
■Grundlage  jener  Vergangenheit,  welche  man  nicht  leugnen  kann. 

Vier  Anhänge,  welche  die  Abhandlung  abschließen,  zeigen  die  kulturelle 
Oberherrschaft  der  Rumänen  auf  der  Balkanhalbinsel  in  den  Jahrhunderten 
•des  Glanzes  der  türkischen  Macht. 

Bukarest.  N.  Bänescu. 


Mariano  San  Nicolö,  Ägyptisches  Vereinswesen  zur  Zeit  der 
Ptolemäer  und  Römer.  Bd.L  München,  Beck  1913.  VIII,  225  S.  8".  7  Jt- 

Zu  den  zahlreichen  Werken  der  letzten  Jahre,  die  sich  mit  der  Verar- 
beitung des  ungeheuren  Papyrusmaterials  befaßt  haben,  ist  nun  noch  eine  Dar- 
stellung des  ägyptischen  Vereinswesens  in  ptolemäischer  und  römischer  Zeit 
getreten,  die  der  Papyrologe  mit  der  gleichen  Freude  begrüßen  wird  wie  der 
Wirtschaftshistoriker.  Wie  berechtigt  das  Verlangen  nach  einer  solchen  Arbeit 
ist,  hat  San  Nicolo  S.  10  selbst  dargetan.  Der  zunächst  allein  vorliegende  erste 
Band  bietet  eine  umfassende  Darstellung  des  vorhandenen  Materials,  die,  wo 
es  die  Quellen  erlauben,  auch  die  byzantinische  Zeit  behandelt.  Das  Material 
ist  mit  großem  Fleiß  und,  soviel  ich  sehe,  erschöpfend  gesammelt  und  scharf- 
sinnig verwertet  worden. 

Mit  Recht  sind  dabei  von  der  Behandlung  der  Staat,  die  Städte  und  Ge- 
meinden, die  ethnischen  Verbä,nde  und  Familiengenossenschaften,  die  Priester- 
und  Beamtenkollegien,  die  Steuer-  und  Bergwerksgesellschaften  ausgeschlossen 
und  nur  die  privaten  Verbände  dargestellt  worden.  Bei  der  Einteilung  inner- 
halb dieser  Vereine  ist  der  Verfasser  nicht  Poland  in  seiner  „Geschichte  des 
griechischen  Vereins wesens"  gefolgt,  der  auf  jegliche  begriffliche  Einteilung 
verzichtet  hat,  er  hat  vielmehr  nach  der  verschiedenen  Vereinstätigkeit  unter- 
schieden. Damit  hat  er  auf  alle  Fälle  den  Vorteil  der  Übersichtlichkeit  für  sich. 
Bei  dem  einheitlicheren  Charakter  der  ägyptischen  Verhältnisse  im  Gegensatz 
zu  den  allgemeingriechischen  braucht  er  dabei  auf  die  lokalen  Unterscheidungen 
weniger  Wert  zu  legen. 

Bei  der  Gründlichkeit  und  Sachlichkeit,  mit  der  der  Verfasser  gearbeitet 
hat,  habe  ich  nur  weniges  hinzuzufügen  und  hebe  vor  allem  die  bedeutsamen 
Resultate  San  Nicolos  hervor. 

Im  1.  Kapitel  sind  die  Kultvereine  behandelt,  ihre  Zahl  ist  in  Ägypten 
gering,  die  hqyi.5)Vi.q  sind  nach  San  Nicolo  gar  nicht,  die  &La6oi  nur  spärlich 
vertreten,  über  die  EQavLötai  ist  in  einem  besonderen  Abschnitt  am  Schluß  des 
Buches  gehandelt.  Die  übrigen  Kultvereine  führen  meist  den  Namen  eines 
ägyptischen,  griechischen  oder  sonstigen  ausländischen  Gottes.  Zu  ihnen  kommen 
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dann  noch  die  Vereine  zur  Verehrung  der  göttliche  Ehren  genießenden  ptole- 
mäischen  Könige  und  römischen  Kaiser.  Bei  den  Vereinen  von  Altersgenossen 
fällt  auf,  daß  die  Fortsetzung  der  in  der  Ephebenzeit  geschlossenen  Vereini- 
gungen, die  Vereine  der  ve'ot,  die  sich  sonst  überall  finden,  wo  eg}r]ßoi  sind,  in 
Ägypten  fehlt. 

Bei  den  dionysischen  Künstlern  nimmt  San  Nicolo  (S.  48  ff. )  vor  allem 
Stellung  gegen  die  von  Poland  aufgestellte  und  von  Ziebarth  bekämpfte  Ansicht, 
wonach  ähnlich  wie  in  Griechenland  und  Kleinasien  auch  in  Ägypten  ein  das 
ganze  Land  umspannender  Verein  von  Techniten  und  daneben  ein  in  Ptolemais 
ansässiger  Zweigverein,  ßvvodog,  bestanden  haben  soll.  San  Nicolo  sieht  in  den 
Angehörigen  der  (j-ui'odog  eine  gesonderte  Vereinigung,  welche  6vv(xy(ovi.6rcdj  ver- 
schiedene thymelische  Priester,  auswärtige  und  Ehrenmitglieder  umfaßte,  doch 
muß  er  bei  dieser  Erklärung  zugeben,  daß  die  Mitglieder  dieser  avvodog  nicht 
ganz  unabhängig  gewesen  sind  von  den  eigentlichen  dionysischen  Künstlern. 
Die  Inschriften  aus  Nysa  und  Hierapolis  (BCH  VII,  1883,  S.  272  Nr.  15  und 
IGE  IV  818  und  827)  als  Parallele  dafür  anzuführen,  scheint  mir  nicht  an- 
gängig, da  hier  die  avvoöog  den  Altersvereinen  (jeqovoLcc  und  vioi)  gegenüber- 
gestellt ist.  Im  folgenden  (S.  53 — 61)  handelt  der  Verfasser  dann  über  Ent- 
stehung und  Geschichte  des  mit  dem  Kaiserkult  in  Beziehung  stehenden 
Reichsverbands  dionysischer  Künstler,  über  den  für  Ägypten  besonders  BGü 
1073  und  1074  Aufschluß  geben.  Er  sieht  Kleinasien,  nicht  Ägypten  als  Ur- 
sprungsland dafür  an;  die  ägyptischen  Vereine  waren  nur  ein  Teil  des  Ver- 
bandes des  imperium  Romanum. 

Den  gewerblichen  Zünften  hat  der  Verfasser  mit  Recht  den  breitesten 
Raum  zugewiesen  (S.  66  iF.),  denn  sie  sind  ja  für  die  Wirtschaftsgeschichte 
Ägyptens  von  außerordentlicher  Wichtigkeit.  Für  sie  sind  die  Papyrusfunde 
am  ergiebigsten  gewesen  und  sie  hatten  bis  jetzt  noch  keine  zusammenfassende 
Bearbeitung  erfahren.  Ganz  einverstanden  bin  ich  mit  der  Zurückhaltung  San 
Nicolos  S.  68,  der  nicht  ohne  weiteres  jedesmal,  wenn  ein  Gewerbetreibender 
erwähnt  wird,  auf  seine  Zugehörigkeit  zu  einer  Zunft  schließt.  Ebenso  schließt 
er  aus  dem  Vorkommen  von  Straßennamen,  die  nach  Gewerben  benannt  sind, 
mit  Recht  noch  nicht  auf  Vereinigungen  der  dort  wohnenden  Gewerbetreiben- 
den in  Zünften  (S.  71  f.).  Die  Berufe,  die  eine  Organisation  besessen  haben, 
sind  sehr  zahlreich,  im  einzelnen  darauf  einzugehen,  verbietet  der  Raum.  Bei 
den  Transportinnungen  treffen  wir,  was  ihr  Verhältnis  zum  Staat  betrifft, 
—  ihr  Geschäft  ist  eine  XeirovQyia,  —  überall  Parallelen  mit  der  staatlichen 
Getreideversorgung  Roms.  Bei  der  Erwähnung  der  Bettlerzunft  in  Alexandria 
(S.  127)  konnte  San  Nicolo  als  Parallele  auch  auf  die  mittelalterliche  Bettlerzunft 
in  Basel  aufmerksam  machen.  Ausführlich  behandelt  San  Nicolo  die  Kaufleute, 
unter  denen  besonders  die  vavKlrjQOL  hervorragen.  S.  138  erscheint  es  ihm 
fraglich,  ob  ihr  Transportdienst  schon  in  römischer  Zeit  eine  Liturgie  wurde. 
Ich  meine,  man  kann  den  Zeitpunkt,  wo  dies  eintrat,  nicht  früh  genug  an- 
setzen, da  man  ja  gerade  auf  geordnete,  zuverlässige  Getreidelieferung  au^^ 
Ägypten  angewiesen  war. 

Der  nächste  Abschnitt  ist  den  Genossenschaften  von  Landwirten  und  ^'ieh- 
züchtern  gewidmet  (S.  143  ff.),  die  bei  der  hohen  Bedeutung,  die  die  Land- 
wirtschaft für  Ägypten  zu  allen  Zeiten  gehabt  hat,  eine  große  Rolle  gespielt 
und  die  sich  dorfweise  zu  Verbänden  zusammengeschlossen  haben.  Hier  hat 
San  Nicolo  vor  allem  die  grundlegende  Arbeit  von  Rostowzew  benutzen  können» 
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In  der  strittigen  Frage,  inwieweit  diesen  Korporationen  die  juristische  Per- 
sönlichkeit zukommt,  ergreift  er  gegen  Eostowzew  die  Partei  Preisigkes,  der 
den  Korporationen  der  Staatsbauern  die  juristische  Persönlichkeit  zuspricht. 
Als  Hauptstütze  dafür  dient  ihm  die  Haftung  der  Korporation  für  die  Ver- 
pflichtungen der  Mitglieder  dem  Staat  gegenüber. 

Den  Beschluß  machen  die  gelehrten  Berufe  und  Beamtenrereine,  die 
Militär-  und  Privatvereine ;  zuletzt  sind  alle  die  Fälle  aufgezählt,  bei  denen  es 
zweifelhaft  ist,  ob  wir  Vereine  vor  uns  haben  (S.  195  ff.).  In  einem  Anhang 
beschäftigt  sich  San  Nicolo  mit  dem  in  der  modernen  Literatur  viel  behandelten 
l'i^avog-Begi-iff,  der  einerseits  einen  Kultverein  darstellt,  andererseits  das  Dar- 
lehen bezeichnet,  das  verschiedene  zu  einer  societas  vereinigte  Personen  einem 
Freunde  leihen.  San  Nicolo  unterstützt  den  schon  mehrfach  gemachten  Versuch, 
einen  engeren  Zusammenhang  zwischen  den  beiden  Bedeutungen  herbeizuführen: 
die  seither  meist  als  Kultvereine  betrachteten  egavoi  als  Kreditvereine  aufzu- 
fassen, die  ihre  Mitglieder  durch  Darlehen  unterstützten.  Als  Beweis  dienen 
ihm  einige  alexandrinische  Urkunden  aus  dem  ersten  Jahrzehnt  der  Regierung 
des  Augustus,  bei  denen  es  sich  um  Rückzahlungen  von  l'pr.vog- Darlehen  an 
einen  l'^avog- Verein  handelt.  Die  Verbindung  der  beiden  Bedeutungen  hat 
zweifellos  etwas  Bestechendes,  ich  möchte  sie  aber  zunächst  doch  nur  für  ägypti- 
sche Verhältnisse  gelten  lassen  und  die  Anwendung  a  uf  allgemein  griechische 
Verhältnisse  nicht  mitmachen  trotz  der  Inschrift  aus  Amorgos  (IG  XII  7,58), 
über  deren  Inhalt  ja  auch  noch  keineswegs  Übereinstimmung  herrscht. 

Die  Sprache  des  Buches  ist  flüssig  und  leicht  verständlich,  von  einigen 
Unebenheiten  abgesehen,  wie  S.  43,  wo  San  Nicolo  von  dem  Siege  in  den  grie- 
chischen Wettspielen  als  der  „höchsterstrebenswerten"  Ehre  des  Griechen  und 
S.  181,  wo  er  von  einer  „gewillkürten"  Organisation  redet.  Auch  vermeidet 
man  besser  das  nur  in  Dialekten  gebrauchte  „schier"  an  Stelle  von  „fast"  S.  133. 
l'ünige  Versehen  im  Druck  stören  nicht,  nur  S.  49  gibt  ot  rrjv  övvoöov  vifiov- 
öiv  keinen  Sinn;  es  muß  vi^ovxtg  heißen. 

Dem  zweiten  Band,  der  das  innere  Leben,  die  Mitgliederaufnahme,  das 
Vereinsrecht,  die  Vereinsorgane  sowie  das  Verhältnis  der  Vereine  zum  Staat 
bringen  wird,  sehen  wir  mit  Spannung  entgegen  und  werden  sein  Erscheinen 
mit  Freude  begrüßen,  wenn  er  hält,  was  der  erste  verspricht. 

Heilbronn.  Albert  Stöckle. 

Jean  Maspero.  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine 
[Bibliotheque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  sciences  historiques  et  philologi- 
ques,  201.  fascicule].    Paris,  Honore  Champion  1912.    159  S.    8".    4  fr. 

Jean  Maspero,  der  sich  bisher  durch  seine  treffliche  Publikation  der  by- 
zantinischen Papyrusurkunden  im  Cairener  Museum  und  durch  zahlreiche 
kleinere  Abhandlungen,  von  denen  einige  in  dieser  Zeitschrift  erschienen  sind, 
einen  Namen  gemacht  hat,  tritt  nun  mit  einer  Monographie  über  ein  wichtiges 
Thema  aus  seinem  Spezialgebiet  an  die  Öffentlichkeit.  Kapitel  I  behandelt 
die  Stellung  Ägyptens  im  byzantinischen  Reich,  II  das  Verteidigungssystem 
der  Diözese,  IH  die  Elemente  des  ägyptischen  Heers,  IV  die  Verteilung  und 
Organisation  der  Streitkräfte,  V  die  Organisation  des  numerus.,  VI  den  tat- 
sächlichen Wert  des  Systems.  Die  Arbeit  bietet  vor  allem  viel  Neues  in  ihren 
sorgfältigen  topographischen  Untersuchungen  über  das  Bestehen  und  die  Lage 
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befestigter  Plätze  und  durch  die  kritische  Ausbeutung  der  orientalischen,  be- 
sonders arabischen  Quellen.  Sie  zieht  mit  großem  Gewinn  die  durch  Diehl  ins 
Licht  gesetzten  analogen  Einrichtungen  Afrikas  heran  und  kommt  zum  Schluß, 
daß  die  ägyptischen  Grenzen,  wo  sie  nicht  wegen  der  Wüste  unzugänglich 
waren,  in  ähnlicher  Weise  durch  eine  Linie  von  Festungswerken  (limes)  gedeckt 
waren. 

Maspero  (S.  1  ff.)  schränkt  seine  Untersuchungen  im  wesentlichen  ein  auf 
das  letzte  Jahrhundert  der  Rhomäerherrschaft  in  Ägypten,  auf  den  Zeitraum, 
der  mit  Justinian  beginnt  und  mit  der  arabischen  Eroberung  endigt.  Ich  habe 
selbst  seiner  Zeit  (Studien  z.  byz.  Verwltg.  Ägs.  S.  1.  35.  99.  Archiv  f.  Papyrus- 
forsch. 5,  372)  den  Unterschied  zwischen  den  Zuständen  des  4.  und  denen 
des  6.  Jahrhunderts  stark  unterstrichen,  ich  glaube  insbesondere  nachgewiesen 
zu  haben,  daß  die  Gliederung  der  Gesellschaft  zu  dieser  Zeit  erhebliche  Ände- 
rungen erfuhr.  Aber  daneben  darf  die  Bedeutung  der  umwälzenden  Ereignisse 
des  3.  Jahrhunderts  für  Ägypten  ebensowenig  verkannt  werden,  wie  beim 
ganzen  Reich.  Gerade  das  römische  Militär  wesen  hat  durch  die  großen  Soldaten - 
kaiser  des  3.  Jahrhunderts  seine  neue  Gestalt  bekommen.  Maspero  hätte  darum 
wohl   besser  getan,  sein   Thema  nicht  so   eng  zu   begrenzen,  zumal  für  das 

4.  Jahrhundert  ein  reiches  Papyrusmaterial  zu  Gebote  steht.  Ich  werde  mir 
im  folgenden  erlauben,  wenigstens  durch  Hinweis  auf  diese  allgemeinen  Ge- 
sichtspunkte, Masperos  Ausführungen  in  einigen  Punkten  zu  ergänzen. 

Um  zu  erkennen,  was  für  Truppenklassen  in  Ägypten  vorhanden  sein 
konnten,  geht  er  (S.  43)  aus  von  der  Stelle  Nov.  lust.  103,  3,  welche  die 
Kompetenzen  des  dux  Palaestmae  behandelt:  kuI  6  fiev  riyriöexai  arouTKot&v  re 
Kul  Xl^ltccvscov  nal  cpotöagavcav  nal  el'  xl  %axa  xrjv  xcoQav  onlixiKov  olcog  satlv. 
Die  6rQari.ä)xat  setzt  er  den  comitatenses,  die  li^ixdvEoi  (S.  60)  den  xccaxQ'qöi.avoL 
(Grenzkastellsoldaten)  gleich;  die  foederati  hat  er  in  dieser  Zeitschrift  (21, 97 ff.) 
als  ausländische  Söldner  erwiesen,  unter  dem  sonstigen  OTthxiKÖv  schließlich 
versteht  er  barbarische  Hilfsvölker  (aü^fjuciot)  und  private  Haustruppen  (bu- 
cellarii).  Seine  Ansicht  über  die  lim'danei  gründet  sich  auf  die  Interpretation 
der  inschriftlich  erhaltenen  Verordnungen  des  Kaisers  Anastasios  an  den  dux 
L'ibyarum  (ed.  Zachariae  v.  Lingenthal,  Monatsberichte  der  Berl.  Akad.  1879 

5.  137  ff.).  Da  werden  „öToauörai  x&v  nevxs  ccQi&fiäv''''  geschieden  von  den 
^^KaöXQTjOiavoi''^  Maspero  erblickt  in  ihnen  comitatenses  und  limUanci  und  sucht 
dieselben  Klassen  auch  in  Ägypten  zu  unterscheiden.  In  Wirklichkeit  aber 
bestehen  die  Besatzungen  der  Grenzprovinzen,  die  Truppen  unter  den  diices 
oder  comites  limitum  (Not.  dign.  occ.  5,  126.  133),  nur  aus  Umitanei  (Procop. 
bist.  arc.  24, 12.  Nov.  Theod.  4  Überschrift:  duclani  vel  Umitanei).  Das  Haupt- 
argument dafür,  daß  Prokop  Recht  hat,  liegt  darin,  daß  sämtliche .  Soldaten 
des  dux  Libyarum  ein  Zwölftel  ihrer  Annonabezüge  abgeben  müssen.  Diese 
duodeckna  aber  wird  443  als  eine  Spezialleistung  der  Umitanei  bezeichnet 
(Nov.  Theod.  24,  2).  Die  Umitanei  werden  in  Gegensatz  gestellt  zu  den  comi- 
tatenses C.  Th.  8,  4,  17,  von  miUtia  Umitanca  ist  die  Rede  C.  Th.  12,  1,  56. 
Nach  Not.  dign.  occ.  25,  20  und  26,  12  heißen  die  Truppen  des  comes  Äfricac 
und  des  comes  Tingitanae  Umitanei.  Während  als  Untergebene  des  comes  Africae 
nur  praepositi  Umiiis  aufgeführt  werden,  sind  die  des  comes  Tingitanae  Tribunen 
von  Kohorten,  Mit  Mommsen  (Ges.  Sehr.  VI  209)  sind  also  die  Umitanei  gleich- 
zusetzen den  milites  ripcnses  oder  riparienses,  die  in  C.  Th.  und  Not.  dign.  den 
tnilitcs  Pälatini  und  comitatenses,  der  kaiserlichen  Feldarmee,  als  Besatzungen 
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der  Grenzprovinzen  gegenüberstehen.  Vermutlich  bildeten  die  riparienses  casiri- 
■ciani  (C.  Th.  7,  1,  18)  oder  casfellani  (C.  Th.  7,  15,  2)  unter  ihnen  eine  be- 
sondere Gattung  (Mommsen  1.  c.  210,  6).  Nun  lehrt  uns  freilich  die  Not.  dign. 
occ.  7,  daß  eine  Anzahl  niimeri  der  Feldarmee  auch  in  Grenzprovinzen  gami- 
sonierten  und  dann  den  betreffenden  comites  unterstellt  waren.  Die  Not.  dign. 
in  partibus  Orientis  kennt  diese  Verteilung  der  Truppen  nicht,  sondern  da 
führen  die  magistri  militum  per  orientem,  per  Tliracias^  per  Illyricum  das  Kom- 
mando über  die  Truppen  der  Feldarmee,  die  nicht  von  den  beiden  magistri 
militum  praesentales  befehligt  werden  (Mommsen  1.  c.  VI  270).  Dagegen  zeigt 
die  von  Maspero  angeführte  justinianische  Novelle  103,  daß  in  späterer  Zeit 
.auch  im  Osten  Detachierungen  von  Feldtruppen  in  die  Grenzprovinzen  statt- 
finden konnten,  und  daß  diese  Soldaten  für  diesen  Fall  dem  dort  komman- 
dierenden dux  unterstellt  wurden.  Wenn  solche  Verhältnisse  in  Palästina  be- 
standen, so  ist  damit  nicht  gesagt,  daß  für  Ägypten  dasselbe  gilt.  Maspero 
zieht  öfters  eine  Stelle  aus  dem  Organisationsgesetz  für  die  neueroberte  Diözese 
Afrika  heran  (C.  I.  1,  27,  2,  8):  ut  extra  comitatenses  milites  per  castra  milites 
limitanei  coi^stituantur,  qui  possint  et  castra  et  civitates  Umitis  defendere  et  terras 
edlere.  Hier  sind  aber  die  comitatenses  keine  andern  als  die  Soldaten  der  Ope- 
rationsarmee {oi  SV  i'^Tisdiro}  ovrsg  Nov.  lust.  117,  11;  qui  in  expeditionibiis 
occupati  sunt  C.  I.  2,  48,  8),  die  unter  Belisar  die  Vandalen  besiegte.  Justinian 
gibt  nun  534  den  Befehl,  auch  eine  Provinzialarmee,  limitanei,  aufzustellen. 
Da  der  Krieg  aber  keineswegs  beendigt  war,  blieb  bekanntlich  die  Feldarmee 
auch  weiter  in  Afrika  und  der  praefectus  praetor io  Africae  Salomon  wurde  535 
zunächst  Belisars  Nachfolger  (Procop.  b.  Vand.  2,  10,  1.  Nov.  lust.  36.  66,  1,  2). 
Sofern  nicht  bestimmte  Zeugnisse  anders  aussagen,  werden  wir  demnach  sämt- 
liche in  Ägypten  stehende  Truppen  als  limitanei  anzusehen  haben.  Masperos 
Buch  zeigt,  daß  bisher  solche  Zeugnisse  fehlen.  Neue  Dislokationen  der  Trup- 
pen in  den  Provinzen  kamen  natürlich  immer  wieder  vor.  Das  beweisen  die 
Unterschiede  gegenüber  der  Notitia  dign.  und  die  STtelaaKXOi,  arQccxtcöTai  von 
Alexandrien  (C.  I.  10,  27,  2,  14). 

Eine  weitere  Frage  ist  nun,  ob  sich  in  Ägypten  wie  auf  der  Cyrenaica 
die  Sondergattung  der  limitanei.,  die  castellani,  nachweisen  lassen.  Da  Maspero 
in  seinem  zweiten  Kapitel  in  scharfsinniger  Weise  gezeigt  hat,  daß  sowohl  die 
nubische  Grenze  als  auch  die  gegen  die  Sinaihalbinsel  durch  Kastelle  gesichert 
war,  wie  die  libysche,  werden  wir  geneigt  sein,  dies  anzunehmen,  aber  bezeugt 
sind  sie  uns  nicht.  Maspero  (S.  60)  ist  geneigt,  die  Besatzung  von  Philae  für 
y.aavQrjGiavoC  zu  halten.  Aber  das,  was  wir  aus  den  anastasischen  Verfügungen 
über  diese  Soldaten  wissen,  berechtigt  uns  gerade,  das  zu  leugnen.  Nach  §  7 
und  §  14  Zeile  21  des  Erlasses  ist  für  die  KccörQrjöLavoL  das  kccötqov  der  Be- 
griff der  Truppeneinheit,  für  die  anderen  Soldaten  dagegen  der  a^tO'fiog,  der 
numerus.  Während  die  oiaarQrjßiavot  Bauern  sind,  die  das  Land  um  die  kleinen 
Forts  bewirtschaften  mit  der  Verpflichtung,  die  Grenze  zu  überwachen  und  im 
Falle  eines  feindlichen  Angriffs  das  Fort  zu  verteidigen,  könnten  die  Soldaten 
der  numeri  als  reguläre  Truppen  bezeichnet  werden.  Wir  sehen  aus  dem  Er- 
laß, daß  diese  Bataillone  auch  nicht  zusammengehalten  wurden.  In  §  7  ist  die 
Eede  von  Abteilungen  zu  200,  100  oder  weniger  Mann.  Ihr  Dienst  wird  §  8 
Zeile  9  bezeichnet  als  TtQOöxaQzeQetv  xotg  cpoöGccroig,  also  Wachdienst  in  den 
Befestigungen.  Nun  werden  aber  die  Besatzungen  von  Syene,  Elephantine, 
Philae  (die  Stellen  bei  Maspero  S.  147)  immer  als  ccQcd-fioi  bezeichnet.     Nach 
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Not.  dign.  or.  31,  64.  65.  P.  Leid.  Z  (Wilcken  Chrestom.  6)  9  standen  an  diesen 
drei  Orten  im  4.  und  5.  Jahrhundert  reguläre  Truppen.  Bis  auf  weiteres  sind 
daher  die  Garnisonen  der  südlichen  Thebais  als  gewöhnliche  limitanri  anzu- 
sehen. Demgemäß  können  wir  auch  dem  Unterschied  der  Garnisonsorte  in 
TcöXeig  und  xuar^a  nicht  dieses  Gewicht  beilegen,  das  Maspero  (S.  19.  32.  90. 
100)  ihm  gibt;  denn  es  ist  nicht  danach  von  vornherein  ausgemacht,  ob  Re- 
guläre oder  KaaxQTjaiavoi  in  einem  Festungswerk  standen. 

S.  147  führt  Maspero  aus  einem  unedierten  Londoner  Papyrus  nach  Mit- 
teilung Beils  an:  ayov6rccl(^iog)  Xsyi^iävog)  ^vrivrjg,  ebenso  macht  Wenger  in 
seinem  Vorbericht  über  die  Münchner  byzantinischen  Papyri  (Sitzber.  bayer. 
Ak.  1911,  8.  Abb.)  S.  22  einen  ar^aticorrig  tsIqcov  Xsyiavog  bekannt.  Maspero 
erklärt  S.  69,  1  den  Ausdruck  keyicov  für  gleichbedeutend  mit|  ccQid-^og  und 
bezeichnet  S.  44  den  agt&fiog  als  „derniere  metamorphose  des  anciennes  legions" 
oder  er  sagt  S.  1 :  „C'est  durant  le  V®  siecle  qu'a  la  place  de  Tancienne  legion 
et  de  ses  articulations  compliquees,  constatees  pour  la  derniere  fois  dans  la 
Notitia  Dignitatum,  s'elabore  la  nouvelle  unite,  si  simple,  qui  formera  les 
effectifs  des  armees  de  Justinien:  1'  aQi.d-(i6g  ou  Tuyfia.^''  Das  ist  nicht  ganz 
richtig.  Wie  Mommsen  (Ges.  Sehr.  VI  103  ff.)  ausführt,  ist  numerus  seit  dem 
1.  Jahrhundert  Bezeichnung  für  die  Truppeneinheit.  Solange  das  römische 
Heer  nur  Legionen  und  Auxilien  enthielt,  wurde  der  einzelne  Truppenkörper 
nicht  so  benannt.  Erst  im  3.  Jahrhundert  wird  numerns  zur  Bezeichnung  der 
aus  Barbaren  bestehenden  Neuformationen,  die  weder  Bürgertruppen  noch 
Auxilien  waren.  Seit  diesem  Jahrhundert  vollzieht  sich  die  Umwandlung  des 
römischen  Heeres  nach  dem  Vorbild  dieser  numeri.  Die  Not.  dign.  zeigt,  daß 
die, Truppenkörper  zwar  noch  Spezialbezeichnungen  führen  als  legio,  coJiors, 
auxilium,  schola^  cuneiis  eqiiitum,  vexillatio,  ala  —  allerdings  kommt  auf  einem 
Papyrus  von  359  (BGU  316,  Mitteis  Chrestom.  271,  8)  bereits  der  vovfusQog 
avßiX^iaQioDv)  vor  — ,  aber  die  Organisation  ist  bei  allen  Waffengattungen  und 
bei  verschiedener  Geltung  der  comitatenses  und  Grenztruppen  dieselbe.  Sie 
werden  kommandiert  von  tribuni,  praepositi,  praefecti  (Mommsen,  Ges.  Sehr. 
VI  275)  und  zählen  meist  etwa  500  Mann,  die  Legion  zerfällt  in  6  Detache- 
ments  von  ursprünglich  1000  Mann  unter  Tribunen  (Mommsen  1.  1.  263).  Von 
der  legio  quinta  Maadonica  standen  vier  Detachements  in  vier  verschiedenen 
dakischen  Garnisonen  (Not.  dign.  or.  42,  31 — 33.  39),  eines  in  Memphis  in 
Ägypten  (or.  28,  14)  und  eines  gehörte  zum  Reichsheer  des  magister  militum 
per  Orientem  (or.  7,  39).  Im  6.  Jahrhundert  sind  diese  historisch  gewordenen 
Spezialbezeichnungen  im  allgemeinen  dem  Begriff  numerus  &Qt&(i6g  gewichen. 
Doch  sehen  wir,  wie  damals  in  Ägypten  auch  der  alte  Name  legio  noch  lebte. 

Die  Kontinuität  der  militärischen  Institutionen  bezeugen  auch  die  Bei- 
namen der  numeri,  die  sämtlich  schon  in  der  Not.  dign.  vorkommen.  In  Her- 
moupolis  finden  wir  (Maspero  S.  142)  Mauren,  solche  gab  es  nach  Not.  dign. 
or.  31,  23  in  Lykopolis:  cuneus  equitum  Mmirorum  scutariorum  Lico,  darauf 
folgt:  cuneus  equitum  scutariorum  Hermupoli.  Maspero  bemerkt  dazu  mit 
Recht,  daß  hier  Maurorum  wohl  ausgefallen  sei.  Die  legio  quinta  Macedonica 
von  Memphis  (Not.  or.  28,  14)  lebte  offenbar  fort  in  den  Maxedoveg  von  An- 
taiou  (Maspero  S.  143).  Auch  numeri  von  Isauri,  Scythae,  TransiigrUani,  Dnci, 
Numidae,  die  Maspero  sonst  noch  namhaft  macht,  begegnen  schon  in  der  No- 
titia, nur  in  andern  Provinzen.  Für  die  Biaikexr(^oi)  (P.  Cairo  Cat.  67057  I  6) 
hat  Maspero  bereits  in  seiner  Edition  treffend  an  die  Visi  der  Armee  des  ma- 
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gister  miliium  praesentaUs  (Not.  or.  5,  61)  erinnert.  Die  AsovroKXißavccQioi  von 
Arsinoe  (Maspero  S.  141)  sind  eine  Art  Kürassiere,  ursprünglich  persischer 
Bewaffnung,  wie  sie  in  der  Not.  öfter  erwähnt  werden. 

Ebenso  ist  die  Organisation  des  mi/mertcs  gleich  geblieben.  Hieronymus 
führt  uns  einmal  (Contra  loann.  Hierosolym.  19  in  der  Ausgabe  von  Venedig 
1767  Band  II  S.  424)  einen  Tribunen  eines  numerus  equitum  vor  Augen,  der 
zur  niedrigsten  Stufe  degradiert  werden  soll  uud  sagt:  ,,Numquid  ex  tribuno 
statim  ßt  Uro?  Non  sed  ante  primicerius,  deinde  Senator,  ducenarius,  centenarius, 
biarchus,  circitor,  eques,  dein  tlro  et  quamquam  tribunus  quondam  miles  grega- 
rius  Sit,  tarnen  ex  tribuno  non  tiro,  sed  primicerius  factus  est.  Wie  die  nimieri 
sind  auch  die  Abteilungen  der  unter  dem  magister  officiorum  stehenden  Hof- 
ti-uppen  oi'ganisiert,  die  scholac,  bloß,  daß  der  Kommandant  einer  schola  441 
*icht  mehr  tribunus  heißt,  sondern  v.  sp.  comes  (Mommsen  Ges.  Sehr. VI  233,  2). 
Nov.  Theod.  21,  1  bestimmt,  daß  der  comes  scholarum  zu  seinem  domesticus, 
d.  h.  dem  höchsten  ihm  zur  Seite  stehenden  Offizier,  nicht  ernennen  dürfe  die 
senato^-es,  ducenarii,  centenarii,  deren  Rang  dazu  nicht  ausreicht.  Entsprechend 
dem  primicerius  des  Hieronymus  befand  sich  also  auch  in  der  scJiola  minde- 
stens noch  eine  Charge  über  dem  Senator.  Im  Gesetz  C.  Th.  1,  9,  1  von  359 
scheint  der  principatus  der  ducena,  centena,  biarchia  vorgesetzt  zu  sein  und  als 
sehr  bedeutende  Charge  figuriert  der  adiutor,  in  quo  totius  scholae  Status  et 
magistri  securitas  constituta  est.  In  der  schon  angeführten  Urkunde  von  359 
(BGU  316)  kauft  ein  biarchus  vexillationis  von  einem  Senator  numeri  auxilia- 
rium  einen  Sklaven.  Die  auxilia  sind  Infanterie,  demnach  gilt  dieselbe  oder 
eine  ganz  ähnliche  Rangordnung  auch  für  diese.  Hierher  zu  ziehen  ist  auch  das 
Normalschema,  das  in  dem  justinianischen  Organisationsgesetz  für  die  ofßcia 
(die  Stäbe)  der  diices  limitum  der  Diözese  Afrika  mitgeteilt  wird  (C.  I.  1,  27, 
2,  20 ff.):  darin  gibt  es  einen  adsessor,  einen  primicerius,  einen  numerarius, 
4  ducenarii,  6  centenarii,  8  biarchi,  9  circitores,  11  semissales.  Die  Zusammen- 
stellung der  Papyrusbeispiele  aus  dem  6.  und  7.  Jahrhundert  bei  Maspero 
(S.  104  ff.)  gibt  im  großen  und  ganzen  noch  dasselbe  Bild.  Die  Chargen  unter 
dem  tribmius  heißen  miteinander  priores  oder  nQaxEvovxBq,  von  denen  eine 
Kategorie,  wahrscheinlich  die  höchsten,  als  ordinarii  bezeichnet  werden  (Maspero 
S.  106,  6.  C.  I.  12,  47,  3  deutet  auf  einen  Einschnitt  über  dem  biarchus).  Es 
begegnen  domesticus,  centenarius,  biarchus,  circitor,  adiutor.  Statt  Ksvrt]vdQi,og 
findet  sich  auch  die  alte  Form  kevzvqlcov.  Wie  der  ducenarius  vom  Kommando 
über  200  Mann,  so  hat  der  centenarius  seinen  Namen  von  dem  über  100.  Das 
hat  er  mit  dem  centurio  der  alten  Legion  gemein.  Aber  seine  Stellung  unter 
den  priores  ist  eine  ganz  andere  als  die  des  Legionscenturionen.  Sonst  macht 
Maspero  noch  einen  draconarius  (Standartenträger)  und  einen  campiducior 
(Exerziermeister),  dann  die  Zahlmeister,  actuarii  (C.  I.  12,  37,  19  bezeichnet 
als  v7tofiv7j(iaTO(pvlaKeg)  oder  optiones,  namhaft,  die  keine  taktischen  Chargen 
waren  und  daher  von  Hieronymus  nicht  erwähnt  werden.  Diese  Rechnungsführer 
hatten  die  vom  Kommandanten  alle  vier  Monate  einzureichende  Rechnungs- 
legung auszuarbeiten:  C.  I.  1,  42,  2  Movog  6  rQißovvog  t}  6  trjv  ra^iv  amov 
7tX)]Q&v  ßiKccQiog  (isxa  rov  öofieörCxov  ymI  rov  aKtovaQLOV  aal  xS)v  onricovcov  kuI 
xov  vov^sQaQLOV  -fJTOi  zov  ßorjd-ov  xa  xsxQafirjviala  ßqeßia.  vitoyQcccpcov  Kai  oquov 
k'yyQag)ov  vnoxsläv,  ojg  aXrjd-Ti  i(irjvv6av,  SK7tS(i7tsxco.  Die  Benennung  einiger 
Soldaten  als  Augustales  und  Flaviales  (Maspero  106)  kann  vorläufig  noch 
nicht  befriedigend   erklärt   werden.    Nach  Veg.  de   re   mil.  2,  7    scheinen   es 
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Titulaturen  der  ordinarii  zu  sein.  S.  107,  1  weiß  Maspero  auch  den  aifiiadXiog 
aus  P.  Amh.  11  148  nicht  zu  deuten.  Diese  Charge  unter  den  circitores  (C.  I. 
1,  27,  2,  22flf.)  hat  wohl  ihren  Namen  davon,  daß  sie,  wie  aus  der  angeführten 
Kodexstelle  ersichtlich  ist,  eine  halbe  Annona  mehr  erhält  als  die  Gemeinen, 
deren  Besoldung  in  einer  annona  und  einem  capiium  besteht  (vgl.  Seeck 
R.  E.  Paulj-Wissowa  s.  v.  capitum).  Auch  die  Art  der  Truppenbesoldung  da- 
tiert aus  Diocletians  Zeit.  Bei  dem  Zusammenbruch  der  Geldwirtschaft  am 
Ende  des  3.  Jahrhunderts  wurde  die  Besoldung  der  Truppen  in  Naturalien 
angesetzt.  Der  Jahressold  des  gemeinen  Soldaten  bildete  die  Einheiten  der 
annona  und  des  capitum  (Eutter  für  die  Tiere).  Schon  im  4.  Jahrhundert 
trat  dafür  in  bestimmten  Fällen  Adäration  ein  und  in  der  justinianischen  Zeit 
wurden  die  Besoldungen  größtenteils  wieder  in  Geld  ausgerichtet.  Aber  die 
Besoldungseinheiten  von  annona  und  capitum  blieben  (vgl.  C.  I.  1,  27,  2,  19 Ä- 
lust.  ed.  13,  18.  Seeck  1.  c.  Arch.  f.  Papyrusf.  5,  352).  Darnach  sind  Masperos 
Bemerkungen  S.  107  zu  modifizieren.  Auch  ist  solacium  =  nuQa^vd'ia  nicht" 
das  Wort  für  Besoldung  in  Geld,  sondern  der  allgemeine  Begriff  (C.  I.  12,  47,  3. 
12,  49,  13). 

Besonders  bemerkenswert  ist  bei  Maspero  die  Behandlung  der  Kommando- 
verhältnisse (S.  7 2  ff.).  Bei  der  Reorganisation  Ägyptens  durch  das  13.  Edikt 
zerlegte  Justini  an  die  alte  Diözese  in  5  Dukate:  Aegyptus,  Augustamnica, 
Arcadia,  Thebais,  Libya.  Die  duces,  von  denen  der  von  Aegyptus  und  der 
der  Thebais  den  Augustalistitel  führten,  waren  Militärkommandanten  und 
Zivilgouverneure.^)  Auf  einer  Inschrift  wird  dem  dux  et  augustalis  ITiebaidis 
auch  der  Titel  eines  Ttavtvtprmov  ÖEKOVQicovog  beigelegt  (Maspero  S.  81). 
Maspero  möchte  das  auffassen  als  „Kommandant  von  10  numeri^''})    Da  aber 

1)  In  dem  Addendum  zu  S.  120,  3  auf  S.  158  wendet  sich  Maspero  gegen 
Cantarelli,  der  erklärte,  Niketas,  der  bekannte  Politiker  und  Militär  unter  Hera- 
kleios  sei  nicht  Augustalis  von  Alexandrien  gewesen.  Mein  Oheim  H.  Geizer  hatte 
in  der  Anmerkung  zu  S.  23,  5  seines  Leontios  von  Neapolis  ihm  kurzweg  diesen 
Titel  gegeben  und  ich  bin  ihm  darin  gefolgt  (Stud.  z.  byz.  Verw.  Äg.  31).  Aber 
die  wiederholte  Lektüre  der  'lerogia  &vvto(ios  des  Patriarchen  Nikephoros  stellt 
mich  jetzt  auf  Cantarellis  Seite.  Niketas  war  der  Vetter  des  Kaisers  und  wäre 
laut  Vereinbarung  selbst  Kaiser  geworden,  wenn  nicht  Herakleios  früher  Konstan- 
tinopel erreicht  hätte  (Niceph.  p.  1,  15  de  Boor).  In  Konstantinopel  empfing  ihn 
Herakleios  dann  als  seinen  oftörtfio?  (Nie.  6,  3),  verlobte  seine  Tochter  Gregoria  mit 
dem  Kronprinzen  Herakleios  (Nie.  J»,  6.  21,  22),  und  da  sollte  nachher  Niketas  den 
verhältnismäßig  niedrigen  Posten  des  justinianischen  Augustalis  von  Alexandrien 
übernommen  haben?  Er  wird  nie  Augustalis,  sondern  immer  natgUios  genannt,, 
und  seine  Stellung  in  Ägyi^ten  ist  so,  daß  er  in  einer  auf  Papyrus  erhalteneai 
Eidesformel  aus  der  Thebais  vom  3.  Januar  018  neben  dem  Kaiser  und  dem  Krön-' 
prinzen  erwähnt  wird  (Journal  of  philology  22,  272).  Nun  bietet  Nikephoros  28, 11 
etwa  für  das  Jahr  635,  als  Niketas  schon  längst  tot  war,  folgenden  Passus:  cxga- 
xriyöv  tt  &vuxoXfie  ixn^finsi  (sc.  'ligdtiXsiog)  ©bÖöcoqov,  tcov  ^aöiiixcöv  ;j;p7]fiaTa)v 
tafilav,  tbv  iiri-uXTiv  TgiifvQiov,  ^^egyiog  yäg  6  xarcc  Nmijrav  rfXevtä  tgona  xoimös, 
imd  es  wird  erzählt,  wie  ihn  die  Araber  in  eine  Kamelshaut  einnähten.  Theodor 
war  also  nach  der  früheren  Terminologie  als  magieter  müitum  per  Orientem  Nach- 
folger des  Sergios,  Sergios  aber  —  das  muß  der  Sinn  der  Stelle  sein  —  war  auf 
Niketas  gefolgt.  Mit  Immanuel  Bekker  ist  das  sinnlose  xara  in  (inä  zu  emen- 
dieren.  Niketas  hatte  demnach  das  militärische  Kommando  über  den  ganzen  Osten 
mit  Einschluß  Ägyptens.  Die  Wichtigkeit  Ägyptens  für  die  Getreide  Versorgung 
der  Hauptstadt  (Nie.  12,4)  erklärt  zur  Genüge,  warum  Niketas  während  mehrerer 
Jahre  in  Alexandrien  residierte. 

2)  Maspero  erinnert  auch  an  das  Wort  Sixag  bei  Theophylaktos  Simakottesj 
7,  6,  6.     Die  Stelle  heißt  handschriftlich  Ffwädiog  rb  rriviyiavta  ö^Kug  oi  arga'\ 
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andere  duces  Titel  wie  ^ecpEQSvdciQtog  oder  KOfiijg  x&v  öofieöziKcüv  führen  (Ma- 
spero  83),  so  liegt  näher,  an  das  Hofamt  eines  decurio  sacri  palatii  zu  denken. 
Seeck  (E.  E.  Pauly-Wissowa  lY  2353)  erklärt  die  drei  Decurionen  für  Vor- 
steher der  3  Decurien  der  silentiarn,  die  die  nächste  Umgebung  des  Kaisers 
bilden.  Ein  solcher  decurio  verließ  seinen  Dienst  unter  Justinian  mit  dem 
Eang  eines  ex  magisiro  officiorum  oder  eines  comes  domesücorum  (C.  1. 12, 16, 1 
verglichen  mit  C.  Th.  6,  23,  l).  So  gut  wie  ein  cr^mes  domesticorum  konnte 
also  auch  ein  dectirio  zum  Augustalis  der  Thebais  ernannt  werden.  Möglicher- 
weise waren  diese  Hofämter  rein  titular.  Für  die  Zivilverwaltung  und  Juris- 
diktion fungierten  unter  den  duces  noch  praesides,  in  Aegyptus,  Augustamnica, 
Thebais  je  zwei  (das  hatte  schon  Wilcken,  Grundzüge  der  Papyruskunde  76,  1, 
richtig  gegen  mich  bemerkt),  in  Arcadia  und  Libja  je  einer.  Diese  pracsides 
führen  an  verschiedenen  Stellen  den  Titel  ntyaXoTtQiTtiGxaxog  y.o^njg  y.al  aqy^atv. 
Denselben  erkannte  Maspero  auch  in  höchst  scharfsinniger  Weise  in  dem 
Präskript  von  BGü  836  ("Wilcken,  Chrestom.  471),  wo  bisher  gelesen  wurde 
M7}vB:  TU  Xa^7TQ(^orarcp)  xO|U£(Tfxco?)  ßaQ&VTi  zfjj  ^^Qy.adcov  inaQi^ag.  Eine- 
Nachprüfung  durch  G.  Plaumann,  der  sie  mir  auch  aufs  freundlichste  als 
völlig  sicher  noch  einmal  bestätigte,  ergab  die  Richtigkeit  von  Masperos  Ver- 
mutung x6fxs(ri)  x{al)  aQypvxi  (Maspero  S.  75  und  Addendum  S.  158).  Der 
von  mir  (Stud.  z.  byz.  Verw.  Äg.  33)  behandelte  haro  muß  daher  aus  der 
Reihe  der  urkundlich  belegten  Titulaturen  verschwinden. 

Unter  den  duces  stehen  als  Kommandanten  der  einzelnen  aQi&fiot  die 
Tribunen  (Maspero  88  ff.).  Es  steht  das  so  im  13.  Edikt  und  ist  die  Ordnung 
allenthalben  sonst  im  Reich.  Der  lateinische  Titel  tribunus  begegnet  so,  wie 
ihn  Justinian  braucht,  auch  in  einigen  Papyrusurkunden.  P.  Cairo  Cat.  67057 
col.  II  7  finden  wir  einen  xQißovvog  BiöiXektcov,  die  in  Antaiou  standen,  ebenda 
67054  n  1.  67040,  2  (Wilcken,  Chrestom.  283)  einen  xQißovvog  'Avxaiov. 
Vielfach  werden  die  numeri  auch  nach  den  Gamisonsorten  benannt  (Maspero 
S.  96).  Auf  Papyrus  findet  sich  häufiger  als  tribunus  in  analogen  Stellungen 
der  griechische  Ausdruck  axQccxrjldxTjg.  Da  öTQairjkaxr^g  dem  dux  TItebaidis  als 
Titel  beigegeben  wird  (P.  Cairo  Cat.  67002,  1.  67003,  1.  67004,  1.  67005, 1. 
67007,  l)  und  auch  C.  I.  12,  37,  19,  4  den  dux  bezeichnet,  nannte  ich  diese 
ßxQaxTjkdxai  von  numeri  oder  Städten  duces  zweiter  Klasse  (Arch.  f.  Papyrusf. 
5,  356)  und  konnte  darauf  hinweisen,  daß  dux  von  Prokop  einmal  für  einen 
niedrigeren  Posten  oder  bei  Leontios  von  Neapolis  titular  erwähnt  wird.  Diesen 
Stellen  ist  der  dux  des  offenbar  mit  Gaudos  identischen  Inselchens  Gaudo- 
melete  südlich  Kreta  beizufügen  (Nicephor.  p.  25,  24  ed.  de  Boor).  Maspero 
(88,  4)  geht  auf  meine  Gründe  nicht  ein  und  erklärt  (89)  die  Identität  von 
tribunus  und  oxQaxr]Xdx')]g  für  evident.  Auch  ich  möchte  auf  der  Gleichung 
öxQaxrjXdxrjg  =  dux  nicht  unbedingt  bestehen.  Literarisch  wird  bisweilen  ma- 
gister  militum  mit  atQaxi]Xdxr]g  wiedergegeben  und  dux  mit  öxQaxrjyog  (Zosim. 
2,  33,  3).  Auch  von  Justinian  werden  (Nov.  38  praef.  3)  6xQaxt]yia  und  6xQa- 
xrilaGia  gleichbedeutend  gebraucht.  Da  auf  den  offiziellen  Charakter  der  Titu- 
laturen in  den  Papyrusurkunden  kein  Verlaß  ist,  so  sind  augenscheinlich  in 
verschiedenen  Fällen    die   exqctxriXdxai   mit  Maspero  als  Tribunen  anzusehen. 


rriybs  irvy%avsv  u)v  rfig  Aißvrjg.  Das  sinnlose  d^y-ag  ov  hat  de  Boor  ti-efflich  in 
dr}  xaiQov  verbessert.  Mit  Aißvr]  ist  natürlich  Afrika  gemeint,  wie  auch  bei  Pro- 
kop oft.  * 
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Aber  es  sei  auch  hervorgehoben,  daß  Maspero  sich  genötigt  sieht,  seinerseits 
zwei  Arten  von  Tribunen  anzunehmen:  1.  solche,  die  Kommandanten  eines 
oder  mehrerer  Stadtbezirke  und  mehrerer  nmneri  sind,  2.  solche,  die  nur  über 
einen  numerus  gesetzt  sind,  und  daß  aus  arabischer  Zeit  (695)  ein  dov^  be- 
kannt ist(U.  K.  F.  1314),  der  in  andern  Urkunden  (bloß  im  Führer)  als  Pagarch 
bezeichnet  wird.  Im  Zusammenhang  damit  behandelt  Maspero  die  öfters  be- 
gegnenden Kommandanten  mit  dem  Titel  eines  vicarius  und  erklärt  sie  in 
einer  Reihe  von  Fällen  richtig  für  Stellvertreter  des  dux^  die  höher  stehen  als 
ein  tribunus  numeri.  Man  darf  dabei  nur  nicht  übersehen,  daß  auch  vicarii 
der  Tribunen  vorkommen,  so  C.  1. 1,  42,  2.  3,  13,  5.  12,  37,  19.  12,  42, 1.  Die 
vita  Aureliani  aus  dem  4.  Jahrhundert  erwähnt  die  beiden  Arten :  habuit  ergo 
multos  diicaius,  plurimos  tribunatus,  vicarias  ducum  et  tribunorum  dlversis  tem- 
poribus  prope  quadraginta  (Mommsen,  Ges.  Sehr.  VI  276,  l). 

Die  Stelle  eines  tribunus  civitatis  findet  sich  in  Arsinoe  und  anderwärts 
vereinigt  mit  der  des  Pagarchen  (Maspero  S.  91).  Ohne  Berücksichtigung 
meiner  Ausführungen  (Arch.  f.  Papyrusf.  5,  359.  369)  trägt  Maspero  wieder 
die  Theorie  vor,  seit  Kaiser  Leo  (457 — 474)  sei  Ägypten,  wie  früher  in  Gaue, 
in  Pagarchien  eingeteilt  gewesen  mit  Pagarchen  an  der  Spitze  (S.  1.  77).  Das 
gilt  für  die  arabische  Zeit  (Wilcken,  Grundzüge  232).  Aber  unter  Justinian 
stehen  neben  den  Pagarchen  noch  die  Curialen  der  Städte  (Ed.  13,  12  und  25). 
Der  Pagarch  kann,  wie  Wilcken  (Grundzüge  83)  bemerkt,  nur  derjenige  Be- 
amte sein,  dem  nach  Verfall  der  munizipalen  Steuererhebung  das  Landgebiet 
der  civitates,  die  alten  pagi^  unterstellt  wurden.  Hier  war  er  für  die  Steuer- 
erhebung verantwortlich.  Genannt  wird  er  nach  der  Stadt,  in  deren  Terri- 
torium er  fungiert.  Auch  im  Gebiet  der  pagi  ist  seine  Kompetenz  beschränkt, 
indem  das  Privileg  der  Autopragie  von  der  Erhebung  der  Staatssteuern  durch 
den  Pagarchen  eximierte.  Diese  Ansicht  vertreten  außer  mir  Wilcken  (Grund- 
züge 1.  1.)  und  H.  J.  Bell  (P.  Lond.  IV  S.  XII.  XXII),  von  dem  Maspero  irr- 
tümlicherweise sagt,  er  stehe  auf  seiner  Seite  (77,  3).  Ebenda  liest  man  bei 
Maspero  den  falschen  Ausdruck:  das  autoprakte  Dorf  Aphrodito  „fut  exempte 
de  la  juridiction  du  pagarque".  Mit  der  Rechtsprechung  haben  die  Pagarchen, 
so  viel  wir  wissen,  nichts  zu  tun,  wohl  aber  mit  der  Polizei  (Arch.  f.  Papyrusf. 
5,  361). 

Das  letzte  Kapitel  bringt  sorgfältige  Erwägungen  über  die  Stärke  der 
in  Ägypten  stehenden  Truppen  und  beziffert  sie  auf  etwa  30000  Mann  (S.  117), 
was  wohl  sehr  reichlich  bemessen  ist.  Den  Schluß  bildet  der  Bericht  über  die 
—  meist  unrühmlichen  —  Leistungen  dieser  Armee  und  ihrer  Führer  und  ein 
Sehr  dankenswerter  Anhang,  der  in  geographischer  Ordnung  alle  bekannten 
Garnisonen  und  Befestigungen  aufzählt.  Alles  in  allem  bedeutet  das  Buch 
Masperos  eine  hochwillkommene  Belebung  unserer  Vorstellungen  über  das 
frühbyzantinische  Heerwesen.  Der  Papyrus  forscher  wird  ihm  Dank  wissen,  weil 
es  ihm  für  zahlreiche  Einzelheiten  den  Rahmen  liefert,  der  Historiker  nimmt 
es  gern  in  Empfang  als  einen  Beitrag  über  die  Gründe  des  furchtbaren  Zu- 
sammenbruchs, den  das  byzantinische  Reich  im  7.  Jahrhundert  erlebte. 

Freiburg  i.  Br.  Matthias  Geizer. 

^iXdQeto<s   Baiftlöriqf    A.   <P.,    'jExxAi/(Tta<yTtx^    laxogla  äito   toü 
xvqIov  '^fiäv  ^Irjaov  X^iaxoH  ftf'zP*  ^^^  xcO''  >;ftäg  xQÖvav.  Töfiog  TtQÖb- 
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TOg,  ^Aq^aia  inKXrjöLaöxi'a'r]  [gtoqicc.    Ev  KcovGTavxivovnökct,  1884,    td ,  380  S. 

—  Tofiog  öevTSQog,  Me67]  ^Ey-KkrjacaattKr}  iGxoqia.  '£v  K^oXti  1886.  t«',  459  S. 

—  rdjtiog  xQLXog  1453 j  1700.  Nea  e'ii%?.r}6iaaxtKi]  laxoQia,  (leQog  A'.  'Ev  KtioXsi, 
Gerard  freres  (Galata)  1912.  m',  384  S.  8".  Preis  yQoöia  ccQyvQä  30. 

Dr.  phil.  Philaretos  Bapheides,  der  Verfasser  dieser  Kirchengeschichte,  war 
1875  Professor  an  der  Theol.  Schule  zu  Chalki,  dann  Metropolit  von  Kastoria, 
jetzt  von  Didymoteichos.  Er  gab  1884  einen  Abriß  der  Kirchengeschichte  heraus, 
der  1902  noch  einmal  gedruckt  zu  sein  scheint  (Byz.  Zschr.  XII  S.  412).  Damals 
erschien  auch  der  erste  Band  des  vorliegenden  Werkes,  der  zweite  1886.  In 
diesem  Umfange,  der  den  Stoff  bis  1453  umfaßt,  kennt  Krumbacher  das  Buch 
(Gesch.  der  By^.  Lit.^  S.  1088).  Jetzt  ist  also  der  dritte  Band  in  seinem  ersten 
Teil  erschienen.  Die  lange  Vei'zögerung  liegt  wohl  darin  begründet,  daß  unter 
der  alten  Regierung  kein  türkischer  Untertan,  wenigstens  kein  in  der  Türkei 
ansässiger,  die  Geschichte  nach  1453  eingehend  schreiben  durfte. 

Wie  schon  angedeutet,  enthält  der  erste  Band  die  alte  Kirchengeschichte 
(bis  700),  der  zweite  das  Mittelalter  (bis  1453),  der  dritte  macht  sich  an 
die  neuere  und  neueste  Geschichte.  Die  erste  Abteilung  reicht  bis  1700.  Wird 
unsere  Besprechung  sich  namentlich  mit  dem  dritten  Bande  beschäftigen,  so 
darf  sie  doch  an  den  beiden  ersten  nicht  vorübergehen,  zumal  sie  Krumbacher 
in  der  Gesch.  der  Byz.  Lit.  nicht  charakterisieren  konnte,  da  sie  ihm  nicht 
zugänglich  waren. 

Wie  der  Verfasser  namentlich  im  Vorwort  zum  ersten  und  dritten  Bande 
betont,  soll  sein  Werk  in  erster  Linie  xoig  tieqI  xrjv  d-eoXoyiav  ccöxoXoviievoig 
ein  Handbuch  sein.  Im  weiteren  richtet  es  sich  aber  an  alle  Theologen  und 
Freunde  der  Geschichte  der  orthodoxen  Kirche.  Seine  Hauptratgeber  sind  die 
deutschen  Kirchenhistoriker,  wenigstens  was  Form,  Quellenkenntnis  und  Ge- 
schichte des  Abendlands  anlangt;  doch  ist  er  namentlich  im  dritten  Teil  in 
der  Beschaffung  des  Quellenmaterials  sehr  selbständig  und  bringt  manches 
im  Abendlande  Unbekanntes.  Namentlich  beruft  er  sich  als  allgemeinen  Führer 
auf  das  Handbuch  der  allgemeinen  Kirchengeschichte  von  H.  Kurtz.  Es  schien 
daher  notwendig,  zunächst  den  Grad  der  Abhängigkeit  von  den  abendländischen 
Geschichtschreibern  festzustellen.  Ich  habe  dazu  einige  Stichproben  gemacht. 
Die  Abhängigkeit  von  Kurtz  bezieht  sich  jedenfalls  nicht  auf  die  Einteilung 
des  Stoffes  und  die  Anordnung  des  Textes.  Gerade  die  Besonderheit  von  Kurtz, 
den  Haupttext  von  den  Anmerkungen  zu  scheiden,  findet  sich  bei  Bapheides  nicht, 
auch  nicht  die  Gruppierung  des  Stoffes  nach  den  Kulturzuständen  der  griechisch- 
römischen und  griechisch-byzantinischen,  der  germanisch-romanischen  und  der 
modernen  europäischen  Epoche.  Aber  auch  im  einzelnen  scheint  er,  wo  er  über- 
haupt abhängig  ist,  ebenso  dem  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  von  Karl 
Hase  und  dem  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  von  Karl  Gieseler  zu  folgen. 
Wo  er  gegen  den  Protestantismus  Partei  nimmt,  und  das  tut  er  ebenso  kon- 
sequent wie  gegen  die  römische  Kirche,  ist  ihm  Döllinger  ein  willkommener 
Bundesgenosse.  Er  benutzt  alle  die  Genannten  nur,  so  weit  es  mit  seinen  kirchen- 
geschichtlichen Interessen  zu  vereinigen  ist.  Meistens  macht  er  mit  Zusätzen 
und  Änderungen  aus  dem,  was  andere  gesagt  haben,  etwas  Neues,  in  dem  der 
Standpunkt  der  orthodoxen  Kirche  herrscht.  Im  dritten  Teil  kann  vollends 
von  einer  eigentlichen  Abhängigkeit  nicht  die  Rede  sein.  Hier  überwiegt  auch 
völlig  die  Schilderung  der  orthodoxen  Kirche. 

Der  Standpunkt  des  Verfassers  sei  aus  einigen  konkreten  Beispielen  er- 
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läutert.    Band  1   S.  2  heißt  es  über  den  Begriff  der  Kircbengeschichte,  daß 
sie   als  Teil   der  allgemeinen  Geschichte  sich  xara  rovg  y.av6vag  aal  vofiovg 
rT]g  löxoQtKTjg  iQEvvrjg  richten  muß.    Dieser  Kavoveg  gibt  es  sechs.    Die  Kir- 
chengeschichte muß  sein   1.  avt t,y.ei-fieutKi),  d.  h.  sie  muß  sich  auf  die  xquikt} 
^uXsTt]  Tcöv  Ttrjyäv  stützen,  2.  q)do6oq>iKr)  7}  ngayfiariinq,  3.  cc^ieQÖXijnrog,  sie  soll 
stets  und  überall  t^v  äh'j&eiav  ksysiv,  4.  d'QrjaKsvzLKrj,  d.  h.  es  muß  sie  ein 
avrjQ  l'i^yw  K(xl  y.uQÖia  Ägißtiavog  schreiben,  da  nur  dieser  die  richtige  Schätzung 
für  die  Entwickeluug  der  Kirchengeschichte  hat,  5.  jr^axTtxij,  was  ungefähr 
auf  die  Forderung  einer  psychologischen  Befähigung  des  Schriftstellers  hinaus- 
kommt, 6.  eTCLörrj^ovL'Kr)  nal  xalag  yeyQa(ifievri.    Von   diesen   meist  bekannten 
Schematen  ist  Nr.  4  ja  das  schwierigste.    Bis  auf  einen   gewissen  Grad  muß 
man  ihm  zustimmen.    Es  kann  sich  mit  ihr  aber  auch  eine  grenzenlos  dog- 
matische Voreingenommenheit  decken.  Die  folgenden  Beispiele  zeigen,  wie  der 
Verfasser  die  Nr.  4  für  sich  gelten  läßt.  Band  I  S.  33  berichtet  Verfasser  über 
den  Apostel  Petrus.   Er  gibt  hier  zuerst  die  Aussagen  des  Neuen  Testaments, 
dann  die  Überlieferung,  die  darin  gipfelt,  daß  Petrus  von  42 — 67  Bischof  in 
Eom  gewesen  sei.    Er  bestreitet  dann  auf  Grund  der  Väter  die  Meinung  tcov 
vscoreQav,  daß  Petrus  überhaupt  nicht  in  Rom  gewesen  sei,  aber  auch  die  Über- 
lieferung und  zwar  darum,  weil  Paulus,  als  er  den  Eömerbrief  58  schrieb  und  um 
60 — 62  von  Rom  aus  schrieb,  den  Petrus  dort  nicht  kennt,  und  endlich,  weil 
nach  den  Vätern  Linus  der  erste  Bischof  von  Rom  gewesen  sei.  So  gruppiert 
Verfasser  den  Stoff  nicht  übel,  aber  zugleich  so,  wie  ihn  die  orthodoxe  Kirche 
braucht.  Ein  anderer  heikler  Punkt  für  den  orthodoxen  Historiker  ist  das  Leben 
Konstantins  des  Großen.   Hier  galt  es  nicht,  eine  fremde  Größe  in  den  rich- 
tigen Gesichtswinkel  zu  bringen,  sondern  einen  eigenen  Zeugen  zu  retten.  Ver- 
fasser erzählt  hier  einfach   bei  dem  Feldzug  gegen  Maxentius  die  berähmte 
Theophanie  (I,  68),  ohne  sich  auf  eine  Deutung  einzulassen.  Sie  soll  also  Ge- 
schichte  sein.    Die  Person  Konstantins   nimmt   er   aber   dann   keineswegs  in 
Schutz,  bestreitet  nicht  politische  Motive  als  mitbestimmend  für  den  Übertritt 
zum  Christentum  und  nimmt  an,  daß  der  christliche  Charakter  Konstantins 
sich  erst  langsam  entwickelt  habe  (I,  173).    Hagiographische  Vergoldung  ist 
nach   keiner  Seite   dem  Bilde  des  großen  Mannes  zuteil  geworden.    Bei  der 
Darstellung  der  Entstehung  des  Mönchtums,  um  ein  anderes  Beispiel  zu  wählen, 
bringt  der  Verfasser  die  moderne  Theorie  Weingartens  u.  a.  in  der  Literatur- 
angabe (I,  277  ff.),  erzählt  dann  nach  der  Überlieferung,  hält  sich  aber  auch 
hier  von  hagiographischer  Übertreibung  frei.    Aus  dem  U.  Bande  bietet  ein 
gutes  Beispiel,  um  den  Grad  der  Unbefangenheit  des  Verfassers  kennen  zu 
lernen,  die  Schilderung  des  Florentiner  Konzils  (H,  216).  Man  wird  es  einem 
orthodoxen  Historiker  nicht  verargen,  wenn  er  hier  als  Hauptquelle  den  stim- 
mungsvollen Bericht  des  Syropoulos  benutzt.  Dadurch  ist  natürlich  über  seinen 
Standpunkt  entschieden.    Übrigens  ist  die  Schilderung  des  Mittelalters   und 
namentlich  auch  solcher  Szenen,  wie  sie  sich  in  Ferrara- Florenz  abgespielt 
haben,  am  besten  gelungen.  Man  merkt,  hier  ist  die  Glanzzeit  der  orthodoxen 
Kirche,  auch  noch,  als  mehr  und  mehr  die  Hagarener  die  Heiligtümer  in  der 
Stadt  des  großen  Konstantin  bedrohten.    Zu  den  Helden  der  Zeit  gehört  ihm 
Markos  Eugenikos,  der  aödfiag  kutu  ttjv  naQxrjQlav  xal  aTa&rjQoxrjta  (II,  227), 
während  der  feine  Humanist  Bessarion,  der  aber  unionsfreundlich  war,  nicht 
ganz  gut  wegkommt.  Übrigens  darf  man  dem  Metropoliten  von  Ephesos  auch 
ein  gewisses  Heldentum  nicht  bestreiten.    Seinen  Standpunkt  gegenüber  dem 
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Protestantismus  hatte  der  Verfasser  namentlich  bei  der  Schilderung  der  Re- 
formation zu  wahren.  Auch  hier  kann  das  letzte  Urteil  des  orthodoxen  Histo- 
rikers nur  ablehnend  sein.  Obwohl  die  lebhafte  Darstellung  sein  Verständnis 
für  die  Bewegung  erkennen  läßt,  muß  er  doch  sagen  oficog  vcc  ofttoAoyijcrwju.ev, 
ort  TtQOßßaXovßa  (sc.  rj  fiexaQQV&^rjöig)  ccvrag  rag  ScQ^ci?  ^al  rcc  &sfieha,  ecp  av 
inl  15  aiävag  ')]dQu^sro  r}  iyMXrjßia  Ti]g  ^vßsag^  tfiEkltv  vu  TiXavrj&f]  ag  zal 
£7iXavrj&t]  (III,  228).  Aus  diesen  Beispielen,  die  sich  leicht  vermehren  ließen, 
läßt  sich  erkennen,  wie  der  Verfasser  bei  allem  Halten  am  Standpunkt  seiner 
Kirche  dennoch  das  Maßvolle,  das  ich  bei  wirklich  gebildeten  Griechen,  auch 
z,  B.  unter  den  Athosmönchen,  immer  wieder  bemerkt  habe  und  das  doch  ein 
Erbteil  der  großen  Vorfahren  ist,  in  schöner  Fülle  besitzt.  Und  wo  sein  Urteil 
über  abendländische  Ereignisse  und  Zustände  wirklich  einmal  gänzlich  schief 
ist,  da  muß  man  auch  bedenken,  daß  ein  Metropolit  von  Didymoteichos  weder 
die  Bibliothek  in  Berlin  noch  die  in  München  zur  Verfügung  hat. 

Wenden  wir  uns  nun  zum  dritten  Teil.  Wie  schon  oben  bemerkt,  hat  die 
Schilderung  der  orthodoxen  Kirche  hier  den  größten  Raum  inne,  nämlich  im 
ganzen  225  Seiten,  davon  150  der  griechische  Orient,  den  Rest  Rußland  und 
die  kleineren,  im  Lauf  der  Geschichte  abgesplitterten  Sekten  oder  kleineren 
Kirchen,  wie  der  Nestorianer,  Abessinier  u.  a. 

Die  Abgrenzung  des  Stoffs  nach  vorne  verdient  vom  Standpunkt  der 
orthodoxen  Kirche  Billigung.  Mit  dem  Ende  des  17.  Jahrhunderts  hat  diese 
die  Propaganda  der  Protestanten  und  Katholiken  gerade  überwunden.  Die  Or- 
thodoxie ist  fester  gegründet.  In  Rußland  hat  Peter  der  Große  der  Kirche  zur 
Bedeutung  verhelfen. 

Im  Inhalt  des  dritten  Teils  interessiert  besonders  das  über  die  griechische 
Kirche  Gesagte.  Das  Abendland  ist  kurz  abgefunden,  der  Protestantismus  mit 
100,  der  Katholizismus  mit  50  Seiten.  Da  kann  man  nicht  viel  erwarten  über 
die  ereignisreichen  Zeiten  von  1453 — 1700.  Doch  sei  der  Inhalt  wenigstens 
kurz  skizziert.  Im  ersten  Abschnitt  über  den  ' IlQorsöravxißfiog'  hören  wir  von 
den  Ursachen  der  Reformation,  von  Leben  und  Taten  Luthers,  seinem  Kampf 
mit  religiösen  und  politischen  Gegnern  bis  zum  Bauernkrieg  {ccyQorixbg 
Tt6Xe(iog),  das  Folgende  führt  bis  zum  Reichstage  zu  Augsburg  (1530),  das 
dritte  bis  zu  Luthers  Tod.  Die  Entwicklung  vom  Schmalkaldischen  Kriege 
bis  zum  Ende  des  Dreißigjährigen  Krieges  erhält  nur  einen  Überblick.  Die 
Reformation  in  den  nichtdeutschen  Ländern  kommt  dann  zur  Darstellung.  Das 
Kapitel  über  die  Sekten  und  Irrlehren  auf  dem  Gebiete  des  Protestantismus 
ist  das  schwächste.  Hier  werden  Leute  genannt,  die  nie  etwas  mit  dem  Pro- 
testantismus zu  tun  gehabt  haben.  Hier  hat  es  wohl  an  der  'x^irtxij  fieXirrj 
x&v  Ttrjy&v^  gefehlt.  Auch  das  ethische  Leben  in  der  evangelischen  Kirche 
kann  Verfasser  nicht  ganz  würdigen,  ebenso  wenig  die  protestantische  Wissen- 
schaft, obwohl  sie  ihm  eigentlich  das  Rüstzeug  für  seine  Darstellung  geliefert 
hat.  Die  Wissenschaft  fügt  sich  eben  nicht  der  TtagdSoaig.  Da  kann  der  Ver- 
fasser nicht  mittun.  Die  katholische  Kirche  wird,  wie  gesagt,  noch  kürzer  ab- 
gefunden. Doch  ist  die  Geschichte  des  Jesuitenordens  und  die  Ausbreitung  der 
katholischen  Kirche  reicher  bedacht.  Auch  hier  versucht  Verfasser  dem  ethi- 
schen Leben  in  seinem  Urteil  gerecht  zu  werden.  Aber  auch  hier  kommt  er 
nicht  auf  die  rechte  Höhe.  Er  denkt  nicht  relativistisch  genug,  um  fremden 
Kirchen  völlig  Gerechtigkeit  widerfahren  zu  lassen.  Doch  soll  ausdrücklich  an- 
erkannt werden,  daß  die  Geschichte  des  Bapheides  einen  großen  Fortschritt  gegen 
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früher  bedeutet.  Die  Darstellung  der  fremden  Kirchen  ist  auch  im  Überblick 
ein  Ganzes,  das  Urteil  relativ  maßvoll. 

Wenden  wir  uns  zur  anatolischen  Kirche,  so  erfahren  wir  zuerst  von  den 
Beziehungen  der  griechischen  Kirche  nach  außen.  Daß  die  Beziehungen  zum 
türkischen  Reich  mit  denen  zum  Katholizismus  und  Protestantismus  als  Paral- 
lelen erscheinen,  ist  nicht  gerade  schmeichelhaft  für  die  beiden  Kirchen.  Frei- 
lich sind  es  hier  ja  auch  Beziehungen  nach  außen.  Interessant  ist  es,  wie 
hier  wohl  zum  erstenmal  von  einem  türkischen  Untertan  die  grauenhafte  Be- 
handlung der  griechischen  Kirche  durch  die  Sultane  und  ihre  Helfer  zur  Sprache 
gebracht  wird.  Dabei  findet  die  Verleihung  der  Selbständigkeit  an  die  griechi- 
sche Kirche  durch  Mohamed  II  volle  Würdigung.  Wohl  keine  Kirche  hat  in 
neuerer  Zeit  so  viel  Märtyrer  gehabt  wie  die  griechische.  Beim  Verhältnis  zum 
Katholizismus  ist  namentlich  wichtig  das  Verhältnis  der  Kirchen  im  heiligen 
Lande.  Die  protestantischen  Beziehungen  unter  Jeremias  II  verdienen  dahin 
eine  Ergänzung,  daß  die  viel  gerühmten  Antworten  dieses  ökumenisf^hen  Patri- 
archen zum  großen  Teil  Auszüge  aus  Kirchenvätern  und  Bearbeitungen  älterer 
Schriften  sind,  wie  ich  in  meiner  'Theologischen  Literatur  der  griechischen  Kirche 
im  16.  Jahrhundert'  nachgewiesen  habe.  Interessant  ist  der  Schluß,  daß  die 
Lehre  der  Protestanten  und  die  der  griechischen  Kirche  als  auf  denselben 
Grundlagen  beruhend  durch  die  Verhandlungen  anerkannt  sei,  aber  auch,  daß 
die  griechische  Kii-che  sich  nicht  von  den  Bestimmungen  der  ökumenischen 
Konzilien  entfernt  habe  (III,  51).  Die  Tragödie  des  Kyrillos  Loukaris  erfährt 
auch  gerechtere  Würdigung.  Bapheides  gehört  nicht  zu  den  Verblendeten,  die 
um  jeden  Preis  die  Orthodoxie  dieses  Mannes  retten  wollen.  Er  gibt  wenigstens 
zu,  daß  Kyrillos  iv  raig  TtQog  tovg  JjQOtsßtdvxag  öiiöEötv  avzov  vjtEKQvnxE  xal 
i^iipQu^s  (pQovriiiaza  KaXßtvmd.  Es  finden  dann  auch  zum  ersten  Male  die  He- 
terodoxen  in  der  Kirche,  wie  Kartanos,  Korydalleus  und  Johannes  o  Kuqvo- 
cpvlkrjg,  eine  Stelle  in  einer  zusammenhängenden  Darstellung.  Auch  das  Kapi- 
tel über  die  Kirchenverfassung  ist  gut,  den  Abendländern,  die  hierüber  schreiben, 
auch  sehr  zum  Studium  zu  empfehlen.  Dagegen  ist  die  Darstellung  des  gottes- 
dienstlichen und  sittlichen  Lebens  nicht  sehr  ausführlich.  Hier  merkt  man  den 
Mangel  an  Vorarbeiten.  Dagegen  zeigt  sich  die  Fülle  derselben  in  ihrer  Wir- 
kung auf  die  Schilderung  der  wissenschaftlichen  und  theologischen  Leistungen 
der  griechischen  Kirche  in  dieser  Zeit.  Verfasser  tadelt  mich  dabei  sehr,  weil 
ich  in  dem  oben  genannten  Buch  gesagt  habe,  daß  die  griechische  Kirche  eigent- 
lich kein  Organ  habe,  das  den  Fortschritt  fördern  könne,  während  der  Pro- 
testantismus den  Fortschritt  einschließt,  der  Katholizismus  im  unfehlbaren 
Papsttum  ein  solches  Organ  habe.  Der  Verfasser  hat  mich  auch  jetzt  nicht 
vom  Gregenteil  überzeugt.  Aber  in  der  Tat  entwickelt  sich  doch  jede  Kirche,  sie 
mag  wollen  oder  nicht,  durch  die  Anforderungen  der  Kultur,  oder  sie  stirbt  ab.  In 
diesem  Sinne  habe  ich  den  Fortschritt  in  der  griechischen  Kirche  stets  betont,  ge- 
rade im  Gegensatz  zu  der  landläufigen  Meinung  von  der 'Stagnation' in  der  griechi- 
schen Kirche.  Den  Schluß  macht  die  Darstellung  der  russischen  Kirche  und  der 
kleineren  schismatischen  Abzweigungen.  Auch  diese  Abschnitte  sind  lesenswert. 

Zusammenfassend  sage  ich,  daß  Bapheides  der  erste  Grieche  ist,  der  eine  allge- 
meine Kirchengeschichte  geschrieben  hat,  die  den  Anforderungen  der  Wissenschaft 
entsprechen  will  und  im  ganzen  auch  entspricht,  soweit  die  Dogmatik  nicht  ge- 
rade die  Sehweite  einschränkt.  Möge  der  Schluß  des  dritten  Teiles  bald  erscheinen. 
Hannover.  Ph.  Meyer. 
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Comte  Jean  Tolstoi,  Monnaies  byzantines.  Lieferung  III  und  IV: 
Les  monnaies  de  Justin  I  et  de  Justinien  I  und  Les  monnaies  de 
Justinien  I  et  de  Justin  II.  St.  Petersburg  1013.  4".  S.  225— 352  und 
S.  353 — 464,  Tafel  16—24  und  25—32,  viele  Textabb.  (Text  russisch). 

Den  von  mir  im  XXI.  Bande  dieser  Zeitschrift  S.  546/7  angezeigten  ersten 
beiden  Heften  dieser  Veröffentlichung  sind  nach  kurzer  Frist  das  3.  und  4. 
gefolgt,  die  lustinus  I,  lustinianus  I  (nebst  den  ostgotischen'  Prägungen)  und 
lustin  US  II  umfassen.  Eine  Änderung  in  Plan  und  Anlage  ist  nicht  erfolgt, 
und  nach  wie  vor  umfaßt  das  doch  eigentlich  als  Corpus  gedachte  Werk  nur 
die  Sammlung  des  Verfassers  unter  Einarbeitung  der  bekannten  Werke  von 
Sabatier  und  Wroth  nebst  diesmal  nur  gelegentlichen  Beiträgen  aus  der  Ermi- 
tage, aus  ein  paar  Auktionskatalogen  und  vereinzelt  aus  der  übrigen  Literatur. 
Dabei  is  es  denn  wieder  geschehen,  daß  der  Verfasser  sich  das  Hauptstück  der 
Prägung  des  lustinus  I,  das  Pariser  Goldmedaillon  (172  fachen  Solidus),  publiziert 
zuletzt  bei  Sambon,  Repertorio  delle  monete  coniate  in  Italia  (1 1912)  Taf.  I  41, 
hat  entgehen  lassen.  Auch  sonst  hätte  eine  Benutzung  dieses  nützlichen  Wer- 
kes manches  jetzt  Fehlende  geliefert  (z.  B.  Sambon  nr.  46a),  und  für  lustini- 
anus I  hätte  auch  die  noch  heute  wertvolle  Arbeit  von  Pinder  und  Fried- 
laender  verarbeitet  werden  sollen.  Unzulänglich  ist  die  Behandlung  der  abend- 
ländischen Nachahmungen  nach  den  Prägungen  des  lustinianus  (S.  378  ff.), 
die  entweder  ganz  beiseite  bleiben  sollten  oder  mit  viel  umfassenderer  Ein- 
arbeitung der  Literatur  über  die  Völkerwanderungsmünzen  hätten  behandelt 
werden  müssen. 

Bei  der  Anordnung  der  ungemein  reichen  Prägung  des  lustinianus  (für 
die  viel  geringeren  Münzmengen  der  Vorgänger  kommt  diese  Frage  kaum  in 
Betracht)  nimmt  T.  die  Münzsorte  als  obersten  Einteilungsgrund,  während 
Wroth  die  Münzstätte  nahm;  beides  läßt  sich  wissenschaftlich  rechtfertigen; 
aber  eine  deutliche  äußere  Hervorhebung  der  Einteilungsgrundsätze  überhaupt, 
wie  sie  Wroth  in  Weiterbildung  der  beim  griechischen  Münzkatalog  des  British 
Museum  gewonnenen  Erfahrungen  so  vorzüglich  durchführt,  wäre  unbedingt 
nötig,  dies  zumal  hier,  wo  auch  die  Seitenüberschriften  nicht  spezifiziert  sind, 
die  Münzstättenbezeichnung  nicht  zu  jedem  Exemplar  wiederholt  wird  und 
kein  Conspectus  der  Gruppen  vorangeschickt  ist.  Kurz,  es  sind  inhaltlich  und 
im  Äußerlichen  allerlei  Ausstellungen  zu  machen,  denen  gegenüber  ich  indessen 
die  Vermehrung  unseres  Materials  durch  diese  wohl  illustrierte  Katalogisierung 
der  reichen  Sammlung  Tolstoi  gern  wiederholt  willkommen  heiße. 

Charlottenburg.  K.  Regling. 

(xustave Lefebvre,  Recueil  des  inscriptions  greeques-chretiennes 
d'Egypte.  Preface  de  M.  Gabriel  Millet.  Le  Caire,  Imprimerie  de  Flnstitut 
fran9ais  d'archeologie  Orientale  1907.  XL,  175  S.  4°.  [Service  des  antiquites 
de  TEgypte]. 

Dem  Corpus  inscriptionum  Graecarum  Christianarum  soll  nach  den  Ab- 
sichten von  Th.  Homolle,  dem  diese  Sammlung  gewidmet  ist  und  mit  dessen 
Namen  Millet  seine  über  das  Gesamtunternehmen  orientierende  Vorrede  be- 
ginnt, ein  „Eecueil"  vorausgeschickt  werden,  der  sich  von  der  endgültigen 
Veröffentlichung  hauptsächlich  durch  den  Verzicht  auf  Faksimiles  unterscheiden 
soll;  nur  eine  Auswahl  von  solchen,  dazu  einige  Bemerkungen  über  die  Ent- 
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Wicklung  der  Schrift  sollen  (vgl.  Millet  S.  IV.  V)  in  der  Einleitung  beigefügt 
werden.  Lefebvre  hat  nun  den  vorliegenden  Recueil  so  eingerichtet,  daß  er 
eine  volle  Probe  auf  die  für  das  CIGChr.  in  Aussicht  genommene  Art  der 
Publikationsmethode  darstellt,  die  ja  auf  dem  Athenischen  Archäologenkongreß 
von  1905  gutgeheißen  worden  ist  (vgl.  diese  Zeitschrift  Bd.  XV  496 ff.);  nur 
in  zwei  Punkten  hält  sich  Lefebvre  nicht  ganz  strenge  an  die  aufgestellten 
Regeln;  zunächst:  er  gibt  gar  keine  Faksimiles,  gar  keine  Angaben  über  die 
Schriftentwicklung.  Millet  begründet  das  S.  V  mit  den  Worten:  „En  Egypte, 
l'extreme  irregularite  du  caractere  a  fait  ecarter  toute  description,  tout  classe- 
ment".  Wenn  er  hinzufügt:  „Les  autres  Recueils  seront  plus  complets  a  cet 
egard",  so  wird  man  diese  Zusage  dankbar  annehmen,  aber  über  das  Bedauern, 
daß  wir  hier  nur  Kursivumschriften  zu  sehen  bekommen,  tröstet  sie  nicht 
hinweg.  Für  den  Herausgeber  selbst  ist  dier  äußere  Habitus  der  Steine  neben 
der  Typik  der  Formeln  ein  Mittel  gewesen,  nicht  weniger  als  zweihundert  und 
etliche  verschleppte  Stücke  (unter  808  Nummern)  ihren  Ursprungsorten,  we- 
nigstens Ursprungsprovinzen,  zurückzugeben.  Man  wäre  dankbar,  zum  minde- 
sten durch  einige  Proben  die  Typen  vorgeführt  zu  erhalten;  nicht  so  sehr  auf 
die  Schriftformen  als  auf  die  Anordnung  der  Schrift  und  die  Ornamentierung 
der  Steine  käme  es  dabei  an.  Jetzt  geben  die  Nachträge  in  den  „Annales  du 
Service"  (IX  (1908)  172  ff.  X  (1909)  50 ff)  auch  Abbildungen,  stellen  uns 
also  besser  als  der  Recueil  selbst.  Diejenigen  seiner  Benutzer  freilich,  die 
schon  einiges  von  dem  Material  kennen,  werden  der  Faksimiles  im  allgemeinen 
antraten  und  sich  aus  den  knappen  Beschreibungen  (in  denen  auch  Farbspuren, 
femer  Beschädigungen,  diese,  wie  mir  scheint,  etwas  zu  sparsam,  erwähnt 
werden)  das  Nötige  entnehmen  können;  aber  der  Recueil,  von  dem  ja  niemand 
weiß,  wann  ihm  das  Corpus  folgen  wird,  ist  doch  auch  für  Benutzer  bestimmt, 
die  weiter  keine  Vertrautheit  mit  dem  Material  besitzen.  Wie  aber  bei  der 
Behandlung  von  literarischen  Texten  oder  Papyrusurkunden  eine  gewisse  Ver- 
trautheit mit  „Anschauungsmaterial"  vor  manchem  Irrweg  behütet,  auf  dem 
wir  im  akademischen  Unterricht  den  Anfänger  immer  wieder  sich  verlieren 
sehen,  so,  ja  in  noch  höherem  Grade,  gilt  das  von  epigraphischen  Texten.  Und 
nun  vollends  diese  Texte!  Aus  unmittelbarer  Erfahrung  kann  ich  sagen,  daß 
der  Philologe,  der  von  hellenistischer  Epigraphik  herkommt,  sich  die  Inschriften 
des  Recueil  unwillkürlich  sehr  viel  „ordentlicher"  vorstellt,  als  sie  im  Original 
aussehen.  Die  grotesken  Verschreibungen  versteht  man  kaum,  solange  man  von 
der  Barbarei  dieser  Schriftzüge  keine  Vorstellung  hat.  Aber  auch  die  z.  T.  tief- 
gehenden Differenzen  in  der  Lesung  bleiben  rätselhaft  ohne  alle  Anschauung. 
Hierfür  nur  ein  Beispiel:  n.  666,  9.  10  liest  man  bei  L.  ev  tw  Tvqpo)  nuQaS,  was 
im  Apparat  als  iv  totcoj  cpco{zeivä)  nagadieLöov)  gedeutet  wird;  die  Abbildung 
aber,  die  W.  Weißbrodt  (Vorl.-Verz.  Braunsberg  WS  1905/06)  nach  scharfer 
Photographie  gibt,  läßt  das  durch  keine  Parallele  gestützte  Wort  naQaS^eiaov) 
mehr  als  zweifelhaft  erscheinen;  es  läuft  ein  Bruch  hindurch,  so  daß  nur 
zweifelhafte  Reste  der  zwei  letzten  Buchstaben  erkennbar  sind.  Weißbrodt 
selbst  korrigiert  die  von  ihm  S.  4  gegebene  Lesung  rvcpco  naqaS  auf  S.  IIA. 
dahin,  daß  er  nun  xocpu)  xivov  erkennt  (mir  scheint  auch  roqpw  -ciyov  möglich); 
jedenfalls  ist  von  Jtapad (gtöor)  keine  Rede,  sondern  sv  xönu)  cparetvä  ohne 
Zusatz  zu  verstehen,  womit  Übereinstimmung  mit  allen  Parallelen  erreicht  ist. 
Wie  rätselhaft  muß  die  Interpolation  eines  ganzen  Wortes  dem  Leser  erschei-^ 
nen,  der  die  Sauberkeit  hellenistischer  Inschriften  gewohnt  ist!  —  Dann  nocl 
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eines:  den  erfahrenen  Kennern  Lefebvre  und  Millet  sei  gerne  zugegeben,  daß 
im  späten  Ägypten  aus  diesen  verwilderten  Schriftformen  chronologische  Schlüsse 
nicht  zu  ziehen  sind  (obwohl  sich  die  Dokumente  über  ein  Jahrtausend  er- 
strecken); aber  in  ihrer  Bedingtheit  durch  Material  und  Werkzeug,  in  ihrem 
Verhältnis  zur  epigraphischen  Tradition  und  zur  Buchschrift,  in  der  Ver- 
schiedenheit, je  nachdem  offizielle  Bauinschriften  oder  ärmliche  Grabsteine  oder 
Graffiti  oder  gemalte  Buchstaben  vorliegen,  müßte  doch  die  Masse  charakteri- 
siert, ja  auch  gegliedert  werden  können,  und  mir  scheint,  es  handelt  sich 
hier  um  Fragen,  die,  im  großen  genommen,  gar  nicht  ohne  Interesse  sind. 

Nachdem  ich  so  mit  einem  Spezialmangel  (den  ich  dem  gelehrten  Heraus- 
geber gar  nicht  eigentlich  zum  Vorwurf  machen  möchte)  begonnen  habe,  ist 
es  nicht  mehr  als  billig,  auch  den  Spezialvorzug  dieses  Recueil,  die  andere 
Abweichung  vom  Generalplan,  hervorzuheben:  die  Einleitung,  die  über  das 
für  die  anderen  Corpusbände  gedachte  Maß  offenbar  hinausgeht.  Das  Haupt- 
stück davon  ist  die  Darstellung  der  Geschichte  des  Christentums  in  Ägypten; 
zwar  kontrastiert  der  geringe  Gehalt  des  inschriftlichen  Materials  aufs  stärkste 
mit  der  überragenden  Bedeutung  Ägyptens,  besonders  Alexandriens,  für  die 
christliche  Theologie  und  für  die  gesamte  innere  Entwicklung  des  Christentums 
in  den  ersten  Jahrhunderten  der  Kii'che;  aber  gerade  dieser  Gegensatz  hat  es 
verdient,  ins  Licht  gesetzt  zu  werden.  Es  kommt  hinzu,  daß  in  einer  nicht 
ganz  kleinen  Anzahl  von  Fällen  (zusammengestellt  S.  XXVI)  die  Inschriften 
einen  Widerschein  der  Dogmenentwicklung  zeigen  und  diese  daher  mitunter 
einen  terminus  post  quem  (ein  hartnäckiger  Lapsus  calami  läßt  S.  XXVI  und 
XXIX  2  ante  quem  erscheinen)  abgibt.  Wir  haben  damit  schon  den  Abschnitt 
über  das  Alter  der  Inschriften  berührt:  es  zeigt  sich,  daß  die  früheste  Inschrift, 
die  sicher  christlich  ist,  dem  Jahr  374  angehört;  nur  drei,  54.  34.  35,  sind 
älter,  und  zwar  gleich  um  etwa  200  Jahre  —  Zeit  der  Antonine  — ;  aber 
eben  diese  Vereinsamung  berechtigt  neben  dem  Mangel  jedes  Charakteristikum 
den  Herausgeber  zum  Zweifel,  ob  wir  da  wirklich  christliche  Inschriften  vor 
uns  haben,  wie  die  ersten  Bearbeiter  (Neroutsos,  Botti)  wollten.  Chronologische 
Einzelfragen,  die  meist  zu  den  einzelnen  Nummern  knapp  erörtert  sind,  haben 
z.  T.  die  Forschung  in  den  Jahren  seit  Erscheinen  des  Recueil^)  weiter  be- 
schäftigt (vgl.  Gregoire,  Rev.  de  l'inst.  publ.  en  Belgique  51  (1908)  197 ff.; 
zu  n.  596.  597  Serruys,  Rev.  de  phil.  33  (1909)  71  ff.).  In  dem  Abschnitt 
über  die  geographische  Verteilung  der  Inschriften  erfahren  wir,  was  soeben 
schon  erwähnt  wurde,  wieviele  Stücke  erst  vom  Herausgeber  lokalisiert  worden 
sind.  Das  ist  ein  Punkt,  an  dem  der  Nutzen  des  Sammeins  an  sich  in  die 
Augen  springt.  Man  wird  hier  dem  erfahrenen  Führer  durchweg  ohne  Be- 
denken folgen.  In  Kürze  werden  dann  die  liturgischen  und  sonstigen  Formeln 
zusammengestellt;  ohne  Zweifel  hat  hier  der  Herausgeber  vieles  zuerst  ge- 
sehen, wie  er  auch  mit  meist  gutem  Erfolg  bemüht  war,  die  biblischen  Quellen 
der  Gebetsformeln  nachzuweisen.  Aber  ebenso  gewiß  ist,  daß  hier  die  Forschung 
in  ihren  Anfängen  steht;  die  Übereinstimmung  mit  literarisch  oder  auch  im 
lebendigen  Gebrauch  erhaltenen  liturgischen  Formularen  ist  handgreiflich, 
aber  die  literarische  Überlieferung  ist  noch  lange  nicht  so  bekannt  gemacht, 
wie  es  sein  müßte,  wenn   die  Vergleichung  (deren  Interesse  hauptsächlich  ein 


1)  Die  Besprechung  an  dieser  Stelle  erscheint  ohne   Schuld  der  Redaktion 
verspätet. 
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chronologisches  ist)  mit  abschließender  Gewißheit  sollte  durchgeführt  werden 
können.  Das  ist  sehr  klar  geworden  durch  den  II.  Teil  von  Weißbrodts  Unter- 
siichung  über  den  Braunsberger  Grabstein  (Vorlesungsverz.  SS.  1909),  der 
nachher  noch  zu  berühren  sein  wird;  in  die  nämliche  Sphäre  der  Forschung 
schlägt  die  Untersuchung  über  die  Symbole  und  z.  T.  die  über  die  Titulaturen 
ein.  Den  Beschluß  bildet  eine  sehr  knappe  (nicht  ganz  drei  Seiten  füllende) 
Zusammenstellung  von  Beobachtungen,  welche  die  Grammatik  und  die  Sprache 
betreffen.  Mir  scheint,  daß  hier  noch  mehr  zu  holen  wäre,  d.  h.  daß  die  bar- 
barischen Formen  etwas  öfter,  als  der  Herausgeber  annimmt,  die  durch  ortho- 
graphische Fehler  oder  auch  durch  Schreibfehler  verunstaltete  Hülle  lebendigen 
Sprachgutes  sind. 

Indem  ich  mich  von  der  Einleitung  den  Inschriften  selbst  zuwende,  möchte 
ich  über  die  augenfälligste  Eigenart  —  den  Abdruck  der  Texte  ohne  Korrek- 
tur der  Schreibfehler  und  ohne  andere  Akzente,  als  auf  dem  Stein  selbst  stehen, 
—  vom  Standpunkte  des  anders  gewöhnten  griechischen  Epigraphikers  aus 
mein  Urteil  dahin  abgeben,  daß  sich  die  Einrichtung  für  den  vorliegenden 
Zweck  durchaus  empfiehlt.  Mit  Korrektur  der  orthographischen  und  sprach- 
lichen Abweichungen  vom  „normalen"  Griechisch  im  Text  ist  schlechterdings 
nicht  durchzukommen.  Man  hat  nur  die  Wahl,  die  ganzen  Inschriften,  ins 
Korrekte  zurückübersetzt,  zu  wiederholen,  oder  zu  vertrauen,  der  Benutzer 
werde  in  der  Hauptsache  den  unkorrigierten  Text  verstehen  und  sich  mit  Hilfen 
unter  dem  Text  in  komplizierteren  Fällen  behelfen  können.  Das  letztere  System, 
für  welches  auch  Krumbacher  eingetreten  ist,  hat  sich  bewährt;  man  wird  im 
Einzelfall  streiten  können,  ob  hier  zu  wenig,  dort  zu  viel  geboten  sei^),  aber 
im  ganzen  kann  versichert  werden,  daß  auch  derjenige,  dem  diese  Texte  an- 
fänglich recht  fremd  sind,  sich  ohne  Schwierigkeit  einliest.  Als  Schullektüre 
sind  sie  ja  nicht  gemeint.  Am  allerwenigsten  vermißt  man  die  Akzente.  Eine 
Zutat  des  Herausgebers  bleibt  übrigens  doch  bestehen;  ich  wundere  mich,  daß 
von  ihr,  wie  es  scheint,  in  den  Vorverhandlungen  nicht  weiter  die  Rede  war: 
die  Scheidung  der  Wörter  durch  Spatien.  Das  ist  ja  nicht  immer  Zutat; 
ein  Teil  der  Inschriften  hat  sie,  ein  anderer  hat  sie  nicht,  und  die  sie  haben, 
weisen  große  Unterschiede  in  der  Korrektheit  auf.  Ich  glaube,  darüber  sollte 
zu  den  einzelnen  Objekten  etwas  bemerkt  sein;  denn  Wortverschmelzung  bei 
sonst  trennender  Schreibung  gestattet  mitunter  Schlüsse  auf  die  Art  zu  sprechen 
(wie  es  Schwund  oder  Angleichung  von  Endkonsonanten  —  öovkr}  aov  statt 
öovXrig  60V,  öovXoaßov  statt  öovXov  ßov,  vgl.  S.  XXXIX  —  noch  etwas  deut- 
licher tut). 

Inhaltlich  bietet  die  Sammlung  nicht  allzu  viel  des  Merkwürdigen;  die 
Grabschriften,  denen  die  Einleitung  des  Herausgebers  ausschließlich  gilt,  wiegen 
weitaus  vor;  Graffiti  von  heiligen  Stätten  sind  ihnen  in  dem,  was  sie  uns 
bieten,  wesensverwandt.  Für  Benutzer,  denen  es  um  Kenntnis  der  Hauptstücke 
zu  tun  ist,  hat  Millet  diese  S.  V  zusammengestellt;  gerade  die  Dokumente 
allerersten  Ranges  aber  (n.  380  Brief  des  Athanasios  an  die  ^ovd^ovtsg,  n.  628 
Inschrift  des  Königs  Silko),  die  ja  schon  länger  bekannt  sind,  wird  man  nach 

1)  Eine  gewisse  Ungleichmäßigkeit  zeigt  der  Apparat  zu  den  liturgischen 
Formeln  in  n.  636 — 667.  Zu  odrjytaaa  n.  636,  in  dem  68vvr\  stecken  muß,  ist  nichts 
bemerkt;  n.  664  nQo%y^ov  statt  'ZQa%9'iv,  <svxQi]ao6  statt  6vyxaiQr\aov  scheinen  mir 
eine  Mote  mindestens  ebensosehr  zu  verdienen  wie  in  n.  666  oXvßr\  statt  Xvnri 
(nicht  statt  ij  lv«»j,  o  ist  nur  aus  oduvTj  wiederholt)  oder  dixatoovvrioaaov. 


I 


Besprechungen  529 

wie  vor  lieber  in  Ausgaben  mit  sacblichem  Kommentar  lesen;  hier  beniht  der 
Vorzug  des  neuen  Abdrucks  nur  auf  der  „corpusmäßigen"  urkundlichen  Treue. 
Sonst  sind  Bauinschriften  die  respektabelsten  Stücke;  gewaltig  ist  der  Abstand 
an  Sorgfalt  gegenüber  den  Grabschriften,  und  unter  diesen  wieder  sind  am 
ärgsten  diejenigen,  welche  die  längsten  liturgischen  Einlagen  enthalten.  Ich 
möchte  annehmen,  diese  unzählige  Male  wiederholten  Gebete  seien  von  den 
Steinschreibern  nicht  nach  Vorlagen,  sondern  aus  dem  Kopf  niedergeschrieben, 
und  zwar  wesentlich  so,  wie  sie  mit  dem  Gehör  festgehalten  waren;  daher  die 
sinnlosen  Unformen,  daher  auch  das  Vorkommen  gleicher  Entstellungen  auf 
verschiedenen  Steinen  (so  die  Auslassung  von  itQovoCa  n,  621.  626.  804);  da 
wird  manches  dem  praktischen  Gebrauch  der  Ungebildeten  entstammen  («ftcf^- 
xiaG  statt  a^dQxriGEi  n.  664,  14  und  667,  18  u.  a.  m.). 

Noch  seien  Bemerkungen  zu  einzelnen  Inschriften  beigefügt:  n.  3,  3.  4 
aQxoKOTtuSiov  —  gemeint  «(»TOXOTtaptoi;?  (Analogiebildung  nach  Lehnwörtern 
auf  -aQLog^  über  die  Boll,  Sphaera  36 ff.  zu  vergleichen  ist;  vgl.  auch  den 
ßovQÖavaQiog,  den  Gregoire  S.  209  in  n.  58  sicher  richtig  herstellt),  n.  10,  4 
6  rfjg  IlEQtöTBQäg ,  Name  der  Mutter,  wie  Mutter  und  Sohn  n.  15  zusammen 
begraben  sind  (vgl.  auch  n.  363).  In  n.  30  steckt  ein  Distichon,  nichtchristlich, 
vielmehr  obszönen  Inhalts:  Uvyi^oi  ^äla  nccvrag  Ifii  ^ccxr]t,  i]  rbv  axaqßov  (statt 
axaQßi]  mit  bekannter  Heteroklisie,  vgl.  Thumb,  Handb.^  §  115)  ©edöro^oi/ 
vix«  xig  TtoTc;  ovöinoxt  (vgl.  Gregoire  S.  208,  der  auch  Beziehung  zu  einer 
obszönen  Darstellung  eben  des  Ortes  nachweist.  Bull.  soc.  arch.  d'Alexandrie 
IV  (1902)  24).  n.  43,  2.  3  warum  nicht  ^Emcpavlov  als  Eigenname?  n.  52 
drei  tadellose  Hexameter,  die  schon  Seymour  de  Ricci,  Arch.  f.  Pap.-Kunde 
II  568  richtig  hergestellt  hat: 

Ely,l  fuv  aix9J£VTo[g]  |  ^Ale'^dvÖQOv  ysQag  l'(^y(a[v,] 
fiaQXVQLT]  Ttoxaixoto,  I  [t]6v  si,eKdd'r]QS  (loyrjGa^g,^ 
[(Jji^idtüog  Iva  vrjsg  \  [a\7trj^ova  cpÖQXov  uyi\sv\. 
Der  Lorbeerkranz  ist  das  yiqag.  Im  dritten  Vers  muß  man  das  fehlende  a 
sicherlich  vor  Ttrj^ova  suchen,  da  auch  in  den  zwei  vorangehenden  Versen  kon- 
sequent (isxu  xQixov  XQOxaLOv  Zeilenteilung  stattfindet  (vgl.  Elter,  Rh.  Mus. 
LXVI  (1911)  21 9). '„Christlich"  ist  an  der  Inschrift  natürlich  nichts,  n.  69,  3 
fisyaXioxrjxoö  =  ^syakeioxrjxog,  kein  Schreibfehler,  n.  70  (vielleicht  nicht  christ- 
lich) vieles  von  Gregoire  hergestellt,  z.  T.  mit  meinen  Notaten  übereinstim- 
mend: Z.  15  [jtAfJovajtiKJ  fitftVTjöÄOfAfvoö  (statt  Gregoires  E[yco  ava]  .  .  jutjuvTjöxo- 
fiEvoö).  n.  87,  2.  3  xr}  Ksy.v(ii](i£vt}  N\ovvva.  n.  92,  1 — 3  die  Mischung  von 
Genetiv  und  Dativ  hätte  S.  XL  Erwähnung  verdient,  n.  94,  2  und  n.  106,  4 
Queta,  n.  670,  6  vQusia  ='HQcctg  wie  n.  105,12.  n.  113  Tdxiog  (s.  den  Index). 
n.  116,  4  McoÖLog  im  Index  nachzutragen,  n.  120  «Qovöxta  ='  oiQOvß&slg  (so 
auch  Gregoire  S.  210).  n.  152, 1  TaQi]  (vgl.  n.  145.  153)  (rj)  xai  Aa(^)7tBxig, 
also  nur  eine  Tote  (so  auch  Jalabert,  Rev.  arch.  XIII  (1909)  2 64 ff.);  in  an- 
deren ähnlichen  Fällen  (s.  zu  n.  786)  kann  man  daran  denken,  daß  vielleicht 
die  Inschrift  nach  dem  Tode  des  ersten  Grabinhabers  gesetzt  und  später  nicht 
vervollständigt  worden  ist.  n.  161  [ev]  T]Q7]vr}?  n.  188,  5.  6  ^tj  kvnrjd'rja  o 
d^avatoa  =  iii]  kvTtrißrjt  e'  6  &dvaxog  (vgl.  umgekehrt  Zliöv^og  statt  Jiöv^og)'^ 
ist  so  etwa  auch  n.  482  aus  firj  XvTtiö  a^avaxov  herzustellen?  In  n.  566  da- 
gegen wird,  mit  6  statt  -O-,  fit]  Xrj%t6c  gleich  fii}  /.vnrjd'iiig  sein.  n.  195  Ixxai- 
ösxdxri  bedurfte  keiner  Note  in  den  Addenda;  diese  Ordinalform  (wie  Ttevxs- 
TiaidEKdxifi  n.  561,18)  ist  völlig  normal  und  reicht  in  den  Inschriften  bis  tief 
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ins  2.  Jahrhundert  v.Chr.  zurück  (s. Meisterhans-Schwyzer  S.  163),  in  der  lite- 
rarischen Überlieferung  aber  noch  viel  weiter  (s.  Kühner-Blaß  11,626).  n.  227 
für  die  Chronologie  sind  Gregoires  Bemerkungen  S.  200  sehr  wesentlich, 
n.  239,  2  :tQ(ü"  =  nqi"  =  TtQEößvrioov'?  n.  287,  5  rjzcav  i]  zu  verbessern  in  rjtwv 
Qi  nach  Ann.  du  serv.  IX  (1908)  i72ff.  (oder  ist  es  qt?).  n.  289,  2 'A]ya&Eag, 
vgl.  ebenda,  n.  353  Z.  1  ^Afificovtov  ^fv^  XQtarööi  fi£(i£Xri(iBvov  £(J^6iöov  avÖQu 
scheint  nach  Ann.  du  serv.  IX  (1908)  wohl  möglich.  Die  Pointe  in  den  sicher- 
lich christlichen  zwei  Zeilen  liegt  in  dem  Spiel  mit  X^tcrtog,  ^Qt^azog,  y^Qvaeog. 
n.  354.  355.  357  vgl.  die  Nachträge  in  den  Ann.  du  serv.  a.  a.  0.  n.  413,4 
iyxgaT&v  nach  Einl.  S,  XXXVII  eyKQaixüv)  (Gregoire  S.  212  iyy.Qaxsvßdfievog). 
n.  605,  2.  3  KvQie  6  &e6g,  (pvXa^  rov  öeönoTov  (lov  xov  olkov  (des  Hauses 
meines  Herrn)  Kai  xG>v  ivoiKovvtcov  iv  avr&i,  qvßai  rjfiSg  usw.  Man  braucht 
so  wenig  yevov  wie  vor  QVöai  ein  aal  hinzuzudenken,  n.  636 ff.  zu  6  d^sbg  r&v 
TTvfVju-aTwv  Kai  Ttdörjg  öaQKog  vgl.  jetzt  Weißbrodt,  Vorlesungsverz.  Braunsberg 
(SS.  1909)  15 — 17,  dessen  Ausführungen  zu  dieser  ganzen  Gruppe  höchst  be- 

achtenswert  sind.  n.  650, 14  in  vateve  „la  racine  vatco"  zu  erkennen,  scheint 
mir  kühn;  näher  liegt  Weißbrodts  Vermutung  (S.  19),  es  stecke  darin  der 
Stamm  eXs-  (nach  Analogie  von  TtoXviXes  n.  665,23  könnte  man  an  va/,  sviXee 
denken);  aber  bei  der  Qualität  dieser  Texte  trage  ich  kein  Bedenken,  die 
Zeichen  für  Verschreibung  statt  vaC,  %VQie  zu  nehmen,  was  wir  n.  661, 13  lesen, 
n.  659  ist  die  Stelle  Z.  8  öiccXrjyov  xo  TtXaaiiu  aov  von  L.  und,  was  viel  sonder- 
barer, auch  noch  von  Weißbrodt  a.a.O.  S.  21  mißdeutet  worden;  es  soll  dta- 
Xi]y(ov  oder  öiaXiycov  sein,  beides  völlig  unverständlich,  während  doch  Weiß- 
brodt selbst  die  genaue  literarische  Parallele  öiaXvcov  xb  jtAaöfta  6ov  beibringt, 
n.  663,  23  ano&avov  xrjv  avxqG,  gemeint  dnod'avovörjg.  n.  664  ist  von  Weiß- 
brodt a.  a.  0.  S.  5  in  der  Sammlung  Fröhner  nachgewiesen,  n.  670,  7  ßo  .  .  loa 
=  ßo[nd-]6g? 

München.  A.  Rehm. 


I 


Mahmond  Fathi,  La  doctrine  musulmane  de  Tabus  des  droits. 
Introduction  par  Edonard  Lambert  [Travaux  du  Seminaire  oriental  d'etudes 
juridiques  et  sociales  (Lyon)  publies  sous  la  direction  de  Ed.  Lambert,  fasc.  1]. 
Lyon,  Henri  Georg  und  Paris,  Paul  Geuthner  1913.  LXXX,  276  S.  gr.  8°. 
JO  Fr. 

Die  Arbeit  Mahmud  Fathis,  eines  Advokaten  am  Gerichte  der  Beni  Suef 
zu  Kairo,  liefert  eine  sehr  achtbare  Darstellung  der  muhamraedanischen  Theo- 
rien der  Rechtsmißbräuche,  ihrer  ursprünglichen  Gestalt  zu  Zeiten  Muhämmeds, 
ihrer  Gabelung  nach  den  Rechtsschulen  der  Mälikiten,  Schäfiiten  und  Hana- 
fiten  (zwischen  730  und  820  nach  Christus),  der  Ausgleichung  der  Gegensätze 
um  das  Jahr  1100  durch  die  Tätigkeit  Ghazälis,  des  genialen  Friedensstifters 
auf  dem  Gebiete  der  religiösen  Polemik  der  Muhammedaner,  bis  ins  14.  Jahr- 
hundert herab,  da  al-Dschauzijja  (gest.  1350)  durch  Hervorkehrung  des  Dolus 
beim  Rechtsmißbrauch  sich  auf  einen  viel  höheren  moralischen  Standpunkt 
der  Beurteilung  emporgeschwungen  hat,  der  seitdem  im  Falle  der  Rechtsmiß- 
bräuche —  in  der  Theorie  wenigstens  —  zur  ausschlaggebenden  Bedeutung 
gelangt  ist. 

Ed.  Lambert,  jetzt  Leiter  des  Lyoner  Orientalischen  Seminars  und  ehedem! 
Direktor  der  ägyptischen  Rechtsschule   zu  Kairo,  welcher  Fathis  Buch  mit! 
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einer  ausführlichen  Einleitung  versehen  hat,  rügt,  daß  der  Verfasser  die  wich- 
tigen Äußerungen  der  von  der  europäischen  Gesetzgebung  nachhaltig  beein- 
flußten modernen  ägyptischen  Rechtsprechung  so  wenig  berücksichtigt 
habe.  Mit  nicht  minderem  Rechte  könnte  man  darauf  hinweisen,  daß  Fathi 
auch  dem  Anfange  der  muhammedanischen  Auffassung  von  den  Rechtsmiß- 
bräuchen nicht  gebührend  nachspürt,  indem  er  den  Koran  als  früheste  Quelle 
alles  islamischen  Rechtes  hinnimmt.  Hätte  er  nicht  im  syrischen  und  byzan- 
tinischen Rechte  Analogien  und  Beispiele  orientalischer  Rechtsauf fassung 
finden  können,  welche  auf  die  Entstehung  auch  des  muhammedanischen  Rechtes 
interessante  Streiflichter  werfen  würden? 

Spezialuntersuchungen  wie  die  Fathis  von  der  Hand  geschulter,  sprach- 
kundiger Juristen  werden  die  Erforschung  der  Geschichte  des  islamischen 
Rechtes  ohne  Zweifel  bedeutend  fördern. 

München.  Karl  Süßheim. 


in.  Abteilung. 

Bibliographische  Notizen  und  kleinere  Mitteilungen. 


Die  bibliographischen  Notizen  werden  von  Karl  Dieterich  in  Leipzig  (K.  D.), 
Albert  Ehrhard  in  Straßburg  (A.  E.),  Aug.  Heisenberg  in  München  (A.  H.), 
P.  Jakovenko  in  Dorpat  (P.  J.),  P.  Maas  in  Berlin  (P.  Ms.),  P.  Marc  in  München 
(P.  Mc),  J.  Strzygowski  in  Wien  (J.  S.),  R.Vari  in  Budapest  (E.V.),  Carl  Weyman 
in  München  (C.  W.j  und  Friedrich  Zucker  in  München  (F.  Z.)  bearbeitet  Zur 
Erreichung  möglichster  Vollständigkeit  werden  die  HH.  Verfasser  höflichst  ersucht, 
ihre  auf  Byzanz  bezüglichen  Schriften,  seien  sie  nun  selbständig  oder  in  Zeitschriften 
erschienen,  an  die  Kedaktion  gelangen  zu  lassen.  Bei  Separatabzügen  bitten 
wir  dringend,  den  Titel  der  Zeitschrift,  sowie  die  Band-,  Jahres-  und 
Seitenzahl  auf  dem  für  uns  bestimmten  Exemplar  zu  notieren;  denn  die  Fest- 
stellung dieser  für  eine  wissenschaftliche  Bibliographie  absolut  notwendigen  An- 
gaben, die  den  HH.  Verfassern  selbst  so  geringe  Mühe  macht,  kostet  uns  stets 
umständliche  und  zeitraubende  Nachforschungen  in  unserer  Staatsbibliothek,  und 
häufig  bleiben  alle  Bemühungen  vergeblich,  weil  das  betreffende  Heft  noch  nicht 
eingelaufen  oder  gerade  beim  Binden  oder  aus  einem  anderen  Grunde  unzugänglich 
ist.  Auf  wiederholte  Anfragen  bemerken  wir,  daß  die  Artikel  innerhalb  der  ein- 
zelnen Abschnitte  der  Bibliographie  hier  wie  in  den  früheren  Heften,  soweit  es 
möglich  ist,  nach  der  Chronologie  des  betreffenden  Gegenstandes  an- 
geordnet sind.    Der  Bericht  ist  bis  zum  1.  August  1913  geführt.     Die  Redaktion. 

1.   Literatur  und  Sagen. 

A.  Gelehrte  Literatur. 

Hermann  Usener,  Kleine  Schriften.  IV.  Bd.  Arbeiten  zur  Religions- 
geschichte. Leipzig  u.  Berlin,  Teubner  1913.  VIII,  516  S.  8^  15  Ji.  Vgl. 
B.  Z.  XXI  554.  Von  den  22  Aufsätzen  dieses  Bandes  seien  als  für  die  Leser 
der  B.  Z.  besonders  in  Betracht  kommend  genannt  Nr.  3  Das  Verhältnis  des 
römischen  Senats  zur  Kirche  in  der  Ostgothenzeit;  Nr.  5  Weihnachtspredigt 
des  Sophronios;  Nr.  8  Übersehenes  (Mitteilungen  aus  der  damals  noch  nicht 
ordentlich  edierten  Vita  Hypatii  des  Kallinikos  usw.);  Nr.  12  Aus  Julian  von 
Halikamass;  Nr.  16  Divus  Alexander  (Erklärung  einer  Stelle  des  Johannes 
Chrjsostomos) ;  Nr.  17  Milcli  und  Honig  (wichtig  für  die  Geschichte  der  christ- 
lichen Liturgie);  Nr.  18  Eine  Spur  des  Petrusevangeliums  (in  dem  'Roman* 
im  cod.  bist.  gr.  n.  3  s.  XI  der  Wiener  Hofbibliothek).  C.  W. 

H.  Peter,  Wahrheit  und  Kunst  (vgl.  o.  S.  206).  Besprochen  von 
W.  A.  Heidel,  Classical  Philology  8  (1913)  382—384.  C.  W. 

(liorgio  La  Plana,  La  rappresentazioni  sacre  nella  letteratura 
bizantina  dalle  origini  al  sec.  IX  con  rapporti  al  teatro  sacro 
d'Occidente.  Grottaferrata,  Tipografia  italo  -  Orientale  'S.  Nilo'  1912.  XV, 
345  S.  gr.  8°.    10  L.  —  Wird  besprochen  werden.  P.  Mc. 

Rhetores   graeci   (Bibliotheca  Teubneriana).    Vol.  VI:   Hermogenw 
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opera  ed.  Hugo  Rabe.  XXVIII,  467  S.  mit  2  Tafeln.  10  Ji.  —  Vol.  XI: 
Nicolai  Progymnasmata  ed.  Joseph  Feiten.  XXXIV,  81  S.  2,40  M. 
Leipzig,  B.  G.  Teubner  1913.  —  Seine  Ansicht  über  die  Überlieferung  der 
Hermogenes-Schriften ,  von  den  Progymnasmata  abgesehen,  hatte  Rabe  schon 
früher  entwickelt,  vgl.  B.  Z.  XXI  556.  R.  bezeichnet  seine  Ausgabe  als  Editio 
minor;  seine  Absicht  war,  zunächst  einmal  auf  Grund  von  5  (7)  Hss  des  10. 
bis  11.  Jahrb.  eine  verläßliche  Textgnindlage  zu  schaffen,  auf  der  die  Bearbei- 
tung der  an  Hermogenes  anschließenden  Literatur  des  ausgehenden  Altertums 
und  der  byzantinischen  Zeit  bauen  könne.  Wenn  dann  die  Kommentare  ge- 
sichtet und,  soweit  sie  wichtig  sind,  herausgegeben  sind,  soll  eine  große  Aus- 
gabe in  Angriff  genommen  werden,  welche  über  das  Fortleben  des  Textes  der 
kanonischen  Schriften  im  einzelnen  Rechenschaft  gibt.  —  Die  Vorrede  be- 
handelt Echtheitsfragen  (Progymnasmata  und  77.  svQsaecog  unecht;  FI.  fie&oöov 
ösivörrjtog  vermutlich  dem  Inhalt  nach  echt)  und  Überlieferung.  Aufgezählt 
werden  p.  XIX  sq.  die  z.  T.  ungedruckten  Kommentare,  für  deren  Herausgabe 
R.  und  Glöckner  das  Material  zumeist  schon  in  Weißschwarzphotographien 
besitzen;  in  der  Mitteilung  von  Textabweichungen  der  Kommentatoren  mußte 
sich  R.  mit  Rücksicht  auf  den  nächsten  Zweck  Beschränkung  auferlegen. 

Die  Ausgabe  des  Nikolaos  (5.  Jahrh.)  ist  die  erste,  welche  mit  voller 
Verwertung  jener  Materialien  gearbeitet  ist.  Grundlage  für  die  größere  Hälfte 
ist  cod.  Mus.  Brit.  addit.  11889  (15.  Jahrb.);  dazu  2  Palimpsestblätter  (12.  oder 
11.  Jahrh.)  im  Monac.  gr.  478,  etwas  auch  im  Ambr.  221.  Die  Schrift  des 
Nikolaos  wurde  im  9.  oder  10.  Jahrh.  abschnittweise  dem  Texte  der  Progym- 
nasmata des  Aphthonios  soz.  zur  Erklärung  zwischen  den  eigentlichen  Schollen 
beigeschrieben;  so  ist  es  im  sog.  P-Corpus  und  kürzer  im  Ambr.  523  (11.  Jahrh.), 
aus  diesen  wird  daher  der  Londoner  Text  vielfach  berichtigt,  der  fehlende 
Schlußteil  (von  der  övyKotaig  an)  rekonstruiert.  Aus  dem  Anlaß  wird  die  Ge- 
schichte der  Überlieferung  bei  den  byzantinischen  Kommentatoren  bis  auf 
Maximos  Planendes  dargelegt;  p.  XVIII  bringt  das  nach  Rabes  Ansichten  auf- 
gestellte Stemma.  ^De  vita  et  scriptis  Nicolai'  wird  p.  XXI — XXVII  gehandelt, 
p.  XXVII — XXXIII  ^De  indole  atque  fontibus'.  Über  den  Aphthonios-Kom- 
mentar  des  sonst  noch  wenig  bekannten  Metropoliten  Johannes  von  Sardes 
(10.  Jahrh.)  werden  p.  XIV — XVI  Mitteilungen  gemacht. 

Die  1892/93  erschienene  Ausgabe  Syriani  in  Hermogenem  com- 
mentaria  ed.  Rabe  ist  als  vol.  XVI  in  die  Sammlung  einbezogen.    P.  Mc. 

M.  Kraseninilikov,  Varia.  Zumal  des  Minist,  der  Volksauf  klär.  1913, 
Maiheft,  Abteil,  für  klass.  Philol.S.  183 — 208.  Es  sind  textkritische  Beiträge 
und  Erläuterungen  zu  folgenden  Stellen  byzantinischer  Autoren:  Johannes 
Epiphan.  I  2  p.  377,  7  Dind.;  Theoph.  cont.  VI  32  p.  377, 11  Bonn;  Constantin. 
Porphyrogenu.  De  cerem.  I  91  p.  413,  5  Bonn;  Theophanes  p.  184,  20.  21.  26 
de  Boor;  Petrus  patric.  ES.  fr.  163  p.  265,  19  s.  Boiss.;  Priscus  ELR  p.  151,  4 
de  Boor;  Petrus  Patric.  apud  Constant.  Porphyrogenu.  De  cerem.  I  89  p.  401,  2 
Bonn;  Eusebius,  De  martyr.  Palaest.  4,  3  p.  912,  19 — 21  und  p.  912,  8  Schw.; 
Theophanes  p.  428,  23  de  Boor;  Theophanes  p.  145,  2  de  Boor;  Joannes 
Mosch.  Prat.  cap.  186  col.  3064 B  (Migne  P.  gr.  87,  3);  Antonius,  Vita  s. 
Symeonis  (senioris)  stylitae  cap.  7  p.  27,  17  Lietzm.;  Joannes  Antioch.  EL. 
fr;  75  p.  115,  29  de  Boor;  Malalas  EJ.  fr.  47  p.  172,  33  s.  und  173,  1  de 
Boor;  Petrus  patric.  apud  Constant.  Porphyrogenu.  De  cerem.  I  87  p.  396,  8. 
9.  12  Bonn;  Diodorus,  ES.  fr.  95  p.  297,  10  Boiss.  A.  H. 
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J.  Maronzean,  Revue  des  comptes  rendus  d'ouvrages  relatifs  a. 
Tantiquite  classique.  1"  annee  1910  (vgl.  B.  Z.  XXI  553f.)  und  2*  annee 
1911  (Paris,  C.  Klincksieck  1912,  96  S.)  besprochen  von  W.  Schonack, 
Wochenschrift  für  klass.  Phil.  1913,  773—776,  der  mit  Eecht  die  Vernach- 
lässigung der  nicht  reinphilogischen  Zeitschriften  bemängelt.  P.  Mc. 

W.  C.  Wright,  The  Works  of  the  Emperor  Julian  [Loeb  Classical 
Library].  London,  Heinemann  1913.    526  S.    12®.    5  sh.  P.  Mc. 

Bruno  Keil,  Ein  Xoyog  övßtariKog.  Nachrichten  der  k.  Gesellsch.  d. 
Wiss.  zu  Göttingen,  Phil.-hist.  Klasse  1913,  1 — 41.  Diese  Arbeit  versucht 
den  imVossianus  77,  der  Haupthandschrift  der  Julianbriefe,  überlieferten,  als 
ep.  35  Hertl.  gedruckten  Text  ins  1.  Jahrh.  n.  Chr.  zu  datieren. 

K.  geht  davon  aus,  daß  Hertlein  die  Echtheit  des  Briefes  bezweifelt  habe;^ 
aber  die  Überschrift  ave7tiyQaq)og  (so,  nicht  -yQacpov  wie  bei  K.  1^)  bezieht  sich 
nur  auf  die  fehlende  Adresse.  Angesichts  dieses  Zweifels,  so  fährt  K.  fort, 
müsse  das  Schriftstück  zunächst  als  zeitlos  gelten,  da  die  Sammlung  mit 
Briefen  nichtjulianischer  Provenienz  reichlich  durchsetzt  sei ;  aber  von  den  bis- 
her als  fremd  nachgewiesenen  Stücken  ist  keines  älter  als  die  Zeit  Julians, 
und  alle  stehen  mit  ihm  oder  gleichzeitigen  Sophisten  des  gleichen  Namens 
irgendwie  in  tatsächlicher  oder  scheinbarer  Verbindung.  Mit  der  Möglichkeit, 
daß  ein  ganz  heterogenes  Schriftstück  des  1.  Jahrh.  in  die  Sammlung  ge- 
kommen sei,  ist  also  zunächst  nicht  zu  rechnen.  K.  versucht  auch  gar  nicht, 
zu  erklären,  wie  sich  ein  literarisch  wie  historisch  so  ganz  bedeutungsloses 
Elaborat  vom  1.  bis  ins  4.  Jahrh.  habe  erhalten  können. 

Natürlich  kann  die  Interpretation  des  Textes  uns  zwingen,  alle  über- 
lieferungsgeschichtlichen Bedenken  fallen  zu  lassen.  Der  Brief  ist  ein  Begleit- 
schreiben, verfaßt  von  einem  gebildeten,  aber  nicht  eingebürgerten  Freund 
der  Stadt  Argos  (keinem  Staatsbeamten,  wie  der  unverhüllt  parteiische  Ge- 
sichtspunkt zeigt),  mitgegeben  dem  Gesandten  der  Argiver,  adressiert  an  den 
Prokonsul  von  Hellas.  Der  Zweck  der  Gesandtschaft  ist  Befreiung  der  Argiver 
von  dem  ihnen  jüngst  von  Rom  aus  auferlegten  Zwang,  für  die  Isthmien  der 
Korinther  Steuern  zu  zahlen.  Für  seine  Datierung  verwendet  K,  hauptsäch- 
lich folgende  zwei  Argumente.  Erstens:  Der  Ton  sei  unmonarchisch,  fast  re- 
publikanisch; der  regierende  Kaiser  werde  nicht  genannt,  die  früheren  nur 
mit  Ol  Kqaxovvxeq  bezeichnet.  —  Das  paßt  alles  ins  4.  Jahrh.  gerade  so  gut 
wie  ins  1.  Die  Schulrhetorik,  deren  Spuren  man  dem  Schriftstück  deutlich 
anmerkt,  ist  stets  auf  den  republikanischen  Ton  gestimmt  (vgl,  Deutsche 
Literaturz.  1913  S.  610);  den  Kaiser  zu  nennen  lag  kein  Grund  vor,  da  die 
Verhandlung  in  Hellas  vor  dem  Prokonsul  stattfindet  und  der  von  den  Argi- 
vem  angefochtene  Beschluß  von  einem  römischen  Verwaltungsgericht,  nicht 
vom  Kaiser  ausging. 

Zweitens:  die  Stelle  528,  20ff.  könne  nicht  lange  nach  46  v.  Chr.  ge- 
schrieben sein.  Ich  muß  die  Stelle  ausschreiben.  Kaitot  TtQog  tovg  Kogiv&lovg 
eixoTcog  üv  rig  xal  xovxo  TtQoa&slr] ,  tcoxeqov  avxoig  öoxsr  naXäg  i'xetv  xoig  xfjg 
TcaXatäg  'EkXdöog  eitsöd'ai  vo^il^ioig^  t)  ^laXXov  olg  k'vayiog  öonovai  jtaQcc  t^g 
ßaöiXevovßrjg  7tQ06eil't](pivai  noXscog;  u  fisv  yccQ  xi]v  x&v  naXai&v  rofiifiav  aya- 
n&ai  GBfivöxrjxa,  ovk  Mgyeloig  fiäkXov  elg  KoQtv&ov,  i)  KoQiv&ioig  sig  Agyog 
ovvxeXetv  Trpoffijxei'  si  de  xoig  vvv  V7cd()^a6i  (vTtd^aöi?  vgl.  527, 15.  24)  xriv  noXiVf, 
iTCsidr)  TT/v  'Pwju.aix'^r  dnoiKiav  iöi^avxo,  iöivQt^o^svoi,  nXiov  t%Hv  «§toi5Gi 
K.  meint,  die  Begründung  der  korinthischen  Privilegien  mit  der  Aufnahm« 
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der  römischen  Kolonisten  in  die  Stadt  habe  nur  so  lange  Sinn  und  \' erstand, 
Avie  die  Erinnerung  an  die  Deduzierung  der  Kolonie  noch  lebendig  war  (S.  1 5). 
Damit  ist  der  Hohn,  der  in  der  Stelle  liegt,  verkannt.  'Was,  dies  Volk, 
das  uns  im  Altertum  nur  gleichberechtigt  war,  will  jetzt,  wo  es  seine  ganze 
Existenz  einer  römischen  Kolonie  dankt,  mehr  sein  als  wir,  weil  es  vor  ein 
paar  Jahren  in  Rom  ein  günstiges  Urteil  erstritten  hat?'  Das  beschämendste 
Faktum  der  korinthischen  Geschichte  konnte  im  4.  Jahrh.  geradesogut  (wenn 
nicht  besser)  wie  im  1.  von  einem  Gegner  Korinths  angeführt  werden.  Der 
hellenische  Lokalpatriot  vergißt  in  seinem  Eifer  einen  Augenblick,  daß  er 
an  einen  römischen  Beamten  schreibt;  den  wird  der  verächtliche  Ton,  mit  dem 
hier  über  die  'Pcoficäur)  anotKtcc  und  die  ßccadevovßa  TtoXig  gesprochen  wird, 
gewiß  nicht  günstig  gestimmt  haben. 

Und  nun  lesen  wir  bei  Julian,  ep.  3*  (ed.  Papadopoulos-Kerameus,  Rhein. 

Mus.  1887  S.  24)  &eoö(6Q(p  äoxt-EQBi: ttjv  %aQoiviav,  r^v  dg  vfiäg  {'fjfiäg  codd. ; 

aber  der  Schreiber  ist  ganz  unbeteiligt)  6  xrlg  ^EkXdöog  'rjyeficov  itsnaQipvrjTiev, 
o^ti  {ovtco  codd.)  ßaQsag  ijvsynag,  ovöev  '))yov^evog  rovrcov  sig  6£  ysyovivai,'  x6 
ye  ^rjv  rrj  Ttoksi  ßoi]d'siv  inelvr)  ßovXsG&at  %a.l  TtQod'v^Etö&ai,^  tieqI  r^v  eTtotTqßco 
tag  ötaxQißag,  (pdoa6(pov  'Jpt^X'^S  £ött  tek^tjqlov  (folgt  ein  Vergleich  mit  dem, 
was  unter  Nero  der  verbannte  Musonius  für  Gyara  getan  habe).  Also  war 
Theodoros  für  eine  Stadt,  in  der  er  wohnte  ohne  ihr  Bürger  zu  sein,  vor  dem 
Prokonsul  von  Hellas  eingetreten  und  war  abgewiesen  worden.  Das  ist  offen- 
bar der  Fall  von  ep.  35^),  und  dieser  Brief  ist  das  Empfehlungsschreiben, 
das  Theodoros  den  Argivern  mitgab.  Julian  hat  eine  Abschrift  davon,  die  ihm 
Theodoros  geschickt  hatte,  zu  dem  Konzept  des  Briefes  gelegt,  in  dem  er  den 
Theodoros  über  seinen  Mißerfolg  tröstete;  so  ist  das  Stück  in  die  Sammlung 
gekommen,  wo  es  denn  auch  unmittelbar  vor  dem  einzigen  in  dieser  Samm- 
lung erhaltenen  Brief  an  jenen  Theodoros  (63)  überliefert  ist.  P.  Ms. 

Rudolf  Asmus,  Zur  Kritik  und  Erklärung  von  Julian.  Ep.  59  ed. 
Hertl.  Philologus  71  (1912)  376— 389.  —  Ep.  3*  und  35.  Philologus  72 
(1913)  115 — 124.  In  der  ersten  Abhandlung  vertritt  A.  die  These,  daß  in 
Ep.  59  zwei  verschiedene  Briefe  Julians  zu  einem  einzigen  verschmolzen  wor- 
den wären,  und  gibt  Beiträge  zur  Textkritik.  Die  zweite  Arbeit  gelangt  zu 
dem  Resultat,  daß  ep.  3*  wahrscheinlich  aus  dem  Jahre  359  stamme  und 
an  Salustius  gerichtet  sei;  ep.  35  stehe  zu  ep.  3*  in  keiner  Beziehung.    A.  H. 

Karl  Praechter,  Zu  Julian  or.  4  p.  135 C.  Rhein.  Museum  68  (1913) 
153 — 154.    Emendation.  A.  H. 

Paul  Sliorey,  Emendation  of  Julian  Oratio  v.  179 C.  Classical  Phi- 
lology  8  (1913)  229—230.  A.  H. 

1)  Diese  Beziehung  hat  Fr.  Cumont  angedeutet  in  seiner  (von  K.  übersehenen) 
Abhandlung  Sur  Tauthenticite  de  quelques  lettres  de  Julien,  Gand  1889  S.  21^. 
Seltsamerweise  hat  er  dann  beide  Briefe  für  'apokryph'  erkläit.  Aber  ep.  3*  ist 
schon  an  und  für  sich  echtester  Julian,  wie  z.  B.  die  rare  Musoniusanekdote  be- 
weist (vgl.  Musonius  ed.;  Hense,  XXVIII  —  XXXI),  und  der  Zusammenhang  der 
Briefe  35  und  3*  erhebt  beide  über  jeden  Verdacht.  Auch  der  wörtliche  Anklang 
ep.  35  p.  530,  4  (piXoGocpovci  ftfr  slnsQ  rtj  äXXog  rcbv  y,cc&'  iniäg  und  3*,  26  cpiXo- 
oocpiag  igäg  sinsg  rig  ocXXog  x&v  nrnnore  wird  nicht  zufällig  sein.  Daß  auch  die 
Adresse  von  ep.  3*  heil  ist,  zeigt  ep.  63,  wo  derselbe  Theodoros  als  Philosoph  er- 
scheint: der  mit  ov  (ii^Qa  (scr.  'ov  fiix^ds')  umschriebene  Lehrer  ist  Maximus. 
aQxiEQst  im  Titel  ist  zwar  in  3*  verfrüht,  denn  das  wurde  Theodoros  erst  durch 
ep.  63;  aber  solche  Ungenauigkeiten  sind  Schreibersitte,  ergeben  sich  auch  aus 
der  notwendigen  Auflösung  eines  richtigen  xä  ccvxä. 
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R.  E.  Prothero,  Greek  Prose  Romances.  The  Edinburgh  Review  vol. 
218  Nr.  445  (Juli  1913)  115—136.  Im  Anschluß  an  das  Buch  'An  Aethio- 
pian  History,  written  in  Greek  by  Heliodorus'.  Englished  by  Thomas  Under- 
downe,  Anno  1587.  With  an  Introduction  by  Charles  Whibley.  Tudor 
Translations  1895.  C.  W. 

Börje  KnÖS,  Codex  gr.  XV  üpsaliensis  (vgl.  B.  Z.  XVHI  617)  be- 
sprochen von  Sp.  P.  Lampros,    Niog  '£U»jvof*vijjti(av  9   (1912)  481  —  482. 

P.  Mc. 

Victor  Fridericus  Büchner,  Merovingica.  Amsterdam,  Meulenhoif 
1913.  XII,  112  S.  8".  Inauguraldiss.  Die  der  Arbeit  beiliegenden  Thesen  ent- 
halten u.  a.  Verbesserungsvoi'schläge  zu  Libanios,  Euagrios,  Priskos,  Leon  Dia- 
konos,  zur  Osterchronik  und  zur  Anthologia  Palatina.  C.  W. 

Libanii  opera  recensuit  R.  Foerster.    Vol.  VII:  Declamationes  XXXI 
— LI.    Accedit  Gregorii  Cyprii  adversus  avari  declamationem  Libanianam  anti- 
logia.   Leipzig,  Teubner,  1913.   XVI,  739  S.  S^.    15  Jl.    [Bibliotheca  script. 
Graec.  et  Rom.  Teubneriana] ;  vgl.  B.  Z.  XXI  557.  —  31.  Avari  mortis  petitio 
(weil  er  einen  Schatz  von  500  Drachmen  gefunden  hat  und  dafür  nach  dem 
Gesetz  1000  Drachmen  zahlen  soll).    32.  Avari  scortum  amantis  querela  (er- 
sucht den  Rat  um  den  Giftbecher,  weil  die  Dirne,  in  die  er  verliebt  ist,  Geld 
von  ihm  fordert).   33.  Oleaginae  coronae  petitoris  abdicatio  (ein  Geizhals  ent- 
erbt  seinen  Sohn,    'quia   coronam   oleaginam  virtutis   praemium   petiverat'). 
34.  Avari  <(filii)>  ob  talentum  Aesculapio  votum  abdicatio  (das  Gelübde  war' 
von  dem  Sohne  anläßlich  einer  schweren  Krankheit  des  Vaters  gemacht  wor- 
den), nach  Foersters  Ansicht  dem  Libanios  abzuerkennen.    Gegen  diese  Dekla- 
mation richtet  sich  die  Antilogia  des  Gregorios  von  Cypern,  in  der  der  Sohn 
verteidigt  wird.    35.  Pauperis  pro  patria  mori  cupientis  oratio  (um  die  Vater- 
stadt von  der  Hungersnot  zu  befreien,  deren  Stillung  ein  reicher  Feind  des 
Armen  versprochen  hatte,  wenn  ihm  sein  Gegner  ausgeliefert  würde).   36.  Pau- 
peris rhetoris  lingua  privati  defensio  (von  seinem  reichen  Gegner  der  Zunge 
beraubt  hatte   er  durch  seine  Tränen  das  Volk  zur  Steinigung  des   Reichen 
veranlaßt  und  war  dann  wegen  Aufruhrerregung  belangt  worden).    37.  luvenis 
fortis  divitis  apologia  (er  hatte  sich  für  dreimalige  kriegerische  Auszeichnung 
Belohnungen  ausgebeten,  die  ihn  in  den  Verdacht  brachten,  nach  der  Tyrannis 
zu  streben).    38.  Divitis  adulteri  accusatio  (durch  einen  Armen,  mit  dessen 
Frau  sich  der  Reiche  vergangen;  zuvor  hatte  der  erstere  ein  Gesetz  beantragt 
'adulteros  causa  indicta  intertici  iubentem',  war  aber  durch  den  Reichen  an 
dessen  Durchbringung  verhindert  worden).    39.  Legis  contra  adulteros  suasio 
(durch  einen  Sohn,  der  ehebrecherischen  Verkehr  zwischen  seiner  Gattin  und 
seinem  Vater  zu  vermuten  Grund  hatte;  der  letztere  hatte  beantragt,  'ut  filios 
causa  indicta  interficere  liceret').    40.  Patris  caedis  filiae  generique  defensio 
(er  hatte  seine  Tochter  als  Ehebrecherin  getötet  und  seinen  Schwiegersohn, 
'utpote  qui  illam  ad  adulterium  pellexisset,  ut  dos  ad  ipsum  rediret').    Aller 
Wahrscheinlichkeit  nach  nicht  von  Libanios.    41.  Magi  repulsa  (er  hatte  ver- 
sprochen, die  Stadt  von  der  Pest  zu  befreien,  wenn  man  seines  durch  das  Los 
zum  Opfer  bestimmten  Sohnes  schonte).    42.  Patris  infanticidae  defensio  (er 
hatte,  als  ein  'Tyrann'  die  Stadt  belagerte,  seinen  von  diesem  geliebten  Sohn 
von  der  Mauer  herabgestürzt  und  dadurch  den  Feind  zum  Abzug  veranlaßt). 
43.  Pro  muliere  tyrannicida  petitio  (sie  hatte  ihren  Gatten,  den  'Tyrannen', 
getötet  und  gebeten,  daß  man  mit  Umgehung  eines  bestehenden  Gesetzes  ihren 
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Kinderu  das  Leben  schenke).  44.  Strategi  apologia  (er  hatte  nach  dem  Ge- 
setze einen  Fremden,  den  er  in  der  Volksversammlung  angetroffen  hatte,  ge- 
tötet, obgleich  derselbe  erklärt  hatte,  er  habe  wichtige  Enthüllungen  zu 
machen).  45.  Damnati  exilii  petitio  (er  war  mit  zwei  Stimmen  zum  Tode, 
mit  zwei  zur  Atimie,  mit  drei  zur  Verbannung  verurteilt  worden).  46.  Filii 
abdicati  defensio  (er  hatte  im  Andenken  an  seine  Gattin,  die,  um  ihn  aus  der 
Gefangenschaft  zu  befreien,  Geld  und  Leben  geopfert  hatte,  das  Eingehen  einer 
zweiten  Ehe  abgelehnt).  47  Philadelphi  abdicationis  reiectio  (ein  junger  Mann 
setzt  während  der  Krankheit  des  Vaters  neben  sich  selbst  auch  seinen  dem 
Vater  verhaßten  Bruder  in  das  väterliche  Testament  ein  und  soll  deshalb  ent- 
erbt werden).  48.  Philadelphi  abdicationis  petitio  (ein  junger  Mann  verlangt 
als  Lohn  für  seine  Tapferkeit  die  Rückkehr  des  von  seinem  Vater  verstoßenen 
Bruders,  und,  da  er  nicht  durchdringt,  seine  eigene  Enterbung).  49.  Caeci 
filii  apologia  (ein  Sohn,  der  bei  einer  Feuersbrunst  seinen  Vater  gerettet  und 
bei  dem  Versuch,  auch  die  Mutter  zu  retten,  das  Augenlicht  verloren  hatte, 
wird  des  Vatermordes  angeklagt  und  bezichtigt  die  Stiefmutter  dieser  Untat). 
Das  gleiche  Thema  wird  in  der  2.  der  unter  Quintilians  Namen  gehenden 
größeren  Deklamationen  behandelt.  50.  Filii  insidiarum  rei  mortis  petitio  (ein 
Sohn,  vom  Vater  wegen  diesem  bereiteter  Nachstellungen  vor  Gericht  gezogen, 
will  ohne  Urteil  dem  Vater  zur  Tötung  überliefert  werden).  51.  Avari  the- 
sauro  privati  lamentatio,  nicht  von  Libanios.  In  der  Vorrede  weist  der  Her- 
ausgeber die  von  P.  Maas  an  den  bisher  erschienenen  Bänden  geübte  Kritik 
(Deutsche  Literaturz.  1912  Nr.  30)  als  unberechtigt  zurück;  vgl.  dazu  jetzt 
P.  Maas  ebenda  1913  Nr.  10  Sp.  608—611.  —  S.  737ff.  etliche  Addenda  et 
Corrigenda  zum  vorliegenden  und  zum  fünften  Bande.  C.  W. 

Jules  Misson,  La  foi  en  l'apotheose  chez  un  lettre  paien  du 
quatrieme  siecle  apres  Jesus-Christ.  Recherches  de  science  religieuse  4 
(1913)  157 — 163.  Gemeint  ist  Libanios,  dessen  Äußerungen  über  die  Er- 
hebungen von  Menschen  seiner  Zeit  zu  Göttern  nur  als  ein  'sacrifice  a  l'eti- 
quette'  zu  betrachten  sind  und  keineswegs  seinen  wirklichen  Glauben  an  solche 
Apotheosen  beweisen.  C.  W. 

J.  Misson,  L'autorite  des  poetes  en  matiere  religieuse  d'apres 
Libanios.  Le  Musee  beige  17  (1913)  5  —  16.  —  Les  dieux  solaires 
-chez  Libanios  ibid.  S.  157 — 170.  P.  Mo. 

MaxHeitmaim,  De  clausulis  Libanianis.  Diss. Münster  1912.  96S.  S". 
Als  wertlos  bezeichnet  von  P.  Maas,  Wochenschrift  für  klass.  Philologie  1913, 
576f.  p.  Mc. 

(jeorg  Grützmacher,  Synesios  von  Kyrene,  ein  Charakterbild  aus 
dem  Untergang  des  Hellenentums.  Leipzig,  A.  Deichert  1913.  VIII,  180  S.  8°. 
6  Ji.  —  Notiz  folgt.  P.  Mc. 

Giorgio  Pasquali,  Sinesio,  Enc.  calv.  186,  2.  Didaskaleion  1  (1912) 
519 — 521.   Zur  Interpretation  der  Stelle  gegen  Terzaghi.  A.  H. 

Arth.  Lud  wich,  Epimetrum  Nonnianum  II.  Königsberger  Universi- 
tätsschrift [Acad.  Alb.  Regim.  1913.  II],  Hartungsche  Buchdruckerei  1913. 
8  S.  8^  —  Notiz  folgt.  P.  Mc. 

Arthur  Ludwich,  Nonniana.  Rheinisches  Museum  68  (1913)  91—96. 
Textkritisches  zu  den  Dionysiaka.  P.  Mc. 

A.  Ludwich,  Musaios,  Hero  und  Leandros  (vgl.  o.  S.  207f).  Be- 
sprochen von  C.  Cessi,  Rivista  di  filologia  41  (1913)  336 — 343.         P.  Mc. 

Byzant.  Zeitschrift  XXII  3  u.  4.  35 
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A.  Ritzenfeld,  Prodi  Diadochi  Institutio  physica  (vgl.  B.  Z.  XXI 
498 ff.).   Besprochen  von  K.  Tittel,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  999  L 

P.  Mo. 

Rud.  Asmns,  Das  Leben  des  Isidoros  von  Damaskios  (vgl.  o. 
S.  147ff.).  Besprochen  von  Karl  Rasche,  Berl.  Philol.  Wochenschrift  1913^ 
103—105.  P.  Mc. 

H.  Meyer,  De  Anthologiae  Palatinae  epigrammatis  Cyzicenis 
Dissert.  Königsberg  1911.  87  S.  8".  Nach  der  Besprechung  von  J.  SitzleP,. 
Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  134 — 136,  sucht  Verf.  die  sicher  nicht 
vor  dem  4.  Jahrh,  entstandenen  Epigramme  bis  ins  6.  Jahrh.  herabzudrücken, 
was  der  Referent  allerdings  nicht  als  bewiesen  ansieht,  und  untersucht  das 
Verhältnis  der  Epigramme  zu  den  Überschriften  und  archäologischen  Vorlagen. 

P.  Mc. 

Arthur  Lndwich,  Textkritische  Noten  zu  Paulus  Silentiarius. 
Verzeichnis  der  zu  Königsberg  im  Sommerhalbjahr  1913  zu  haltenden  Vor- 
lesungen. Königsberg,  Hartungsche  Buchdruckerei  1913.  32  S.  8".  —  Notiz 
folgt.  P.  Mc. 

Procopii  Caesariensis  opera  omnia,  recogn.  Jacobus  Hanry  [Bi- 
bliotheca  Teubneriana].  Vol.  III  2 :  VI  libri  IJeQt  miöfidxcov  sive  De  aedificiis- 
cum  duobus  indicibus  et  appendice.  Leipzig,  Teubner  1913.  X,  395S.  12". 
7,50  Ji.  —  Wird  besprochen.  P,  Mc. 

G.  Preobrazenskij,  Chronographie  desTheophanes  (vgl.  o.  S.  154 f.). 
Besprochen  von  Chrys.  A.  Papadopoulos,  '£xxA.  CPa^iog  11  (1913)  337 — 340; 
von  C.  Wessely,  Wochenschrift  für  Klass.  Philologie  1913,  830f.     P.  Mc. 

Edg.  Martini,  Textgeschichte  der  Bibliotheke  des  Photios  (vgL 
o.  S.  208  f.).  Besprochen  von  Sp.  Lampros,  Mo?  '£AAi;voju,i/7$,u(av  8  (1911) 
104—107;  von  F.  Heseler,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  585—598. 

P.  Mc. 

J.  Compernass,  Aus  dem  liter.arischen  Nachlasse  des  Erzbischofs 
Arethas  aus  Kaisareia.  ILIILDidaskaleion  2  (1913)  95— 100;  182—206 
(vgl.  0.  S.  209 f.).  C.  veröffentlicht  als  zweite  Schrift  des  Arethas  die  Kritik, 
die  er  an  einer  Stelle  in  dem  von  Gregorios  von  Nyssa  verfaßten  Leben  des 
Wundertäters  Gregorios  geübt  hat.  Dann  folgt  eine  sehr  interessante  kleine 
Schrift  mit  dem  Titel  Tlqio<i  rovg  dg  aödcpsiav  rjfiäg  eTttöKailJavxag  ^  iv  cb  xai 
xig  T]  iSiu  ov  ^iri,(iev  loyov.  C.  hebt  mit  Recht  hervor,  daß  Arethas  garnicht 
auf  die  Vorwürfe  der  Gegner  eingeht,  denn  den  starken  Gebrauch  rhetorischer 
Kunstmittel  werden  sie  allerdings  nicht  gerügt  haben;  aber  ich  glaube,  daß 
Arethas  gerade  auf  diejenigen  Stilelemente  stolz  war,  die  seine  Gegner  werden 
getadelt  haben  und  die  auch  uns  die  Lektüre  so  schwer  machen.  Die  vor- 
liegende Verteidigung  ist  wieder  ein  neuer  Beweis.  C.  hat  dankenswerterweise 
einen  umfangreichen  Kommentar  zu  einzelnen  Stellen  beigegeben,  aber  es 
bleibt  noch  manches  unklar  und  der  Text  ist  auch  nicht  immer  in  Ordnung. 
So  liest  man  Z.  11  ff.:  i^ol  6s  ovk  av  xig  ovöaauo  dvriQ  ovö^  h'gyov  arifirjöeiE  16- 
ycov,  a  fiovöaig  "j"  i^sk7]0e  aal  nXiov  ol'vov  xb  iniXviviov  i'kaiov  ccvaöBöifKO- 
xai.  st  ÖS  xig  iKsivcDv,  oi  nsQi  xa  ßikyrj  (le^oQ^yMOi  x&v  Xoyoav^  ^VTtävxsg  Kai 
X6yov  Kai  yvcofirjv^  ov  (pQOvxlg,  xb  Ttagot^ia^o^svov,  iTCTtOKleiöy.  C.  läßt  die 
erste  Stelle  unerklärt  und  verweist  für  aeXyri  auf  ein  Scholion  zu  Lukian. 
Lexiph.  3,  wonach  unter  asXyr]  ein  Gebäck  von  der  kleinsten  und  wohlfeilsten 
Sorte  zu  verstehen  wäre.   Allein  in  unserem  Texte  ist  uur  die  Überliefeninfi 
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schlecht.  Man  muß  lesen  &  (lovßrig  ifiikrjas,  d.  h.  'niemand  wird  meine  Schrift- 
stellerei  tadeln,  der  sich  um  Musenwerk  kümmert  (vgl.  Z.  7  r^g  ncclaiäg  ftov- 
tfrjg)  und  seine  Nase  mehr  in  Lampenöl  als  in  Wein  gesteckt  hat',  also  wer 
ein  fleißiger  gelehrter  Arbeiter  und  kein  Schlemmer  ist.  Und  weiter  muß  man 
lesen  tisqI  xcc  aaslyr]  und  erklären:  'wenn  aber  einer  von  denen  (mich 
tadelt),  die  sich  mit  verwerflichen  Gedanken  abgeben,  schmutzig  an  Geist  und 
Seele,  um  die  kümmert  sich  Hippokieides  nicht'.  Aus  dem  Kommentar  wäre 
manches  entbehrlich;  wenn  C.  sich  entschließen  könnte  eine  Übersetzung  des 
Textes  beizufügen,  wäre  dem  Verständnis  am  besten  gedient.  A,  H. 

Gavro  Manojlovic,  Studije  o  spisu  „De  administrando  imperio" 
cara  Konstantina  VII.  Porfirogenita.  I.  II.  III.  IV.  Studie.  „Rad"  der 
Südslavischen  Akademie  der  Künste  und  Wiss.  (Agram)  Bd.  182,  S.  1 — 65; 
Bd.  186,  S.  35 — 103.  104—184;  Bd.  187,  S.  1 — 132.  Auch  separat;  Zagreb, 
Tisak  Dionicke  Tiskare  1910  und  1911;  65,  69,  81,  132  S.  8".  —  Wird 
nach  Erscheinen  der  5.  (Schluß-)Lieferung  besprochen  werden.  P.  Mc. 

Armin  Pavic,  Postanje  Gunduliceva  Osmana  i  glavä  29 — 36  u 
Porfirogenitovoj  De  adm.  imp.  ü  Zagrebu  (Agram),  Tisak  kr.  zemaljske 
tiskare  1913.  68  S.  8*^  (kroat.).  Der  erste  Teil  betrifft  das  Epos  Osman  des 
berühmten  dalmatinischen  Dichters  Iwan  Gundulic  saec.  XVI/VII;  im  zweiten 
Teil  (S.  56 — 68),  der  allein  uns  angeht,  setzt  sich  Pavic  mit  seinen  Kritikern 
(vgl.  B.  Z.  XIX  566)  auseinander  und  stellt  eine  größere  Abhandlung  über  die 
Entstehung  der  Schrift  des  Konstantin  Porphyrogennetos  und  eine  Ausgabe 
der  betreffenden  Kapitel  in  Aussicht.  P.  Mc. 

Willi.  Ludw.  Friedrich,  Zu  Cassius  Dio  61,  10  und  Seneca  de 
const.  9,  2.  Darmstadt  (im  Selbstverlag;  1,60  Jt)  1913.  40  S.  8°.  —  Be- 
rührt unsere  Studien  mit  einigen  Bemerkungen  über  die  Dio-Überlieferung  in 
den  Exzerpten  des  cod.  Peirescianus  und  bei  Xiphilinos,  die  sich  gegen- 
seitig ergänzen;  Fr.  bespricht  gelegentlich  (S.  28)  das  Verfahren  der  Exzerp- 
toren  und  betont  den  realen  Wert  dieser  Exzerpte  für  die  Geschichtswissen- 
schaft. P.  Mc. 

A.G.ROOS,  Studia  Arrianea.  Leipzig,  Teubner  1912.  79  S.  8''.  Nach 
der  Besprechung  von  Fr.  Pflster,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  222f.,  ge- 
winnt Roos  mit  glücklichem  Erfolg  eine  Reihe  bei  Souidas  anonym  umlaufen- 
der oder  mangelhaft  bezeichneter  Fragmente  für  die  Parther-  und  die  Diadochen- 
geschichte Arrians;  für  die  Bithynika  wird  eine  besondere  Untersuchung  in 
Aussicht  gestellt.  Vgl.  auch  die  Besprechung  von  Karl  Hartmann,  Berliner 
Philol.  Wochenschrift  1913,  418—425.  P.  Mc. 

Aug.  Mayer,  Zu  Psellos.  Bvlavxig  2  (1911/12)  396.  Zu  den  B.  Z. 
XXI  271  notierten  Verbesserungsvorschlägen  von  S.  Bases,  der  auf  derselben 
Seite  repliziert.  P.  Mc. 

B.  Prokic,  Johannes  Skylitzes  als  Quelle  für  die  Geschichte 
des  Slavenstaates  in  Makedonien.  Glas  der  Serbischen  Akademie  der 
Wissenschaften  84  (1910)  61 — 156  (serb.).  Gemeint  ist  das  sog.  Westbul- 
garische Reich  des  10.  und  11.  Jahrb.;  nach  der  Besprechung  von  D.  N.  Ana- 
stasijewiC,  Bvtavxlg  2  (1911/12)  518  f.  reproduziert  Pr.  lediglich  bereits 
früher  (vgl.  z.  B.  B.  Z.  XV  683)  publizierte  Darlegungen.  P.  Mc. 

■{*  S.  Bases,  ÄvuyvaGxov  TiaQaarj^etcofAaxa,  Bv^avxig  2  (1911/12) 
449—456.  Zu  Treu,  Demetrios  Chrysoloras,  B.  Z.  XX  115f.;  zu  Prinz 
Jollann  Georg,  Ein  Athosbild,  B.  Z.  XX  198;  zu  Aufhauser,  Vision  des 
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hl.  Georg  (vgl.  B.  Z,  XXI  320);  Etg  ZoavuQäv,  die  Kasiaerzählung  betreffend 
(vgl.  B.  Z.  XX  552);  T&v  eig  FecoQyiov  xbv  ^A%QonolLri]v  öioQ&coriKcov 
iitifisxQov  (vgl.  B.  Z.  XVI  676).  P.  Mc. 

J.  Dräseke,  Eustathios  und  Michael  Akominatos.  Neue  kirchliche 
Zeitschrift  24  (1913)  485 — 502.  Aus  dem  Briefwechsel  des  Eustathios  und 
des  Micha'el  Akominatos  teilt  D.  umfangreiche  Proben  in  Übersetzung  mit. 
Sie  zeigen  alle  das  nahe  freundschaftliche  Verhältnis  der  beiden  Männer,  D. 
glaubt  aber  auch  einige  Anspielungen  auf  historische  Ereignisse  so  deuten 
zu  können,  daß  das  Jahr  1175  für  die  Übernahme  des  Erzbistums  Athen  durch 
Akominatos  nicht  mehr  haltbar  wäre,  sondern  der  Erzbischof  noch  im  Mai 
1182  sich  in  Byzanz  aufgehalten  hätte.  Andere  Briefstellen  beziehen  sich  auf 
die  Plünderung  von  Thessalonike  durch  die  Normannen  im  Jahre  1185.   A.  H. 

B.  J.  Barvinok,  Nikephoros  Blemmydes  und  seine  Schriften 
(russisch).  Kiew  1911.  XXXIII,  366  S.  Seitdem  ich  im  Jahre  1896  die  Auto- 
biographie des  Blemmydes  veröffentlichte  und  eine  Übersicht  über  seine  Schrift- 
stellerei  zu  geben  versuchte,  ist  mancherlei  neues  Material  hinzugekommen, 
unbekannte  Schriften  des  Autors  sind  bekannt  geworden,  seine  persönlichen 
Beziehungen  zu  den  Zeitgenossen  schärfer  ins  Licht  getreten.  Es  war  daher 
ein  glücklicher  Gedanke  von  B.,  einmal  den  Versuch  einer  ausführlichen  Mono- 
graphie über  Blemmydes  zu  wagen.  Dabei  hat  sich  B.  aber  viel  zu  sehr  mit 
veralteter  Literatur  abgemüht,  aus  der  nichts  Neues  zu  gewinnen  war,  und  so 
seufzt  der  Leser  wohl  oft  über  unnötige  Breite.  Auch  habe  ich  nicht  den  Ein- 
druck, als  ob  das  Bild  des  Blemmydes  sich  nach  dieser  eingehenden  Charakte- 
ristik wesentlich  anders  darstellte,  als  es  sich  mir  früher  zeigte;  denn  ich 
stimme  mit  B.  darin  überein,  daß  Krumbachers  Beurteilung  in  der  Literatur- 
geschichte^ S.  445  ff.  viel  zu  scharf  ausgefallen  ist.  Das  Verhältnis  des  Blemmydes 
zu  seinen  Schülern,  insbesondere  Georgios  Akropolites  und  dem  Kaiser  Theo- 
doros  II  Laskaris,  hat  B.  zutreffend  geschildert;  in  kirchenpolitischer  Hinsicht 
war  sein  Standpunkt  doch  romfreundlicher  als  B.  anzunehmen  geneigt  ist,  nicht 
bloß  unionsfreundlich.  —  Schwächer  als  der  biographische  Teil  scheint  mir  der 
zweite  Abschnitt  des  Buches  zu  sein,  der  eine  Charakteristik  der  Werke  versucht. 
Ich  fühlte  mich  seinerzeit  nicht  berufen  sie  zu  geben  und  begnügte  mich  des- 
halb damit,  die  handschriftliche  Grundlage  für  eine  neue  Ausgabe  zu  legen. 
B.  wagt  das  schwierige  Unternehmen,  oft  mit  Glück;  aber  um  nur  eines  her- 
auszuheben, den  philosophischen  Werken  des  Blemmydes  kann  man  nicht  ge- 
recht werden,  ehe  man  nicht  im  einzelnen  die  Abhängigkeit  von  den  Vorgängern 
untersucht,  und  die  Wirkung  seiner  Schriften  auf  das  Abendland  läßt  sieh 
nicht  ermessen  ohne  eine  Durchforschung  der  philosophischen  Literatur  des 
16.  Jahrhunderts.  So  kommt  B.  hier  und  anderswo  über  eine  ausführliche 
Inhaltsangabe  nicht  recht  hinaus.  Aber  trotzdem  bezeichnet  sein  Buch  einen 
bedeutenden  Fortschritt,  es  gibt  bisher  wenige  byzantinische  Autoren,  deren 
Lebenswerk  eine  so  eingehende  Würdigung  erfahren  hätte.  Hoffentlich  erhalten 
wir  nun  auch  noch  eine  Gesamtausgabe.  Es  ist  bisher  noch  bei  weitem  nicht 
alles  veröffentlicht,  ich  selbst  besitze  seit  langem  mehrere  Inedita,  B.  veröffent- 
licht im  Anhang  einen  "l)ti^og  eig  xriv  aQyriv  xov  Öq^qov  nach  einer  Moskauer 
und  einer  Athos-Hs.  Er  ist  mir  aus  abendländischen  Hss  bekannt;  Z.  9  ist  ab 
fiovov  ovxtog  av  fwi^  xal  xov  bIvui  nrjyi^  zu  lesen,  Z.  26  avivSorov  st.  aveKcio- 
xov  —  Das  Buch  von  B.  ist  besprochen  in  Revue  d'hist.  eccles.  13  (1913)  465, 
ferner  ausführlich  von  J.  Sokolov,  Christ.  Ctenie  1912,  S.  1160—73.  1303 
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— 18.  1428 — 37  (auch  separat:  H.  li.  Cokojiobi,,  HHKH(j)op'b  BjreMMHAi,,  St. 
Petersburg  1912,  40  S.  8")  und  von  P.  Kudrjavzev,  2urnal  d.  Minist,  d. 
Volksaufkl.  1912  Oktoberh.,  Abt.  f.  Kritik  und  Bibliogr.  S.  326—359.  Beide 
Referenten,  besonders  der  letztere,  machen  viele  Einwände  gegen  die  Methode 
der  Untersuchung  geltend  und  weisen  auf  manche  Irrtümer  hin.  A.  H. 

B.  J.  Barvinok,  Oöt  o6;i.3aHHOCTaxi.  rocy;tapeö  uo  Bossptn^iio 
IlHKH^topa  BjieMMH,T.a.  (Über  die  Pflichten  des  Kaisers  nach  An- 
sicht des  Nikephoros  Blemmydes)  (russisch).  Kiew  1911.  80  S.  8".  Ist 
von  S.  11  an  ein  wörtlicher  Separatabdruck  von  S.  231 — 299  des  gleichzeitig 
erschienenen  umfangreichen  Buches  über  Blemmydes  (s.  vorige  Notiz).    A.  H. 

StepliailOS  N.  DragOUmeS,  &soÖ6qov  Jovna  AaaKccQScog  Imrafpiog 
iig  ^QsdeQLKOV  B'  ßccaiXia  z&v  'AXa^iavwv.  Bv^avzig  2  (1911/12)  404 
— 413.  Neuausgabe  des  von  Jean  B.  Pappadopoulos  (vgl.  B.  Z.  XVIII 
213 f.)  früher  edierten  Textes  mit  zahlreichen  "Verbesserungen,  aber  ohne  Bei- 
ziehung der  Hss.  Ich  benütze  die  Gelegenheit  um  mitzuteilen,  daß  ich  be- 
reits im  Jahre  1898  diese  und  die  anderen  rhetorischen  Schriften  des  Theo- 
doros  II  Laskaris  aus  mehreren  Hss  abgeschrieben  und  kollationiert  habe; 
meine  Abschrift  stelle  ich  den  Mitforschern,  die  sich  dafür  interessieren,  zur 
Verfügung.  A.  H. 

Theodor  Hopfner,  Thomas  Magister,  Demetrios  Triklinios,  Ma- 
nuel Moschopulos.  Eine  Studie  über  ihren  Sprachgebrauch  in  den  Schollen 
zu  Aischylos,  Sophokles,  Euripides,  Aristophanes,  Hesiod,  Pindar  und  Theokrit. 
Sitzungsberichte  der  K.Akad.  derWiss.  inWien,phil.-bist.  Kl.  172,  Abh.  3.  Wien, 
Holder  1912.  73  S.  Sehr  minutiöse,  aber  wie  es  scheint  treffende  und  nützliche 
Beobachtungen,  durch  die  die  Scheidung  anonymer  Scholienmassen  teils  er- 
leichtert, teils  erst  ermöglicht  wird.  Diese  Studien  sollten  weiter  geführt 
werden  im  Zusammenhang  mit  der  Hauptfrage,  nämlich  der  nach  dem  wissen- 
schaftlichen Wert  jener  Schollen.  Eine  Zusammenstellung  aller  guten  Emen- 
dationen  dieser  Byzantiner,  aller  ihrer  selbständigen  treffenden  Erläuterungen 
schwieriger  Stellen,  wäre  nicht  nur  ein  wertvoller  Beitrag  zur  Geschichte  der 
klassischen  Philologie,  sondern  auch  nützlich  zur  Entscheidung  darüber,  ob  ge- 
wisse gute  Lesungen  junger  Handschriften  als  byzantinische  Interpolationen 
oder  als  Zeugnisse  alter  Überlieferung  zu  betrachten  seien.  Selbst  für  die  Text- 
kritik des  Pindar  kann  diese  Betrachtungsweise  noch  fruchtbar  werden.    P.  Ms. 

Theodor  flopfner,  Die  Hriklinischen'  Schollen  zu  Sophokles' 
Elektra.  Separatabdruck  a.  d.  Jahresbericht  des  k.  k.  Deutschen  Staats- 
gymnasiums in  Prag-Neustadt  (Graben)  1912/13.  28  S.  8°.  In  einer  früheren 
Studie  (vgl.  die  vorige  Notiz)  hatte  H.  den  Sprachgebrauch  des  Thomas  Magi- 
ster, Manuel  Moschopoulos  und  Demetrios  Triklinios  untersucht,  um  Kriterien 
zu  finden,  nach  denen  das  Eigentumsrecht  an  den  byzantinischen  Schollen  zu  den 
Tragikern  festgestellt  werden  könnte.  In  der  vorliegenden  Arbeit  druckt  H. 
nach  der  Dindorfschen  Ausgabe  die  'angeblich  nur  triklinischen'  Schollen  zu 
Sophokles'  Elektra  und  bezeichnet  bei  jedem  einzelnen,  ob  es  von  Thomas  oder 
von  Triklinios  oder  vielleicht  von  Moschopoulos  herrühre.  Dabei  treten  Inter- 
esse und  Arbeitsweise  der  byzantinischen  Gelehrten  in  deutliches  Licht.   A.  H. 

H.  Wagenvoort  H.  F.,  Demetrü  Triclinii  scholia  metrica  e  co- 
dice  Angelico  aucta  et  emendata.  Mnemosyne  N.  S.  41  (1913)  313 — 
332.  Aus  dem  von  W.  Dindorf  nicht  genügend  gewürdigten  cod.  Angel.  C. 
5,  1  s.  XIV  in.  C.  W. 
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Franz  Boll,  Eine  arabisch-byzantinisclie  Quelle  des  Dialogs 
Hermippos.  Mit  einem  Beitrag  von  Carl  Bezold.  Sitz.-Ber.  der  Heidel- 
berger Akad.  d.  Wiss.  1912.  18.  Abhandl.  28  S.  Heidelberg  1912.  Nachdem 
Euelle  festgestellt  hatte,  daß  das  von  Hieronymus  Wolf  1559  unter  dem  Titel 
Herrn  etis  philosophi  de  revolutionibus  nativitatum  veröffentlichte  Werk  die 
Übersetzung  einer  uns  noch  erhaltenen  griechischen  Vorlage  ist,  einer  Über- 
setzung aus  der  arabischen  Schrift  'Über  den  Umlauf  der  Geburtsjahre'  von 
Abu  Ma'sar  al  Balhi  (■{*  886),  den  die  Byzantiner  Apomasar  nannten,  führt  B. 
jetzt  den  Nachweis,  daß  im  Dialog  Hermippos  der  Abschnitt  I  15  die  uns  er- 
haltene Übersetzung  des  Abu  Ma'sar  in  beträchtlichem  Umfange  wörtlich  wie- 
dergibt. Damit  ist  der  zeitlich  bisher  noch  nicht  sicher  bestimmte  Dialog  der 
Periode  nach  dem  10.  Jahrh.  zugewiesen  und  weiter  Johannes  Katrarios, 
dessen  Verhältnis  zum  Texte  bisher  nicht  klar  war,  als  sein  Verfasser  festge- 
stellt. Auf  grund  eindringender  Analyse  der  Quellenbenutzung  gibt  B.  eine 
lehrreiche  Charakteristik  der  Arbeitsweise  des  Katrarios,  der  als  bedingter 
Verteidiger  der  Astrologie  sehr  gut  in  das  14.  Jahrh.  paßt,  wohin  ihn  die 
schlechten  Verse  des  Vaticanus  gr.  175  weisen.  Außer  dem  Texte  der  griechi- 
schen Übersetzung  des  Abu  Ma'sar,  den  B.  gibt,  hat  Bezold  den  arabischen 
Urtext  mit  einer  deutschen  Übersetzung  hinzugefügt.  A.  H. 

Franz  Boll,  Die  Lebensalter.  Ein  Beitrag  zur  antiken  Etho- 
logie und  zur  Geschichte  der  Zahlen  mit  einem  Anhang  über  die 
Schrift  von  der  Siebenzahl.  Mit  zwei  Tafeln.  Neue  Jahrbücher  für  das 
klass.  Altertum  31  (1913)  89  — 146.  Auch  separat:  Berlin -Leipzig,  B.  G. 
Teubner  1913.  58  S.  In  seiner  geistvollen  Behandlung  des  großen  Themas  hat 
B.  natürlich  auch  die  byzantinische  Welt  nicht  übersehen,  Photios  und  Psellos, 
Tzetzes  und  Moschopoulos  sowie  das  Malbuch  vom  Athos  treten  in  den  Kreis 
der  Betrachtung.  Über  Johannes  Katrarios  (nicht  Kotrones),  den  Verfasser 
des  Dialogs  Hermippos  sive  de  astrologia,  vgl.  die  vorhergehende  Notiz. 

A.  H. 

N.  Bänescn,  Quelques  morceaux  inedits  d'Andreas  Libadenus. 
Bv^avxlg  2  (1912)  358 — 395.  Aus  Cod.  gr.  Monac.  525,  aus  dem  Paranikas 
die  nsQirjyrjxLKri  lgxoqCu  des  Andreas  Libadenos  herausgegeben  hatte,  veröffent- 
licht B.  jetzt  mehrei'e  andere  Stücke  des  gleichen  Autors.  Es  sind  eine  'O^o- 
Xoyia  niöxecog,  ein  Gebet  aus  Anlaß  von  Pest  und  Hungersnot  in  Trapezunt, 
mehrere  Briefe  an  einen  Gerasimos  in  Kerasunt  und  einige  jambische  Gedichte. 
Ebenso  wie  die  Reisebeschreibung  enthalten  auch  diese  Stücke  wichtige  Bei- 
träge zur  Geschichte  von  Trapezunt  in  der  Zeit  von  1341 — 1361,  die  Fall- 
merayer  noch  nicht  kannte.  In  der  knappen  aber  inhaltreichen  Einleitung  be- 
stimnat  B.  die  Abfassungszeit  der  einzelnen  Werke  und  macht  auch  schon  einen 
Anfang  damit,  den  historischen  Gewinn  festzustellen.  Leider  ist  dieser  Ver- 
such noch  nicht  zu  Ende  geführt,  auch  fehlt  zur  Vollständigkeit  noch  das  En- 
komion  auf  den  Wundertäter  Pliokas  und  die  Beschreibung  von  Armenien,  die 
neben  einigen  ebenfalls  noch  nicht  edierten  jambischen  Stücken  die  gleiche 
Handschrift  aufbewahrt.  Hoffentlich  legt  B.  bald  die  Gesamtausgabe  des  An- 
dreas Libadenos  vor,  die  man  früher  von  Papadopoulos-Kerameus  erwartete. 

A.  H. 

S.  Lindstam,  Georgii  Lacapeni  epistolae  X  priores  (vgl.  B.  Z.XXI 
562).  Besprochen  von  Concetto  Marcliesi,  Rivista  di  filologia  41  (1913)  476 f. 

;P.  Mc. 
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Darko  J.,  Laonikos  Chalkondyles  ujabb  keziratairol  (Über  neue 
Hss  des  L.  Gh.).  Akademiai  Ertesitö  1913  S.  101—109.  —  Zu  den  15  Hss 
des  L.  Gh.,  über  die  D.  im  Jahre  1907  referiert  hat  (vgl.  B.  Z.  XVI  677 f.), 
fand  D.  noch  11  dazu  und  meint,  dies  sei  eine  so  respektable  Zahl,  daß  sie 
selbst  im  Hss-Kontingente  der  klassischen  Literatur  kaum  ihres  Gleichen  habe  (?). 
Hierdurch  erlitt  auch  seine  Hss-Klassifikation  manche  Korrektur,  deren  Er- 
gebnisse wir  aber  erst  dann  einer  Untersuchung  unterziehen  werden,  wenn  der 
hier  notierte  Vortrag  vollständig  erschienen  sein  wird.  R.  V. 

Eugen  Darkö,  Die  letzten  Geschichtschreiber  von  Byzanz.  Ung. 
Rundschau  2  (1913)  384 — 396.  —  Kurze  Charakteristik  der  vier  letzten  Ge- 
schichtschreiber von  Byzanz.  In  einer  früheren  Abhandlung  (vgl.  B.  Z.  XVII 
221  f.)  behandelte  D.  so  ziemlich  denselben  Gegenstand,  jedoch  vom  geschichts- 
wissenschaftlichen Standpunkt  und  mit  hauptsächlicher  Rücksicht  auf  Laon. 
Chalkondyles  beleuchtet,  während  hier  die  vier  Individualitäten  maßvoller  ab- 
geschätzt und  abgewogen  werden.  Wenn  aber  Vf,  konstatiert,  daß  Phrantzes' 
stärkste  Seite  die  Ghronologie  ist,  so  möchte  ich  ihn  doch  nicht  mit  D.  zu 
einem  Historiker  stempeln,  der  in  seinen  Schilderungen  der  entscheidenden 
Weltereignisse  den  Eindruck  macht,  als  ob  er  ein  fern  von  der  Schmiede  der 
Geschichte  lebender  Laie  gewesen  wäre.    Das  dünkt  mir  zu  hart.        R.  V. 

3Iiskolczi  Gyula,    Adatok  Laonikos  Chalkondyles  eletrajzahoz 
(Daten  zur  Biographie  des  Laonikos  Chalkondyles,  von  Jul.  Miskolczi).  Tör- 
teneti  Szemle  2  (1913)  198—214  und  im  S.A.  —  P.  8  ed.  Bonn,  lesen  wir 
bei  Gh.:    itaQaysvo^evog   fiev   ovv   avrbg  eyayyE    im   zovös   xov  ßiov  narsXaßov 
^'ElXrjvdg  rs  xal  'ElXi^vcav  ßaßtlsa  ....  &Q')(rjv  xt!]v§£  ßgaysiäv  xiva  TteQtSTtsiVy 
Bv^dvriov  Kai  Bv^avxlov  xi]v  Kaxco  na^aXiav  ayjQig  'HQCCKXslag  noXecog,  Kaxcc  de 
Ev^eivov  Ttovxov  rrjv  avco  TCuqaliav  aiQi  MeörjfißQLag  noXsoog^  nsXo7t6vvt]66v  xs 
cci)  ^vfiTtccßav  TtXrjv  ?)  xqi&v  rj  xexxccQcov  TtoXecov  x&v  'Evex&v,  aöavxcog  ylfjfivov, 
^'Ifißgov  Kai  viqöovg  ....   iv  tk»  AiyaCoa  (OKrjfjiSvccg.    Da  nun  Gh.   des  1430  an 
Murad  gekommenen  Thessalonike  keine  Erwähnung  tut,  der  Peloponnes  aber 
1432  den  Franken  entrissen  ist,  so  folgert  Miskolczi,  daß  Gh.  um  1430  ge- 
boren ist.    Das  kann  aber  immerhin  um  10  Jahre  später  auch  geschehen  sein, 
denn  unter  'HQUKXeta  ist  hier  keinesfalls  das  pontische  Herakleia  zu  verstehen 
(sonst  stünde  nicht  im  Gegensatze:  kuxcc  öe  Ev^etvov  novxov),  wie  es  der  Index 
historicus  der  ed.  Bonn,  angibt,  sondern  Herakleia-Perinthos  in  Thrakien  (vgL 
Prokopios  de  aedif.  4,  9),  das  schon  im  UvveKÖrj^og  einfach  als  'HgaKXsia  be- 
zeichnet wird  im  Gegensatz  zu  den  übrigen  'HQÜKXEiai.    Da  kann  denn  der 
p.  343    (ed.  B.)    erwähnte   TtQioßvg   eher  der  infolge   seiner   politischen  Ver- 
bindungen  mit  Murad   bekannte  Vater   unseres  Geschichtschreibers   gewesen 
sein  und  nicht,  wie  M.  meint,  ein  dritter  Ch.    Auch  das  sehe  ich  nicht  ein, 
warum  man  Kalosynas'  Angabe,   daß  Jrj^i^xgiog  der  Bruder  des  Laonikos  ge- 
wesen, für  unwahrscheinlich  halten  soll,  nur  weil  die  Existenz  dieses  Werkes 
im  Briefwechsel  des  Demetrios  keinen  Widerhall  gefunden  hat.  Wenn  Laonikos 
(p.  72)  schreibt,  daß  die  Ungarn  ihre  Könige  unter  anderem  auch  böhmischen 
Königshäusern  entnehmen,  so  mag  diese  Behauptung  auf  Wentzel  (1301— 1304) 
Bezug  haben,  aber  schwerlich  auf  Viadislaus  II,  der  erst  1490  den  ungarischen 
Thron  bestiegen  hat.  Wir  wissen  also  über  die  Lebensumstände  unseres  Histo- 
rikers so  wenig  wie  vorher;  höchstens,  daß  wir  einigermaßen  berechtigt  sind, 
anzunehmen,  daß  er  Griechenland  nach  1436  nicht  verlassen  hat;  M.  schließt 
dies  aus  S.  86,  7  und  470,  22.  R.  V. 


544 


in.  Abteilung 


W.  S.  Teuffels  Geschichte  der  römischen  Literatur.  Sechste  Auf- 
lage unter  Mitwirkung  von  Erich  Klostermann,  Eudolf  Leonhard  und 
Paul  Weßner,  neu  bearbeitet  von  Wilhelm  Kroll  und  Franz  Skutsch. 
III.  Band.  Die  Literatur  von  Ü6  n.  Chr.  bis  zum  Ausgange  des  Altertums. 
Leipzig-Berlin,  Teubner  1913.  VIII,  580  S.  8".  10  Jt.  Von  dieser  Neubearbei- 
tung des  altbewährten  Buches  müssen  auch  die  Byzantinisten  Notiz  nehmen,  die 
ja  die  Entwicklung  der  spätlateinischen  Literatur  ebensowenig  ignorieren  können 
als  die  Latinisten  die  der  spätgriechischen.  Außer  den  Übersichten  über  das  4.,  5. 
und  6.  Jahrh.  seien  z.  B.  die  Paragraphen  über  die  Eechtsbücher  (461.  488), 
über  Eutropius  (415),  über  die  griechischen  Gedichte  des  Claudianus  (439,8) 
und  über  Corippus  (492)  der  Beachtung  empfohlen.  C.  W. 

W.  Kopp,  Geschichte  der  römischen  Literatur.  Neunte  Auflage 
von  Max  Memeyer.  Berlin,  Julius  Springer  1913.  VIII,  159  S.  12°.  Führt 
bis  476  und  skizziert  auch  die  bedeutendsten  christlich-theologischen  Schrift- 
steller. P.  Mc. 

Paul  Monceanx,  Histoire  litteraire  de  FAfrique  chretienne  de- 
puis  les  origines  jusqu'a  Finvasion  Arabe.  T.  IV.  Le  Donatisme.  Paiis,. 
Leroux  1912.  2  Bl.,  518  S.  8°.  Bespricht  im  5.  Abschnitt  des  1.  Kapitels 
S.  9  7  ff.  die  Entwicklung  des  Donatismus  in  der  Zeit  der  vandalischen  Okku- 
pation und  der  byzantinischen  Herrschaft,  und  im  6.  Abschnitt  des  2.  Kapitels- 
S.  309  ff.  die  auf  den  Donatismus  bezüglichen  Aktenstücke  aus  dieser  Zeit. 

C.W. 

Clemens  Baeumker,  Das  pseudohermetische  „Buch  der  vierund- 
zwanzig Meister"  (Liber  XXIV  philosophorum).  Ein  Beitrag  zur 
Geschichte  des  Neupythagoreismus  und  Neuplatonismus  im  Mittel- 
alter. Abhandlungen  aus  dem  Gebiete  der  Philosophie  und  ihrer  Geschichte. 
Eine  Festgabe  zum  70.  Geburtstage  Georg  Freiherrn  v.  Hertling  gewidmet  von 
seinen  Schülern  und  Verehrern.  Freiburg  i.  B.,  Herder  1913,  S.  17 — 40.  Die 
nach  der  wahrscheinlichsten  Annahme  ^ungefähr  um  1200  oder  nicht  lange 
nachher,  in  der  Zeit  nicht  allzuweit  entfernt  von  den  „Maximae  theologiae" 
des  Alanus',  entstandene  lateinische  Schrift,  'ein  kompendiöses  Manual  des 
christianisierten  Neuplatonismus',  wird  von  Baeumker  nach  drei  Hss  ediert  und 
in  ihren  philosophiegeschichtlichen  Zusammenhang  eingeordnet.  C.  W. 

B.  Volksliteratur,  Sagen,  Folklore. 

P.  Carolidis,  Bemerkungen  zu  den  alten  kleinasiatischen  Spra- 
chen und  Mythen.  Straßburg,  C.  F.  Schmidt  1913.  215  S.  S*».  6  Ji.  Aus 
diesem  Buche  gehört  unserem  Studiengebiet  der  Abschnitt  S.  139 — 185  an, 
der  auch  separat  unter  dem  Titel  „Vartuvar-Purim-Rosalien"  (Straßburg, 
Schmidt  1913.  1  JC.)  erschienen  ist.  K.  behandelt  darin  das  in  Kappadokien 
schon  seit  dem  11.  Jahrh.  unter  dem  Namen  ^v^iö^öq  oder  ^Po8i6^6g  nach- 
weisbare und  heute  in  ganz  Kleinasien  und  auf  den  ägäischen  Inseln  gefeierte 
Frühlingsfest,  im  Osten  BagxovßaQia^  im  Westen  KXriSovag  (auch  ^  Pi^i-m)  ge- 
nannt. Jenes  wird  mit  der  Verehrung  des  hl.  Theodoros  Tiro,  dieses  mit  dem 
Täufer  verbunden.  Vartuvar  ist  nach  C.  armenischer  Herkunft,  vart  =  ^68ov 
(vgl.  den  byzantinischen  Eigennamen  BägSaq).  Das  Gedächtnis  des  hl.  Theo- 
doros wird  am  Samstag  der  ersten  Fastenwoche  mit  Darbringung  von  y.olkvßa 
gefeiert,  die  aus  gekochtem  Weizen  bestehen.  C.s  Versuch,  diese  KÖlXvßa 
sprachlich  vom  echtgriechischen  Worte  KÖXXvßov  'Stückchen'  zu  trennen  und 
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als  kappadokisch-pontisch  vom  armenischen  kol-anam  =  'wärmen,  kochen' 
abzuleiten,  scheint  mir  wenig  geglückt;  er  scheitert  schon  daran,  daß  die 
Armenier  selbst  die  kirchlichen  noXXvßa  als  'hadik'  d.  h.  'Stückchen'  be- 
zeichnen. Ausführlich  behandelt  C.  das  Fest  der  Rosalien,  der  byzantinischen 
'PovöaXia^  heute  ^FoöaXiov  genannt,  lehnt  aber  eine  Beziehung  zu  dem  klein- 
asiatischen Feste  'Poöiaiiog  =Vartuvarien  ab.  Wichtige  folkoristische  Beiträge 
aus  byzantinischen  Quellen  bringt  C.  nebenbei,  die  hier  im  einzelnen  nicht  auf- 
geführt werden  können;  schade,  daß  C.  die  neueren  Arbeiten  von  Krumbacher, 
Hengstenberg,  Starck  u.  a.  über  die  hl.  Georgios  und  Theodoros  noch  nicht  ge- 
kannt hat.  Der  Verlag  hätte  Sorge  tragen  müssen,  daß  dem  inhaltreichen  Buche 
in  sprachlicher  und  orthographischer  Hinsicht  noch  eine  letzte  Feile  zuteil 
geworden  wäre.  A.  H. 

Der  Alexanderroman  des  Archipresbyters  Leo,  untersucht  und 
herausgegeben  von  Friedrich  Pflster.  Heidelberg,  Winter  1913.  X,  141  S. 
12".  3  Ji.  [Sammlung  mittellateinischer  Texte  herausgegeben  von  Alfons 
Hilka  6.]  Die  Ausgabe,  deren  Einleitung  zum  größten  Teile  (S.  1 — 40)  schon 
1912  als  Habilitationsschrift  erschienen  ist,  schließt  sich  eng  an  den  maßgeben- 
den codex  Bambergensis  an.  Sie  ist  mit  möglichst  knapp  gehaltenen  Anmer- 
kungen ausgestattet,  die  'das  Material  geben,  das  zur  Textkritik,  dann  zum 
Verständnis  des  Textes  selbst,  schließlich  zur  Kennzeichnung  der  Stellung, 
welche  die  griechische  Vorlage  unter  den  übrigen  Rezensionen  des  Romans  ein- 
nahm, nötig  ist'  und  mit  einem  gleichfalls  möglichst  kurz  gefaßten  Glossar 
(S.  132ff.),  das  zur  Ergänzung  der  Anmerkungen  und  zur  Entlastung  der  (S. VII) 
angekündigten  Untersuchung  über  die  Sprache  des  Leo  dienen  soll.  Eine  Tafel 
auf  S.  41  (Leo  als  Quelle  im  Mittelalter)  'stellt  das  Wichtigste  der  auf  Alexander 
bezüglichen  abendländischen  Traditionsmasse  des  Mittelalters  in  schematischer 
Weise  zusammen,  soweit  Leos  Übersetzung  in  Betracht  kommt'.  C.  W. 

Franc.  Stabile,  De  codice  Cavensi  inedito  'Vitae  Alexandri 
Magni'  Leonis  Archipresbyteri.  Accedunt  animadversiones  cri- 
ticae  in  edilfionem  Landgraf.     Rivista  di  filologia  41  (1913)  281 — 290. 

P.  Mc. 

J.  Schick,  Corpus  Hamleticum,  Hamlet  in  Sage  und  Dichtung,  Kunst 
und  Musik.  1.  Abteilung:  Sagengeschichtliche  Untersuchiingen.  1.  Band:  Das 
Glückskind  mit  dem  Todesbrief,  Orientalische  Fassungen.  Berlin,  Emil 
Felber  1912.  XVI,  418  S.  8".  —  0.  V.  Lemm,  Die  Thalassion-Legende 
bei  den  Kopten.  Separatabdruck  aus  dem  Corpus  Hamleticum  (Privatab- 
druck), 9  S.  —  Den  orientalischen  Fassungen  des  uralten  Motivs  vom  „Glücks- 
kind mit  dem  Todesbrief"  ist  der  erste  Band  dieses  Corpus  gewidmet,  in  dem 
alles  gesammelt  werden  soll,  „was  in  der  Weltliteratur  mit  Hamlet  im  Zu- 
sammenhang steht".  Die  chi-istliche  Fassung  der  Legende,  in  welcher  der  Erz- 
engel Michael  eine  entscheidende  Rolle  spielt,  ist  uns  nur  erhalten  in  einem 
von  0.  V.  Lemm  entdeckten  und  in  diesem  Bande  herausgegebenen  koptisch- 
saidischen  Fragment,  einer  ziemlich  getreuen  vollständig  erhaltenen  ägyptisch- 
arabischen Übersetzimg  und  drei  äthiopischen  Weiterbildungen.  Wohl  zweifel- 
los mit  Recht  darf  man  aber  auf  ein  griechisches  Original  zurückschließen  und 
tatsächlich  kann  auch  Schick  auf  eine  Anweisung  des  Malbuches  vom  Berg 
Athos  hinweisen,  nach  welcher  die  Erzengel  Michael  und  Gabriel  einen  Knaben 
aus  dem  Meer  erretten:  statt  des  Fischers  scheinen  dann  Mönche  das  Kind  bei 
sich  aufzunehmen.    Dagegen  ist  die  griechische  Fassung  selbst  bis  jetzt  nicht 
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gefunden  und  das  schon  von  E.  Kuhn  und  0.  v.  Lemm  in  der  B.  Z.  IV  241  ff. 
und  IX  382  0".  angeschnittene  Problem  ist  in  dieser  Richtung  noch  nicht  weiter 
gefördert  worden.  Bis  jetzt  wird  aber  auch  der  Überblick  von  allen  Seiten  be- 
hindert. Vor  allem  wird  es  gut  sein,  die  von  Michael  erzählte  Geschichte  vom 
Glückskind  nicht  mehr  losgelöst  zu  betrachten:  aus  den  Katalogen  können  wir 
■aber  nichts  erfahren  über  die  übrigen  Michaelswunder,  welche  in  den  beiden 
arabischen  Hss  diese  Geschichte  umschließen.  Auch  von  koptischen  Wundern 
des  Erzengels,  welche  in  der  unteren  Schrift  einiger  Palimpsestblätter  erhalten 
zu  sein  scheinen,  haben  wir  bis  jetzt  nur  eine  schwache  Ahnung  (vgl.  BHO 
S.  167 — 8).  Wenn  es  auch  nicht  gelingen  sollte,  die  ägyptische  Serie  vonMichaels- 
wundern  in  griechischer  Sprache  wieder  zu  finden,  so  wäre  doch  eine  genauere 
Untersuchung  der  unter  dem  Namen  des  Pantoleon  gehenden  Wunder  des  Erz- 
engels (vgl.  BHG^  1285 — 88)  ziemlich  aussichtsreich.  Denn  diese  Wunder 
werden  zwar  in  den  Katalogen  immer  als  einheitlicher  Text  aufgeführt,  aber 
in  den  Hss  ist  ihr  Umfang  so  stark  verschieden,  daß  sich  leicht  in  einer  von 
ihnen  wenigstens  eine  Paraphrase  der  älteren  ägyptischen  Geschichte  versteckt 
halten  könnte.  —  Jedenfalls  würden  durch  eine  weitausgreifende  Untersuchung 
•der  von  dem  Erzengel  Michael  in  den  verschiedenen  Sprachen  erzählten  Wun- 
dergeschichten die  bisher  gewonnenen  Ergebnisse  vervollständigt  w^den  können ; 
damit  würde  auch  dem  Herausgeber  des  Corpus  Hamleticum  am  besten  der 
Dank  erstattet  werden  dafür,  daß  er  durch  sein  bewundernswert  kühnes 
Unternehmen  auch  die  hagiographische  Forschung  nicht  nur  um  neue  Texte, 
sondern  auch  um  die  Erkenntnis  neuer  Zusammenhänge  und  Perspektiven  be- 
reichert hat.  W.  Hengstenberg. 

C.  E.  (jleye,  Die  Moskauer  Sammlung  (vgl.  o.  S.  214).  Besprochen 
von  P.  N.  Papageorgiu,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  2083  f.,  der  verschie- 
dene neue  Erklärungen  bringt  und  auf  seine  eigene  Besprechung  (1901)  der 
Krumbacherschen  Ausgabe  hinweist,  die  mehrere  Bemerkungen  Gleyes  vorweg- 
genommen hat  und  andere  erledigt.  —  Gleyes  Schrift  ist  zusammen  mit  der 
von  Kasumovic  (vgl.  B.  Z.  XXI  567  f.)  besprochen  von  V.  Jagic,  Archiv  für 
slavische  Philologie  35  (1913)  280—284,  der  wertvolle  Beiträge  liefert  und 
gelegentlich  Gleyes  Ton  gegenüber  Krumbacher  bedauert.  P.  Mc. 

Steph.  A.  Xailthoudides,  HvfißoXr}  sl'g  xtvag  Tt(XQOinic<g.  XQtariavtKr] 
Kq'^xt]  2  (1913)  121  — 128.  Gibt  neue  Erklärungen  zu  einer  Reihe  von  neu- 
griechischen Sprichwörtern  in  der  Sammlung  von  Polites.  A.  H. 

S.  B.  Koügeas,  "Eqsvvui  negl  tt)?  iXkTjviKrig  XaoyQctcpiag  nccra  rovg 
(isßovg  2Qovovg.  a.  At  iv  roig  ö^oXlotg  xov  Mge^a  XaoyQacpixai  ei- 
Srjasig.  AaoyQacpicc  4  (1913)  236  —  267.  Arethas  hat  in  seinen  Scholien 
nicht  selten  aus  den  volkstümlichen  Anschauungen  seiner  Zeitgenossen  und  aus 
der  Umgangssprache  Material  zur  Erläuterung  beigebracht.  Gegen  hundert 
solcher  Stellen  versieht  K.  mit  einem  wertvollen  Kommentar.  A.  H. 

Franz  Hanna,  Das  byzantinische  Lehrgedicht  Spaneas  nach 
<lem  Cod.  Vindob.  theol.  gr.  244  und  dem  Codex  Marcianus  XI  24. 
Vgl.  einstweilen  die  mit  zahlreichen  Beiträgen  ausgestattete  Besprechung  von 
<x.  N.  Chatzidakis,  Bv^ccvrlg  2  (1912)  511— 518.  A.  H. 

A.  N.  Skias,  Eig  ra  örjficodrj  ßv^avrivcc  äofiaia  xat  eig  xov  \4%qI- 
xav  xov'EaKtoQtäX.  AaoyQacpCa  4:{191S)315.  Beitrag  zur  Textkritik.    A.H. 

Phaidon  Konkoules,  Eig  xbv  Jiytvfi  ^AKQlxtjv  xov  ^EaxcoQtüX.  Aao- 
yQC((pla  4  (1913)  316—317.    Beiträge  zur  Textkritik.  A.  H. 
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D.  C.  Hesselillg,  Euripides'  Alcestis  en  de  Volkspoezie.  Verslagen 
■en  Mededeelingen  der  K.  Akademie  von  Wetenschappen,  Afdeeling  Letterkunde, 
4®  Reeks,  Deel  XII,  S.  1 — 32.  Amsterdam  1912.  Die  neugriechischen  Volks- 
lieder aus  dem  Pontes  von  der  Gattin,  die  für  den  Gatten  die  Jahre  ihres 
Lebens  dahin  gibt,  sind  bekannt,  auch  auf  die  Verwandtschaft  mit  der  Alkestis- 
sage  und  die  Beziehungen  zum  Digeniskreis  war  gelegentlich  schon  hingewiesen 
worden.  H.  prüft  jetzt  eingehend  den  Unterschied  und  gibt  den  Volksliedern 
den  Vorzug,  eine  direkte  Abhängigkeit  von  der  Alkestissage ,  die  ausführlich 
behandelt  wird,  lehnt  er  ab.  A.  H. 

D.C.Hesseling  et  Hubert  Pernot, '£9  WT OTT« /yvta  (Chansons  d'amour) 
publies  d' apres  un  ms  du  XV®  siecle  avec  une  traduction,  une  etude  critique 
sur  les  iyMTokoya  (chansons  des  cent  mots),  des  observations  grammaticales  et 
un  index  [Bibliotheque  grecque  vulgaire,  tome  X].  Paris,  Welter  und  Athen, 
Eleftheroudakis-Barth  1913.  XXXVI,  189  S.  8°.  Fr.  7,50.  —  Wird  besprochen 
werden.  P.  Mc. 

Steph.  A. XanthOTldides,  ^Avn-itaQccrrjQriGeig  sig  xa  tov  Wagner  Car- 
mina  graeca  medii  aevi.    Aaoyqacpia  3  (1912)  614 — 621.  P.  Mc. 

Lionello  Levi,  üna  curiosa  leggenda  Veneziana  in  un  carme 
neogreco.  L'Ateneo  Veneto,  anno  34,  vol.  II  fasc.  2 — 3  (Sett.-Dic.  1911); 
uns  nur  bekannt  in  der  griechischen  Übersetzung  von  Sp.  Lampros,  Niog  'EX- 
XrjvofivTjfKov  8  (l91l)  193 — 205.  Fortführung  seiner  eigenen  (vgl.  B.  Z.  XI 
589)  und  der  von  Lampros,  N.'Ekl.Yl  369  (vgl.  B.  Z.  XIX  688)  unternommenen 
Interpretation  der  Ji,rjyr]atg  t^j  q}ov^i(}Trjg  Bsvtxiag  (ed.  Wagner,  Carmina 
S.  221  ff.).  P.  Mc. 

Styl.  Deinakis,  Ilr^yal  tov  'Eqcotokqlxov.  XQtöxtaviK'r}  KQrjtr]  1  (1912) 
448 — 466.  D.  bringt  aus  Vergil  und  Statius  angebliche  Parallelen  zu  Gleich- 
nissen im  Erotokritos,  möchte  als  direkte  Vorbilder  aber  lieber  italische  als 
lateinische  Dichtung  annehmen.  Daß  der  Dichter  des  Epos  nicht  in  allem 
original  ist,  wird  man  dem  Verf  leicht  zugeben;  die  von  ihm  angegebenen 
Parallelen  scheinen  mir  aber  zum  Beweise  einer  direkten  Abhängigkeit  nicht 
auszureichen.  A.  H. 

StyL  Deinakis,  Ai  Ttrjyal  xrig^Eqiocpili-ig.  X^iöxiccvikt}  KQTjxrj  1  (1912) 
435 — 447.  Bursian  hatte  nachgewiesen,  daß  Chortatzes  in  der  Abfassung  der 
Erophile  aus  der  Orbecche  von  Giraldi  schöpfte,  außerdem  aber  Sophokles' 
Antigene  vor  Augen  hatte.  Diese  letztere  Ansicht,  die  bisher  nie  bestritten 
war,  greift  jetzt  D.  an,  indem  er  auf  eine  Reihe  von  Pai'allelen  zwischen  der 
Erophile  und  Stellen  aus  verschiedenen  Dramen  von  Seneca  hinweist.  Seine 
Bem.erkungen  haben  etwas  Bestechendes,  doch  hätte  meines  Erachtens  der  Wort- 
laut noch  schärfer  im  einzelnen  geprüft  werden  müssen.  Vor  allem  aber  hat 
D.  das  eine  übersehen,  daß  so  manche  Gedanken  aus  der  Erophile  insgesamt 
sich  in  der  einen  Antigene  wiederfinden,  während  die  von  ihm  bezeichneten 
Stellen  bei  Seneca  sich  auf  eine  Reihe  verschiedener  Dramen  verteilen.  Von 
diesem  Gesichtspunkt  aus  muß  die  Frage  nochmals  geprüft  werden,  wobei  dann 
schließlich  wohl  das  Resultat  herauskommen  mag,  das  D.  schon  andeutet,  es 
habe  Chortatzes  außer  der  Orbecche  noch  ein  anderes  italienisches  Werk  als 
unmittelbare  Vorlage  benutzt.  Der  Weg  von  der  Erophile  zur  Antigene  geht 
vielleicht  durch  die  italienische  und  die  lateinische  Literatur.  A.  H. 

N.  G.  Polites,  Tcc  ör^ficoörj  skXriviKCi  (x6^axa  TtEQt  xT]g  öqukovto- 
Kxoviag  xov  ccyiov  FecoQylov.    Aaoy^acpia  4  (1913)  185 — 235.    Weist  zu 
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den  von  Aufhauser  publizierten  neugriechischen  Texten  des  Drachenwunders  auf 
eine  Reihe  von  Parallelen  hin  und  zeigt,  daß  in  das  Lied  vom  Drachenkampf 
zahlreiche  echt  volkstümliche  Überlieferungen  eingedrungen  sind.  P.  geht  dem 
Wesen  und  Ursprung  derselben  nach  und  gibt  endlich  aus  dem  bisher  nicht 
benutzten  Cod.  39  der  leroQiKr)  nal  id-voloyim]  ^EraiQeta  die  Varianten  zu  Auf- 
hausers Text.  A.  H.  ! 

N.  Bänescu,  ün  poeme  grec  vulgaire  relatif  a  Pierre  le  boiteux 
de  Valachie  (vgl.  o.  S.  214f.).  Besprochen  von  N.  Cr.  Polites,  AaoyQatpla  4 
(1913)  343—346.  A.  H. 

Hugo  Hepding,  Hessische  Hausinschriften  und  byzantinische 
Eätsel.  Hessische  Blätter  für  Volkskunde  12  (Gießen  1913)  161—182.  Der 
Verf.  weist  auf  das  Interesse  der  schönen  deutschen  Inschriften  hin,  die  sich 
noch  zahlreich  genug  auf  den  Balken  der  Fachwerkbauten  gerade  in  Hessen 
finden;  hier  lebt  manches  alte  Sprachgut  fort  und  im  besonderen  auch  die 
mittelalterliche  Vorliebe  für  das  geistliche  Rätsel.  Die  Parallele,  die  im  Titel 
angekündigt  ist,  methodisch  zu  verfolgen,  lag  nicht  in  der  Absicht  des  Verf.s, 
aber  seine  Beobachtung,  daß  einige  der  verbreitetsten  Rätsel  (vom  Durchzug 
durchs  Rote  Meer,  von  Jonas  im  Walfisch,  von  den  ersten  Menschen)  bereits 
in  den  kürzlich  von  Heinrici  herausgegebenen  ''Gesprächsbüchern'  (vgl.. 
B.  Z.  XXI  503  ff.)  vorkommen,  ist  fesselnd  und  durch  die  beigebrachten  Par- 
allelen sekr  lehrreich;  es  ist  wohl  auch  in  diesen  wie  in  so  vielen  Fällen 
weniger  eine  rein  volkstümliche  als  eine  kirchlich-klösterliche  Tradition  anzu- 
nehmen. Besonders  interessant  ist  die  Zusammenstellung  des  Rätsels,  das  König 
Antiochos  im  Apolloniosroman  den  Freiern  seiner  Tochter  aufgibt  und  das 
sein  verbrecherisches  Verhältnis  zum  eigenen  Kinde  umschreibt,  mit  den  Rätseln, 
die  mit  den  absonderlichen  Verwandtschaftsverhältnissen  spielen,  die  sich  aus 
der  Entstehung  der  Eva  aus  Adams  Rippe  ergeben;  das  Antiochosrätsel  sowohl 
wie  das  Rätsel  von  der  Arche  Noah  (Heinrici  S.  37  Nr.  19  und  S.  66  Nr.  88) 
entdeckt  Hepding  mit  glücklichem  Blick  auf  pergamenischen  Graffiti  (Athe- 
nische Mitteilungen  35,  488  f.).  P.  Mc. 

Sylvain  Ccrebaut,  I.  Les  jours  fastes  et  nefastes  d'apres  le  ms. 
ethiopien  n''  3  de  M.  E.  Delorme.  —  IL  La  saison  des  pluies  d'apres 
le  meme  ms.  (Berechnung  der  Regenzeit).  —  III.  A  propos  de  l'anaphore 
de  Saint  Athanase  d'apres  le  meme  ms.  Revue  de  lOrient  chretien  18 
(1913)  97 — 101.  Äthiopische  Texte  mit  französischer  Übersetzung.  Zu  Nr.  I 
vgl.  das  dem  Esdras  zugeschriebene  griechische  Machwerk,  über  das  F.  Nau  in 
der  nämlichen  Zeitschrift  12  (1907)  14 f.  gehandelt  hat.  Nr.  III  wird  mit  den 
Worten  '^Athanasios  sagt  in  seiner  Anaphora'  eingeführt.  C.  W. 

C.  Schönliterari8che  Behandlung  byzantinischer  Stoffe. 

Philipp  Langmann,  Die  Prinzessin  von  Trapezunt.  Drama  in  drei 
Akten.  München  und  Leipzig,  Georg  Müller  1909.  152  S.  8".  Der  Vollständig- 
keit halber  sei  auch  dieses  Drama  hier  erwähnt,  das  eine  Episode  aus  der 
Geschichte  des  Kaisertums  Trapezunt  im  Jahre  1370  behandelt.  Daß  das  Stück 
irgendwo  zur  Aufführung  gebracht  worden  wäre,  ist  mir  nicht  bekannt  ge- 
worden. A.  H. 
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2.  Handschriften-  und  Biicherkunde,  Gelehrteu^eschichte. 

A.  Papyruskunde. 

Friedrich  Preisigke,  Sammelbuch  griechischer  Urkunden  aus 
Ägypten.  Herausgegeben  im  Auftrage  der  Wissenschaftlichen  Gesellschaft  in 
Straßburg.  Heft  1  (Nr.l— 1511)  und  2  (Nr.  1512— 3823).  Straßburg,  Trübner 
1913.  S.  1 — 128.  129 — 256.  lex.  8".  je  10  M.  Dieses  auf  etwa  52  Bogen  be- 
rechnete Sammelwerk  ist  dazu  bestimmt,  die  zerstreut  publizierten  Urkunden 
—  und  zwar  Urkunden  jeder  Art  —  und  auch  kleinere  ohne  Wörterlisten  er- 
schienene Urkundensammlungen  zu  vereinigen.  Zu  voller  Geltung  wird  der 
Wert  dieser  Sammlung,  in  der  eine  Ordnung  nach  bestimmten  Gesichtspunkten 
durchzuführen  sich  als  nicht  möglich  erwies,  erst  dann  kommen,  wenn  der 
Schlußband  erschienen  ist,  der  die  Wörterlisten  und  inhaltlich,  zeitlich  und 
örtlich  orecrliederte  Übersichten  enthalten  wird.  Dann  wird  man  ein  Hilfsmittel 
ersten  Ranges  zur  Verfügung  haben,  das  vor  allem  auch  für  die  Erforschung 
der  Vulgärsprache  in  den  zahllosen  Mumienschildern,  Grabsteinen,  TtqoGv.vvi]- 
liara,  Graffiti  und  Dipinti  jeder  Art  massenhaftes  Material  bietet;  und  die  un- 
geheuren Namenreihen  von  Gräkoägyptern  und  Ägyptern  werden  einerseits  für 
die  Namenforschung,  andrerseits  für  die  Aufklärung  der  Vokalisation  des  Ägyp- 
tischen von  größter  Wichtigkeit  sein.  F.  Z. 

Friedrich  Preisigke,  Berichtigungsliste  der  griechischen  Pa- 
pyrusurkunden aus  Ägypten.  Heft  1.  Straßburg,  Trübner  1913,  100  S. 
-8°.  7  J6.  Jedermann  wird  es  mit  freudigem  Dank  begrüßen,  daß  Pr.  die  große 
Mühe  auf  sich  genommen  hat,  die  überall  verstreuten  und  vielfach  versteckten 
Berichtigungen  und  Ergänzungen  zu  den  griechischen  Papyrusurkunden  zu- 
sammenzustellen; man  braucht  keine  Worte  darüber  zu  verlieren,  welche  Er- 
leichterung und  welche  Erhöhung  der  Zuverlässigkeit  des  Arbeitens  diese  Liste 
bedeutet.  Außer  den  bereits  veröffentlichten  Berichtigungen  und  Ergänzungen 
enthält  sie  auch  eine  große  Menge  noch  unveröffentlichter,  die  dem  Heraus- 
geber von  verschiedenen  Seiten  zur  Verfügung  gestellt  worden  sind.  Das 
1.  Heft  umfaßt  die  Amherst-Papyri,  die  im  Arch.  f.  Papyrusforschung  edierten 
Stücke  und  die  Berliner  griechischen  Urkunden,  Band  I — IV  (auf  S.  100  be- 
ginnen Pap.  Cairo  ed.  Maspero).  Hinsichtlich  der  äußeren  Einrichtung  ist  zu 
bemerken,  daß  bei  Stücken,  die  in  der  Chrestomathie  von  Mitteis  und  Wilcken 
neu  gedruckt  sind,  die  Berichtigungen  und  Ergänzungen  nicht  mitgeteilt  werden, 
sondern  nur  auf  diesen  Neudruck  verwiesen  wird.  F.  Z. 

Jeail  Maspero,  Papyrus  grecs  d'epoque  byzantine.  Tome  H,  fasc.  3 
[Catalogue  general  des  Antiquites  egyptiennes  du  Musee  du  Caire.  Nos.  67187 
—67  278].  Le  Caire,  Institut  fran9ais  d'arch.  Orientale  1913.  S.  169—263, 
Tafel  VIII— XXVIII.  2».  58  J^r.  (vgl. über  die  bisher  erschienenen  Teile  B.Z.XX 
36lf.;  XXI  576;  o.  S.  217ff.).  Nr.  67188  enthält  ein  gnostisches  Gebet  und 
einen  Entwurf  zu  einem  „Gedicht"  über  die  vier  großen  hellenischen  Agone, 
„franchement  absurde";  damit  schließen  die  Produktionen  des  Dioskoros.  Den 
übrigen  Inhalt  des  Heftes  bilden  Fragmente  und  die  Indices  zum  2.  Band. 
Unter  den  mannigfachen  Schrifttypen,  die  die  Tafeln  veranschaulichen,  ist  wohl 
am  bemerkenswertesten  die  weitläufige,  große,  die  Buchstaben  außerordentlich 
breit  und  flach  stilisierende  und  stark  ausrundende  Unziale,  in  der  ein  Teil 
der  Quittung  des  Bischofs  Theodoros  geschrieben  ist  (Taf.  14;  vgl.  oben 
S.  219).    Außerdem  mache  ich  auf  die  Faksimiles  von  Protokollen  aufmerk- 
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sam,  besonders  das  auf  Taf.  8:  es  ist  das  Protokoll  vom  Testament  des  FL 
Phoibammon,  über  das  ich  oben  S.  217  berichtet  habe.  M.  bezeichnet  es  als  das 
schönste  aller  erhaltenen  Protokolle  und  glaubt  Namen  und  Titel  eines  comes 
und  mit  Sicherheit  eine  Datierung  erkennen  zu  können;  vgl.  meine  Bemer- 
kungen a.  a.  0.  F.  Z. 

H.  J.  Bell,  Syene  Papyri  in  the  British  Museum.  Kilo  13  (1913) 
160 — 174.  Die  K.  Hof-  und  Staatsbibliothek  in  München  besitzt  unter  ihren 
Papyrusschätzen  eine  Gruppe  von  byzantinischen  Papyri  aus  dem  Ende  des 
6.  Jahrhunderts.  Es  sind  Privaturkunden  aus  Syene,  äußerlich  hervorragend 
dadurch,  daß  sich  unter  ihnen  eine  Anzahl  prachtvoll  erhaltener  vollständiger 
Papyrusrollen  von  anderthalb  Meter  Länge  befinden.  Ihre  Ausgabe  wird  von 
L.  Wenger  und  mir  vorbereitet,  einzelnes  ist  bereits  veröffentlicht  worden  (vgl. 
Mitteis -Wilcken,  Grundzüge  I  2  S.  555;  B.  Z.  XX  616;  XXI  371).  Die  Mün- 
chener Papyri  bilden  die  Hälfte  eines  großen  Fundes,  dessen  andere  Hälfte 
auf  einigen  Umwegen  in  das  British  Museum  gekommen  ist.  Da  eine  Aus- 
gabe der  Londoner  Hälfte  in  der  nächsten  Zeit  noch  nicht  erfolgen  kann, 
wird  man  B.  lebhaften  Dank  dafür  wissen,  daß  er  jetzt  wenigstens  einen  vor- 
läufigen Bericht  über  den  Inhalt  dieser  Gruppe  gegeben  hat.  Die  Urkunden 
erstrecken  sich  über  einen  etwas  größeren  Zeitraum  als  die  Münchener  Stücke, 
die  älteste  datiert  vom  Jahre  549,  die  jüngste  vom  Jahre  613;  alle  stammen 
sie  wie  die  Münchener  aus  dem  Nachlaß  des  Schiffers  Patermouthis  in  Syene. 
Es  sind  vor  allem  Schuldverschreibungen,  Erbschaftsverträge,  Kaufurkunden, 
der  Kreis  der  Personen  ist  der  gleiche  wie  bei  den  Münchener  Papyri,  Soldaten 
und  Schiffer,  Geistliche  und  Beamte  aus  Syene  und  Umgebung;  auf  dem  Yerso 
von  Inv.  1793  steht  auch  eine  koptische  Bürgschaftserklärung.  Man  wird 
aufrichtig  bedauern,  daß  durch  die  Gewinnsucht  der  Händler  auch  dieser 
große  Fund  byzantinischer  Papyri  auseinandergerissen  ist,  wobei  einzelne  Ur- 
kunden zerstückelt,  mehrere  auch  zerstört  worden  sind,  um  so  mehr  aber  B. 
dafür  Dank  wissen,  daß  er  so  schnell  über  die  Londoner  Papyri  berichtet  hat. 
Auch  möchte  ich  jetzt  schon  dankbar  hervorheben,  daß  uns  B.  bei  der  Heraus- 
gabe der  Münchener  Papyri  jede  erwünschte  Auskunft  über  die  Londoner  Hälfte 
in  freundlichster  Weise  erteilt  hat.  A.  H. 

Panl  M.  Meyer,  Griechische  Papyrusurkunden  der  Hamburger 
Stadtbibliothek.  Bd.  I,  Heft  2  (Nr.  24—56,  S.  101—209),  mit  7  Licht- 
drucktafeln. Leipzig-Berlin,  B.  G.  Teubner  1913  (vgl.  über  Heft  1  B.  Z.  XX 
362;  XXI  580).  Meyers  neueste  Papyruspublikation  ist  wieder  ein  Muster 
größter  Sorgfalt  und  vollkommenster  Stoffbeherrschung  und  eine  Fundgrube 
vielfacher  Belehrung.  Der  byzantinischen  Zeit  gehört  nur  Nr.  56  an;  unter 
den  Stücken  aus  vorbyzantinischer  Zeit,  von  denen  mehrere  sehr  interessant 
und  wichtig  sind,  muß  ich  wenigstens  auf  das  Amtsquittungsbuch  des  summtcs 
curator  der  ala  veterana  Gallica  aus  dem  Jahre  179  aufmerksam  machen,  eine 
Prachtrolle  von  4,33  m  Länge  mit  62  Quittungen  von  equites  über  den  Emp- 
fang des  Heugeldes  samt  4  Einzelblättern  mit  5  weiteren  zugehörigen  Quit- 
tungen. Die  schöne  Doppeltafel  11/12  gibt  eine  Vorstellung  von  dem  Aus- 
sehen des  Dokumentes.  —  Nr.  56,  vom  Ende  des  6.  oder  Anfang  des  7.  Jahrb., 
aus  Achmim,  enthält  in  7  Kolumnen,  augenscheinlich  vollständig  abgesehen 
von  der  Anfangsrubrik,  eine  für  den  Vorsteher  der  Provinzialkasse  bestimmte^ 
Jahresabrechnung  über  die  Geldsteuern  eines  Dorfes.  Von  Interesse,  wenn  aucl 
nichts  eigentlich  Neues  bietend,  ist  die  Klassifizierung  der  Steuern  und  digj 
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Aufzählung  der  als  Kontribuenten  erscheinenden  Zwangsverbände.  Als  Steuer- 
arten stehen  nebeneinander:  die  övvt^&eia,  die  „üblichen  Geschenke",  die  die 
extraordifiaria  yertreten,  entrichtet  von  den  Kti^roQeg  und  OLKTjzoQeg;  die  örjfioßia^ 
hier  im  weiteren  Sinne  die  ordentlichen  Geldsteuern,  die  wieder  zerfallen  in 
die  ör]^66icc  im  engeren  Sinne,  die  Grundsteuer,  und  in  die  Gewerbesteuer  der 
Zwangsverbände;  die  nQ66yQag)a  z&v  övvteivlt&v,  die  Nachtragszahlungen  der 
Mitglieder  der  Zwangsverbände;  endlich  die  Kopfsteuer,  das  diccyqcicpov.  Aus 
der  Zahl  der  övvrsyyixai,  —  es  handelt  sich  nicht  nur,  wenn  auch  größtenteils, 
um  Handwerkerzünfte  —  hebe  ich  die  lE,(onvXixai  heraus,  die  für  die  Versorgung 
des  Dorfes  mit  bestimmten  Lebensmitteln  als  Liturgen  verantwortlich  sind  (vgl. 
M.s  Bemerkungen  S.  204).  Eine  bemerkenswerte  Einzelheit:  GaXccQLOv  wird  im 
Sinne  von  „Ratenzahlung"  verwendet.  F.  Z. 

Papyri  landanae,  cum  discipulis  ed.  C.  Kalbfleisch.  Fase.  III  (Nr.  26 
— 51;  S.  75 — 123)  mit  4  Tafeln:  Instrumenta  Graeca  publica  et  pri- 
vata,  pars  prima,  ed.  Lud.  Spohr.  Leipzig,  B.  G.  Teubner  1913.  2,80  M 
(vgl.  über  Heft  I  und  II  o.  S.  223  f.).  Wie  die  beiden  ersten  Hefte  ist  auch 
das'  vorliegende  mit  sorgfältigem  Fleiß  gearbeitet,  nur  merkt  man  deutlich,, 
daß  es  von  einem  Anfänger  herrührt;  denn  wiederholt  ist  gerade  das  Wesent- 
liche oder  die  eigentliche  Schwierigkeit  in  den  neuen  Texten  nicht  erkannt 
oder  jedenfalls  nicht  hervorgehoben,  während  manchmal  Alltägliches  und  Ge- 
läufiges etwas  breit  behandelt  ist.  Obwohl  meist  recht  kleinen  Umfangs,  sind 
die  Urkunden,  die  aus  römischer  wie  die  aus  byzantinischer  Zeit,  sehr  inter- 
essant und  könnten  zu  einer  Fülle  von  Bemerkungen  Anlaß  geben;  wir  müssen 
uns  auf  einige  Worte  über  die  Stücke  aus  byzantinischer  Zeit  (Nr.  37 — 51), 
die  übrigens  den  größeren  Teil  ausmachen,  beschränken.  Bei  der  Gegenüber- 
stellung von  ^r\\iÖGia  und  k^ßoXi]  in  der  Steuerquittung  Nr.  38  (5.  oder  6.  Jahrb.) 
wäre  hervorzuheben  gewesen,  daß  der  t.  t.  örifioöiog  in  byzantinischer  und  ara- 
bischer Zeit  je  nach  den  Kategorien,  die  der  so  bezeichneten  gegenübergestellt 
'Sind,  für  verschiedene  Steuerkategorien  verwendet  wird;  die  Gegenüberstellung - 
der  örjfioGta  im  Sinne  der  xqvöiku  ör^fioöia,  Geldsteuern,  und  der  in  natura  zu 
leistenden  e^ßoXrj  begegnet  besonders  häufig  in  arabischer  Zeit  —  vgl.Wilcken, 
Grundzüge  235 f.,  und  neuestens  P.  M.  Meyer,  P.  Hamb.,  Heft  2,  S.  199fi".  Der 
Herausg.  druckt  übrigens  im  Text  Z.  9:  örj^oötov  6coös[)idr7jg],  im  Index  gibt 
er  als  Inhaltsangabe  apocJia  iineQ  öt/ju.o(>tcov  et  iiißoXfjg.  Was  ich  im  Faksimile 
auf  Taf.  8  erkennen  kann,  ist  AHMOCi .  NGl)A6[,  von  einem  A  vermag  ich 
vor  Gl)  nichts  zu  entdecken,  auch  nichts  von  einem  Horizontalstrich,  der,  wenn 
örj^oalov  öco6e[  zu  lesen  ist,  über  dem  zerstörten  0  sichtbar  sein  müßte;  für 
Ol)  scheint  freilich  der  Raum  zwischen  I  und  N  zu  klein.  —  Bei  der  Quittung 
der  Tuchwalkerin  über  ihren  Jahreslohn  (Nr.  43  a.  d.  J.  525)  ist  zu  fragen, 
in  welchem  Arbeitsverhältnis  die  Ausstellerin  gestanden  hat.  —  Nr.  48 — 51 
liefern  einigen  Zuwachs  zu  den  zahlreichen  Papyri,  die  die  bekannte  Groß- 
grundbesitzerfamilie der  Apiones  betreffen.  Vollständig  erhalten  ist  die  Quittung 
eines  yecoQybg  ivajtoyQacpog,  colonus  adscripticius,  der  Familie  (v.  J.  582)  über 
ein  ihm  gewährtes  unverzinsliches  Gelddarlehen.  Das  Wichtige  an  der  Ur- 
kunde ist  das  Versprechen  des  Kolonen:  .  .  .  ansQ  aKivdvva  ovxa  ccTtb  Ttavrbg 
HLvövvov  inuvayxtg  aTtodcoGo)  .  .  .  bnoxocv  ßovXrj&elrjg  avvTtEQ&sxag  -klvSvvO) 
x&v  ifiol  v7iaQ'/pvx(üv  vTioKeifiivcov  sig  xovxo.  Dies  Versprechen  des  Schuldners, 
das  Darlehen  zurückzuerstatten,  wann  es  dem  Gläubiger  beliebt,  hat  seine 
vollkommene  Analogie  in  den  Pacht-  und  Mietverträgen   seit   dem  5.,  resp. 
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^.  Jahrb.,  die  auf  jeweilige  Exmission  des  Pächters  und  Mieters  durch  den 
Verpächter  und  Vermieter  lauten;  vgl.  Mitteis,  Grundzüge  197  und  Berger, 
Zeitschr.  f.  vergl.  Recbtsw.  29,  370  f.  Zu  berücksichtigen  ist  in  unserem  Falle, 
4aß  es  sich  um  ein  zinsloses  Darlehen  handelt.  F.  Z. 

P.  Jouguet,  Supplement  aux  papyrus  de  Theadelpbie.  Melanges 
Cagnat  (Paris,  Leroux  1912)  S.  407 — 418.  Die  dem  Cairener  Museum  ge- 
hörige Sammlung  von  Urkunden  aus  Theadelpheia  enthält  außer  den  von  J. 
in  den  P.  de  Theadelpbie  (vgl.  B.  Z.  XXI  580)  publizierten  Stücken  fast  nur 
noch  Fragmente.  Drei  vollständige,  aber  schwer  zu  entziffernde  Papyri  legt 
J.  hier  nachträglich  vor.  Das  interessanteste  ist  das  erste,  zusammengesetzt 
aus  den  in  den  Pap.  de  Thead.  als  Nr.  58  veröffentlichten  Zeilenanfängen  und 
einem  später  als  zugehörig  erkannten  Bruchstück.  Es  ist  eine  aus  dem  Jahre 
324  stammende  Quittung,  die  der  .  .  .  .  rjg  ccQTOKo[7tC]a)v  Msficpsoag,  den  beiden 
Komarchen  von  Theadelpheia,  deren  einer  der  in  der  Sammlung  immer  wie- 
derkehrende UaKcccov  ist,  ausstellt  für  den  Empfang  des  vom  Dorfe  zu  leisten- 
den Lohnes  für  einen  sQydzrjg  in  den  ciQTOxoTteia  von  Memphis.  Wie  P.  Thead. 
36  col.  IV,  eine  Quittung  der  iTCt(i(^Bl'r)rai)  iQyax&u  aQtoKorticov  ^Alsh,{ccvdQELag), 
gezeigt  hat,  daß  die  Dörfer  der  %coQa  für  die  Bäckei*eien  von  Alexandreia  Ar- 
beiter zu  stellen,  bzw.  die  entsprechenden  Arbeitslöhne  zu  zahlen  verpflichtet 
sind,  so  sehen  wir  hier  das  Fajümdorf  für  die  aQTOKOTtsta  in  Memphis  —  der 
Titel  des  leitenden  liturgischen  Beamten  ist  vorläufig  ungewiß  —  Arbeits- 
löhne entrichten.  Hier  ist  die  Stellung  des  Arbeiters  sicher  durch  die  Leistung 
des  Lohnes  abgelöst.  Von  Wichtigkeit  ist  aber,  daß  es  sich,  wie  J.  für  wahr- 
scheinlich hält,  um  Militärbäckereien  handelt  wie  in  P.  Thead.  31  col.  II.  Im 
übrigen  gehört  die  Quittung  in  die  Reihe  derjenigen,  die  den  Komarchen  über 
vom  Dorfe  aufzubringende  Arbeitsleistungen  ausgestellt  werden.  —  Nr.  60 
(zwischen  305/6  und  350/1)  ist  eine  Zahlungsanweisung  für  eine  Leistung  in 
Getreide  an  die  Sitologen,  Nr.  61  eine  Beschwerde  des  Sakaon  an  den  prae- 
positus  pagi  gegen  Leute,  die  sich  einen  Teil  eines  ihm  gehörigen  Grundstücks 
aneignen  wollen.  —  Die  Papyrus  de  Theadelpbie  (vgl.  B.  Z.  XXI  580) 
sind  besprochen  von  F.  Viereck,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  450 
—453.  F.  Z. 

Pubblicazioni  della  Soc.  It.  per  la  ricerca  dei  Papiri  I  (vgl. 
o.  S.  222f.)  besprochen  von  F.  M.  Meyer,  Berliner  Phil.  Woch.  1913,  865— 
875.  —  Vol.  II  (no.  113—156)  der  Pubblicazioni,  Firenze  1913,  X -}- 
101  S.    2°  con  5  tavole  fotocollografiche,  wird  im  nächsten  Heft  besprochen. 

P.  Mo. 

W.Gerhäußer  und  A.Rahlfs,  Münchener  Septuaginta-Fragmente. 
Mitteilungen  des  Septuaginta-Unternehmens  der  K.  Gesellsch.  d.  Wissensch.  zu 
Göttingen,  Heft  4.  Berlin,  Weidmann  1913.  S.  103—118  mit  1  Tafel  [Nach- 
richten der  Ges.  der  Wiss.  zu  Göttingen,  Phil. -bist.  Kl.  1913,  S.  72—87]. 
Drei  kleine  Septuaginta-Fragmente  aus  Pergamentkodizes ,  cod.  Mon.  gr.  610 
Nr.  1,  2,  3,  werden  hier  unter  eingehender  Behandlung  aller  buchtechnisehen 
Eigentümlichkeiten  und  sorgföltiger  paläographischer  Bestimmung  veröffent- 
licht; Nr.  1  (Gen.  37,  35.  38;  1,  5,  9),  dessen  Schrift  der  des  Vat.  1209  ganz 
ähnlich  ist,  ist  dem  4.,  Nr.  2  (Lev.  1,  14  f.  und  2,  10—12)  dem  5.,  Nr.  3  (Jud. 
5,  8—12)  dem  7.  Jahrb.  zuzuweisen.  Die  Stellung  des  Textes  kann  nur  bei 
dem  dritten  gut  erhaltenen  Fragment  bestimmt  werden,  und  zwar  wird  nach- 
gewiesen, daß  es  einer  Gruppe  des  A- Typus  der  Überlieferung  des  Richter- 
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buches  angehört,  in  der  der  A-Typus,  hauptsächlich  wohl  unter  dem  Einfluß 
■des  B-Tjpus,  Veränderungen  erfahren  hat.  F.  Z. 

H.  J.  Bell,  Translations  of  the  Greek  Aphrodito  Papyri  in  the 
British  Museum,  in  C.  C.  Beckers  Zeitschrift  „Der  Islam"  sind  fortgesetzt: 
Bd.  m  369—373;  IV 87— 96  (vgl.  B.  Z.  XXI  578).  F.  Z. 

H.  Leclercq,  Devoirs  d'Ecoliers,  d'apres  uneTable  et  des  Ostraka. 
Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'areheologie  chretiennes  3  (1913)  209 — 
213.  Der  Hauptteil  der  Abhandlung  beschäftigt  sich  mit  der  zuerst  von  Par- 
they (Berlin  1865)  veröffentlichten  Holztafel  aus  Athribis,  auf  der  man  lange 
Zeit  mit  Unrecht  eine  Anrufung  des  hl.  Georg  erkennen  wollte,  während  es 
sich  um  ein  poetisches  Exerzitium  über  die  Leistungen  des  Landmanns  han- 
delt. S.  212  f.  Text  einiger  Ostraka  mit  Schulübungen  für  die  'mittleren'  und 
'unteren'  Klassen.  C.  W. 

D.  Bassi,  Schema  di  un  trattato  di  papirologia  greca  di  testi 
letterari  a  proposito  di  una  recente  pubblicazione.  Eivista  di  filo- 
logia  41  (1913)  294 — 303.  B.  benutzt  eine  kurze  Besprechung  der  Grund- 
züge und  Chrestomathie  von  Mitteis-Wilcken,  um  Vorschläge  für  eine  den 
„Grundzügen"  entsprechende  Behandlung  der  griechischen  literarischen  Papyri 
zu  machen;  die  christlichen  Texte  —  außer  gelegentlichen  Erwähnungen  — 
nicht  hereinzuziehen,  wie  B.  meint,  würde  ich  für  einen  schweren  Fehler  hal- 
ten. B.  denkt  sich  den  trattato  in  4  Kapiteln:  Geschichte  der  Entdeckungen 
und  Ausgrabungen,  mit  vollständigem  Katalog  aller  literarischen  Papyri;  Pa- 
läographie  der  ptolemäischen  und  der  römischen  Zeit.  Besonderen  Nachdrack 
will  er  auf  Vollständigkeit  der  Bibliographie  und  überhaupt  erschöpfende  Be- 
handlung gelegt  wissen.  F.  Z. 

L.Wenger,  Ergebnisse  der  Papyruskunde  für  Rechtsverglei- 
chung und  Rechtsgeschichte.  Archiv  für  Kulturgeschichte  10  (1912) 
385 — 398.  Im  ersten  Teil  dieses  auf  dem  3.  internationalen  archäologischen 
Kongreß  in  Rom  gehaltenen  Vortrags  erörtert  W.,  wie  sich  vorsichtige  Forschung 
gegenüber  den  verschiedenen  Möglichkeiten  zu  verhalten  hat,  aus  denen  Rechts- 
gleichheit hervorgehen  kann,  und  von  denen  er  als  die  wesentlichsten  bezeich- 
net: gemeinsame  Wurzel,  parallele  Entwicklung  auf  Grund  analoger  Beding- 
ungen, Rezeption.  Im  zweiten  Teil  behandelt  er  die  Bedeutung  der  Papyrus- 
urkunden für  die  Wertung  der  justinianischen  Quellen,  für  das  Verhältnis 
zwischen  römischem  und  hellenistischem  Recht  und  für  die  Veranschaulichung 
■der  Rechtsbücher  durch  die  Praxis  des  Lebens.  F.  Z. 

Phaidon  Koukoales,  '£x  t&v  sHt^vik&v  TtanvQCOV.  Bv^avTLg2  (1912) 
474 — 503.  Bringt  als  Fortsetzung  seiner  früheren  Papyrusstudien  (vgl.  B.  Z. 
XXI  282  f.)  auch  diesmal  wieder  zahlreiche  wertvolle  Emendationen  und  Er- 
läuterungen zu  den  verschiedensten  Papyri,  korrigiert  dazu  nicht  wenige  Irr- 
tümer in  van  Herwerdens  Lexikon.  K.s  Arbeit  ist  ein  neuer  Beweis  dafür,  wie 
unerläßlich  die  Kenntnis  der  jüngeren  vulgären  Gräzität  für  die  Interpretation 
vieler  Papyri  ist.  A.  H. 

B.  Handschriften-  und  Bücherkunde. 

Edward  Maunde  Thompson,  An  Introduction  to  Greek  and  La- 
tin Palaeography.  Oxford,  Clarendon  Press  1912.  XVI,  600  S.  8"  mit 
250  Facsimiles.    36  sh.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  A.  S.  Hunt,    English 

Byzant.  ZeitscUrift  XXII  3  u.  4.  36 
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Hist.  Review  28  (1913)  547—549;  vgl.  auch  Journal  of  Hellenic  studies  35 
(1913)  127—129.  P.  Mc 

V.  Gardthausen,  Griechische  Palaeographie,  2.  Auflage.  IL  Band: 
Die  Schrift,  Unterschriften  und  Chronologie  im  Altertum  und  im 
byzantinischen  Mittelalter.  Leipzig,  Veit  &  Co.  1913.  VIII,  516  S.  8® 
mit  35  Fig.  und  12  Tafeln.    16.  Jt.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

K.  K.  Hofbibliothek  in  Wien.  Monumenta  palaeographica  Vindo- 
bonensia.  Denkmäler  der  Schreibkunst  aus  der  Handschriftensammlung  des 
habsburg-lothringischen  Erzhauses.  Unter  Leitung  des  Direktors  der  K.  K.. 
Hof  bibliothek  Josef  Ritter  von  Karabacek  herausgegeben  von  Rudolf  Beer. 
Lieferung  2.  Leipzig,  K.  W.  Hiersemann  1913.  Tafel  27 — 46  und  73  S.  Text 
2**.  —  Diese  Lieferung  des  Monumentalwerkes  bringt  neben  dem  Sakramentar 
des  Papstes  Gregor  des  Großen  die  Sammelhs  aus  Bobbio,  Vind.  cod.  16,  von 
der  71  Folien  aus  reskribierten  Fragmenten  alter,  darunter  auch  griechischer 
Hss  bestehen.  Die  'Erläuterungen'  von  R.  Beer  (S.  1  — 54)  geben  eine  pein- 
lich sorgfältige  und  erschöpfende  Besehreibung  der  Hs  mit  der  Identifizierung 
ihrer  10  reskribierten  und  nahezu  40  sekundären  Texte  und  der  paläographi- 
schen  Charakterisierung  der  verschiedenen  Stücke  und  Hände;  darüber  hinaus 
bringt  Beer  die  der  Provenienz  dieser  Hs  gewidmeten  Untersuchungen  (vgL 
zuletzt  o.  S.  2 30  f.)  durch  nochmalige  zusammenfassende  Behandlung  der  Bob- 
bieser  Überlieferung  zu  einem  vorläufigen  Abschluß.  Seine  Hypothese,  daß  der 
vorcolumbanische  Bestand  der  Bobbieser  Bibliothek  mit  seinen  z.  T.  ganz  sin- 
gulären  Texten  auf  die  Bibliothek  Cassiodors  in  Vivarium  zurückgeht,  bestä- 
tigt sich  durchaus;  damit  ist  einer  der  wichtigsten  Angelpunkte  für  die  mittel- 
alterliche Paläographie  und  Überlieferungsgeschichte  gewonnen.  Das  gilt  er- 
freulicherweise auch  für  das  Griechische:  die  Dioskourides-  und  Galenstücke 
und  medizinischen  Rezepte  des  Vind.  16  stellt  Beer  mit  anderen  aus  Bobbio 
stammenden  medizinischen  und  mathematischen  Texten,  mit  einem  Parmenides- 
kommentar  und  griechischen  Frontobriefen,  mit  Evangelienhss  und  dem  alten 
Georgsbuch  zu  einem  Kreis  von  Schriften  zusammen,  für  die  Cassiodors  In- 
teresse bezeugt  ist  und  die  paläographische  Verwandtschaft  mit  alten  unter- 
italischen Hss,  wie  dem  vatikanischen  Cassius  Die  zeigen.  Das  hohe  Interesse 
für  die  an  Provenienzdaten  so  arme  griechische  Paläographie  leuchtet  ohne 
weiteres  ein.  Hervorgehoben  darf  endlich  werden,  daß  an  dem  schönen  Er- 
folge der  Wiener  Paläographen  die  Reproduktionstechnik  nicht  unbeteiligt  ist: 
sie  erst  hat  aus  vielen  Folien  die  untere  Schrift  herausgeholt,  die  im  Original 
unkenntlich  ist.  Daher  zeigen  auch  die  Lichtdrucktafeln  der  „Monumenta"  im 
allgemeinen  nur  die  obere  Schrift;  die  in  den  Text  eingefügten  Klischeedrucke 
dagegen  gehen  über  das  „Faksimile"  hinaus  und  geben  die  photoraechanische 
Rekonstruktion  der  unteren  Schrift  vorzüglich  wieder.  So  fügen  sich  die  Abb. 
5 — 8,  unterstützt  durch  Beers  sorgfältige  Charakterisierung  der  verschiedenen 
Hände,  als  wertvolle  neue  Zeugen  ein  in  die  Reihe  der  wenigen  örtlich  und 
zeitlich  feststehenden  Beispiele  griechischer  Unciale.  P.  Mc. 

Kran  Chi  de'Cavalieri-Lietzmann,  Specimina  codicumgraec.  Vat. 
(vgl.  B.  Z.  XXI  583)  besprochen  von  Sp.  P.  Lampros,  Mo?  '£U?pojtivij,ucöv  8 
(1911)  243—245.  P.  Mc. 

Fr.  Steffens,  Proben  aus  griechischen  Hss  und  Urkunden  (vgl.  o. 
S.  226f.)  besprochen  von  Sp.  P.  Lampros,  Niög'EXXrivofivri^oov  9  (1912)  48a 
— 486,  der  recht  zahlreiche  Lesefehler  nachweist.  F.  Mc 
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Car.  Welz,  Katalog  der  Kais.  Universitäts-  und  Landesbiblio- 
thek in  Straßburg,  Descriptio  codicum  graecorum.  Straßburg,  Trübner 
1913.  62  S.  8*^.  3  Ji.  Bei  der  Beschießung  von  Straßburg  im  Jahre  1870  ging 
die  Bibliothek  in  Flammen  auf,  wie  viele  und  wie  kostbare  Handschriften  dabei 
zugrunde  gegangen  sind,  läßt  sich  heute  nicht  mehr  feststellen.  Seitdem  hat 
die  Verwaltung  einen  kleinen  neuen  Schatz  gesammelt,  der  vorliegende  Ka- 
talog beschreibt  die  heute  vorhandenen  23  griechischen  Handschriften.  Zum 
Teil  sind  sie  modern,  die  meisten  gehören  dem  15.  und  16.  Jahrh.  an,  über 
das  13.  scheint  keine  hinaufzugehen.  Auch  cod.  11  nicht,  bei  dem  die  Zeit- 
angabe fehlt,  denn  die  Jahreszahl  1162  auf  fol.  48^  kann  nichts  beweisen,  da 
die  Handschrift  u.  a.  Gebete  von  Nikephoros  Blemmydes  enthält.  Die  byzantini- 
sche Literatur  ist  stärker  vertreten  als  die  altgriechische.  Von  den  Historikern 
trifft  man  Georgios  (im  Index  falsch  Gregorius)  Monachos,  Konstantinos  Ma- 
nasses,  Joannes  Zonaras,  Grammatica  z.  B.  von  Manuel  Moschopoulos ,  ferner 
Agapet  und  zahlreiche  theologische  und  einige  hagiographische  Schriften.  W. 
durfte  die  Hss  in  ungewöhnlicher  Breite  beschreiben.  Das  wird  man  benei- 
denswert finden  und  ich  glaube,  daß  der  Katalog  auch  weitgehenden  An- 
sprüchen gerecht  wird;  aber  nicht  nur  überflüssig,  sondern  störend  ist  es,  daß 
alle  orthographischen  Schnitzer  der  Schreiber  unverbessert  wiedergegeben  sind. 
In  dieser  Beziehung  sollte,  von  Ausnahmen  in  besonderen  Fällen  abgesehen,  der 
Beschreiber  alles  korrigieren,  was  nicht  zweifelhaft  ist,  also  nicht(Cod.  5  fol.  128^) 

ev  inl  Tov  ßQcoficcßvv  6%avöaXt,6d^evrbv  schreiben,  sondern  sv^'T)  ijtl  rwv  ßgcofiaaiv 
GKavöaXiöd-ivrmv.  Dies  wird  freilich  jeder  Leser  selbst  richtigstellen,  aber  daß 
(fol.  126^)  Ev^rj  iitiSt]  yafiovvrcov  heißen  soll  sv^rj  iitl  ötya^ovvrcav,  liegt  nicht 
so  nahe,  und  (fol.  133')  ev^rj  [(irj  «^a]  g)(X'yr}6dvtcov  scheint,  wie  die  Klammern 
verraten,  der  Verf.  selbst  mißverstanden  zu  haben,  es  heißt  svxrj  fiiaQcc  cpayf]- 
advTcov.  Das  in  Cod.  5  fol.  85  ff.  oft  wiederkehrende  omad'dfißcovog  ist  ein  Adjektiv 
(vgl.  Du  Gange,  Glossar  s.  v.  afißmv),  also  ist  im  Index  evxal  oTcia&daßcovoi,  nicht 
-ßmvog  zu  schreiben.  Das  sind  Kleinigkeiten,  allein  zur  Beschreibung  griechi- 
scher Handschriften,  die  im  Mittelalter  geschrieben  worden  sind,  gehört  nun 
einmal  eine  gewisse  Vertrautheit  mit  der  mittelalterlichen  Gräzität.  Verf.  fragt 
S.  39:  quid  est  (Cod.  12  fol.  124)  otj  wq'  nal  0öq'  ?  Antwort:  ari(iEl(oaat.  wQatov 
Kai  g)OQbv,  d.  h.  „Merke,  (die  Stelle  ist)  schön  und  nützlich".  —  Vgl.  die  Be- 
sprechung von  H.  Rabe,  Berliner  Philol.  Wochenschr.  1913  S.  882  f.     A.  H. 

D.  Kallimachos,  natfiiazfjg  ßißkio&rixr}g  GvfiTcXrjQmfia.  ^EnKkrjö. 
OuQog  11  (erogg,  1913)  148—160.  244—253.   Fortsetzung;  vgl.  o.  S.  229. 

P.  Mc. 

Jakob  Schäfer,  Die  fünfzig  Bibelhandschriften  des  Eusebius 
für  den  Kaiser  Konstantin.  Der  Katholik  1913,  H.  2,  90 — 104.  Schließt 
sich  der  Ansicht  derjenigen  Gelehrten  an,  welche  in  den  berühmten  Bibelhss 
Sinaiticus  und  Vaticanus  zwei  der  im  kaiserlichen  Auftrag  hergestellten  Ex- 
emplare erblicken,  und  weist  darauf  hin,  daß  'diese  liebevolle  Sorge  des  Kai- 
sers für  das  Gotteswort  und  dessen  Lesung  beim  Gottesdienst  in  der  Kirche 
für  seine  wahrhaft  christliche  Gesinnung  und  für  sein  feines  christliches  Ver- 
ständnis nicht  minder  beredtes  Zeugnis  ablege  als  seine  herrlichen  Kirchen- 
bauten'. C.  W. 

Edgar  J.  Goodspeed,  The  Toronto  Gospels.  Chicago,  Stauffer  1911. 
22  S.  gr.  8^  mit  Tafel.    The  üniversity  of  Chicago:  Historical  and  Linguistic 
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Studies  in  Literature  related  to  the  New  Testament.  First  Series,  vol.  II  part.  2. 
Kollation  eines  Tetraevangeliums  s.  XI — XII  im  Besitz  der  Universitätsbiblio- 
thek von  Toronto,  der  ersten  nach  Canada  gelaugten  griechischen  Evangelien- 
hs.  Sie  ist  auch  in  liturgiegeschichtlicher  Hinsicht  von  Interesse  und  enthält 
u.  a.  ein  Menologion  für  das  ganze  Kirchenjahr.  Vgl.  die  kurze  Besprechung 
von  Michael  Heer,  Literarische  Rundschau  39  (1913)  Nr.  8  Sp.  364.     C.W. 

E.  A.  LoevT,  The  codex  Bezae.  The  Journal  of  theological  studies  14 
(1912/3)  385 — 388.  Einige  Thesen  mit  summarischer  Begründung:  der  be- 
kannte Bilinguis  ist  in  der  Provinz  d.  h.  außerhalb  Italiens  geschrieben,  die 
Schreibertradition  ist  eine  griechische,  die  Vorlage  war  interlinear  geschrie- 
ben, die  Hs  lag  bis  etwa  800  im  Bereich  griechischer  Sprache  und  Liturgie, 
erst  von  dß,  ab  in  einem  abendländischen  Zentrum.  Diese  auf  rein  paläogra- 
phischem  Wege  gewonnenen  Resultate  würden  eine  Umwälzung  in  der  Beur- 
teilung der  berühmten  und  wichtigen  Hs  bedeuten,  und  man  wird  daher  mit 
großem  Interesse  der  mit  diesem  Vorbericht  angekündigten  eingehenden  Unter- 
suchung entgegensehen.  P.  Mc. 

W.Lüdtke,  Die  Stichometrie  der  Bibel  nach  Ananias  von  Sirak. 
Zentralblatt  für  Bibliothekswesen  30  (1913)  216—220.  Stellt  die  Zahlen- 
angaben des  Armeniers  Ananias  „des  Rechners"  (saec.  VII)  zusammen  mit 
denen  der  griechischen  codd.  Sinaiticus  und  Barber.  III  36  (saec.  X/XI  aus 
Rossano)  und  mehrerer  lateinischer  Hss;  es  ergeben  sich  Beziehungen  zur 
Hexapla  und  zur  Bibliothek  des  Pamphilos  in  Kaisareia.  P.  Mc. 

Nikos  A.  Bees,  Un  manuscrit  des  Meteores  de  Tan  861/2  (avec 
une  etude  sur  les  manuscrits  grecs  dates  du  IX®  siecle).  Revue  des 
etudes  grecques  26  (1913)  53 — 74.  Beschreibt  Cod.  graec.  591  des  Meteoron- 
klosters  nach  den  Äußerlichkeiten  —  die  Transskription  der  Randnotizen  ist 
nicht  genau  —  und  behält  sich  ein  näheres  Eingehen  auf  den  Inhalt,  Homilien 
des  Johannes  Chrjsostomos  zum  Matthäusevangelium,  für  einen  neuen  Aufsatz 
vor.  Die  Hs  ist  861/2  geschrieben  und  gehört  so  zu  den  ältesten  datierten 
Codices,  an  die  Beschreibung  schließt  B.  eine  Liste  der  anderen  datierten  Hss 
des  9.  Jahrhs.  A.  H. 

Sigfrid  Lindstam,  De  codice  Monacensi  graeco  529.  Bv^avtCg  2 
(1912)  420 — 437.  Gibt  eine  ausführliche,  viele  Irrtümer  im  Kataloge  Hardts 
berichtigende  Beschreibung  der  Hs,  eines  Miscellankodex  des  14.  Jahrhs.  mit 
grammatischen  und  rhetorischen  Texten.  A.  H. 

Emidio  Martini,  Chi  era  11  copista  Camlllo  Veneto.  Atti  della 
R.  Accademia  di  Napoli.  Nuova  Serie  2  (1910)  269 — 277.  Auch  separat  Napoli 
1913.  M.  zeigt,  daß  der  Grundstock  der  Handschriftensammlung  von  Pinelli, 
der  sich  heute  in  der  Ambrosiana  befindet,  von  der  Hand  eines  Schreibers 
stammt,  den  er  Camillus  Bartolomeus  Zanetti  (^ridvstog)  aus  Castrezzato  oder 
Casterzago,  einem  Dorf  in  der  Nähe  von  Brescia  (daher  Brescianus),  nennt. 
Andere  Hss  von  derselben  Hand  befinden  sich  in  Berlin,  Paris  und  Madrid. 
Die  Tätigkeit  des  Mannes  als  Kopist  gehört  der  zweiten  Hälfte  des  16.  Jahrhs. 
an,  vorher  war  er,  jedenfalls  bis  1541,  in  Venedig  als  Drucker  und  Heraus- 
geber tätig;  M.  weist  eine  Reihe  von  Werken  aus  seiner  Presse  nach.  Ich 
möchte  hinzufügen,  daß  auch  in  den  Hss  der  Münchener  Hof-  und  Staats- 
bibliothek von  der  Hand  jenes  Schreibers  sich  mehrere  Stücke  befinden,  über 
die  wir  demnächst  eine  Untersuchung  erhalten  werden;  dabei  wird  auch  die 
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Frage  nach  der  Identität  des  Schreibers  der  von  M.  behandelten  Hss  noch 
einmal  zu  prüfen  sein.  *A.  H. 

Fridericus  Focke,  Quaestiones  Plutarcheae  de  vitarum  paralle- 
larum  textus  historia.  Dissert.  Münster  1911.  72  S.  8'^.  Die  in  letzter 
Zeit  mehrfach  erörterte  Frage  der  Priorität  der  zwei-  oder  der  dreibändigen 
Rezension  der  plutarchischen  Biographien  wird  zugunsten  der  zweibändigen 
entschieden,  vor  allem  dadurch,  daß  F.  den  wichtigen  cod.  Matrit.  N  55  dieser 
Ausgabe  zuweist;  sie  ist  im  Ausgang  des  Altertums  entstanden  und  aus  ihr 
ist  etwa  im  9.  Jahrh.  die  dreibändige  abgeleitet.  Koiirat  Ziegler  gibt  dem- 
gegenüber seinen  entgegengesetzten  Standpunkt  auf  und  anerkennt  die  Fol- 
gerungen Fockes  in  einer  Besprechung,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913, 
772 — 774;  dagegen  protestiert  er  gegen  die  textkritische  Diskreditierung  des 
Matritensis,  die  Focke  unternimmt,  und  begründet  die  Güte  dieser  Hs  und 
ihre  wichtige  überlieferungsgeschichtliche  Stellung  in  einem  besonderen  Auf- 
satz: Plutarchstudien  III.  Seitenstettensis  und  Matritensis,  Rheini- 
sches Museum  68  (1913)  97—109. 

Die  Dissertation  von  Focke  hat  zwei  Appendices:  in  der  ersten  wird  ver- 
sucht, die  vielbemerkte  Diskrepanz  zwischen  dem  Schriftcharakter  des  cod. 
Laur.  69,  6  und  seiner  Subskription  durch  die  Annahme  aus  der  Welt  zu 
schaffen,  daß  der  junge  Schreiber  der  Ersatzblätter,  der  allein  uns  die  Sub- 
skription überliefert,  versehentlich  ^^gce'  statt  ^gipe'  geschrieben  haben  soll. 
Aber  ein  bloßes  Versehen  ist  ausgeschlossen,  weil  der  Schreiber  gleichzeitig 
auch  die  Indiktionszahl  zur  Anpassung  an  ^gcpe  geändert  haben  müßte,  und 
ich  sehe  hier  überhaupt  nur  eingebildete  Schwierigkeiten:  die  Datierung  ins 
J.  996/7  ist  wohl  etwas  überraschend,  aber  wer  kennt  genügend  datierte  Pro- 
fan hss  ähnlichen  Formats,  um  aus  dieser  Subskription  nicht  lieber  lernen  zu 
wollen,  statt  sie  zu  verwerfen?  Der  Vergleich  mit  den  freilich  häufiger  da- 
tierten kirchlichen  Hss  ist  leicht  irreführend.  —  Appendix  II  weist  die  'ExXo- 
yal  öidcpoQot  iv  ßißXloig  cß'  2!a}7tdxQov  aoq)iarov  (Photios  Bibl.  cod.  Ißl)  dem 
Sopatros  von  Apameia,  einem  Vertrauten  Konstantins  des  Gr.,  zu.     P.  Mc. 

Stephau  Glöckner,  Die  handschriftliche  Überlieferung  der  Jiai- 
Q£6ig  ^rjrrjfidTcov  des  Sopatros.  Wiss.  Beilage  zum  Jahresbericht  des  Gym- 
nasiums zu  Bunzlau,  Ostern  1913  [Progr.-Nr.  267].  20  S.  S*^.  Die  sorgfältige 
Untersuchung  soll  die  Praefatio  der  bevorstehenden  neuen  Ausgabe  entlasten: 
von  den  13  überhaupt  bekannten  Hss  werden  8  um  das  Jahr  1500  geschrie- 
bene ausgeschieden  durch  den  Nachweis,  daß  sie  alle  und  mit  ihnen  unsere 
Ausgaben  auf  den  von  Janos  Laskaris  aus  Griechenland  mitgebrachten  cod. 
Laur.  LVIII  21  saec.  XIII/XIV  zurückgehen;  innerhalb  dieser  Gruppe  ist  der 
Text  im  Laufe  weniger  Jahre  mehr  degeneriert  als  in  dem  ganzen  vorausge- 
gangenen Jahrtausend.  Der  Stammbaum  der  älteren  Hss  führt  auf  ein  aus  den 
„dunkeln"  Jahrhunderten  gerettetes  Exemplar,  dem  der  Vat.  gr.  901  saec.  XIII/IV 
mit  seinen  aus  Mißverständnis  der  scriptio  continua  entstandenen  Fehlern  am 
nächsten  steht,  während  Oxon.  Corp.  Chr.  Coli.  90  und  Vat.  gr.  207  mit  Paris, 
gr.  2983  A  und  dem  erwähnten  Laur.  fortschreitende  Überarbeitungen  dar- 
stellen. —  Im  Anhang  teilt  Glöckner  nach  Borb.  III  A  6  das  Gedicht  des 
Thomas  Gorianites  auf  Manuel  Holobolos  (GBL^  773*)  mit,  das  sachlich 
leider  nichts  ausgibt;  hierzu  ersucht  Gl.  brieflich,  im  Titel  iv  xrj  aTCOXQSa  (vgl. 
Ducange  s.  v.)  statt  ccnoKQEM,  Z.  12  aaqniov  st.  6aqv,L%6v  und  Z.  15  ^tavQ^qüynov 
st.  %£uviyi.ov  zu  lesen.  P.  Mc. 
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Alfred  Rahlfs,  Zur  Frage  nach  der  Herkunft  des  glagolitischen 
■  Alphabets.  Zeitschr.  für  vergl.  Sprachforschung.  Neue  Folge  45  (1913)  285 
— 287.  Leskien  erklärte  die  Herkunft  der  glagolitischen  Schrift  aus  der  by- 
zantinischen Minuskel  des  9.  und  10.  Jahrhs.  für  zweifellos.  Gegen  die  von 
ihm  als  Beweisstücke  angeführten  Schrifttafeln  von  Taylor  und  Jagic  macht  ß. 
geltend,  daß  Taylors  Alphabet  im  wesentlichen  die  Kursive  des  6.  und  7.  Jahrhs. 
biete,  aber  im  übrigen  willkürlich  aus  Schrift  verschiedener  Zeiten  zusammen- 
gesetzt sei.  Die  besseren,  wenn  auch  nicht  fehlerlosen  Tafeln  von  Jagic  zeig- 
ten aber,  daß  so  gut  wie  gar  keine  Ähnlichkeit  zwischen  der  glagolitischen 
Schrift  und  der  Minuskel  des  9./10.  Jahrhs.  bestehe.  Daher  hält  R.  die  Her- 
kunft der  ersteren  aus  dieser  für  völlig  ausgeschlossen.  A.  H. 

H.  HjTCrnat,  Pourquoi  les  anciennes  collections  de  manuscrits 
coptes  sont  si  pauvres.  Revue  biblique  N.  S.  10  (1913)  422 — 428.  Zur 
Zeit,  als  die  europäischen  Sammlungen  koptischer  Hss  entstanden,  gab  es  in 
den  Kirchen  und  Klöstern  nicht  mehr  koptische,  sondern  nur  koptisch-arabische 
Bibliotheken.  Eine  nennenswerte  Ausbeute  ist  nicht  von  noch  bestehenden, 
sondern  nur  von  längst  zerstörten  Klöstern  zu  erwarten.  C.  W. 

L.  Delaporte,  Catalogue  sommaire  des  manuscrits  coptes  de  la 
Bibliotheque  nationale.  Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912) 
390  —  394;  8  (1913)  84—91.  Fortsetzung  der  zuletzt  B.  Z.  XXI  590  er- 
wähnten Publikation.  C.  W. 

Sylvain  Grebaut,  Chronologie  des  patriarches  d'Alexandrie 
d'apres  le  ms.  ethiopien  n°  3  de  M.  E.  Delorme.  Revue  de  l'Orient  chre- 
tien 2.  Serie  t.  8  (1913)  92—96.  Schluß  der  o.  S.  234  notierten  Publikation. 

C.W. 


Karl  Brandi,  Urkunden  und  Akten.  Für  akademische  Übungen  zu- 
sammengestellt. Leipzig,  Veit  &  Comp.  1913.  VIII,  112  S.  8*^.  5  JC.  — 
Brandi,  der  der  byzantinischen  Diplomatik  durch  seine  grundlegende  Arbeit 
über  den  Kaiserbrief  von  St.-Denis  (vgl.  B.  Z.  XVII  230 f.)  ein  tätiges  Inter- 
esse bewiesen  hat,  hat  in  diese  neue,  in  ihrer  anregenden  Vielseitigkeit  weit 
vom  Hergebrachten  abweichende  Sammlung  auch  eine  byzantinische  Kaiser- 
urkunde aufgenommen  (Nr.  53,  S.  84 f.):  die  griechisch-lateinische  Privilegien- 
bestätigung Johannes'  V  Palaiologos  für  die  Kaufleute  aus  Narbonne.  Der 
Neudruck  von  Brandi  beruht  auf  dem  Faksimile  und  dem  Text  im  'Musee  des 
Archives  departementales'  (Paris  1878)  S.  282  und  Tafel  44  Nr.  111  und 
wiederholt  leider  verschiedene  Lesefehler  dieser  Ausgabe;  lies  daher  bei  Brandi 
Z  7  i^Kovaelag  (byz.  Terminus  für  'Immunität')  st.  i^ovssiag]  Z.  23  iTtrjyyeC- 
Xavro  st,  eTtsyy.;  Z.  37  ßovXk'^  st.  ßovki.'^.  Kleinere  Versehen  sind  Z.  4  und  36 
(bg  für  wg;  Z.  11  öenzü  und  Z.  40  &s&  ohne  das  sonst  gesetzte  jota  subscr.; 
Z.  33  ov  für  ov]  Z.  34  re  xa  für  xs  xal]  eine  Diskrepanz  ist  in  der  Subskrip- 
tion XSl  neben  -^ecö.  Diese  Fehler  sind  vermieden  in  der  alten  nach  einer  Ab- 
schrift von  Baluze  gelieferten  Ausgabe  in  den  Familiae  Byzantinae  des  Du- 
cange  (1680)  S.  239  f.  (wiederholt  im  Jus  graecoromanum  ed.  Zachariae  von 
Lingenthal  III  [1857]  712  f.  und  in  den  Acta  et  diplomata  graeca  medii  aevi 
edd.  Miklosich-Müller  JII  [1865]  120 f.);  dafür  finden  sich  hier  reichlich  an- 
dere Fehler. 

Die  Stilisierung  der  Urkunde  zeigt  Absonderlichkeiten,  die  Verdacht  er<< 
regen  müssen.  Verschiedentlich  macht  es  den  Eindruck,  als  ob  der  griechisch« 
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Text  nicht  die  Vorlage,  sondern  eine  Übersetzung  des  nebenstehenden  lateini- 
schen sei;  von  sprachlichen  Härten  abgesehen,  ist  auffallend,  daß  der  Kaiser 
seinen  verstorbenen  Vater  im  Lat.  divae  memoriae  nennt,  im  Griech.  dagegen 
einfach  hstvog  (der  übliche  Terminus  ist  ccoCöt^og  Kai  fiaKccQurjg) ,  vor  allem 
aber  ist  das  Eschatokoll  hulla  aurea  iussimus  röborari  typisch  westeuropäisch, 
während  im  Griech.  {ßovXXri  %Qv6ri  nQarccico&fjvai  TtQoßira^a)  die  ausdrückliche 
Betonung  des  Siegelbefehls  ebenso  ungewöhnlich  ist  wie  die  erste  Person  für 
Äußerungen  des  Kaisers,  der  sonst  regelmäßig  von  sich  -als  rj  ßaadsia  fiov 
oder  t6  '^fiirsQOv  KQarog  spricht;  das  Auffälligste  in  unserer  Urkunde  aber  ist 
das  Fehlen  jeglicher  Datierung.  Diese  umstände  zusammengehalten  mit  der 
Beobachtung,  daß  der  Inhalt  der  Urkunde  ein  recht  vager  ist,  bringen  mich 
auf  die  Vermutung,  daß  vielleicht  der  lateinische  Text  von  Narbonne  aus  oder 
per  consulem  Xarbonensium  in  Vorlage  gebracht  und  von  der  byzantinischen 
Kanzlei  einfach  rezipiert  und  übersetzt,  vom  Kaiser  endlich  unterschrieben 
worden  sei;  denn  die  griechische  Textschrift  und  die  kaiserliche  Unterschrift 
machen  beim  Vergleich  mit  Urkunden  desselben  Kaisers  einen  vertrauenswür- 
digen Eindruck.  Dieser  Weg  bot  auch  Veranlassung,  die  Datierung  auszulassen, 
die  natürlich  von  den  Antragstellern  noch  nicht  eingesetzt  werden  konnte:  in 
Chrysobullen  (und  chrysobuUiert  mußte  die  Urkunde  werden  aus  Gründen  der 
Feierlichkeit  und  wegen  der  Ankündigung  im  Text)  hat  nämlich  die  Datierung 
ihren  festen  Platz  im  Eschatokoll  und  hier  war  eben  kein  Platz  vorgesehen 
worden ;  gerade  das  Fehlen  der  Datierung  .scheint  mir  übrigens  gegen  die  An- 
nahme einer  einfachen  Fälschung  zu  sprechen,  die  wohl  kaum  auf  eine  Datie- 
rung verzichtet  hätte,  die  nicht  schwerer  als  irgendein  anderer  Urkundenteil 
zu  fälschen  war. 

Ein  derartiges  Zustandekommen  der  Urkunde  setzt  freilich  einen  bedenk- 
lichen Verfall  der  Kaiserkanzlei  voraus;  aber  gerade  unter  Joannes  V  ist  ein 
solcher  auch  anderweitig  zu  beobachten,  und  die  Verträge  der  Palaiologen  mit 
abendländischen  Staaten  zeigen  in  demselben  Maße  eine  Beeinflussung  durch 
abendländische  Kanzleigewohnheiten,  als  die  byzantinische  Politik  zu  einer  auf 
auswärtige  Anstöße  lediglich  reagierenden  Defensive  wurde.  Die  vermutete 
Anregung  unserer  Urkunde  von  Narbonne  aus  kann  vielleicht  mit  der  für  April 
1346  bezeugten  Transsumierung  der  Vorurkunde  des  Andronikos  III  in  Zu- 
sammenhang gebracht  werden,  die  nur  in  diesem  lateinischen  Transsumpt  er- 
halten ist  (ed.  Zachariae  a.  a.  0.  S.  695 — 697);  das  würde  eine  Ansetzung 
der  Joannes-Urkunde  kurz  nach  April  1346  gestatten.  In  dieser  Zeit  war  aller- 
dings Joannes  Kantakouzenos  Mitkaiser  des  Joannes  Palaiologos;  aber  es  gibt 
genügend  Beispiele,  daß  der  junge  Palaiologe  auch  allein  geurkundet  hat;  im 
J.  1346  befehdeten  sich  die  Parteien  der  beiden  Kaiser  besonders  heftig  und 
aus  dieser  Anomalie  der  Regentschaftsverhältnisse  erklären  sich  vielleicht  auch 
die  Anomalien  in  der  Beurkundung  für  Narbonne. 

Das  sind  freilich  alles  nur  Vermutungen,  aber  vielleicht  wecken  auch  sie 
das  Interesse  an  dem  byzantinischen  Stück,  das  in  Brandis  dankbar  begrüßter 
Ausgabe  nun  in  alle  historischen  Seminare  Eingang  finden  wird.        P.  Mc. 

C.  Gelehrtengeschichte. 

E.  Legrand-H.  Pernot,  Bibliographie  lonienne  (vgl.  B.  Z.  XX 
297  f.)  besprochen  von  Sp.  F.  Laiupros,  Neog  'EXh^vofiviq(icov  8  (1911)  107 
— 111.  P.  Mc 
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III.  Abteilang 


Chr.  A.  Papadoponlos,  'TniiQ^Ev  6  'Icoawrjg  ZvyofiaXäg  is^svgr 
"Elsyiog  yvwfirjg  rot?  E.  Legrand.  Bv^avrig  2  (1912)  414 — 419.  Verneint 
die  im  Titel  gestellte  Frage.  A.  H. 

B.  A.  Mystakides,  Ot  £v  ^A&'^vaig  nal  ot  iv  KavaravrivovnoXei 
Xoytoi.  Egyaölai  avr&v,  iTtiCrrnioviabg  ßiog,  yscoyQacpia,  töxoQia,  naXaLoyqacpia^ 
ixKXrjOiaöriKr}  iGroQia  nal  ot  z&v  nXaScov  xovxav  avriTtQOßcoTtoc  iv  ^A&ip'aig.  '£i/ 
KnoXsi  SK  rov  naxQiaQxtüov  xvTioyQ.  1907.  rj'^  173  S.  16*^  [S.  A.  aus  "£xx/lt;ff. 
'AXifj^sia'  1906 — 1907].  —  Wir  weisen  nachträglich  gerne  auf  diese  Apologie 
der  in  Kpel  tätigen  griechischen  Gelehrten  hin,  von  denen  manche  auch  für 
unsere  Studien  wirklich  Wertvolles  geleistet  haben;  M.  verteidigt  seine  Ge- 
nossen gegen  absprechende  Urteile,  welche  die  mißlichen  Arbeitsverhältnisse 
in  Kpel  nicht  genügend  in  Betracht  ziehen.  P.  Mc. 

Atlianasios  Papadoponlos-Kerameus  t'  NenQoXoyia  vnh  FgriyogCov 
IIa:xani'faTqXf  'EkkXtjö.  Sdgog  11  (exog  g'  1913)  430 — 466,  der  neben  einer 
Würdigung  der  gelehrten  Persönlichkeit  eine  Liste  von  239  Publikationen 
gibt,  in  der  auch  die  in  kleineren  griechischen  Organen  erschienenen  verzeich- 
net sind,  die  im  Abendland  kaum  bekannt  und  zugänglich  sind;  auch  separat 
erschienen  'Ev  ^AXs^avÖQeia  in  xov  JlaxQiaQ^.  xvnoyQ.  1913,  41  S.  —  Weitere 
Nekrologe  von  A.  Palmieri,  Revue  d'histoire  ecclesiastique  1913,  470 f.;  von 
Sp.  P.  Lampros,  Niog  'EXXrivofivtjfxav  9  (1912)  287—289.  P.  Mc. 

3.  Sprache,  Metrik  und  Musik. 

J.  Knuenz,  De  enuntiatis  Graecorum  finalibus  (Commentationes 
Aenipontanae  ed.  E.  Kaiinka,  VII).  Innsbruck,  Wagner  1913.  44  S.  8°. 
Behandelt  die  vorbyzantinische  Zeit.  A.  H. 

Adam  Maidhof,  Zur  Begriffsbestimmung  der  Koine  besonders 
auf  Grund  des  Attizisten  Moiris.  Münchner  Diss.  Würzburg,  Kabitzsch 
1912.  VIII,  97  S.  8°  [auch  in  der  'Festgabe  für  M.  v.  Schanz  zur  70.  Geburts- 
tagsfeier' S.  277 — 372  und  als  Heft  20  der  Beiträge  zur  historischen  Syntax 
der  griech.  Sprache,  herausg.  von  M.  Schanz  (beide  Würzburg,  Kabitzsch  1912)]. 
Man  würde  dieser  dankenswerten  Arbeit  besser  gerecht  werden  können,  wenn 
sie  einen  zutreffenderen  Titel  trüge;  denn  der  Hauptinhalt  besteht  nicht  in  der 
Begriffsbestimmung  des  Terminus  Koivi]  selbst,  sondern  in  der  als  Mittel  dazu 
dienenden  Beibringung  des  fast  ausschließlich  im  Wortschatz  bestehenden  Mate- 
rials aus  den  hellenistischen  und  byzantinischen  Grammatikern  und  Lexiko- 
graphen. Daß  dabei  Moiris  als  Hauptquelle  die  größte  Rolle  spielt,  brauchte 
nicht  erst  gesagt  zu  werden.  Bezeichnen  wir  also  die  Untersuchung  als  das,  was 
sie  ist,  als  eine  Sammlung  wortgeschichtlicher  Studien  zur  Begriffsbestim- 
mung der  xoiv^,  und  lassen  wir  das  eigentliche  Thema  erst  bei  der  Vorführung 
des  Materials  auf  S.  18  beginnen,  während  alles  Vorhergehende  (S.  6 — 14 
über  die  Auffassung  der  Alten  von  der  Koine  als  Ursprache  und  als  Universal- 
sprache) der  Einleitung  zuzuweisen  ist,  so  erhalten  wir  erst  ein  wirkliches 
Bild  von  dem  Inhalt,  das  in  der  vorausgeschickten  Inhaltsangabe  nur  zu  sehr 
verdeckt  ist  und  durch  das  Fehlen  eines  Wörterverzeichnisses  noch  mehr  ver- 
deckt wird.  Dieser  Inhalt  ist  nämlich  der  Feststellung  der  Tatsache  gewidmet, 
daß  1.  der  Begriff  Koine  bei  Moiris  und  seinen  Nachfolgern  im  Sinne  von 
'Vulgärsprache'  („niedrige  Umgangssprache"  sagt  Maidhof)  gebraucht 
wird  und  daß  er  2.  eine  Nuancierung  enthält  gegenüber  der  Bezeichnung  eXXi 
vtxdg,  womit  die  Schriftsprache  der  hellenistischen  Zeit  gemeint  ist. 
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Dieser  doppelte  Nachweis  wird  im  ersteren  Falle  geführt  auf  Grund 
sorgfältiger  und  reicher  Stell ensammlungen  und  Gegenüberstellung  folgender 
Worte  und  Formen  aus  Moiris:  1.  axQariötegov  —  anQarcareQov  (S.  18  f.). 
2.  ei  —  et'Of  (S.  19).  3.  (psiöcaXog  —  6Kvi(p6g  (S.  19 — 22).  4.  Ttot  —  nov  (S.  22 — 
24).  5.  iid&r}6o  —\d&ov  (S.  24  —  26).  6.  dXvyiov  —  dXixov  (S.  26 — 27).  7.  ßi- 
ßUa  —  ßvßkicc  (S.  27—29).  8.  ßXdßog  —  ßXdßi^  (S.  29—31).  9.  i'öccötv  —  oi'- 
SaGLV  (S.  31 — 32).  10.  KQQLiog  —  KOtpivog  (S.  32 — 34).  11.  ixQia  —  Xdy{y)avu 
(S.  34 — 35).  12.  GKiag  —  dvaöevSqdg  (S.  35  —  37).  13.  yXcc^i&aa  —  Xrjfi&Gcc 
(S.  37  —  39).  14.  ^Iqeae  (xe  —  i^qsös  ^oi  (S.  39  —  40).  15.  t^tto)  —  ijaaova 
(S.  40—42). 

Hieran  schließen  sich  am  besten  die  bei  Maidhof  erst  auf  S.  62 — 70  ge- 
gebenen Wortstudien  der  von  Moiris  abhängigen  byzantin.  Attizisten  Thomas 
Magistros  und  Moschopoulos,  zumal  die  von  ihnen  behandelten  Wortpaare 
z.  T.  schon  bei  Moiris  auftreten.  Es  sind  folgende  (wir  zählen  weiter): 
16.  KQaßßatog  —  axijiTtovg  (S.  62 — 64).  17.  amoömsiv  —  avd-evretv  (S.  64). 
18.  sdXtoxs  —  ijXcüKE  (S.  64  f.).    19.  6  (pd-eiQ  —  i)  (p&siQ  (S.  65).    20.  ^evyvv(it 

—  ^evyvvcü  (S.  65).    21.  ndxonxQOv  —  Ka&QSTirrig  (S.  67 — 68).    22.  Xayaog  — 
Xccycog  (S.  68).    23.  Xeifiav  —  Xißdöiov  (S.  68).    24.  ovöslg  —  ov&eig  (S.  69 
25.  Xvy'^  —  Xvyiiog  —  nXo'^og  (S.  69  f)  26.  öKvzorojxog  —  r^ayyaQtog  (S.  70  f. 

Hierauf  folgen  noch  einige  Belege  aus  Photios  und  Souidas  (S.  71  f.),  be- 
sonders aber  aus  Eustathios  (S.  73 — 75),  sowie  aus  den  Scholiasten  zu 
Aristophanes,  Theokrit  and  Lukian  (S.  75 — 84),  nämlich:  27.  Kijxig  —  x?jxt- 
öiov  (S.  73).  28.  ^vyaöTQOv  —  alyiazQOv  (S.  73).  29.  diig}OQSvg  —  ßnlva  (S.  74). 
30.  vnrivt]  —  yivsiov  (ebd.).  31.  yQavg  —  yQata  (ebd.).  32.  fivöra^  —  (idara^ 
(S.  74  f.).  33.  Xsudvri  —  XaKdvrj  (S.  75  f.).  34.  avacpsvco  —  yvucpEva  (S.  76). 
35.  (fiXönoXig  —  cpiXoTtarQig  (S.  76).  36.  7i;i;|  —  yQOvd-og  (S.  77).  37.  oöog  — 
^ovondrtov  (S  78).  38.  ipatöxov  —  XaXdymov  (S.  78).  39.  ^vxig  —  ^dgcofia 
(S.  78).  40.  olvovzra  —  (lovaxoTtixxcc  (S.  88).  41.  Xc&og  —  ^axQiKiov  (S.  79). 
42.  ßqdßvXa  —  KOKKv^rjXa  (S.  80).  43.  a|iit;^ov  —  xaxaöxaxov  (S.  80).  44.  xqv- 
X^og  —  dyQtoiisXLvx^dva  (S.  80  f.).   45.  6%a(piov  —  x^anlov  (S.  81).    46.  iXaiva 

—  i(pd%X(o^(x  (S.  81  f.).  47.  ^veg  —  Ttovxtxol  (S.  82).  48.  (pvxoöndtpog  —  dqa- 
ydxrig  (S.  82  f.).  49.  niova  xvqov  —  xvQoßoXiov  (S.  83).  50.  xooavrj  —  xo'xx« 
(S.  83). 

Zwischen  diese  beiden  hier  vereinigten  Teile  schiebt  sich  nun  der  zweite, 
der  den  Unterschied  zwischen  iXXrjvixog  und  notvög  feststellt  (S.  43  —  62).  Verf. 
ordnet  hier  das  Material  nach  grammatischen  Gesichtspunkten  (Laute,  Formen, 
Syntax:  S.  46 — 52),  wobei  die  S.  54 — 61  angeführten  Proben  aus  dem  Wort- 
schatz als  vierter  Abschnitt  hätten  eingefügt  werden  können,  anstatt  unver- 
mittelt angefügt  zu  werden.  Diese  Proben  betreffen  folgende  Wortpaare: 
1.  andöcov  —  evvov'iog  (S.  54  f.).  2.  Oiölnovv  —  OiötTtoöa  (S.  55  f.).    3.  Xe^iixu 

—  XsTiiafia.  4.  Qiyäv  —  Qiyovv  —  Qtyoiv  (S.  57  —  60).  5.  s^CXXeiv  —  ilelQystv  — 
iußdXXsiv  (S.  60  f.). 

Wir  haben  die  von  dem  Verf.  behandelten  55  Wortpaare  aufgeführt, 
nicht  nur,  weil  ein  Glossar  fehlt,  sondern  auch,  weil  sich  aus  ihren  Belegen 
die  eigentliche  Arbeit  zusammensetzt,  die  dadurch  einen  wichtigen  Beitrag  zur 
griech.  Wortgeschichte  bildet,  was  in  der  Formulierung  des  Themas  leider 
nicht  genügend  zum  Ausdruck  kommt.  Und  zwar  beruht  der  Wert  dieses  Bei- 
trages in  erster  Linie  auf  der  ausgiebigen  und  systematischen  Heranziehung 
der  antiken  und  mittelalterlichen  Grammatiker  und  Scholiasten.  —  Von  Ein- 
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III.  Abteilung: 


zelheiten  fiel  mir  folgendes  auf,  womit  ich  nicht  einverstanden  sein  kann: 
S.  69  wird  gesagt,  ovQiog  sei  im  Ngr.  volkstümlich;  ich  habe  es  nie  gehört 
noch  in  volkstümlichen  Texten  gelesen,  vielmehr  stets  nur  das  von  TiQVfivr] 
Abzuleitende,  z.  B.  nocet  %QVfia.  —  S.  73  sucht  der  Verf.  öeytßxQov  lautlich  aus 
^vyccGxQov  abzuleiten,  was  aber  unmöglich  ist.  Eine  andere  Etymologie  weiß 
ich  allerdings  auch  nicht  zu  geben.  —  S.  74.  Ngr.  heißt  es  weder  yiveiov  noch 
yivft,  soüdern  yevsict.  —  S.  82.  Man  kann  nicht  sagen,  daß  ngr.  naTtlüi^a  aus 
£cpd7tlco(ia  'hervorgegangen'  ist,  ebensowenig  wie  man  sagen  kann,  ngr.  ecpirog 
sei  aus  in  erog  hervorgegangen.  Es  handelt  sich  hier  um  alte  vulgäre  Neben- 
formen. —  S.  67.  Die  Ableitung  Kretschmers  von  zad^Qecpujg  aus  KccroTtrQov 
zugunsten  der  höchst  zweifelhaften  und  künstlichen  von  P.  Cassel  zu  ver- 
werfen, sehe  ich  keinen  Grund.  —  S.  65.  Im  Ngr.  sagt  man  nicht  ij  (p&siQa, 
sondern  r)  ipeiQa  (nach  tl^vklog).  —  In  mehreren  Fällen  vermißt  man  den  für 
den  Nachweis  des  vulgären  Charakters  eines  Wortes  endgültig  entscheidenden 
Hinweis  auf  das  Ngr.,  z.  B.  bei  Xendvr]  —  laxdvrj  (S.  75),  yQovd'og  (S.  77), 
(lovondrt  (S.  78),  nofiTtiq  (S.  71),  novttxog  (S.  82),  rvQoßöXi  (S.  83),  beson- 
ders aber  für  sypov^og  (S.  55),  dessen  Fortleben  im  ngr.  Vb.  fiovvovxi^co, 
-anEvog  ein  deutlicher  Beweis  dafür  ist,  daß  dieses  Wort  und  nicht  öTtdöav 
in  der  xoiv/]  schließlich  durchgedrungen  ist,  trotz  seines  attischen  Ursprungs. 
—  Vgl.  die  Besprechungen  von  A.  Thumb,  Monatschrift  für  höhere  Schulen 
12  (Berlin  1913)  392—395  und  E.  Schwyzer,  Berliner  Philol.  Wochenschrift 
1913,  898  f.  K.  D. 

H.  Stocks,  Das  neutestamentliche  Griechisch  im  Lichte  der 
modernen  Sprachforschung.  Neue  kirchliche  Zeitschrift  24  (1913)  633 
— 653.  I.  Geschichte  der  griechischen  Sprache  vor  der  Koine.  II.  Die  'Koine' 
(Geschichte,  Wesen,  Quellen).  C.  W. 

H.  Ebeling,  Wörterbuch  zum  Neuen  Testamente  (vgl.  o.  S.  236) 
mit  schwer  wiegenden  Ausstellungen  besprochen  von  A.  Deißinann,  Deutsche 
Literaturzeitung  1913,  1246—49.  P.  Mc. 

Eduard  Norden,  Agnostos  Theos.  Untersuchungen  zur  Formenge- 
schichte religiöser  Rede.  Leipzig  und  Berlin,  Teubner  1913.  XII,  410  S.  8°. 
12  Jt.  Wird  hier  erwähnt  besonders  wegen  der  zahlreichen  und  wertvollen 
Beiträge  zur  Kenntnis  des  neutestamentlichen  Griechisch,  die  in  den  Anhängen 
gespendet  werden  (IL  At^ug  ^Axxi%ai  in  dem  athenischen  Kapitel  der  Acta; 
V.  semitischer  und  hellenischer  Satzparallelismus;  VI.  Stellung  des  Verbums 
im  neutestamentlichen  Griechisch;  VII.  Xk'%ig  ElQ0(iev7}\  VIII.  formelhafter  Par- 
tizipial-  und  Relativstil  in  den  Schi'iften  des  N.  T.).  C.  W. 

M.  Lambertz,  Zur  Ausbreitung  des  Supernomen  oder  Signum 
im  römischen  Reiche  II.  Glotta  5  (1913)  99  — 170.  Diese  Fortsetzung  der 
zuerst  B.  Z.  XXI  591  f.  notierten  gründlichen  Studie  behandelt  die  Doppel- 
namen in  Ägypten  und  in  Syrien  und  Kleinasien.  Es  ergibt  sich,  daß  die 
griechisch-römische  Sitte  der  Doppelnamen  in  uraltem  ägyptischen  Brauche 
begründet  ist,  der  bedeutungsvoll  wurde  seit  der  griechischen  Eroberung.  Von 
Ägypten  verbreitete  sich  die  Sitte  nach  Syrien  und  Kleinasien  und  dann,  zur 
Mode  geworden,  zu  Beginn  der  Kaiserzeit  über  die  ganze  griechisch-römische 
Welt.  A.  H. 

Friedrich  Rostalski,  Die  Sprache  der  griechischen  Paulusakten 
mit  Berücksichtigung  ihrer  lateinischen  Übersetzungen.  Wiss.  Beil. 
zum  Jahresber.  des  K.  Gymnasiums  in  Myslowitz  1912/13.    Progr.  Nr.  286. 
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16  S.  i'^.  Myslowitz  1913.  Schließt  sich  an  die  früheren  Arbeiten  des  Vf.s 
(vgl.  B.  Z.  XXI  594)  als  weiterer  beschreibender  Beitrag  zur  Kenntnis  des 
volkstümlichen  Griechisch  an.  A.  H. 

A.  Brinckmaun,  Nachträge.  Rheinisches  Museum  68  (1913)  157 — 
160.  Textkritische  Beobachtungen  sprachlicher  Natur  zu  christlichen  Texten; 
bemerkenswert  der  Gebrauch  von  slg  -ujctjxoov  (ejrijjtoöv)  rivog]  6  xar'  ifiov 
dQccKcov;  (jii,EQEtg  =  heidnische  Priester;  fiakrj]  ^iXlötCcov  in  Heiligengeschichten. 

P.  Mc. 

A.  d' Ales,  EillTPIßü.  Note  lexicographique.  Recherches  de  science 
religieuse  2  (1911)  397 — 400.  'Enuqißri  steht  bei  den  christlich-griechischen 
Autoren  wiederholt  im  Sinne  von  (moralischer)  Verhärtung  oder  Verderbung. 

C.  W. 

C.  E.  Gleye,  Woher  kommt  das  Wort  'Katakombe'?  Der  Pionier 
4  (1912)  80.  Weist  hin  auf  Reiske,  der  im  Kommentar  zum  Zeremonienbuch 
(II  457  ed.  Bonn)  die  Erklärung  gab:  'Catacumba,  proprio  xaraxotjuam,  quod 
veteres  ut  KaraKV(iea  pronuntiabant'.  A.  H. 

Leou  Parmentier,  Recherches  sur  le  traite  d'Isis  et  d'Osiris  et 
Plutarque.  Bruxelles  1913.  129  S.  8".  Die  Arbeit  liegt  nicht  auf  byzantini- 
schem Gebiet.  Ich  weise  aber  auf  S.  121  ff.  hin,  wo  P,  die  Geschichte  des 
vulgärgriechischen  Wortes  novxini,  =  'Maus'  berührt.  So  recht  sicher  läßt  es 
sich  freilich  nicht  beweisen,  daß  bei  Klemens  Alexandrinus,  Protreptikos  33,  5 
(ed.  Stählin):  alloi  öe  cpa6i.v  tiowikov  elvcci  ß^irccg  vbv  EocqaTtiv  in  novxiyiov 
ßQsrag  eine  Anspielung  auf  die  spätere  vulgäre  Bedeutung  des  Wortes  TtovtiKog 
vorliege.  A.  H. 

Jakob  Scham,  Der  Optativgebrauch  bei  Klemens  von  Alexan- 
drien  in  seitier  sprach-  und  stilgeschichtlichen  Bedeutung.  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  Attizismus  in  der  altchristlichen  Lite- 
ratur (=  Forschungen  zur  christlichen  Literatur-  und  Dogmengeschichte 
XI  4).  Paderborn,  Schöningh  1913.  XIV,  182  S.  8".  5.80  JC.  Schon  hat  die 
Forschung  begonnen  Sprache  und  Stil  der  großen  altchristlichen  Klassiker  des 
4.  Jahrhs.  zu  behandeln,  andererseits  mehren  sich  die  Arbeiten,  welche  die 
altchristlichen  Vertreter  der  Koine  nach  ihrer  sprachlichen  Besonderheit  cha- 
rakterisieren. So  ist  es  dankenswert,  daß  S.  seine  Aufmerksamkeit  auf  Kle- 
mens richtete,  der  von  vornherein  als  Vorläufer  der  großen  Renaissance  an- 
zusehen war;  zudem  machte  die  ausgezeichnete  Ausgabe  von  Stählin  jede 
feinste  Untersuchung  möglich.  Nach  dem  Muster  älterer  Arbeiten  stellt  S.  den 
Gebrauch  des  Optativs  bei  Klemens  in  den  Mittelpunkt,  bringt  aber  dabei  die 
gesamte  Modusbehandlung  zur  Sprache  und  wahrt  den  Zusammenhang  mit 
der  allgemeinen  Sprachentwickelung.  Das  Resultat,  daß  Klemens  durchaus 
Attizist  war,  kommt  ja  nicht  überraschend,  ebenso  wertvoll  aber  sind  die 
zahlreichen  Einzelbeobachtungen,  die  dem  Gesamtbilde  wichtige  Nuancen  ver- 
leihen. A.  H. 

A.  Rahlfs,  Griechische  Wörter  im  Koptischen.  Sitzungsberichte 
der  Kgl.  Preußischen  Akademie  der  Wiss.  1912,  Nr  XLV,  S.  1036—46.  Aus 
der  Art  der  Transkription  griechischer  Wörter  und  Namen  in  dem  jüngst 
von  Budge  edierten  Londoner  Papyrusbuch  saec.  IV  (vgl.  o.  S.  171  f)  stellt 
R.  folgende  für  die  giiechische  Lautgeschichte  wichtige  Beobachtungen  zu- 
sammen: die  modern-griechische  palatale  Aussprache  des  x  vor  i  wird  durch 
die  Transkription  mit  dem  koptischen  Tschijna  (cTj  belegt;   dabei  ist  bemer- 
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kenswert,  daß  x  vor  »j,  r,  ot,  s  und  ai  noch  unverändert  bleibt,  ähnlich  wie- 
in  den  demotischen  Zauberpapyri  &  und  S  nur  vor  i  als  Spirans  wiedergegeben 
wird.  —  Die  im  Griechischen  selbst  nur  ganz  vereinzelt  belegte  Aussprache 
der  Spiianten  cp^  als  icd'  wird  durch  die  koptische  wie  auch  durch  die  alte 
lateinische  Orthographie  (pth)  bezeugt.  —  Für  exspirätorischen  Akzent  im 
Griechischen  sprechen  die  Formen  &dXXa6a  und  Jdkkohos  (neben  dem  hebräi- 
schen Typus  JaJcöh).  —  Ausländisches  d  wird  in  hieroglyphischer  wie  demo- 
tischer  Schrift  durch  nt  (ganz  wie  im  Neugriech.)  ausgedrückt,  das  spätex" 
freilich  als  wirklicher  Doppelkonsonant  ausgesprochen  und  dann  durch  einen 
Murmelvokal  e  ergänzt  wird;  koptische  Schreibungen  wie  (6)wAOCri  und 
(6)Mt.tüUH  sind  daher  =  griech.  6ox£t  und  tcovrj  und  gestatten  nicht  den 
in  Ausgaben  koptischer  Texte  wiederholt  gemachten  Rückschluß  auf  ein  evöoKtt 
und  iv^covi].  W.  Hengstenberg. 

Stamatios  B.  Psaltes,  Grammatik  der  byzantinischen  Chroniken 
[Forschungen  zur  griechischen  und  lateinischen  Grammatik,  herausg.  von 
P.  Kretschmer  und  Jacob  Wackernagel,  2.  Heft].  Göttingen,  Vanden- 
hoeck  &  Ruprecht  1913.  XVI,  394  S.  8^  12  Ji.  —  Wird  besprochen.     P.  Mc. 

J.  Compernass,  Denkmäler  der  griechischen  Volkssprache  I. 
(vgl.  B.  Z.  XXI  594  f.)  mit  textkritischen  Beiträgen  besprochen  von  Joh.  E. 
Kalitsunakis,  Berliner  Philol.  Woch.  1913,  982—984.  P.  Mc. 

Hubert  Pernot,  Le90n  d'ouverture  du  cours  de  langue  et  litte- 
rature  grecques  modernes.  Paris,  H.  Welter  1913.  32  S.  12°.  In  diesem 
schönen  Vortrag,  mit  dem  P.  seine  Vorlesungen  über  neugriechische  Sprache 
und  Literatur  an  der  Faculte  des  lettres  eröffnet  hat,  gibt  er  in  großen  Linien 
eine  Übersicht  über  die  Entwicklung  der  neugriechischen  Sprache  und  Lite- 
ratur; die  letztere  gliedert  er  in  die  kretische,  jonische  und  athenische  Periode. 

A.  H. 

Atll.  Butnras,  Über  den  irrationalen  Nasal  im  Griechischen. 
Glotta  5  (1913)  170 — 190.  Zu  dieser  von  vielen  Porschex-n  bereits  beobach- 
teten Erscheinung  bringt  B.  ein  x-eiches  Material  aus  den  verschiedensten  heu- 
tigen Dialekten.  Gegenüber  älteren  Erklärungsversuchen  möchte  er  in  erster 
Linie  spontane  Entwickelung  annehmen.  Er  stellt  die  These  auf,  daß  die 
Nasalierung  in  der  Aussprache  einst  in  Kleinasien  sehr  verbreitet  war  xxnd 
besonders  hier  in  das  Neugriechische  überging,  woher  sich  die  ungleichmäßige 
Verteilung  in  anderen  heutigen  Dialekten  ei-kläre.  Den  Anlaß  zur  Nasalierung 
gaben  vielleicht  Nichtgidechen ,  dann  aber  setzte  sich  im  Griechischen  selbst 
die  Bewegung  fort.  —  Es  ist  zu  hoffen,  daß  aus  den  reichen  Schätzen  des 
neugriechischen  Thesaurus  einmal  eine  noch  breitere  Unterlage  für  das  hier 
behandelte  Problem  geboten  werden  wird,  denn  die  in  Betracht  kommenden 
sehr  komplizierten  Erscheinungen  lassen  sich,  was  übrigens  auch  B.  nicht  ent- 
gangen ist,  keineswegs  alle  durch  die  gleiche  Formel  lösen.  A.  H. 

Johannes  Kalitsnnakis,  Neugriechisch -deutsches  Gesprächs- 
buch mit  besonderer  Berücksichtigung  der  Umgangssprache.  Samm- 
lung Göschen.  Berlin-Leipzig  1912.  100  S.  8°.  Ein  praktisches  Büchlein,  das 
durch  die  Mitteilung  zahlreicher  Idiotismen  besonders  wertvoll  ist.      A.  H. 

R.  M.  Dawkins,  Modern  Greek  in  Asia  Minor.  Journal  of  hellenic 
studies  30  (1910)  267—291.    Schluß  des  B.  Z.  XIX  591  notierten  Aufsatzes. 

P.  Mc. 
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L.  Ronzevalle,  Las  emprunts  turcs  (vgl.  o.  S.  240)  besprochen  von 
Nikos  Bees,  Berliner  Philol.  Woch.  1913,  886—888.  P.  Mc. 

F.  N.  Papageorgiou,  'Avaxocvcoat,g  TCQcarr}  (vgl.  B.  Z.  XXI  676  f.)  be- 
sprochen von  M.  Lambertz,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  1011  — 
1016.  P.  Mc. 

B.  A.  Mystakides,  SsßaöxoTtovlstog  ayoju  KcovGravrivovTtoXecog. 
^'EK&söig  ri^g  aycovoÖLKOv  eTttXQOTtEiag  avccyvcoöd'stöa  rrj  1  Sstixe^- 
ßQtov  1912  iv  xfi  M.  xov  Fiuovg  aiokrj.    Konstantinopel,  Gerard  freres 

1912.  34  S.  8*^.  Der  Vortrag  behandelt  in  erster  Linie  die  Sprachfrage,  gibt 
aber  auch  eine  Übersicht  über  den  Gebrauch  des  Wortes  'EkXijv  in  der  byzan- 
tinischen Zeit  und  ergänzt  so  zum  Teil  die  bekannte  Rede  von  Polites  "'EX- 
Xrivsg  ri  'Paixiol;  (vgl.  B.  Z.  XI  604).  A.  H. 

G.  Fasen,  Rela^iuni  intre  Romini  §i  Dalma|;i.  Jassy  1912.  8  S. 
Handelt  auch  über  dalmatische  Elemente  im  Vulgärgriechischen,  die  mir  durch, 
das  Venetianische  vermittelt  zu  sein  scheinen.  A.  H. 

Leopold  Cohn,  Griechische  Lexikographie.  Handbuch  d.  klass.  Alter- 
tumswiss.  Band  IL  1*  (München  1913,  C.  H.  Beck)  S.  681—730.  Die  neue 
Bearbeitung  ist  den  Fortschritten  der  letzten  dreizehn  Jahre  auf  dem  Gebiete 
der  Lexikographie  in  ausgezeichneter  Weise  gerecht  geworden,  die  Leistungen 
der  Byzantiner  sind  wieder  mit  eindringender  Klarheit  und  umfassender  Kennt- 
nis charakterisiert.  Im  dritten  Abschnitt,  wo  C.  S.  724  ff.  über  die  verschie- 
denen Projekte  eines  Thesaurus  linguae  graecae  handelt,  bedürfen  die  Aus- 
führungen über  das  athenische  Unternehmen  einer  Revision.  Bereits  seit  drei 
Jahren  hat  Griechenland  angefangen  seine  ganze  Arbeit  auf  ein  historisches 
Wörterbuch  der  neugriechischen  Sprache  zu  beschränken  ohne  utopischen 
Zielen  nachzujagen,  und  die  bisher  vorgelegten  Proben  lassen  erkennen,  daß 
die  von  C.  S.  729  f.  vorgeschlagenen  Prinzipien  für  die  Einteilung  und  An- 
ordnung des  Stoffes  in  einem  griechischen  Wörterbuch  eben  auch  von  der 
griechischen  Kommission  zugrunde  gelegt  worden  sind.  Daß  der  Plan  eines 
Thesaurus  der  gesamten  alten  Gräzität  noch  nicht  überall  völlig  aufgegeben 
ist,  zeigten  die  letzten  Verhandlungen  der  Association  internationale  des  aca- 
demies,  die  im  Frühjahr  1913  in  St.  Petersburg  stattfanden.  A.  H. 

Arthur  Ungnad,  Syrische  Grammatik  mit  Übungsbuch  [Clavis 
linguarum  semiticarum  ed.  Herm.  L.  Strack,  Pars  VII].  München,  C.  H.  Beck 

1913.  IX,  123  -I-  100*  S.  12».  5,50  JC.  Diese  Grammatik,  obwohl  auf  wissen- 
schaftlicher Grundlage  aufgebaut,  behandelt  die  syrische  Sprache  nicht  als 
Selbstzweck  vom  linguistischen  Standpunkt  aus,  sondern  als  Schlüssel  zum 
Verständnis  der  Texte;  sie  charakterisiert  sich  als  Hilfsbuch  für  Theologen 
und  Historiker,  bei  denen  sie  nur  einige  Kenntnisse  des  Hebräischen  voraus- 
setzt, und  kommt  somit  den  Bedürfnissen  gerade  auch  unserer  Disziplin  ent- 
gegen. P,  Mc. 

Max  Lambertz  und  Georg  Fekmezi,  Lehr-  und  Lesebuch  des  Al- 
banischen [Die  Bibliothek  der  Sprachenkunde,  107.  Teil].  Wien  und  Leipzig, 
A.  Hartleben  (1913).  VIII,  182  S.  12".  ^  J^.  —  Diese  Einführung  darf  unter 
den  gegenwärtigen  politischen  Verhältnissen  auf  ein  ganz  besonderes  Interesse 
rechnen  und  ist  bei  den  engen  sprachlichen  und  kulturellen  Beziehungen  auch 
für  die  neugriechischen  Studien  als  Hilfsbuch  sehr  willkommen.  Nach  den 
ersten  grammatischen  Unterweisungen,  denen  der  gegische  (nordalbanische, 
skutarinische)  Dialekt  zugrunde  gelegt  ist,  wird  der  Unterricht  an  der  Hand 
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von  Stefan  Zurani's  Skanderbegbiographie  weitergeführt;  den  zweiten  Teil  des 
Buches  bildet  eine  ziemlich  reichhaltige  Chrestomathie  von  gegischen  und  tos- 
kischen  (stidalbanischen)  Texten  mit  Kommentar.  Für  die  gute  linguistische 
Fundierung  des  praktischen  Büchleins  bürgt  der  Name  des  Gräzisten  Lam- 
bertz.  P.  Mo. 

Thomas  Fitzhugh,  Indoeuropean  rhythm  [üniversity  of  Virginia. 
Bulletin  of  the  School  of  Latin  No.  7].  Charlottesville  V.  A.,  Anderson  brothers 
1912.  202  S.  8°.  3  Dollars.  P.  Mc. 

4.   Theologie. 

A.  Literatur  (mit  Ausschluß  von  ß  und  C). 

Patrologiae  cursus  completus  accurante  J.-P.  Migne.  Series 
Graeca.  Indices  digessit  Ferdinandus  Cavallera.  Paris,  Garnier  freres 
1912.  IV  S.,  218  Sp.,  1  Bl.  gr.  8°.  20  Fr.  Die  Indizes  umfassen  L  einen 
'brevis  conspectus  aiictorum  ex  ordine  tomorum'  (Sp.  9  f.  ein  Anhang  über 
den  Inhalt  des  vor  der  Drucklegung  verbrannten  162.  Bandes);  II.  einen 
'index  alphabeticus  auctorum',  III.  einen  'index  methodicus',  angeordnet  nach 
den  Kubriken  1.  Dogmatik,  2.  Apologetik,  3.  Polemik  gegen  die  Häretiker, 
4.  Hl.  Schrift,  5.  Homilien  und  Bücher  über  Jesus,  die  Jungfrau  Maria  und 
die  Heiligen  (mit  index  hagiographicus) ,  6.  Liturgik,  7.  Moral  und  Asketik, 
8.  Kirchenrecht  und  Disziplin,  9.  Geschichte,  10.  Literatur  und  Einzelwissen- 
schaften, 11.  Poesie,  12.  Verschiedenes  (Syrische  Texte,  Hssproben,  Illustra- 
tionen). Dazu  ein  Anhang  mit  den  indices  analytici,  sacrae  scripturae,  graeci- 
tatis  und  scriptorum  zu  einzelnen  Bänden  und  den  'recentiorum  dissertationes 
quaedam  maioris  momenti,  quae  ad  unum  scriptorem  tantum  non  spectant* 
(Leo  Allatius  de  Psellis,  Lequien,  diss.  Damascenicae  etc.).  C.  W. 

P.  de  L<^abriolle)>,  Quelques  documents  sur  J.-P.  Migne,  l'editeur 
des  deux  Patrologies.  Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'archeologie  chre- 
tiennes  3  (1913)  203 — 209.  Eine  Reihe  interessanter  Aufschlüsse  über  Migne 
(geboren  25.  Okt.  1800,  f  25.  Juli  1874)  und  sein  großes  patrologisches 
Quellenwerk  enthält  die  Zeitschrift  'Annales  de  Philosophie  chretienne',  deren 
Leiter,  Bonnetty,  den  Unternehmungen  Mignes  die  lebhafteste  Sympathie 
entgegenbrachte.    Vgl.  auch  S.  315f.  C.  W. 

0.  Bardenhewer,  Geschichte  der  altkirchlichen  Literatur  Bd.  III 
(Vgl.  0.  S.  242),  Ausführlich  besprochen  von  J.  Wittig,  Theologische  Revue 
12  (1913)  6,  161  —  166.  C.  W. 

Adolf  Jülich  er,  Zu  H.  Jordans  Geschichte  der  altchristlichen 
Literatur.  Zeitschrift  für  wissenschaftliche  Theologie  55  (1913)  56  -  60. 
Verteidigung  der  in  der  nämlichen  Zeitschrift  54  (1912)  278  f.  abgedruckten 
Besprechung  des  Jordanschen  Buches  von  G.  Loeschcke  *j*.  C.  W. 

Aim^  Puech,  Les  Apologistes  grecs  du  IP  siecle  (vgl.  B.  Z.  XXI 
601)  besprochen  von  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klass.  Philologie  1913, 
177—182.  ■  P.  Mc. 

Clemens  ßaenmker,  Die  patristische  Philosophie.  Aligemeine  Ge- 
schichte der  Philosophie  von  Wilhelm  Wundt  usw.  2.  verm.  und  verb.  Aufl. 
(Leipzig  und  Berlin,  Teubner  1913)  S.  264—300  [Die  Kultur  der  Gegenwart 
Teil  I,  Abteilung  V].  In  dieser  erst  anläßlich  der  zweiten  Auflage  verselbstän- 
digten und  ausführlicher  gestalteten  Darstellung  wird  die  patristische  Philo- 
sophie 'als  Seitenbewegung  zur  außerchristlichen  griechisch-römischen  Philo- 
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Sophie'  betrachtet  und  alles  prinzipiell  ausgeschieden,  'was  nicht  Philosophie 
an  sich  ist,  sondern  Verwendung  der  philosophischen  BegriflFe  zum  spekulativen 
Ausbau  der  Glaubensdogmen'.  C.  W. 

Hans  Meyer,  Jüdisch-alexandrinische  Religionsphilosophie  und 
christliche  Väterspekulation.  Zwei  analoge  Erscheinungen.  Fest- 
gabe für  G.  von  Hertling  (s.  oben  S.  544  die  Notiz  über  Baeumker,  Das 
pseudohermetische  Buch  der  24  Meister)  S.  211 — 235.  'Sowohl  die  alexandri- 
nisch-jüdische  Religionsphilosophie  wie  die  christliche  Väterwissenschaft  ist 
von  Männern  geschaffen  worden,  die  von  Jugend  auf  in  der  Atmosphäre  grie- 
chischer Kultur  und  griechischen  Geisteslebens  aufgewachsen  waren  und  denen 
ihre  Hochschätzung  des  Wahrheitsgehaltes  so  vieler  griechisch-philosophischer 
Elemente  das  Bedürfnis  einer  harmonischen  Vereinigung  des  profanen  Wissens 
mit  ihrer  religiösen  Weltanschauung  unmittelbar  aufdrängen  mußte'.  SoAvohl 
Philo  als  die  Vertreter  der  kirchlichen  Wissenschaft  hatten  gegen  Verächter 
der  Wissenschaft  anzukämpfen.  C.  W. 

Georg  Graf,  Christlich -arabisches.  Theologische  Quartalschrift  95 
(1913)  161  — 192.  Ergänzungen  und  Berichtigungen  zu  des  Verfassers  1905 
erschienener  Schrift  über  die  christlich -arabische  Literatur  (vgl.  B.  Z.  XV 
366  f.),  die  den  Benutzern  der  letzteren  als  vorläufiger  Ersatz  für  eine  —  zur 
Zeit  nicht  mögliche  —  Neubearbeitung  dienen  sollen.  C.  W. 

0.  Lang,  Die  Catene  des  Vaticanus  gr.  762  zum  ersten  Ko- 
rintherbrief.  —  0.  Hoppmann,  Die  Catene  des  Vaticanus  gr.  1802 
zu  den  Proverbien  (vgl.  o.  S.  242),  Besprochen  von  Joseph  Sickeub erger,. 
Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  2,  Sp.  39—41.  C.  W. 

A.  Ralllfs,  Mitteilungen  25.  Theologische  Literaturzeitung  38  (1913) 
Nr.  15,  Sp.  476  f.  Berichtet,  daß  ihm  die  Auffindung  der  verloren  geglaubten 
Hs  geglückt  ist,  auf  welcher  die  beste  Katenenausgabe  d.  h.  die  Catena 
Nicephori  oder  Catena  Lipsiensis  (Leipz.  1772  f.)  beruht.  Es  ist  die 
Hs  43  der  Nationalbibliothek  zu  Athen.  C.  W. 

Frank  Egleston  Robbins,  The  Hexaemeral  Literature.  A  study 
of  the  Greek  and  Latin  Commentaries  on  Genesis.  Chicago,  University  of  Chi- 
cago Press  1912.  V,  104  S.  8°.  Besprochen  von  Achille  Cosattini,  Rivista 
di  filologia  41  (1913)  141  f.  Der  B.  Z.  XXI  601  notierte  Aufsatz  ist  wohl 
ein  Ausschnitt  aus  dieser  Schrift.  C.  W. 

A.  Rahlfs,  Septuagintastudien  III  (vgl.  B.  Z.  XX  566)  bespr.  von 
Eb.  Nestle,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  102  f.  P.  Mc. 

Anton  Preseren,  Die  Beziehungen  der  Sonntagsfeier  zum  3.  Ge- 
bot des  Dekalogs.  Zeitschrift  für  katholische  Theologie  37  (1913)  563 — 
603.  Handelt  S.  592  ff.  über  die  allegorische  Sabbaterklärung  bei  Eusebios, 
Makarios,  Ps.-Athanasios,  Gregorios  von  Nazianz,  Epiphanios,  Chrysostomos 
und  in  der  syrischen  Didaskalia.  C.  W. 

Patres  Apostolici.  Editionem  Funkianam  novis  curis  in  lucem 
emisit  Franciscus  Diekamp.  Tübingen,  Laupp  1913.  4  Bl.,  XCII,  490  S. 
8°.  8  Ji.  Als  F.  X.  Funk  im  Jahre  1901  die  zweite  Auflage  seiner  Patres 
apostolici  veröffentlichte  (vgl.  B.  Z.  XI  608  f.),  legte  er  den  ersten  Band  in 
völliger  Neubearbeitung  vor,  während  er  den  zweiten  abgesehen  von  der  Re- 
vision eines  Viertels  der  Texte  und  einer  Reihe  von  Zusätzen  zu  den  Prole- 
gomena  in  der  Gestalt  beließ,  die  er  ihm  bei  der  ersten  Ausgabe  von  1881 
gegeben  hatte.  Diekamp,  der  Bearbeiter 'der  dritten  Auflage,  hatte  daher  am 
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zweiten  Bande  so  viel  zu  ändern  und  zu  ergänzen,  daß  sich  der  Umfang  um 
c.  10  Bogen  vermehrte  und  es  untunlich  war,  in  den  Prolegomena  und  den 
erklärenden  Anmerkungen  den  Anteil  Funks  und  den  des  neuen  Bearbeiters 
fortlaufend  durch  Zeichen  zu  scheiden.  Um  nur  von  den  für  unser  Gebiet  in 
Betracht  kommenden  Texten  zu  sprechen,  so  wurden  der  lateinischen  Über- 
■setzung  der  syrischen  Clemensbriefe  de  virginitate  die  inzwischen  entdeckten 
griechischen  Fi-agraente  und  dem  Martyrium  Clementis  die  alte  lateinische 
Übersetzung  an  die  Seite  gestellt  und  für  eben  dieses  Martyrium  sowie  für 
die  Martyrien  des  Ignatios  bisher  noch  nicht  benutzte  Hss  herangezogen.  Den 
Interpolator  der  Ignatiosbriefe  hält  jetzt  auch  Diekamp  für  einen  Apollina- 
risten, nicht  für  einen  Arianer  oder  Semiarianer.  C.  W. 

Origenes  Werke  V.  Bd.  De  principiis.  IleQl  a.Qy^5)v.  Herausgegeben 
von  Paul  Koetscliau.  Leipzig,  Hinrichs  1913.  CLX,  424  S.  gr.  8*^.  20  JC. 
[Die  griechischen-christlichen  Schriftsteller  Bd.  22]  Diese  treffliche,  auf  metho- 
discher Ausnutzung  aller  in  Betracht  kommender  Quellen  beruhende  Rekon- 
struktion und  Edition  des  dogmatischen  Hauptwerkes  des  Origenes  darf  auch 
von  den  Byzantinisten  nicht  unbeachtet  gelassen  werden.  Von  besonderem  In- 
teresse sind  für  sie  die  Ausführungen  in  den  Prolegomena  über  die  Fragmente 
des  Urtextes  a)  in  der  Philokalia  (sie  lassen  uns,  ^zwar  nicht  allein  und  an  und 
für  sich,  aber  doch  in  Verbindung  mit  der  Übersetzung  Rufins  und  den  Frag- 
menten der  Hieronymus-Übersetzung  das  Original  in  erwünschter  Vollständig- 
keit rekonstraieren') ,  b)  im  Briefe  des  Kaisers  Justinian  an  den  Patriarchen 
Menas  von  Kpel  (Text  nach  Mansi  und  dem  codex  Athous  Iviron  381  s.  XV; 
dazu  S.  ClXf.  die  Abweichungen  des  cod.  Monac.  186  vom  J.  1446);  c)  bei 
Leontios  von  Byzanz  und  andern.  Übersicht  sämtlicher  griechischer  Fragmente 
nach  der  Reihenfolge  der  Einordnung  mit  Bezeichnung  des  ürsprungsortes, 
des  Umfangs  und  des  Verhältnisses  zu  den  Übersetzungen  des  Rufinus  und 
Hieronymus  S.  CXXV  ff.  Über  den  Wortschatz  der  griechischen  Fragmente 
orientiert  ein  eigenes  Register.  C.  W. 

H.  Aclielis,  Das  Christentum  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten. 
2.  Band.  Leipzig,  Quelle  und  Meyer  1912.  VIII,  469  S.  gr.  S**.  15  Jt.  Wird 
hier  erwähnt  wegen  der  Charakteristik  des  Origenes  (S.  175 — 188)  und  der 
Ausführungen  über  die  Heiligenverehrung  (S.  334 — 365).  C.  W. 

Joseph  Borst,  Beiträge  zur  sprachlich-stilistischen  und  rheto- 
rischen Würdigung  des  Origenes.  Freising,  Druck  von  Datterer  u.  Cie. 
1913.  3  BL,  93  S.  8".  Münchener  Inauguraldiss.  (philos.  Fak.).  Die  Arbeit 
'baut  sich  vor  allem  auf  den  Jeremiahomilien  und  dem  Johanneskoramentar 
des  Origenes  auf'  d.  h.  auf  zwei  Werken,  die  uns  zwei  der  von  Origenes  für 
seine  Schriftauslegung  verwendeten  literarischen  Formen  repräsentieren.  Da- 
neben werden  alle  Fragmente  der  Jeremiahomilien,  die  Überreste  des  Klage- 
liederkommentars, die  Reste  der  Erklärung  der  Samuel-  und  Königsbücher 
und  die  Katenenbruchstücke  des  Johanneskommentars  berücksichtigt.  Nach 
Zusammenstellung  einiger  häufiger  wiederkehrender  Gedanken  des  Origenes 
wird  in  die  sprachlich -stilistische  Würdigung  der  genannten  Schriften  einge- 
treten (Formenlehre  und  Syntax  S.  14 — 76;  Tropen  und  Figuren  S.  79 — 90) 
und  zum  Schluß  ein  zusammenfassendes  Urteil  abgegeben.  Trotz  der  'verschie- 
denartigen Bestandteile,  aus  denen  sich  des  Origenes  Sprache  zusammensetzt' 
(Attisches,  Nachattisches,  Vulgarismen,  einige  lonismen.  Poetisches,  Biblisches, 
rhetorische  Mittel),   erhält   der  Leser  keinen  störenden,  unangenehmen  Ein- 
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druck.  '^Der  Grund  kann  nur  in  der  Persönlichkeit  des  Schriftstellers  liegen, 
dessen  Geist,  wie  ein  geheimes  Feuer  aus  der  Rede  leuchtend,  jeden  Leser 
erfaßt  und  unwillkürlich  über  die  Form  hinwegtäuscht'.  C.  W. 

Alexis  Vanbeck,  La  penitence  dans  Origene.  Revue  d'histoire  et 
de  litterature  religieuses  N.  S.  3  (1912)  544  —  547;  4  (1913)  115  —  129. 
Abgesehen  von  der  Öffentlichen  Buße  überläßt  es  Origenes  dem  Sünder,  'de 
regier  lui-meme,  sans  aucun  intermediaire,  ses  comptes  avec  Dieu'.  'Der  Ge- 
wissensleiter' (den  'Beichtvater'  kennt  er  nicht)  hat  nur  die  Aufgabe,  die 
Vorteile  und  Nachteile  der  öffentlichen  Buße  gegen  einander  abzuwiegen.  Der 
Bischof,  der  eine  Exkommunikation  aufhebt,  stellt  nur  fest,  daß  der  Sünder 
durch  seine  Buße  Verzeihung  von  Gott  erhalten  hat.  C.  W. 

Richard  Ganscllinietz ,  Hippolytos'  Capital  gegen  die  Magier. 
Refutatio  haeresium  IV  18—42.  Leipzig,  Hinrichs  1913.  77  S.  8.  2,50  JC. 
[Texte  und  Untersuchungen  Bd.  39  H.  2].  Verbesserung  des  Textes  mit  Hilfe 
einer  Photographie  der  Hs  und  ausführliche  Kommentierung  aus  Literatur  und 
Papyri.*  G.  erblickt  in  den  zitierten  Kapiteln  die  6,  39  erwähnte  Abhandlung 
Kaxu  fiayav,  die  nicht,  wie  Harnack  meinte,  ein  selbständiges  Werk  war,  son- 
dern das  verloren  geglaubte  dritte  Buch  der  Philosophoumena  bildete,  und  be- 
trachtet als  ihre  (von  Hippolytos  nur  mit  unbedeutenden  Zusätzen  ausge- 
stattete) Quelle  einen  populärwissenschaftlichen  Kursus  der  Physik  (vielleicht 
identisch  mit  der  6,  7  erwähnten,  wohl  bald  nach  200  entstandenen  0Qaav- 
(irjöovg  xiyvr]).  S.  54 ff.  und  65 ff.  neue  Ausgabe  und  Erläuterung  der  Hymnen 
an  Asklepios  und  Hekate.  Vgl.  die  Besprechung  von  Cr.  Kr<^üger)>,  Literari- 
sches Zentralblatt  64  (1913)  Nr.  27  Sp".  873—875.  C.  W. 

Joannes  Maria  Pföttisch  0.  S.  B.,  Die  vierte  Ekloge  Vergils  in 
der  Rede  Konstantins  an  die  Versammlung  der  Heiligen.  München, 
Druck  von  Seitz  (1913).  91  S.  8^  Programm  des  Kgl.  Gymnasiums  im  Bene- 
diktinerkloster Ettal  für  1912/13.  Der  Kommentar  zur  vierten  Ekloge  schließt 
sich  an  das  lateinische  Original,  nicht  an  die  (eigens  und  abschnittweise  für 
die  Rede  angefertigte)  griechische  Übersetzung  an.  Es  muß  daher  dieser  Teil 
der  Rede  als  Übersetzung  aus  dem  Lateinischen  betrachtet  werden,  und  da  er 
sich  'aufs  allerbeste  in  den  Gedankengang  einfügt',  so  werden  wir  dem  Euse- 
bios  glauben,  daß  die  ganze  Rede  aus  dem  Lateinischen  übersetzt  worden  ist 
und  wirklich  von  Konstantin  herrührt.  'Mag  der  Übersetzer  immerbin  manches 
unrichtig  gegeben,  vielleicht  hie  und  da  Gedanken  mehr  ausgeführt  und,  wie 
sich  nicht  leugnen  läßt,  selbst  manches  aus  Plato  Entnommene  hineingearbeitet 
haben,  die  Rede  ist  trotzdem  im  ganzen  die  Rede  Konstantins  des  Großen  ge- 
blieben und  uns  darum  ein  ehrwürdiges  Zeugnis  der  Gesinnung  des  großen 
Kaisers  gegen  die  christliche  Religion'.  Die  Abhandlung  bildet  eine  Ergänzung 
zu  der  (von  der  Partie  mit  der  Übersetzung  und  Erklärung  der  Ekloge  ab- 
sehenden) Untersuchung  des  Gedankenganges  der  Rede,  die  Pfättisch  in  der 
von  Dölger  redigierten  Pestgabe  (s.  u.  S.  604  f.)  veröffentlicht  hat  und  ist 
gleich  dieser  hauptsächlich  gegen  die  letzten  Ausführungen  Heikels  (vgl.  B.  Z. 
XXI  291)  gerichtet.  Vgl.  auch  die  Notiz  über  A.  Kurtess  (B.  Z.  XXI  602). 

C.W. 

Philostratus:  The  Life  of  Apollonius  of  Tyana.  The  Epistles 
of  Apollonius  and  the  Treatise  of  Eusebius.  With  an  English  Trans- 
lation by  F.  C.  €onybeare.  2  vols.  London,  Heinemann  —  New  York,  Mac- 
millan  1912.  XV,  592  und  VI,  624  S.  8^.   10  sh.  The  Loeb  Classical  Library. 

Byzant.  Zeitaclirift  XXII  3  n   4.  37 
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Edited  by  F.  E.  Page  and  W.  H.  D.  Rouse.  Kurz  besprochen  von  (j.  Krüger^ 
Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  8  Sp.  253.  C.  W. 

J.  Karst,  Die  Chronik  des  Eusebius,  aus  dem  Armenischen  (vgl. 
0.  S.  243).  Besprochen  von  Erw.  Preuscheil,  Berliner  Philol.  Woch.  1913^ 
963—966.  P.  Mo. 

Des  Eusebios  von  Cäsarea  ausgewählte  Schriften  aus  dem 
Griechischen  übersetzt.  I.  Bd.  Einleitung  von  Andreas  Bigelmair. 
Des  Eusebius  Pamphili  vier  Bücher  über  das  Leben  des  Kaisers 
Konstantin  und  des  Kaisers  Konstantin  Rede  an  die  Versammlung 
der  Heiligen.  Aus  dem  Griechischen  übersetzt  von  P.  J.  M.  Pfättisch. 
—  Des  Eusebius  Pamphili  Schrift  über  die  Märtyrer  in  Palästina. 
Aus  dem  Griechischen  übersetzt  von  A.  Bigelmair.  Kempten  und  München^ 
Kösel.  1913.  LXI,  XX,  Vm,  316  S.  8°.  3,50  JC.  [Bibliothek  der  Kirchen- 
väter. Bd.  IX.]  Bigelmairs  allgemeine  Einleitung,  die  durch  die  folgenden 
Spezialeinleitungen  ergänzt  wird,  zerfällt  in  drei  Abschnitte.  Die  beiden  ersten 
orientieren  über  des  Schriftstellers  Leben  und  Werke  (l.  bibeltextkritische, 
2.  apologetische,  3.  historische,  4.  dogmatische  Schriften,  5.  Enkomion  auf 
Konstantin,  6.  Reden,  7.  Briefe),  der  dritte  enthält  eine  Würdigung  des  Euse- 
bios als  Menschen,  Theologen,  Stilisten  und  Gelehrten,  bei  der  Licht  und 
Schatten  in  gerechter  Weise  verteilt  werden.  Pfättisch,  der  für  seine  Über- 
setzung der  Konstantin-Schriften  neben  der  in  der  ersten  Auflage  der  Kirchen- 
väterbibliothek erschienenen  Übertragung  von  J.  Molzberger  auch  die  diesem 
Gelehrten  nicht  erreichbare  ältere  von  F.  A.  Stroth,  Quedlinburg  1777,  ver- 
werten konnte,  hat  die  Rede  Konstantins,  über  die  er  1908  eine  umfangreiche 
Untersuchung  veröffentlicht  hat,  mit  reichlicheren  Anmerkungen  ausgestattet 
als  das  Leben  Konstantins,  'weil  eine  bloße  Übersetzung'  der  ersteren  'die- 
selben und  vielleicht  noch  mehr  Schwierigkeiten  zu  lösen  aufgibt  als  der  Ur- 
text', und  außerdem  durch  Skizzen  des  Gedankenganges  vor  den  einzelnen 
Kapiteln  ihr  Verständnis  zu  erleichtern  gesucht.  Die  Rede  ist,  wenn  auch  der 
ursprüngliche  Entwurf  des  Kaisers  'nicht  bloß  (aus  dem  Lateinischen)  über- 
setzt, sondern  auch  weiter  ausgearbeitet  wurde,  .  .  .  immer  die  Rede  Konstan- 
tins, in  dessen  Namen  sie  auch  ausgegeben  wurde'.  Das  Leben  Konstantins 
ist,  obgleich  dem  literarischen  yivog  nach  ein  rhetorischer  Panegyrikus,  'durch- 
aus nicht  des  Charakters  eines  Geschichtswerkes  völlig  entkleidet,  nur  muß 
es  mit  aller  nötigen  Vorsicht  als  Geschichtsquelle  benützt  werden'.  Bigelmairs 
Übersetzung  des  Buches  von  den  Märtyrern  in  Palästina  gibt  die  kürzere  und 
wohl  auch  ursprünglichere  Rezension  dieser  ergreifenden  Schrift  wieder.  *Wo 
die  spätere  Rezension  sachlich  wertvolle  Ergänzungen  bietet,  sind  sie,  wenig- 
stens dem  Inhalte  nach,  nach  der  Übersetzung  von  Violet  (vgl.  B.  Z.  VI  193) 
in  Anmerkungen  angefügt'.  Gegenüber  der  tüchtigen  Leistung  des  Vorgängers, 
des  verdienten  M.  Stigloher,  bedeutet  die  neue  Übersetzung  durch  Ver- 
besserung des  Stiles  und  eine  Reihe  von  Korrekturen  einen  Fortschritt. 

C.W. 

Leon  Hardy  Canfleld,  The  early  persecutions  of  the  Christians. 
New  York,  Columbia  University.  1913.  215  S.  8°.  [Studies  in  history,  econo- 
mics  and  public  law  edited  by  the  Faculty  of  political  science  of  Columbia 
University  vol.  55  Nr.  2  (Whole  number  136)].  Enthält  in  dem  die  zweite  Hälfte 
des  Buches  bildenden  Textteile  eine  Reihe  von  Abschnitten  aus  der  Kirchen- 
geschichte und  der  (armenischen)  Chronik  des  Eusebios  in  englischer  Über- 
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Setzung.  S.  193  ff.  über  den  Text  des  Eeskriptes  des  Hadrian  an  Minucius 
Fundanus  bei  Euseb.  bist.  eccl.  IV  8,  9.  C.  W. 

P.  de  L<(abriolle)>,  Le  style  de  la  Lettre  des  chretiens  de  Lyon, 
dans  Euseb e,  H.  E.,  V  1 — 4.  Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'archeologie 
chretiennes  3  (1913)  198  f.  Der  Brief  ist  nicht  in  einem  so  gesucht  meta- 
phorischen Stil  geschrieben,  wie  Heinichen  meinte.  Die  Mehrzahl  der  ange- 
wendeten Metaphern  stammt  aus  der  hl.  Schrift  und  der  urchristlichen  Lite- 
ratur. Über  die  Verlässigkeit  der  Märtyrerakten  von  Lugdunum  s.  jetzt 
Ulrich  Kahrstedt,  Rhein.  Mus.  68  (1913)  395—412.  -  C.  W. 

Karl  Hubik,  Die  Apologie  des  hl.  Justinus  des  Philosophen  und 
Märtyrers.  Literarhistorische  Untersuchungen.  Wien,  Mayer  u.  Co.  1912. 
Vm,  384  S.  8".  7  JC.  [Theologische  Studien  der  Leogesellschaft  19].  Be- 
rührt unser  Gebiet  mit  dem  Abschnitt  S.  292 — 318  'Eusebius  und  die  Chro- 
nologie Justins'  (die  Angaben  des  Eusebios  sind  vertrauenswürdiger,  als  ge- 
wöhnlich angenommen  wird)  und  mit  dem  ersten  Exkurs  S.  321 — 338  'Die 
Bezeichnung  der  Apologien  Justins  in  der  Kirchengeschichte  des  Eusebius' 
(Eusebios  ist  beim  Zitieren  aus  den  Apologien  korrekt  verfahren).      C.  W. 

Epistola  S.  Athanasii  episcopi  ad  Marcellinum  in  interpreta- 
tionem  psalmorum.  In  psallentium  usum  e  'Bibl.  asceticae'  tomo  VI  sepa- 
ratim  edita  a  Fr.  Brehm.  Regensburg  und  Rom,  Pustet  1913.  44  S.  32°. 
0,50  L.  Notiert  von  Anonymus,  La  Civilta  cattolica  Anno  64  (1913) 
vol.  1,  467.  C.  W. 

K.  J.  Dyobouniotes ,  'A&avaaiov  STttanoTtov  'AXs^avÖQelag  ÜQog 
xovg  ccjtoxa'^afiivovg.  'IsQog  Evvöeß^og  (Athen)  1912,  aQ.  180  <3eX.  3 — 4. 
XvEKÖotov  aus  einer  Hs  des  Chozobiotissa-Klosters  auf  Amorgos;  notiert  nach 
'ExxA.  0aQog  10  (1912)  522.  P.  Mc. 

TheophyL  N.  Papakonstantinon,  'O  M.'Ad'avdatog  Kai  rj  öoy^anyir) 

avrov  Karcc  tov  ^Aqblov  xal  2ccßsXXlov  öiöaüKaXla.  Athen  1911.  60  S. 
—  Notiert  nach  'EkxXtiö.  QaQog  11  (1913)  303.  P.  Mc. 

Trangott  Eehrhahn,  De  Sancti  Athanasii  quae  fertur  contra 
gentes  oratione.  Berliner  Diss.  1913.  72  S.  gr.  8".  Nach  der  Besprechung 
von  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klass.  Philologie  1913,  768 — 773,  der 
im  einzelnen  manche  Einwände  gegen  die  Beweisführung  erhebt,  stellt  sich 
der  Verf.  in  der  Echtheitsfrage  auf  den  ablehnenden  Standpunkt  von  V.  Schultze 
und  Dräseke,  P.  Mc. 

Brnno  Beck,  Die  griechischen  Lebensbeschreibungen  des  Atha- 
nasius  auf  ihr  gegenseitiges  Verhältnis  und  ihre  Quellen  unter- 
sucht. Diss.  Jena.  Weida  in  Th.,  Druck  von  Thomas  &  Hubert  1912.  83  S. 
8°.  —  Notiz  folgt.  Vgl.  einstweilen  die  Besprechungen  von  L.  P<^armentier)>, 
Revue  de  Instruction  publique  en  Belgique  56  (1913)  111 — 114;  von  Ch. 
Van  de  Vorst,  Analecta  Boll.  32  (1913)  307—308,  der  die  in  den  Vitae 
figurierenden  Dokumente  ausnahmslos  auf  Sokrates  zurückführt.  P.  Mc. 

ChrySOSt.  A.  Papadoponlos,  'AXe'^avÖQiva  arjfxeiwfiava  W:  SsQcc 
Ttlav  &^ov£(og.    'Ey.xXrja.  0dQog  11  (l'rog  g',  1913)  177  —  187.      P.  Mc. 

Wilh.  Spiegelberg,  Koptische  Miscellen.  Recueil  de  Travaux  rela- 
tifs  a  la  Philologie  et  a  l'Archeologie  egyptiennes  et  assyriennes  34  (Paris, 
H.  Cbampion  1912).  S.-A.  12  S.  Uns  interessieren  die  Bemerkungen  von 
A.  Ehrhard  zu  „Ein  neues  Bruchstück  eines  koptischen  Bücherverzeichnisses" 
(Ostrakon   saec.  VI — VIII):   einen   Xoyog   des   Bischofs   Sarapion  (sc.   von 

37* 


572 


ni.  Abteilung 


Thmuis)  "^über  die  Leidensfeige'  bezieht  er  auf  die  Verfluchung  des  Feigen- 
baumes und  weist  auf  die  Möglichkeit  hin,  daß  der  bisher  nicht  bezeugte  Xoyog 
identisch  ist  mit  Pseudo-Chrjsostomos  Eig  ttjv  '^rjQccvd'etattv  avxfjv  (Migne  patr. 
gr.  59,  585  AT.);  das  Zeugnis  ist  auch  liturgiegeschichtlich  wichtig,  da  die  Ho- 
milie  wohl  für  den  Montag  der  Karwoche  bestimmt  war.  P.  Mc. 

Oskar  von  Lemm,  Koptische  Miszellen  CXXI — CXXV.   Bulletin  de 
l'Acad.  Imp.  des  Sciences  de  St.  Petersbourg  1912  S.  517—529  (vgl.  B. 
XXI  612).  A.  H, 

Theophyl.  N.  Papakonstantinon,  V  M.  BaaUstog^'H  SoyfiaxLKTi  avxov 

ötdaGxaXia,  1]  ')]d'i'K'r]  Kai  ro  nQaurtzbv  (iSQOg  r&v  TtaQaiveriK&v  avtov  Xoycav. 
Athen  1912.   252  S.  —  Notiert  nach  'Exx^ije.  0aQog  11  (1913)  303.    P.  Mc. 

Franz  Nager,  Die  Trinitätslehre  des  hl.  Basilius  des  Großen. 
Eine  dogmengeschichtliche  Studie.  Paderborn,  Schöningh  1912.  IV,  123  S. 
gr.  8*^.  2,50  Ji.  Ablehnend  besprochen  von  HngO  Koch,  Theologische  Lite- 
raturzeitung 38  (1913)  Nr.  15  Sp.  474f.  C.  W. 

Georg  Büttner,  Beiträge  zur  Ethik  Basileios'  des  Großen.  Lands- 
hut a.  d.  J.,  Druck  von  Thomann  1913.  25  S.  8^  [Programm  des  Gymnasiums 
für  1912/13].  Büttner,  dessen  Quellenuntersuchung  über  Basileios'  Mahnworte 
an  die  Jugend  über  den  jiützlichen  Gebrauch  der  heidnischen  Literatur  B.  Z. 
XVIII  637  notiert  wurde,  hat  sich  für  ^die  vorliegende,  in  ganz  bescheidenen 
Grenzen  gehaltene  Untersuchung  als  Ziel  gesetzt,  aus  den  Schriften  Basileios' 
des  Großen  einige  weitere  Beziehungen  und  Zusammenhänge  zwischen  helle- 
nischer Philosophie  und  christlicher  Lehre  darzulegen  bzw.  auf  Verwandtes 
zwischen  den  beiden  Weltanschauungen  hinzuweisen'.  Er  erreicht  dieses  Ziel 
durch  Untersuchung  der  von  Basileios  für  das  sittlich  Gute  gewählten  Be- 
zeichnungen (aytt'ö'öv,  %aKöv^  a^zzi])  und  seiner  Anschauungen  über  die  An- 
eignung der  Tugend  (a.  Die  sittliche  Anlage;  b.  der  sittliche  Fortschritt),  ihre 
Einheit  und  Unverlierbarkeit  und  über  einzelne  Tugenden.  'So  verkehrt  es 
wäre',  heißt  es  im  Schlußwort,  die  aufgezeigten  Berührungen  mit  giiechischer 
Philosophie  'einzig  und  allein  aus  literarischen  Einflüssen  erklären  zu  wollen, 
ebenso  verfehlt  wäre  es,  jegliche  Herübemahme  und  Verwertung  griechischer 
Weisheit  bei  der  wissenschaftlichen  Ausgestaltung  des  Christentums  in  Abrede 
zu  stellen'.    S.  23  f.  Literaturverzeichnis.  C.  W. 

E.  F.  Morison,  St.  BasilandhisRule.  A  Study  in  Early  Monasti- 
cism.  [The  S.  Deiniol's  series  III].  Oxford  University  Press  1912.  XII,  150  S. 
8®.  3l6  sh.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

Karl  Gronau,  Posidonius  eine  Quelle  für  Basilius'  Hexaeme- 
ros.  Braunschweig,  Programm  des  Gymnasium  Martino-Katharineum  1912. 
82  S.  8°.  —  Nach  der  Besprechung  von  0.  Stählin,  Berliner  Philol.  Wochen- 
schrift 1913,  259  f.,  macht  es  Vf.  durch  sorgfältige  Vergleichung  der  von  Ba- 
sileios vorgetragenen  naturwissenschaftlichen  Lehren  sehr  wahrscheinlich,  daß 
die  Hauptvorlage  des  Basileios  vor  allem  aus  dem  Timaios- Kommentar  des 
Poseidonios  schöpfte.  Vgl.  die  weiteren  Besprechungen  von  31.  Pohlenz,  Theo- 
logische Literaturzeitung  38  (1913)  331 — 333,  und  von  J.  Dräseke,  Wochen- 
schrift für  klass.  Philologie  30  (1913)  797—800.  P.  Mc. 

Carl  Weymail,  Die  Wissenschaft  der  Wissenschaften.  Festgabe 
für  G.  v.  Hertling  (s.  o.  S.  544  die  Notiz  über  Baeumker,  Das  pseudoherme- 
tische Buch  der  24  Meister)  S.  371 — 378.  Die  Worte  Gregors  von  Nazianz 
(er.  2  Tlsoi  q)vy^g  16;  Migne  XXXV,  426  A)  über  die  Seelsorge  'tw  ovxi  yccQ 
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ßt'fjj  ftot  cpaivexai  xi^vri  rig  sivai  xtyy&v  Kca  iTtiöTTjfi)]  inLörrj^cäv  ^  av&Qconou 
ayiiv  etc.'  enthalten  eine  polemische  Spitze  gegen  eine  zu  seiner  Zeit  verbrei- 
tete Definition  der  Philosophie  als  der  Kunst  der  Künste  und  der  Wissenschaft 
der  Wissenschaften.  C.  W. 

M.  Cliaine,  üne  homelie  de  saint  Gregoire  de  Nysse  traduite  en 
copte,  attribuee  a  saint  Gregoire  de  Nazianze.  Eevue  de  l'Orient  chre- 
tien  2.  Serie  t.  7  (1912)  395—409;  8  (1913)  36—41.  Die  Predigt  ist  der 
koptischen  Hs  61  s.  X  der  Vaticana  entnommen  und  vom  Herausgeber  mit 
einer  französischen  Übersetzung  versehen  worden.  Abgesehen  vom  Eingang 
und  der  Ermahnung  am  Schluß  ist  sie  bloß  die  Adaptierung  der  Eede  Gre- 
gors von  Nyssa  (nicht  von  Nazianz;  diese  Zuteilung  beruht  auf  einem  Irrtum 
des  Schreibers  oder  auf  der  großen  Verehrung  des  'Theologen'  bei  den  Kopten) 
über  die  Gottheit  des  Sohnes  und  des  hl.  Geistes  und  über  den  Glauben  Abra- 
hams, in  der  als  Mittel  zum  Zweck  das  Opfer  Isaaks  geschildert  wird  (Migne 
P.  Gr.  46,  553  flf.).  C.  W. 

HieronyiüUS  Markowski,  Zum  Briefwechsel  zwischen  Basileios 
und  Libanios.  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  1150 — 52;  dagegen 
Paul  Maas,  Die  Echtheit  der  neuen  Briefe  Gregors  von  Nyssa, 
ebenda  1470 — 72.   Polemik  über  die  o.  S.  246  notierte  Publikation  von  Maas. 

^.  Mc. 

Ferdinand  Cavallera,  Amphilochiana.  Recherches  de  Science  reli- 
gieuse  3  (1912)  68^ — 74.  1.  Partielle  Rekonstruktion  der  Homilie  über  Pater 
me  maior  est  auf  Grund  des  cod.  Paris,  gr.  1234  s.  XIII  und  der  bereits  be- 
kannten Textquellen.  2.  Mitteilung  eines  neuen  Fragmentes  des  dogmatischen 
Briefes  an  Seleukos  aus  der  nämlichen  Pariser  Hs.  C.  W. 

Gustave  Bardy,  Les  objections  d'un  philosophe  paien  d'apres 
TApocriticus  de  Macaire  de  Magnesie.  Bulletin  d'ancienne  litterature 
et  d'archeologie  chretiennes  3  (1913)  95 — 111.  Makarios  hat  die  Ausfüh- 
rungen des  Philosophen  getreu  reproduziert,  so  daß  wir  uns  auf  Grund  seiner 
Mitteilungen  eine  zutreffende  Vorstellung  von  den  Angriffen  bilden  können, 
die  die  heidnische  Philosophie  des  dritten  oder  vierten  Jahrhunderts  gegen 
das  Chi-istentum  richtete.  Porphyrios  interessiert  uns  nur  insoweit,  als  er  der 
gewichtigste  Wortführer  der  Christengegner  ist,  'et  c'est  en  tout  cas  sa  voix, 
dont  nous  entendons  l'echo,  si  meme  nous  n'en  retrouvons  pas  le  son  original, 
ä  travers  les  pages  de  TApocriticus.'    Vgl.  B.  Z.  XXI  290  f.  C.  W. 

Mich.  Bauer,  Asterios  von  Amaseia  (vgl.  B.  Z.  XXI  294)  besproch^ 
von  Adolf  Bretz,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  900—904,  der  gegen 
die  Methode  und  die  Resultate  dieser  Asterios -Dissertation,  noch  mehr  aber 
gegen  die  von  Schmid  (vgl.  B.  Z.  XX  569)  Bedenken  erhebt  und  eine  eigene 
Monographie  in  Aussicht  stellt.  —  Vgl.  auch  die  Besprechung  Bauers  von 
Joh.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klass.  Philol.  1913,  323  —  328.       P.  Mc. 

Macarius  (Des  Hl.)  des  Ägypters  fünfzig  geistliche  Homilien. 
Aus  dem  Griechischen  übersetzt  von  Dionys  Stiefenhofer.  Kempten  u.  Mün- 
chen, Kösel  1913.  XXXII,  396  S.  S«".  3,50  Ji.  [Bibliothek  der  Kirchenväter 
Bd.  X.]  Nach  den  eindringenden  Forschungen  J.  Stiglmayrs  (vgl.  B.  Z.  XXI 
604)  ist  das  unter  dem  Namen  des  Makarios  überlieferte  Homilien  corpus 
1.  als  Ganzes  nicht  in  der  sketischen  Wüste  in  Ägypten  entstanden,  2.  kein 
Werk  des  Abtes  Makarios  von  Ägypten,  wenn  sich  auch  manches,  was  sein 
Eigengut  ist,  in  den  Homilien  findet,    3.  chronologisch  über  das  vierte  Jahr- 
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hundert  herab  in  spätere,  byzantinische  Zeit  zu  verlegen,  4.  eine  lose  Zusam- 
menstellung. Diese  Resultate  werden  von  dem  an  M.  Jochams  Stelle  tretenden 
Verfasser  der  vorliegenden  Übersetzung,  die  'bei  aller  Berücksichtigung  des 
deutschen  Sprachgebrauchs  eine  möglichst  getreue  Wiedergabe  des  Originals' 
erstrebt,  vollständig  akzeptiert.  Außer  den  Homilien  wurden  auch  die  zwei 
ersten  der  unter  des  Makarios  Namen  gehenden  Briefe  (der  erste,  nur  in  latei- 
nischer Übersetzung  erhalten,  nach  C.  Flemming  sicher  identisch  mit  dem  von 
Gennadius  erwähnten  Lehrschreiben  des  Makarios  an  jüngere  Mönche,  der 
zweite  nach  dem  nämlichen  Gelehrten  vom  gleichen  Verfasser,  wie  die  Ho 
milien)  übersetzt.  In  den  Anmerkungen  werden  außer  den  Bibelstellen  'auch 
die  von  Stiglmayr  aufgedeckten  Parallelen  zwischen  den  Homilien  und  der 
altchristlichen  Literatur  angeführt,  damit  der  Leser  ein  anschauliebes  Bild 
von  der  Komposition  des  Homilien  Werkes  gewinnt'.  Die  von  Stoffels  ange- 
nommene Beeinflussung  des  'Makarios'  durch  die  stoische  Philosophie  lehnt 
Stiefenhofer  mit  Stiglmayr  ab.  C.  W. 

P.  Cherubin  A.  Tcherakian,  Le  Commentaire  sur  le  livre  de  Job, 
par  Isychius,  pretre  de  Jerusalem,  texte  armenien  publie  pour  la  pre- 
miere  fois.  Venedig,  S.  Lazzaro  1913.  316  S.  8^  —  Vgl.  die  Besprechung 
von  P.  G.  D.  Sahaghian,  Revue  biblique  N.  S.  10  (1913)  449  f.       C.  W. 

Erwin  Prensclien,  Untersuchungen  zur  Apostelgeschichte.  I  Ein 
Parallelbericht  zu  Act.  15.  Zeitschrift  für  die  neutestamentliche  Wissenschaft 
14  (1913)  1 — 22.  Untersuchung  der  Übersicht  über  die  Apostelgeschichte, 
die  den  größten  Teil  der  17.  Katechese  des  Kyrillos  von  Jerusalem  füllt. 
Die  Gliedening  des  Inhaltes  ist  so  eigentümlich  und  sachgemäß,  daß  sich  die 
Annahme  aufdrängt,  Kyrillos  habe  zwar  einen  offiziellen  Text  der  Acta  ge- 
kannt und  liturgisch  benutzt,  daneben  aber  noch  eine  ihm  zugängliche  ver- 
schollene Form  des  Buches  für  sich  gebraucht.  C.  W. 

0.  Viedebantt,  Quaestiones  Epiphanianae  metrologicae  et  cri- 
ticae.  Leipzig,  Teubner  1911.  X,  140  S.  8®.  6  Jt.  ^ur  Orientierung  über 
die  von  uns  seinerzeit  übersehene  Schrift  begnügen  wir  uns  auf  die  Bespre- 
chung von  K.  Tittel,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  966—968  hinzu- 
weisen. P.  Mc. 

3Iartin  Jugie,  Nestorius  et  la  controverse  nestorienne  (vgl.  o. 
S.  247).  Ausführlich  besprochen  von  F.  Nau,  Revue  de  FOrient  chretien 
2.  Serie  t.  7  (1912)  432 — 437;  von  J.  Labourt,  Bulletin  d'ancienne  littera- 
tfcre  et  d'archeologie  chretiennes  3  (1913)  143 — 147  (zugleich  mit  der  Schrift 
von  Jnnglas;  vgl.  o.  S.  247);  von  J.  P.  Junglas,  Theologische  Revue  12 
(1913)  Nr.  8,  Sp.  225—229.  C.  W. 

J.  P.  Jnnglas,  Die  Irrlehre  des  Nestorius  (vgl.  o.  S.  247).  Be- 
sprochen von  HngO  Koch,  Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  15, 
Sp.  459—461.  C.  W. 

Reginalt  M.  Schnltes  0.  P.,  Die  Bewährungslehre  des  Nestorius. 
Der  Katholik  1913,  4.  Heft,  233—247.  Polemik  gegen  Junglas  (vgl.  o. 
S.  247):  'Die  nestorianische  Bewährungslehre  (daß  Christus  die  volle  Anteil- 
nahme an  der  Macht,  Ehre  und  Herrlichkeit  Gottes  sich  erst  verdienen 
mußte  und  wirklich  verdient  hat)  ist  materiell  der  katholischen  Tradition  ent- 
lehnt, wird  aber  in  der  ihr  von  Nestorios  gegebenen  Form  häretisch,  weil  sie 
seiner  eigentlichen  Häresie  von  der  Leugnung  der  wahren  Gottheit  Christi  und 
der  bloß  fiktiven  Verbindung  der  beiden  Naturen  eingegliedert  wird  und  die- 
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selbe  verschleiern  soll*.    Dagegen  Jnnglas  im  nämlichen  Band  des  Katholik, 
6.  Heft,  437—447:  Die  Irrlehre  des  Nestorius.  C.  W. 

Hugo,  Nestorius  und  seine  Irrlehre.  Jahrbuch  für  Philosophie  und 
spekulative  Theologie  27  (1913)  460—469.  Polemik  gegen  Junglas.     C.  W. 

Maurice  Briere,  Une  homelie  inedite  de  Theophile  d' Alexandrie. 
Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  8  (1913)  79—83.  Syrischer  Text  (nach 
cod.  Vat.  syr.  142  mit  den  Varianten  des  cod.  Mus.  Brit.  add.  14612)  und 
französische  Übersetzung  einer  Homilie  über  das  besondere  Gericht.         C.  W. 

NiccolÖ  Marini,  II  Primato  di  S.  Pietro  e  de'  suoi  successori  in 
S.  Giovanni  Crisostomo.  Bessarione  29  (a.  XVIT,  1913)  27—37.  Vgl. 
oben  S.  247  (wo  N.  Marini  statt  A.  Palmieri  zu  lesen  ist);    Forts,  folgt. 

P.  Mc. 

Juzek,  Die  Lehre  des  Hl.  Johannes  Chrysostomus  über  den  Hl. 
Geist.  Der  Katholik  1913  H.  5,  309—320.  Lehnt  sich  eng  an  die  hl.  Schrift 
und  an  die  Bestimmungen  des  Konzils  von  381  an  und  kann  'als  Kronzeuge 
für  die  gesunde  anatolische  Lehre  vom  Ausgang  des  hl.  Geistes  vom  Vater 
und  vom  Sohne'  angeführt  werden.  C.  W. 

Paul  Galtier,  Saint  Jean  Chrysostome  et  la  confession.  Recher- 
ches  de  science  religieuse  1  (1910)  209—240;  313 — 350.  'Nous  disons  au- 
jourd'hui;  se  confesser  au  pretre  sous  le  regard  de  Dieu;  s'il  etait  vrai  qu'on 
eüt  dit  jadis:  se  confesser  a  Dieu  sous  le  regard  et  le  controle  du  pretre,  e'est 
volontiers  dans  le  passage  de  Tune  a  Fautre  de  ces  formules  que  nous  cher- 
cherions  l'explication  derniere  du  contraste  entre  notre  langage  et  celui  de 
Saint  Jean  Chrysostome'.  C.  W. 

S.  Colombo,  Süll'  origine  del  concetto  di  aTtccrrj  in  un  passo  di 
S.  Giovanni  Crisostomo.    Didaskaleion  1  (1912)  437 — 454.  A.  H. 

Franz  Aengenvoort),  Der  Dialog  des  Palladius  über  das  Leben 
des  h.  Johannes  Chrysostomus.  Beilage  zu  dem  Jahresbericht  1912/13 
des  Coli.  Augustinianum  zu  Gaesdonck.  16  S.  4®.  Tritt  dafür  ein,  daß  der 
Dialog  wirklich  in  Rom  bald  nach  dem  Tode  des  Heiligen  verfaßt  worden  sei, 
und  identifiziert  das  avyyQa^fia  des  Theophilos  von  Antiocbeia,  gegen  das  er 
sich  richtet,  mit  dem  durch  Facundus  von  Hermiane  Pro  defens.  trium  capit. 
VI  5  bezeugten  Pamphlete  des  Theophilos  gegen  Chrysostomos.  Vgl.  F(ranz) 
D(iekamp),  Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  9,  Sp.  278  f.  C.W. 

Theodoret,  Kirchengeschichte.  Herausgeg.  von  L.  Parmentier  (vgl. 
B.  Z.  XXI  606).  Ausführlich  besprochen  von  Faul  Koetschau,  Theologische 
Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  2,  Sp.  40—44.  C.  W. 

Karl  Günther,  Theodoret  von  Cyrus  und  die  Kämpfe  in  der 
orientalischen  Kirche  vom  Tode  Cyrills  bis  zur  Einberufung  des 
sogen.  Räuberkonzils.  Aschaffenburg,  Druck  von  Götz  Werbrun  1913. 
49  S.  8*^.  Programm  des  Gymnasiums  für  1912/13.  Die  Arbeit  ist  aus  der 
Beschäftigung  des  Verfassers  mit  der  Datierung,  Ordnung  und  sachlichen  Er- 
läuterung der  Briefe  Theodorets  hervorgegangen  und  behandelt  1.  das  Ordi- 
nationsjahr  Theodorets  (423),  2.  die  Geschichte  des  Athanasios  von  Perrha 
im  Norden  von  Euphratesia  (auf  der  Partikularsynode  von  Antiocbeia,  die  vor 
dem  27.  Jimi  444,  dem  Todestage  Kyrills  von  Alexandreia,  oder  unmittelbar 
nach  demselben  stattfand,  seines  bischöflichen  Amtes  entsetzt),  3.  und  4.  den 
Kampf  gegen  Ibas  von  Edessa  und  gegen  Irenäus  von  Tyros,  5.  Theodorets 
Internierung  in  Cyrus,  6.  seine  Verfolgung  durch  Dioskouros  von  Alexandreia 
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(3 — 6  hauptsächlich  auf  Grund  der  erst  in  neuerer  Zeit  bekannt  gewordenen 
syrischen  Akten  des  Räuberkonzils).  C.  W. 

Philostorgius  Kirchengeschichte   mit   dem  Leben    des  Lucian 
von  Antiochien  und  den  Fragmenten  eines   arianischen  Historio- 
graphen.    Herausgeg.  von  J.  Bidez.  Leipzig,  Hinrichs  1913.  CLXX,  340  S. 
gr.  8».    16  Jl.  [Die  griech.  christl.  Schriftsteller  Bd.  XXL]  Philostorgios,  ge- 
boren wahrscheinlich  um  368  in  dem  kappadokischen  Dorfe  Borissos,  kam  im 
Alter  von  zwanzig  Jahren  nach  Kpel  und  schrieb  seine  (nicht  vor  425,  aber 
sicher  433  vollendete)  Kirchengeschichte  als  begeisterter  Verehrer  des  Euno- 
mios.     'Eine  Geschichte  der  wahren  Kirche,  d.  h.  der  eunomianischen  (nicht 
der  arianischen!)  Kirche,  in  ihrem  Gegensatz  zum  Heidentum  ebenso  wie  in 
ihren  Kämpfen  gegen  die  falsche  Orthodoxie:  das  ist  das  literarische  Thema, 
das  sich  unser  Verfasser  gewählt  hat,  um  sich  dabei  all  seinen  Kummer,  all 
seine  Liebe  und  Bewunderung,  seinen  Unwillen  und  seinen  Haß  vom  Herzen 
schreiben  zu  können.  Er  gibt  uns  so  von  der  Verfolgung  seines  eigenen  Glau- 
bens eine  lyrische  Schilderung,  die  seine  parallellaufende  Erzählung  vom  Ver- 
fall des  Kaiserreiches  verständlich  machen  soll'.    Philostorgios   war  ein  viel- 
gereister und  gebildeter  Mann,  er  zeigt  Interesse  für  alle  möglichen  Disziplinen 
und  besitzt  Schönheitssinn,   teilt   aber   mit  seinen  Zeitgenossen  einen   'über- 
schwenglichen Glauben  an  Wunder  und  alle.  Arten  des  W^underbaren'  und  ist 
'apokalyptischen  Inspirationen'  stark  zugänglich  (S.  CXV  ff.  über  die  nahen 
Berührungen  zwischen  Philostorgios  und  der  syrischen  Apokalypse  bei  Arend- 
zen,  Journal  of  Theol.  Stud.  11  [1901]  401  ff.).    Trotz   seines   ausgeprägten 
eunomianischen  Standpunktes  ist  er  nicht  der  einseitige  und  parteiische  Dar- 
steller, als  den  man  ihn  gewöhnlich  erscheinen  läßt.     'Wenn  ich  von  seinen 
Lehrern  Aetius  (Lehrer  des  Eunomins),  Eunomius  und  dem  greisen  Missionar 
Theophilus  (Indus)  absehe,  über  die  Philostorgius  nur  Gutes  zu  sagen  wußte, 
so  frage  ich  mich,  wo  es  bei  ihm  noch  eine  Persönlichkeit  gibt,  deren  Schwächen 
er   systematisch   in   dem   Maße    verborgen    hätte,    wie   die    homousianischen 
Kirchenhistoriker  es  bei  Leuten  (!)  wie  Athanasius,  Cyrillus,  Eustathius,  Mele- 
tius  und  den  andern  Verfechtern  ihrer  Orthodoxie  getan  haben*.     Zwar  besaß 
er  nicht  'die  Feinheit  des  Sozomenus,  aber  wir  finden  doch  bei  ihm  Wahrheit, 
Leben  und  Anschaulichkeit,  und  es  gelingt  ihm  oft,  die  Helden  seines  Ge- 
schichtswerkes vor  uns  in  ihrer  komplizierten  Eigenart  wieder  erscheinen  zu 
lassen'.     Die  reiche  Bibliothek,   die  er  für  die  (vermutlich  in  Kpel  erfolgte) 
Ausarbeitung  seiner  Kirchengeschichte  zur  Verfügung  hatte,  läßt  sich  nicht 
mehr  rekonstruieren,  doch  können  wir  —  abgesehen  von  der  hl.  Schrift  und 
einigen  Apokryphen  —  Josephos,  Phlegon,  Dion,  Eusebios,  Gregor  von  Nazianz, 
Basileios,  Apollinaris  von  Laodikeia,  Briefe  von  Athanasios,  Konstantin  usw., 
Konzilsakten,  arianische  Schriften  (bes.  einen  arianischen  Fortsetzer  des  Euse- 
bios für  die  Regierung  Julians;  s.  Anhang  VII  in  Einleitung  und  Text),  einige 
hagiographische  Texte  (z.  B.  das  Martyrium   des  Lukian  von  Antiochien;  s. 
Anhang  VI),   chronikalische   Aufzeichnungen,   einen   auch    von   Gregor    von 
Nazianz  für  seine  Invektiven  gegen  Julian  verwerteten  Bericht,  Eunapios  nebst 
seinem  Fortsetzer  Olympiodor  und  Claudian  teils  mit  Sicherheit  teils  mit  Wahr- 
scheinlichkeit als  von  Philostorgios  (direkt  oder  indirekt)  benutzte  Quellen  be 
zeichnen.  'Gerade  wegen  der  Art  der  Quellen  ...  ist  der  Verlust  .seiner  (voll- 
ständigen) Kirchengeschichte  vielleicht  viel  bedauerlicher,  als  es  derjenige  eines 
der  Geschichtswerke  des  Sokrates,  Sozomenus  oder  Theodoret  gewesen  wäre. 
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Denn  während  letztere  aus  einer  orthodoxen  Literatur  geschöpft  haben,  die 
uns  7,um  Teil  erhalten  ist,  hat  sich  Philostorgius  seine  Informationen  aus 
Schriften  geholt,  die  die  Intoleranz  des  5.  Jahrhs.  und  der  nachfolgenden 
Generationen  hat  verschwinden  lassen'.  Als  Stilist  macht  er  'den  Eindruck 
eines  wohl  durchgebildeten  Schriftstellers,  der  sich  auf  alle  Feinheiten  ver- 
steht und  oft  recht  geschickt  ist  in  der  Handhabung  seiner  Kunstmittel'.  Als 
Apologie  des  Eunomianismus,  also  einer  der  unter  Theodosios  II  am  meisten 
verfolgten  Häresien  war  die  Kirchengeschichte  des  Philostorgios  von  Anfang 
an  in  ihrer  Existenz  bedroht  und  alle  die  Autoren,  denen  wir  die  erhaltenen 
Auszüge  und  Bruchstücke  verdanken,  scheinen  aus  einem  und  demselben  (wohl 
in  einer  Bibliothek  zu  Kpel  verwahrten)  Exemplar  des  Werkes  geschöpft  zu 
haben.  Es  sind  dies  1.  der  Patriarch  Photios,  dessen  Exzerpte  '^gleichsam  das 
Gerüst'  für  die  Rekonstruktion  des  Werkes  abgeben  (Haupths  Baroccianus 
142  s.  XIV,  bereits  von  Nikephoros  Kallistos  benutzt);  2.  Johannes  von  Rho- 
dos, der  Verfasser  der  Passion  des  Märtyrers  Artemios  (Quellen:  Philostor- 
gios, ein  altes  im  Textanhang  III  ediertes  Martyrium  des  Artemios,  eine  apo- 
logetische Schrift  [s.  Textanhang  II]  und  eine  kirchenhistorische  Kompilation; 
für  die  Textherstellung  außer  mehreren  Hss  die  Bearbeitung  des  Metaphrasten 
wichtig);  3.  der  Lexikograph  Souidas,  dessen  Philostorgiosauszüge  sicher  auf 
einen  Exzerptor  zurückgehen,  der  einen  vollständigen  Text  der  Kirchenge- 
schichte vor  sich  hatte.  Ob  das  letztere  auch  von  Konstantinos  Poi-phyro- 
gennetos  und  seinen  Mitarbeitern  gesagt  werden  kann,  bleibt  bis  auf  weiteres 
zweifelhaft;  4.  der  Vei-fasser  der  von  Franchi  de'  Cavalieri  auszugsweise  be- 
kannt gemachten  kompilatorischen  Vita  Constantini  im  cod.  Angelicus  gr.  22 
(D.  3.  10)  s.  XI,  der  seine  Philostorgiosauszüge  wieder  einem  älteren  Kom- 
pilator  verdankt  (der  Bericht  über  Licinius'  Niederlage  und  Tod  im  Textan- 
hang V);  5.  Niketas  Akominatos,  der  Kompilator  des  Thesaurus  orthodoxae 
fidei;  6.  Symeon  Metaphrastes,  der  vielleicht  im  Martyrium  Arethae  direkt  aus 
Philostorgios  schöpft.  Johannes  von  Antiocheia  und  der  Verfasser  der  von  Zo- 
naras  und  Kedrenos  benutzten  ^Zwillingsquelle'  (die  Benennung  stammt  von 
E.  Patzig  her)  sind  nicht  in  diese  Reihe  einzustellen,  doch  bieten  die  Auszüge 
der  Zwillingsquelle  'oft  —  weil  sie  teilweise  aus  derselben  Quelle  herrühren 
wie  Philostorgios  —  die  Ausdrücke  unserer  Fragmente  selbst'  und  sind  in 
diesen  Fällen  von  Bidez  in  seiner  Ausgabe  unten  in  kleinem  Druck  mitgeteilt 
worden.  Näheres  über  die  irgendwie  philostorgioshaltigen  Quellen  im  zweiten 
Teile  der  (von  0.  Loofs  ins  Deutsche  übersetzten)  Einleitung.  Über  die  außer- 
ordentlich zweckmäßige  Einrichtung  der  Ausgabe  selbst  (z.  B.  werden  durch 
Steildruck  'die  den  parallelen  Philostorgiosauszügen  gemeinsamen  Elemente, 
die  auf  unseren  Historiker  selbst  zurückgehen  müssen',  hervorgehoben),  durch 
die  die  bisherigen  (von  J.  Gothofredus,  Genf  1643  mit  verdienstlichem,  in 
Bidez'  Quellenapparat  dankbar  verwertetem  Kommentar;  H.  Valois,  Paris 
1673;  Nachdruck  von  Reading,  Cambridge  1720,  Turin  1748;  vermehrter 
und  berichtigter  Nachdruck  bei  Migne,  P.  Gr.  LXV)  vollständig  in  den  Schatten 
gestellt  werden,  und  die  sorgfältige  Ausarbeitung  der  Register  (I.  Stellen- 
register der  Fragmente  von  Philostorgios;  II.  biblischer  Index;  IIT.  Parallel- 
schriftsteller; IV.  Namenregister;  V.  Wortregister)  wird  man  sich  am  besten 
durch  eigenen  Gebrauch  des  Buches  belehren.  C.  W. 

W.  Lüdtke,  (Zu  Euagrius  Pontikos).  Theologische  Literaturzeitung 
38  (1913)  Nr.  11,  Sp.  348.    Mitteilungen  über  die  von  Frankenberg,  dem 
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Herausgeber  des  syrischen  Euagrios  nicht  berücksichtigte,  vom  Syrer  unab- 
hängige armenische  Übersetzung  (ed.  Sargisean,  S.  Lazzaro  1907).     C.W. 

Th.  S.  Vladimir skij,  Anthropologie  und  Kosmologie  des  Neme- 
sios  Bischofs  von  Emesa  in  ihren  Beziehungen  zur  alten  Philo- 
sophie und  patristischen  Literatur  (AHTpouG-ioria  H  KOCMO.?iori}i  HeMe- 
.3iii  euHCKOna  EMeccKaro  bi.  hx^  OTHOiiieHiüXT.  wb  ji,peBHeH  (|)H.7ioco(})in  n 
iiaTpHCTH'iecKoft  JiHTepaTypi).  ^itomir  1912.  X  -f  451  +  111  S.  Preis  2  Rbl. 
50  Kop.  —  Uns  unzugänglich.  P.  J. 

Palladius,  Histoire  Lausiaque.  Texte  grec,  introduction  et  traduction 
fran9aise  par  A.  Lucot.  Paris  1912.    LIU,  425  S.   8°.  A.  H. 

Antonio  Amante,  I  frammenti  ascetici  inediti  del  codice  Bolog- 
nese  2  702  (gia  5  7  9).  Didaskaleion  1  (1912)  523  —  547.  Veröffentlicht 
die  in  nächster  Verwandtschaft  mit  dem  Pratum  spirituale  stehenden  Frag- 
mente und  teilt  zu  den  schon  edierten  die  abweichenden  Lesarten  mit.  Zur 
Textgestaltung  vgl.  die  folgende  Notiz.  A.  H. 

0.  Stählin,  Zu  den  asketischen  Stücken  aus  Cod.  Bonon.  2702. 
Didaskaleion  2  (1913)  171 — 174.  Gibt  zahlreiche  Emendationen  zu  dem  von 
Amante  (s.  die  vorstehende  Notiz)  veröffentlichten  Text.  A.  H. 

Chrys.  A.  Papadopoulos,  QUav  iniönoTtog  KaQTtaatag.  'Exx^tjff. 
K'^Qv'E,  2  (1912)  362 — 365.  Studie  über  diesen  kyprischen  Kirchenschrift- 
steller aus  dem  Anfang  des  5.  Jahrb.;  notiert  nach  'ExkL  OtxQog  10  (1912) 
522.  P.  Mc. 

Fridericus  Fenner,  De  Basilio  Seleuciensi  quaestiones  selectae. 
Marburg  1912.  98  S.  8".  Inaug.-Diss.  der  philos.  Fak.  Handelt  1.  de  Basilii 
veterum  studiis,  2.  de  arte  dicendi  Basilii.  Vgl.  die  ausführliche  Besprechung 
von  Johannes  Dräseke,  Wochenschrift  f.  klass.  Philol.  30  (1913)  Nr.  14, 
Sp.  373—377.  C.  W. 

M.  Jngie,  Les  homelies  de  Saint  Germain  de  Constantinople 
sur  la  dormition  de  la  Sainte  vierge.  Echos  d'Orient  16  (1912)  219 — 
221.  Die  Echtheit  dieser  drei  Homilien  wird  durch  Zitate  bei  Michael  Glykas 
bezeugt.  C  W. 

Jos.  Leonissa  0.  M.  Cap.,  Zur  Frage  der  Areopagitica.  Jahrbuch 
für  Philosophie  und  spekulative  Theologie  27  (1913)  437 — 451.  Auch  die 
ernsten  Mahnungen  der  Innsbrucker  Zeitschrift  für  katholische  Theologie  (vgl. 
B.  Z.  XXI  300)  haben  auf  den  Verfasser  und  auf  den  Herausgeber  des  Jahr- 
buchs keinen  Eindruck  gemacht.  Beide  fahren  ruhig  fort,  die  katholische 
Gelehrsamkeit  nach  Kräften  zu  blamieren.  Ref.  ist  der  letzte,  der  nach  der 
kirchlichen  Polizei  schreit,  aber  wenn  sie  hier  eingriffe,  würde  sie  wahrhaftig 
ein  gutes  Werk  tun.  C.  W. 

Heinrich  Weertz,  Die  Gotteslehre  des  sog.  Dionysius  Areopa- 
gita.  Theologie  und  Glaube  4  (1912)  637—659.  749—760.  Um  die  Leser 
die  Gotteslehre  des  Areopagiten  (l.  von  der  Erkennbarkeit  Gottes;  2.  von 
Einheit  und  Trinität)  'möglichst  unmittelbar'  kennen  lernen  zu  lassen,  hat  der 
Verfasser  'die  Dionysischen  Gedanken  über  Gott  nicht  in  ein  anderswo  her- 
genommenes Schema  gezwängt,  sondern  möglichst  in  der  Reihenfolge  des 
Buches  von  den  göttlichen  Namen  vorgetragen'.  Die  einschlägigen  Äußerungen 
des  Aeropagiten  in  anderen  Schriften  werden  suo  loco  eingeschoben.       C.  W. 

K.  J.  Dyobouniotes, 'lüoai/i/ot;  Kaaaiavov  JiccXs^eig  naxiqav.  'Exxi.| 
OÜQog  11  {ßxog  ?',  1913)  51 — 65.  161  —  176.  225—243.    Die  unschätzbaröj 
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Hs  Meteoron  573  saec.  X,  der  wir  die  neuen  Origenes-  und  Hippolytos-Texte 
(vgl.  B.  Z.  XXI  289.  290)  verdanken,  enthält  auch  die  griechische  Epitome 
der  Werke  des  Cassianus;  D.  ediert  die  bisher  unbekannte  Übersetzung  der 
Collationes  patrum  in  drei  Kapiteln:  Tov  avrov  (^Kaööiavov)  Ugog  Aeovxiov 
rjyovfiEvov  nsQt  r&v  %ura  rrjv  oxrjxrjv  uyioav  TCccreQiov.  2vvsi6ipoQcc  rov  ccßßä 
2^6Q'rivov  TtQcorti  UvvsiacpoQa  toi;  aßßä  2eQiqvuv  tieqI  ri^g  navaqiiov  (f.  56^^ — 
118^  der  Meteoron-Hs).  P.  Mo. 

W.  Sclionack,  Evangelistenviten  aus  Kosmas  Indikopleustes 
(vgl.  B.  Z.  XXI  607).  Bespr.  von  J.  Dräseke,  Woch.  für  klass.  PhU.  1913, 
412—415.  P.  Mc. 

Michael  Krascheiünnikov,  Sancti  Abramii  archiepiscopi  Ephesii 
Sermones  duo.  I.  In  Annuntiationem  SS.  Deiparae.  IL  In  Occursum  Domini 
N.  Jesu  Christi,  adjecta  interpretatione  Slavica,  nunc  primum  edidit.  Prae- 
missa  est  De  S.  Abramii  vita  et  scriptis  commentatio.  Jurjev  (Dorpat)  1911 
[S.  A.  ex  „Actis  et  commentationibus  Imp.  Universitatis  Jurjevensis  a.  1911"]. 
CXCIV,  63  S.  8°  (ausgedruckt  und  ausgegeben  1913).  —  Besprechung  folgt 
(vgl.  0.  S.  59  Anm.).  P.  Mc. 

F.  Nau,  Didascalie  de  Jacob  (vgl.  B.  Z.  XXI  608)  besprochen  von 
A.  Ehrhard,  Oriens  christianus  N.  S.  3  (1913)  152—154.  P.  Mc. 

Sylvain  (rrebaut,  Histoire  de  l'apostasie  du  diacre  Leonce  et 
de  la  mort  du  juif  Isaac.  Eevue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  8  (1913) 
101 — 104.  Äthiopischer  Text  einer  von  dem  neubekehrten  Juden  Justus  zum 
Erweis  der  Gottheit  Christi  erzählten  Geschiebte  mit  französischer  Übersetzung. 
Im  Gegensatz  zu  dem  fast  ganz  aus  Bibelzitaten  bestehenden  Sargis  von  Aberga, 
der  äthiopischen  Bearbeitung  der  griechischen  Doctrina  Jacobi  nuper  baptizati, 
hietet  der  von  Grebaut  edierte  Bericht  mehr  Tatsachen.  C.  W. 

K.  Kekelidze,  Die  Nachrichten  der  grusinischen  Quellen  über, 
den  ehrwürdigen  Maximos  Confessor  (CBi^timH  rpy.3HiiCKHX'b  HCTOq- 
iiHKORT,  0  iipeiroji,.  MaKCHMi  HciiOB'fe,T,HHK'fe).  Trudy  der  K.  geistl.  Akademie 
zu  Kiev  1912  Septemberh.  S.  1—41,  Novemberh.  S.  451—486.  Nachdem 
Montmasson  die  griechischen  Nachrichten  über  das  Leben  des  Maximos  einer 
genaueren  Kritik  unterzogen  hat  (vgl.  B.  Z.  XIX  605),  legt  jetzt  K.  die  wenig 
beachteten  aus  dem  Griechischen  übersetzten  grusinischen  Quellen  vor.  Zwei 
altgrusinische  Viten  sind  überliefert,  eine  ausführlichere  von  Euphemios,  dem 
Sohne  des  Gründers  des  iberischen  Athosklosters,  Johannes  ("f  988),  und  eine 
kurze  Sjnaxarvita,  die  um  1038 — 42  der  Voi-steher  des  gleichen  Klosters  Georgios 
angefertigt  hat.  K.  gibt  eine  russische  Übersetzung  der  ausführlicheren  Vita  und 
der  Synaxarvita  und  schickt  eine  historisch- kritische  Einleitung  voraus.  P.  J. 

E.  Hocedez,  Les  trois  premieres  traductions  du  De  orthodoxa 
fide.  Musee  Beige  17  (1913)  109 — 123.  Zeigt,  anknüpfend  an  den  Aufsatz 
von  Ghellinck  B.  Z.  XXI  448fr.,  daß  Burgundio  und  R.  Grosseteste  es  auf 
eine  möglichst  getreue  Wiedergabe  des  griechischen  Originals  abgesehen  haben, 
wobei  indes  Grosseteste  nur  die  Übersetzung  des  Burgundio  verbessert  hat, 
daß  dagegen  der  Verfasser  der  anonymen  Übersetzung  in  den  Hss  von  Renn 
und  Admont  (nur  die  ersten  acht  Kapitel  des  dritten  Buches  umfassend)  viel 
freier  zu  Werk  gegangen  ist.  Die  letztere  Übersetzung  ist  infolge  dessen  für 
die  Textkritik  des  Originals  lange  nicht  so  wichtig,  wie  die  beiden  andern, 
aber  sie  bedeutet  einen  Fortschritt  'vers  une  conception  moins  etroite  et  moins 
servile  du  role  du  traducteur'.    Über  Grosseteste  vgl.  jetzt  das  grundlegende 
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Werk  von  Ludwig  Baur  (Tübingen),  Des  Eobert  Grosseteste,  Bischofs  von 
Lincoln,  philosophische  Werke.  Zum  erstenmal  vollständig  in  kritischer  Aus- 
gabe besorgt  von  L.  B.  Münster  1912  [Beiträge  zur  Geschichte  der  Philosophie 
des  Mittelalters  Bd.  9].  C.  W. 

E.  Hocedez  S.  J.,  La  diffusion  de  la  "Translatio  Lincolniensis' 
du  'De  orthodoxa  fide'  de  saint  Jean  Damascene.  Bulletin  d'ancienne 
litterature  et  d'archeologie  chretiennes  3  (1913)  189 — 198.  Die  Übersetzung 
Grossetestes  war  sogar  in  England  außerhalb  der  franziskanischen  Kreise 
v^renig  im  Gebrauch.  Im  Gegensatz  zu  ihr  wird  in  einer  Erfurter  Hs  die  Über- 
setzung des  Burgundio  als  die  'translatio  communis'  bezeichnet.  C.  W. 

Ferdinand  Cavallera,  La  notice  de  Photius  sur  saint  Justin.  Ee- 
cherches  de  science  religieuse  1  (1910)  487 — 493.  Im  zweiten  Teile  im 
wesentlichen  aus  der  griechischen  Übersetzung  von  Hieronymus  De  viris  illu- 
stribus  entlehnt.  Die  Worte  des  ersten  Teiles  "^ avEyvG>6'&rj  ^lovßzivov  .  .  .  ano- 
Xoyla  V71SQ  iqi6xi(xvG)V  xort  naxcc  ^EXXriv(ov  %<xi  %axa  ^lovöalcov'  gehen  wahrschein- 
lich auf  die  erhaltene  erste  Apologie,  nicht  auf  die  pseudojustinische  Expositio 
fidel.  C.  W. 

Niketas  D.  Chabiaras,  'O  narQidQX'^]?  O6xiog  xal  6  Mudd^iaxog 

Vfivog.  Samos,  xv^oy^acpstov  xov  „Mtx^aetartxoi)"  'EXevrjg  E.  EßoQtävov  1912. 
20  S.  8^.  —  Will  neue  Argumente  für  die  These  von  Papadopoulos-Kerameus 
(vgl.  zuletzt  B.  Z.  XX  312)  beibringen  und  Photios  selbst  als  Dichter  des 
Akathistos  erweisen,  kommt  aber  über  irrelevante  Einzelbeobachtungen  nicht 
hinaus.  P.  Mc. 

N.  Festa,  Niceta  di  Maronea  e  i  suoi  dialoghi  sulla  Processione 
dello  Spirito  Santo.  Bessarione  29  (a.  XVII,  1913)  104—113.  Vgl.  o. 
S.  249;  Forts,  der  lateinischen  Übersetzung.  P.  Mc. 

Gr.  Papamichael,  FQriyÖQiog  TlaXa^täg  (vgl.  o.  S.  16G).  Besprochen 
von  A.  Ehrliard,  Oriens  Christianus  N.  S.  3  (1913)  146  —  148.  P.  Mc. 

M.  Jugie,  ün  theologien  grec  du  XVI®  siecle.  Gabriel  Severe  et 
les  divergences  entre  les  deux  eglises.  Echos  d'Orient  16  (1913)  97 
— 108.  Gabriel  Severos,  geboren  1541  in  Monembasia,  seit  1577  Titulatur- 
Metropolit  von  Philadelpheia,  gestorben  1616  zu  Lesina  in  Dalmatien,  hat 
mehrere  theologische  Werke  verfaßt,  in  denen  er  zu  einer  Keihe  von  Lehr- 
punkten, in  denen  die  griechische  und  die  lateinische  Kirche  auseinandergehen, 
eine  ganz  andere  (lateinerfreundlichere)  Stellung  einnimmt  als  die  orthodoxen 
Theologen  der  Gegenwart. C.  W. 


F.  Naü,  La  Didascalie  des  douze  apotres.  Traduite  du  syriaque 
pour  la  premiere  fois.  Deuxieme  edition,  revue  et  augmentee  de  la  traduction 
de  la  Didache  des  douze  apotres,  de  la  Didascalie  de  l'apotre  Addai  et  des 
empechements  de  mariage  (pseudo)apostoliques.  Paris,  Lethielleux  1912.  XXXII, 
264  S.  8^^.  SFr.  [Ancienne  litterature  canonique  syriaque  fasc.  2.]  Besprochen 
von  Th.  Schermann,  Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  7  Sp.  205 f.;  von 
A.  Bannistark,  Literarische  Kundschau  39  (1913)  Nr.  8  Sp.  365 f.      C  W. 

Patrologia  orientalis  t.  6  und  7.  Paris  1911.  4°.  Ausführlich  be- 
sprochen von  Henri  De  Vis,  Revue  d'histoire  ecclesiastique  14  (1913)  117 
—  129.  C.W. 

Jacques  Rabakhan,  Essai  de  vulgarisation  des  homelies  metrijj 
ques   de   Jacques   de   Saroug,   eveque   de   Batran    en   Mesopotamii 
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(451—521).  Revue  de  FOrient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  410—426;  8 
(1913)  42 — 52.  Übertragung  der  Predigt  des  Jakob  von  Sarug  'Über  die 
Herabkunft  des  Höchsten  auf  den  Berg  Sinai  und  über  das  Symbol  der  Kirche' 
(in  Bedjans  Ausgabe  1,  3 ff.)  in  französische  Reime.  C.W. 

F.  Nau,  La  Version  syriaque  de  l'histoire  de  Jean  le  Petit.  Revue 
de  rOrient  chretien  2.  Serie  t.7  (1912)  347—389;  8  (1913)  53—68.  124— 
133.  283—307.  Syrischer  Text  nach  cod.  Syr.  Paris.  235  und  cod.  Mus.  Brit. 
add.  14732  mit  französischer  Übersetzung.  Der  Held  der  Biographie  ist  ein 
Mönch  der  sketischen  Wüste,  von  dem  wir  griechische  Apophthegmen  besitzen, 
geboren  328,  gestorben  am  17.  Oktober  398.  Die  syrische  Biographie  ist  im 
J.  936  aus  einer  arabischen  Vorlage  (s.  IX),  diese  aus  dem  koptischen  Pane- 
gyrikus  des  Bischofs  Zacharias  von  Sakha  (Ende  des  achten  oder  Anfang  des 
neunten  Jahrhunderts)  übersetzt  worden.  C.  W. 

M.  Dunlop  Gibson,  The  Commentaries  of  Isho'dad  of  Merv  in  Sy- 
riae  and  English,  with  an  introduction  by  J.  Rendel  Harris.  Vol.  IV:  Acts 
of  the  Apostles  and  three  Catholic  Epistles  [Horae  Semiticae  X].  Cambridge, 
University  Press  1913.  XV,  41,  55  S.  (vgl.  o.  S.  251).  —  Die  Besprechung 
von  H.  Greßmann,  Beri.  Philol.  Wochenschr.  1913,  936— 939,  weist  auf  Zitate 
aus  Arat  und  den  Kallimachos-Hymnen  hin.  P.  Mc. 

Die  im  Äthiopischen,  Arabischen  und  Koptischen  erhaltenen 
Visionen  Apa  Schenutes  von  Atripe.  Text  und  Übersetzung  von  Adolf 
Grohmann.  I.  Die  im  Äthiopischen  erhaltenen  Visionen.  Zeitschrift  der  deut- 
schen morgenländischen  Gesellschaft  67  (1913)  187 — 267.  'Am  wahrschein- 
lichsten ist  es  wohl,  daß  das  Werk  in  seiner  ursprünglichen  Gestalt  nach  dem 
Koptischen  —  vielleicht  unter  Mitwirkung  der  Mönchstradition  —  arabisch 
konzipiert  und  dann  ins  Ge'ez  (d.  h.  in  das  Äthiopische)  übertragen  wurde'. 
Für  die  Ausgabe  des  Textes  wurden  alle  erreichbaren  Hss  herangezogen.    C.  W. 

B.  Apokryphen. 

St.  Szekely,  Bibliotheca  apocrypha.  Introductio  historico-critica  in 
libros  apocryphos  utriusque  testamenti  cum  explicatione  argumenti  et  doctrinae. 
I.  Introductio  generalis.  Sibyllae  et  Apocrypha  Veteris  Testamenti  antiqua- 
Freiburg  i.  B.,  Herder  1913.  VHI,  512  Q.  gr.  8^^.  11  JC.  Literaturgeschichte 
der  Apokryphen  mit  ausführlichen  Auszügen,  kurzer  Erklärung  der  schwierigen 
Stellen  und  systematischer  Darstellung  der  apokryphischen  Lehren  (nach  der 
buchhändlerischen  Ankündigung).  C.  W. 

Carlo  Pascal,  Le  credenze  d'oltretomba  nelle  opere  letterarie 
deir  antichita  classica.  Vol.  I  und  II.  Catania,  Battiato  1912.  XII,  263; 
262  S.  8®.  8  L.  [Biblioteca  di  filologia  classica.  Vol.  IV  und  V].  Handelt  im 
zweiten  Bande,  wenn  auch  nur  in  Kürze,  über  die  christliche  Visions-  und 
Apokalypsenliteratur.  Nach  dem  Bericht  von  Fr.  Pflster,  Literarisches 
Centralblatt  64  (1913)  Nr.  4  Sp.  117f.  C.  W. 

FelixHaase,  Literarkritische  Untersuchungen  zur  orientalisch- 
apokryphen Evangelienliteratur.  Leipzig,  Hinrichs  1913.  IV,  92  S.  8". 
3  Jt.  Prüfung  des  koptischen  Ägypter-  oder  Ebionitenevangeliums,  des  Evan- 
geliums des  Gamaliel,  des  koptischen  Evangeliums  des  Bartholomäus,  des  Evan- 
geliums der  zwölf  Apostel,  des  koptischen  Petrusevangeliums,  des  Thomas- 
evangeliums, des  arabischen  Kindheitsevangeliums,  des  Protevangeliums  des  Ja- 
kobos,  der  arabischen  Geschichte  des  Zimmermanns  Josef,  der  Pilatusakten  und 


582 


in.  Abteilung 


des  Transitus  Mariae  imter  dem  literarkritischen  Gesichtspunkt,  Die  Arbeit 
ist  die  erste  Probe  eines  gewaltigen  Unternehmens,  nämlich  einer  kritischen 
Untersuchung  sämtlicher  in  orientalischen  Sprachen  erhaltener  Quellen  der  orien- 
talisch-christlichen Kirchengeschichte.  Vgl.  die  Besprechung  von  G.  Kr<(ÜgerX 
Literarisches  Centralblatt  64  (1913)  Nr.  28  Sp.  905—907.  C.  W. 

Andre  Wilmart  0.  S.B.  und  Eugene  Tisserant,  Fragments  grecs  et 
latins  de  Tevangile  de  Barthelemy.  Revue  biblique  N.  S.  10  (1913) 
161 — 190.  321 — 368.  Die  uns  erhaltenen  Texte  über  den  hl.  Apostel  Bar- 
tholomäus (abgesehen  von  seinem  Martyrium)  gehen  auf  eine  Grundschrift 
d.  h.  ein  Evangelium  (nicht  eine  Apokalypse)  des  Bartholomäus  zurück,  ^re- 
presente  par  une  redaction  normale  dont  d'importants  fragments  subsistent  en 
grec,  en  slave  et  en  latin,  et  par  une  recension  metaphrastique,  et  notablement 
divergente,  en  copte'.  Das  griechische  Original  wird  um  das  4.  Jahrb.  im 
Schoß  einer  christlichen  Sekte  'en  marge  de  l'Eglise  d'Alexandrie'  entstanden 
sein.  C.  W. 

J.  Flamion,  Les  actes  apocryphes  de  l'apotre  Andre  (vgl.  oben 
S.  251  f.).  Besprochen  von  Albert  Dufourcq,  Bulletin  d'ancienne  litterature 
et  d'archeologie  chretiennes  3  (1913)  61 — 63.  C.W. 

J.  Dahlmanu,  Die  Thomas-Legende  (vgl.  o.  S.  252).  Ablehnend  be- 
sprochen von  Moritz  Winternitz,  Deutsche  Literaturzeitung  1913, 1750—1755 
und  von  P.  Peeters,  Analecta  Bollandiana  32  (1913)  75—77.  P.  Mc. 

Hugo  Duensing,  Ein  Stücke  der  urchristlichenPetrusapokalypse 
enthaltender  Traktat  der  äthiopischen  Pseudo-klementinischen 
Literatur.  Zeitschrift  für  die  neutestamentliche  Wissenschaft  14  (1913)  65 
— 78.  Deutsche  Übersetzung  des  von  Grebaut  (vgl.  B.  Z.  XVII  256)  ins  Fran- 
zösische übertragenen  Traktates.  Eine  auf  mehreren  Hss  beruhende  Ausgabe 
der  äthiopischen  Klementinen  und  vor  allem  eine  Ausgabe  der  zugrundeliegen- 
den arabischen  Klemensschriften  wird  als  wissenschaftliches  Bedürfnis  bezeichnet. 

C.  W. 
E.  A.  Wallis-Budge,  Coptic  apocrypha  in  the  dialect  of  Upper 
Egypt  edited  with  english  translations.  London,  British  Museum  1913 
LXXVI,  404  S.  8°  mit  58  Lichtdrucktafeln.  —  Wird  besprochen;  vgl.  einst- 
weilen die  Anzeige  von  M.  Maas,  Neue  koptische  Apokryphen.  Theologi- 
sche Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  18  Sp.  573f.  P.  Mc. 

Sylvain  Grebaut,  Un  miracle  de  Notre-Seigneur.  Revue  de  l'Orient 
chretien  2.  Serie  t.  7  (1912)  427 — 431.  Aus  einer  äthiopischen  Schrift  über 
die  Wunder  unseres  Herrn,  die  er  demnächst  vollständig  edieren  wird,  teilt 
Grebaut  im  Originaltext  und  in  französischer  Übersetzung  ein  Stück  mit,  das 
sich  mit  einer  Erzählung  in  den  Akten  des  Andreas  und  Matthias  in  der  Stadt 
der  Menschenfresser  nahe  berührt.  Vgl.  B.  Z.  XXI  304.  C.  W. 

Sylvain  Grebaut,  Litterature  Ethiopienne  Pseudo-Clementine. 
III.  Traduction  du  Qalementos.  Revue  de  l'Orient  chretien  2.  Serie  t.  7  (1912) 
337—346;  8  (1913)  69 — 78.  Fortsetzung  der  zuletzt  o.  S.  252  erwähnten 
Publikation.  C.  W. 

C.  Hagiographie. 

H.  Delehaye,  Les  origines  du  culte  des  martyrs  (vgl.  o.  S.  252). 
Ausführlich  besprochen  von  J.  Labourt,  Bulletin  d'ancienne  litterature  ei 
d'archeologie   chretiennes  3  (1913)  63—68;   von  Paul  Allard,   Revue  dea 
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questions  historiques  93  (1913)  521  —  527;  von  Adhemar  d'Ales,  Heros 
chretiens,  Etudes...de  la  Compagnie  de  Jesus  134  (1913)  145 — 163;  von 
CarlWeyman,  Historisches  Jahrbuch  34  (1913)  354—357;  von  Karl  HoU, 
Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  17  Sp.5l9 — 521 ;  von  J.P.Kirsch, 
Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  13  Sp.  385—389.  C.  W. 

A.  J.  Wensinck,  Legends  of  Eastern  Saints  (vgl.  o.  S.  261).  Be- 
sprochen von  E.  V.  Dobschütz,  Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  9 
Sp.  266 f.  C.W. 

Basilins  Latysev,  Menologii  anonyjmi  byzantini  saeculi  X  quae 
supersunt.  Fasciculus  alter,  menses  lunium,  lulium,  Augustum 
conti nens.  Sumptibus  Caesareae  Academiae  scientiarum  e  codice  Hierosoly- 
mitano  S.  Sepulcri  17  ed.  B.  L.  Accedit  tabula  phototypica.  Petropoli  1912. 
XIV,  428  S.  8".  7  JC.   Wird  besprochen.  A.  H. 

V.  V.  Latysev,  ^eTLE-MHEea  loanna  KcH(|)HJiHHa  (Menologien  des 
Joannes  Xiphilinos).  Bulletin  (H.3BicTiH)  de  FAcad.  imper.  des  sciences  de 
St.  Petersbourg  1913,  S.  231 — 240.  Nimmt  Stellung  zu  der  neuesten  Ent- 
deckung des  gelehrten  Protopresbyters  K.  S.  Kekelidze  (vgl.  o.  S.  263  und  u. 
S  612),  die  für  die  Überlieferungsgeschichte  der  griechischen  Märtyrer-  und 
Heiligenkalender  von  sehr  großer  Wichtigkeit  ist.  In  dem  Georgischen  Kloster 
Gelathi  bei  der  Stadt  Kutais  im  Kaukasus  fand  dieser  eine  alle  Monate  des  Jahres, 
mit  Ausnahme  von  November  und  Januar,  umfassende  hagiographische  Samm- 
lung in  fünf  Hss,  die  aus  der  Hss- Serie  stammen,  die  der  Katholikos  von  Ab- 
khazien,  Eudemon  I  Ckhetidze  (1543 — 1578)  für  das  Kloster  Gelathi  ge- 
schrieben hat.  Der  besondere  Wert  dieser  Entdeckung  liegt  nun  darin,  daß  in 
einer  dieser  Hss  eine  Art  Widmungsschrift  an  den  Kaiser  Alexios  I  Komnenos 
steht,  aus  der  sich  ergibt,  daß  Joannes  Xiphilinos,  ein  Neffe  des  Patriarchen 
Joannes  Xiphilinos  (1064  —  1075),  von  dem  man  bisher  wußte,  daß  er 
einen  Auszug  der  römischen  Geschichte  des  Dio  Cassius  veranstaltete,  als  Fort- 
setzung der  die  fünf  Wintermonate  umfassenden  Sammlung  des  Symeon  Logo- 
thetes  eine  solche  für  die  Monate  Februar  bis  August  zu  Ende  geführt  habe 
und  diese  nunmehr  dem  Kaiser  Alexios  zur  Durchsicht  und  Bestätigung  unter- 
breite, damit  er  sie  an  die  Kirchen  zur  Lesung  verschicke.  Die  leider  unvoll- 
endete Widmungsschrift  behauptet,  Symeon  Logothetes  habe  die  Metaphrasie- 
rung  und  Ausdehnung  der  'neiiisva'  (=textus  recepti)  über  die  Heiligen  der 
Frühlings-  und  Sommerzeit  unterlassen,  „vv^eil  die  Morgengottesdienste  zu  dieser 
Zeit  wegen  der  Kürze  der  Nacht  und  der  Schlafsucht  der  Menschen  kürzer 
seien  und  daher  die  Lesungen  als  übei"flüssig  erscheinen  ließen".  Er  selbst 
habe  es  auf  Veranlassung  seines  Oheims  unternommen,  das  Werk  Symeons  zu 
vollenden  und  zu  diesem  Zwecke  nicht  nur  die  Keifieva  kunstvoll  ausgeschmückt 
und  ihren  Sätzen  den  erforderlichen  Wohllaut  gegeben,  sondern  auch  ganz  ver- 
schollene alte  Erzählungen  gesucht  und  gefunden  und  aus  denselben  die  rich- 
tigen und  wahrhaftigen  ausgewählt,  da  viele  alte  Schriften  durch  lasterhafte 
Leute  absichtlich  mit  Irrtümern  zum  Schaden  des  Glaubens  verunstaltet  worr 
den  seien. 

Im  Anschluß  an  das  von  ihm  edierte  und  ins  Russische  übersetzte  Frag- 
ment der  Widmungsschrift  des  Joannes  Xiphilinos  verbreitete  sich  Kekelidze 
des  näheren  über  die  Metaphrasen  sowohl  des  Symeon  Logothetes  als  des  Jo- 
annes Xiphilinps.  Letztere  zogen  die  Aufmerksamkeit  von  V.  V.  Latysev  auf 
sich  mit  Rücksicht  auf  das  von  ihm  edierte  Menologium  anonymi  byzantini 
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(vgl,  B.Z.XXI  239  ff.).  Er  nahm  eine  überraschende  Übereinstimmung  zwischen 
der  Liste  der  Metaphrasen  des  Joannes  Xiphilinos  bei  Kekelidze  und  dem  Be- 
stand an  Texten  des  erwähnten  Menologiums  wahr  und  konstatierte  insbeson- 
dere, daß  das  Incipit  des  Martyriums  des  Theodoros  Teron  in  der  Bearbeitung 
des  Joannes  Xiphilinos  wortwörtlich  übereinstimmt  mit  dem  desselben  Mar- 
tyriums in  dem  anonymen  Menologium.  Um  noch  sicherer  zu  gehen  in  der  Be- 
stimmung des  Verhältnisses  zwischen  den  zwei  Menologien  ersuchte  er  Keke- 
lidze um  eine  Übersetzung  der  Vita  der  Chersonnesischen  Bischöfe,  die  beider- 
seits vertreten  ist,  und  um  die  Anfangs worte  einiger  weiteren  Texte.  Die 
besagte  Übersetzung  besaß  er  noch  nicht,  als  er  seinen  Aufsatz  schrieb;  aber 
die  Anfangsworte  von  zehn  georgischen  Texten,  die  Kekelidze  ihm  mitteilte, 
waren  mit  denen  der  entsprechenden  Texte  des  griechischen  Menologiums  wort- 
wörtlich identisch.  Latysev  kommt  daher  zum  Schlüsse,  daß  das  von  ihm 
edierte  Menologium  nicht  mehr  als  ein  anonymes  zu  bezeichnen  sei,  sondern 
den  Titel  führen  sollte:  Johannis  Xiphilini  menologii  quae  supersunt. 

Gegen  die  einfache  Identifizierung  beider  Menologien  erheben  sich  indes 
Bedenken,  die  ich  in  der  Hoffnung  vorbringe,  daß  weitere  Mitteilungen  von 
Kekelidze  sie  zerstreuen  werden: 

1.  Zunächst  stimmt  die  Zahl  der  Texte  beider  Menologien  für  die  Monate 
Februar  bis  August  nicht  überein.  In  dem  griechischen  Menologium  beträgt 
sie  152,  in  dem  georgischen  nur  118.  Von  diesen  118  Texten  beziehen  sich 
wohl  84  auf  dieselben  Heiligenfeste  wie  in  dem  griechischen;  aber  nicht  weniger 
als  34  haben  andere  Heilige  zum  Gegenstand. 

2.  In  seiner  Widmungsschrift  bezeichnet  Joannes  Xiphilinos  sein  Werk 
als  die  Portsetzung  des  Menologiums  des  Symeon  Logothetes,  der  die  xelfisva 
über  die  Heiligen  der  Wintermonate  metaphrasiert  und  „ausgedehnt"  habe. 
Nun  besteht  aber  das  griechische  Menologium  aus  lauter  verkürzten  Texten, 
während  in  den  Angaben  des  Joannes  Xiphilinos  über  die  von  ihm  befolgte 
Methode  nichts  darauf  schließen  läßt,  daß  er  die  xsLfisva  verkürzt  habe.  Er 
sagt  allerdings,  daß  er  später  Eingetragenes  und  Fremdes  ausgeschieden  habe ; 
die  Texte  des  griechischen  Menologiums  Latysevs,  die  sich  mit  älteren  Texten 
vergleichen  lassen,  weisen  aber  rein  literarische  Verkürzungen  auf.  Es  muß 
somit  erst  eine  genügende  Anzahl  von  Texten  des  georgischen  Menologiums 
im  Wortlaute  publiziert  werden,  bevor  man  die  Identität  derselben  mit  den 
griechischen  mit  voller  Sicherheit  behaupten  kann. 

3.  Das  wichtigste  Bedenken  ist  aber  das  dritte.  Joannes  Xiphilinos  sagt 
in  seiner  Widmung  an  Kaiser  Alexios  wiederholt,  Symeon  Metaphrastes  habe 
nur  die  Texte  für  die  Heiligenfeste  der  Wintermonate  metaphrasiert,  er  selbst 
habe  „die  Metaphrasierung  der  Lesungen  über  die  Heiligen,  die  im  Verlaufe 
der  sieben  Frühlings-  und  Sommermonate  gefeiert  werden",  zu  Ende  geführt. 
Er  kannte  somit  die  zwei  letzten  Bände  des  Menologiums  des  Symeon  Logo- 
thetes nicht,  die  sich  auf  einzelne  Feste  der  Monate  Februar  bis  August  be- 
ziehen und  von  denen  wir  Hss  besitzen,  die  aus  der  Zeit  des  Joannes  Xiphilinos 
stammen,  ja  sogar  älter  sind  als  er.  Der  Verf.  des  von  Latysev  publizierten 
griechischen  Menologiums  kannte  sie  aber  sehr  gut;  denn  seine  Texte  für  den 
1.,  7.,  8.,  11.,  13  und  17.  Februar  sowie  für  den  6.  und  9.  März  sind,  wie  ich 
schon  früher  (vgl.  B.Z.XXI  242)  angedeutet  habe,  nichts  anderes  als  Abkür- 
zungen der  betreffenden  Texte  des  Menologiums  des  Symeon  Logothetes!  Und 
dasselbe  ist  der  Fall  für  die  paar  Juni-,  Juli-   und  August-Texte,  die  beim 
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Metaphrasten  vertreten  sind,  wie  sich  jetzt  nach  dem  Erscheinen  des  2.  Faszikels 
der  Ausgabe  von  Latysev  konstatieren  läßt,  mit  Ausnahme  des  Textes  für  den 
16.  August.  Bei  einem  byzantinischen  Ehetor  ist  nun  freilich  vieles  möglich; 
Joannes  Xiphilinos,  den  die  Überschrift  seiner  Widmung  als  „weisen  Philo- 
sophen und  bedeutendsten  Hoflogotheten"  preist,  müssen  aber  ganz  andere 
Epitheta  beigelegt  werden,  wenn  er  in  der  Tat  der  Verf.  des  georgisch  über- 
lieferten Menologiums  ist.  Man  wird  sich  aber  nur  dann  entschließen  können, 
das  zu  tun,  wenn  die  Identität  des  georgischen  Menologiums  (bzw.  der  84  Texte 
derselben,  von  denen  vorhin  die  Rede  war)  mit  dem  Menologium  Latysevs 
nachgewiesen  sein  wird. 

P.  Peeters,  Anal.  BoU.  32  (1913)  323—325  äußert  zum  Schluß  seiner 
Anzeige  der  beiden  Aufsätze  von  Kekelidze  und  Laty§ev  auch  Bedenken  gegen 
die  Identifizierung  des  anonymen  Menologiums  mit  dem  von  Xiphilinos.  Seine 
Frage,  ob  nicht  etwa  das  Menologium  Latysevs  eher  zu  den  Vorlagen  des 
Xiphilinos  gehöre,  ist  aber  durch  das  Abhängigkeitsverhältnis  des  ersteren  von 
dem  Metaphrasten  widerlegt.  Seine  Texte  gehören  sicher  nicht  zu  den  alten 
KsC(ieva,  die  Xiphilinos  metaphrasiert  hat.  A.  E. 

P.  Frauchi  de'Cavalieri ,  Note  agiografiche  (vgl.  oben  S.  497  ff.). 
Besprochen  von  H.  Delehaye,  Anal.  Boll.  32  (1913)  296—298.  A.  E. 

Heiurich  Baden,  Das  Polykarpmartyrium.  Pastor  bonus  25  (1912) 
71 — 81;  136  — 151.  Fortsetzung  und  Schluß  des  oben  S.  255  notierten  Auf- 
satzes. Alle  Momente  sprechen  dafür,  daß  wir  'in  unserem  P.  M.  den  ur- 
sprünglichen, wesentlich  ungefälschteu  Text  noch  heute  in  Händen'  haben.    C.  W. 

W.  Liidtke-Th.  Nissen,  S.  Abercii  Vita  und  Grabschrift  des  Aber- 
kios  (vgl.  0.  S.  256).  Besprochen  von  W.  CrÖnCPt,  Deutsche  Literaturzeitung 
1913,  924  f.  P.  Mc. 

Albert  Poncelet,  La  vie  latine  de  Saint  Gregoire  le  Thaumaturge. 
Recherches  de  science  religieuse  1  (1910)  132 — 160.  567  —  569.  Die  latei- 
nische Vita  (ediert  1877  im  3.  Bande  der  Bibliotheca  Casinensis),  älter  als 
Rufin,  ist  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  eine  Bearbeitung  des  griechischen,  von 
Gregor  von  Nyssa  verfaßten  Enkomion.  Auf  letzteres  geht  auch  die  (viel 
freiere)  syrische  Bearbeitung  der  Vita  sowie  (abgesehen  von  etlichen  Ände- 
rungen und  Zusätzen)  die  armenische  zurück.  C.  W. 

E.  Ch.  Bahnt,  Saint  Martin  de  Tours.  Paris,  Honore  Champion  (1912). 
VIII,  320  S.  8°.  6  Fr.  Das  Buch,  in  dem  zehn  zuerst  in  der  Revue  d'histoire 
et  de  litterature  religieuses  erschienene  Artikel  vereinigt  sind,  wird  an  dieser 
Stelle  erwähnt,  weil  der  Verf.  den  Nachweis  versucht,  daß  in  der  Vita  Martini 
des  Sulpicius  Severus  die  Vita  Antonii  des  Athanasios  benutzt  und  nach- 
geahmt worden  sei.  C.  W. 

Joseph  Weher,  De  actis  S.  Acacii.  Borna-Leipzig,' Druck  von  Noske 
1913.  3  Bl.,  57  S.  8".  Straßburger  Dissertation  (philos.  Fak.).  Der  Verf. 
handelt  1.  de  libris  et  editionibus  actorum,  2.  de  emendandis  locis,  3.  de 
indole  actorum.  S.  46  ff.  der  Text  1.  der  lateinischen  Acta  disputationis  S.  Acacii, 
der  wahrscheinlich  Ende  des  4.  Jahrh.  entstandenen  Übersetzung  der  verlorenen 
griechischen  Grundschrift,  2.  der  "Ad'lr^atg  rov  ayiov  iSQOiiccQtvQog  ^Anaxiov  int- 
axoitov  MsliTrjvrig  aus  dem  Menologion  des  cod.  Mosquensis  synod.  R  376  (ed. 
Latysev,  Petersb.  1911),  3.  des  kurzen  ßiog  im  cod.  Baroccianus  gr.  148  s.  XV. 
Was  der  lateinische  Text  und  die  griechischen  Texte  gemeinsam  haben,  geht 
auf  die  (beim  Lateiner  treuer  bewahrte)  Urschrift  zurück,  die  sukzessiv  ver- 
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dorben  und  systematisch  interpolieit  d.  h.  infolge  von  Verkenn ung  ibres  ur- 
sprünglichen Zweckes  und  Mißverständnis  einer  Stelle  erst  zu  einem  Martyrium 
umgearbeitet  wurde.  C.  W. 

F.  C  Burkitt,  Euphemia  and  the  Goth,  with  the  acts  of  martyr- 
dom  of  the  confessors  of  Edessa  edited  and  examined.  Published  for 
the  „Text  and  Translation  Society"  by  Williams  and  Norgate,  London  1913. 
Xni,  187  -\-  Sl  8.  8^.  31  sh.  —  Wird  besprochen.  P.  Mo. 

Karl  Krumbaclier,  Der  heilige  Georg  in  der  griechischen  Über- 
lieferung; A.Rystenko,  Die  Legende  vom  hLGeorg  und  Neugriechische 
Bearbeitung  der  Legende  vom  hl.  Georg;  Joh.  B.  Aufhauser,  Das 
Drachenwunder  des  hl.  Georg  (vgl.  o.  S.256)  und  C.  St. Hulst,  St.  George 
of  Cappadocia  (vgl.  B.  Z.XXI  615).  Besprochen  von  Chr.  Loparev,  Vizant. 
Vrem.  20  (1913)  25—50.  F.  J. 

W.  Hengstenberg,  Nachtrag  zu  dem  Aufsatz  „Der  Drachenkampf 
des  heiligen  Theodor".  Oriens  christianus  N.  S.  3  (1913)  135—137  (\gl. 
o.  S.  179 ff.).  Korrigiert  einige  Druckfehler  und  weist  berichtigend  darauf  hin, 
daß  Bonitus  um  die  Mitte  des  10.  Jahrh.  seine  Passio  S.  Theodori  verfaßt  hat. 
Die  Tätigkeit  dieses  und  anderer  gleichzeitiger  neapolitanischer  Metaphrasten 
kann  auch  für  die  griechisch-orientalische  hagiographische  Forschung  bedeu- 
tungsvoll werden.  A.  H. 

W.  Weyh,  Die  syrische  Barbara-Legende  (vgl.  o.  S.  256 ff.).  Be- 
sprochen von  V.  Dobschütz,  Berliner  Philol.  Woch.  1913,  974 — 6.    P.  Mc. 

Gustav  Anrieh,  Hagios  Nikolaos.  Der  heilige  Nikolaos  in  der 
griechischen  Kirche.  Texte  und  Untersuchungen.  Band  I:  Die  Texte 
(mit  Unterstützung  der  Cunitz-Stiftung  in  Straßburg).  Leipzig,  B.  G.  Teubner 
1913.    XVI,  464  S.  8°.  18  JC.  —  Wird  besprochen.  P.  Mc. 

J.  Toutain,  La  legende  chretienne  de  Saint  Simeon  Stylite  et 
ses  origines  paiennes.  Kevue  de  l'Histoire  des  religions  65  (1912)  171 
— 177.  Zeigt  sehr  hübsch,  daß  der  Aufenthalt  auf  der  Säule,  den  der  hl. 
Symeon  einführt,  sein  Vorbild  in  einem  ganz  ähnlichen  heidnischen  Ritus  seiner 
syrischen  Heimat  hat.  Nach  Lucian,  De  dea  Syria,  cap.  28.  29  besteigt  im  Heilig- 
tum der  Atargatis  in  Hierapolis  alljährlich  ein  Priester  eine  der  phallischen 
Säulen  des  Tempelhofes  und  verweilt  dort  oben  eine  Woche  im  Gebet.    A.  H. 

Joh.  Dräseke,  Zu  Marcus  Diaconus.  Wochenschrift  für  klass.  Phio- 
logie  30  (1913)  196 — 198.  Textkritische  Beiträge  zur  Ausgabe  der  Sodales 
Bonnenses  (1895).  P.  Mc. 

H.  Delehaye,  Vita  S.  Danielis  Stylitae.  Anal.  Boll.  32  (1913)  121 
—216;  De  fontibus  Vitae  S.  Danielis  Stylitae,  ibid.  S.  217— 229.  Da 
der  Zeitpunkt  der  Drucklegung  des  Dezemberbandes  der  Acta  Sanctorum,  der 
die  Heiligen  des  11.  Dezember  behandeln  wird,  nicht  nahe  bevorsteht,  hat  der 
unermüdliche  Bollandist  Recht  daran  getan,  uns  jetzt  schon  mit  der  Editio 
princeps  der  umfangreichen  und  mannigfach  interessanten  Vita  des  Styliten 
Daniel  (f  11.  Dez.  493)  zu  beschenken.  Die  Ausgabe,  an  der  Ed.  Kurtz  mit- 
gearbeitet hat,  beruht  auf  den  vier  Hss,  die  bislang  bekannt  wurden,  dem  Cod. 
Lips.  bibl.  urb.  187  saec.  11,  Vindob.  bist.  gr.  31  saec.  12,  Bodl.  Land.  gr.  69 
saec.  11  und  Paris,  gr.  1541  saec.  11.  Das  scheinen  in  der  Tat  die  Hss  zu  sein, 
die  uns  diesen  wertvollen  Text  erhalten  haben.  Das  älteste  Dezembermeno- 
logium,  der  Cod.  r^g  aylaq  xQiaöog  88  saec.  9 — 10  der  Theologischen  Schule 
von  Chalki,  hat  zwischen  dem  6. — 12.  Dezember  leider  eine  große  Lücke.  Wo! 
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aber  habe  ich  nunmehr  die  Gewißheit  erlangt,  daß  Fragmente  der  Vita  Danielis 
in  dem  griechischen  Palimpsestcodex  134  der  Kapitularbibliothek  von  Verona 
vorliegen.  Die  meisten  Folien  dieser  Hs  stammen  aus  einer  Hs  des  10.  Jahrb., 
die  sehr  wahrscheinlich  ein  Dezembermenologium  war.  Fol.  47^  ist-=  ed.  Dele- 
haye  S.  159,  5— 161,  9;  Fol.  69'  =  ed.Delehaye  S.  182,  8— 183, 12;  Fol.  72' 
=  ed.  Delehaye  S.  189,  3  ff.  Von  einem  weiteren  Stücke  =  ed.  Delehaye  S.  199, 
28 — 200,  6  kann  ich  das  Folium,  auf  dem  es  steht,  nicht  angeben.  Die  sicheren 
Varianten  zu  dem  Texte,  wie  Delehaye  ihn  konstituiert  hat,  sind  folgende: 

S.  159,  7  rovto  om.  jj  10 — 11  rov  öe  TtXrj&ovg]  rov  nXij&ovg  ||  11 — 12  &£a- 
accfievog  6  etc.]  d'eaad^evog  6e  6  in. 

S.  160,  2  Kai  lleyev]  y.al  Xeyst  ||  5  KQa^ovxcov^  XQcc^avrog  ||  6 — 7  askevGov  . . . 
iyivov^  OTCSQ  tcpvyig  iyivoV  koinov  %iXev6ov  frjv  nXlficcKa  red'rivat.. 

S.  161,  3 — 4  Aicov  6  (iccKaQiog  \\  4  Kai  figr'  ov  tcoXv]  just'  ov  noXka  df  || 
4 — 5  TOTTov]  6  avrog  ßaaiXevg  add. 

S.  182,  8  ävaxQSTCsxai]  (ro  avrb  kccI  int  roi)  6<afia)r6g  iöri  vofjßat  add.; 
11  iv  ytovla  (lia  ||  12  inl  yfjg  ||  20  eKstvov  om.  ||  22  avrov  svysßd-at,  ||  24  ovrag 
om.  II  25  avrbv  om.  |  iöönovv  avxbv  0vvi^&(og  ■7tQ0GBvyß6%ai. 

S.  183, 1  KaxeXd'oviig]  ansX&ovxtg  jj  2  ot  xat]  oi  ||  5  6(pov8vX(p. 

S.  189,  6 — 7  TtoQ^vQ'ivxBg  e'finQoe&sv  xov  nlovog  avxov  (die  Fortsetzung 
fehlt  mir). 

S.  199,  28—200, 1  fisydXrjg  om. 

S.  200, 1 — 2  Ttoirjöafievov  .  .  .  ndvxag^  inoirjöccxo  .  .  .  Ttdvxag  =  Z.  34 — 40 
mit  P,  aber  Z.  38  6  Xabg^  6  ÖTifiog  und  39  vnb  xov  movog^  inl  xov  alovog  (vgl. 
Z.  37  inl  xrjv  xAt'jiiaxa);  2  Ttgbg  xbv  &£bv]  TtQbg  kvqlov  jj  3 — 4  accl  xü  Xaa]  Kai 
Xaoig  \  6  Xv^bodv  ovxog. 

Vergleicht  man  diese  Varianten  mit  dem  Apparat  Delehayes,  so  stellt 
sich  heraus,  daß  das  Veroneser  Fragment  in  bezug  auf  den  wichtigsten  Unter- 
schied zwischen  den  zwei  Eezensionen  der  Vita  (S.  189,  3  —  5;  vgl.  S.  222)  mit 
der  älteren  Rezension  übereinstimmt,  wie  sie  in  der  Leipziger  Hs  vorliegt,  mit 
der  auch  das  Bruchstück  auf  Fol.  47'*'  geht  gegen  die  drei  anderen  Hss.  Ebenso 
charakteristisch  ist  aber  auch  die  Übereinstimmung  mit  der  Pariser  Hs  in  der 
Stelle  S.  200,  34 — 40,  die  nur  in  dieser  Hs  vertreten  ist.  Das  Veroneser  Frag- 
ment hat  endlich  sein  Sondergut,  das  nicht  schlecht  zu  sein  scheint.  Eine 
nähere  Untersuchung  derselben,  die  wohl  noch  manche  andere  Bruchstücke  der 
Vita  Danielis  konstatieren  wird,  scheint  daher  durchaus  am  Platze  zu  sein. 
Wie  soeben  angedeutet  wurde,  hat  Delehaye  auf  Grund  der  vier  bekannten  Hss 
zwei  Rezensionen  unterschieden,  die  aber  so  nahe  miteinander  verwandt  sind, 
daß  er  die  Annahme  zuläßt,  die  zweite  Rezension  (in  der  Pariser,  Wiener  und 
Oxforder  Hs)  stamme  von  dem  Verf.  der  Vita  selbst  (S.  222).  Der  Textkon- 
stitution hat  er  mit  Recht  die  Leipziger  Hs  als  den  Repräsentanten  der  älteren 
Rezension  zugrunde  gelegt  und  die  am  stärksten  abweichenden  Stellen  der 
zweiten  Rezension  im  Wortlaute  parallel  mitgeteilt.  Er  verbreitet  sich  auch 
über  denB/og  iv  avvxofio)  Daniels  in  dem  Cod.  Paris,  gr.  1458,  der  auf  einem 
Exemplar  der  älteren  Rezension  beruht  und  diesem  durchweg  folgt  (S.  223 f.). 
Mit  der  Möglichkeit,  daß  der  Verf.  der  verkürzten  Vita  identisch  sein  könne 
mit  dem  Verf.  des  kaiserlichen  Menologiums  (ed.  B.  Latyaev;  vgl.  B.  Z.  XXI 
239 ff.),  ist  aber  nicht  zu  rechnen.  Die  dritte,  metaphrastische  Fassung  der 
Vita  Danielis  beruht  auf  der  ersten  Rezension  (S.  224 f.).  Delehaye  weist  auch 
nach,  daß  die  Ausgabe  des  metaphrastischen  Textes  so  schlecht  ist,  daß  sie  als 
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„infecta"  bezeichnet  werden  muß  (S.  220).  Sodann  stellt  ei'  fest,  daß  die  alte 
Vita  von  einem  Schüler  Daniels  herrührt  und  durchaus  glaubwürdig,  wenn 
auch  'monachico  calamo'  geschrieben  sei  (S.  225 — 227).  Den  Schluß  bilden 
die  Testimonia  de  Daniele  in  der  Vita  Anatolii  von  Kpel,  in  der  Vita  s.  Dora- 
nicae  und  bei  Theodor  Lector.  A.  E. 

Ch.  Van  De  Vorst,  La  translation  de  S.Theodore  Studite  et  de 
S.  Joseph  de  Thessalonique.  Anal.  BoU.  32  (1913)  27  —  62.  Ediert  den 
Bericht  über  die  gleichzeitige  Translation  der  Reliquien  der  beiden  berühmten 
Brüder,  Theodors  von  der  Insel  Prinkipo,  Josephs  von  Thessalonike,  am  26.  Ja- 
nuar 844,  der  in  dem  Cod.  Paris,  gr.  1456  steht  (Inc.  ELKorcog  av  xtg  rjixtv 
tyKaXiöHtv)  und  darin  gut  überliefert  ist.  In  der  Einleitung  (S.  27 — 49)  sucht 
der  Verf  nachzuweisen,  daß  dieser  Bericht  kurze  Zeit  nach  dem  Vorgang  ver- 
faßt wurde  und  sicher  älter  sei  als  die  Vita  Theodors  von  dem  Mönche  Michael; 
sodann  verbreitet  er  sich  des  längeren  über  die  Lebensverhältnisse  Josephs  von 
Thessalonike,  der  keinen  Biographen  fand  und  über  den  fast  nur  der  genannte 
Bericht  etwas  ausführlicher  handelt.  S.  44  (Anm.)  kommt  der  Verf.  auf  seinen 
Artikel  über  den  Studiten  Thaddäus  zurück  (vgl.  oben  S.  260),  dessen  Tod  er 
jetzt  am  22.  Nov.  oder  29.  Dez.  816  (statt  815)  ansetzt.  A.  E. 

P.  Franchi  de'  Cavalieri,  Un'antica  rappresentazione  della  tras- 
lazione  di  S.  Teodoro  Studita.  Anal.  Boll.  32  (1913)  230—235.  Be- 
schreibt des  näheren  eine  Miniatur  des  Cod.  Vatic.  gr.  1613  des  „Menologium 
Basilii"  z.  11  Nov.,  in  der  er  auf  Grund  des  von  Van  de  Vorst  publizierten 
Berichtes  (vgl.  die  vorstehende  Notiz)  eine  Darstellung  der  Translation  der 
Reliquien  Theodors  nach  Kpel  sieht.  Er  glaubt  sogar,  daß  die  Miniatur  nach 
diesem  Bericht,  oder  besser  einem  Resume  desselben  konzipiert  wurde.     A.  E. 

Ch.  Van  de  Vorst,  Note  sur  S.  Macaire  le  Pelecete.  Anal.  Boll.  32 
(1913)  270 — 273.  Macht  aufmerksam  auf  fünf  Briefe  Theodors  v.  Stoudion  an 
einen  Hegumenos  Makarios  (Ep.  87,  151,  271,  262  ed.  Mai  u.  Ep.  II,  20  bei 
Migne  Patr.  gr.  99,  1177f.),  der  kein  anderer  ist  als  Makarios  Peleketes,  und 
die  ein  günstiges  Licht  auf  die  Glaubwürdigkeit  der  Vita  desselben  werfen. 
Bei  dieser  Gelegenheit  korrigiert  er  einen  nicht  ganz  ordinären  Druckfehler 
in  der  Ausgabe  dieser  Vita,  Anal.  Boll.  16  (1897)  149,  15,  wo  nicht  xov  dicc- 
ßolov  yBiQOxovtav  zu  lesen  sei,  sondern  xov  ÖiukÖvov  -fStQoxoviavl      A.  E. 

P.  Peeters,  S.  Hilarion  d'Iberie.  Anal.  Boll.  32  (1913)  236—269. 
Gibt  die  Vita  des  Iberers  Hilarion  nach  einer  georgischen  Hs  des  Athos  in 
lateinischer  Übersetzung  unter  Heranziehung  der  Metaphrase  desselben  Textes, 
die  Sabinin  in  seinem  Leben  der  Heiligen  der  georgischen  Kirche  (Petersburg 
1882)  publiziert  hat.  Sie  will  von  einem  Mönche  Basilius  primus  a  secretis 
et  philosophus  auf  Grund  von  Berichten  der  Schüler  Hilarions  geschrieben  sein 
(§  45  S.  269)  und  zwar  soll  das  Original  nach  anderweitigen  Angaben  grie- 
chisch gewesen  und  auf  Befehl  des  Kaisers  Basileios  I  verfaßt  worden  sein. 
P.  hält  die  Vita  für  ein  georgisches  Originalwerk,  das  Ende  des  10.  Jahrh.  ent- 
standen sei.  Aus  den  mageren  historischen  Daten  der  Biographie,  die  auf  die 
Verherrlichung  des  Ideals  des  asketischen  Pilgertums  hinausläuft,  läßt  sich  er- 
schließen, daß  Hilarion  im  Jahre  822  geboren  wurde  und  nach  einem  Wander- 
leben, das  ihn  nach  Palästina,  Kpel,  dem  Berge  Oljmpos  in  Bithynien,  Rom 
und  Thessalonike  geführt  hatte,  in  letzterer  Stadt  starb  im  Jahre  875.  Das 
Jahr  nachher  wurden  seine  Reliquien  nach  Kpel  in  das  iberische  Kloster  Ro- 
mana gebracht,  in  dem  P.  auch  seine  Vita  geschrieben  sein  läßt.    Es  scheint 
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mir  nicht  ausgemacht,  daß  das  Original  nicht  griechisch  war.  Der  Umstand, 
daß  das  Sjnaxar  ihn  nicht  erwähnt,  ist  nicht  ausschlaggebend;  denn  es  gibt 
auch  andere  Beispiele  von  Heiligen,  von  denen  griechische  Lebensbeschreibungen 
sogar  erhalten  sind,  ohne  daß  ihr  Name  im  Synaxar  figuriert.  Die  inneren 
Momente,  die  S.  239  hervorhebt,  sprechen  für  einen  Georgier  als  Verfasser  und 
erklären  wohl  auch  das  Schweigen  des  Synaxars;  sie  schließen  aber  nicht  aus, 
daß  dieser  Georgier,  der  in  Kpel  schrieb,  griechisch  geschrieben  hat.        A.  E. 


F.  Nau,  Un  martyrologe  et  douze  raenologes  syriaques  edites 
et  traduits  =  Martyrologes  et  menologes  orientauxl — XIII  [Patrologia  orien- 
talis  tome  X,  fasc.  1].  Paris,  Finnin-Didot  (1912).  163  S.  4*^.  9,75  fr.  —  Be- 
ginn einer  neuen  Abteilung  der  P.O.,  in  der  alle  orientalischen  Heiligenkalender 
(mit  Einschluß  der  griechischen)  publiziert  werden  sollen,  welche  die  Heraus- 
geber finden  und  des  Druckes  würdig  halten  werden.  An  der  Spitze  dieser 
ersten  Gruppe  steht  das  bekannte  syrische  Martyrologium  auf  Grund  einer 
neuen  Kollation  des  Cod.  Add.  12.  150  des  Brit.  Mus.  aus  dem  Jahre  411/12. 
Es  folgen  vier  jakobitische  „menologes",  die  mit  dem  1.  Dezember  beginnen. 
Der  älteste  derselben  stammt  aus  dem  Cod.  Brit.  Mus.  Add.  17.  134  saec.  7;  er 
ist  daher  auch  der  wichtigste  und  berührt  sich  vielfach  mit  den  griechischen 
Heiligenkalendern.  Viel  jünger  ist  der  jakobitische  Heiligenkalender  von  Aleppo, 
der  nach  zwei  Hss  aus  dem  16.  und  17.  Jahrh.  geboten  wird.  Er  beginnt  mit 
dem  1.  Oktober,  gleichwie  sieben  andere,  die  erst  nach  demselben  stehen,  ob- 
gleich sie  älteren  Hss  (vom  12. — 15.  Jahrh.)  entnommen  sind,  mit  Ausnahme 
des  letzten,  eines  kurzen  Fragments  aus  dem  Borgiano  siro  124  saec.  18  des 
Vatikans.  —  Die  Bezeichnung  „menologes"  für  alle  diese  Heiligenkalender  ist 
nicht  glücklich,  da  man  jetzt  daran  gewöhnt  ist  nach  dem  Vorgang  von  H.  Dele- 
haye  darunter  Sammlungen  ausführlicher  hagiographischer  Texte  zu  verstehen. 
Nau  lehnt  die  Bezeichnung  „calendrier"  ab,  „parce  que  le  mot  calendrier  evo- 
que  une  idee  de  comput"  (S.  3),  sowie  auch  das  Wort  „synaxaire",  das  schon 
für  eine  andere  Art  von  liturgischen  Büchern  gebraucht  ist.  Dieser  Grund  gilt 
aber  auch  für  den  Ausdruck  „menologes".  Es  wäre  daher  der  Ausdruck  „petits 
synaxaires"  oder  „calendriers  de  saints"  wohl  am  entsprechendsten  gewesen. 

Die  Erläuterung  von  alten  Heiligenkalendern  ist  ein  hartes  Stück  Arbeit, 
wenn  sie  ihren  Zweck  vollkommen  erreichen  will.  Nau  hat  sich  auf  das  Aller- 
notwendigste  beschränkt  und  läßt  daher  manche  Frage  ohne  Antwort.  Sehr 
dankenswert  ist  sein  alphabetisches  Verzeichnis  der  in  den  Kalendern  vertre- 
tenen Heiligen  (S.  135 — 151).  Hier  hätten  aber  die  Tage,  an  denen  sie  ge- 
feiert werden,  alle  angegeben  werden  müssen  und  nicht  bloß  „en  general".  So 
fehlt  denn  auch  für  Petros  und  Paulos  die  Angabe  des  28.  Dezember,  an  dem 
sie  in  dem  syrischen  Martyrologium  stehen.  Der  Name  des  Märtyrers  Georg 
wird  auf  zwei  Personen  verteilt,  obgleich  der  Georg  vom  3.  Nov.  bekanntlich 
identisch  ist  mit  dem  Georg  vom  23.  April.  Man  fragt  sich,  ob  in  dem  Ka- 
lender aus  dem  7.  Jahrh.  z.  23.  April  in  Wirklichkeit  „Saint  Gregoire"  zu  lesen 
ist  (S.  32)  oder  nicht  vielmehr  „Saint  Georges".  Es  ist  auch  schwer  zu  glauben, 
daß  in  dem  Kalender  von  Aleppo  „Nicolas,  an  6  decembre,  est  l'equivalent  de 
Zachee"  (S.  61).  In  dem  Kalender  selbst  wird  er  doch  ausdrücklich  als  „Mar 
Nicolas,  eveque  de  Myre  qui  est  Zeka"  gelesen  (S.  66)  und  in  der  Anmerkung 
bemerkt  Nau,  daß  Zeka  die  Übersetzung  von  vik&  sei.  —  Die  Herausgeber 
der  P.  0.  —  diese  Bemerkung  muß  ich  noch  hinzufügen  —  lassen  noch  immer 
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das  Druckjahr  auf  dem  Umschlag  und  dem  Schmutztitel  über  einzelnen  Faszikeln 
weg.  Möchten  sie  sich  doch  endlich  entschließen  die  bibliographische  Forde- 
rung der  Angabe  des  Druckjahres  zu  erfüllen!  Den  ungefähren  Erscheinungs- 
termin dieses  Faszikels  kann  man  nur  erschließen  aus  dem  „Permis  d'imprimer" 
eines  Herrn  Odelin,  das  vom  2.  August  1912  datiert  ist  (S.  2).  A.  E. 

Agnes  Smith  Lewis,  The  forty  martyrs  of  the  Sinai  desert  and 
the  story  of  Eulogios  (vgl.  B.  Z.  XXI  619).  Besprochen  von  J.  G<(nidi^,  La 
Nuova  Cultura  1  (1913)  5 3 f.,  der  den  griechischen  Text  vergleicht.    P.  Mc. 

H.  Stocks,  Ein  Alexanderbrief  in  den  Acta  Cyriaci  et  Julittae 
(vgl.  B.  Z.  XIX  620)  besprochen  von  P.  Peeters,  Anal.  Boll.  32  (1913)  299 
— 301.  Der  Brief  Alexanders  an  Olympias  kann  zu  den  Quellen  dieser  Acta 
gehören;  die  Datierung  derselben  in  die  Zeit  erst  unmittelbar  vor  500  wider- 
spricht aber  sicheren  Tatsachen  ihrer  Uberlieferungsgeschichte  und  dem  „De- 
cretum  Gelasianum",  in  dem  sie  schon  abgelehnt  werden.  A.  E. 

Die  Passio  des  hl.  Januarius  von  Benevent  und  seiner  Genossen. 
Aus  dem  Armenischen  übersetzt  von  Sebastian  Euringer.  Theologie  und 
Glaube  5  (1913)  369 — 374.  Der  nach  etlichen  Indizien  auf  eine  griechische 
Vorlage  zurückgehende  armenische  Text  ist  in  dem  nämlichen  zweiten  Bande 
der  von  den  Mechitharisten,  Venedig  1874  herausgegebenen  Ausgewählten  Bio- 
graphien von  Martyrologien  der  Heiligen  (sie!)  gedruckt,  in  dem  sich  die  kürz- 
lich von  Bigelmair,  Sepp  und  anderen  Gelehrten  besprochene  Passio  der  hl. 
Afra  findet  (vgl.  B.  Z.  XXI  308).  Wie  Euringer,  der  eine  möglichst  wörtliche 
Übersetzung  vorlegt,  richtig  erkannt  hat,  müssen  diese  armenischen  Passionen 
abendländischer  Heiligen  zusammen  auf  ihren  historischen  Wert  oder  Un- 
wert geprüft  werden.  C.  W. 

0.  Riedner,  Der  geschichtliche  Wert  der  Afralegeiide.  Kempten 
und  München,  Kösel  1913.  VIII,  86  S.  8°.  1,50  JC.  Betrachtet  nach  dem 
Referat  von  G.  Ficker,  Zeitschrift  f.  Kirchengesch.  34  (1913)  310  die  arme- 
nische Legende  als  wertlos.  C.  W, 

Fr.  Wilhelm  und  K.  Dyroff,  Die  lateinischen  Akten  des  hl.  Psotius 
(vgl.  B.  Z.  XXI  620)  besprochen  von  H.  Delehaye,  Anal.  Boll.  32  (1913)  305 
— 307,  der  den  historischen  Charakter  dieser  Akten  anerkennt,  einige  text- 
kritische Bemerkungen  macht  und  auf  den  hohen  Wert  des  alten  Passionars 
in  dem  cod.  Monac.  4454  saec.  8 — 9  (nicht  4554)  aufmerksam  macht,  den 
W.  benutzt  hat.  A.  E. 

D.  Dogmatik.     Liturgik  usw. 

H.  Denzinger,  Enchiridion  symbolorum,  definitionum  et  de- 
clarationum  de  rebus  fidei  et  morum.  Editio  duodecima  quam  paravit 
Cl.  Bannwart  S.  J.  Freiburg  i.  B.,  Herder  1913.  XXVIII,  656  S.  8°.  5  JC. 
Gegenüber  der  elften  Auflage  (von  1911;  vgl.  B.  Z.  XXI  322)  im  Umfang 
nicht  vermehrt.  C.  W. 

William  A.  Curtis,  A  History  of  Creeds  and  Confessions  ofFaith 
in  Christendom  and  beyond.  With  historical  Tables.  Edinburgh,  T.  and 
T.  Clark  1911.  XIX,  502  S.  gr.  8°.  10,6  S.  Besprochen  von  P.  Kattenbusch, 
Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  16  Sp.  488—490.  C  W. 

J.Tixeront,  Dogmengeschichte.  Ins  Deutsche  übersetzt  v.  K.Ziesche.. 
l.  Bd.  Breslau,  Goerlich  1913.  VIII,  549  S.  8^  Die  Rücksicht  auf  die  deut  ' 
sehen  Verhältnisse  hat  Veränderungen  in  den  Literaturangaben  nötig  gemacht 
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doch  mußte  dabei  sehr  schonend  vorgegangen  werden,  ^um  den  wahren  Zu- 
sammenhang zwischen  Text  und  Anmerkungen  nicht  zu  gefährden'.  Über  das 
französische  Original  vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  621.  Daß  man  übrigens  zur  Über- 
setzung dieses  Buches  schreiten  mußte,  ist  ein  charakteristisches  Symptom  für 
den  Stand  der  dogmengeschichtlichen  Forschung  im  katholischen  Deutschland. 

C.W. 

J.Tixeront,  Histoire  des  dogmes  dans  l'antiquite  chretienne  t.  3 
(vgl.  B.  Z.  XXI  621).  Besprochen  von  Karl  Adam.  Theologische  Revue  12 
(1913)  Nr.  13  Sp.  393 — 395.  Adam  spricht  sich  gegen  ^die  in  nicht  wenigen 
Dogmengeschichten  fortgeschleppte  Anschauung'  aus,  'als  seien  die  Christus- 
und  die  Gnadenfrage  ganz  verschiedene  Dinge  gewesen  und  erstere  aus  dem 
spekulierenden  griechischen,  letztere  aus  dem  praktischen  römischen  Geist  pri- 
mär abzuleiten'.  Nach  seiner  Ansicht  meldeten  sich  Hn  den  christologischen 
Kämpfen  .  .  .  bereits  die  kommenden  Gnadenkämpfe  an,  sie  sind  nur  die 
konkrete  Durchführung  des  später  prinzipiell  ausgetragenen  Gnadenproblems'. 

C.  W. 

R.  Seeberg,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte.  IL  Bd.  2.  Aufl.  (vgl. 
B.  Z.  XIX  224).  Besprochen  von  Ad.  JUlicher,  Theologische  Litei-aturzeitung 
38  (1913)  Nr.  4  Sp.  106—108.  C.  W. 

Paul  Stiegele,  Der  Agennesiebegriff  in  der  griechischen  Theo- 
logie des  vierten  Jahrhunderts.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
trinitarischen  Terminologie.  Freiburg,  Herder  1913.  XIV,  144  S.  8°. 
3  Jt.  [Freiburger  theologische  Studien,  herausgeg.  von  G.Hoberg  und  G.Pfeil- 
schifter.  12.  Heft.]  —  Notiz  folgt.  C.W. 

Gustave  Bardy,  Le  symbole  de  Lucien  d'Antioche  et  les  formu- 
les  du  Synode  In  Encaeniis(34l).  Recherches  de  sciencereligieuse  3(1912) 
139 — 155.  230 — 244.  Das  Symbol  kann  nicht  auf  das  Zeugnis  des  Sozome- 
nos  hin  für  das  echte  Glaubensbekenntnis  des  Märtyrers  Lukian  gelten.  Es 
ist  antiochenischen  Ursprungs,  wahrscheinlich  vomizänisch  und  wahrschein- 
lich von  Gedanken  Lukians  und  seiner  Schüler  inspiriert.  C.  W. 

Johann  Stufler  S.  L,  Öffentliche  und  geheime  Buße  bei  Origenes. 
Zeitschrift  für  katholische  Theologie  37  (1913)  193  —  201.  Vertritt  mit 
Rauschen  gegen  Poschmann  (vgl.  B.  Z.  XXI  602  u.  Zeitschr. f.  kath.  Theol. 
a.  a.  0.  149 — 152)  die  Ansicht,  daß  man  Origenes  nicht  als  Zeugen  für  die 
Forderung  öffentlicher  Beichte  und  Buße  geheim  gebliebener  Kapitalsünden 
anrufen  dürfe.  C.  W. 

Adhemar  d'Ales,  Tertullien  et  Calliste.  Revue  d'histoire  ecclesiasti- 
que  13  (1912)  5—33.  221—256.  441—449.  621—639.  Behandelt  im 
dritten  Teile  des  Aufsatzes  das  Zeugnis  des  hl,  Hippolytos  in  den  Philoso- 
phoumena.  Die  Aussagen  Hippolyts  und  Tertullians  über  die  Tätigkeit  des 
Papstes  Callistus  auf  dem  Gebiet  der  Bußdisziplin  sind  voneinander  unabhängig 
und  trotz  ihrer  offenkundigen  Feindseligkeit  gegen  diesen  Kirchenfürsten  (für 
Tertullian  ist  er  'le  representant  attarde  d'une  regrettable  faiblesse',  für  Hip- 
polytos 'rinitiateur  d'un  laxisme  plein  de  dangers  pour  les  moeurs  chretiennes') 
nicht  völlig  zu  verwerfen.  C.  W. 

Valentin  Thalhofer,  Handbuch  der  katholischen  Liturgik.  2., 
völlig  umgearbeitete  und  vervollständigte  Auflage  von  Ludwig  Eisenhofer. 
Freiburg  i.  B.,  Herder  1912.   2  Bde.  XII,  716;  X,  676  S.  8^  -2Ö  J^.  [Theolo- 
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gische  Bibliothek.]  Der  Neubearbeiter  war  durch  Raummangel  verhindert,  die 
orientalischen  Liturgien  in  dem  Maße  zu  berücksichtigen,  als  es  im  Interesse 
der  historischen  Auffassung  der  ganzen  Entwicklung  wünschenswert  gewesen 
wäre,  hat  aber  offenbar  die  Absicht,  bei  einer  neuen  Auflage  dies  nachzuholen, 
wenn  er  im  Vorwort  bemerkt:  (ich)  'mußte  mich  einstweilen  (vom  Ref.  ge- 
sperrt) begnügen,  lediglich  zum  besseren  Verständnis  des  römischen  Ritus  zu- 
weilen gelegentlich  auf  dieselben  hinzuweisen'.  Immerhin  ist  dem  'Verlauf  der 
heutigen  griechischen  Meßliturgie'  ein  eigener  Paragrapb  gewidmet  (II  19 — 
26)  und  auch  andere  Abschnitte  des  Buches  ■  z.  B.  I  100 — 102  über  die  litur- 
gischen Bücher  der  Griechen  und  Orientalen,  II  13 — 19  'Der  Ritus  der  hl. 
Messe  im  4.  Jahrb.',  II  514 — 524  'Übersicht  über  die  Entwicklung  des  Stun- 
dengebetes. Das  Stundengebet  im  christlichen  Altertum')  können  gegebenen- 
falls den  Byzantinisten  Belehrung  spenden.  C.  W. 

K.  S.  Kekelidze,  Ein  Jerusalemer  Kanonarium  des  VII.  Jahrh 
(vgl.  o.  S.  263)  besprochen  von  Dmitrievskij,  Soobscenija  der  kaiseri.  russisch. 
Palästinagesellschaft  24  (1913)  34  —  48.  P.  J. 

M.  Lisicyil,  Das  ursprüngliche  sla  viscb -rus  sis  ch  e  Typikon 
(IlepBOiiaqajiLiiiJß  c.iarjiuo-pyccKiH  TmmKOui.).  Eine  historisch-archäologische 
Untersuchung.  St.  Petersburg'l911.  XV,  386  S.  gr.  8°.  3  lihl.  Dazu  Beilage: 
Album  4'^  von  45  phototypischen  Tafeln  aus  den  älteren  liturgischen  hslichen 
Denkmälern.  J2  Bhl.  —  Die  Arbeit  besteht  aus  zwei  Teilen.  Im  ersten  gibt  der 
Verf.  eine  kürze  Skizze  der  Entwicklung  der  gottesdienstlichen  Ordnung  der 
Großen  Kirche  von  Kpel  und  verfolgt  ihr  Schicksal  im  Orient  und  im  alten 
Rußland  (S.  3 — 33);  dann  beschreibt  er  auf  Grund  vieler  älteren  liturgischen 
Hss  die  kirchliche  Praxis  im  alten  Rußland  (S.  33 — 160).  Im  zweiten  Teile 
(S.  163 — 366)  handelt  L.  über  die  Gottesdienstordnung  des  Patriarchen  Alexios 
Stoudites  (1025 — 1043)  für  das  von  ihm  gestiftete  Kloster  und  vergleicht  sie 
mit  den  Gottesdienstordnungen  der  Gr.  Kirche  von  Kpel,  des  Stoudion- Klosters, 
soweit  diese  aus  der  vitoxvTKoöig  bekannt  ist,  und  mit  anderen  ktitorischen 
Typika.  Zum  Schluß  kommt  L,  zu  dem  Ergebnis,  daß  die  alte  russische  Kirche 
des  10. — 14.  Jahrhs.  zwei  Kirchenoi-dnungen  kannte:  die  erste  war  der  Gottes- 
dienstordnung der  Gr.  Kirche  von  Kpel  entnommen,  dann  erscheint  seit  Theo- 
dosios,  Hegumenos  der  Kievschen  Laura,  auch  die  Gottesdienstorduung  des 
Patriarchen  Alexios;  die  erste  wurde  in  kathedral-bischöflichen  und  parochia- 
len  Kirchen  angewandt,  die  zweite  in  Klöstern,  so  daß  beide  gleichzeitig  gül- 
tig sein  konnten.  Später  hat  durch  verschiedene  geschichtliche  Umstände  die 
Gottesdienstordnung  der  Gr.  Kirche  auf  die  kirchliche  Praxis  Rußlands  ihren 
Einfluß  verloren  und  wurde  durch  die  Jerusalemer  ersetzt. 

L.  hat  den  Versuch  gemacht,  durch  seine  Untersuchung  die  unter  den 
russischen  Liturgisten  herrschende  Meinung,  daß  es  im  alten  Rußland  zwei 
Gottesdienstordnungen,  die  Jerusalemer  und  die  des  Stoudion-Klosters,  gab,  zu 
widerlegen.  Das  ist  ihm  nur  teilweise  gelungen,  denn  M.  N.  Skaballaiiovic  be- 
streitet in  einer  Besprechung  des  Buches  von  L.  (Trudy  der  Geistl.  Akademie 
von  Kiev  1912,  Februarheft  S.  333 — 340;  darauf  Replik  von  Lisicyn  ibid. 
1913,  Januarheft  S.  103 — 125)  die  alleinige  Herrschaft  der  Gottesdienstord- 
nung der  Gr.  Kirche;  die  Unterschiede  zwischen  der  Ordnung  von  Stoudion 
und  der  des  Patriarchen  Alexios  stehen  auch  nicht  so  fest,  weil  wir  mit  Aus- 
nahme der  kurzen  VTtorvTKoaig  keine  Nachschrift  der  Stoudion-Ordnung  besitzen. 
Skaballanovic  korrigiert  auch  manche  kleineren  Fehler  bei  L.;  ich  trage  nach. 
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daß  die  Sfifioi,  obgleich  sie  eigene  Gesangchöre  hatten,  keine  'Gesangvereine' 
waren,  wie  sie  L.  nennt.  P.  J. 

Konrad  Lübeck,  Das  Kultusgebäude  der  Griechen.  Pastor  bonus 
25  (1912/13)  65 — 70.  Die  Hauptdifferenz  gegenüber  dem  abendländischen 
Kii-chengebäude  liegt  in  der  Verhüllung  des  Altars  durch  die  Ikonostasis.  C.  W. 

August  Merk  S.  J.,  Das  älteste  Perikopensystem  des  Rabbula- 
kodex.  Zeitschrift  für  katholische  Theologie  37  (1913)  202  —  214.  Er- 
gänzungen und  Berichtigungen  zu  den  Angaben  J.  Lamis,  De  eruditione 
Apostolorum,  Florenz  17662.  C.  W. 

Dom  J.  Jeauniu,  Le  chant  liturgique  Syrien.  Journal  Asiatique 
10.  S.  t.  20  (1912)  295—363.  389—448.  Transkription  der  Melodien  in 
das  moderne  Notensystem.  C.  W. 

Theodor  Schermaun,  Der  ägyptische  Festkalender  vom  2. — 7. 
Jahrhundert.  Theologie  und  Glaube  5  (1913)  89 — 102.  Ausgehend  von 
den  Festkalendern  der  vor-  und  außerchristlichen  Kulte  zeigt  der  Aufsatz,  daß 
das  älteste  Christentum,  besonders  jenes  Ägyptens,  an  dieser  überall  verbrei- 
teten Institution  in  seiner  Art  teilnahm.  Zwar  soll  nach  Klemens  Alexandri- 
nus  das  Leben  des  Christen  ein  großes  Fest  sein,  immerhin  finden  wir  schon 
in  der  frühesten  Zeit  Sonntag,  Mittwoch  und  Freitag,  Ostern  und  Pfingsten 
als  bestimmte,  mit  besondern  Feiern  bedachte  Zeiten.  Allmählich  kommt  in 
Ägypten  auch  die  Feier  des  Sabbats,  der  vierzigtägigeii  Fastenzeit,  von  Weih- 
nachten, des  Rosenfestes,  der  Todestage  der  Märtyrer  bis  zum  ausgebildeten 
Heiligenkalender  hinzu.  All  dieser  Feste  Geschichte  und  Quellen  wird  in  dem 
Aufsatze  nachgespürt.  C.  W. 

Gr.  AUmang,  Weihnachten.  Anfänge  des  Festes  und  liturgische 
Entwicklung.  Pastor  bonus  25  (1912/13)  129  —  136.  257—264.  Zusam- 
menfassung der  neueren  Forschungsresultate.  C.  W. 

Arn. Meyer,  Entstehung  undEntwicklung  des  Weihnachtsfestes. 
Zürich,  Leemann  u.  Co.  1911.  2.  Aufl.  1913.  39  S.  gr.  8".  1  Jt.  Besprochen 
von  Bousset,  Theologische  Literaturzeitung  38  (1913)  Nr.  12  Sp.  364f.  Vgl. 
dazu  Meyers  Erklärung  ebenda  Nr.  15  Sp.  477.  C.  W. 

J.  Tixeront,  Le  rite  du  matal.  Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'ar- 
cheologie  chretiennes  3  (lill3j  81 — 94.  Matal  heißt  in  den  alten  armenischen 
Ritualien  das  Gott  geopferte  Tier,  dessen  Fleisch  hauptsächlich  für  die  Priester 
und  für  die  Armen  bestimmt  ist.  Das  Wort  Patarag  bezeichnet  sowohl  das 
Opfer  dieses  Tieres  als  das  eucharistische  Opfer,  so  daß  sich  einerseits  Be- 
ziehungen zu  den  Opfern  des  alten  Bundes,  andrerseits  zu  den  christlichen 
Agapen  ergeben.  Es  fehlt  nicht  an  abendländischen  Analogien  hierzu,  aber  der 
Gedanke,  'que  cette  immolation  et  cette  offrande  constituent  un  vrai  sacrifice 
a  cote  du  sacrifice  eucharistique,  c'est  a  dire  l'idee  meme  qui  faisait  du  matal 
armenien  une  pratique  en  Opposition  avec  la  foi  chretienne',  ist  in  der  latei- 
nischen Kirche  niemals  deutlich  hervorgetreten.  C.  W. 

Anton  Baumstark,  Zur  Urgeschichte  der  Chrysostomosliturgie. 
Theologie  und  Glaube  5  (1913)  299 — 313.  Verteidigung  gegen  die  Polemik 
Schermanns  in  der  Einleitung  zu  der  Übersetzung  der  Liturgien  von  Storf 
(vgl.  B.  Z.  XXI  621  f.).  Baumstark  hält  daran  fest,  1.  'daß  die  Anaphora  der 
byzantinischen  Chrysostomosliturgie  die  gekürzte  Bearbeitung  eines  durch  das 
Medium  der  syrischen  Nestoriosliturgie  uns  noch  greifbar  werdenden  ungleich 
umfangreicheren  mit  der  Anaphora  der  byzantinischen  Basileiosliturgie  nächst- 
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verwandten  Formulars  darstellt  und  2.  daß  jenes  Formular  höchst  wahrschein- 
lich eine  persönliche  Schöpfung  des  Nestorios  d.  h.  ein  Produkt  des  ersten  Vier- 
tels des  5.  Jahrhs.  war,  die  Anaphora  der  Chrysostomosliturgie  also  jünger 
d.  h.  keinesfalls  wirklich  ihrerseits  eine  persönliche  Schöpfung  des  großen  Gold- 
mundes ist'.  Antwort  Schermanns  und  abermalige  Äußerung  Baumstarks 
im  nämlichen  Bande  der  Zeitschrift  S.  392  —  395.  C.  W. 

Dom  Paul  Cagin,  L'Eucharistie,  canon  primitif  de  la  messe  ou 
formulaire  essentiel  et  premier  de  toutes  les  liturgies.  Paris,  Picard 

1912.  334  S.  4P.  Ausführlich  besprochen  von  Pierre  Batiifol,  Bulletin  d'an- 
cienne  litterature  et  d'archeologie  chretiennes  3  (1913)  228 — 233.      C.W. 

Die  äthiopische  Anaphora  des  hl.  Johannes  Chrysostomus. 
Übersetzt  von  Sebastian  Euringer.  Der  Katholik  1913,  6.  Heft,  406—414. 
Möglichst  wörtliche  Übersetzung  des  in  Dillmanns  Chrestomathia  Aethiopica, 
Leipz.  1866,  S.  51ff.  edierten  Textes  mit  Angabe  der  wichtigeren  Abweichungen 
von   der   älteren   deutschen  Übertragung  durch  A.  Schulte,   Katholik  1888. 

C.  W. 

Th.  Schermann,  Ägyptische  Abendmahlsliturgien  (vgl.  o.  S.  263f.). 
Besprochen  von  GrCrhard  Rauschen,  Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  10 
Sp.  298—300.  C.  W. 

Theodor  Schermann,  Agapen  in  Ägypten  und  die  Liturgie  der 
vorgeheiligten  Elemente.  Theologie  und  Glaube  5  (1913)  177 — 192. 
Agapen,  die  ihrem  Namen  wenig  Ehre  machten,  waren  zu  Klemens'  Zeiten  da 
und  dort  in  Übung;  eigentliche  Vorschriften  und  Ritualien  zu  diesen  einfachen 
religiösen  Mahlen  finden  sich  in  der  sog.  ägyptischen  Kirchen  Ordnung,  in  den 
arabischen  Canones  Hippolyti,  im  sog.  Testament  unseres  Herrn,  und  beson- 
ders ausführlich  in  einer  äthiopischen  Kirchenordnung,  auf  die  Ed.  v.d.  Goltz 
aufmerksam  machte  (wohl  aus  dem  3.  Jahrh.),  und  in  deren  Überarbeitung 
durch  Zar'a- Jakob,  dessen  Rechtsbuch  heute  noch  in  Abessinien  Geltung  hat. 
In  der  Eigenart  der  letzteren  Art  von  Agapen,  bei  der  die  Hallelpsalraen  wie 
beim  Passahabend  rezitiert  wurden,  und  an  deren  Schluß  die  Teilnehmer  an 
der  inzwischen  herbeigebrachten  Eucharistie  partizipierten,  liegt  der  Anfang 
der  Messe  der  vorgeheiligten  Elemente.  Nach  Berichten  des  Kirchenhistorikers 
Sokrates  hatten  die  Chi-isten  in  der  Nähe  von  Alexandreia  diesen  Brauch  an  den 
Mittwochen  und  Freitagen  der  Fastenzeit  eingehalten,  und  es  war  bekannt, 
daß  schon  zu  Origenes'  Zeit  diese  Feier  stattfand,  wobei  er  seine  berühmten 
Homilien  hielt.  Insbesondere  ist  eine  Stelle  im  Testament  unseres  Herrn  nur 
von  der  Liturgie  der  vorgeheiligten  Elemente  zu  verstehen.  C.  W. 

Theodor  Schermann,  Rubrizistische  Vorschj-iften  für  die  Kirche 
und  Messe  nach  ägyptischen  Quellen  vom  3.  —  6.  Jahrh.  Theologie  und 
Glaube  4  (1912)  817—830.  Zusammenstellung  der  Notizen  über  Kirchenbau 
und  -Einrichtung,  die  Liturgen,  Altar  und  Gefäße,  Gewänder,  Opfergaben, 
Haltung  von  Klerus  und  Volk  während  der  Messe  und  des  Gebets  aus  den 
ägyptischen  Schriftstellern  und  Kirchenordnungen  des  2. — 3.  und  des  5. — 6. 
Jahrhunderts.  C.  W. 

A.  Baumstark,  Übersetzungen  aus  dem  Griechischen  in  den  Re- 
sponsorien  der  Metten  des  Triduum  Sacrum.  Stimmen  von  Maria-Laach 

1913,  209 — 220.  Verf.  weist  auf  einige  interessante  Übereinstimmungen  grie- 
chischer und  lateinischer  Liturgie  des  Mittelalters,  die  er  mit  Recht  auf  di« 
Übertragung  griechischer  Texte   ins  Lateinische   zurückführt  (ähnliche  Fesfrl 
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Stellungen  meine  ich  vor  etwa  zehn  Jahren  in  den  Echos  d'Orient  gelesen  zu 
haben,  die  mir  in  Berlin  nicht  zugänglich  sind).  Man  möchte  wissen,  wann  die 
Übertragung  stattgefunden  hat;  aber  das  zu  beantworten,  erlaubt  der  Stand 
der  Forschung  auf  diesem  Gebiet  noch  nicht;  auf  beiden  Seiten  fehlt  noch  die 
Feststellung  der  ältesten  Überlieferung.  Unter  den  griechischen  Texten  ist  der 
wichtigste  eine  Strophe  von  Romanos,  die  jedoch  nicht  aus  einem  Kontakarion, 
sondern  aus  einer  Charfreitagsliturgie  übernommen  sein  wird,  in  der  die  drei 
ersten  Strophen  des  Liedes  gesungen  wurden;  das  weist  auf  die  Zeit,  als  die 
Anfänge  der  Kontakien  in  die  Liturgie  eindrangen,  etwa  das  9.  Jahrh.  Vor- 
her hatten  die  Kontakien  nur  literarische,  keine  liturgische  Verwendung  ge- 
funden; es  waren  ja  poetische  Predigten.  —  Die  übrigen  Originale,  die  Baum- 
stark feststellt,  sind  anonym  und  undatierbar.  Er  hätte  vielleicht  auch  auf  die 
von  P.  V.  Winterfeld,  Zeitschr.  f.  deutsch.  Altertum  1903,  73  (vgl.  B.  Z.  XIII 
620)  gefundene  lateinische  Übersetzung  des  Anfangs  des  Akathistos  hinweisen 
können.  P.  Ms. 

Franciszek  Lisowski,  Slowa  Ustanowienia  Najscw.  Sakramentu 
a  Epikleza.  Studyum  Historyczno-Dogmatyczne  o  Momencie  Przeistoczenia. 
(Die  Worte  der  Einsetzung  des  allerheil.  Sakramentes  und  die  Epiklese.  Histo- 
risch-dogmatische Studie  über  den  Moment  der  Transsubstantiation).  Lemberg, 
Ziemkowicz  und  Chgcinski  1912.  XXXII,  338  S.  gr.  8".  4  Ji.  —  Ausführlich 
besprochen  von  X.J.Müller,  Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  1  Sp.  18—20. 

C.W. 

Sclimitt,  Neueste  Beantwortung  der  geschichtlichen  Frage:  Hat 
€S  in  der  römischen  und  überhaupt  abendländischen  Meßliturgie 
eine  Epiklese  gegeben?  Pastor  bonus  25  (1912/13)  321—329.  Referat 
über  das  Buch  von  F.  Varaine,  L'epiclese  eucharistique,  Lyon  1910,  der  die 
Frage  mit  einem  entschiedenen  Nein  beantwortet.  C.  W. 

Josef  Höller  C.  SS.  R.,  Die  Stellung  der  Päpste  zur  Epiklese  der 
griechisch-orientalischen  Liturgien.  Theologisch -praktische  Quartal- 
schrift 66  (1913)  315 — 323.  Die  Päpste  wachten  'einerseits  . . .  über  die  Rein- 
lieit  der  katholischen  Lehre  von  der  ausschließlichen  Konsekrationskraft  der 
verba  Domini',  gestatteten  aber  'anderseits  in  ihrer  bekannten  Weitherzigkeit' 
keine  'abermalige  Veränderung  des  einmal  wesentlich  veränderten  Epiklesen- 
textes der  griechisch-orientalischen  Liturgien'.  Vgl.  B.  Z.  XXI  622 f.      C.W. 

S.  Salaville,  Consecration  et  Epiclese  dans  l'eglise  Armenienne 
au  XII®  siecle.  Temoignage  de  saint  Nerses  de  Lampron.  Echos  d'Orient 
16  (1913)  28 — 31.  Das  Zeugnis  des  Nerses  steht  in  dessen  Traktat  über 
das  Mysterium  der  Messe  und  bezeugt  'la  parfaite  conformite  de  la  veritable 
tradition  ecclesiastique  armenienne  sur  ce  point  avec  la  doctrine  catholique'. 

C.W. 

Theodor  Schermann,  Ein  Weiherituale  der  römischen  Kirche  am 
Schlüsse  des  ersten  Jahrhunderts.  München -Leipzig,  Walhalla -Verlag 
1913.  V,  79  S.  8''.  4  Ji.  Sucht  aus  der  lateinischen  und  koptischen  (bzw.  äthio- 
pischen) Übersetzung  der  Ägyptischen  Kirchenordnung  ein  (über  die  Bischofs-, 
Priester-  und  Diakonenweihe,  über  die  Weihe  von  Öl,  Käse  und  Oliven,  end- 
lich über  Bekenner  und  Laien  handelndes)  Weiherituale  herauszuschälen,  das 
er  als  Werk  des  Bischofs  Clemens  von  Rom  betrachtet  und  mit  den  nämlichen 
Unruhen  zu  Korinth  in  Verbindung  bringt,  die  diesen  Papst  zur  Abfassung 
seines  bekannten  Briefes  an  die  Korinther  veranlaßt  haben.  —  Vgl.  die  Bespre- 
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chung  von  Gerhard  Rauschen,  Theologische  Revue  12  (1913)  Nr.  11  Sp.328 
—330.  C.  W. 

Louis  Arnaud,  L'exoreisme  gnostique  par  le  'grand  nom'  dans 
Teuchologe  grec.  Echos  d'Orient  16  (1913)  123 — 133.  Im  byzantinischen 
Mittelalter  hat  ein  Mönch  an  den  unter  den  Namen  des  Märtyrers  Tryphon 
gestellten  Exorzismus  über  die  schädlichen  Insekten  (vgl.  Echos  XII 201)  noch 
eine  weitere  Beschwörung  xata  tov  Meycclov  ^Ovofxarog,  rov  ml  xfiq  nixqag 
tTnygacpEwog  etc.  gefügt,  d.  h.  einen  gnostischen  Exorzismus  und  eine  Remi- 
niszenz an  den  Lobgesang  der  Judith.  So  ist  die  seltsame  Formel  im  großen 
Euchologion  zustande  gekommen.  C.  W. 

Konrad  Lübeck,  Die  liturgischen  Gewänder  der  Griechen.  Theo- 
logie und  Glaube  4  (1912)  793 — 805.  Handelt  über  die  liturgischen  Gewän- 
der des  Diakons  und  der  niederen  Kleriker,  des  Priesters  und  des  Bischofs,^ 
sowie  über  die  Farbe  und  die  mystische  Deutung  der  Gewänder.  C.  W. 

K.  Lübeck,  Die  liturgischen  Geräte  der  Griechen.  Theologie  und 
Glaube  5  (1913)  441 — 454.  Aufzählung  und  kurze  Besprechung.       C.  W. 

Heinrich  Bruders  S.J.,  Werke  über  die  Erklärung  des  Meßritus; 
ihre  Schwierigkeiten  bei  geschichtlichen  Darlegungen.  Zeitschrift 
für  katholische  Theologie  37  (1913)  3J9— 332.   Literaturbericht.      C.  W. 

Sztripszky  Hiador,  Jegyzetek  a  görög  kultura  arpadkori  nyo- 
mairol  (Notizen  über  Spuren  griechischer  Kultur  in  der  Arpadenzeit  von 
H.  Sztripszky).  Budapest  1913,  176  S.  Im  Selbstverlage.  —  Von  diesem 
mir  unzugänglichen  Werke  gibt  L.  Erdelyi  in  der  Zeitschrift  Irodalomtör- 
tenet  2  (1913)  S.  383  —  385  eine  Besprechung,  befaßt  sich  aber  nur  mit 
jenen  „Bemerkungen",  die  Sztr.  an  das  s.  g.  Halotti  Beszed  (=  Leichen- 
rede), das  älteste  Denkmal  der  ung.  Sprache,  knüpft.  Sztr.  meint,  daß  diese 
Leichenrede  gelegentlich  der  Bestattung  griechischer  Ordensbrüder  hergesagt 
worden  ist,  und  insofern  sie  Anklänge  von  Latinisation  zeigt,  dies  davon  her- 
rührt, daß  die  griechischen  geistlichen  Brüder  mit  lateinischen  gemeinsam  ge- 
wohnt haben.  Demgegenüber  hebt  E.  hervor,  daß  Sztr.  die  hierher  bezügliche 
Literatur  schwerlich  kennt,  denn  der  wissenschaftliche  Standpunkt  in  dieser 
Frage  ist  heute  der,  daß  das  H.  B.  eine  Rede  formalen  Charakters  ist,  die  in 
dem  Meßbuche,  welches  im  Benediktiner-Kloster  der  Martinsabtei  für  die  Deaker 
Kirche  (im  Preßburger  Komitat)  verfaßt  wurde,  sich  vorfand,  um  als  fune- 
räre  Geleitrede  zu  dienen  nicht  nur  bei  Bestattung  von  Ordensgeistlichen,  son- 
dern gelegentlich  der  Beisetzung  katholischer  Gläubigen  überhaupt  trotz  den 
Anklängen  an  ein  griechisch-katholisches  Typikon.  R.  V. 

E.  Vermischtes.     Literaturberichte. 

Adhemar  d'AleS,  Bulletin  d'ancienne  litterature  chretienne. 
Etudes  de  la  Compagnie  de  Jesus  134  (1913)  664—682.  Literaturbericht. 
Vgl.  B.  Z.  XXI  624.  C.  W. 

Fernand  Cabrol,  Chronique  d'archeologie  chretienne  et  de  li- 
turgie.  I.  Archeologie.  Revue  des  questions  historiques  93  (1913)  543 — 571. 
Literaturbericht.   Vgl.  B.  Z.  XX  585.  C.  W. 

Theologischer  Jahresbericht,  herausgegeben  von  G.  Krüger  und 
M.  Schian.  31.  Bd.  1911  (vgl.  B.  Z.  XXI  624).  IV.  Abteilung.  Kirchenge- 
schichte. Erste  Lieferung.  Leipzig,  Heinsius  1913.  S.  401 — 832.  Für  unsere 
Studien  kommen  besomders  in  Betracht  Epwiu  Preuschen  und  Gostav  Krüger, 
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Kirchengeschichte  der  alten  Zeit  (S.  401 — 473)5  Gerhard  Ficker  und 
Heinrich  Hermelink,  Kirchengeschichte  des  Mittelalters  (S.474 — 564). 

A.  H. 

5.  Geschichte. 

A.  Äußere  Geschichte. 

J.  B.  Bnry,  The  Cambridge  Medieval  history  (vgl.  B.  Z.  XXI  624) 
anregend  besprochen  von  E.  Gerland,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  2117 
—2123.  P.  Mc. 

Otto  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt.  Band 
"V  (Valentinian  und  seine  Familie.  Die  Auflösung  des  Reiches)  mit  Anhang. 
Berlin,  Franz  Siemenroth  1913.  619  S.  8^  9,40  Jt.  —  Wird  zusammen  mit 
dem  IV.  Band  (vgl.  o.  S.  266)  besprochen  werden.  P.  Mc. 

Jul.  Kulakovskij,  HcTOpiii  EhsuhtIh  (Geschichte  von  Byzanz). 
Band  I  (395 — 518).  2.,  revidierte  Ausgabe.  Kiev,  Typographie  Kulzenko 
1913.  XVI,  552  S.  lex.  8".  3  Rubel.  —  Verbesserte  und  unwesentlich  ver- 
mehrte Auflage  (vgl.  B.  Z.  XXI  248 ff.).  P.  Mc 

J.  A.  Kulakovskij,  Geschichte  von  Byzanz.  Bd.II  (B.  Z.  XXI  327). 
Ausführlich  und  anerkennend  besprochen  von  S.  Sestakov,  Zumal  d.  Minist. 
d.  Volksauf  kl.  1913,  Januarh.,  Abt.  f.  Krit.  u.  Bibliogr.  S.  130—145.     P.  J. 

Lnigi  Cantarelli,  La  Serie  dei  Prefetti  di  Egitto  III.  Dalla  morte 
di  Teodosio  1°  alla  conquista  araba  (A.  D.  395 — 642).  Memorie  della 
R.  Accademia  dei  Lincei,  Anno  CCCIX  1912,  Serie  5**,  Classe  di  scienze  mo- 
rali,  stör,  e  filol.,  Vol.  14  (Rom  1913)  S.  385 — 441.  Auch  separat:  Roma 
1913,  57  S.  4°  (über  Teil  U  vgl.  den  Hinweis  B.  Z.  XXI  629).  —  Die  Be- 
arbeitung der  Reihe  der  Statthalter  Ägyptens  in  römischer  und  byzantinischer 
Zeit  liegt  mit  diesem  Faszikel  abgeschlossen  vor;  C.  hat  damit  ein  in  erster 
Linie  für  die  Papyrusforschung  wertvolles,  sehr  zuverlässiges  Hilfsmittel  ge- 
schaffen. Der  dritte  Teil  wird  eröffnet  mit  nützlichen  Übersichten  über  die 
Hauptquellen  —  man  beachte  S.  2  die  Bemerkungen  über  die  inscriptio  des 
13.  Edikts  Justinians  im  cod.  Marc.  gr.  179  —  und  über  die  Wandlungen  in 
der  Einteilung  Ägyptens  und  in  der  Rangstellung  und  Kompetenz  der  Statt- 
halter der  bis  538  bestehenden  Diözese  Ägypten  und  der  ihr  untergeordneten 
Teilprovinzen,  sodann  der  seit  538  selbständigen  Teildiözesen.  Die  Neuordnung 
Justinians  v.  J.  538  ergibt  für  die  Aufstellung  der  Statthalterreihe  selbst  die 
Einteilung  in  praefecti  Augustales,  Statthalter  der  ganz  Ägypten  umfassenden 
Diözese,  und  Augustales  et  duces,  Statthalter  von  Alexandria  und  den  beiden 
Teildiözesen  Aegyptus  I  und  U.  Die  Statthalter  der  übrigen  Teildiözesen,  wie 
für  den  vorausgehenden  Zeitraum  die  der  Teilprovinzen ,  sind  von  der  Liste 
ausgeschlossen.  F.  Z. 

Lnigi  Cantarelli,  II  patrizio  Liberio  e  l'imperatore  Giustiniano. 
Studio  storico-epigrafico.  Ausonia  6  (Rom  1911)  12  —  21.  —  Fesselndes 
Lebensbild  eines  der  großen  Verwaltungsbeamten  Justinians;  in  seiner  langen 
Karriere  kam  Liberius  als  Gouverneur  auch  nach  Ägypten,  wo  er  in  schwerer 
Zeit  a.  539   als  erster  Zivil-  und  Militärgewalt  vereinigt  zu   haben   scheint, 

P.  Mc. 

Otto  Rossbach,  Zwei  Gotenfürsten  als  Persönlichkeiten  und  in 
ihrer  äußeren  Erscheinung.  Neue  Jahrbücher  für  das  klass.  Altertum  31 
(1913)  269—283.   Handelt  über  Theodorich  den  Großen  und  den  Westgoten 
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Theodorich  II,  auch  mit  Benutzung  byzantinischer  Quellen.  Merkwürdig  ist 
die  Behauptung,  daß  Theodorich  trotz  seiner  in  Konstantinopel  verlebten  Jugend 
kein  'ränkeschmiedender,  nur  auf  Trug  sinnender  Byzantiner'  geworden  sei. 
Sie  beweist  aufs  neue,  wie  schwer  es  ist,  sich  von  alten  Schlagwörtern  frei  zu 
machen,  verkennt  aber  auch  durchaus  die  Einheit  der  geistigen  Kultur,  die 
das  5.  und  6.  Jahrhundert  beherrscht,  wenigstens  die  Welt,  in  der  Theodorich 
sowohl  wie  die  Byzantiner  lebten.  A.  H. 

E.  W.  Brooks,  The  arab  occupation  of  Crete.  The  English  Histo- 
rical  Review  28  (1913)  431 — 443.  Datiert  die  Eroberung  von  Kreta  durch 
die  Araber  in  das  Jahr  828  und  ordnet  darnach  die  Chronologie  der  folgen- 
den politischen  Ereignisse.  A.  H. 

A.  A.  Vasiljev,  Karl  der  Große  und  Harun- ar-ßaschid  (Kap.ri> 
BeJiHKiä  n  XapyH-ap-r;uim;i,i>).  Vizant.  Vrem.  20  (1913)  63 — 116.  Der  inter- 
essante Artikel  ist  gegen  Bartolds  Arbeit  (vgl.  B.  Z.  XXI  641)  gerichtet, 
der  meinte,  daß  zwischen  dem  fränkischen  Herrscher  und  dem  berühmten  Ka- 
lifen keine  diplomatischen  Beziehungen  bestanden  hätten.  In  unser  Gebiet 
fallen  die  Ausführungen  über  die  Pilgerfahrten  der  Franken  nach  Palästina 
und  über  die  dortige  Lage  der  Christen  und  Mönche.  P.  J, 

0,  Tafrali,  Thessalonique  au  quatorzieme  siecle.  Preface  de  Ch. 
Diehl.  Paris,  Paul  Geuthner  1913.  G,  XXVI,  312  S.  S*^.  15  fr.  —  Wird 
besprochen.  P.  Mc. 

A.  RuMÖ  y  Lluch,  Collection  de  documents  relatifs  a  l'histoire 
de  la  ville  d'Athenes  pendant  la  domination  catalane.  Bv^avxlg  2 
(1912)  297  —  328.  Veröffentlicht  aus  den  Staatsarchiven  von  Venedig  und 
Palermo  13  lateinische  Aktenstücke,  die  sich  auf  die  Geschichte  des  Herzog- 
tums Athen  in  der  Zeit  von  1318 — 1372  beziehen.  Die  meisten  waren  von 
Lampros  in  seiner  Bearbeitung  der  Geschichte  Athens  von  Gregorovius  bereits 
benützt  worden.  A.  H. 

0.  F.  Tencajoli,  Sofia  di  Monferrato  imperatrice  di  Constan- 
tinopoli  (1396—1437).  La  Donna  9  (Turin  1913)  Nr.  195  S.  18—19. 
Unsere  Studien  dürfen  sich  Glück  wünschen,  sie  finden  auch  in  Italien  Eingang 
in  die  elegante  Damenwelt.  Der  Verfasser  des  vorliegenden  Aufsatzes  entwirft 
eine  sehr  anmutige  Skizze  von  den  Schicksalen  der  Kaiserin  Sophie,  die  ja 
schon  öfter  das  Interesse  der  Historiker  und  Novellisten  wachgerufen  hat.  A.  H. 

Antonios  Mompherratos,  Ji.nXa)^axiy.al  ivi^yeiaL  Mavovrik  B'  xov 
TlaXatoXöyov  iv  EvQconrj  kuI  ^Aöia.  '£v  ^A^r^vaig  1913.  66  S.  8®.  Vf. 
behandelt  in  anschaulicher  Weise  zuerst  die  Ereignisse,  die  zur  Schlacht  von 
Nikopolis  führten,  und  schildert  eingehend  die  diplomatischen  Bemühungen 
des  Kaisers  Manuel.  Die  Vermutung,  daß  Boucicaut  seine  Reise  nach  Ungarn 
im  Jahre  1396  im  Auftrage  des  Kaisers  unternommen  habe,  um  Verhandlun- 
gen mit  Sigismund  anzuknüpfen,  hat  viel  für  sich,  läßt  sich  aber  nicht  be- 
weisen. Über  die  Reise  Manuels  nach  Paris  und  London  berichtet  M.  teilweise 
nach  neuen  abendländischen  Quellen  und  verteidigt  den  Kaiser  geschickt  gegen 
den  Vorwurf,  jahrelang  untätig  am  französischen  Hofe  gelebt  zu  haben.  — 
Vgl.  über  die  denselben  Gegenstand  behandelnde  Arbeit  von  A.  Vasiljev  B.  Z. 
XXI  626  und  o.  S.  268.  A.  H. 

Sp.  Lampros,  'latoqla  t^g  'EXXadog^  Töfiog  SKzog  (1908).  Sehr  ein- 
gehend und  mit  tüchtiger  Fachkenntnis  besprochen  von  Moriz  Dercsenyi  in 
der  Tört^neti  Szemle  H  (1913)  425—439.  R.  V. 
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P.  Oirolamo  Golnbovich  0.  F.  M.,  Biblioteca  bio-bibliografica 
della  Terra  Santa  e  dell'Oriente  Francescano.  Tomo  II  (Addenda  al 
sec.  XIII  e  fonti  pel  sec.  XIV).  Quaracchi  presso  Firenze,  Collegio  di  S.  Bo- 
naventura 1913.  VIII,  641  S.  gr.  8"  mit  2  Tafeln  und  3  Karten.  15  fr.  — 
Wird  besprochen;  vgl.  über  den  1.  Band  B.  Z.  XVI  624—6.  P.  Mc. 

L.  Dressaire,  Saint  Louis  en  Palestine  (1250  — 1254).  Echos 
d'Orient  16  (1913)  155—162.  221  —  231.  Eine  an  der  Ecole  biblique  zu  Je- 
rusalem am  15.  Januar  1913  gehaltene  'Conference'.  C.  W. 

L.  M.  Hartmann,  Geschichte  Italiens  im  Mittelalter  III  2  (vgl. 
B.  Z.  XXI  253 ff.).  Besprochen  von  L.  Van  der  Essen,  Revue  d'histoire  eccle- 
siastique  14  (1913)  150—156.  C.  W. 

B.  Innere  Geschichte. 

Fritz  Baumgarten,  Franz  Poland,  Richard  Wagner,  Die  helle- 
nistisch-römische Kultur.  Leipzig  und  Berlin,  Teubner  1913.  XIV,  674  S. 
8*^.  6  Jt.  Mit  440  Abbildungen  im  Text,  5  bunten,  6  einfarbigen  Tafeln^ 
4  Karten  und  Plänen.  Enthält  S.  510 — 526  aus  der  Feder  des  inzwischen 
leider  verstorbenen  Baumgarten  einen  reich  illustrierten  Abschnitt  über  die 
christliche  Antike.  Vgl.  auch  die  Ausführungen  von  Wagner  über  gei- 
stige Entwicklung  und  Schrifttum  in  der  späteren  Kaiserzeit  597 — 652. 

C.  W. 

Ludwig  Hahn,  Das  Kaisertum  [Das  Erbe  der  Alten,  herausgeg.  von 
0.  Crusius,  0.  Immisch,  Th.  Zielinski,  Heft  VI].  Leipzig,  Dieterich'sche  Ver- 
lagsbuchh.  1913.  114  S.  8°.  2,60  Jt.  Das  VIII.  Kapitel  dieser  ausgezeichneten 
Schrift,  'Die  Erben  der  römischen  Kaiser',  handelt  sehr  anschaulich  über 
das  byzantinische  Kaisertum,  seine  Ansprüche  und  seine  Stellung  gegenüber 
der  Kirche  und  den  abendländischen  Fürsten;  sehr  zutreffend  ist  das  Fortleben 
des  byzantinischen  Kaisertums  im  heutigen  Rußland  charakterisiert.    A.  H. 

Joseph  Lezius,  Nachwirkungen  des  römischen  Kaiserreichs. 
Deutsche  Monatsschrift  für  Rußland  1  (1912j  7 — 18.  L.  skizziert  u.  a.  die  Ge- 
schichte des  kaiserlichen  Wappens  vom  ein-  und  zweiköpfigen  Adler  und  nimmt 
dabei  ohne  weiteres  an,  daß  die  byzantinischen  Kaiser  von  jeher  den  zwei- 
köpfigen Adler  im  Wappen  geführt  hätten  als  Symbol  der  östlichen  und  west- 
lichen Weltherrschaft.  Leider  ist  die  Frage  viel  komplizierter,  vgl.  o.  S.  289, 
Die  Anschauungen  des  Vf.'s  über  den  orientalischen  Charakter  der  byzantini- 
schen Kultur  treffen  mit  denen  Dieterichs  zusammen,  vgl.  u.  S.  613,  ich  halte 
sie  für  verfehlt.  A.  H. 

L.  M.  Hartmann,  Ein  Kapitel  vom  spätantiken  und  frühmittel- 
alterlichen Staate.  Stuttgart,  Kohlhammer  1913.  24  S.  4°.  2  Ji.  H.  legt  in 
großen  Linien  die  Unterschiede  des  östlichen,  d.  h.  byzantinischen,  und  des  west- 
lichen mittelalterlichen  Staates  dar,  dieser  regressiv  und  bloß  okkasionell,  jener 
präventiv  und  kontinuierlich  wirksam.  Ihre  letzte  Wurzel  hat  dieser  Unter- 
schied in  der  Verschiedenheit  der  wirtschaftlichen  Grundlagen,  im  Osten  Geld- 
wirtschaft, die  eine  geschlossene  Beamtenschaft,  stehendes  Heer  und  Flotte 
mit  ständiger  Besatzung  ermöglichte,  im  Westen  Naturalwirtschaft,  daher  ge- 
schlossene Grundherrschaft,  und  Macht  des  Staates,  d.  h.  des  Königs,  nur  so 
weit,  wie  er  selbst  Inhaber  der  Grundherrschaft  ist.  Die  Überlegenheit  des  byzan- 
tinischen Staates  dauert,  bis  auch  die  Staaten  des  Westens,  zuerst  die  itali- 
schen Seestaaten,  zur  Geld  Wirtschaft  übergehen,  die  eigentümliche  Entwicke- 
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lung  Mittel-  und  Süditaliens  erklärt  sich  daraus,  daß  hier  beide  Staatssysteme 
einander  schneiden  und  einen  Ausgleich  finden.  A.  H. 

Victor  Schnitze,  Altchristliche  Städte  und  Landschaften  I.  Kon- 
stantinopel (324—450).  Leipzig,  A.  Deichert  1913.  X,  292  S.  8°  mit 
1  Karte.    15  Jl.  —  Wird  besprochen.  A.  H. 

Nicolas  Holllwein,  L'Egypte  Eomaine.  Recueil  des  termes  techniques 
relatifs  aux  institutions  politiques  et  administratives  de  l'Egypte  Romaine, 
suivi  d'un  choix  de  textes  papyrologiques.  (Memoire  couronne  par  l'Academie 
royale  de  Belgique.)  Bruxelles,  Hayez  1912.  XVII,  623  S.  gr.  8°.  10  fr.  — 
Hohlwein  hat  den  Anhang  auch  separat  erscheinen  lassen  unter  dem  Titel: 
Recueil  de  papyrus  choisis,  avec  des  notes  (Louvain,  Ch.  Peeters  1912. 
156  S.  8°.  3  fr)  und  hat  im  Musee  Beige  1913,  S.  17—64.  171—236  eine 
Übersetzung  dieser  Texte  nebst  knappem  Kommentar  gegeben. 

Der  Vf.  bemerkt,  daß  seine  Arbeit  mehr  als  drei  Jahre  vor  der  Veröffent- 
lichung der  Akademie  zugegangen  ist  und  infolgedessen  die  inzwischen  er- 
schienene Literatur  nachträglich  hat  eingearbeitet  werden  müssen,  auch  nicht 
in  vollem  umfang  hat  berücksichtigt  werden  können.  Die  Einleitung  bringt 
eine  kurz  zusammenfassende  Darstellung  der  Verwaltungsorganisation  im  gan- 
zen, der  Finanz  Verwaltung  im  besonderen,  des  Heerwesens  und  der  Polizei, 
endlich  der  Rechtsprechung.  Im  Hauptteil  des  Buches  werden  die  terraini  tech- 
nici  dieser  verschiedenen  Zweige  der  Institutionen  des  römischen  Ägyptens  in 
Form  eines  alphabetischen  Lexikons  vorgeführt,  dessen  Einzelartikel  eine  Dar- 
legung der  betreffenden  Institutionen  geben.  Ein  solches  Handbuch  könnte 
sehr  wertvoll  sein;  nach  den  Stichproben  aber,  die  ich  gemacht  habe,  müßte 
die  vorliegende  Arbeit  erheblich  verändert  werden,  um  allen  Anforderungen 
an  ein  derartiges  Werk  zu  genügen.  An  Schärfe  und  Präzision  läßt  die  Fas- 
sung der  Erläuterung  mehrfach  zu  wünschen  übrig;  wo  nur  irgend  möglich, 
müßte  die  Geschichte  der  einzelnen  Institutionen  in  größere  Zusammenhänge 
hineingestellt,  die  Bedeutung  der  Umgestaltungen  herausgehoben  werden  —  na- 
türlich mit  der  durch  den  Zweck  gebotenen  Kürze;  mit  Aufzählung  der  äuße- 
ren Veränderungen  kann  man  sich  nicht  begnügen.  Um  nur  ein  Beispiel  her- 
auszugreifen: in  den  Artikeln  TtQa-nTcoQ  und  rsltoi'rjg  bezw.  wj/ij  mußte  not- 
wendig das  Zurückdrängen  der  Steuerpacht  durch  die  direkte  Erhebung  in 
der  Kaiserzeit  als  grundlegendes  Moment  betont  werden  —  die  Forschungen 
Wilckens  hatten  darüber  schon  längst  wichtige  Ergebnisse  zutage  gefördert. 
—  In  besonderen  Registern  erscheinen  die  militärischen  termini  technici,  la- 
teinisch und  griechisch,  und  die  lateinischen  termini  technici  mit  den  griechi- 
schen Äquivalenten.  Es  folgt  ein  Register  der  französischen  Ausdrücke,  und 
dann  sind  noch  einmal  die  griechischen  mit  den  Verweisungen  auf  das  vor- 
ausgehende Lexikon  zusammengestellt.  Ob  es  wirklich  von  Nutzen  war,  die 
Auswahl  der  Texte,  die  mit  kurzer  Inhaltsangabe  und  mit  den  wichtigsten 
Literaturangaben  vei-sehen,  der  Illustrierung  des  Lexikons  dienen  sollen,  auch 
nach  dem  Erscheinen  der  Chrestomathie  von  Wiloken  und  Mitteis  zu  veröffent- 
lichen, scheint  mir  doch  zweifelhaft.  F.  Z. 

AI.  Zchetmair,  De  appellationibus  honorificis  in  papyris  Grae- 
cis  obyiis.  Dissert.  Marburg  1912.  63  S.  8''.  Eine  fleißige  und  nützliche 
Sammlung  der  Rang-  und  Ehrentitel  in  den  Papyri  der  römischen  und  byzan- 
tinischen Zeit,  deren  Träger  sind:  die  staatlichen  und  städtischen  Beamten, 
die  Militärpersonen  und  Heeresabteilungen,  die  Inhaber  kirchlicher  Ämter,  die 
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Angehörigen  verschiedener  Berufsstände,  Privatpersonen,  darunter  auch  Frauen, 
endlich  die  Kurien  und  die  Städte.  Die  Veränderungen  der  Titulaturen  sind 
in  chronologischer  Ordnung  behandelt  und  jeder  Beleg  ist  mit  dem  genauen 
oder  annähernden  Datum  gegeben.  Die  in  Privatbriefen  begegnenden  Titel 
sind,  soweit  sie  nicht  offiziell  sind,  nur  gegebenenfalls  beigezogen.        F.  Z. 

Jeaa  Maspero,  Graeco-Arabica.  l"'.  —  Les  titres  de  gustäl,  qus- 
täl  (it  gäistär.  Bulletin  de  l'Institut  fran^ais  d'archeologie  Orientale  11  (Caire 
1913)  155 — 161.  Alle  drei  Wörter  wurden  bisher  gewöhnlich  mit  nvaiörcoQ 
zusammengestellt;  M.  führt  mit  besseren  sachlichen  und  sprachlichen  Argu- 
menten die  beiden  ersten  auf  a(y)'yovardXiog^  den  dritten  Titel  auf  XoyißxccQiog 
zurück.  P.  Mc. 

Pierre  Batiffol,  Les  premiers  chretiens  et  la  guerre  d'apres  le 
septieme  canon  du  concile  de  Chalcedoine  de  451.  Bulletin  de  la 
Societe  Nat.  des  Antiquaires  de  France  1911,  S.  226 — 232.  Interpretiert 
ßXQaxBia  in  den  kirchlichen  Kanones  als  ^w/itatJC'jj  KQyri  =  ofßcium  =  kaisei*- 
lichen  Verwaltungsdienst,  der  den  Geistlichen  verboten  wird,  wie  die  örj^oßiai 
öiotK-qssig^  der  Munizipaldienst;  an  Kriegsdienst  ist  nicht  zu  denken.       P.  Mc. 

P.  B.  Struve,  Studien  über  historische  Phänomenologie  des 
Preises  (Btioah  no  HCTopHTCCKOä  (|)eHOMeHO.ioriH  i];iHH).  Zurnal  deä  Minist, 
d.  Volksauf  kl.  1913  Aprilh.  S.  296— 322.  Die  Arbeit  berührt  unser  Inter- 
essengebiet mit  den  Ausführungen  (S.  303 — 322)  über  das  Edictum  Diocletiani 
de  pretiis  rerum  venalium  v.  J.  301  und  über  die  Regulierung  der  Preise  durch 
Julian  den  Apostaten.  Der  Vf.,  Nationalökonom  von  Beruf,  gibt  uns  beach- 
tenswerte Aufschlüsse  über  den  Maximaltarif  des  Diocletian.  P.  J. 

A.  Stöckle,  Spätrömische  und  byz.  Zünfte  (vgl.  B.  Z.  XXI  531  ff.). 
Besprochen  von  K.  D.  Triantaphyllopoulos ,  Bv^uvxig  2  (1911/12)  539f.; 
von  E.  Gerland,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  535 f.  P.  Mc. 

Chr.  Loparev,  Kt  ^ehv  ii;apcKaro  KopoHOBaniÄ  bt.  Bn-saHTin  (Über  die 
Zeremonie  der  Kaiserkrönung  in  Byzanz).  Festschrift  zu  Ehren  von 
Dem.  Thom.  Kobeko  (St.  Petersburg  1913)  S.  1 — 11.  Die  Kaiserkrönung  in 
Byzanz  verdiente  einmal  eine  ausführliche  Darstellung.  Denn  so  konservativ 
im  ganzen  das  Zeremoniell  des  Kaiserhofes  geblieben  ist,  so  ging  doch  auch 
an  ihm  der  Wechsel  der  Zeiten  nicht  spurlos  vorüber.  Viel  Material  liegt  in 
den  bekannten  Handbüchern  der  Byzantiner  bereits  gedruckt  vor,  anderes 
steckt  in  den  Bibliotheken,  ich  selbst  habe  seit  vielen  Jahren  derartige  Nach- 
richten gesammelt.  L.  gibt  in  seiner  sehr  erwünschten  Studie  eine  Schilderung 
der  Zeremonie  im  wesentlichen  nach  Kodinos  und  veröffentlicht  dann  aus  Cod. 
Laur.  gr.  VIII  17  fol.  417' — 419''  ein  interessantes  Fragment,  das  ausführ- 
lich die  Krönung  des  Kaisers  Manuel  II  im  Jahre  1391  beschreibt.  Da  ich 
selbst  im  Jahre  1898  mir  den  Text  in  Florenz  abgeschrieben  hatte,  kann  ich, 
von  Orthographica  abgesehen,  ein  paar  Irrtümer  berichtigen:  S.  9  Z.  6  cpOQSvst 
avxbv  xovKOvhov  ist  richtig,  die  Emendation  avxo  falsch,  vgl.  S.  10  Z.  11 
cpoqivovßi  xov  ßccötUu  (xavövav,  wo  L.  mit  Unrecht  xov  ßaaLkscog  vorschlägt; 
(poQevo)  heißt  'bekleiden'.  —  Z.  8:  sl  <5'  sGxtv  vibg  ßaßiXsvg  h'^civ  naxiqa  ßaGi- 
Xia  i)  ßaöiXia  tt^Öj  xoitov  i.rci'jipvxa'  1.  naxqhg.  —  Z.  9:  xat  Ttfig  6  Xaog  tco- 
Xvcpcovet  avxov  verbessert  L.  ein  angebliches  xoXv^ovet  der  Hs,  die  aber  richtig 
TtoXviQovei  hat,  d.  h.  das  Volk  wünscht  dem  Kaiser  noXXa  iQovia.  —  Z.  15: 
iv  xm  iv&Qova,  1.  avvd'QOVG).  —  Z.  23:  xal  (vor  dem  ein  Punkt  stehen 
muß)   6  TtQcoxoKuvovccQiog  i'axavxai,  1.   iiQmxoiiavovccQxri?  If^taxai.  —  Z.  24: 
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Ol  fiatßtoQsg  iv  evl  iKccato)  Gxlxw  ipccXkov6iv  i]XOig  noXXotg,  1.  '^;^ov  nX(^cc- 
yiov)  ö'.  —  S.  10  Z.  13:  xat  ncchv  axQEcpsGag  6  ßaöiXevg,  1.  ergicpeTai.  — 
Z.  16:  xoivavsi  avtox^iQh  1-  ccvroxeiQmg.  —  Z.  29:  avaßccg  iv  rät  totcco 
v'\\)7]X(ö,  1.  Ev  xona.  —  S.  11  Z.  1:  l'öu  ds  iv  xolg  xov  ösösfiivov  navlov,  1. 
ivxbg.  A.  H. 

E.  A.  Cernousov,  CTpaHHi];a  hbt.  Ky.iLTypHOü  ncTopia  BHaamiH  (Eine 
Seite  aus  der  Kulturgeschichte  von  Byzanz).  S.  A.  aus  den  Zapiski  der 
Kais.  Universität  zu  Charkov  1913.  16  S.  Stellt  der  Geringschätzung,  die  seit 
Gihbon  und  Fischer  der  byzantinischen  Kultur  des  11.  Jahrhunderts  entgegen- 
gebracht wird,  eine  Schilderung  des  Aufschwungs  der  Wissenschaften  in  jenen 
Zeiten  gegenüber.  Insbesondere  betont  C.  die  Bestrebungen  des  Kaisers  Kon- 
stantinos Monomachos  zur  Hebung  der  Wissenschaften  und  würdigt  ausführlich 
die  von  Johannes  Mauropous  verfaßte  Novelle  vom  Jahre  1045  (ed.  Lagarde, 
Abh.  der  Ges.  der  Wiss.  zu  Gott.  28  S.  195 ff.),  das  Statut  der  damals  gegrün- 
deten Rechtsschule.  A.  H. 

D.  K.  Tsopotos,  Ffi  xßt  yewQyol  XTJg  GsüGallccg  naxcc  xrjv  Tovq- 
xoKQccxCav  inl  xy  ßdßet  iöxoqik&v  7Cr)y&v.  Volo,  Druckerei  der  Zeitung 
„&sa6aXicc''  1912.  'iV,  273  S.  8^  4  Drachmen.  —  Soll  besprochen  werden; 
vgl.  einstweilen  die  Besprechung  von  N.  A.  Bees,  Mitteilungen  aus  der  histo- 
rischen Literatur  41  (1913)  309  —  311.  P.  Mo. 

Andreas  P.  Bourdonmakis ,  KQrjxmä  6v(iß6Xaia  in  xfjg  Tovqko- 
üQaxiag.  XQiöxiaviKr}  KQrixrj  1  (1912)  467 — 506.  Nach  einer  knappen  Ein- 
leitung über  das  Notariat  auf  Kreta  in  nachvenetianischer  Zeit  publiziert  Vf. 
26  Kaufurkunden  aus  den  Jahren  1713 — 1733;  sie  stammen  aus  dem  Besitz 
der  sphakiotischen  Familie  Zampettakis.  Den  Texten  sind  knappe  sprachliche 
und  sachliche  Erklärungen  beigefügt.  A.  H. 

Ludwig  Rnland,  Das  Findelhaus.  Seine  geschichtliche  Ent- 
wickelung  und  sittliche  Bewertung.  Berlin,  Heymann  1913.  2  Bl., 
11 0  S.  8**  [Veröffentlichungen  des  Vereins  für  Säuglingsfürsorge  im  Regierungs- 
bezirk Düsseldorf,  herausgeg.  von  A.  Schloßmann  und  Marie  Baum,  Heft 
9/10].  Stellt  S.  9 — 16  einiges  Material  über  die  ersten  Anfänge  des  Kinder- 
schutzes zusammen,  wobei  die  wichtige  Stelle  aus  der  Vita  des  hl.  Johannes 
des  Barmherzigen,  die  uns  das  'erste  Beispiel  eines  Wöchnerinnenheims'  liefert, 
nicht  nach  Surius  und  Baronius,  sondern  nach  Geizer  hätte  zitiert  werden 
soUen.  C.  W. 

Michael  Goudas,  MeaaiaviKcc  ^^a^jayftara  TtXoCcov  inl  xov  &rj6siov. 
Bv^avxig  2  (1912)  329  —  357.  Einen  sehr  interessanten  Fund  macht  G.,  einer 
der  besten  Kenner  der  byzantinischen  Marine,  hier  der  Forschung  zugänglich. 
An  den  Wänden  des  Theseion  in  Athen  stehen  nicht  weniger  als  22  Zeichnun- 
gen von  Schiffstypen,  einige  beigefügte  Zahlen  gestatten,  sie  mit  leidlicher 
Sicherheit  in  das  16.  oder  den  Anfang  des  17.  Jahrhunderts  zu  datieren.  H. 
reproduziert  die  Zeichnungen,  ordnet  das  Material  nach  den  Schiffstypen  und 
gibt  eine  gründliche  Erläuterung  aus  den  byzantinischen  Quellen.  Er  glaubt, 
die  Zeichnungen  seien  aus  Spielerei  entstanden.  Das  ist  möglich,  obwohl  die 
z.  T.  sehr  sorgfältige  Ausführung  dagegen  spricht.  Aber  vielleicht  läßt  sich 
aus  der  Geschichte  des  Theseion  Näheres  gewinnen;  denn  es  müssen  dort  im 
16.  und  17.  Jahrhundert  Leute  gewohnt  haben,  bei  denen  man  ein  ganz  spe- 
zielles Interesse  für  die  Seefahrt  voraussetzen  darf.  A.  H. 
X.  A.  SideWdes,  rußQirjX  ZsßrjQov  laxoQiKrj  iniöxoX'^.  ^EkkX.  Occqc 


Bibliographie:  Religionsgeschichte  603 

11  {k'rog  s',  1913)  5 — 34.  Uns  interessieren  die  Ausführungen  über  die  Fa- 
milie ürsini  im  byzantinischen  Reich,  zu  denen  eine  Anspielung  im  Brief 
des  Gabriel  Seberou,  Metropoliten  von  Philadelpheia  und  1577 — 1614  Vor- 
stehers von  S.  Giorgio  in  Venedig,  den  Anlaß  gibt.  P.  Mc. 

N.  Jorga,  I.  Les  bases  necessaires  d'une  nouvelle  histoire  du 
moyen  äge.  II.  La  survivance  byzantine  dans  les  pays  roumains.  Bu- 
carest  191 3.  49  S.  8".  Der  zweite  dieser  auf  dem  Internationalen  Historiker-Kon- 
greß in  London  1913  gehaltenen  Vorträge  schildert  in  großen  Zügen  die  Bemühun- 
gen des  byzantinischen  Patriarchats,  seinen  Einfluß  auf  die  Kirche  nördlich  der 
Donau  im  heutigen  Rumänien  zu  behaupten,  und  des  Kaiserhofes,  die  Despoten 
der  Walachei  an  sieh  zu  fesseln.  Nach  dem  Untergang  des  Reiches  dauert  in 
kirchKcher,  politischer  und  sozialer  Beziehung  dieser  Einfluß  in  Rumänien 
fort,  erst  das  letzte  Jahrhundert  sah  ihn  verschwinden  zur  selben  Zeit,  als  er 
im  neuen  Griechenland  seine  Auferstehung  feierte.  A.  H. 

Constantin  Jirecek,  Staat  und  Gesellschaft  im  mittelalter- 
lichen Serbien.  Studien  zur  Kulturgeschichte  des  13. — 15.  Jahrhunderts. 
Zweiter  Teü.  Wien,  A.  Holder  1912.  75  S.  4®.  (Denkschriften  der  Kais. 
Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Philos.-bist.  Klasse  Bd.  LVI,  Abb.  III). 
tjber  den  ersten  Teil  dieser  grundlegenden  Darstellung  vgl.  o.  S.  271;  diese 
Fortsetzung,  an  die  sich  noch  ein  dritter  Teil  anschließen  wird,  handelt  mit 
gründlichem  Eindringen  in  alle  Einzelheiten  über  Recht  und  Gericht,  Besiede- 
lung,  Landwirtschaft  und  Gewerbe,  Handel  und  Geldwesen  und  über  die  Fi- 
nanzen des  serbischen  Reiches.  Das  ältere  serbische  Recht  war  erheblich  ver- 
schieden vom  byzantinischen,  das  erst  seit  dem  14.  Jahrhundert  allmählich 
zu  größerer  Wirkung  kam  infolge  der  Besetzung  byzantinischer  Provinzen;  da- 
mals bürgerten  sich  auch  im  Ackerbau  selbst  die  byzantinischen  Methoden  ein. 
In  den  Beziehungen  der  Grundherren  zu  den  Bauern  bestanden  die  mannig- 
faltigsten Rechtsverhältnisse.  Der  Handel  nahm  besonders  lebhaften  Aufschwung, 
seitdem  1186  den  Ragusanern  Handelsfreiheit  gewährt  worden  war,  denen  sich 
Venetianer,  Juden  und  Armenier  anschlössen.  Beschränkungen  des  Handels, 
Monopole,  Handelsartikel,  Maße  und  Gewichte,  Tauschhandel  und  Münzwesen 
werden  im  einzelnen  dargestellt,  ebenso  ausführlich  der  Fiskus  und  seine  Be- 
amten, Kataster,  Fronen  und  Naturalleistungen,  Steuern  und  Zölle,  Salzmono- 
pol und  Tribute  behandelt.  J.  leistet  hier  für  die  serbische  Geschichte,  was  für 
das  Gebiet  des  byzantinischen  Reiches,  wenn  wir  die  Arbeiten  der  russischen 
Fachgenossen,  insbesondere  die  von  Pancenko  über  das  Agrarwesen  ausnehmen, 
noch  ein  weit  entferntes  Ziel  bleibt.  Aber  auch  die  byzantinischen  Verhält- 
nisse erfahren  durch  J.  auf  jeder  Seite  bereits  wertvolle  Beleuchtung.  —  Vgl. 
die  ausführliche  Besprechung  von  Teil  I  und  II  durch  V.  JagiC,  Archiv 
für  slavische  Philol.  35  (1913)  252—262.  A.  H. 

C.  Religionsgeschichte.     Kirchengeschichte.     Mönchtum. 

Otto  Wecker,  Zur  allgemeinen  Religionsgeschichte.  Theologische 
Revue  12  (1913)  Nr.  12  Sp.  353—360.  Referat  1.  über  Salomon  Reinachs 
'Orpheus'  und  einige  Gegenschriften  (Bricout,  Lagrange,  Batiffol), 
2.  über  ein  Gegenstück  zum  'Orpheus'  (Bricout,  Oü  en  est  l'Histoire  des 
religions?).  C.  W. 

R.  Eisler,  Weltenmantel  und  Himmelszelt  (vgl.  B.  Z.  XXI  315). 
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Besprochen  von  J.  Toutain ,  Revue  de  rhistoire  des  religions  67  (1913) 
55—58.  C.  W. 

J.  Cuthbert  Lawson,  Modern  Greek  Folklore  and  ancient  Greek 
Religion  (vgl.  B.  Z.  XXI  571).  Besprochen  von  H.  Hubert,  Revue  de 
rhistoire  des  religions  66  (1912)  373—377.  C.  W. 

Fr.  Pfister,  Der  Reliquienkult  im  Altertum  II  (vgl.  o.  S.  273).  Be- 
sprochen von  G.  Anrieh,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  1298 — 1301,  der 
Pfister  gegenüber  betont,  daß  der  christliche  Heiligenkult  nicht  von  der  Ver- 
ehrung der  pneumatophoren  Persönlichkeiten  (=  Heroen),  sondern  von  der 
der  Märtyrer  ausgehe.  —  Vgl.  auch  die  Besprechung  von  P.  de  Puniet,  Revue 
de  l'histoire  ecclesiastique  14  (1913)  339—340.  P.  Mc. 

W.  Staerk,  Neutestamentliche  Zeitgeschichte  I.  II  [Sammlung 
Göschen  325.  326].  Zweite  Auflage.  Berlin -Leipzig,  Göschen  1912.  177  S. 
mit  3  Karten  und  151  S.  je  0,80  Ji.  Auf  Grund  der  modernen  Forschung  wird 
ein  instruktiver  Überblick  gegeben  über  „Die  weltgeschichtlichen  Voraussetzun- 
gen der  neutest.  Zeitgeschichte"  (Hellenismus,  römische  Verwaltung,  griechische 
Sprache)  und  „Die  politische  Geschichte"  sowie  „Die  Religion  des  Judentums 
im  neutest.  Zeitalter".  P.  Mc. 

J.  L.  Heiberg,  Den  hellige  Porphyrios,  biskop  af  Gaza.  Et  tids- 
billede  fra  hedenskabets  sidste  dage.  [Religionshistoriske  smaaskrifter.  T.  IX.] 
Kopenhagen,  Gyldendal  1912.  64  S.  12'*.    1,26  Kr.  —  Notiz  folgt.     P.  Mc. 
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Gustav  Krüger,  Handbuch  der  Kirchengeschichte  für  Studierende. 
Register,  nach  Anleitung  und  unter  Beihilfe  des  Herausgebers  bearbeitet 
von  August  DeH.  Nachträge  und  Berichtigungen.  Tübingen,  J.  C.  B. 
Mohr  (Paul  Siebeck)  1913.  HI,  137  S.  8".  5  c/^.  —  Wird  zusammen  mit  dem 
Werke  selbst  (vgl.  o.  S.  274)  besprochen.  P.  Mc. 

Phil.  Bapheides,  ''E%v,l'r\(iiaGxi%^  taxoQia  lU  Ä  a.  1453 — 1700  (vgl. 
0.  S.  520f.).  Ausführlich  besprochen  von  Chrys.  A.  Papadopoulos,  'ExxA.  ^ä- 
Qog  10  (sxog  g'  1912)  503—515.  P.  Mc. 

Charles  L.  Wells,  Manual  of  early  ecclesiastical  history  to  476 
a.  d.  University  of  the  South,  üniversity  Press,  Sewanee,  Tennessee  (1912) 
XXXVI,  259  S.  8".  1,50  Sh.  Besprochen  von  William  Metcalfe,  Review  of 
Theology  and  Philosophy  8  (1913)  475.  C.  W. 

Gerhard  Loeschcke,  Zwei  kirchengeschichtliche  Entwürfe.  Tü- 
bingen, Mohr  (Siebeck)  1913.  VIII,  78  S.  8".  3  Jl.  H.  Lietzmann  hat  aus 
Loeschckes  Nachlaß  zwei  Stücke  herausgegeben.  Von  denen'  er  *eine  Wirkung 
au(  die  wissenschaftliche  Arbeit  der  Gegenwart  auch  in  ihrer  unvollendeten 
Form'  erwartet.  Das  erste,  ein  aus  einer  Rezension  von  Wendlands  Helle- 
nistisch-römischer Kultur  erwachsener  Aufsatz  'Die  alte  Kirche  und  das  Evan- 
gelium' sucht  die  als  Motto  vorausgeschickte  Promotionsthese  'Der  Einfluß 
des  Evangeliums  auf  die  alte  Kirche  ist  sehr  gering.  Er  hat  im  Laufe  der  __ 
Kirchengeschichte  zu-,  nicht  abgenommen'  aus  der  Geschichte  der  alten  Kirche  91 
als  richtig  zu  erweisen;  das  zweite  ist  ein  Entwurf  der  für  G.  Krügers  Hand- 
buch der  Kirchengeschichte  übernommenen  'Quellenkunde  und  Geschichte  der 
Kirchengeschichte'  und  enthält  sehr  lesenswerte  Ausführungen  über  die  Quellen 
des  4.,  5.  und  6.  Jahrhunderts.  C.  W. 

Konstantin  der  Große  und  seine  Zeit.  Gesammelte  Studien. 
Festgabe  zum  Konstantins-Jubiläum  1913  und  zum  goldenen  Prie- 
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sterjubiläum  von  Mgr.  Dr.  A.  de  Waal.  In  Verbindung  mit  Freunden 
des  deutschen  Campo  Santo  in  Rom  herausgegeben  von  Franz  Joseph 
Dölger.  Mit  22  Tafeln  und  7  Abb.  im  Text.  [XIX.  Supplementheft  der  Römi- 
schen Quartalschrift].  Freiburg  i.  Br.,  Herder  1913.  XH,  448  S.  8*^.  20  Jt. 
Unter  den  zahlreichen  Publikationen  des  Jubiläumsjahres  nimmt  diese  Fest- 
schrift wohl  den  ersten  Platz  ein.  Hat  sich  auch  der  ursprüngliche  Gedanke 
nicht  verwirklichen  lassen,  ein  einheitliches  Buch  zu  geben,  dessen  Kapitel 
von  verschiedenen  Autoren  geschrieben  wären,  so  ist  doch  die  innere  Einheit 
dieser  Sammlung  von  Aufsätzen  immer  noch  größer  als  bei  mancher  anderen 
Festschrift.  Das  rechtfertigt  auch  ein  gemeinsames  Referat.  E.  Krebs  skizziert 
einleitungsweise  knapp  und  gut  ohne  Neues  zu  bieten  Die  Religionen  im 
Römerreich  zuBeginn  des  vierten  Jahrhunderts(S.l — 39). — J. Wittig, 
Das  Toleranzreskript  von  Mailand  313  (S.  40 — 65)  gibt  in  ausführ- 
licher Polemik  gegen  Seeck  zu,  daß  man  nicht  von  einem  Mailänder  Edikt 
sprechen  dürfe,  verteidigt  dafür  um  so  lebhafter  das  Reskript,  das  noch  im 
gleichen  Jahre  313  durch  die  Veröffentlichung  der  Präfekten  zum  Edikt  ge- 
worden sei.  So  berühren  sich  seine  Ausführungen  mehrfach  mit  dem,  was 
Sesan,  Kirche  und  Staat  im  byzantinischen  Reiche  I  128 — 237,  ausführlich  dar- 
gelegt hat.  —  Mit  der  literarischen  Bedeutung  der  Schrift  des  Lactantius, 
welche  für  uns  neben  Eusebios  Quelle  für  das  Reskript  ist,  beschäftigt  sich 
A.  Müller,  Lactantius'  de  mortibus  persecutorum  oder  die  Beur- 
teilung der  Christenverfolgungen  im  Lichte  des  Mailänder  Tole- 
ranzreskriptes  vom  Jahre  313  (S.  66 — 88),  —  Fr.  Bulic,  S.  Feiice 
Martire  di  Salon a  sotto  Diocleziano  (S.  89 — 95),  verteidigt  die  Ansicht, 
daß  die  Reliquien  des  Heiligen  nicht  nach  Rom  gebracht  worden  wären,  son- 
dern noch  heute  sich  in  Spalato  befänden.  —  J.  M.  Pfaettisch,  Die  Rede 
Konstantins  an  die  Versammlung  der  Heiligen  (S.  96 — 121),  legt 
abermals  den  Gedankengang  der  Rede  ausführlich  dar,  um  damit  Heikels 
letzte  Einwände  gegen  die  Echtheit  zu  widerlegen.  —  Alfred  Wittenhauser, 
Zur  Frage  nach  der  Existenz  von  nizänischen  Synodalprotokollen 
(S.  122 — 142),  gibt  zu,  daß  ein  direkter  Beweis  weder  für  noch  gegen  die 
Existenz  erbracht  werden  kann,  zeigt  aber,  daß  auf  zahlreichen  vor-  und  nach- 
nizänischen  Synoden  Protokoll  geführt  wurde.  Damit  wächst  die  Möglichkeit, 
daß  das  auch  in  Nikaia  geschah.  —  Karl  von  Landmaun  bietet  eine  Skizze 
Konstantin  der  Große  als  Feldherr  (S.  143 — 154)  mit  Polemik  gegen 
Seeck  über  die  Beweggründe  zur  Schlacht  am  Pons  Milvius  und  ihren  Ver- 
lauf. —  Erich  Becker,  Protest  gegen  den  Kaiserkult  und  Verherr- 
lichung des  Sieges  am  Pons  Milvius  in  der  christlichen  Kunst  der 
konstantinischen  Zeit  (S.  155  — 190).  Deutet  das  Bild  der  drei  Männer 
vor  Nebukadnezar  bzw.  der  drei  Magier  vor  Herodes  als  Protest  gegen  den 
Kaiserkult,  femer  den  Durchzug  der  Kinder  Israel  durchs  Rote  Meer,  dessen 
Darstellungen  auf  Sarkophagen  zusammengestellt  werden,  als  Verherrlichung 
des  Sieges  über  Maxentius.  —  Josef  Leufkens,  Der  Triumphbogen  Kon- 
stantins (S,  191  —  216).  —  Anton  Baumstark,  Konstantiniana  aus 
syrischer  Kunst  und  Liturgie  (S.  217 — 254).  Ausgehend  von  einer  syri- 
schen Miniatur  des  8./9.  Jahrhunderts  sucht  B.  das  Urbild  der  bekannten  Dar- 
stellung von  Konstantin  und  Helena  unter  dem  Kreuze  im  altchristlichen  Je- 
rusalem und  möchte  annehmen,  daß  ein  Mosaikbild  in  der  Apsis  der  großen 
Basilika  am  hl.  Grabe  das  Prototyp  gewesen  wäre.   Daran  schließt  B.  die  Be- 
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trachtung  eines  anderen  syrischen,  Konstantin  darstellenden  Bilderzyklus  und 
stellt  endlich  die  Frage,  ob  Konstantins  Beiname  löaTioörolog  etwa  nicht  „den 
Aposteln",  sondern  „dem  Apostel,  d.  h.  Paulus  gleich"  zu  deuten  wäre.  — 
Johann  Georg,  Herzog  zu  Sachsen,  behandelt  in  dem  Aufsatz  Konstan- 
tin der  Große  und  die  hl.  Helena  in  der  Kunst  des  christlichen 
Orients  (S.  255 — 258)  ebenfalls  die  Herkunft  des  Konstantin-Helenabildes 
und  entscheidet  sich  auch  für  Jerusalem.  —  Fritz  Witte,  Die  Kolossal- 
statue Konstantins  des  Großen  in  der  Vorhalle  von  S.  Giovanni  in 
Laterano  (S.  259 — 268).  —  Heinrich  Swoboda,  Bronzemonogramm 
Christi  aus  Aquileja  (S.  269 — 275).  —  Joseph  Wilpert,  Die  Malereien 
der  Grabkammer  des  Trebius  Justus  aus  dem  Ende  der  konstantini- 
schen Zeit  (S.  276 — 296).  —  Orazio  Marucchi,  II  singolare  cubicolo  di 
Trebio  Giusto  spiegato  nelle  sue  pitture  e  nelle  sue  iscrizioni  co- 
me  appartenente  ad  una  setta  cristiana  eretica  di  derivazione  egi- 
ziana  (S.  297 — 314).  —  J.  P.  Kirsch,  Die  römischen  Titelkirchen  zur 
Zeit  Konstantins  des  Großen  (S.  315 — 339).  —  Max  Schwarz,  Das 
Stilprinzip  der  altchristlichen  Architekten  (S.  340 — 362).  Sieht  in 
der  Befreiung  der  selbständig  gegliederten  Mauer  vom  Säulensystem  und  vom 
Gewölbe  und  in  ihrer  Erhebung  zum  Stilprinzip  die  künstlerische  Tat  der 
ausgehenden  Antike.  Die  Arbeit  leidet  daran,  daß  nur  die  römischen  Monu- 
mente berücksichtigt  sind,  und  die  Schlußfolgerungen  müssen  z.  T.  schon  des- 
halb hinfällig  sein,  weil  S.  in  den  Bauten  auf  dem  Lateransarkophag  Nr.  174 
V.  Sybel  folgend  vorkonstantinische  Bauten  der  Stadt  Rom  sieht.  Es  sind  aber, 
wie  früher  schon  Ainalov  und  kürzlich  Stegensek  prinzipiell  richtig  erkannt 
haben,  Bauten  aus  dem  christlichen  Jerusalem;  ich  werde  demnächst  zeigen, 
daß  die  Reliefs  nicht  vor  dem  Ende  des  4.  Jahrhunderts  entstanden  sind.  — 
Josef  StrzygOWSki,  Die  Bedeutung  der  Gründung  Konstantinopels 
für  die  Entwicklung  der  christlichen  Kunst  (S.  363 — 376).  Vgl.  u. 
S.  625.  —  Franz  Josef  Dölger,  Die  Taufe  Konstantins  und  ihre 
Probleme  (S.  377 — 447),  behandelt  u.  a.  die  älteste  Tradition  über  die  Taufe 
des  Kaisers  und  die  Entstehung  der  Silvesterlegende  und  erörtert  Einzelheiten 
aus  den  letzten  Tagen  des  Getauften  mit  besonderer  Hervorhebung  des  liturgi- 
schen Moments.  A.  H. 

Carlo  Santucci,  L'editto  di  Milano  nei  riguardi  del  diritto. 
Nuovo  Bullettino  di  archeologia  cristiana  19  (1913)  71  —  75.  A.  H. 

Fedele  Savio  S.  J.,  La  conversione  di  Costantino  Magno  e  la 
Chiesa  all'inizio  del  secolo  IV.  La  Civilta  cattolica  Anno  64  (1913  vol.  l), 
385 — 397.  660 — 671.  Im  ersten  Dezennium  des  vierten  Jahrhunderts  waren 
die  abendländischen  Christen  noch  so  in  der  Minorität,  daß  für  die  Hypothese, 
Konstantin  habe  aus  politischen  Rücksichten  sich  zum  Christentum  bekehrt, 
die  Unterlage  mangelt.  Vgl.  die  Ausführungen  des  nämlichen  Gelehrten  'Le 
innovazioni  radicali  legislative  di  Costantino  confermano  la  ve- 
rita  delle  apparizioni'  in  der  Civilta  64  (1913  vol.  2)  385 — 402;  'La 
guerra  di  Costantino  contro  Massenzio  e  le  apparizioni  miracolose 
della  croce  e  del  Salvatore'  ebenda  11  —  32;  'Le  spiegazioni  natura- 
listiche  dell'apparizione  della  croce  a  Costantino'  ebenda  vol.  3, 
3 — 27;  außerdem  die  anonymen  Aufsätze  'Costantino  Magno  e  l'unita  cri^ 
stiana*  ebenda  vol.  2,  257 — 276;  'La  realta  delle  apparizioni  conferj 
mata  dalle  dichiarazioni  solenni  di  Costantino'   ebenda  556 — 57J 
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'Costantino   Magno   e   la  liberta   cristiana'   ebenda  662 — 673;  vol.  3, 
129—143.  C.  W. 

Alfred  Feder  S.  J.,  Konstantins  des  Großen  Verdienste  um  das 
Christentum.  Stimmen  aus  Maria-Laach  84  (1913)  28 — 43.  Betrachtung 
und  Würdigung  der  Verdienste,  die  sich  Konstantin  als  Befreier  und  als  welt- 
licher Schirmherr  der  christlichen  Kirche  erworben  hat.  C.  W. 

Krebs,  Die  missionsgeschichtliche  Bedeutung  Konstantins  des 
Großen.  Gedanken  zum  1600jährigen  Jubiläum  des  Mailänder  Toleranz- 
reskripts.  Zeitschrift  für  Missionswissenschaft  3  (1913)  177  —  186.  'Verbin- 
dung von  Staat  und  Kirche.  Die  Hineinsenkung  dieses  Samenkorns  in  das 
europäische  Völkerleben  macht,  wie  die  Verhältnisse  sich  tatsächlich  gestaltet 
haben,  die  missionsgeschichtliche  Bedeutung  des  großen  Kaisers  aus'.      C.  W. 

T.  De  BaCCi  Venuti,  Dalla  grande  persecuzione  alla  vittoria 
del  cristianesimo.  Mailand,  Hoepli  1913.  XXXI,  339  S.  4,50  L.  —  Vgl. 
die  Besprechung  von  Luigi  Sal vatorelli ,  La  Nuova  Cultura  1  (1913)  457 
— 462.  P-  Mc. 

HngO  Koch,  Konstantin  der  Große  und  das  Christentum.  Ein 
Vortrag.  München,  M.  Mörike  1913.  49  S.  8°.  1,20  JC.  Aus  der  Entwicklung, 
die  der  entnationalisierte  und  direktionslos  gewordene  römische  Staat  zur 
Kirche  hin,  und  aus  der  parallelen  Entwicklung,  die  das  im  Pakt  mit  der 
Welt  paganisierte  Christentum  zum  Staate  hin  genommen  hatten,  weiß  Koch 
in  prägnanter  und  lichtvoller  Darstellung  die  durch  Konstantin  vollzogene  Ehe 
zwischen  Kirche  und  Staat  zu  erklären,  in  der  das  Imperium  Romanum  im 
Caesaropapismus  des  Ostens  wie  im  Papacaesarismus  des  Westens  siegreich 
geblieben  ist.  Das  konstantinische  Kirchentum,  das  die  gesamte  mittelalterliche 
Entwicklung  bestimmt  und  vor  allem  die  Einheit  der  Kultur  gerettet  hat, 
liege  heute  in  den  letzten  Zügen;  der  nächsten  Zukunft  sei  es  vorbehalten, 
„den  konstantinischen  Knoten  vollends  zu  entwirren".  P.  Mc. 

Pio  Franchi  de'  Cavalieri,  II  labaro  descritto  da  Eusebio.  Studi 
Romani.  Rivista  di  archeologia  e  storia  1  (1913)  161 — 188.  Der  bekannte 
Bericht  des  Eusebios  in  der  Vita  Constantini  hat  trotz  des  Stillschweigens  des 
Autors  in  der  Kirchengeschichte  und  trotz  der  abweichenden  Darstellung  des 
Lactantius  in  De  mortibus  persecutorum  als  historisch  glaubwürdig  zu  gelten. 

C.  W. 

E.  Seeberg,  Die  Synode  von  Antiochien  im  Jahre  324/25  (vgl. 
o.  S.  275).  Besprochen  von  Th.  Schermann,  Historisches  Jahrbuch  34  (1913) 
572—574.  C.  W. 

D.  Lebedev,  Aus  der  Epoche  der  arianischen  Streitigkeiten. 
Paulinos  und  Zenon,  Bischöfe  von  Tyros  (llaBJiHHTi  h  3hhoh'&,  euH- 
CKOiiH  THpcide).  Vizant.  Vrem.  20  (1913)  1 — 56.  Die  Biographie  des  Paulinos, 
Bischofs  von  Tyros  und  arianischen  Parteigängers,  ist  noch  sehr  dunkel:  nach 
einigen  ist  er  schon  vor  dem  Jahre  325  gestorben,  während  andere  glauben, 
daß  er  auf  der  Synode  v.  Antiocheia  c.  330  eine  der  einflußreichsten  Persön- 
lichkeiten war  und  erster  Nachfolger  des  abgesetzten  Bischofs  Eustathios  von 
Antiocheia  wurde.  L.  will  gegen  Schwartz  und  Duchesne  eine  andere  Erklä- 
rung geben.  Auf  Grund  der  Untersuchung  der  Quellen  kommt  er  zu  den  Er- 
gebnissen, daß  1.  Paulinos  kein  Vicar  Zenons,  des  Bischofs  v.  Tyros  bis  zum 
J.  325,  sondern  in  den  Jahren  316 — 323/4  vollberechtigter  Bischof  v.  Tyros 
war;    2.  Paulinos  wurde  nicht  zum  Nachfolger  des  Eustathios  v,  Antiocheia 
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nach  der  Ablehnung  des  Eusebios  von  Kaisareia  gewählt.  Die  älteren  Kirchen- 
historiker (Valesius,  Tillemont,  Boschius)  haben  von  zwei  Bischöfen  Paulinos 
von  Antiocheia  gesprochen.  Einer  ist  bei  Hieronymus  genannt;  woher  die  Nach- 
richten über  den  anderen  stammen,  hat  L.  untersucht  und  will  nachweisen, 
daß  in  dem  Briefe  der  Synode  von  Sardica  (342  oder  343)  Paulinos  von  Adana 
statt  Faulinus  Daciae  (=  r^g  MvTto%icov  bei  Sozomenos)  zu  lesen  sei.  Der 
Artikel  wird  fortgesetzt.  P.  J. 

N.  Th.  Cernjavskij ,  Kaiser  Theodosios  der  Große  und  seine  Re- 
gierung in  kirchenhistorischer  Hinsicht  (HMuepaTOpi>  9eo;i,Ocitt  Be- 
jehkIh  h  ero  ii,apcTBOBaHie  Bt  i;epKOBHO-HCTopHqecKOM'b  OTHomeHiB).  Ein 
Versuch  kirchenhistorischer  Untersuchung.  Sergiev  Posad  1913.  VIII  +692 
+  4  S.   Preis  3  Bbl.  —  Uns  nicht  zugänglich.  P.  J. 

M.  Th.  Oxijuk,  Theopaschitische  Streitigkeiten  (TeoiiacxHTCKie 
cnopH).  Trudy  der  Geistl.  Akademie  in  Kiev  1913,  Aprilh.  S.  529 — 559. 
Sorgfältige  Untersuchung  der  Rolle,  welche  die  scythischen  Mönche  im  Streite 
des  6.  Jahrhs.  über  die  Worte  imuni  e  Trinitate  crucifixum  esse  gespielt  haben. 

P.  J. 

Gregorios  Papamichael,  'OfioXoyia  FQTjyoQä.  'EkkL  ^dgog  11  {hog 
g',  1913)  66—75.  Die  aus  der  Hs  Patmos  428  saec.  XV  fol.  40^—41'  mit- 
geteilten 6fiokoyic(i  des  Gregoras  und  Neilos  Kabasilas  sind  wertvolle  Doku- 
mente aus  den  kirchlichen  Kämpfen  des  14.  Jahrhs.,  die  des  Gregoras  charak- 
terisiert sich  als  Versuch,  einem  offenen  Bekenntnis  auszuweichen.     P.  Mc. 

Agostino  Pellegrini,  La  raccolta  degli  atti  del  Concilio  di  Fi- 
renze  di  Angelo  Maria  Bandini.  Bessarione  29  (a.  XVII,  1913)  72 — 
103.  Aus  der  von  dem  gelehrten  Präfekten  der  Laurenziana  vorbereiteten, 
nie  veröffentlichten  Sammlung  der  Akten  werden  hier  die  1794  datierten  Pro- 
legomena  mitgeteilt;  die  Dokumente  selbst  finden  sich  fast  alle  in  den  be- 
kannten Aktenpublikationen  von  Giustiniani  und  Mancini.  P.  Mc. 

N.  G.  Polites,  TJeqI  r^g  xonoyqacpLKrig  arjfiaGiag  r&v  eKKkrjGi&v 
iv  'EkXaöi  TtQog  ccvayvcoQiöiv  agy^aitov  leq&v.  AaoyQacpia  4  (1913)  12 
— 21.  P.  warnt  davor,  die  Namen  christlicher  Kirchen  zu  verwerten,  um  auf 
die  Lage  und  den  Titel  antiker  Heiligtümer  Schlüsse  zu  ziehen,  und  zeigt  an 
Beispielen,  daß  die  Kirche  •  keinen  Wert  darauf  legte,  in  den  Namen  ihrer 
Gotteshäuser  heidnische  Tradition  fortzusetzen.  Die  tatsächlich  vorhandenen 
Beziehungen  zwischen  christlichen  und  antiken  Kulten  seien  durch  völkische 
Überlieferung,  nicht  durch  den  Willen  der  offiziellen  Kirche  entstanden.   A.  H. 

A.  Palmieri,  Un'  opera  inedita  di  Fantino  Valaresso  arcives- 
covo  di  Greta  sul  Concilio  di  Firenze.  Bessarione  29  (a.  XVII,  1913) 
1 — 26.  Der  bisher  wenig  bekannte  Theolog  war  nach  dem  Konzil  von 
Florenz  als  päpstlicher  Legat  zur  Durchführung  der  Union  nach  Kreta  ge- 
schickt worden.  P.  Mc. 

A.  Palmieri,  Le  divergenze  dommatiche,  disciplinari  e  litur- 
giche  tra  le  due  Chiese  al  Concilio  ecumenico  di  Firenze.  Bessarione 
29  (a.  XVU,  1913)  145—153.  —  Vgl.  B.  Z.  XXI  322.  P.  Mc. 

Cirillo  Karalevskij,  La  Missione  greco-cattolica  della  Cimarra 
neir  Epiro  nei  secoli  XVI— XVIL  Bessarione  29  (a.  XVII,  1913)  170 
—197.  Schluß  der  B.  Z.  XXI  637  notierten  Serie  von  Dokumenten.     P.  Mc. 

V.Jagid,  Entstehungsgeschichte  der  kirchensla vischen  Sprache. 
Neue  berichtigte  und  erweiterte  Ausgabe.  BerHn,  Weidmann  1913.  XII,  540  8. 
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8^.  20  Ji.  Wir  können  auf  die  Neubearbeitung  dieses  grundlegenden  und  be- 
rühnaten  "Werkes  (vgl.  über  die  1.  Auflage  B.  Z.  X  642 — 644)  nur  kurz  hin- 
weisen, zumal  der  unsere  Studien  zunächst  angehende  historische  Abschnitt 
(S.  1 — 119)  über  die  ersten  slavischen  Übersetzungen  und  die  Tätigkeit  der 
Slavenapostel  Cyrill  und  Method  im  wesentlichen  (auch  in  der  prinzipiellen 
Ablehnung  der  Brücknerschen  „Thesen")  unverändert  geblieben  ist;  vgl.  die 
gut  orientierenden  Besprechungen  von  Fr.  Pastrnek,  Deutsche  Literatur- 
zeitung 1913,  1564—1568  und  Archiv  für  slavische  Philologie  35  (1913) 
202 — 226.  — Vgl.  außerdem  das  Referat  von  W.  Voildräk,  Mitteilungen  des 
Instituts  für  Österr.  Geschichtsforschung  34  (1913)  153 — 157  über  die  Publi- 
kationen von  Fr.  Snopek  (vgl.  B.  Z.  XXI  337)  und  G.  Wilpert  (vgl.  B.  Z. 
XVI  371).  Auch  AI.  Brückner  hat  neuerdings  seinen  Standpunkt  wieder 
vertreten  in  einer  Broschüre:  Die  Wahrheit  über  die  Slavenapostel. 
Tübingen,  Mohr  1913.  III,  127  S.  8«.  P.  Mc. 

N.  DobresCU,  Istoria  Bisericü  Romane  [Diu  Publica^iile  administra- 
^iei  cassei  scoalelor].  Välenii-de-Munte,  Tipografia  Societä|>ii  „Neamul  Romä- 
nese"  1913.  272  S.  8".  2^50  Lei.  Das  kleine  Handbuch  ist  bestimmt  für  den 
Gebrauch  der  Schüler  an  den  höheren  Lehranstalten  in  Rumänien,  ist  aber 
auch  wissenschaftlich  willkommen  und  brauchbar  zur  Orientierung  über  die 
Kirchengeschichte  Rumäniens.  N.  Bänescu. 

Simeon  Vailhe,  Formation  de  l'eglise  Armenienne.  I.  Les  origines 
de  l'Armenie  et  Tintroduction  du  christianisme.  IL  L'organisatiou  autonome 
de  l'eglise  d'Armenie.  Echos  d'Orient  16  (1913)  109—122.  193—211.  Schon 
in  den  ersten  Jahren  des  vierten  Jahrhunderts  war  die  armenische  Nation 
offiziell  christlich,  die  Unabhängigkeit  der  armenischen  Kirche,  aber  zugleich 
auch  ihre  Trennung  von  der  übrigen  Christenheit,  war  nach  den  Synoden  von 
Tovin  (524  oder  527  und  552)  entschieden.  C.  W. 

Stephan  Schiwietz,  Das  morgenländische  Mönchtum.  2.  Band: 
Das  Mönchtum  auf  Sinai  und  in  Palästina  im  vierten  Jahrhundert.  Mainz, 
Kirchheim  und  Co  1913.  VIII,  192  S.  8"^.  5  Ji.  Über  den  ersten  Band  dieses 
Werkes  wurde  in  der  B.  Z.  XIII  653  referiert.  Der  zweite,  dessen  spätes  Er- 
scheinen im  Vorwort  mit  der  amtlichen  Tätigkeit  des  Verfassers  und  seiner 
Entfernung  von  Bibliotheken  motiviert  wird,  behandelt  den  reichen  Stoff  in 
durchaus  quellenmäßiger  Weise  in  der  durch  den  Titel  angegebenen  Zwei- 
teilung. Schiwietz  erkennt  die  ^verbreitete  Ansicht,  das  orientalische  Mönch- 
tum sei  im  Gegensatz  zu  dem  okzidentalischen  weltfremd  gewesen',  nur  inso- 
fern als  berechtigt  an,  'als  das  abendländische  Mönchtum  sich  kulturellen 
Aufgaben  zuwandte.  Aber  Einfluß  auf  die  Menschheit  erlangte  auch  das  mor- 
genländische Mönchtum'  (Gründung  der  ersten  christlichen  Sarazenengemeinde 
zu  Elusa  durch  Hilarion,  Vernichtung  des  Heidentums  in  Gaza  durch  den 
Mönch-Bischof  Porphyrios).  Die  lateinischen  Klöster  'blieben  als  Fremdkörper 
ohne  besonderen  Einfluß  auf  die  einheimische  Bevölkerung',  erwarben  sich 
aber  große  Verdienste  durch  die  'Förderung  der  Wallfahrten  der  Abendländer 
nach  dem  hl.  Lande'  und  durch  eifrige  Pflege  der  kirchlichen  Wissenschaft 
(Übersetzungen  des  Hieronymus  und  Rufinus).  S.  6  ff.  kritische  Würdigung 
des  Berichtes  des  Ammonios  über  die  sinaitischen  Einsiedler  (keine  Erfindung 
des  Autors).  S.  15  ff.  über  die  Pilgerschrift  der  Aetheria  (gehört  ins  vierte 
Jahrhundert).    S.  37  ff.  über  den  hl.  Neilos  und  seine  literarische  Tätigkeit 
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(seine  Schrift  über  die  acht  Geister  der  Bosheit  wird  S.  60  ff.  ins  Deutsche 
übersetzt).  S.  72  ff.  Ablehnung  der  Herleitung  des  christlichen  Hauptsünden- 
schemas aus  der  astrologischen  Planetenlehre.  S.  95  ff.  über  die  Vita  Hila- 
rionis  des  Hieronymus  und  deren  griechische  Übersetzungen  (der  lateinische 
Text  das  Original).  S.  131  ff.  kritische  Bemerkungen  zu  der  Vita  des  hl.  Cha- 
riton,  des  Gründers  der  Eremitenkolonien  oder  Lauren  in  der  Wüste  Juda 
(Migne  P.  Gr.  115,  900  ff.).  Der  dritte  Band  wird  die  Entwickelung  des 
Mönchtums  in  Syrien,  Kleinasien  und  Mesopotamien  behandeln  und  das  Namen- 
und  Sachregister  zum  ganzen  Werke  bringen.  C.  W. 

Lambert  Ehrlich,  Die  schismatische  Mönchsrepublik  auf  dem 
Berge  Athos  I.  Die  Kultur  14  (1913)  139—152.  Wiedergabe  der  während 
eines  Aufenthaltes  auf  dem  Athos  im  Jahre  1907  empfangenen  Eindrücke 
nach  sachlichen  Gesichtspunkten:  1.  die  Menschen  auf  dem  Athos;  2.  Land- 
schaftliches; 3.  Entstehung,  Lage  und  Bau  der  Klöster;  4.  Herkunft  der  Mönche; 
5.  Askese  auf  dem  Athos.  C.  W. 

L.  Petit,  Actes  de  Chilandar  (vgl.  B.  Z.  XXI  590)  besprochen  von 
N.  Bonwetsch,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  795 — 797.  P.  Mo. 

Vlad. Corovic,  Herzegowinische Klöster (Xepi],eroBaiiKHMaHacTHpn). 
Glasnik  des  Landesmuseums  von  Bosnien  und  Herzegowina  24  (Sarajewo  1912) 
S.  545 — 553  (serb.).  Der  V.  stellt  die  Geschichte  des  Klosters  von  Duzi 
dar  und  beschreibt  dessen  modernen  Zustand.  Das  Kloster  ist  sehr  verarmt 
und  hat  keine  in  kunsthistorischer  Hinsicht  bedeutenden  Gebäude,  keine  Alter- 
tümer und  eine  sehr  kleine  Bibliothek  ohne  Hss.  In  der  Beilage  sind  eine 
serbische  Urkunde  des  Patriarchen  Moses  v.  J.  1719  und  eine  italienische  v. 
J.  1795  veröffentlicht.  P.  J. 

R.  Janin,  Les  Georgiens  a  Jerusalem.  Echos  d'Orient  16  (1913) 
32 — 38.  211 — 219.  I.  Sanctuaires  et  couvents.  IL  Les  pelerins  occidentaux 
et  les  Georgiens.  JII.  Le  monastere  de  Sainte-Croix.  IV.  Disparition  des  Geor- 
giens de  Jerusalem.  Früher  sehr  einflußreich  im  heiligen  Lande,  verloren  die 
Georgier  allmählich  infolge  ihrer  Streitigkeiten  mit  den  Christen  der  anderen 
Nationen  und  ihres  finanziellen  und  disziplinaren  Niederganges  eine  klöster- 
liche Niederlassung  um  die  andere,  zuletzt  das  Kloster  vom  hl.  Kreuze.  Gegen 
Ende  des  18.  Jahrhs.  verschwinden  sie  vollständig.  C.  W. 

S.  Troickij,  Diakonissen  in  der  orthodoxen  Kirche  (JI,iaKOimcCH 
Bi.  iipaBOCiaBUOH  itepKBH).  St.  Petersburg  1912.  VII,  352  S.  Preis  1  Rbl. 
50  Kop.  Die  Diakonissen  erscheinen  im  Kirchendienste  als  Stellvertreterinnen 
der  „Witwen",  welche  uns  aus  älterer  Periode  bekannt  sind.  Im  frühen  Byzanz 
spielten  die  Diakonissen  eine  große  Rolle:  sie  mußten  den  Kirchendienern 
Hilfe  leisten,  die  Häuser  der  Gläubigen  dienstlich  besuchen  und  sogar  manche 
liturgischen  Obliegenheiten  ausführen.  Ihre  Hauptpflicht  aber  war  die  Leitung 
des  Ordo  der  Witwen  und  Jungfrauen,  welcher  nach  Nonnenmuster  eingerichtet 
war.  Tr.  beschreibt  ausführlich  die  Weihe  zur  Diakonissin,  welche  erfolgte, 
nachdem  die  Jungfrau  im  Ordo  das  25.  Jahr  erreicht  hatte,  und  die  darin  be- 
stand, daß  der  Bischof  der  Diakonissin  ein  Orarium  um  den  Hals  legte,  dessen 
beide  Spitzen  (im  Unterschied  von  dem  des  Diakons)  vorne  herabhingen. 
Weiter  beschreibt  und  analysiert  Tr.  einige  Darstellungen  der  Diakonissen  auf 
Kunstdenkmälern.  —  So  nach  der  Besprechung  von  N.  Kondakov,  Zurnal 
des  Minist,  der  Volksaufkl.  1913  Januarh.,  Abt.  f.  Kritik  und  Bibliogr^ 
S.  162—7.  P.  J. 
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J.  J.  Sokolov,  Die  rechtliche  Organisation  der  Bruderschaft 
des  H.  Grabes  in  Jerusalem  (IIpaBOBaii  opraHH3aii,iii  CBüTorpoöcKaro 
öpaTCTBa  BT>  Iepyca.7iHMl>).  Soobscenija  der  kaiserl.  russisch.  Palästinagesell- 
schaft  23  (1912)  145—175.  465—502.  Geschichte  und  Darlegung  der  Bruder- 
schaftsordnung. P.  J. 

D.   Chronologie,  Vermischtes. 

Giovanni  Costa,  I  fasti  consolari  romani  dalle  origini  alla  morte 
di  G.  Giulio  Cesare.  Vol.  I:  Le  fonti.  Parte  I:  Studio  delle  fonti.  Parte  II: 
Materiali  per  lo  studio  delle  fonti.  Mailand,  Libreria  editrice  Milanese  1910. 
X,  547;  VI,  150  S.  8°.  20  L.  Untersucht  im  2.  Abschnitt  des  ersten  Teiles 
u.  a.  auch  die  Pasten  des  Chronicon  paschale.  Vgl.  die  ausführliche  Be- 
sprechung von  0,  Lenze,  Deutsche  Literaturzeitung  34  (1913)  Nr.  4,  Sp.  234 
—241.  C.  W. 

V.  N.  Zlatarskij,  Bulgarische  Zeitrechnung  (Bo.irapcKoe  JiiTO- 
C^HCienie).  Izvjestija  otdjelenija  russkago  jazyka  i  slovesnosti  der  kaiserl.  Akad. 
der  Wissenschaften  17  (St.  Petersburg  1912)  Heft  2,  S.  28—59.  ZI.  erkennt 
an,  daß  Bury,  B.  Z.  XIX  127 — 144,  die  Bedeutung  der  altbulgarischen  Zahl- 
wörter im  Imennik  richtig  erkannt  und  die  Prinzipien  der  bulgarischen  Zeit- 
rechnung festgestellt  hat,  aber  er  kann  Burys  Methode  in  der  Berechnung  der 
einzelnen  Daten  nicht  zustimmen.  Zlatarskijs  Meinung  ist:  1.  der  Verfasser 
des  ersten  Teiles  des  Imennik  rechnete  nicht  nach  Mondjahren,  sondern  nach 
Sonnenjahren  und  leitete  seine  Daten  von  Christi  Geburt  her;  2.  die  Bulgaren 
rechneten  ursprünglich  nach  Mondjahren,  deshalb  mußten  sie  diese  auch  nach 
byzantinischen,  d.  h.  Jahren  v.  Chr.  Geburt  regulieren;  3.  die  bulgarischen 
Daten  im  Imennik  geben  nicht  genau  das  Jahr  der  Thronbesteigung  der  ein- 
zelnen Fürsten  an,  sondern  nur  die  Zahl  der  vollen  Jahre  v.  Chr.  Geburt  bis 
zur  betreffenden  Thronbesteigung;  4.  im  zweiten  Teile  des  Imennik  dagegen 
geben  die  bulgarischen  sowie  die  slavischen  Zahlen  nicht  Sonnen-,  sondern 
Mondjahre  an.  Bury  gegenüber  kam  ZI.  außerdem  zu  dem  Ergebnis,  daß 
die  neue  bulgarische  Ära  mit  dem  Ausgange  des  Mondjahres  680  p.  Chr. 
anfängt,  was  vollkommen  mit  dem  Ausgange  des  Sonnenjahres  660  p.  Chr. 
stimmt;  mit  anderen  Worten:  der  Anfang  der  neuen  bulgarischen  Ära  fällt 
mit  dem  Anfang  des  byzantinischen  Septemberjahres  661  p.  Chr.  zusammen. 
ZI.  beweist  die  Richtigkeit  seiner  Methode  durch  mehrere  Beispiele  und  stellt 
damit  einige  Daten  aus  der  älteren  bulgarischen  Geschichte  fest.  P.  J. 

Herr  Professor  Dr.  Oavro  Manojlovic,  Sekretär  der  südslavischen  Aka- 
demie der  Wiss.  und  Künste  in  Agram,  stellt  uns  gütigst  außer  dem  o.  S.  539 
angezeigten  Werk  über  Konstantin  Porphyrogennetos  die  folgenden  früher  er- 
schienenen, aber  der  B.  Z.  leider  unbekannt  gebliebenen  Publikationen  zu 
Verfügung,  über  die  wir  gerne  nachtragsweise  kurz  referieren: 

1.  Carigradski  Narod  („Demos")  od  god.  400. —  800.  po  Is.  S 
osobitim  obzirom  na  njegove  vojne  sile,  demente  njegove  i  njegova  ustavna 
prava  u  ovoj  periodi.  SA.  aus  „Nastavni Vjestnik"  XII.  Agrara  1904,  91  S. 
8"  (kroatisch).  Diese  Abhandlung  über  den  „byzantinischen  Demos  v.  J.  400 
— 800  n.  Chr.  mit  besonderer  Berücksichtigung  seiner  militärischen  Kraft, 
seiner  Elemente  und  seiner  Verfassungsrechte  in  dieser  Periode"  ist  durchaus 
nach  den  Quellen  gearbeitet  und  die  gründlichste  Untersuchung  über  die  für 
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die  politische  Organisation  von  Byzanz  so  wichtigen  Demen  seit  Eamhaud  und 
TJspenskij;  es  wäre  sehr  zu  wünschen,  daß  die  Abhandlung  durch  eine  deutsche 
Übersetzung  allgemein  zugänglich  gemacht  würde. 

2.  Jadransko  pomorje  IX.  stoljeca  u  svjetlu  istocno-rimske 
(bizantinske)  povijesti  (Das  Adriatische  Littorale  im  9.  Jahrh.  im  Lichte 
der  byzantinischen  Geschichte).  Teil  I.  Rad  der  Südslavisehen  Akademie  150 
(Agram  1902)  S.  1—102  (kroat.).  Behandelt  in  fünf  Kapiteln:  den  Konflikt 
der  Byzantiner  mit  den  Franken  wegen  des  verloren  gegangenen  italienischen 
Exarchats  (a.  750 — 803);  Venedig  und  Dalmatien  bis  zum  Aachener  Frieden; 
die  byzantinische  Thalassokratie  und  Venedig  als  autonome  Provinz  des  ost- 
römischen Reiches;  neue  Mächte  und  neue  Konflikte:  die  Sarazenen  an  der 
Adria,  Gespanntheit  zwischen  den  beiden  Kaiserreichen;  die  diplomatischen 
Missionen  von  Byzanz  im  Westen  a,  839 — 842.  —  Auch  in  dieser  Abhand- 
lung sind  die  byzantinischen  Originalquellen  reichlich  herangezogen. 

3.  0  Mletackim  prefektima  u  Dalmaciji  za  Petra  II  Orseola 
(Über  die  venezianischen  Präfekten  zur  Zeit  des  Pietro  II  Orseolo).  SA.  aus 
Vjestnik  Kr.  Hrv.-Slav.-Dalm.  Zemaljskog  Arkiva  III  1.  Agram  1901,  11  S.  4° 
(kroat.). 

4.  0  godini  prijenosa  Sv.  Anastasije  u  Zadar  (Über  die  Trans- 
lation der  hl.  Anastasia  nach  Zara).  SA.  aus  Vjestnik  Kr.  Hrv.-Slav.-Dalm. 
Zemaljskog  Arkiva  III  2.  Agram  1901,  12  S.  4"  (kroat).  Nach  lateinischen 
Texten;  die  Translation  aus  Kpel  erfolgte  in  den  ersten  Jahren  des  9.  Jahrh. 

P.  Mc. 

Christianskij  Vostok  (vgl.  B.  Z.  XXI  640  f.).  Bd.  I  (1912)  Liefer.  n 
und  III  (russisch): 

J.  Krackovskij,  Aus  der  äthiopischen  Literatur.  S.  127 — 145. 

D.  Lebedev,  Zur  Frage  über  die  koptischen  Akten  der  dritten  ökumeni- 
schen Synode  zu  Ephesos  und  über  deren  Helden  Victor,  den  Archimandritea 
der  Tabenissioten.  S.  146—202. 

B.  Turaev,  Ein  koptisches  Pergamentamulet.  S.  203 — 206. 

G.  Struve,  Koptischer  Papyrus  aus  der  Kollektion  von  Prof.  B.  A.  Turaev. 
S.  207—211. 

N.  Sycev,  Die  Kirche  von  Ani  ausgegraben  im  Jahre  1892.  S.  212 
—219. 

V.  Grüneiseil,  Ägyptisch -hellenistisches  Ritualportrait  und  mittelalter- 
liche Porträts  mit  tabula  circa  verticem.  S.  220 — 236. 

M.  Rostovzev,  Russische  Archäologie  in  Palästina.  S.  247 — 266. 

fV.  Bolotov,  Über  das  armenische  Kirchenjahr.  S.  267 — 276. 

J.  Dzavachov,    Zur   Frage   über   die   Zeit   des  Baues  des   grusinischen" 
Tempels   in  Ateni   nach   den   neu   untersuchten   epigraphischen   Denkmälern. 
S.  277—297. 

B.  Turaev,  „Die  Wunder  der  H.  Trinität."  Eine  äthiopische  apokryphe 
Sammlung.  S.  298—324. 

K.  Kekelidze,  Johannes  Xiphilinos  Fortsetzer  des  Symeon  Metaphrastes. 
S.  325—347  (vgl  o.  S.  583  s.  v.  Latysev). 

Verschiedene  Nachrichten  und  Notiren.  Kritiken.  Tabellen.  S.  237 — 245. 
348—363.  I— XXIL  P.  J. 


Bibliographie:   Geographie.   Topographie.    Ethnographie  613 

F.  Hirsch,  Byzantinisches  Reich.  (Berliner)  Jahresberichte  der  Ge- 
schichtswissenschaft 34  (Jahrgang  1911)  ILE  98 — 106.  Die  bewährte  kritische 
Bibliographie  (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  640)  gewährt  einen  Rückblick  auf  das 
in  historiographischer  Hinsicht  ziemlich  ertragreiche  Jahr  1911.        P.  Mc. 

S.  Salaville,  Bulletin  d'histoire  et  d'archeologie  byzantines. 
Echos  d'Orient  16  (1913)  243—255.  Literaturbericht.    Vgl.  B.  Z.  XXI  327. 

C.  W. 

Augnst  Heisenberg,  Der  Philhellenismus  einst  und  jetzt.  München, 
C.  H.  Beck  1913.  40  S.  8^.  Die  kleine  Schrift  darf  auch  hier  genannt  werden, 
weil  darin  nicht  nur  die  philhellenistische  Stimmung  Europas  am  Anfang  des 
19.  Jahrhs.  geschildert  wird,  sondern  auch  die  politischen  Verhältnisse  der 
griechischen  Welt  nach  der  Eroberung  von  Konstantinopel  durch  die  Türken 
behandelt  sind.  Vgl.  die  Anzeige  von  A.  Thumb  ""Pro  Graecia',  Deutsche 
Rundschau  39  (1913)  473—475.  A.  H. 

August  Heisenberg,  Über  das  Gedicht  „Hellas"  von  Johannes 
Wülfer.  Blätter  für  das  Gymnasialschulwesen  49  (1913)  316—323.  In  der 
Geschichte  des  Philhellenismus  in  Deutschland  behauptet  das  Gedicht  „Hellas" 
seinen  Platz,  das  der  Nürnberger  Johannes  Wülfer  am  7.  Dezember  1669 
öffentlich  an  der  Universität  in  Altdorf  vortrug.  Der  Aufsatz  erläutert  die 
Veranlassung  der  Dichtung  sowie  die  persönlichen  Verhältnisse  des  Verfassers 
und  legt  dar,  daß  die  „Hellas"  auf  das  stärkste  unter  dem  Einfluß  der  gleich- 
namigen Dichtung  von  Leo  Allatius  steht.  A.  H. 

Karl  Dieterich,  Das  mittelalterliche  und  moderne  Griechentum 
in  kulturpolitischer  Betrachtung.  SA.  aus  Hochland  10  (1912/13)  2. Bd. 
13  S.  Die  Grundanschauung  des  Vf.s  geht  etwa  dahin,  daß  das  mittelalterliche 
Griechentum  dem  Orient  verfallen  gewesen,  Byzanz  Träger  und  Verbreiter  vorder- 
asiatischer Kultur  auf  der  Balkanhalbinsel  geworden  sei,  Hellenismus  und  Byzanz 
dem  Griechentum  die  innere  Freiheit  geraubt  und  es  der  Unfreiheit  des  Orients 
ausgeliefert  hätten.  Ich  muß  diese  Grundanschauung,  welche  das  Urteil  des 
18.  Jahrhs.  erneuert,  ebenso  wie  fast  alle  Konsequenzen,  die  sich  in  bezug  auf 
das  moderne  Griechentum  für  D.  daraus  ergeben,  für  verfehlt  erachten,  darf 
mich  aber  jetzt  mit  dieser  Feststellung  begnügen,  da  eine  Widerlegung  hier 
nicht  am  Platze  wäre  und  meine  abweichenden  Anschauungen  in  einer  ausführ- 
lichen Arbeit  ausgesprochen  sind,  die  sich  bereits  im  Druck  befindet.    A.  H. 

6.  Geographie.    Topographie.    Ethnographie. 

Karl  Dieterich,  Byzantinische  Quellen  zur  Länder-  und  Völker- 
kunde (vgl.  0.  S.  280)  besprochen  von  Westberg,  Vizant.  Vrem.  20  (1913) 
21 — 23  und  von  Ed.  Kurtz,  der  viele  Berichtigungen  zu  D.s  Übersetzung 
bringt,  ibid.  S.  69— 89.  P.  J. 

P.  B.  Bezobrazov,  Eine  alte  Pilgerin  (JI,peBHiia  uaJiOMHHii;a).  Soob- 
scenija  der  kaiserl.  russischen  Palästinagesellschaft  23  (1912)  361 — 377.  502 
— 520.  Kritische  Übersicht  der  wichtigsten  Literatur  über  die  Peregrinatio 
Aetheriae.  P.  J. 

(j.  Morin,  Un  passage  enigmatique  de  S.  Jerome  contre  la  pele- 
rine  Espagnole  Eucheria?  Revue  Benedictine  30  (1913)  174 — 186. 
Deutet  eine  Stelle  im  Briefe  des  hl.  Hieronymus  an  Furia  (54,  13,  3  Vidimus 
nuper  ignominiosum  per  totum  orientem  volitasse  rumorem  etc.')  auf  die 
Pilgerfahrt  der  Eucheria.  Bewährt  sich  diese  Deutung,  so  ist  damit  ein  neues 
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Zeugnis  für  die  Abfassung  der  Peregrinatio  am  Ende  des  vierten  Jahrhunderts 
gewonnen.  C.  W. 

0.  Tafrali,  Topographie  de  Thessalonique.  Preface  de  Ch.  Diehl. 
Paris,  Paul  Geuthner  1913.  F  +  XII  +  220  S.  8"  mit  32  Tafeln,  2  Plänen 
und  14  Textabb,  20  Fr.  —  Wird  besprochen  werden;  vgl.  einstweilen  (zu- 
gleich über  das  o.  S.  598  notierte  Parallelwerk  von  Tafrali)  die  Besprechung 
von  H.  Delehaye,  Analecta  Bollandiana  32  (1913)  358 — 360  mit  einigen 
Bemerkungen  über  die  Klöster  von  Saloniki.  P.  Mc. 

Edward  BogUSiawski,  Dowody  Autochtonizmu  Siowian  na  prze- 
strzeni  zajmowanej  przez  nich  w  wiekach  srednich  (Beweise  des 
Autochthonismus  der  Slaven  in  dem  von  ihnen  im  Mittelalter  besetzten  Ge- 
biete). Prace  (Arbeiten)  der  Warschauer  Gesellschaft  der  Wiss.  11.  Anthropol.- 
soz.-phil.-hist.  Klasse  No.  7.  Warschau  1912.  IX,  233  S.  9>^.  Preis  1,50  BM. 
(poln.).  —  Die  These  des  Verf.  ist  im  Titel  deutlich  genug  ausgesprochen, 
und  ein  eingehendes  deutsches  Resume  (S.  139 — 172)  orientiert  sogar  über 
die  Einzelheiten  der  Gedanken-  und  Beweisführung.  Da  unser  Gebiet  vom 
Verf.  nur  insoweit  beiührt  wird,  als  er  neben  Deutschland  und  den  Alpen- 
ländern auch  den  Balkan  für  urslavisch  erklärt,  so  ist  eine  fachkundige  Prü- 
fung nicht  Sache  der  B.  Z.;  aber  schon  das  deutsche  Resume  gewährt  einen 
genügenden  Einblick  in  die  Phantastik  der  Argumentation,  um  uns  davor  zu 
bewahren,  dem  Verf.  in  seiner  prinzipiellen  Ablehnung  der  modernen  Slavistik, 
die  er  als  „berliner- österreichische  Schule"  verpönt,  auch  nur  einen  Schritt 
weit  zu  folgen.  P.  Mc. 


7.  Kunstgeschichte. 

A.  Allgemeines.    Quellen.    Varia. 

L.  von  Sybel,  Christliche  Antike  II  (vgl.  B.  Z.  XXI  643)  und  Das' 
Christentum   der   Katakomben   und   Basiliken  (S.  A.  aus  Historische 
Zeitschrift  106;  München,  Oldenbourg  1911,  38  S.)  besprochen  von  J.  Sauer, 
Deutsche  Literaturzeitung  1913,  2023—2037.  P.  Mc. 

Ch.  Dielil,  Manuel  d'art  byzantin  (vgl.  o.  S.  281).  Besprochen  von 
Sauer,  Literarische  Rundschau  39  (1913)  Nr.  7,  Sp.  336—340.        C.  W. 

0.  M.  Dalton,  Byzantine  art  and  archaeology  (vgl.  o.  S.  282)  be- 
sprochen von  Th.  Schmit,  Vizant.  Vrem.  XX  1 — 21;  von  A.  Baumstark, 
Oriens  christianus  N.  F.  3  (1913)  161.  165—171.  P.  Mc. 

Oskar  Wulff,  Die  altchristliche  Kunst  von  ihren  Anfängen 
bis  zur  Mitte  des  ersten  Jahrtausends.  (Handbuch  der  Kunstwissen- 
schaft herausg.  von  Fritz  Burger  III.  Band,  1.  Teil).  Berlin-Neubabelsberg 
Akadem.  Verlagsgesellschaft  1913.  4".  Das  Werk  erscheint  in  Lieferungen  (zu 
2  JC?)^  auf  die  altchristliche  Kunst  wird  W.  die  Darstellung  der  byzantinischen 
Kirnst  folgen  lassen,  bisher  liegen  vom  ersten  Teil  fünf  Lieferungen  (160  S.) 
vor.  Wir  werden  nach  Abschluß  jedes  Teiles  eine  ausführliche  Anzeige  bringen. 

A.  H. 

B.  Einzelne  Orte  und  Zeitabschnitte. 

A.  van  Millingen,  Byzantine  churches  in  Constantinople  (vgl. 
o.  S.  283).  Besprochen  von  0.  M.  Dalton,  The  English  Historical  Review  28 
(1913)  352—355;  von  P.  F.,  Journal  of  Hellenic  studies  33  (1913)  133f. 

A.  H. 
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Ernst  Herzfeld,  Erster  vorläufiger  Bericht  über  die  Ausgra- 
bungen von  Samarra.  Mit  einem  Vorwort  von  Fr.  Sarre.  Herausg.  von 
der  Generalverwaltung  der  kgl.  Museen.  Berlin,  Eeimer  1912.  XI,  49  S.  gr.  8* 
mit  10  Textabb.  und  15  Tafeln.  3  Jl.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  Gr.  Strzy- 
gOWSki,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  488 — 490.  P.  Mc. 

S.  Gnyer,  Surp  Hagop  (Djinn  deirmene),  eine  Klosterruine  der 
Kommagene.  Ein  Beitrag  zur  Bewertung  und  Datierung  der  nordmesopota- 
mischen  Kunst.  Repertorium  für  Kunstwissenschaft  35  (1912)  483  —  508. 
Notiz  folgt.  P.  Mc. 

Walter  Bachmann,  Kirchen  und  Moscheen  in  Armenien  und  Kur- 
distan [25.  Wissensch.  Veröffentlichung  der  Deutschen  Orient-Gesellschaft]. 
Leipzig,  Hinrichs  1913.  IV,  80  S.  4"  mit  31  Abb.  und  71  Tafeln.  40  JÜ.  — 
Wird  besprochen.  P.  Mc. 

Königliche  Museen  zu  Berlin.  Milet.  Ergebnisse  der  Ausgra- 
bungen und  Untersuchungen  seit  dem  Jahre  1899,  herausgegeben  von 
Theodor  Wiegand.  Band  III,  Heft  1 :  DerLatmos.  Von  Theodor  Wiegand 
unter  Mitwirkung  von  Konrad  Boese,  Hippolyte  Delehaye  S.  J.,  Hubert 
Knackfuß,  Friedrich  Krischen,  Karl  Lyncker,  Walther  von  Marees,  Os- 
kar Wulff.  Mit  10  Tafeln,  6  Beilagen  und  127  Abbildungen  im  Text.  Berlin, 
G.  Reimer  1913.  X,  230  S.  2".  25  Ji.  —  Wird  besprochen.  A.  H. 

J.Gottwald,  Die  Erdburg  an  der  Amanuspforte.  Osmanischer  Lloyd, 
VI.  Jahrg.  Nr.  58  (Kpel  5.  März  1913).  Der  zuletzt  erreichte  Knotenpunkt  der 
Bagdadbahn,  Toprak-Kale  (=  „Erdburg"),  von  der  die  Linie  nach  Alexan- 
drette  abzweigen  wird,  ist  seit  dem  Altertum  (Zug  des  Dareios  Kodomanos- 
vor  der  Schlacht  bei  Issos)  als  Schlüssel  zu  den  Tlvlai  M^ccvinai  ein  strate- 
gisch wichtiger  Punkt.  Auch  hier  (vgl.  B.  Z.  XXI  647)  haben  die  kleinarme- 
nischen Könige  eine  feste  Burg  enichtet,  die  das  Tal  des  Pyramos  und  die 
kilikische  Ebene  bis  Anazarba  beherrschte;  Gottwald  gibt  eine  anschauliche, 
historisch  fundierte  Beschreibung  der  Ruinen  und  der  Situation  der  Burg. 

P.  Mc. 
J.Ebersolt  et  Ad.Thiers,  Les  ruines  et  les  substructions  du  Grand 
palais  des  empereurs  byzantins.  Comptes  rendus  de  l'Academie  des  In- 
scriptions  et  Belles-lettres,  Paris  1913,  S.  31 — 38.  Bericht  über  die  franzö- 
sische „Mission"  im  Sommer  1912:  Untersuchungen  und  Aufnahmen  der  durch 
den  Brand  im  Juni  1912  freigelegten  Partien  des  Großen  Kaiserpalastes;  vor 
allem  bemerkenswert  ein  „pavillon  d'escalier".  Anschließend  S.  38  f.  berichtet 
Ad.  Thiers  über  seine  im  J.  1908  gemachte  Aufnahme  der  Reste  des  Hippo- 
drome de  Cple.  P.  Mc. 

J.Gottwald,  Die  Kaisergruft  in  der  Budrum-Dschami.  Osmani- 
scher Lloyd,  VL  Jahrg.  Nr.  122  (Kpel  23.  Mai  1913).  Die  durch  die  letzten 
großen  Brände  in  Stambul  freigelegte,  aber  leider  auch  schwer  beschädigte 
und  durch  Einquartierung  und  Verwahrlosung  weiter  gefährdete  Moschee  ist 
die  einstige  byzantinische  Kirche  des  Myrelaion,  des  von  Romanos  La- 
kapenos  eingerichteten  Frauenklosters,  das  seine  und  seiner  Familie  Grabstätte 
wurde.  Diese  letztere  vermutet  Gottwald  in  der  noch  leidlich  erhaltenen,  säu- 
lengeschmückten Krypta,  die  der  Moschee  den  Namen  (budrum  =  Gewölbe) 
gegeben  hat,  und  erhebt  einen  eindringlichen  Appell  zur  Konservierung  des 
historischen  Denkmals.  P.  Mc. 

G.  Bals,  Notij;a  despre  arhitectura  sfäntului  Munte.  (Über  die 
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Architektur  des  hl.  Berges).  Buletinul  comisiunii  monumentelor  istorice 
a.  VI.  fasc.  21  (1913)  1 — 49.  Die  Arbeit  enthält  eine  überaus  große  Zahl  der 
vorzüglichsten  Aufnahmen  und  Grundrisse  von  Denkmälern  des  Athos  mit  einem 
anschaulichen  kunsthistorischen  Kommentar.  A.  H. 

K.  Cr.  N.  Maurakes,  Usgl  xäv  KataKavtK&v  cpQOVQLcov  rrjg  ^Hitti- 
^'wTtX'^g  'E'kXddoQ.  Athen,  'EatLa  1912.  Reichillustrierte  Übersetzung  des 
Buches  von  A.  Rubio  y  Lluch  (vgl.  B.  Z.  XX  346).  —  Nach  einer  Notiz  in 
The  English  Hist.  Review  28  (1913)  607.  P.  Mc. 

Leonidas  Ch.  Zoes,  ©eoroxog  t]  ^KOTtKonaea,  [i£6ciicüvi,Kbg  vabg 
kv  Zaxvv&o).  BvJ;avr/g  2(1912)  504 — 510.  Beschreibt  kurz  die  im  15.  Jahrh. 
errichtete  Kreuzkuppelkirche  und  ihren  Bilderschmuck.  A.  H. 

Ericll  Becker,  Malta  sotteranea.  Studien  zur  altchristlichen  und  jü- 
dischen Sepulkralkunst  [Studien  zur  Kunstgeschichte  des  Auslandes,  Heft  101]. 
Straßburg,  J.H.Ed.Heitz  1913.  XII,  201  S.  lex.-S^  mit  30  Tafeln.  20  JC.— 
Vgl.  die  gut  orientierende  Besprechung  von  0.  Wulff,  Deutsche  Literaturzei- 
tung 1913,  1830—33.  P.  Mc. 

W.  de  Grüneisen,  Ste-Marie-Antique  (vgl.  B.  Z.  XXI  648).  Aus- 
führlich besprochen  von  Ch.  Diehl,  Journal  des  Savants  11  (1913)  2,  49 — 
56;  3,  97—105.  C.W. 

Arthur  Bonus,  Ravenna.  Preußische  Jahrbücher  153  (1913)  253 — 
273.  Im  Anschluß  an  die  Publikationen  von  Gregorovius,  J.  Kurth,  A.  Haupt 
u.  a.  C.  W. 

Hebrard-Zeiller,  Spalato  (vgl.  o.  S.  285 f.).  Besprochen  von  J.  P.  Kirsch, 
Rom.  Quartalschrift  27  (1913)  *50— *52.  A.  H. 

Ch.  Errard,  L'art  byzantin  d'apres  les  monuments  de  l'Italie,  de  l'Istrie 
et  de  la  Dalmatie.  Texte  par  AI.  Gayet.  IV.  Torcello  et  la  Dalmatie, 
l'eglise  du  Dome  et  Zara  Nona.  Paris,  Emile  Gaillard  (1911).  VI,  104  S. 
2°  mit  26  Tafeln.  —  Damit  ist  das  B.  Z.  X  701  angekündigte  Werk  abge- 
schlossen; seit  der  Lieferung  'Venise'  (1901)  ist  1903  Tarenzo'  und  1907 
*Ravenne  et  Pompöse'  in  gleicher  Ausstattung  erschienen.  Der  Wert  der  Pu- 
blikation beruht  in  der  Hauptsache  auf  den  schönen  Tafeln.  P.  Mc. 

Führer  durch  das  k.  k.  Staatsmuseura  in  S.  Donato  in  Zara. 
Herausg.  vom  Österr.  archäolog.  Institut.  Wien,  Holder  1912.  VI,  150  S.  8^ 
—  Registriert  wie  der  parallele  Führer  für  Aquileja  (1910)  auch  viele  Denk- 
mäler des  frühen  Mittelalters  und  interessiert  uns  schon  durch  den  Aufbe- 
wahrungsort der  Sammlung,  den  Rundbau  S.  Donato.  Vgl.  das  Referat  von 
E.  Brenner,  Berliner  Philol.  Wochenschrift  1913,  947  f.  P.  Mc. 

W.  Hornsby  and  R.  Stanton,  The  Roman  fort  at  Huntcliff  near 
Saltburn.  Journal  of  Roman  studies  2  (1912)  215—232  mit  Abb.  Das  Port 
stammt  ungefähr  aus  der  Zeit  um  360;  die  jüngste  dort  gefundene  Münze  ge- 
hört etwa  in  die  Jahre  388 — 9.  —  Die  als  Schwester  des  Journal  of  Hellenic 
studies  neugegründete  Zeitschrift  hat  sich  in  Nachahmung  dieses  vorzüglichen 
Organs  schön  eingeführt  und  verdient  die  Beachtung  auch  von  Seite  unserer 
Fachgenossen.  P.  Mc. 

C.  Ikonographie.     Symbolik.    Technik. 

F.  J.  Dölger,  Das  Fischsymbol  (vgl.  B.  Z,  XXI  634).  Besprochen  von 
Sauer,  Literarische  Rundschau  39  (1913)  3,  140—143.  C.  W. 

J.  F.  Kirsch,  L'aigle  sur  les  monuments  figures  de  l'antiquite 
chretienne.    Bulletin  d'ancienne  litterature  et  d'arch^ologie  chretiennes   3 
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(1913)  112 — 126.  Der  Adler  als  Symbol  ist  der  christlichen  Kunst  der  drei 
«rsten  Jahrhunderte  fremd,  vom  4.  Jahrh.  an  aber  erscheint  er  nicht  selten 
und  zwar  sowohl  im  Abendland  (auf  gallischen  Sarkophagen)  als  im  Morgen- 
land (auf  koptischen  Grabstelen  usw.).  C.  W. 

J.  Reil,  Die  altchristlichen  Bildzyklen  des  Lebens  Jesu  (vgl. 
B.  Z.  XX  349).  Besprochen  von  Gr.  Stnlllfauth,  Theologische  Literaturzeitung 
38  (1913)  Nr.  6  Sp.  169—171.  C.  W. 

Fundgruben  der  Kunst  und  Ikonographie  in  den  Elfenbein- 
Arbeiten  des  christlichen  Altertums  und  Mittelalters  in  35  Tafeln. 
Prof.  Dr.  Aus'm  Weerths  nachgelassenes  Werk,  herausg.  von  Fritz  Witte. 
Bonn,  Peter  Hanstein  1912.  4  S.  und  XXXV  Tafeln  gr.  2".  —  Die  in  Pro- 
fessor Aus'm  Weerths  Nachlaß  vorgefundenen  Zeichnungen,  die  hier  ohne  Text 
und  lediglich  mit  den  nötigen  Provenienz-  und  Literaturangaben  vorgelegt 
werden,  bieten  in  ihrer  klaren  Übersichtlichkeit  ein  reiches  Vergleichsmaterial 
für  ikonographische  Studien,  während  sie  der  für  Stilkritik  erforderlichen  Prä- 
zision doch  entbehren.  P.  Mc. 

Anton  Baumstark,  Spätbyzantinisches  und  frühchristlich-sy- 
risches Weihnachtsbild.  Oriens  christianus  N.  S.  3  (1913)  115  -127. 
Aus  Cod.  syr.  (Sachau)  229  der  Kgl.  Bibliothek  in  Berlin  publiziert  B.  vier 
Miniaturen,  welche  die  Geburt  Christi,  das  Bad  des  Kindes,  die  berittenen  Ma- 
gier auf  der  Wanderung  und  die  Verkündigung  an  die  Hirten  darstellen.  Sehr 
hübsch  zeigt  B.,  daß  die  vier  getrennten  Miniaturen  ursprünglich  nicht  ver- 
einzelt waren,  sondern  die  bekannte  einheitliche  Komposition  bildeten,  die  hier 
für  die  Zwecke  der  Einzelillustration  in  ihre  Teile  auseinandergelegt  ist.  Die 
Gesamtkomposition  ist  bisher  nur  in  Denkmälern  der  mittleren  byzantinischen 
Malerei  nachgewiesen,  begegnet  dann  in  zahllosen  Wiederholungen;  als  einen 
der  ältesten  Belege  führt  B.  das  Evangelienbuch  Paris,  gr.  74  an ,  das  der 
ersten  Hälfte  des  11.  Jahrhs.  angehört.  Die  syrische  Hs  stammt  aus  dem  8. 
oder  9.  Jahrb.,  B.  bringt  aber  gute  Gründe  für  die  Annahme  einer  Vorlage,  die 
nach  dem  textlichen  Inhalt  um  die  Wende  des  7./8.  Jahrhs.  entstanden  wäre. 
Der  Eingang  des  berühmten  Weihnachtskontakion  von  Romanos  'H  TtaQ&svog 
crilisQov  usw.  scheint,  wie  B,  sehr  gut  bemerkt,  die  Gesamtkomposition  vor- 
auszusetzen; da  Romanos  Syrer  war,  in  Kpel  aber  nach  Ausweis  der  Mosaiken 
der  Apostelkirche  im  6.  Jahrh.  die  Magier  noch  nicht  mit  dem  Geburtsbild 
verbunden  gewesen,  habe  er  sein  Lied  nach  einem  Bilde  gedichtet,  das  er  in 
seiner  syrischen  Heimat  kennen  gelernt.  In  dem  allen  erblickt  B.  einen  Protest 
gegen  die  von  mir  vertretene  Anschauung,  daß  seit  dem  Zeitalter  Justinians 
in  ikonographischer  Beziehung  Byzanz  die  Führung  übernehme  und  der  Orient 
zu  einer  Dependance  von  Byzanz  werde;  hier  sei  der  Beweis  erbracht,  daß  ein 
Bildtyp  des  altchristlichen  Syrien  erst  um  die  Jahrtausendwende  von  der  eigent- 
lich byzantinischen  Kunst  übernommen  werde. 

B.s  Ausfühi-ungen  haben  mich  nicht  überzeugt.  Gerade  sein  Nachweis,  daß 
die  vier  getrennten  Bilder  ursprünglich  die  einheitliche  Komposition  ausmachten, 
beweist  die  byzantinische  Priorität;  denn  nicht  in  syrischen,  sondern  in  byzanti- 
nischen Denkmälern  findet  sich  die  Gesamtkomposition.  Daß  wir  sie  erst  im 
11.  Jahrh.  nachweisen  können,  bedeutet  nicht  viel,  es  ist  von  Denkmälern  der 
früheren  Periode  im  Bildersturm  unendlich  viel  verloren  gegangen.  Das  Lied 
des  Romanos  kann  in  der  Tat  vielleicht  die  Existenz  der  Komposition  für  das 
6.  Jahrh.  beweisen,  nebenbei  bemerkt  aber  nicht  die  berittenen  Magier;  denn 
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wenn  Romanos  schreibt  (idyoL  de  ^srcc  aöTf'poj  oöontoQovöiv,  so  wird  nicht 
leicht  jemand  B.s  Interpretation  zustimmen,  daß  die  oöoinoQia,  „ihr  eines  weiten 
Weges  Herkommen,  am  treffendsten  durch  ihre  berittene  Darstellung  vergegen- 
wärtigt" werde.  Die  Magier  als  Reiter  gehören  vorläufig  der  späteren  Epoche 
an.  Aber  das  Lied  beweist  nicht,  daß  Romanos,  der  in  Byzanz  dichtet,  ein 
syrisches  Bild  vor  Augen  gehabt  habe.  .Ganz  falsch  ist  der  Schluß  aus  den  Mo- 
saiken in  der  Apostelkirche  auf  das  Fehlen  der  Gesamtkomposition  in  der 
byzantinischen  Malerei  des  6.  Jahrhs.  Ich  habe  bei  anderer  Gelegenheit  schon 
hervorgehoben,  daß  die  Mannigfaltigkeit  der  Typen  im  6.  Jahrh.  viel  größer 
gewesen  sein  muß,  als  es  jetzt  auf  den  ersten  Blick  erscheint.  Die  kunstge- 
schichtliche Forschung  begeht  hier  noch  denselben  Fehler,  den  die  sprachge- 
schichtliche nun  überwunden  hat,  aus  dem  Fehlen  der  Denkmäler  übereilte 
Schlüsse  zu  ziehen;  jeder  Tag  kann  einen  neuen  Fund  bringen,  der  solche  Fol- 
gerungen umstößt.  Es  bleibt  meine  Überzeugung,  daß  einerseits  in  der  alt- 
syrischen Malerei  eine  reiche  Quelle  für  die  byzantinische  Ikonographie  des 
justinianischen  Zeitalters  liegt,  daß  aber  seit  Justinian  Byzanz  die  Führung 
hat,  auch  für  die  mittelalterliche  Malerei  in  Vordersyrien;  das  sehe  ich  auch 
durch  diese  Miniaturen   des  syrischen  Homiliars  aufs  neue  wieder  bestätigt. 

A.  H. 

Mary  Phillips  Perry,  On  the  Psychostasis  in  Christian  Art.  The 
Burlington  Magazine  22  (1912/3)  94—105.  208—218  mit  zahlreichen  Abb. 
Behandelt  vorwiegend  abendländische  Darstellungen,  besonders  in  Tympana, 
streift  aber  auch  die  byzantinische  Frage.  P.  Mc. 

Panl  Styger,  Neue  Untersuchungen  über  die  altchristlichen 
Petrusdarstellungen.  Römische  Quartalschrift  27  (1913)  iV — 74.  Es  ist 
richtig,  daß  Becker  in  seinem  übrigens  trefflichen  Buche  „Das  Quellwunder 
des  Moses  in  der  altchristlichen  Kunst"  das  Problem  Petrus -Moses  nicht  ge- 
löst hat.  Allein  St.  wird  wenig  Beifall  finden,  wenn  er  jetzt  den  Versuch  macht^ 
das  so  oft  auf  den  Denkmälern  dargestellte  Quellwunder  des  Petrus  von  je- 
dem Zusammenhang  mit  Moses  zu  lösen  und  als  Illustration  zu  einem  wirk- 
lichen, d.  h.  von  der  Legende  überlieferten  Quellwunder  des  Apostels  zu  er- 
klären. Denn  keine  alte  Legende  weiß  davon  etwas,  und  was  in  der  jüngeren 
literarischen  Überlieferung  sich  an  ähnlichen  Erlebnissen  findet,  ist  eben,  wie 
auch  St.  nicht  widerlegt  hat,  nur  Reflex  der  Kunstdenkmäler.  Aber  völlig  recht 
hat  St.,  wenn  er  davor  warnt,  in  jedem  Moses  vor  dem  wassersprudelnden 
Felsen  eine  Anspielung  auf  Petrus  zu  erblicken.  In  der  ältesten  Exegese  ist 
die  Parallele  Moses-Christus  viel  häufiger  durchgeführt,  und  ich  hoffe  bald  zu 
zeigen,  daß  auch  auf  den  ältesten  Kunstdenkmälern  diese  Parallele  sich  ge- 
legentlich findet.  A.  H. 

Johann  Georg,  Herzog  zn  Sachsen,  Der  heilige  Spyridon.  Leipzig- 
Berlin,  B.  G.  Teubner  1913.  28  S.  8".  In  dieser  prächtig  ausgestatteten  Schrift 
wird  der  Inhalt  der  finiheren  Arbeiten  des  Prinzen  über  den  hl.  Spyridon 
(B.  Z.  XIX  107—110;  XX  199;  XXI  491—495)  mit  einer  Reihe  von  wert- 
vollen Zusätzen  wiederholt,  so  daß  wir  jetzt  ein  wohlabgerundetes  Bild  der 
Verehrung  und  der  Ikonographie  des  Heiligen  besitzen.  Ein  Anhang  zeigt,  daß 
außer  dem  hl.  Spyridon  auch  der  hl.  Gerasimos,  Patron  von  Kephalonia,  und 
der  hl.  Dionysios,  Patron  von  Zante,  im  stehenden  Sarge  verehrt  werden,  mit 
Recht  vermutet  aber  der  Prinz,  daß  hier  Nachahmung  der  Verehrung  des  hl. 
Spyridon  vorliege.  A.  H. 
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Salomoil  Reinacll,  Les  obseques  de  laVierge.  Peinture  catalane  de 
la  Collection  Sulzbach  (Paris).  Revue  archeologique  IV  20  (1912)  334—339. 
Weist  auf  die  Möglichkeit  hin,  daß  byzantinische  Vorbilder  der  Palaiologen- 
zeit  die  katalanische  Kunst  um  das  Jahr  1400  beeinflußt  haben.  —  In  einem 
Brief  ib.  S.  339  f.  gibt  Cr.  Millet  byz.  Beispiele  des  in  die  Koimesis-Darstellung 
eingedrungenen  Engels,  der  dem  Jephonias  die  Hände  abhackt.  P.  Mc. 

D.  Architektur. 

PrailQOis  Benoit,  L'architecture  I.  Antiquite.  VIII,  575  S.  8°  mit 
148  Zinkdrucken,  13  Karten  und  997  Zeichn.  II.  L'Orient  medieval  et 
moderne.  IV,  543  S.  mit  145  Zinkdr.,  37  Karten  und  819  Zeichn.  Paris, 
H.  Laurens  1911  und  1912,  Der  Professor  der  Kunstgeschichte  an  der  Univer- 
sität Lille  beginnt  in  diesen  beiden  Bänden  eine  Geschichte  der  Architektur  in 
den  Manuels  d'histoire  de  l'art,  die  Henry  Marcel  herausgibt  und  wovon  die  Bände 
über  Malerei,  Gravüre,  Stoffe  (Migeon)  und  Keramik  bereits  erschienen  sind. 
Der  nächste  Band  wird  B.s  Architektur  des  Abendlandes  bringen.  Uns  geht 
der  zweite  Band  über  die  Architektur  des  Orients  an.  B.  nimmt  den  Begriff 
Orient  im  weitesten  Sinne  d.  h.  er  behandelt  nicht  nur  die  christliche  und  is- 
lamische Kunst  des  Westens,  sondern  sehr  ausführlich  auch  die  indische  und 
ostasiatische,  mehr  noch  auch  die  bodenständige  von  Amerika,  Ozeanien  und 
Afrika.  Es  handelt  sich  also  eigentlich  um  den  Abschnitt  Orient  einer  Welt- 
geschichte der  Kunst,  wie  wir  solche  Darstellungen  seltsamerweise  nennen, 
statt  von  Erdgeschichte  zu  sprechen.  B.  hat  sich  ein  ganz  festes  System  für 
seine  Besprechung  der  einzelnen  Kunstkreise  zurechtgelegt,  indem  er  immer 
trennt  zwischen  I.  La  commande,  II.  Les  conditions  naturelles  et  humaines, 
III.  Les  programmes  et  leurs  realisations,  IV.  La  construction,  V.  L'effet.  Was 
das  heißen  soll,  mag  an  den  Abschnitten,  die  uns  näher  interessieren,  gezeigt 
werden. 

Das  erste  Buch  behandelt  parthische  und  sassanidische  Kunst,  das  zweite 
die  christliche,  das  dritte  die  islamische,  das  vierte  Rußland  und  den  Balkan, 
die  weiteren  den  fernen  Osten.  Im  zweiten  Buche  wird  zuerst  Mesopotamien 
besprochen,  dann  Syrien,  Kleinasien  und  Armenien,  ferner  die  vorislamischen 
Denkmäler  der  Araber,  dann  die  christliche  Kunst  Ägyptens  und  Nordafrikas, 
endlich  die  byzantinische  Architektur.  Es  ist  dieses  Kapitel  allein,  S.  125 — 170, 
auf  das  hier  etwas  näher  eingegangen  werden  soll.  B.  führt  die  Dinge  nicht  als 
Katalog  oder  wie  sonst  üblich  vor.  Zunächst  spricht  er  —  la  commande  —  von 
den  Bestellern,  dem  Hof,  der  Kirche  usf ,  dann  von  der  Chronologie  und  Topogra- 
phie der  Denkmäler,  die  er  in  zwei  durch  den  Bildersturm  getrennte  Gruppen 
teilt.  Dann  kommen  die  physischen  und  kulturellen  Voraussetzungen  der  byz. 
Kunst  zur  Sprache  sowie  die  Einflüsse,  die  sie  trafen.  Unter  Programmen  ver- 
steht B.  die  Aufgaben  nach  dem  Zweck  d.  h.  profaner,  kirchlicher  u.  a.  Natur 
und  spricht  sie  durch.  Das  Kapitel  „Construction"  behandelt  Material  und 
Technik  nach  den  einzelnen  Baugliedern  und  unter  „Effet"  versteht  B.  die 
künstlerische  Wirkung.  Es  ist  interessant  sein  Buch  zu  lesen,  weil  es  den 
Dingen  gegenüber  seinen  eigenen  klaren  Standpunkt  hat.  J.  S. 

Thomas  Graham  Jackson,  Byzantine  and  romanesque  Architec- 
ture.  Cambridge,  Universityprcss  1913.  Bd.  I:  XX,  274  S.  Bd.  II:  285  S.  gr.8^. 
mit  CLXV  Tafeln  und  148  Textabbildungen.  £  2,2.  J.  ist  dem  Kunsthistoriker 
wohl  bekannt  als  Verfasser  des  dreibändigen  wertvollen  Reisewerkes  über  Dal- 
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matien  und  Istrien.  In  den  vorliegenden  beiden  Bänden  verwertet  er  Material, 
das  er  selbst  in  fünfzig  Jahren  zusammengetragen  und  zu  Lehrzwecken  in 
Cambridge  wiederholt  verwendet  hat.  Er  hofft,  daß  es  auch  in  Buchform  nütz- 
lich sein  werde.  Es  sind  altgewohnte  Anschauungen,  die  da  in  sympathischer 
Form  von  einem  Architekten  vorgebracht  werden,  der  sich  jedes  Bauwerk,  über 
das  er  handelt,  sehr  genau  im  Original  angesehen  hat.  Der  Kreis  ist  der,  den 
auch  Rivoira  zog:  Rom  als  Zentrum,  dann  Ravenna,  der  Balkan  und  das  Abend- 
land, von  Asien  nur  Spuren  aus  zweiter  Hand,  im  übrigen  eben  das  Abendland. 
Zu  diesem  Gesichtskreis  paßt  dann  auch  die  Entschuldigung  im  Vorwort,  die 
Photographie  hätte  nicht  ganz  umgangen  werden  können,  doch  sei  sie  so  we- 
nig als  möglich  verwendet.  So  etwa  hat  man  vor  dreißig  Jahren  gedacht. 
Wenn  das  Buch  trotzdem  empfohlen  wird,  so  geschieht  es  um  der  warmen  und 
eindringlichen  Art  willen,  mit  der  J.  seine  Denkmäler  reden  läßt.  Wir  kommen 
auf  die  Arbeit  zurück.  —  Vgl.  die  Besprechung  von  Gr.  McN.  Rushforth, 
English  Hist.  Review  28  (1913)  551—554.  J.  S. 

P.  Odilo  Wolff,  Ist  die  konstantinische  Basilika  des  hl.  Petrus 
im  Vatikan  nach  einem  Proportionskanon  erbaut?  Römische  Quartal- 
schrift 27  (1913)  5—16.  In  seiner  Studie  „Tempelmaße"  (Wien  1912;  vgl. 
Berliner  Philol.  Woch,  1913,  849  —  852)  glaubt  Vf.  ein  bisher  unbekanntes 
Gesetz  der  Proportion  in  den  antiken  und  altchristlichen  Sakralbauten  nach- 
gewiesen zu  haben.  Auch  in  der  alten  Petrusbasilika  sei  dieser  Proportions- 
kanon, wie  er  jetzt  im  einzelnen  darlegt,  angewendet  worden.  A.  H. 

E.  Weigand,  Die  Geburtskirche  von  Bethlehem  (vgl.  B.  Z.  XXI 
645).  Besprochen  von  E.  V.  Dobschütz,  Berliner  Phil.  Wochenschr.  1913,  500  f. 

P.  Mo. 

L.  FioCCa,  L'Architettura  romano  -  ravennate  e  bizantino  -  ra- 
vennate  (Ricerche  dl  L.  Archinti  e  T.  Rivoira).  Rivista  Abruzzese  di  scienze, 
lettere  ed  arti,  Agosto-Settembre  1911,  S.  464 ff.  —  Notiert  in  Felix  Ravenna 
fasc.  10  (Aprile  1913)  436.  P.  Mc. 

Max  Händel,  Untersuchungen  über  den  Ursprung  des  Zangen- 
frieses am  Grabmale  des  Theoderich  zu  Ravenna,  im  Anschlüsse  an  Stu- 
dien über  religiöse  Symbolik  und  deren  Einfluß  auf  die  geometrische  und  vege- 
tabilische Ornamentik.  Dissertation  der  Technischen  Hochschule  zu  Darmstadt 
1913.  XVII,  78  S.  8<^  mit  443  Figuren  auf  XI  Tafeln.  Eine  Arbeit,  die  nach 
langer  Forschungspause  wieder  einmal  auf  die  Bedeutungsgrundlagen  des  Or- 
naments zurückgreift  und  nicht  einfach  deren  Erscheinung  als  geometrisch 
oder  natürlich  gegeben  ansieht.  Für  den  Nachweis  dieser  Bedeutungsvorstel- 
lungen muß  H.  natürlich  weiter  ausgreifen  als  es  der  Kunsthistoriker  verläß- 
lich zu  leisten  imstande  ist;  es  kann  ihm  daher  jeder  am  Zeuge  flicken.  Der 
Wert  der  Arbeit  darf  also  nicht  in  Einzelheiten  und  dem  Resultat  gesucht 
werden,  er  liegt  in  der  Problemstellung  selbst  und  darin,  daß  wieder  einmal 
an  eine  wichtige  Aufgabe  der  Kunstforschung  erinnert  wird.  J.  S 


E.  Plastik. 


Musees  imperiaux  Ottomans  t.  I:  Gustave  Mendel,  Catalogue  des 
sculptures  grecques,  romaines  et  byzantines.  Konstantinopel,  Musee 
Imperial  1912.  XXIV,  596  S.  gr.  8°.  Besprochen  von  Rene  Dussaud,  Revue 
de  l'histoire  des  religions  67  (1913)  234—238.  C.  W. 

Otto  Weinreich,   Lykische   Zwölfgötter -Reliefs,  Untersuchungen 
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zur  Geschichte  des  dreizehnten  Gottes.  Sitz.-Berichte  der  Heidelberger  Ak.  d. 
Wiss.  Phil.-bist.  Kl.  1913,  5.  Abh.  Heidelberg,  C.Winter  1913.  42  S.  S^  mit 
3  Tafeln  und  1  Textabb.  Zusammenstellung  einer  Reihe  roher  lykischer  Flach- 
reliefs, die  unten  das  gleiche  Schema  von  stehend  aneinandergereihten  Männern, 
getrennt  durch  eine  13.  Gestalt  in  der  Mitte,  zeigen.  Darunter  diese  nochmals 
zwischen  12  sitzenden  Hunden.  W.  sieht  dargestellt  die  ayqioi  &£oi  mit  dem 
„Überschüssigen",  im  gegebenen  Fall  dem  göttlichen  Kaiser.  Epigraphische 
Gründe  führen  ihn  auf  3./4.  Jahrb.  und  diese  Datierung  sucht  er  auch  formal 
mit  einem  „Konstantinischen  Reliefstil"  zu  stützen.  Für  die  schematische  Rech- 
nung empfehle  ich  einen  Blick  in  den  Text  meiner  „Alexandrinischen  Welt- 
chronik". Dagegen  hätte  ich  die  Dogmen  Riegls  beiseite  gelassen.  Die  lyki- 
schen  Reliefs  sind  volkstümlich  primitiv,  haben  mit  Rom  und  Konstantin 
künstlerisch  garnichts  zu  tun.  Die  Verwandtschaft  liegt  vielmehr  darin,  daß 
auch  die  Reliefs  des  Konstantinsbogens  ins  Primitive  zurückfallen.  Man  kann 
also  aus  dem  Stil  der  lykischen  Reliefs  nicht  auf  konstantinische  Zeit  schließen, 
daher  auch  nicht,  wie  W.  tut,  in  ihnen  eine  Rückwirkung  des  Heidentums  auf 
das  Überhandnehmen  des  Christentums,  das  die  Zwölf  mit  dem  Überschüssigen 
in  Christus  mit  den  Aposteln  darzustellen  liebte.  Auch  die  Wiederholung  der 
Zwölf  durch  Tiere  mit  dem  Überschüssigen  in  Menschengestalt  ist  gemein- 
orientalisch, wie  W.  bei  einem  Vergleich  seiner  Reliefs  mit  Darstellungen  von 
der  Art  des  Mosaiks  in  S.  Apollinare  in  Classe  selbst  schließen  dürfte.     J.  S. 

Joseph  Wittig,  Der  cinctus  Gabinus  an  der  Bronzestatue  des 
Apostelfürsten  im  Vatikan.  Römische  Quartalschrift  26  (1912)  181 — 
191  mit  6  Textabb.  Wickhoff  hatte  sein  Urteil,  daß  die  bekannte  Petrusstatue 
aus  dem  13.  Jahrh.  stamme  u.  a.  auch  auf  die  ihm  völlig  unantik  erschei- 
nende Gewandung  gestützt.  W.  kommt  nun  darauf,  daß  gerade  diese  für  das 
hohe  vorkonstantinische  Alter  spreche.  Sie  gebe  weder  die  Toga,  noch  das 
Pallium,  sondern  jenen  vor  dem  Aufkommen  der  Contabulatio  der  Toga  üb- 
lichen cinctus  Gabinus,  der  auch  auf  Vertretern  der  kleinasiatischen  Sarko- 
phage wie  auf  dem  des  Aurelius  Theodorus  erscheine.  W.  meint,  es  werde  dar- 
aufhin vielleicht  möglich  sein,  die  Schule,  in  welcher  die  Statue  verfertigt 
wurde,  zu  bestimmen,  „aber  nur  dann,  wenn  die  Kunstgeschichte  in  Strzy- 
gowskis  Geiste  jene  Fortschritte  macht,  die  ihr  wirklich  zu  wünschen  sind". 
Ich  wäre  an  W.s  Stelle  gleich  näher  auf  die  Philosophengestalt  Christi  in  dem 
Relief  aus  Sulu  Monastir  und  den  Petrus  in  dem  Relief  aus  Sinope,  beide  in 
Berlin,  eingegangen.  J.  S. 

Martin  Conway,  A  porphyry  statue  and  a  head  in  Venice.  Bur- 
lington Magazine  22  (1912/3)  147 — 153.  C.  veröffentlicht  eine  kopflose  Por- 
phyrstatue im  Museum  zu  Ravenna  und  bringt  damit  den  s.  g.  Carmagnola- 
Kopf  in  San  Marco  in  Verbindung.  Er  denkt  an  die  Darstellung  eines  spät- 
römischen Kaisers.  A.  H. 

F.  Malerei. 

W.  de  Grüneisen,  Etudes  comparatives:  Le  portrait,  traditions 
hellenistiques  et  influences  orientales  (vgl.  B.  Z.  XXI  350),  und  0.  M. 
Dalton,  Byzantine  art  and  archaeology  (vgl.  o.  S.  282).  Ausführlich  be- 
sprochen von  A.  Banmstark,  Oriens  christianus  N.  S.  3  (1913)  161 — 171. 

A.  H. 

(t.  de  Jerphanion,  Le  nimbe  rectangulaire  en  Orient  et  en  occi- 
dent.    Etudes  50"  annee,   tome  134  (1913)  85  —  93.    Bestreitet  gegenüber 
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Grüneisen  den  Zusammenhang  des  rechteckigen  Nimbus  in  Rom  und  in  Ägypten. 
Hier  sei  er  aus  einer  heidnischen  Gewohnheit  entstanden,  in  Rom  sei  es  Über- 
tragung eines  selbständig  gemalten  Porträts  in  rechteckiger  Fonn  auf  die 
Wand.  Gegen  die  Abhängigkeit  des  römischen  Nimbus  vom  ägyptischen  spreche 
auch,  daß  sich  der  Typus  in  der  byzantinischen  Kunst  trotz  ihrer  nahen  Be- 
ziehung zu  Ägypten  nicht  nachweisen  lasse.  Vgl.  die  Antwort  Grüneisens  in 
der  römischen  „Italie"  vom  5.  März  1913.  A.  H. 

Rudolf  Michel,  Die  Mosaiken  von  Santa  Costanza  in  Rom  [Stu- 
dien über  christliche  Denkmäler,  herausgegeben  von  Joh.  Ficker,  12.  Heft]. 
Leipzig,  Dieterich  (Th.  Weicher)  1912.  51  S.  8".  Mit  4  Tafeln.  Jt  2,40.  — 
Vgl.  die  Besprechung  von  Erich  Becker,  Deutsche  Literaturzeitung  1913, 
556—558.  P.  Mo. 

Julius  Kurth,  Die  Wandmosaiken  von  Ravenna.  2.  Aufl.  München, 
Piper  &  Co.  1912.  VHI,  292  S.  4"  mit  4  farbigen  und  40  schwarzen  Tafeln. 
12  Ji.  Der  Autor  hat  sich  in  dem  Dezennium,  das  seit  dem  Erscheinen  der 
ersten  Auflage  verflossen  ist,  einen  sehr  geachteten  Namen  im  Gebiete  der 
japanischen  Kunstforschung  gemacht.  Man  wandert  sich  eigentlich,  daß  er 
nun  doch  wieder  auf  den  ersten  Band  seines  damals  beabsichtigten  Corpus  der 
Mosaiken  der  christlichen  Ära  zurückgreift.  Die  Verwunderung  legt  sich  aller- 
dings bald,  wenn  man  sieht,  daß  es  sich  um  einen  genauen  Abdruck  der  ersten 
Auflage  handelt,  nicht  einmal  der  in  meiner  Rezension  (B.  Z.  XH  339 f.)  ge- 
rügte Unsinn  ist  abgeändert  worden.  Kurth  setzt  sich  in  einem  neuen  Vor- 
wort zu  dieser  Auflage  mit  seinen  Kritikern  auseinander  und  gibt  einzelne 
Nachträge.  Die  B.  Z.  scheint  für  ihn  nicht  zu  existieren.  Ferner  sind  14  Ab- 
bildungen anderer  Mosaiken,  die  Parallelen  zu  den  ravennatischen  enthalten, 
hinzugefügt.  Das  ist  alles.  Bei  dieser  Gelegenheit  muß  wieder  aufmei-ksam 
gemacht  werden  auf  die  bedauerliche  Tatsache,  daß  die  ravennatische  Kunst, 
abgesehen  von  den  Aufnahmen  Riccis,  noch  immer  nicht  in  würdiger  Weise 
veröff'entlicht  ist.  J.  S. 

E.  Bottini  Massa,  I  musaici  di  Galla  Placidia  a  Ravenna.   Sagorio 
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di  una  nuova  interpretazione.  Forli,  1911.  21  S.  Uns  nur  bekannt  aus  der 
Anzeige  in  Felix  Ravenna  1,  fasc.  6  (1912)  S.  260—264.  A.  H. 

Johanu  Georg,  Herzog  zu  Sachsen,  Fresken  bei  Assiut.  Römische 
Quartalschrift  27  (1913)  76—78.  In  der  Nähe  von  Assiut  sind  zwei  ägyp- 
tische Grabkammern  etwa  im  5./6.  Jahrh.  in  christliche  Kapellen  umgewandelt 
worden.  Der  Verf.  beschreibt  die  darin  erhaltenen  Fresken,  das  Bildnis  eines 
Heiligen,  ein  ägyptisches  Kreuz  im  Kreise,  die  Gestalt  eines  Engels,  auf  dessen 
Haupt  ein  Medaillon  mit  dem  Brustbild  des  bartlosen  Christus  ruht.  Die  kop- 
tischen Inschriften  der  Kapellen  sind  bereits  von  G.  Lefebvre  in  den  Annales 
du  Service  des  antiquites  1909  publiziert.  A.  H. 

Johann  Georg,  Herzog  zu  Sachsen,  Die  Fresken  in  Deir-es-Sur- 
jäni.  Oriens  christianus  N.  S.  3  (1913)  111  — 114  mit  einer  Tafel,  Der  Prinz 
behandelt  nochmals  ausführlich  die  Fresken  im  syrischen  Kloster  der  nitrischen 
Wüste,  deren  kunsthistorische  Bedeutung  früher  bereits  Strzygowski  hervor- 
gehoben hatte  (vgl.  B.  Z.  XI. 660).  Unter  den  Fresken  des  10.  Jahrh.  liegen 
andere,  die  aus  dem  Anfang  des  8.  Jahrh.  stammen  mögen.  A.  H. 

Ch.  Diehl  et  >I.  Le  Tournean,  Les  mosaiques  de  Saint-Demetrius 
de  Salonique.   Monuments  Piot  18  (1911)  225—247  mit  Tafel  XVI— XX 
(dreifarbig).    Vgl.  B.  Z.  XX  605.  •  P.  Mc. 
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N.  Bees,  Bv^avxrjvol  ^(oyQacpoi  TtQO  rfig  akcoöscogy  ßvi-ißakrj  slg 
rrjv  latOQiav  rTjg  ßv^avrrjvfig  yQa(pL%fig.  Bv^avrig  2  (1911/12)  457 — 473 
und  618.  Bringt  aus  den  verschiedensten  Quellen  zu  den  von  Lampros  bereits 
festgestellten  etwa  70  byzantinischen  Malexin  die  sehr  willkommene  Liste  von 
weiteren  22.  Die  chronologische  Bestimmung  läßt  sich  nicht  immer  sicher 
geben,  für  falsch  halte  ich  es,  wenn  B.  den  berühmten  Maler  Eulalios,  auf  den 
Theodoros  Pi'odromos  mehrere  Gedichte  schrieb,  dem  12.  Jahrh.  zuweist  und 
ihn  nur  als  Erneuerer  oder  Ergänzer  der  alten  Mosaiken  der  Apostelkirche 
gelten  lassen  will.  A.  H. 

Homer  Eaton  Keyes,  The  Princeton  Madonna  and  some  related 
paintings.  American  Journal  of  Archaeology  17  (1913)  210  —  222.  Die 
Princeton-Üniversität  erwarb  kürzlich  ein  zweites  Exemplar  jener  bekannten 
byzantinischen  Madonna  in  den  Uffizien,  die  als  Werk  des  Malers  Andrea  Rico 
von  Kaudia  signiert  ist.  Es  ist  Maria  mit  dem  Kinde  auf  dem  Arme,  das 
ängstlich  nach  den  Werkzeugen  der  Passion  sich  umsieht,  die  ihm  Engel  über- 
bringen. K.  bringt  aus  der  wundervollen  Ikonensammlung  des  Fürsten  Li- 
chacev  noch  mehrere  Beispiele  desselben  und  zweier  ganz  nahe  verwandten 
Typen  und  erläutert  die  geringen  Unterschiede.  Der  Maler  Andrea  Rico  ge- 
hört dem  Ende  des  13.  oder  Anfang  des  14.  Jahrh.  an.  A.  H. 

D.  B.  Ainalov,  Geschichte  der  russischen  Malerei  vom  16. — 19. 
Jahrhundert.  Heft  I.  St.  Petersburg  1913.  100  S.  8^  (russisch).  Wird  hier 
notiert,  weil  im  Anfang  auch  die  Beziehungen  zur  byzantinischen  Ikonenmalerei 
gestreift  werden.  Besonders  beachtenswert  sind  die  Verbandlungen  der  Kirchen- 
versammlung vom  Jahre  1551,  die  entschieden  für  Beibehaltung  der  über- 
lieferten Tradition  gegenüber  der  Kunst  des  Abendlandes  eintrat.         A.  H. 

G.  Kleinkunst  (Elfenbein.    Email  usw.). 

Carl  Maria  Kanfinaun,  Ägyptische  Terrakotten  der  griechisch- 
römischen und  koptischen  Epoche,  vorzugsweise  aus  der  Oase  El  Faijum. 
Cairo,  F.  Diemer  1913.  138  S.  4<^  mit  700  Abb.  im  Text  und  auf  19  Tafeln. 
12  Ji.  P.  Mc. 

J.  Ebersolt,  Catalogue  des  poteries  byz.  et  anatoliennes  du 
Musee  de  Cple  (vgl.  B.  Z.  XXI  364f.).  Besprochen  von  Gr.  B<allardini>, 
„Faenza"  (Bollettino  del  Museo  internazionale  delle  ceramiche  in  Faenza) 
fasc.  3,  Luglio-Settembre  1913,  S.  94f.  Wir  benutzen  die  Gelegenheit,  um  auf 
die  neugegründete  Fachzeitschrift  hinzuweisen,  die  unter  der  Redaktion  von 
Gaetano  Ballardini,  dem  Direktor  des  Museums,  und  in  hübscher  Ausstat- 
tung erscheinend,  auch  die  Denkmäler  des  byzantinischen  Kreises  zu  berück- 
sichtigen verspricht.  P.  Mc. 

0.  M.  Dalton,  Byzantine  enamels  in  Mr.  Pierpont -Morgans  col- 
lection.  The  Burlington  Magazine  21  (1912)  219  —  224.  Fortsetzung  der 
oben  S.  297  erwähnten  Aufsätze.  A.  H. 

Walter  Deunison,  A  byzantine  gold  treasure  from  Egypt  re- 
cently  acquired  by  Mr.  J.  Pierpont  Morgan.  Nach  einer  Notiz  im 
American  Journal  of  Archaeology  17  (1913)  93  hielt  über  diesen  Goldschatz 
aus  Ägypten  D.  im  Dezember  1912  im  Amerikanischen  Archäologischen  In- 
stitut einen  Vortrag.  Die  Schmuckstücke  stammen  aus  dem  6.  Jahrb.,  eine 
ausführliche  Publikation  wird  vorbereitet.  A.  H. 

A.  van  Gennep,  Un  fragment  de  poterie  byzantine  a  decor  hu- 
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main  et  vegetal.  Revue  archeologique  IV  18  (1911)  450 — 451.  Gefunden 
bei  Bougie  an  der  algerischen  Küste,  dem  antiken  Bischofsitz  SaJdae  in  Mau- 
retanien. P.  Mo. 

0.  M.  Dalton,  Catalogue  of  the  Finger  rings  Early  Christian, 
Byzantine,Teutonic,Mediaeval  and  later,  bequeathed  by  Sir  Augustus 
Wollaston  Franks,  in  which  are  ineluded  the  other  rings  of  the  same  periods 
in  the  Museum.  London,  British  Museum  1912.  LX,  366  S.  4°  mit  30  Tafeln. 
—  Die  byzantinischen  Stücke  sind  identisch  mit  den  im  „Catalogue  of  Early 
Christian  and  Byz.  Antiquities"  (vgl.  B.  Z.  XI  670f.)  publizierten.       P,  Mo. 

Otto  V.  Falke,  Kunstgeschichte  der  Seidenweberei  [Textwerk  zu 
Julius  Lessing,  Gewebesammlung  des  K.  Kunstgewerbemuseums  zu  Berlin]. 
Berlin,  Ernst  Wasmuth  A.G.  1913.  2  Bde.  2°.  XLII,  128  S.  mit  212  Abb.  + 
147  S  mit  400  Abb.  100  Ji.  —  Das  monumentale  Werk  wird  baldigst  be- 
sprochen werden.  P.  Mc. 

W.  R.  Lethaby  hielt  in  der  Society  of  Antiquaries  in  London  einen  Vor- 
trag über  einige  Textilien  aus  Ägypten  in  englischen  Museen,  der  in  den  Pro- 
ceedings  dieser  Gesellschaft  24  (1913)  286 — 298  publiziert  und  mit  5  Ab- 
bildungen im  Texte  ausgestattet  ist.  Zuerst  werden  in  ei'gänzten  Kopien  Batik- 
stoffe mit  Verkündigungen  und  Geburt  durchgesprochen,  dann  ein  Stück  mit 
der  Heilung  des  Wassersüchtigen,  Moses,  der  Hämorrhoissa  und  Lazarus. 
Fragmente  einer  weiteren  Szene  könnten  zu  einem  Tempelgang  der  Maria  ge- 
hören, falls  die  Inschrift  I60IAAC,  die  L.  Jelwida'^  liest,  in  den  Buchstaben 
verstellt  61  CO  AI  A  zu  interpretieren  wäre;  Figuren  und  Architektur  könnten 
stimmen.  Leider  ist  keine  Abbildung  gegeben.  Dafür  ist  ein  Seidenmedaillon 
mit  Verkündigung  und  Begegnung  photographisch  reproduziert  und  ebenso  ein 
Siegeskreuz  mit  Tauben.  Im  weiteren  Verlaufe  seines  Vortrages  gibt  sich  L. 
als  überzeugten  Parteigänger  für  den  bedeutenden  Einfluß  der  hellenistischen 
Kunst  Alexandriens  und  der  koptischen  des  Hinterlandes  auf  die  Entwicklung 
der  altchristlichen  Kunst.  Unter  seinen  Beobachtungen  ist  neben  Bekanntem 
manches  Neue.  So  führt  er  die  Vorliebe  für  das  Rautenmuster  auf  die  Lage- 
rung der  Mumienbinden  zurück  (vgl.  Jahrb.  d.  preuß.  Kunstsamml.  1904  S.  173), 
bespricht  die  überall  verbreiteten  Nillandschaften  (Orient  oder  Rom  S.  6  und 
B.  Z.  XIV  718),  leitet  Christus  in  der  Majestas  aus  Ägypten  her  (Der  Dom  zu 
Aachen  S.  87),  vergleicht  dann  den  Schrein  der  Projekta  mit  den  Silberschalen 
des  Morganschatzes  und  bemerkt  ebenfalls  auf  letzterem  das  Ornament  von 
Theben  (B.  Z,  XVI  735).  Bezüglich  der  Elfenbeinreliefs  bringt  er  neue  Beiträge 
zur  Gruppe  der  Aachener  Domkanzel  und  versucht  die  Tafeln  Symmachorum- 
Nicoraachorura  auf  ein  Ereignis  von  ca.  386  zu  deuten  usw.  Dann  deutet  er 
Mosaiken  mit  trinkenden  Tieren  oder  Vögeln  als  zu  Baptisterien  gehörig  (wo- 
bei ihm  Salona'gute  Dienste  geleistet  hätte).  Erfreulich  ist  dann  auch,  daß 
er  wie  ich  (Koptische  Kunst  78/9)  erkennt,  gewisse  byz.  Kapitellformen  dürften 
vom  Nil  stammen.  L.  tritt  zum  Schluß  für  die  Schaffung  einer  eigenen  alt- 
christlichen Abteilung  im  British  Museum  ein  und  die  anschließende  Diskussion 
zeigt,  wie  viel  mehr  Teilnahme  solche  Dinge  in   England  finden  als  bei  uns. 

J.  S. 

Josef  StrzygOWSki,    Ein   Werk   der   Volkskunst    im   Lichte   der 
Kunstforschung.    Werke  der  Volkskunst  1   (1913)  12 — 26  mit  1  Licht 
drucktafel  und  5  Textabbildungen,    Es  handelt  sich  um  eine  Seidenstickei 
auf  leichtem  Gazestoff  aus  armenischem  Privatbesitz  in  der  Bukowina  stat 
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mend,  jetzt  im  Museum  für  österreichische  Volkskunde  in  Wien.  Dargestellt 
ist  zwischen  Eankenbäumen  eine  Jagd  und  darüber  ein  Häuschen.  Der  Typus 
stimmt  so  sehr  zu  den  erweisbaren  Spuren  der  ältesten  christlichen  Kirchen- 
malerei in  Syrien,  Mesopotamien  und  Ägypten,  daß  wir  in  dieser  Stickerei 
ähnlich  einen  spätarmenischen  Niederschlag  dieser  frühen  Zeit  sehen  können, 
wie  etwa  für  die  Nillandschaft  derselhen  altchristlichen  Kirchen  in  dem  Mlke- 
Evangeliar  von  912.  Der  Nachweis  baut  auf  dem  Vergleich  der  bekannten 
Neilosstelle  mit  den  erhaltenen  Mosaiken  der  Bethlehemskirche,  dann  den  Reliefs 
des  Tak-i-Bostan,  armenischen  Kanonesarkaden  und  der  Machattafassade.  Wie 
die  Flußlandschaften  in  den  altchristlichen  Kirchen  ägyptischen  Ursprunges 
waren,  so  die  Jagddarstellungen  persischen,  die  Eankenkandelaber,  die  die  ein- 
zelnen Szenen  trennten,  und  die  Arkaden  waren  in  Mesopotamien  und  Syrien 
selbst  dazu  gekommen.  Das  vorgelegte  Material  dürfte  christliche  Archäologen 
und  Byzantinisten  interessieren.  J.  S. 

H.  Byzantinische  Frage, 

Josef  StrzygOWSki ,  Ostasien  im  Rahmen  vergleichender  Kunst- 
forschung. Ostasiatische  Zeitschrift  3  (1913)  1 — 15.  Ich  notiere  diesen  aus 
dem  engeren  Rahmen  dieser  Zeitschrift  herausfallenden  Aufsatz  hier,  weil  es 
vielleicht  gut  sein  wird,  wenn  der  Byzantinist  beachtet,  wie  ungeheuer  groß  die 
künstlerische  Welt  ist,  mit  der  wir  jenseits  der  Ostgrenzen  des  byzantinischen 
Reiches  zu  rechnen  haben,  so  daß  der  Zustrom  künstlerischer  Elemente  jeden- 
falls von  dieser  Seite  her  öfter  leicht  stärker  gewesen  sein  könnte  als  aus  dem 
Westen.  Aber  abgesehen  von  solchen  direkten  Beziehungen  ist  es  wichtig,  sich  die 
Parallelbewegung  der  buddhistischen  Kunst  im  fernen  Süden  beim  Studium  der 
altchristlichen  Kunst  ebenso  vor  Augen  zu  halten,  wie  die  Gegenströmung  des 
Islam,  Erst  wenn  man  den  Hellenismus  auf  der  einen  Seite,  diese  asiatischen 
Kunstströme  auf  der  andern  sieht,  zu  denen  sich  noch  die  buddhistischen  Form- 
kräfte Chinas  und  die  vorislamischen  Persiens  als  starke  Kunstfaktoreu  ge- 
sellen, kann  man  von  der  Bedeutung  der  Gründung  Konstantinopels  und  den 
Bedingungen  der  Entwicklung  der  byzantinischen  Kunst  ein  richtiges  Bild  be- 
kommen. Nachdem  in  den  letzten  Jahren  Kleinasien,  Syrien,  Mesopotamien  und 
Ägypten  im  Vordergrunde  der  Forschungen  des  Unterzeichneten  gestanden 
haben,  gilt  es  ihm  jetzt,  diesen  Tatsachen  Rechnung  zu  tragen.  J.  S. 

JosefStrzygOWSki,  Die  Bedeutung  der  Gründung  Konstantinopels 
für  die  Entwicklung  der  christlichen  Kunst.  Doelger,  Konstantin  d.  Gr. 
und  seine  Zeit,  1913,  S.  363—376  mit  drei  Tafeln  (vgl.  o.  S.  606).  Die  Ein- 
ladung Doelgers,  mitzuwirken  an  einer  Festschrift  für  Mons.  de  Waal,  traf  den 
Unterzeichneten  mitten  in  Arbeiten  über  asiatische  Kunst  mit  dem  Islam  im 
Vordergrunde.  Aus  diesem  Kreise  heraus  wendet  sich  der  Verf.  nun  nach  Rom 
und  besieht  sich  von  dort  aus  die  Gründung  Kpels.  Was  bedeutet  die  damals 
schon  versinkende  Mittelmeerkultur  gegen  die  mächtig  sich  emporringenden 
asiatischen  Kulturkreise  von  Persien,  Indien  und  China?  Sollte  davon  nichts 
nach  dem  Mittelmeer  durchgesickert,  bei  der  Entstehung  der  byzantinischen 
Kunst  mitgewirkt  haben?  In  dieser  Richtung  will  der  Aufsatz  Fingerzeige 
geben.  Zunächst  wird  aufmerksam  gemacht  auf  die  Beziehungen  der  Berliner 
aus  Ägypten  stammenden  Holzskulptur,  die  ich  „Vertreibung  der  Barbaren  von 
der  Feste  des  Glaubens"  genannt  habe,  zu  persischen  Darstellungen  ähnlicher 
Art,  dann  bezüglich  Indiens  auf  den  der  Hetoimasia  verwandten  Geist  in  der 
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Anbetung  des  Kades  auf  den  frühesten  erhaltenen  Steinreliefs  von  Amrawati, 
Santschi  usf.  Endlich  auf  die  im  Wege  des  Seidenhandels  möglichen  Wechsel- 
wirkungen des  Westens  mit  China.  J.  S. 

J.  Museen.     Zeitschriften.     Bibliographie  usw. 

0.  M.  Daltoil,  Fitzwilliam  Museum.  Catalogue  of  the  mediaeval 
ivories,  enamels,  jewellery,  gems,  and  miscellaneous  objects  be- 
queathed  to  the  Museum  by  Frank  Mc  Lean.  Cambridge,  üniversity  Pressl9l2. 
137  S.  8^  mit  27  Tafeln.  —  In  der  Masse  der  abendländischen  Denkmäler  be- 
finden sich  nur  zwei  byzantinische  Elfenbeinsachen  von  untergeordneter  Be- 
deutung. P.  Mc. 

J.  B.van  Stolk,  Catalogue  des  Sculptures,  Tableaux,  Tapis  etc. 
formant  la  collection  d'objets  d'art  du  Musee  van  Stolk,  Jans- 
straat  50-Harlem.  LaHaye,MartinusNijhoffl912.  136  S.  12*' mit  302  Abb. 
und  5  farbigen  Tafeln.  1  fl.  —  Wir  weisen  gerne  auf  diese  in  der  B.  Z.  bisher 
nicht  genannte,  hervorragende  Sammlung  mittelalterlicher  Denkmäler  hin;  als 
„byzantinisch  saec.  XIII"  sind  lediglich  sechs  zu  einer  Kreuzabnahme  gehörige 
lebensgroße,  polychrome  Holzfiguren  bezeichnet  (S.  60),  doch  ist  die  Beziehung 
dieser  prachtvollen  Skulpturen  auf  Byzanz  wohl  nur  stilkritisch  gemeint. 
Wichtig  für  uns  ist  außerdem  S.  29  ein  farbig  reproduziertes  Holzkruzifix 
saec.  VI  und  ein  in  byzantinischer  Manier  segnender  Christus,  eine  ebenfalls 
farbige  Holzskulptur  aus  Apulien  saec.  XI  oder  XII  (S.  35).  Die  Mehrzahl  der 
Denkmäler  ist  französischer  und  flandrischer  Herkunft.  P,  Mc. 

jdEltLOv  Tf^g  iv  'AXfiVQW  cptlaQ'jiaiov  itatQeCag  "Od'Qvog.  Tsv^og 
eßöofiov  1908—1911.  Athen,  rvTioig  Envo.  KovGovXivov  1913.  84  S.  8°  mit 
2  Tafeln.  2  Drachmen.  —  Das  von  dem  Sekretär  der  Gesellschaft,  unserm  Mit- 
arbeiter N.  J.  GrianilOpoulos  redigierte  neueste  Heft  (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XIII 
687)  legt  wieder  Zeugnis  ab  von  dem  verdienstvollen  Wirken  der  Gesellschaft 
für  die  thessalische  Archäologie  und  erwähnt  S.  80  f.  auch  ein  paar  byzan- 
tinische Stücke.  P.  Mc. 

N.  Petrov,  Album  der  Merkwürdigkeiten  des  kirchlich-archäo- 
logischen Museums  bei  der  Kiever  Geistlichen  Akademie.  2.  Heft. 
Die  Sammlung  Sorokin-Philaret  russischer  Ikonen  verschiedener 
Schulen  oder  Stile  (russisch).  Kiev  1913.  37  S.  4°.  Mit  20  Tafeln.  Über 
das  1.  Heft  dieser  auch  für  die  byzantinischen  Studien  höchst  wertvollen  Pu- 
blikation ist  o.  S.  299  berichtet  worden.  Aus  der  Kollektion  Sorokin-Philaret, 
die  222  Stücke  umfaßt,  waren  22  in  dem  Prachtwerk  der  „Materialien"  von 
Lichacev,  einige  andere  an  verschiedenen  Orten  bereits  bekannt  gemacht. 
P.  beschreibt  nicht  alle  Ikonen  im  einzelnen,  sondern  wählt  aus  den  verschie- 
denen Stilarten  einige  besonders  charakteristische  Beispiele  heraus.  Aus  der 
griechischen  Schule  stammen  nur  wenige  Ikonen,  die  Mehrzahl  gehört  anderen 
Stilarten  der  russischen  Ikonenmalerei  des  16.  und  17.  Jahrhs.  an.      A.  H. 

J.  A.  Brodovic,  Über  die  Arbeiten  von  Th.  J.  Schmit  zUr  Ge- 
schichte der  byzantinischen  Kunst.  Moskau  1913.  37  S.  8°  (russisch). 
Ausführliches  Referat  über  mehi-ere  auch  in  unserer  Zeitschrift  besprochene 
Untersuchungen.  A.  H. 

Repertoire  d'art  et  d'archeologie.  Deuxierae  annee  1911,  Index 
alphabetique  S.  339 — 452  (Paris  1912);  Troisieme  annee  1912,  troi-" 
sieme  trimestre  S.  221—316  (Paris  1912);  vgl.  zuletzt  o.  S.  299.        A.  H. 
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8.  Numismatik. 

J.Maurice,  Numismatique  constantinienne.  Tome  II.  Paris,  Leroux 
1911.  8°.  CXXXVI,  612  S.  17  Tafeln.  —  Vgl.  einstweilen  die  Besprechung 
von  Paul  Bordeaux,  Revue  des  etudes  grecques  26  (1913)  88 — 91.    A.  H. 

Comte  Jean  Tolstoi,  Monnaies  byzantines  (vgl.  o.  S.  525).  Livrai- 
son  IV:  Les  monnaies  de  lustinien  I  et  de  lustin  II.  Livraison  V:  Les 
monnaies  de  Tibere,  Constantin  et  de  Maurice  Tibere  (St.  Petersburg 
1913)  S.  353—464.  46.-)— 592  und  Tafel  25—32.  33—42.  —  Wird  be- 
sprochen. P.  Mc. 

Anton  Eitel,  Über  Blei-  und  Goldbullen  im  Mittelalter,  ihre 
Herleitung  und  ihre  erste  Verbreitung.  Habilitationsschrift  von  Freiburg 
i.  Br.,  C.  A.  Wagners  Buchdruckerei  1912.  XV,  89  S.  8"^  mit  2  Tafeln.  — 
Soll  besprochen  werden.  P.  Mc. 

Paul  Monceaux  -  Louis  Delattre,  Plombs  byzantins  decouverts 
a  Carthage.  Bulletin  de  la  Societe  Nationale  des  Antiquaires  de  France  1911, 
S.  107f.  164f.  187.  237f.  244f.  311f.;  1912,  S.  197f.  208f.  218f.  267f.  331 
—333.  353  —  355.  394f.  410f.  429  —  431  (vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  6!i4).  In- 
teressante Stücke  mit  Namen  und  Titeln,  darunter  auch  lateinischen;  daneben 
einige  ähnliche  Kleindenkmäler,  wie  Glasgewichte  und  1911  S.  249  f.  eine 
Kamee  mit  einer  hübschen  amoureusen  Inschrift,  welche  die  Herausgeber  fol- 
gendermaßen entziffern:  Aiyovßiv  \  a  &ekovöiv,  \  leyercoßav.  |  Ov  (isksi  fioi.  \ 
Zv,  cpiUi  ^£^  I  Gv^cpi^EL  öoi.  — 1912  S.  305  f.  publizieren  P.  Monceaux-P.  Bor- 
deaux: Sceaux  byzantins  decouverts  a  Cple.  P.  Mc. 

Jules  Roman,  Sceau  du  prieurede  la  Charite-sur-Loire.  Bulletin 
de  la  Societe  des  Antiquaires  de  France  1911,  S.  139 — 141.  Das  französische 
Kloster  hat  seit  1270  mit  einem  Intaglio  (Douet  d'Arcq  no.  9392)  gesiegelt, 
das  eine  sitzende  Theotokos  mit  dem  Christuskind,  eine  kniende  Figur,  einen 
Engel  und  einen  Vogel  und  die  Inschrift  EMMANOYHA  zeigt  und  das  R.  für 
byzantinisch  saec.  VI — VII  erklärt.  P.  Mc. 

K.  M.  KonstantopOUloS,  'O  Karsndvco'lrakiag  Ilo&og  'AQyvQog.  Bv- 
tavTtg  2  (1912)  397—403.  Die  bei  Schlumberger,  Sigillographie  S.  261,  ver- 
öffentlichte Bleibulle  gehört  nicht  dem  berühmten  Feldherrn  Pothos  Argyros 
des  10.,  sondern,  wie  K.  aus  Parallelen  und  aus  Urkunden,  die  bei  Trinchera 
stehen,  sehr  hübsch  zeigt,  dem  gleichnamigen  naTSTtava  von  Unteritalien,  der 
dort  1032— 1034  amtierte.  A.  H. 

9.  Epigraphik. 

Rene  Aigrain,  Manuel  d'Epigraphie  chretienne  (Choix  de  Textes). 
Premiere  partie:  Inscriptions  latines.  —  Deuxieme  partie:  Inscriptions  grec- 
ques. Paris,  Bloud  1912—13,  je  126  S.  16°.  je  1,20  Fr.  Der  uns  interessie- 
rende zweite  Teil  enthält  144  griechische  Inschriften  mit  französischer  Über- 
setzung und  kurzen  Anmerkungen.  Vgl.  die  Besprechung  in  der  Civilta  catto- 
lica  Anno  64  (1913)  vol.  2,  354.  C.  W. 

F.  Nau,  Les  pierres  tombales  nestoriennes  du  musee  Guimet. 
Revue  de  TOrient  chretien  2.  Serie  t.  8  (1913)  3 — 35.  Publikation  und  Erläu- 
terung von  13  syrischen  Grabschriften,  die  aus  den  um  1885  von  russischen 
Gelehrten  in  Turkestan  entdeckten  nestorianischen  Friedhöfen  des  13. — 15. 
Jahrhs.  stammen.    Nr.  1 — 7  befinden  sich  jetzt  in  Paris,  Nr.  8  — 13  in  Lyon. 

C.  W. 
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(x.  Seure,  Antiquites  thraces  de  la  Propontide.  Collection  Sta- 
moulis.  Bulletin  de  correspondance  hellenique  36  (1912)  534 — 641.  In  dieser 
Arbeit  werden  S.  632 — 640  auch  einige  Grabinschriften  aus  byzantinischer 
Zeit  mitgeteilt.  A.  H. 

J.  Gr.  C.  Anderson,  F.  Cnmont,  H.  Gregoire,  Studia  Pontica  III 
(vgl.  B.  Z.  XXI  369)  besprochen  von  D.  Sestakov,  Zurnal  d.  Minist,  d.  Volks- 
aufkl.  1913  Aprilh.,  Abt.  f.  Kritik  und  Bibliogr.  S.  349—355.  P.  J. 

B.  Latysev,  Kt  ncTopin  xpncTiauc  rna  na  KaBKast,  rpeyecKiH 
Ha;i,UHCH  HSi  HoBO-AeOHCKaro  MonacTUpii  (Zur  Geschichte  des 
Christentums  im  Kaukasus.  Griechische  Inschriften  aus  dem  Neu- 
Athoskloster).  St.  Petersburg  1911.  30  S.  8°.  In  der  Nähe  des  am  Ostufer 
des  Schwarzen  Meeres  im  Jahre  1876  von  Mönchen  des  Athosklosters  Pante- 
leimon  errichteten  Klosters  des  hl.  Symeon  Kananites  befinden  sich  die  Ruinen 
einer  byzantinischen  Kirche  und  Festung;  letztere  identifiziert  L.  mit  dem  bei 
Prokop  u.  a.  genannten  Kastell  Trachea.  Nach  einer  anschaulichen  Skizze  der 
Geschichte  dieser  Gegenden  in  byzantinischer  Zeit  veröffentlicht  L.  mehrere 
dort  gefundene  Inschriften,  die  in  der  Zeit  des  Konstantinos  Monomachos 
(1042  — 1054)  verfaßt  wurden,  als  nach  der  Einnahme  von  Ani  die  byzantini- 
sche Herrschaft  in  Armenien  ihre  letzte  Verwirklichung  erfuhr.  A.  H. 

N.  J.  GricinnoponloS,  XQiaxcavtKrj  E%iyqa(pr]  iv  xotg  iQeiTCioig  TIv- 
Qccöov^  elra  BoQSiOv  ^iöaiav.  AkfivQOv.  XQißriccvixiig  ccQiaioXoyi7iT]g  irai- 
QBiag  Jtlxiov  i  (Athen  1911)  53 — 60.  Glaubt  den  Namen  Aovhavi  auf 
einen  Schüler  des  Apostels  Thomas  (etwa  Lollianos)  beziehen  zu  dürfen.  P.  Mc. 

10.  Fachwissenschaften. 

A.    Jurisprudenz. 

Gregor  Semeka,  Ptolemäisches  Prozeßrecht.  Studien  zur  ptole" 
maischen  Gerichtsverfassung  und  zum  Gerichtsverfahren.  Heft  I.  München, 
C.  H.  Beck  1913.  V,  311  S.  8*^.  8  JC.  —  Das  vorzügliche  Werk  behandelt 
in  dem  vorliegenden  ersten  Band  die  „Gerichtsverfassung"  und  vom  „Gerichts- 
verfahren" die  Grundsätze  und  die  Einleitung  des  Verfahrens,  im  besonderen 
die  Klage;  der  zweite  Band  wird  mit  einem  Ausblick  auf  die  späteren  Zeiten 
schließen  und  hier  vielleicht  Beziehungen  behandeln,  die  eine  eingehendere 
Besprechung  in  unserer  B.  Z.  gestatten.  P.  Mc. 

D.  P.  Pappulias,  Griechisches  Recht  und  griechische  Rechts- 
geschichte. Vortrag  gehalten  auf  dem  XVI.  internationalen  Orientalisten- 
congreß  zu  Athen.  Athen  1912.  10  S.  8^.  Entwirft  eine  höchst  interessante 
Skizze  der  Entwickelung,  wonach  auch  in  der  byzantinischen  und  der  späteren 
Rechtsgeschichte  Griechenlands  der  gleiche  Gegensatz  zwischen  Reichsrecht 
und  Volksrecht  bestanden  hätte  wie  in  der  Antike  und  im  Zeitalter  des  Helle- 
nismus. A.  H. 

D.  P.  Pappnlias,  Th  slXijvixbv  ccötikov  ÖLKaiov  iv  zrj  löTOQinfj 
avTOv  i'^skl^st.  ^Ev  ^A&rjvaig  1912.  69  S.  8".  Der  Vf.  zeichnet  in  großen 
Linien  sehr  anschaulich  die  Entwickelung  des  griechischen  bürgerlichen  Rechts 
und  legt  dar,  daß  auch  das  Recht  der  byzantinischen  Zeit  immer  wieder  ein 
Kompromiß  zwischen  römischem  und  volkstümlichem  griechischen  Recht  ge- 
wesen sei.  Sehr  richtig  aber  betont  P.  (S.  37),  daß  die  Erforschung  des 
byzantinischen  Rechts  noch  in  den  Anfängen  steckt.  Insbesondere,  meine  ich, 
müßte  man  fragen,  ob  es  methodisch  richtig  ist,  alles  das  volkstümlich  grie- 
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chische  Anschauung  zu  nennen,  was  in  der  jüngeren  byzantinischen  Gesetz- 
gebung als  Abweichung  vom  römischen  und  justinianischen  Rechte  anzusehen 
ist.  Denn  möglicherweise  sind  auf  einzelnen  Gebieten,  wie  es  für  das  Güter- 
recht z.  B.  schon  ausgesprochen  worden  ist,  auch  noch  andere  als  echt  grie- 
chische Anschauungen  zur  Geltung  gekommen  und  wirksam  geworden.     A.  H. 

K.  D.  Triantaphyllopoulos,  '0  OalKiöiog  voixog  (vgl.  B.  Z.  XXI  666) 
angezeigt  von  0.  Beselerj  Berliner  Philol.  Woch.  1913,  567.  P.  Mc. 

Pierre  Noailles,  Les  collections  de  Novelles  de  l'empereur  Justi- 
nien  (vgl.  o.  S.  302)  besprochen  von  Tll.  Reinach,  Revue  des  etudes  gr.  26 
(1913)  91 — 93;  von  R.  V.  Mavr,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  2292—94. 

P.  Mc. 

P.  Collinet,  Etudes  historiques  sur  le  droit  de  Justinien.  T  (vgl. 
o.  S.  302)  besprochen  von  R.  V.  MajT,  Deutsche  Literaturzeitung  1913,  886 
—888.  P.  Mc. 

Paul  Collinet,  La  tradition  des  servitudes  dans  le  droit  de  Ju- 
stinien. Melanges  P.  F.  Girard  (Paris,  Arthur  Rousseau  1912)  I  S.  185 — 198. 
—  Diese  weitere  Ausführung  der  entsprechenden  Partie  in  den  Etudes  hi- 
storiques desselben  Verfassers  (vgl.  die  vorstehende  Notiz)  soll  zusammen 
mit  diesem  Buch  besprochen  werden.  P.  Mc. 

H.  S.  Alivisatos,  Die  kirchliche  Gesetzgebung  des  Kaisers  Ju- 
stinian  (vgl.  o.  S.  302).  Besprochen  von  Gr.  Krüger,  Deutsche  Literaturzeitung 
1913,  1806  f.  P.  Mc. 

Wilhelm  Bannier,  Die  römischen  Rechtsquellen  und  die  soge- 
nannten Cyrillglossen.  Philologus  71  (1912)  238—266.  Ein  großer 
Teil  der  s.  g.  Cyrillglossen  (Goetz  CGL  II  213 — 483)  geht  auf  griechisch- 
lateinische Rechtsquellen,  die  Novellen  Justinians,  die  Institutionen  und  ihre 
Übersetzung  durch  Theophilos  und  die  Basiliken  zurück.  A.  H. 

Fr.  Martroye,  Le  Testament  de  Genseric  et  le  droit  romain. 
Bulletin  de  la  Societe  Nat.  des  Antiquaires  de  France  1911,  S.  232 — 236. 
Die  ungermanische  Successionsordnung  Genserichs,  die  den  jeweils  ältesten 
der  männlichen  Nachkommen  auf  den  Thron  beruft,  bedeutet  in  Wesen  und 
Form  eine  Anwendung  römisch-rechtlicher  Prinzipien.  P.  Mc. 

Thaies  Alltoniades,  'O  TiEQtoQiöfibg  x&v  xcokv[xdx(ov  xov  yu^ov. 
Konstantinopel  sk  xov  TIaxQLaq%.  xvitoyQacpüov  1913.  35  S.  12"  [S.  A.  aus 
^ExukrjatuöxtK'^  ^Ak-qd'sia  33  (1913)  Nr.  17 — 23].  Uns  interessiert  vor  allem 
der  historische  Teil:  Kgovoloyinrj  avayQa(pr}  xmv  nsQt  ydfiov  ixKXrjßiaßxiK&v  kccI 
noXtviK&v  ötaxd^eav.  P.  Mc. 

Antonios  Mompherratos, 'Ä^eAAijvtJtrj  veuQä  xov  ßccatlsag  x&v  Noq- 
fittvvcov  ^PoyrjQov  xov  öevveQOv  sv  exst  1150.  ^EitexrjQlg  xov  TtaveTtiöxrj- 
fiiov  (jEv  ^Ad'Tjvaig  1912)  99 — 114.  Führt  in  einleuchtender  Untersuchung 
den  Nachweis,  daß  auf  die  griechische  Novelle  König  Rogers  vom  Jahre  1150 
über  das  Erbrecht  der  Kinder  neben  dem  römisch-byzantinischen  Recht  auch 
das  langobardische  Recht  seinen  Einfluß  ausgeübt  habe.  A.  H. 

Oiannino  Ferrari,  Formulari  notarili  inediti  deir  eta  bizantina. 
BuUettino  delF  Istituto  storico  italiano  n.  33  (Roma  1913)  41 — 128.  Aus 
Cod.  Vatic.  gr.  867  veröffentlicht  F.  hier  eine  stattliche  Anzahl  außerordent- 
lich interessanter  Notariatsformulare.  Er  zählt  40  Nummern,  es  sind  aber  ein 
paar  mehr,  denn  unter  Nr.  26.  29,  31.  35  sind  mehrere  Formulare  zusam- 
mengefaßt.   Bekannt  geworden  war  bisher  nur  ein  Stück,  Nr.  8,  das  Th.  Us- 
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penskij  in  den  Trudy  Archaeol.  Sjzda  VI  vol.  II  334 — 335  (Odessa  1888) 
veröflFentlicht  hatte.  Die  Handschrift  gehört  dem  13.  Jahrh.  an,  also  waren 
vermutlich  damals  diese  Formulare  noch  in  Geltung.  Für  welchen  Teil  des 
Reiches  sie  galten,  läßt  sich  nicht  bestimmt  ausmachen,  jedenfalls  weisen  alle 
Anzeichen  auf  den  Osten.  Es  sind  Formulare  für  Eheverträgo,  Ehescheidungs- 
und Verkaufsurkunden,  Prozeßprotokolle,  Anweisung  von  Soldatengütern,  Testa- 
mente, Privatbriefe,  Anstellungsurkunden  u.  a.  mehr,  eine  bunte  Fülle.  Der 
außerordentlich  hohe  Wert  dieser  Formulare  für  die  Rechtsgeschichte,  insbe- 
sondere für  das  Urkundenwesen,  bedarf  keiner  Hervorhebung.  Der  Heraus- 
geber, dem  wir  bereits  vortreffliche  Untersuchungen  über  die  byzantini- 
schen Privaturkunden  von  Unteritalien  verdanken,  hat  auch  diesmal  den  For- 
mularen einen  inhaltreichen  Kommentar  beigegeben,  der  alle  Rechtsverhältnisse 
übersichtlich  darlegt  und  in  den  zutreffenden  historischen  Zusammenhang  stellt. 

Voraussetzung  für  jede  gedeihliche  Interpretation  ist  selbstverständlich 
möglichste  Korrektheit  der  Texte.  In  dieser  Beziehung  erscheint  es  notwendig, 
daß  wir  allmählich  zu  bestimmten  Editionsgrundsätzen  gelangen,  denn 
die  Ausgaben  von  byzantinischen  Urkunden  fangen  an  sich  zu  mehren  und  das 
Corpus  der  griechischen  Urkunden  des  Mittelalters  befindet  sich  in  Vorbereitung. 
Die  Frage  liegt  theoretisch  sehr  einfach:  Herstellung  der  Urschrift  muß  das  Ziel 
sein  wie  bei  der  Rekonstruktion  eines  literarischen  Textes.  In  der  Praxis  ist  die 
Frage  sehr  viel  komplizierter.  Drucken  wir  die  Urkunden  genau  so,  wie  sie 
aus  der  Hand  des  Schreibers  oder  des  Notars  hervorgingen,  dann  ist  ihre  Ver- 
wertung für  die  historische  Forschung,  namentlich  wenn  es  sich  um  vulgär- 
sprachliche Dokumente  handelt,  mit  den  größten  Schwierigkeiten  verbunden; 
denn  nur  ein  sehr  geübter  Kenner  der  mittelalterlichen  Vulgärsprache  kann 
diese  unorthographischen  Monstra,  die  da  oft  begegnen,  verstehen.  Erlauben  es 
also  die  äußeren  Verhältnisse,  so  sollte  zwar  das  Original  ohne  jede  Änderung, 
daneben  aber  auch  eine  Transkription  in  historischer  Orthographie  gegeben  wer- 
den; kann  aber  solcher  Aufwand  nicht  getrieben  werden,  so  möchte  ich  vor- 
schlagen, daß  wir  die  Kühnheit  haben  die  Schreibweise  der  Originale  zu  ignorieren 
und  bei  der  behutsamsten  Behandlung  sprachlicher  Eigentümlichkeiten  im  übri- 
gen die  historische  Orthographie  durchführen,  dabei  dem  kritischen  Apparat  einen 
möglichst  breiten  Raum  gönnen.  Bei  den  Urkunden  in  der  Schriftsprache  liegt 
die  Sache  viel  einfacher,  aber  es  sollte  der  gleiche  Grundsatz  gelten.  Es  ist 
zwecklos  z.  B.  ö}]kei  st.  örjXot  oder  auch  Ttediov  st.  itaidiov  im  Text  zu  drucken, 
von  yrjTOvcov  st.  ysirovcov^  iytyovt]  st.  iysyovH,  ÖGa  st.  o6a  gar  nicht  zu  reden. 
Hier  ist  auch,  selbst  bei  Ttsölov-naiölov,  jede  Notiz  im  Apparat  eine  über- 
flüssige Belastung.  Wenn  es  sich  vollends  nicht  um  Originale,  sondern  um 
Kopien,  oder  wie  in  unserem  Falle  um  Abschriften  von  Formularen  handelt, 
dann  sollten  alle  derartigen  Fehler  einfach  verbessert  werden.  —  Einige  Vor- 
schläge zum  Texte  der  von  F.  edierten  Formulare  habe  ich  bereits  privatim 
dem  Herausgeber  mitgeteilt,  er  hat  sie  inzwischen  als  'Giunte  e  correzioni 
al  testo  greco'  auf  einem  besonderen  Blatt  drucken  lassen,  das  den  meisten 
Exemplaren  beigegeben  ist.  Ich  verweise  darauf  und  bemerke  nur  noch,  daß 
der  reichhaltige  Kommentar  auch  diesmal  die  Vorzüge  zeigt,  die  wir  in  F.s 
Arbeiten  anzutreffen  gewohnt  sind.  A.  H. 

L.  K.  Goetz,  Das  Russische  Recht  I— II  (vgl.  B.  Z.  XX  618)  besprochen 
von  A.  Ppjesnjakov,  Zurnal  d.  Minist,  d.  Volksauf  kl.  1912  Novemberh.,  Abt. 
f.  Kritik  und  Bibliogr.  S.  153—167.  ^  P.  J. 
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B.  Mathematik.     Astronomie.     Naturkunde.     Medizin.     Kriegs- 
wissenschaft usw. 

W.  J.  Beckers,  Kosmologisclie  Kuriosa  der  altchristlicheu  Ge- 
lehrtenwelt. Kilo  13  (1913)  105—118.  Allgemein  gehaltene  Skizze.  P.  Mc. 

Sk.  Zerbos,  'AerCov  'A(it,fh]vov  koyog  l'varog  (vgl.  B.  Z.  XXI  669) 
mit  textkritisdien  Beiträgen  besprochen  von  E.  A.  l'ezopoulos,  Bvtccvtig  2 
(1911/12)  523  —  539.  P.  Mc. 

J.  L.  Heiberg,  Pauli  Aeginetae  libri  tertii  interpretatio  latina 
(vgl.  B.  Z.  XXI  669).  Besprochen  von  F.  E.  Kind,  Berliner  Philol.  Wochen- 
schrift 1913,  906  f.  P.  Mc. 

'  Axel  AntllOn  Björnbo  und  Seb.  Vogl,  Alkindi,  Tideus  und  Pseudo- 
Euklid. Drei  optische  Werke.  Mit  einem  Gedächtniswort  auf  A.  A.  Björnbo 
von  G.  H.  Zeuthen,  einem  Verzeichnis  seiner  Schriften  und  seinem  Bildnis 
[Abhandlungen  zur  Geschichte  der  Mathematischen  Wissenschaften,  Heft  XXVI, 
3].  Leipzig,  B.  G.  Teubner  1912  (1911).  6,  VIII,  176  S.  8''  mit  43  Abb. 
10  Ji.  —  Die  drei  in  der  Ursprache  verschollenen  mathematischen  Werke 
w^erden  hier  erstmalig  in  der  lateinischen  Übersetzung  des  Gerhard  von 
Cremona  (1114 — 1187),  die  nach  arabischen  Vorlagen  gefertigt  ist,  hei-aus- 
gegeben  und  erläutert:  die  Optik  des  „Philosophen"  Ja'qüb  al  Kindi  saec.  IX 
und  die  kompilatorische  Spiegellehre  des  Pseudo-Euklid  sind  originalarabische 
Werke,  für  die  griechische  Quellen  lediglich  benutzt  sind.  Die  kleine  Spiegel- 
lehre dagegen,  „die  der  Arzt  Tideus,  der  Sohn  des  Theodoros  a  Begoul,  aus 
den  Schriften  der  Alten  gesammelt  hat",  gehört  höchstwahrscheinlich  in  die 
byzantinische  Literatur;  der  Autor  ist  sonst  freilich  ganz  unbekannt,  für  seine 
Lebenszeit  kann  Björnbo  nur  die  weiten  Grenzen  vom  4. — 11.  Jahrb.  ab- 
stecken und  die  Ortsangabe  a  Regoui  (Variante  liegolu)  nur  vermutungsweise 
auf  Reggio  beziehen.  Vgl,  auch  die  Besprechung  von  K.  Bopp,  Deutsche 
Literaturzeitung  1913,  827 — 829.  —  Der  warm  empfundene  Nachruf  auf 
den  jung  verstorbenen  A.  A.  Björnbo  gilt  einem  trefflichen  Menschen  und 
Forscher,  dessen  Ai'beit  an  der  arabischen  und  lateinischen  Überlief ei'ung  der 
antiken  Mathematiker  auch  unsern  Studien  Förderung  gebracht  hat  (vgl.  B.  Z. 
XI  678)  und  weitere  versprach.  P.  Mc. 

11.  Bibliographische  EoUektiynotizeii. 
N8og  '^EXXrivonvi^iKav. 

TQi.(irjVLatov  nsgioöi'Kbv  övyyQafifia^  iaöid.  vnb  Stivq.  IT.  AdfiTtQov.    T6- 

^og  Vm  (Athen  1911)  S.  1  —  516  (z.  T.  erst  1912  und  1913  ausgegeben); 
TOfiog  IX  (1912)  S.  1—514  {rsvxog  6'  1913  ausgegeben).  Vgl.  zuletzt  B.  Z. 
XXI  373 f. 

1.  'O  MaQxiavog  k&öi'^  524  (VIH  S.  3—59.  123—192).  Die  Hs 
saec.  XIII  oder  XIV  enthält  u.  a.  eine  Sammlung  von  Gedichten  des  12.  und 
13.  Jahrhunderts,  hauptsächlich  höfischen  Gelegenheitsdichtungen;  die  detail- 
lierte Beschreibung  und  Ausgabe  zahlreicher  Texte  der  Hs,  die  Lampros  vor- 
legt, läßt  erkennen,  welch  reiches  Material  für  die  Prosopographie  und  Genea- 
logie der  byzantinischen  Hofgesellschaft  vor  allem  aus  der  Zeit  des  Manuel 
Komnenos,  aber  auch  für  das  Leben  in  Byzanz  und  für  die  Kunstgeschichte 
(auf  Grund  der  Bildgedichte)  hier  der  Erschließung  harrt.  Bei  dem  schlechten 
Erhaltungszustand  der  Hs  und  bei  der  Anonymität  der  meisten  Gedichte  wird 
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die  literarkritische  Arbeit  des  Herausgebers  allerdings  keine  leichte  sein  und 
so  scheint  leider  auch  K.  Horna,  der  die  Hs  mehrfach  verwertet  hat  (vgl. 
B.  Z.  XIII  313.  584 f.),  von  dieser  Aufgabe  zurückgetreten  zu  sein,  die  nun 
L.  in  Aussicht  stellt. 

2.  Ta  akk')]viKa  SKd'ifiaxa  ev  ry  «(»jjatoAoytx?}  Kai  LßroQiKi]  ind'i- 
ast  Tfig  'Pm^rjg  (VIII  S.  60—69);  vgl  B.  Z.  XX  612.' 

3.  H  ßißkiod'rjK-iq  T^g  EkXrjvtTiiig  KOivotTjrog  BovöaniatTig  kuI 
OL  ev  ry  tioXel  Tavtrj  6(o^6fievot  eXXrjviKol  KcoöiKsg  (VIII  S.  70 — 79); 
hauptsächlich  aus  der  Bibliothek  des  Makedonen  Georgios  Zabiras  saec. 
XVIII;  nichts  Byzantinisches. 

4.  KatdXoyog  r&v  kcoÖlxcov  rfjg  ev  ^A&iqvaig  ßtßli.od"riKi]g  trig 
'löxoQLKfig  aal  e&voXoymiig  'EraiQsUg  (VIII  S.  80—90.  229 — 232.  353 
—358.  489—494;  IX  290—298.  453—465);  vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  374, 
Forts,  folgt.  Als  byzantinische  Hss  kommen  neben  einigen  jungen  Nomoka- 
nones  für  uns  nur  in  Betracht:  cod.  200,  Altes  Testament,  mit  Eintragungen 
saec.  XIII;  cod.  201  Evangelienpalimpsest  saec.  VIII;  cod.  212  Tetraevangelon 
saec.  XIV. 

5.  UeQUQyog  ßevextKog  %'QvXog  ev  Ttoirifiati  vsoeXXi]vi,kü  (VIII 
S.  193—205);  vgl.  o.  S.  547  s.  v.  L.  Levi. 

6.  Tb  ev  &E66aXovi'Krj  ßevexiKOv  TtQO^eveiOv  nal  xb  fiexa  xTjg 
MaueöovCag  efiTtoQiov  xS>v  Bevex&v  (VIII  S.  206 — 228).  Die  Anfänge 
in  der  byzantinischen  Zeit  sind  nach  den  von  Tafel-Thomas  herausgegebenen 
venezianischen  Urkunden  kurz  registriert;  die  Blütezeit  des  venez.  Konsulats 
und  der  Schwerpunkt  der  vorliegenden  Untersuchung  fallen  ins  18.  Jahi-h. 

7.  2eXCSeg  in  x'qg  tdxoQtag  xov  ev  Ovyyaqia  Kai  Av6xq[a  ^ay.e- 
öoviKov  eXXt]vtaiiov  (VIII  S.  257 — 300). 

8.  Aucavvfiog  eTiißxoXri  NiK'qxa  xov  UacpXayovog  Tt^bg  A^id^av 
xbv  KataaQslag  (VIII  S.  301  —  314).  Ediert  aus  der  Briefsammlung  des 
cod.  Vindob.  phil.  gr.  342  saec.  XII  einen  Brief  ^AQe&a  Ttmxod-Qovco  und  weist 
ihn  auf  Grund  von  Berührungen  mit  der  Vita  Euthymii  dem  Niketas  Paphla- 
gon,  dem  Parteigänger  des  Arethas  gegen  den  Patriarchen  Nikolaos,  zu;  an- 
hangsweise datiert  S.  Kougeas  den  Brief  in  den  Anfang  des  J.  907  und  er- 
läutert seine  kirchengeschichtliche  Bedeutung. 

9.  'O  ladvvrjg  BrjXuQ&g  Kai  6  looccvvrjg  KQaßöäg  iv  Bevexia 
(S.  315—352)  am  Ende  des  18.  Jahrb. 

10.  Mexavdöxevötg  'EXXi]vcov  löicog  neXoitovvt^öicov  «tto/xcov  eig 
xb  ßaöiXeiov  x^g  NeaTioXemg  (VIII  S.  377 — 461)  in  der  zweiten  Hälfte 
des  15.  und  im  16.  Jahrb.;  lateinische  Urkunden  aus  den  Neapolitaner  Ar- 
chiven. 

11.  Eitixvfißia'EXXi]vcov  löicog  MaKeöovcov  iv  lHöxr}  (VIII  S.  462 
— 481)  aus  dem  18.  und  19.  Jahrb. 

12.  KdaöiKeg  eXXtjviK&v  laxogij^dxav  ev  x^  Kaxd  xrjv  Bevexiav 
Fondazione  Quirini Stampalia  (VIII  S.  482 — 488)  nnd'EXXrjviKcc  taxo- 
Q'qfiaxa  iv  xeiQoyQdcpoig  xov  iv  Bevexia  naxQiaQxmov'IeQOöTtovöaßxi}- 
glov  [Seminario  Pafriarcale]  (IX  S.  271 — 279):  lateinische  und  italienische 
Dokumente  und  Schriftwerke  über  den  griechischen  Orient  aus  nachbyzantini- 
scher Zeit.  —  Endlich  'EXXrivtKbg  Käöt^  xov  iv  Bevexia  UaxQ.  'lego- 
6itov8aGxi]qiov  (IX  S.  194 f.):  hagiographische  Sammlung  saec.  XVI. 

13.  üaiaviov  fxsxdcpQaaig  slg  x^v  xoH  Evxgoitiov  ' Pmfiaixijv  t(Sx{ 
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■^t«  V  (IX  S.  1 — 115.  471).  Die  Ausgabe  benützt  erstmalig  alle  bisher  bekannten 
Hss:  den  Laur.  LXX  5  saec.  XIV  ex.,  den  Monac.  gr.  101  saec.  XVI  und  den 
cod.  Pithoei  (diesen  nur  nach  der  Ausgabe  von  Sylburg,  nachdem  Lampros  von 
•dem  Marquis  de  Rosanbo,  der  die  Hs  des  Pithou  besitzen  soll,  eine  negative 
Auskunft  erhalten  hat),  vor  allem  aber  den  von  L.  entdeckten  Athous  rroi' 
'IßrjQwv  812  saec.  XIV  als  ältesten  Textzeugen-,  aus  dieser  wertvollen  Hs  hat 
L.  schon  neue  Fragmente  des  Joannes  von  Antiocheia  u.  ä,  zutage  gefordert 
(vgl.  B.  Z.  Xin  682;  XIV  375). 

14.  Ta  ndxQia  tov  'Ayiov  oQOvg  (IX  S.  116—161.  209—244).  Aus 
awei  Hss  des  19.  Jahrh.  (Athoi  Pantel.  281  und  282,  BtßXog  7}  %aXovu.ivri 
^A&caviccg)  teilt  L.  eine  Reihe  alter  Urkunden  und  historischer  Berichte  mit, 
<iie  bei  aller  üntermischung  mit  Legendärem  eine  gute  Tradition  aufweisen 
und  irgendwie  auf  das  alte  Athosbuch,  den  oftgenannten  Tgayog  (Bockshaut), 
zurückgehen;  diese  Überlieferung  ist  außerordentlich  wertvoll  für  die  Geschichte 
des  Athos  und  wird  aus  zahlreichen  Athoshss,  die  leichter  zugänglich  sind  als 
die  Originalurkunden,  noch  ergänzt  werden  können. 

15.  Tqlk  %elfisva  ßvfißdXXovra  elg  trjv  töroQiav  tov  vavriKOV 
naga  rotg  Bv^avtivoig  (IX  S.  162 — 177.  480).  Der  erste  Text  über  die 
Ausmaße  der  Schiffe  wird  mitgeteilt  aus  dem  cod.  Vat.  Palat.  gr.  367  saec. 
XIII,  noch  wichtiger  sind  die  beiden  Texte  des  Marc.  335  saec.  XV  (nicht 
135  saec.  XHI,  wie  L.  angibt)  über  astronomisch-nautische  Erfahrungen  töv 
MaoSau&v  und  eines  6XQaxi]yov  x&v  KLßvQQccicox&v ^  speziell  den  Sarazenen 
gegenüber,  also  aus  dem  10.  bis  11.  Jahrh.;  der  letztere  Text  ist  mit  einigen 
kleinen  Verschiedenheiten  in  der  Lesung  übrigens  schon  von  A.  Olivieri  im 
Catalogus  codd.  astrol.  graec.  IL  Codices  Venet.,  S.  214 — 216  herausgegeben. 
Bemerkenswert  sind  die  vielen  technischen  Termini. 

16.  UwodtKov  yQccfifia  xov  naxQiaQiov  KnoXecog  KaXXiviKov 
(IX  178—181)  a.  1698. 

17.  Tb  ig'  öie&vsg  SvviÖQiov  x&v  ^AvaxoXiöxcbv  (IX  S.  182 — 193) 
zu  Ostern  1912  in  Athen. 

18.  Neog  k&öi'^  xov  Xqovikov  MovefißaGlag  (IX  S,  245 — 251): 
Fragment  auf  einem  dem  cod.  12  des  Collegio  greco  in  Rom  vorgehefteten 
Blatt. 

19.  rscoQyiov  xov  AlxcoXov  ovo  dvEKÖoxa  6xtxovQyi^(iata  slg  Mi- 
XccriX  kuVAvöqovikov  xovg  KavxuKov^rjvovg  (TX.8.  262 — 264)  saec.  XVI. 

20.  2v^TtX7}Q(0(iaxtKal  etö^ßsig  negl  to-ö  ^coy^dcpov  Uavayid)- 
xov  Jo'iaqa  (IX  S.  265 — 270.  312)  auf  den  Jonischen  Inseln  im  Anfang 
des  18.  Jahrh. 

21.  Jvo  avviÖQia  ev  'Pcoiirj  (S.  280 — 286):  der  Archäologische  und 
der  Kunsthistorische  Kongreß  im  Herbst  1912,  an  denen  beiden  sich  Lampros 
durch  Vorträge  beteiligt  hat. 

22.  '^AyioQSixt.xd  ocTtoOTtccafiaxa  'PcofiaiKrjg  tßxoqlaq  (IX  S.  321 — 
342)  auf  einigen  dem  cod.  Athous  Karakallou  64  eingefügten  Pergament- 
blättern saec.  XI;  die  Exzerpte  werden  mit  den  parallelen  Abschnitten  aus 
Kedrenos,  Leon  Grammatikos  und  den  Chroniken  des  Paris.  1712  und  Vatic. 
163  abgedruckt  und  erweisen  sich  als  selbständige  Vertreter  der  sog.  Leosippe. 

23.  ^laiöcoQov  firjXQOTioXixov  OsaGaXovlxrjg  oxt«  ircißxoXal  av- 
iüdoxoi  (IX  S.  343 — 414).  Der  Theologe  und  Homiletiker  Isidoros  Glabas, 
Metropolit  von  Thessalonike  c.  1379 — 1397,  harrt  noch  seines  Herausgebers, 
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für  den  L.  hier  reiche  hsliche  und  literarische  Nachweise  zusammengestellt  hat. 
Er  ediert  hierauf  nach  mehreren  Hss  acht  lange  Briefe  des  Glabas,  teils  an 
Kirchenmänner,  teils  an  seine  eigene  Gemeinde  aus  Kpel  gerichtet,  und  zwei 
Briefe  des  Demetrios  Kydones  an  ihn;  trotz  der  unsachlichen  Stilisierung 
dieser  Briefe  gelingt  es  L.  mit  Benützung  der  zeitgenössischen  Quellen  aller- 
lei chronologische,  prosopographische  und  kirchengeschichtliche  Feststellungen 
zu  machen. 

24.  H  orjfieQtvT}  a.Q%at,okoyiiirj  Kiv)]6ig  sv  xaig  kW^viaaig  ^coQaig 
(S.  415 — 436).  Der  zu  Anfang  dieses  Jahres  in  Rom  und  Florenz  italienisch 
gehaltene  und  in  der  Zeitschrift  'Atene  e  Roma'  1913,  no.  171  — 172  erschie- 
nene Vortrag  schließt  mit  einem  Ausblick  auf  die  der  griechischen  Forschung 
in  den  neu  eroberten  Gebieten  erstehenden  schönen  Aufgaben;  über  einzelne 
Funde  ist  berichtet  in  den  Eiörjßsi.g  ib.  S.  487 — 489. 

25.  -f  recÖQyiog  A'  (IX  S.  437—448)  und  Kwvßxavrtvog  IB'  i)  W ; 
(IX  S.  449 — 452).  In  diese  aktuellen  Artikel  spielt  die  Byzantinistik  insofern 
herein,  als  L.  die  etwas  verwinrte  Zählung  der  Kaiser  Konstantinoi  untersucht 
und  auf  Grund  dieser  Untersuchung  die  Bezeichnung  Konstantin  XII  für  den 
jetzigen  König  fordert. 

26.  I^vii^iKra;  Ziqia  GXaßixbv  ovofia  rfjg  KvXXi^vrjg  (VIII  91f.): 
Berg  in  Arkadien.    —   ^ETtiaroXal  rov  ßaGiXiag  "O&covog  (VIII  92).   — 
NiKolaog  xai  ^Icodvvirjg  2!vyKXr}Ttx6g  (VIII  92f.)  in  Kypros  saec.  XV.  — 
Kai  aXXai  (lovcoöiai  slg  t^v  aXcoßcv  r^g  KnoXecag  (VIII  93;   IX  471); 
vgl.  B.  Z.  XVIII  698.  —  'O  vccQ&i]^  r&v  inKXi^at&v  (VIII  93f.);  vgl.  B.  Z. 
XIX  688.   —   Tb  iv  KvTtQG)  KvXäviv  (VIII  94);   vgl.  B.  Z.  XIX  689.   — 
'H  TaxtXovtdog  iniyQag)'^  (VIII  94f.  361);  vgl.  zuletzt  B.  Z.  XX  623.  — 
ToTtcovv (licet  KccXa(iä)v  (VIH  96—98);  vgl.  B.  Z.  XX  623.  —  'O  Mivav- 
ÖQog  SV  'Ayia)"OQEi  (VIII  98):   Notiz  saec.  XVII.   —  'AQfiovtog  6  \4d-r}- 
vaiog  (VIII  98 — 100):  Büchersammler  aus  dem  Ende  des  15.  Jahrh.  —  T6 
(leöaiavixov  6vo(ia  rfjg  fiaKsöovtiiiig  IliXXrjg  (VIII  100):   2!XcevLt^a.  — 
Bv^avTiccoicc  ijtiyQccfiiiaTa  (VIII  100 — 101):  ^Eiti  hi^tko  aus  cod.  Vindob. 
philos.  gr.  110  f.  532\  —  AiOQ&mßEig  und  TlaQarrjQi^ßsig  sig  xceg   sv- 
&viit]6£Lg   (VIII  lOlf.  238—242.  360f.  368—372;   IX  198-202);   vgl. 
B.  Z.  XX  622.    —    I^Tjfislcofia  tov   ^xtdd'ov  nal  HkojieXov  Maxd^cciov 
(VIII  102f.)  a.  1777.    —  V  Miyag 'AXi'^avÖQog  rov'Pijya   (VIII  233  — 
235).   —  Kai  aXXoi  ömifpaXoi  aexol  (VIII  235;   IX  472f.);   vgl.  zuletzt 
B.  Z.  XX  623.    —    Jvo  Bvtavxivot  ^coyQd(poi  (VIII  235f.);   vgl.  zuletzt 
B.  Z.  XXI  374.  —  Tb  ovo^icc  x&v  ixovcöv  KuQaKaXXov  t)  KaganaXä  (VIII 
236  f.).   L.  möchte  den  in  der  Mönchstradition  auf  den  Kaiser  Caracalla  zu- 
rückgeführten Namen  von  dem  des  Patriarchen  Kyrillos  V  KaQccxaXog  (1748 
— 51)  herleiten;   aber  gar  so  niedrig  darf  man  die  Klostertraditionen  denn 
doch  nicht  ansetzen,  und  tatsächlich  zeigt  ein  Blick  in  irgend  eine  Publikation 
von   Athosurkunden ,   daß   der  Klostername  KuQaKccXXov  und   seine  Variante 
KaQaKuXä  schon  im   14.  Jahrh.  hinreichend  bezeugt  ist.    —   'H  nuQL6ia%^ 
cvXXoyti  atyiXXiav  (VIII  237f.);  vgl.  zuletzt  B.  Z.  XX  623.  —  JiayQ(X(i- 
fiuxa   iXXrjviK&v   ndXsav   (VIII  359f.)   im  Staatsarchiv  von  Venedig.  — 
TltuvraXitov    Md^ovxag  (VIII   360):    Schreiber   von  cod.  Paris,    gr.  949 
o.  1581.  —  ZyovQOficiXXaioi  (VIII  360)  saec,  XVIII.  —  ToTicovvfilai  uXa- 
yoviuxal  (VIII  361  f.):  aus  Alagonia  am  Messenischen  Golf  —  Tovqkikov 
iyyqutpov   ;r£9i   ovo   ayio^uxiK&v   fiov&v   (VIII  362 — 364)  über  einen 
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Streit  der  Ragusaner  mit  den  Klöstern  Chilandar  und  Paulou  a.  1501.  — 
''EniaxoXal  AiyccQsiöov  (VIII  364)  saec.  XVII.  —  FwcccKsta  dvouccra 
(VIII  364f.).  —  MeroinTjaig  rrov  ^ovai&v  (PuveQtofisvrjg  elg  Aiyivav 
(VIII  365)  a.  1827.  —  "Ie^th^X  Evqiuov  (VIII  366):  Metropolit.  — 
ZrixovQyijfia  aaza  AovKtavov  (VIII  366f.)  in  einer  Hs  der  Athoslaura, 
stammt  aus  dem  Weiberspiegel  des  Kaisarios  Daponte.  —  JioQ&coaig  sig 
KsÖQrjvov  (Vin  367f.):  Ua^vitavlrat  statt  IlaQaTtavirai  ed.  Bonn.  I  266.  — 
^ETtiyQanfia  ^Icodvvov  /io'K£iavov  (VIII  368);  vgl.  B.  Z.  XIV  378.  — 
''AßccGxa'/.xog  eTtmvvfiov  '^Pcoficcvov  tov  AaKUTtrjvov  (VIII  495):  vibg 
'Aßaard'KTov  im  Kaiserkatalog  des  Vatic.  gr.  975  und  6  'AßdGtaxrog  in  dem 
(übrigens  gefälschten)  Chrysobull  für  das  Kloster  Xeropotamou.  —  Tlaqd- 
^06tg  tcbqI  tov  g)QOVQiov  &SQ^rjaiag  (VIII  495)  aus  dem  Türkenkrieg. 

^Afioißal  ÖLÖaGKCcXcov  Kai  QrjzoQcov  snl  xovQKOnQccrCag  (IX  195 
— 198).  —  'O  avxozQccraQ  ^loodvvrjg  6  UalacoXoyog  iv  Ms&covri  (IX 
199  —  202).  —  '0  K&di^  Histor.  gr.  129  xT]g  ev  BiEvvij  AvxoKQaxooiKjjg 
ßißkio&TjKrjg  (IX  202f.)  saec.  XVI,  enthält  den  Text  über  die  Sophienkirche. 

—  Mtvvd-LK&g,  Mt.vv9'oyQaq)ia  (IX  299 f.)  und  verwandte  Termini  für 
^Miniatur'.  —  'O  MccXcoxccQäg  xov  Xqovikov  Movs^ßaGiag  (IX  300f.); 
2u  B.  Z.  XVII  94*.  — ^Hxo  6  'Pcofiavog  BotXag  ysXcoxoTtoiog;  (IX  301  — 
304).  B.  unter  Konstantin  Monomachos  gehört  nicht  zu  der  B.  Z.  XXI  374  er- 
wähnten Gruppe.  —  Tb  ovofxa  xov  ^cootov  UsQiGxsQr]  (IX  304)  bei  Athen 
ist  von  dem  byz.  Familiennamen  11.  hergeleitet.  —  nccoo%svg  Kai  TtccQoxog 
in  xov  TcdooiKog;  (IX  304.  473)  =  ital.  j?arocco. —  Kaxdkoyog  x&v  xbiqo- 
yQacpav  r^?  iv  ^laavvivotg  Zcoötfialag  ß^olT^g  (IX  304 — 311):  17  Hss, 
darunter  ein  Barlaam  und  Joasaph  und  zwei  Evangelienhss  aus  dem  12.  Jahrh. 

—  Osyyog  =  cpsyytov  (IX  312)  für  'Nimbus'.  —  Oi  xQSig  sXXr)vi%ol 
xcoSty.eg  xT]g  ev  TavQtva  BaöiktKijg  ßißXto&i^Ktjg  (IX  466 — 469);  die 
Biblioteca  Reale  enthält  außer  einer  neugriechischen  Hs  zwei  bisher  unbe- 
kannte byzantinische:  cod.  377  saec.  XIV,  Joannes  Klimax  mit  unterer  Schrift 
in  ünciale,  und  cod.  378  saec.  XIII,  Kirchenlieder.  —  'Eitixv^ißiov  'Avvrig 
Ziv(07tixov  (IX  469f.)  in  St.  Peter  in  Rom;  die  Anna  war  eine  Gefährtin 
der  Königin  Charlotte  von  Cypern  (vgl.  o.  S.  269  s.  v.  Miller).  —  EiGcpv- 
ystv  ävxl  xov  sig  cpvyrjv  (IX  4 70 f.)  in  einem  Gedicht  auf  die  Eroberung 
Kpels  durch  die  Lateiner  ed.  Jos.  Müller,  Wiener  Sitzungsberichte  IX  336.  369. 

—  Mf^ariX  KavxuKOv^rjvbg  2e'ixdvoyXovg  Kai  Mi^o^riX  6  Fswaiog 
(IX  471  f.):  Türkenkämpfer  saec.  XVI.  —  'jEtcI  xov  KaXovfiivov  xqovikov 
„IIsqI  xTjg  KxCascog  r^g  Movefißaalag'''  (IX  312.  473 — 480).  S.  Kongeas 
hat  im  cod.  Dresd.  Da  12  ein  Scholion  des  Arethas  entdeckt,  das  sich  mit 
einem  Überlieferungszweig  der  sog.  Chijonik  von  Monembasia  eng  berührt  und 
ein  altes  Xqovlkov  xTjg  iitiGY.OTtrig  AaKeöaijxoviag  als  gemeinsame  Quelle  vor- 
aussetzt. 

Die  Bände  enthalten  außerdem  BißXt-onQißcac  und  ElörjOstg.      P.  Mc. 

Bessarione,  pubblicazione  periodica  di  studi  orientali,  direttore  Mons. 
Niccolö  Marini.  Indice  generale  delle  prime  quindici  annate  (1896 — 
1912)  per  cura  di  Aiuedeo  Facchini.  Roma,  Max  Bretschneider  1912.  VIT, 
88  S.  8*^.  3  L.  —  Einmal  nach  Materien  und  dann  nochmals  nach  Autoren 
verzeichnet  dieser  alphabetische  Index  die  in  den  28  Bänden  der  16  bisherigen 
Jahrgänge  erschienenen  Artikel  und  Rezensionen,  Korrespondenzen  und  Nekro- 
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löge  und  wird  bei  der  großen  Entwicklung  und  Ausdehnung,  die  das  Organ 
genommen  hat,  die  Benutzung  in  willkommener  und  wirksamer  Weise  unter- 
stützen, zumal  die  inkohärente  Zählung  nach  Serien,  Bänden,  Jahrgängen  und 
Kalenderjahren  bibliographisch  viel  Verwirrung  angerichtet  hat.  Im  Anschluß 
an  den  'Indice'  ist  erfreulicherweise  von  nun  ab  Band  (29)  mit  Jahrgang 
(XVII)  und  Kalenderjahr  (1913)  gleichgesetzt;  zugleich  ist  die  Zeitschrift  in 
den  bewährten  und  leistungsfähigen  Verlag  von  Max  Bretschneider,  Eom^ 
übergegangen.  P.  Mc. 

12.  Mitteilungen  und  Notizen. 

Überreste  der  Apostelkirehe? 

Nach  einem  Berichte  der  'Nation'  vom  17.  Oktober  1912  p.  368  (vgL* 
American  Journal  of  Archaeology  17  [1913]  132)  fanden  türkische  Arbeiter 
bei  Kanalbauten  in  der  Nähe  der  Moschee  des  Eroberers  eine  Anzahl  von  gut 
erhaltenen  Kapitellen  mit  Kreuzen  in  Relief,  einige  Säulen  und  Teile  von  den 
Wänden  einer  byzantinischen  Kirche.  Als  nach  einigen  Tagen  der  Direktor 
des  K.  Museums  benachrichtigt  wurde,  waren  bereits  mehrere  wertvolle  Stücke 
verschwunden.  Die  Sache  ist  von  um  so  größerer  Bedeutung,  als  es  sich  hier 
möglicherweise  um  Überreste  der  Apostelkirche  handelt,  die  bekanntlieh  1463i 
abgebrochen  wurde,  um  der  Moschee  des  Eroberers  Platz  zu  machen.     A.  H. 


BoXor  ßoXßoC. 

(Nachtrag  zu  B.  Z.  XXI  283.) 

Zu   der  Notiz  B.  Z.  XXI  283  über  die  Hesychglosse  ßoXof  ßolßol,  die" 
zuletzt  Phaidon  Koukoules  behandelt  hat,  werde  ich  freundlichst  hinge- 
wiesen auf  die  Ausführungen  von  H.  Di  eis,  Beiträge  zur  Zuckungsliteratur  I 
S.  11,   wo   mehrere  Belege   für   die  Bedeutung  'Augapfel'  geboten   werden. 

A.  H. 


Kai  äXXri  [ivsCa  tov  ''AoTQovq  Tiara  tovg  Msaovg  Aitävag. 

Elg  rag  int  ifiov  iv  B.  Z.  t6(i.  XVII  (1908)  6sX.  92  x.  I.  xaxaXex&eiaag^ 
fiveiag  rov  ©v^sarmov  tovtov  noXlßfiaTog  ngagd^ersa  y.cd  tj  iv  ttj  ^EKg)Qdosc 
tfjg  AdKiäviKT^g  Kcafirjg  UsTQCvrjg^  rfj  vno  tov  Icoccvvov  Evyevixov  yeyQafifiivrjy 
iv  T]  E'/.cpQccGBi  avayivcoßtiofiEv:  ^^anavTiKQV  d  av&cg  mga  lei^i&vog  övGtiXkst 
^evog  ßoQsao  6  6ia  xG)v  i'ußolcbv  rov  Evqcotcc  kccI  rrjg  IJnaQxrjg  v.a\  xG>v  Aa- 
xcSvcov  fiixQig  "AöTQOvg  naQctxdvav  xat  avxT]g  ^EitiöavQOv  fvj'og".  ^Exdeöoxat, 
1]  niQi  7]g  6  Xoyog  "EKCpQuGig  vno  K.  NsgxoqIöov  iv  xa  JsXxia  xrig  'iGxoQiKrig 
x«t  ^E^voXoy IV. f^g  'ExaiQeiag  xfjg  EXXdöog  x6(i.  A'  Gi.X.  627 — 634  (jj  kviuxi^a 
negiKOiti]  Kiixat  iv  ßsX.  631)  jtAtjv  Xlav  iacpaXfxivoig'  iTtstörj  6e  x6  kh^bvov 
zovxo  ov  (lovov  6ia  xtjv  fi£ac<tcoviKr}v  -j^coQOyQacpiav  xr^g  Aaueöatfiovog,  dXXcc  xal 
aXXojg  elvai  ivSiafpiqov^  öia  xovxo  ijcißdXXsxai  via  inifiSfiEXri^ivr)  k'KdoOig  avxov 
xaxoniv  viav  ccvxißoX&v  ngbg  xd  'ji^ecQoyQatpa. 

'£v  BeQoXlvo).  NiKog  A.  Bit]g. 

Das  Mittel-  und  neugriechische  Seminar  an  der  Universität  München^^ 

Von  ehemaligen  Schülern  und  Freunden  des  Seminars,  insbesondere  Hei 
Dr.  M.  Reil,  sind  im  letzten  Jahre  der  Sammlung  mehrere  wertvolle  Sehen- 
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kungen  gemacht  worden.  Ebenso  hat  die  Bibliothek  erfreulichen  Zuwachs  er- 
fahren, der  K.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien  und  der  rumä- 
nischen Kommission  für  historische  Denkmäler  in  Bukarest  sei  auch 
an  dieser  Stelle  für  ihre  Zuwendungen  bestens  gedankt.  Im  Wintersemester 
1912/13  beteiligten  sich  an  den  Arbeiten  des  Seminars  22  Mitglieder  (16 
Deutsche,  1  Österreicher,  3  Griechen,  1  Russe,  1  Rumäne),  im  Sommerse- 
mester 1913  waren  es  23  Mitglieder  (17  Deutsche,  2  Griechen,  2  Rumänen, 
2  Serben).  ^_____  A.  H. 

Der  neugriedüsohe  Thesaurus. 

(Vgl.  zuletzt  B.  Z.  XXI  676 f.) 

Im  naQccQxrjfia  rfjg  ^EcptjfiSQiSog  rrjg  KvßsQviqascog  rov  ßaailstov  rfig  ElXd- 
Sog,  tevxog  ß'  ccQid'fi.  (pvkXov  55  vom  3.  April  1913  wird  mit  dem  Datum  vom 
29.  Jan.  1913  ein  neuer  Bericht  über  den  Portschritt  der  Arbeiten  im  Jahre 
1912  gegeben.  Darnach  war  die  Arbeit  in  erster  Linie  darauf  gerichtet,  die 
Mängel  der  ersten  Verzettelung  auszugleichen,  ferner  das  Archiv  der  Thesaurus- 
kommission mit  dem  ihr  überwiesenen  Archiv  von  Michael  D offner  zu  ver- 
einigen. Im  einzelnen  werden  ferner  die  inzwischen  verzettelten  Werke  auf- 
gezählt und  die  schon  in  meinem  letzten  Referat  mitgeteilten  Beschlüsse  des 
Orientalistenkongresses  erwähnt.  Die  Redaktion  führte  wie  vorher  P.  N.  Pa- 
pageorgiou,  die  Schar  der  Mitarbeiter  erlitt  einen  schweren  Verlust  durch  den 
Tod  von  J.  Tsikopoulos,  dessen  hervoi-ragende  Kenntnisse  besonders  der 
Bearbeitung  der  türkischen  Lehnwörter  zugute  kamen.  Die  Verteilung  der 
^Avaxoivcoöig  hat  bereits  ein  lebhaftes  Echo  wachgerufen  und  manche  wertvollen 
Beiträge  der  Kommission  zugeführt.  —  In  der  Nationalbibliothek  sind  der 
Kommission  stattliche  Räume  zur  Verfügung  gestellt  worden.  A.  H. 


Das  Corpus  der  grieehisclien  Urkunden. 

(Vgl.  zuletzt  B.  Z.  0.  S.  309  f.) 

Über  den  Fortgang  der  Arbeiten  (vgl.  o.  S.  309)  berichtete  auf  der  Ver- 
sammlung der  Association  internationale  der  academies,  die  am 
11. — 17.  Mai  1913  in  St.  Petersburg  stattfand,  der  Unterzeichnete;  der  Be- 
richt wurde  avec  reconnaissance  accueilli.  Gleichzeitig  wurde  der  Plan  einer 
Facsimileausgabe  byzantinischer  Urkunden  erörtert  und  ein  Probeblatt 
vorgelegt.  Es  ist  beabsichtigt,  ein  Heft  von  etwa  20  Tafeln  herauszugeben, 
auf  denen  die  verschidenen  Typen  von  Kaiserurkunden  in  chronologischer 
Reihenfolge  vertreten  sein  sollen.  An  der  Spitze  steht  ein  Chrjsobull  von 
Kaiser  Nikephoros  Botaneiates  vom  Jahre  1079,  das  jüngste  Stück  stammt 
aus  dem  Jahre  1447;  zu  den  Cbrysobullen  kommen  Mandate  und  Abbildungen 
von  einzelnen  Siegeln.  Die  Absicht  und  der  Plan  dieser  Publikation  fanden 
allgemein  Billigung,  die  finanziellen  Schwierigkeiten  werden  sich,  wie  zu 
hoifen  steht,  durch  Subskription  überwinden  lassen. 

Dankenswerte  Referate  über  die  Arbeiten  und  den  Faksimile- Plan  geben 
Louis  ßr^hier  in  der  Revue  historique  114  (1913)  224  und  im  Journal  des 
Savants  1913,  S.  51 1  f.  und  J.  Dräseke,  Wochenschrift  für  klassische  Philologie 
1913,  845—847.  A.  H. 
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Nachträgliches  aus  dem  Nachlaß  von  John  Schmitt. 

Außer  den  in  B.  Z.  XVII  316  f.  und  XVIII  298  f.  verzeichneten  Manu- 
skripten aus  dem  Nachlaß  des  noch  immer  aufrichtig  betrauerten  Fachgenossen 
und  Freundes  erhielt  der  Unterzeichnete  noch  eine  größere  Partie  von  Heften, 
über  deren  Inhalt  bisher  noch  kein  Bericht  erstattet  wurde.  Es  sei  dies  hier- 
mit nachgeholt  zugleich  mit  dem  Bemerken,  daß  die  betreffenden  Hefte  eben- 
falls, dem  Wunsche  der  Erben  entsprechend,  der  Handschriftenabteilung  der 
Münchner  Hof-  und  Staatsbibliothek  einverleibt  worden  sind.  Es  sind  im 
ganzen  36  Hefte,  enthaltend  Exzerpte  und  Kollationen  aus  folgenden  Hss: 

1.  Cod.  Vindobon.  suppl.  gr.  77  f.  1 — 5  und  Cod.  Vindobon.  theol.  gr.  193 
f.  221^— 223':  Spaneastexte  (1  Heft). 

2.  Cod.  Marc.  XI  24:  Spaneaskollationen  (2  Hefte). 

3.  Cod.  Marc.  VH  51,  f.  136^—137^:  Spaneastext  (l  Heft). 

4.  Cod.  Vallicell.  C  46,  f.  411—424:  Mahngedicht  des  Marino  Falieri 
(1  Heft).  —  f.  387—409:  Spaneastext  (2  Hefte).  Darin  3  lose  Blätter  mit 
einem  Spaneastext  aus  dem  Cod.  Vat.  gr.  1276. 

5.  Cod.  Vallicell.  F  68,  f.  145'— 146':  Physiologosprobe  (tisqI  Xiovrog) 
(1  Heft). 

6.  Cod.  Vallicell.  C  81,  f.  76' — 91^:  IIeqI  t&v  nersivCov  ^toi  r&v  ^eq- 
ßcciav  ^(ücov  (3  Hefte). 

7.  Cod.  Vat.  gr.  1130,  f.  30^—36':  JiSaßxaXCa.  —  f.  21'— 24^:  tu  ik- 
Qiüfiara  xov  cpoiviKog  nal  r^g  ekalag.  —  f.  45^ — 48^^:  über  verschiedene  Tiere 
(Pelikan,  Nachtrabe,  Adler,  Schildkröte,  Rebhuhn,  Einhorn)  (l  Heft).  — 
f.  17'— 21':  Nachtrag  zu  f.  21'— 24^  (1  Heft).  —  f.  44':  tceqI  iXitpavxog.  — 
Inhaltsangabe  des  Cod.  (l  Heft). 

8.  Cod.  Vat.  gr.  1139,  f.  45'— 53^:  Ttovnxofta;^^«-  —  f-  55—57';  102'— 
135':  verschiedene  Frgm.  (1  Heft). 

9.  Cod.  Palat.  gr.  367,  f.  122'— 126^:  aus  dem  Spaneas  (l  Heft).  — 
f.  öO''— 56':  Physiologos  (1  Heft).  —  f.  127'— 134"^:  Forts,  des  Spaneas 
(%  Heft). 

10.  Cod.  Palat.  gr.  426,  f.  65'— 93^:  Imberios  und  Margarona  (%  Heft). 

11.  Cod.  Palat.  gr.  579,  f.  366' — 371'':  aus  den  Gedichten  des  Ptocho 
prodromos  (Yg  Heft). 

12.  Cod.  Barb.  II  99,  f.  4^—6^:  Spaneasfragm.  (1  Heft). 

13.  Cod.  Barb.  II  49,  f.  293'' — 295':  Auszüge  aus  Fl.  Josephos'  Ar- 
chaeol.  —  f.  3^:  Leben  des  Fl.  Jos.  (Vg  Heft). 

14.  Cod.  Barb.  II  50,  f.  293^—295':  Leben  des  Titus.  —  f.  304':  Stück 
einer  Biographie  Konstantins  d.  Gr.  (Yg  Heft). 

15.  Cod.  1651  der  Bibl.  Vitt.  Emanuele  (Rom),  f.  1—37':  n^oö^wt]- 
TttQiov  (2  Hefte).  —  f.  37'— 39':  Alphabet.  Charoslied  (l  Heft). 

16.  Cod.  Cryptoferr.  Z.  a.  44,  f.  73^—79'^:  Spaneas  (2  Hefte).  Mit  den 
abweichenden  Lesarten  des  Cod.  Vat.  gr.  1276. 

17.  Cod.  Casanatensis  G.  V.  11  (1700),  f.  1  —  10':  Stücke  aus  dem 
Physiologos  (1  Heft). 

18.  Cod.  Neapol.  gr.  212  =  III  A.  a.  9,  fol.  34  —  41^:  Spaneastext 
(1  Heft). 

19.  Cod.  Neapol.  gr.  251  =  III  B.  27,  fol.  76'— 99':  Imberios  und  Mar- 
garona (2  Hefte).  —  f.  118' — 124"^:  Marino  Falieri,  Traumgedichte  und  kleinere 
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Stücke  (2  Hefte).  —  f.  101'— lOe"":  desgl.  (l  Heft).  —  f.  125'^— 128^  166^— 
167':  ApoUonios  (gereimte  Version)  (l  Heft).  —  f.  1—5':  Charoslied  (l  Heft). 

20.  Bibl.  Angelica,  vol.  00,  4.  76:  verschiedene  vulgärgriech.  Texte 
in  Ausgaben  von  A.  Pinelli,  Venedig  (l  Heft). 

Leipzig.  Karl  Dieterich. 

Die  byzantinisclien  Studien  auf  dem  Internat.  Historikerkongreß  in 

London. 

The  International  Congress  of  Historical  Studies  was  held  in  London 
from  Thursday  april  3  to  Wednesday  april  9  1913,  under  the  Presidency  of 
the  Rt.  Hon.  James  Bryce.  In  his  absence  Dr.  A.  W.  Ward,  Master  of  Peter- 
house  (Cambridge),  took  his  place  as  Acting  President.  The  General  Secretary 
was  Professor  Gollancz  of  the  British  Academy.  Those  enrolled  as  Members, 
Associates  and  Associates  of  the  Congress  numbered  between  eleven  and  twelve 
hundred.  The  Congress  was  divided  into  nine  sections,  and  some  of  these 
wäre  again  subdivided.  Of  these  Section  H  dealt  with  Greek  and  Roman 
History  and  Byzantine  History  [President,  Prof.  Bury  (Cambridge),  Secretary, 
M.  0.  Caspari  (üniversity  College,  London)]  while  Section  VIII  dealt  with 
Archaeology  including  Prehistoric  Studies  and  Ancient  Art.  Though  a  large 
number  of  Continental  scholars  attended  the  Congress,  Byzantine  research  was 
very  poorly  represented.  Prof.  Seeck  took  for  his  subject  „Der  letzte  Waffen- 
gang des  römischen  Heidentums",  and  gave  a  brilliant  picture  of  the  struggle 
between  Arbogast  and  the  Emperor  Theodosius.  It  seems  that  the  substance 
of  this  account  is  shortly  to  appear  in  'Klio'.  Prof.  Jorga  spoke  on  "La  Sur- 
vivance  byzantine  dans  les  pays  roumains''.  After  analysing  the  meaning  of 
'Byzantinismus'  (the  survival  of  the  Roman  legal  governmental  tradition:  the 
Hellenistic  influence  in  the  sphere  of  thought  and  literature:  the  orthodoxy 
of  the  Church  of  the  East  Roman  Empire)  he  dealt  at  length  with  the  part 
respectively  played  by  these  Clements  in  early  Roumanian  history.  Prof.  Jorga 
has  already  published  this  paper  (see  B.  Z.  above  p.  603).  Prof.  Ha  ver- 
fiel d  discussed  "The  Coast  Defence  and  Fleet  of  Roman  Britain"  especially  in 
the  fourth  Century  (see  now  "Notes  on  the  Roman  Coast  Defences  of  Britain, 
especially  in  Yorkshire".  The  Journal  of  Roman  Studies,  II.  pp.  201 — 214). 
Count  A.  Bobrinskoy  read  a  paper  (at  which  the  writer  unfortunately  was 
unable  to  be  present)  on  "Le  Tresor  trouve  en  Juin  1912,  pres  de  Poltawa 
(Russie)".  The  find  includes  Byzantine  coins  etc.  dating  from  Phocas  (602 — 
610)  to  Anastasius  U  (713—716)  (cf.  B.  Z.  XXII  pp.  310—311).  Prof. 
Rostowzew  in  his  (French)  paper  on  "Ii-anism  and  lonism  in  South  Russia" 
treated  incidentally  of  the  Iranian  influences  which  contributed  to  form  the 
conception  of  the  divine  kingship  as  elaborated  in  the  Roman  Empire  by  Dio- 
cletian  and  his  successors;  while  N.  H.  Baynes  in  a  "Note  on  a  Christian 
Legend:  the  Slaying  of  the  Emperor  Julian  the  Apostate"  endeavoured  with 
the  help  of  the  history  of  Faustus  of  Byzantium  Bk.  IV.  c.  10  to  trace  the 
development  of  a  fourth  Century  legend  from  Antioch,  through  Caesarea  to 
Armenia.  It  was  decided  to  hold  the  next  International  Historical  Congress 
five  years  hence  at  St.  Petersburg.  Norman  H.  Baynes. 
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Bealenzyklopädie  der  klassischen  Altertumswissenschaft. 

Wir  werden  um  Aufnahme  folgender  Notiz  gebeten: 

*Von  der  Realenzyklopädie  der  klassischen  Altertumswissen- 
schaft (Pauly-Wissowa)  befindet  sich  ein  3.  Supplementheft  in  Vorbereitung. 
Die  Herren  Fachgenossen  werden  freundlichst  gebeten,  den  Herausgeber,  Prof. 
Kroll  in  Breslau  16,  Hobrechtufer  12,  auf  Lücken  in  den  bisher  erschiene- 
nen Bänden  nach  Möglichkeit  aufmerksam  zu  machen.  Bloße  Verbesserungen 
von  Druckfehlern  und  Nachträge  inzwischen  erschienener  Literatur  sollen  iu 
dem  Supplementheft  nicht  berücksichtigt  werden.'  A.  H. 


Joseph  Hampel  f. 

(1849  —  1913.) 

Eine  der  meistbekannten  und  beliebtesten  Gestalten  jener  internationalen 
Elitegesellschaft,  die  sich  jahraus  jahrein  bei  wissenschaftlichen  Versammlungen 
zu  treffen  pflegt,  ist  mit  Joseph  Hampel  im  März  dieses  Jahres  zu  Grabe  ge- 
tragen worden. 

Unbezwingbarer  Fleiß,  stählerne  Willenskraft  begleiteten  ihn  bei  seiner 
Arbeit,  ebenso  wie  eine  ängstliche  Selbstkritik,  die  ihn  manchmal  vor  dem 
Verkünden  selbst  der  naheliegendsten  wissenschaftlichen  Ergebnisse  als  End- 
urteile zurückhielt.  Und  doch  waren  seine  Forschungen  so  recht  geeignet, 
Licht  in  die  verschiedensten  wissenschaftlichen  Probleme  zu  bringen.  Durch 
eine  strenge  analytische  Methode  gelang  es  ihm,  die  verschiedenen  archäologi- 
schen Epochen  des  heutigen  Ungarn  in  ein  System  zu  bringen,  das  noch  für 
lange  Zeiten  den  Ausgangspunkt  jeder  ernsten  Forschung  hierzulande  dar- 
stellen wird.  Li  etwa  vierhundert  Büchern  und  Aufsätzen  behandelte  er  die 
Realien  der  Vergangenheit  des  Landes  von  der  prähistorischen  Zeit  bis  tief 
herab  ins  späte  Mittelalter.  Sein  ureigenstes  Territorium  waren  jedoch  die 
„saecula  obscura"  dieses  Erdstriches,  der  stets  die  Schwelle  der  vom  Osten 
heranstürmenden  Barbaren  war,  wo  diese  für  einen  Moment  stolperten,  um 
hierbei  das  Beste  ihrer  Schätze  fallen  zu  lassen,  woraus  sich  der  große  Schätze- 
reichtum des  Landes  erklärt. 

Gleich  die  erste  seiner  größeren  Arbeiten,  mit  der  er  sich  in  einer  auch 
ausländischen  Archäologen  zugänglichen  Sprache  einem  größeren  Publikum 
zuwendete,  war  die  Bearbeitung  des  Goldfundes  von  Nagy-Szent-Miklos.  Diese 
den  Fachleuten  wohlbekannte  Arbeit  mag  heute  füglich  als  veraltet  betrachtet 
werden;  hat  doch  Hampel  selbst  seither  seine  Anschauungen  über  diesen  Fund 
geändert.  Das  Werk  selbst,  als  der  erste  methodische  Beitrag  zu  einer  Stil- 
kritik der  Völkerwanderungskunst,  wird  stets  ein  ehrwürdiges  Denkmal  jener 
wissenschaftlichen  Periode  gelten,  wo  man  sich  zuerst  getraute,  den  suchenden 
Blick  von  Rom  weg  gegen  Osten  zu  richten.  Heute  ist  natürlich  statt  des 
Tastens  vielfach  ein  energisches  und  wissenschaftlich  wohlbegründetes  Bejahen 
getreten;  wir  haben  doch  heute  mindestens  eine  Ahnung  von  dem  Einflüsse, 
den  Zentral-  und  Vorderasien  samt  dem  sassanidischen  Persien  für  das  früh- 
mittelalterliche Europa  bedeuten.  Doch  Hampel  traute  sich  nicht  mehr  die 
Kraft  zu,  in  seinen  letzten  Lebensjahren  den  entscheidenden  Sehritt  zu  tun, 
um  auf  Grund  seiner  Erkenntnisse  das  autoritative  Wort  über  den  entschei- 
denden sassanidischen  Einfluß  auszusprechen. 
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Es  liegt  eben  im  Wesen  der  Wissenschaft,  sich  durch  den  Irrgarten  irr- 
tümlicher Urteile  zur  Wahrheit  emporzuringen.  Hampel  mußte  die  Wahrheit 
dieses  Satzes  an  manchen  seiner  Werke  erkennen.  Dies  war  z.  B.  der  Fall 
bei  seinem  Aufsatz  über  einen  silbernen  Helm  des  üng.  Nationalmuseums,  den 
er  für  byzantinische  Arbeit  hielt  und  der  sich  im  weiteren  Laufe  der  Unter- 
suchungen als  ein  gutes  Renaissancewerk  herausstellte.  Als  bekannt  dürfte 
ich  voraussetzen  das  Oliphant  von  Jaszbereny,  das  von  Hampel  ebenfalls  als 
Werk  eines  byzantinischen  Meisters  angesehen  wurde,  heute  aber  —  wohl  mit 
Recht  —  als  Arbeit  des  nord-mesopotamischen  Kreises  betrachtet  wird. 

Was  haben  aber  diese  spärlichen  Irrtümer  bei  der  Flut  wichtiger  wissen- 
schaftlicher Erkenntnisse  zu  bedeuten,  die  sowohl  in  seinen  Hauptwerken,  den 
„Altertümern  des  frühen  Mittelalters  in  Ungarn",  den  Bänden  über  die  „Denk- 
mäler der  Landnahmezeit  in  Ungarn"  ^)  —  um  nur  im  Kreise  des  dieser  Zeit- 
schrift näherliegenden  Materiales  zu  verbleiben  —  als  auch  in  einer  großen 
Anzahl  von  Einzeluntersuchungen  niedergelegt  sind.  Von  den  letzteren  möchte 
ich  nur  einige,  dem  fremdsprachigen  Forscher  schwerer  zugängliche,  dem  Titel 
nach  anführen,  sie  erschienen  zumeist  in  der  von  ihm  redigierten  Zeitschrift 
„Archaeologiai  Ertesitö"  (Arch.  Anzeiger).  So  behandelte  er  im  J.  1891  einen 
altbulgarischen  Silberbecher,  zu  dem  sich  neuestens  eine  gutdatierte  Analogie 
mit  dem  Familiennamen  Stamati  fand.  Eine  Reihe  von  meist  ostchristlichen 
Denkmälern  des  frühen  Mittelalters,  darunter  besonders  den  Sarkophag  mit 
Seelenpuppen-Darstellung,  veröffentlichte  er  im  J.  1894.  Zwei  Jahre  später 
schrieb  er  über  die  ungarische  Stephanskrone,  und  im  nächsten  Jahre,  freilich 
nur  kurz,  über  die  ungarischen  Reichsinsignien.  Unter  dem  Titel:  „Neue  Bei- 
träge zur  Geschichte  der  Goldsehmiedekunst"  erschienen  recht  wichtige  Unter- 
suchungen zur  Geschichte  insbesondere  des  slavischen  Schmuckes,  wobei  be- 
sonders die  Kontinuität  des  byzantinischen  Goldschmiedehandwerks  sowie  die 
Kontamination  mit  dem  Einfluß  der  italienischen  Renaissance  auf  ungarischem 
Boden  zu  Worte  kommt.  Der  Fund  von  Silberschüsselchen  in  Nis  und  einige 
Monate  darauf,  durch  eine  eigentümliche  Iteration  der  Geschehnisse,  von  sol- 
chen aus  Esztergom  (Gran)  gaben  ihm  willkommene  Gelegenheit,  sich  über 
frühbyzantinische  Toreutik  auszusprechen.  Im  J.  1909  bespricht  er  noch  aus- 
führlich ein  Werk  über  die  serbischen  Klosterkirchen  und  die  Denkmäler  dieser 
Art  im  Süden  LTngarns. 

Als  Professor  der  klassischen  Archäologie  —  der  Lehrstuhl  für  christ- 
liche und  byzantinische  Archäologie  an  der  Budapester  Universität  wurde  leider 
durch  einen  allzu  kurzsichtigen  Beschluß  vor  einigen  Jahren  vorläufig  auf- 
gehoben —  kam  er  wohl  selten  in  die  Lage  sein  ihm  zunächstliegendes  Fach 
vom  Katheder  aus  zu  vertreten;  um  so  mehr  Gelegenheit  bot  sich  ihm  aber 
hierzu  in  seiner  Stellung  als  Direktor  der  antiquai-ischen  Sammlung  des  Ung. 
Nationalmuseums,  wobei  er  sich  besonders  eine  festfundierte  Denkmäler-  und 
Materialkenntnis  erwarb,  die  ihm  über  manche  Klippen  der  „dunklen  Jahr- 
hunderte" hinweghalf.  Die  Herren  vom  letzten  Archäologenkongreß  in  Rom 
werden  sich  noch  lebhaft  der  Szene  erinnern,  als  der  neueste  große  russische 
Fund  demonstriert  wurde  und  man  sich  schwer  über  die  Datierung  desselben 
einigen  konnte,  bis  Hampel  mit  Hinweis  auf  den  avarischen  Steigbügel,  der 
sich  bei  den  Objekten  befand,  die  Frage  kurz  und  einleuchtend  beantwortete. 


1)  Vgl.  das  auBführliche  Referat  B.  Z.  XVn  646—654. 
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wodurch  sich  auch  einige  Widersprüche  im  Funde  selbst  auf  die  leichteste 
Art  lösten. 

Geschichtliche  Rekonstruktionen,  weltenverbindendes  Gefühl  der  latenten 
Zusammenhänge  und  der  künstlerischen  ünterströmungen  waren  Hampel  nicht 
eigen;  und  die  tiefe  Tragik  seines  Lebenswerkes  besteht  eben  darin,  daß  seine 
analytischen  Zergliederungen  ohne  eine  synthetische  Beantwortung  blieben. 
Wenn  wir  nun  werden  daran  gehen  müssen,  die  von  ihm  nicht  gezogenen 
Schlüsse,  die  nicht  zum  Spruche  gereiften  Werturteile  zu  vervollständigen,  so 
hoffen  wir  dies  in  seinem  Sinne  leisten  zu  können,  und  ihm  hierdurch  ein 
Denkmal  —  aere  perennius  —  zu  setzen. 

Budapest.  G.  Supka. 

A.W.  Sijthoff,  Leiden:  Codices  graeci  et  latini  photographice 
depicti  duce  Scatone  de  Vries,  1913.  Die  Broschüre  bringt  eine  mit 
wissenschaftlichen  Erläuterungen  versehene  Übersicht  über  die  bisher  ausge- 
gebenen Bände,  zugleich  aber  auch  die  sehr  betrübliche  Mitteilung  des  Verlags, 
daß  er  sich  zur  Weiterführung  des  Unternehmens  außerstande  sehen  müßte, 
sofern  er  nicht  durch  vermehrte  Bestellungen  genügend  unterstützt  würde; 
auch  wir  legen  unsererseits  gerne  Zeugnis  ab  von  der  geradezu  unschätzbaren 
Bedeutung  dieser  Handschriftenserie  im  Faksimile  und  von  der  großen  Opfer- 
willigkeit des  Verlags  und  bitten  die  Bibliotheken  und  die  Freunde  unserer 
Wissenschaft  durch  die  Bestellung  wenigstens  einzelner  Bände  das  Unter- 
nehmen, auf  das  wir  alle  stolz  waren,  vor  einem  unrühmlichen  Ende  zu  be- 
wahren. P.  Mc. 


Neue  Verlags-  und  Antiquariats-Kataloge. 

Joseph  Baer,  Frankfurt  a.  M.,  Hochstraße  6:  Kat.  611,  Die  Balkan- 
halbinsel und  der  Archipel  von  dem  Verfall  des  Römischen  Reiches  bis  auf 
die  Gegenwart.  I.  Linguistik :  Albanesisch,  Neugriechisch,  Südslavische  Sprachen, 
Türkisch  (z.  T.  aus  der  Bibliothek  Ant.  Miliarakis)  —  für  unsere  Studien 
außerordentlich  wichtiger  Katalog  mit  einer  Menge  neugriechischer  Publika- 
tionen auch  literargeschichtlicher  Natur;  wir  sehen  dem  2.  Teil  des  Katalogs 
mit  Spannung  entgegen.  —  Otto  Harrassowitz,  Leipzig,  Querstr.  14:  Kat.  358, 
Kunst  und  Archäologie  (darunter  kirchliche  und  byzantinische  Kunst)  1913. 
—  Karl  W  Hiersemann,  Leipzig,  Königstr.  29:  Kat.  422  und  423,  Archi- 
tektur und  Kunstgewerbe,  März  und  April  1913.  —  Joseph  Jolowicz,  Posen: 
Kat.  182,  Klassische  Philologie,  1913.  —  Librairie  J.-B.  3Iulot  (G.  Leche- 
valier,  successeur)^  Paris  V®,  71  rue  Saint- Jacques:  Cat.  No  54,  Catalogue  de 
Theses  deLettres  1913  (wichtig,  da  gerade  diese  Theses  bei  uns  oft  schwer 
zugänglich  sind).  —  Oxford  Ulliversity  Press  (Humphrey  Milford,  London 
E.  C,  Amen  Corner):  ThePeriodical  vol.  IV  no.  71  (April  1913).  —  Süd- 
deutsches Antiquariat,  München,  Galeriestr.  20:  Kat.  152,  Klassische  Philo- 
logie, 1913.  —  J.  Ricker'sche  Universitätsbuchhandlung  (E.  Legier),  Gießen: 
Kat.  12,  Rossica-Slavica,  1913.  P.  Mc. 
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